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«FLOEVS (C, Âquillhis), consul en 259 
avant J.-C. , la sixiëme année de la première 
guerre punique. La Sicile lui fut assignée pour 
province. Il surveilla les mouvements d'Hamil- 
car pendant les mois d'autonme et dlÛTer, et 
resta dans cette lie en qualité de proconsul jus- 
qu'à Tété de 258. Il bloqua Mytistratum, em- 
placement fortifié , qni, après une vigoureuse 
lésistauce, finit par se rendre aux légions réunies 
de Florus et de son successeur dans le consulat, 
Â. Atilins Galatinus. Florus triompha des Car- 
thaginois le 5 octobre 258. 

Tlte-Uve.EpU., XVII. -Zonaras.YIII. 11. — Polyb«,I, 
». — Orose, 1, S». — FasU triumphales. 

* FLORUS (Gessius), administrateur romain, 
né à Glazomènes, vivait dans le premier siècle 
de l'ère chrétienne. Il succéda à Albinus comme 
procurateur de la Judée en 64. n dut sa nomina- 
tion à l'influence qu'exerçait sa femme Cléopâtre 
sur rimpératrice Poppée. Si oppressif qu'eût 
été le gouvernement d' Albinus, Florus trouTa 
moyen de le faire regretter. Sans pitié et sans 
honte, aussi rapace que cruel, Florus pilla sys- 
tématiquement sa province. Aucun gain ne lui 
semblait illicite» aucune extorsion trop énorme; 
et il étendait ses ravages aussi bien sur des pro- 
vinces entières que sur des villes ori des particu- 
liers. Les bandits qui infestaient la Judée étaient 
sûrs de rhnpunité pourvu qu'ils partageassent le 
butin avec le gouverneur. Josèphe, dont le témoi- 
gnage est confirmé par Tacite, attribue expres- 
sément à Florus la dernière guerre des Juifs 
contre les Romains. Le gouverneur, dit-iJ , poussa' 
i dessein les Juifs à la révolte pour cacher les 
éDormités de son administration. A Gésarée. en 
66, les Juifs lui payèrent huit talents pour obSnir 
la libre entrée de leur synagogue; Florus reçut 
l'argent, et il partit aussitôt, les abandonnant aux 
insultes et à la fureur de la population grecque, 
les Juifs lui envoyèrent des députés à Sébaste 
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pour réclamer la protection promise; il les fit 
mettre en prison. Il n'épargna rien de ce qu'a- 
vaient respecté les plus détestables de ses pré- 
décesseurs, n demanda dix-sept talents du trésor 
du temple au nom de César. Deux fois, dans 
l'espace de quelques jours , il excita à Jérusalem 
de terribles séditions avec l'intention de profiter 
du tumulte pour piller le temple; son espoir 
fut déçu , mais il en coûta la vie à 3,600 per- 
sonnes. Des citoyens romains de rang équestre 
et Juifs de naissance lurent battus de verges et 
suppliciés, bien que Bérénice, de la race asmo- 
néenne et sœur d'Agrippa, fût voiue pieds nus 
et en habits de deuil implorer leur grâce. Lors- 
que Gestms Gallus, proconsul de Syrie, se rendit 
à Jérusalem iraur la fête des azymes au mois 
d'avril 05, trois millions d'hommes lui portèrent 
plainte contre la tyrannie de Florus. Le procor - 
sul se contenta de leur promettre qu'à l'avenir le 
procurateur se montrerait plus doux à leur 
égard, et tandis qu'il leur donnait des paroles 
d'espoir, Florus, assis à côté de lui, riait des sup- 
pliants. La haine des Juifs pour leur procurateur 
plutôt que pour Rome rendit inutiles tous les 
efforts que fit Agrippa dans le but de prévenir 
une insurrection générale. On ne sait si Florus 
périt dans cette révolte ou s'il parvint à s'é- 
chapper. Suétone dit qu'il y fut tué, mais le 
silence de Josèphe à cet ég»rd peut laisser des 
doutes. 

Tacite, ma.f V, 10. - Josèptae, Jnttq, Jud., XIT. 9: 
XVIII, 1 ; XX. •, llU Bel. Jud,, 11, 1*, 16. — Suétooe, 
Fespat,^ ♦. — OroM, VII, 9. — Salpice Sévère, Sacr. 
H<4e., ii,«s. 

FLORUS {Julius), rhéteur latin, vivait au 
commencement de Vère chrétienne. Horace lui 
adressa deux épttres. Nous y voyons que Julius 
Florus fut attaché à la suite de Glaudius Tibère 
Néron , qui allait replacer Tigrane sur le trône 
d'Arménie. D'après Porphyrion, ce rhéteur com- • 
posa des satires ; il est plus probable qu'il publia 
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8 FLORÙ^ 

des extraits des ouTrages satiriques ^*Ejiqius , 
de Lucile et de Varron. C'est peut-être le même 
Florus que Sénèque mentionne comme Télève de 
M. Porcins Latfo , q| dont il oite nn |NissagQ 
appartenant ^ une dé^amation IntitqléQ Flami- 
nius. Peut-être est-op le menue Juliut Florus 
que Quintilten place éans mi rang éleW parmi 
les orateurs de la Gaule. Enfin, il n'est pas im- 
possible que ces trois Florus soient identiques 
avec un Julius Florus qui, dans la tifitiè^ie an^» 
née du règne de Tibère , se mit à la tête d'une 
insurrection des Tréyires. Le complot fbt faci- 
lement réprimé, et Florus se tua po«r échapper 
aux soldats romains. 



Horace, Epist.j\y 3 -, II, S. — Sénèque, Contrùv., IV. ». 
- Qulotilien, X, 9. — Tacite, ^nn., III, M, 4S. — ^el- 
chert, Ifoet. laL retid. 

* FLORUS {JulitiS'Secundus),omiNa ro- 
main, vivait vers 70 de l'ère chrétienne. Il était 
contemporain et ami intime de Quintilien. Jnlius 
Florus, cité plus haut comme célèbre par son 
éloquence en Gaule, était l'oncle paternel de Ju- 
lius Florus Secundus. 

Quiotilien, X, 3. — Séoéque, Controv,, IV, St. 

FLOEUSi ( Ann,3ni&), historien romain, vivait 
dans le deuxièn>a siècle de l'ère chrétieoneu 
Nous avçm^ sous te aoçQ d'Ann^eu^ Florus u^ 
EpUome de l'histoire romain^ et quel(|ues poé- 
sies. Rien ne prouve que ces (voinpositions dd 
genres si différents apparti^onent au méjpae écri- 
vain. Vauteur de^ poésies était cûntempoAain 
d'Adrien. L'autewr de. XEpiJ^Qm^ setftble avoir 
vécu à la même éim^ V ^^^^^ '< ^'^ ^V^ ^ ^ 
moignages directs font dé$a\4« et Vopiwou ue 
peut se fonder que sur 4e rares rensei^emenU 
recueillis dans l'historien li\i>mêu9Le. Son ouvr^tge^ 
divisé en quatre Uvre$^ s'étend depuis ^ fonda- 
tion de Rojcne jusqu'à Vétat»Ii$semeut déliaitif 
de l'empire, sou;^ Augviste, ^a Van ^0 apv^s J.-C. 
Il est intitulé Rerum M(miamrum li/fi'i IV ^ ou 
Epitome de Gesti& Romanontm- hfi. prologue « 
en le supposant authentique, nous apprend qu'il 
fut composé sous le règne de Xraiaa ou d'Adrijea. 
Ce n'est pas un simi^le abrégé de Tite-Liv^ c'est 
une compilation faite d'a^rrès^ des^ a,Htorité& di- 
verses et offrant ^sm des limites très-restreintes. 
\m résumé intéressant des événements ac^]»- 
plis pendant une période de huit siècles^ Malgré 
quelques erreurs de chronologie et de géogra- 
phie, les faits sont en générai hiej;i cijioisù^ bien 
disposés et suffisamment exacte» Veosenabie» 
conçu dans un esprit philosophique , n'a que h^ 
tort de trop cesserahiec à un panégyriqiike flu 
peuple romain. Le style est la partie (léfectuewa 
de Tœuvre. Brillant, mais d'un éclat emprunté 
à la poésie, il abonde en mét^hores forcée&et 
tourne trop souvent à l'emphase déclamatoire. 
Si de Pouvrage on passe é, l'auteur, tout est doute 
et incertitude. Beaucoup de m^MViscnts l'appel* 
lent L. Annaeus Florus, d'autiçes le. nomment 
Lucius Julius Florus,. d,'ai^re& U. Anjoseus S^ 
neca; un seul, peui-ôft;« le. plus ancien dçito«A, 



I^i doni|B linyloment le nom de L. Annaeos. Ces 
variétés de dénomination ont fait naître autant 
de conjectures. Certains critiques ont identifié 
l'au^ur de VEpit(ym ^vec 4. Florua Secundus, 
àotj^ l^loqnencQ eit loq^ p|tr Q«inl9ien ( Inst. 
Omt . , X, 13 ). Yosiius 4 Sa^naiie la reconnais- 
sent avec plus de vrabsemblûice daK le poète 
Florus, contemporain d'Adrien, tandis que, selon 
\inet etSchott, il n'est autre que Sénèque, pré- 
O€i)t0nr daN^ran. Cette dernière opinion s'appuie 
principalement sur un passage de Lactance on 
il est dit que Sénèque divisait l'histoire romaine 
en quatre âgeis» correspondant à ceux de la vie 
hiMiiaine. Cette division sefpoav» en effet dans 
VEpitome de l'histoire romaine, mais avec des 
différences assez sensibles. Sénèque étend l'ado- 
leseencede Rome jusqu'à la de&truetionde Car- 
thage. Florus en marque le terme à la fin de la 
première guerre punique. Il nomme virilité de 
l'empire le règne d'Auguste, que Sénèque appelle 
commencement de sa vieillesse. Florus a pu 
prendre dans Sénèque l'idée de cette division, et 
son emprl:^^t ne doit pas (aire attribuer à l'un 
l'œuvrç de l'Wi'O* U faut noter aussi que cette 
identification de Sén^uie et de Florns est en 
contradiction avec la préface de VEpitome. Un 
récent éditeur de Floru&, M. Titze, a cru recon- 
naître dans l'Abrégé deux auteui*s» difTérents. Il 
suppose que le premier est le Julius Florus au- 
quel Horace aadress.é deux de scé» épitrçs; l'autre 
serait un interpolateur inconnu, appartenant au 
déclin delà littérature latine. Le pren^er, suivant 
cette théorie, peut revendiquer tout ce qui dans 
ce livre est diigne d^élo^^e^, soit (tour lefond^ soU 
pour la forme ^ tandis qu'il fiiut rejeter sur le 
second toutes le^ erreiirs de faits, toutes les 
fautes de goût. La supposition de M. Tit^e est 
purement gratuite , et on peut se dispenser de 
la réfuter. Ce serait aussi perdre son tamps que 
de discuter sur le pays natal et thistoire per- 
sonnellie d*un auteur dont te nom même ne peut 
pas être indiqué ayçc certitude. C'est pourquoi 
nous nous absti'endrona d'examiner les argu- 
ments que les critiques ont employés pour dé- 
montrer que Florus était Italien, Gaulois, Espa- 
gnol. Nqii^ rappellerons seulement les passages 
de l' Abrégé qjui peuvent servir à fixer la date de 
cet ouvrage: il est fait mention (l. I» t^) des 
feux du Vési^ve » <^wit la première érupiion n'eut 
lieu que sous Titus^^ en 79. après {.-C. Il est parlé 
(L UI, 2) des for^ delà Calédonie^où les Ro- 
mains ne pénétrèrent que sous le règne de Claude. 
Florus dit (L IV, i%) q,ae la conquête de la i 
ûacie fut remise k wie autre époqne , allusion 
évidente à. la conquête de ce pays par Trajan. ' 
£nûn« voici ce qu'on Ut dan% la préface même de j 
VEpitome : «^ Depuis César Auguste, jusqu'à nos 
jjDi:^» on net compte pas beaucoup moins del 
d/çux cents ans, pendant lesquels l'inertie des 
césars a (ait vieillir et décroître l'euipire; maisj 
sous le règne de Xr^aflk il retrouve seslbrces^j 
et,, cantre toute espérant» U est rendu à sa{ 



FLORUS 



jeuneiiè, et repread niiB ^rigoeur noiireUe. » 
Comme cette phrase est par£»itemeat claire, 
comme rien n^mAmm à en contester rauthenti- 
eité , et qu'aneon mmiisctit ne permet d'y &ûre 
des eorreetiaBS qui m modifient le sens^ on 
peut tenir paor avéfé que VBpitome fut composé 
sons le r^gne de l^raian. On regarde générale- 
ment comme Tédition primeps de Floins celle 
qui fut imiffimée à Paris, à la Sorbonne , vers 
1471 y in-4% par Getfing, Friterg et Cranta, sous 
la direction de Oagoim»^ avec ce titre : Jmeii 
Annsâ FUfri De tota JBuimia Titi lÀPii Epi- 
tome. Mais deux antrcd éditiensi sans indi<^ 
tioB de date ni de Keu d'impression ^ rune en 
caractère» gotbdqaei , Tautre en caractères ro* 
mains, ont, de Tafris de beanceop de bibliogra- 
phes, précédé celle de la Sorbonae. On connaît 
encore an moins six éditions antérienres au 
seizième siède, publiées par Béroalde l'am- 
cien, Antonins SabdUcns, Tluoneros et Baryn- 
thos on Barynos. Depuis cette époque les édi- 
tions de Ftotus se sont snccédé rapidcBienl; 
nous indiquerons seulement cette» qui ont co»- 
tribué à répuratim graduelle du texte, ttès-cer» 
rompu dans les manus^its. Ces éditioas inria- 
cipales sent celles de J. Camers, Yieme, 1518^ 
m-^"; Bàle, 1533 , in-lbl., ayec de savantes notes 
historiques; de£l. Yinet, Poitiers, 1553, in-4*^ 
1563, in-4°; deGroter, Gk^elberg, 1«09^ in-8°; 
deFreinshemius, Strasboitfjg, 1632, 1636, 1655, 
in-8°; de Graevius, Utrecht, 1680, in-8°, avec 
de nombreuses illustrations d'après les médailles 
et les moBoments anciens; de Duker, Leyde, 
1722, 1744; Ldpzig, 1832. Cest la mettleore 
éditi<m de Florus; elle donne un texte très-pur 
et des commentaires abondants et instructifs. On 
consultera aussi ayec profit les éditions de Xitae, 
Prague, 1819, ra-8^, et deSeebode, Leipzig, 
1821 , in-^. Spartm rapporte qu'un certain An- 
oaeos Florus adressa à Temperenr Adrien les 
vers suivants (dimètres troehaïques) : 

£«• nelo Caesar esse , 

Ambolare per Britannos, 

Scythicas pati pniJtias. 

Adrien répondit sur le même ^n : 

E({0 noto Floras esse, 
Anibulare per taberoas, 
Latitare per popioas , 
Caiiees pati rotnodoa. 

On ne peut douter qne ee ne soit le mémo ^at 
le Floms Annœas deux fois cité par CbariBius 
comme autonté pour FaMatif pôematis {Anh 
naeus Floras ad d^vum Haâriamm, po^mfiBèi^ 
delector). On tronve dans plusieurs manuscrits 
sous le nom de Fieras (le Cedex Thuan&m 
àoBoe Fioridus) huit courtes épigramines en 
vers troebaik|oes trimètres catalectiqttes. Saur 
maise en découvrit une neuviènie , en cinq hexa- 
mètres, et attrfi)ua le tout à l'historien itous. 
Wemsdorf vit même en lui l'auteur du Pervi- 
pHum Veneris ; mais il rétracte plus tard cette 
opinion, qÂ n'a en efll^ aucun fondement Les 
poésies de Fbrus ont été reeueiUies dtins VAt^ 



thologia latina de Bnrmann, I^ 17^ 20, 110^ 
U5, 265, 291; 1, 97 (n° 212-221, éd.Meyer), 
et dans les Poetm Latini mimrei de Wems- 
dorf, vol. m, p. 425, vol. IV, part, n, p. 864. 
On a publié il y a quelques années un curieux 
fragment d'après un manuscrit de Bruxelles in- 
titulé : Pannii Flori (fienite de copiste pour 
P, Annii) Virgilim oratm' an poeta ineip^. 
Le fragment publié ne contient que Tintroduc* 
tion de ee traité : elle est en forme de dialogue^ 
supposé tenu vers 101, et nous apprend que l'au- 
teur était né en Afrique. S'étant rendu très- jeune 
à Rome , il concourut pour le prix de poésie aux 
jeux eapitolins célébrés par Domitien (vers 90). 
Les applaudissements du publie lui décernèrent 
le prix , mais l'empereur refusa de le lui donner. 
Révolté de cette injustice, Florus ne voulut pas 
revenir dans sa patrie, et se mit à voyager, n 
visita tour, à tour la Sicile, la Crète, Rhodes et 
l'Egypte, traversa les Alpes et les Pyrénées , e< 
finit par se fixer à Tarragone, où il devint sur- 
intendant de l'instruction des enfants. L'identité 
du nom et la concordance des dates nous auto- 
risent presqu'à ne voir dans ces trois Ânnaeus 
Florus qu'un seul et même personnage. Le poète 
voyageur put composer son JSpitomede l'histoire 
romaine dans sa studieuse retraite de Tarra- 
gone, vers la fin du règne de Trajan. II porta 
ensuite cet ouvrage à Rome, et fiit retenu dans 
cette capitale par les bienfaits d'Adrien. Vieux, 
il revint à ïa poésie, qu'il avait cultivée dans sa 
jeunesse , et qu'il avait toujours aimée, comme 
l'attestent le style poétique de son histoke et 
les nombreux souvenirs de Virgile et d'Horace 
qu'on peut y signaler. Il est facile de reconstruire 
ainsi par conjecture , ef sans invraisemblance, 
la biographie de Florus.; mais il y manquera tou- 
jours l'autorité des témoignages historiques. 

Léo ^OVBERT. 

Toaatns , De Historieis Latini», — Smith r Dictionary 
0/ Greek and Rowum fio^apAy.— Bitschl,dan8 le BhH' 
nisches Muséum, 1841, p. tM, 

FLORITS (Drepaniits), théologien gallo- 
romain , mort vers 860. Diacre de l'église de 
Lyon, il se mêla à la querelle du moine Got- 
tescalk et dHincmar, et attaqua aussi par ses 
écrits Érigène Scot, TalUé de l'archevêque de 
Reims. Il a laissé des poésies latines, où un sen- 
timent assez profond des misères de son époque 
se révèle par une déclamation un peu vague , 
mais quelquefois aussi par des traits précis et 
caractéristiques, Ces poésies, imprimées pour la 
première fois à Paris, 1550, ont été insérées 
dans les Poetm christiani de G. Fabridus, Bâle, 
1562, dans les Analecta deMabillon, et dans les 
Anecdota de D. Martène et Durand. André Hi- 
vin les a publiées séparément; Leipzig, 1653, 
m-8«». L'écrit de Florus, intitulé Liber de Prae- 
destinationey eontra Johanms Scoti erro- 
neas definitiones, est inséré dams toutes les ee^ 
lectîonsdes Pères, ainsi que son Commentarins 
sive E^po&Uio in eanonem Missœ. On a encore 
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de lui : Commentariius in omnes sancti Pauli 
Bpistolas. Cet ouvrage, extrait de saint Augustin, 
a été attribué à Bède, et se trouve parmi les œu- 
vres de. ce Père, B&le, 1553; Cologne, 1612. 
Mabillon a restitué le Commentarim à Florus. 
La bibliothèque d*Avranches possède en manus- 
crit ( in-folio, n° 2,428 ) (1) une Histoire uni- 
verselle par Florus. Elle comprend sept livres, 
depuis la création du monde jusqu'à Tère chré- 
tiome. Avec cette dernière époque commence 
une nouvelle série de livres , et cette seconde 
partie est dédiée à la fameuse impératrice Judith, 
mère de Charles le Chauve. L'auteur est donc 
vraisemblablement le même personnage que le 
Florus qui ftit adversaire d*Érigène Scot. 

Le Bas, DM, me^e. de la France. — Hi$tolre litté- 
raire de la France, t V. 

^FLOTTE ( Pierre) , homme d'État fîrançais, 
chancelier de Philippe le Bel, mort en 1304. H 
était fils d'un obscur gentilhomme d'Auvergne. 
Élevé à l'école des lé^stes,des chevaliers es 
lais y qui depuis Louis IX gouvernaient le pays 
et servaient l'autorité royale avec un zèle pas- 
sionné , il joua un rôle fort important dans la 
lutte qui s'éleva entre la papauté et la France, 
à la fin du treizième siècle. H fut envoyé à Rome 
en 1297, avec le duc de Bourgogne et le comte 
de Saint-Paul, pour la canonisation de saint 
Louis ; il fallait au roi un mandataire habile au- 
près d'un adversaire tel que Boniface. Enfin , 
quand l'explosion eut lieu , après TofTense faite 
au roi par le légat évèque de Pamiers , Pierre 
Flotte , devenu chanceUer, rédigea l'acte d'accu- 
sation contre ce prélat (voyez Saisset [Bernard 
de] ), et dès lors fit tout ce qui était en son pou- 
voir pour soulever le royaume contre Boniface. 
Ce fut lui qui se chargea de porter au pape la 
réponse de Philippe à la bulle Ausculta, fili, 
réponse qui n'était qu'une insulte. L'altercation 
entre Boniface et « ce petit avocat borgne » (2) fut 
violente, et le chancelier sortit de Rome avec une 
haine mortelle contre les prêtres et la ferme 
résolution de prévenir leurs entreprises. De re- 
tour à Paris, il se hâta de relever les proposi- 
tions choquantes noyées dans le doucereux ver- 
biage de la cour pontificale, et déclara bien haut 
que ce serait une lâcheté aux Français de sou- 
mettre au servage du pape un royaume qui avait 
toujours été indépendant. De son côté, Boniface, 
au milieu d'un consistoire tenu le 26 juin 1302, 
prit la parole pour expliquer sa bulle, et s'ex- 
prima ainsi : « Un nouvel Achitophel , Pierre 
« Flotte, homme aigre et plein de fiel , homme 
« qu'on doit croire hérétique ( car depuis qu'il 
« conseille son roi , il l'a précipité , lui et le 
« royaume, de mal en pire contre l'Église) ; cet 
« homme nous a accusé , etc., etc. » 

(1) Voy. Rapports ntr les bibl, de VOuest , par M. Ra- 
TalMon(l84i),p. ISO. 

(S) BélUU Ute Petrus Flote, semividens e0rpore, mea- 
teque totaliter excacatus ( Bulle de Boniface aux prélats 
de France), Dupny, HUt. Au Diff,, preaves^M. 



C'était en effet un adversaire redoutable que 
le chancelier. Prenant pour prétexte la longueur 
de la bulle, il n'en communiqua pas tout le 
contenu aux trois ordres du royaume; il jugea 
plus convenable d'en présenter un résumé ar- 
rangé par lui de manière à faire exprimer plus 
brutalement, plus crûment au pape toutes ses 
prétentions. Ce sommaire perfide est connu 
dans l'histoire sous le nom de la petiJte bulle. 
Pour achever de faire prendre feu à la nation. 
Flotte répandit en même temps une fausse r^ 
ponse du roi à la fausse bulle. Cette réponse 
commençait ainsi : « Philippe, par lagrâùse de 
« Dieu, roi des Français , à Boniface, prétendu 
« pape , peu ou point de salut. Que votre très- 
K grande fatuité sache que nous ne sommes sou^ 
K mis à personne pour le temporel, etc. » 

A l'assemblée des états , tenue dans l'église 
de Notre-Dame de Paris le 10 avril 1302 , le 
chancelier porta encore la parole pour exposer 
la question aux trois ordres, et s'y prit d'une 
manière aussi habile que hardie. Pendant l'été , 
de graves événements survenusfen Flandre fi- 
rent diveraion à cette quo^lle. Pierre Flotte 
suivit l'armée française qui marcha contre les 
Flamands, et périt à la désastreuse bataille de 
Courtray, en compagnie de toute la chevalerie 
de France. 

FUœ BonifacU, dans les ScHptares ItaL, t. III. - Con- 
tinuatio Chronici Nang. — Chronique de SainiDenys, 
— Slsmondi, Histoire des Français y t. IX. — Le Bas, 
tHet» encyc, de la France. 

;|; FLOTTE {Étienne'Gaston\ baron de), lit- 
térateur français,est né en 1805, àSamt-Jean-du- 
Désert, près de Marseille. Neveu de Lantier, il 
fut élevé auprès de son oncle, puis, de 1815 à 
1823 , à l'école militaire de La Flèche. Émule de 
l'auteur des Voyages d^Anténor^ il n'accepta 
pourtant pas son héritage philosophique, et resta 
toqjours attaché aux principes religieux et mo- 
narchiques, n débuta, en 1833, par un poème 
intitulé Dante exUé, suivi de Souvenirs, poé- 
sies ; Marseille, in-8°. Il publia ensuite un Essai 
sur Vétat de la littérature à Marseille de- 
puis le dix-septième siècle jusqu* à nos jours ; 
Marseille, 1836, in-8''. Cet ouvrage, qui com- 
mence à D'Urfé, finit à Méry et Barthélémy, en 
passant par d'Hozier, Ruffi , Mascaron , Bonne- 
corse, Pellegrin, Dumarsais, Barthe, l'abbé 
Barthélémy, Guys, Dorange , Lantier, Pastoret, 
Jauffiret, Capefigue, Thiera, Gozlan, etc. En 
1841, M. Gaston de Flotte fit paraître un poème 
religieux ayant pour titre Jésus-Christ, suivi 
de 5<mt)enir« , poésies ; Marseille, in-18. Enfin, 
il mit au jour un poème sur La Vendée; Paris, 
1845 ; 2* édition , Paris, 1848. Il a écrit en outre 
un grand nombre d'articles dans la Gazette du 
Midi. Collaborateur de La Mode, de plusieurs 
revues et de différents recueils, on lui doit aussi 
une Notice biographique et littéraire mise en j 
tête des Œuvres complètes de Lantier. Membre 
de l'Académie de Marseille, M. de Flotte a pré- 
sidé ce corps savant en 1852. L. Loutet. 
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Ix»aaAdreet Boarquelot, La LitiératurefrançaUe con- 
temporeUne. — Notice biographique , par M. Perraod de 
Thoury, dans le Panthéon biogr. universel. 

^wiATWTva {Jean-Baptiste- Marcel, abbé) (1), 
critique français, né à Montpellier (Hérault), 
le 16 janvier 1789. Il embrassa la carrière ecclé- 
siastique, et devint successivement professeur 
de philosophie à la Facidté des lettres et vicaire 
général à MontpeDier. On a Je cet écrivain : 
Introduction attx ouvrages de Voltaire, par 
un homme du monde qui a lu ses ouvrages 
immor^e^s ; Montpellier, 1816, in-12; — Er- 
rata du troisième volume de Z'Essai sur Tin- 
différence en matière de reUgion, ou obser- 
vations critiques adressées à M, Vabbé F. de 
La Mennais , par un ancien professeur de 
théologie; Montpeilier, 1823, in-8<> ; — M, Vabhé 
F. de La Mennais réfuté par les autorités 
mêmes quHl invoque, ou observations cri- 
tiques sur la défense de cet illustre écri- 
vain; Paris, 1824, in-8*; — M, l'abbé de La 
Mennais réfuté par les autorités mêmes 
quHl invoque, ou observations critiques sur 
le 3® et 4® volume de /'Essai , pour faire suite 
aux Observations critiques sur la Défense; 
Montpellier et Paris , 1826, in-8*»; — M, Pabbé 
F. de La Mennais réfuté par M. le comte de 
Maistre , ou supplément aux Observations 
critiques sur la Défense et sur le 3* et le 4" vo- 
lume de 2^ssai; Paris, 1826 , in-8"; — Apho» 
rismatibus in quatuor articulos declarationis 
anno 1682 éditai, ad junior es theologos, auc- 
tore F. D, £. M, (François de La Mennais), aUa 
opponuntur Aphorismata, auctore J,B, M. F,; 
Montpellier, 1826, in-8<*; — Exposition de la 
doctrine de Benoit XIV sur le prêt , sur 
Vusure et sur divers contrats par lesquels on 
fait valoir V argent; Montpellier, 1826, in-8'*; 
— Observations sur la brochure de M, Vabbé 
F. de La Mennais, intitulée : Des progrès de 
la révolution et de la guerre contre FÉgiise; 
Montpellier et Paris, 1829, in-S**; — Des atta- 
ques dirigées contre les études philosophi- 
ques, discours prononcé le 4 janvier 1839, à 
l'ouverture du cours de philosophie de la Faculté 
des lettres de Montpellier ; 1839, in-S*"; — De 
V esprit philosophique , antre discours; 1839, 
în-8* ; — Précis analytiqu e dés Leçons de Phi- 
losophie faites pendant Vannée 1843; Mont* 
pellier, 1843, in-^"; — Études sur Pascal; 
MontpeUier, 1846, in-8<'. L'abbé Flottes est l'un 
des piindpaux collaborateurs de la Revue du 
Midi , de V Encyclopédie moderne, et de Y En- 
cyclopédie du dix-neuvième siècle. Il a fourni 
des articles à divers Recueils périodiques , no- 
tamment aux Tablettes catholiques , et à /a 
France catholique, 

H. FisQUET (de Montpellier). 

(l)M. Qttérard l'a confonda avec J.-S. Flotte, profes- 
sear de philosophie et secrétaire de la Faculté des lettres 
d'Amiens, lequel a publié : Leçons élémentaires de Phi- 
losophie, destinées aux élèves de Vwiiversité gui aspirent 
au grade de bachelier éi-lettreif 1815, 8 vol. in-it. 
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Bibliographie de la France, — DoemnenU particum 
tiers. 

FLOTWELL ( Célestin-Christian) , théolo- 
gien allemand, natif de Kœnigsberg, mort en 
1759. Il étudia dans sa viDe natale et à léna, où 
il fut reçu en 1733, après avoir soutenu une 
thèse ayant pour titre : Dissertatio exhibens 
annnam in œquilibrio liberam. En 1743 il 
obtint à Kœnigsberg le titre de professeur titu- 
laire de philosophie et d'éloquence. Depuis 1750 
jusqu'à sa mort, il remplit les fonctions de rec- 
teur de l'école cathédrale de la même ville. On 
a de lui : De Oratore romano philosopho ; 
1 739, in-4o ; — Dissertatio de prœscientia Dei ; 
— Dissertatio de Luthero, Teutonici Sermo- 
nis auctore, ex versione codids S. Germanica 
vindicata; 1743, in-4°. 

Adelaoff, Suppl. à Jdcher, jillç. Cel.iLex. — Meusel, 
Lex. der vom Jahre 1750-1800 verstorbenen teuîschen 
ScAri/Uteiler. 

*FiiOTWBLL (Edouard-Henri), homme 
d'État prussien, néàinsterburg, le 23 juillet 1786. 
Après avoir étudié le droit à Kœnigsberg, il entra 
dans la magistrature, et devint successivement au- 
diteur, assesseur, conseiller de régence à Kœ- 
nigsberg et à Dantzig. De 1825 à 1830 il fut pré- 
sident de la régence de Marienwerder ; en décem- 
bre 1830, lors de la révolution de Pologne, il fut 
appelé à la présidence suprême de la province 
de Posen. Il garda cette position jusqu'en 1841, 
époque où on lui confia la présidence suprême 
de la province de Saxe, à Magdebourg. Flotwell 
ayait été nommé conseiller intime quelque temps 
avant Tavénement de Frédéric-Guillaume IV. Il 
devint ministre d'État et des finances en 1844. 
Après avoir rempli pendant deux ans ces hautes 
fonctions, il demanda lui-même à reprendre, avec 
le titre de président suprême, l'administration 
d'une province. On lui confia celle de la West- 
phalie. En conséquence il s'établit à Munster, 
d'où U vint siéger comme représentant de la 
province de Saxe à l'assemblée nationale alle- 
mande. Nommé député de la seconde chambre 
de Berlin en 1849, il se retira quelque temps 
après de li^ carrière parlementaire, pour deyenir 
administrateur de la province de Prusse. 

Conversations-Lexikon. 

FLOUR (Saint), premier évêque de Lodève, 
mort le 1*' novembre 389. Il est regardé comme 
l'apôtre d'une grande partie du Languedoc. U ne 
se contenta pas de prêcher dans la Gaule Nar- 
bonnaise et l'Aquit^dne, U porta l'Évangile dans 
les Cévennes et dans l'Auvergne. Il séjourna 
quelque temps au lieu où Ton a depuis bâti la 
ville qui porte son nom, et qui s'appelait alors 
Indiac ou Indidac. On a prétendu que ce 
saint avait souffert le martyre , mais tout ce qui 
a été publié à ce sujet dans V Histoire et le Bré- 
viaire réformé de Lodève par Plantavit de La 
Pause , évêque du lieu , vient d'une légende sans 
autorité et composée longtemps après la mort 
du saint, a H est avéré, disent Richard et Giraud, 
que Flour mourut d'une mort tranquille et heu- 
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reuse^ vers la fin du règne de Théodose; et alors 
la paix était donnée à l'Église par les empereurs 
chrétiens. )j On bâtit une chapelle à Tendroit où 
il fut enterré. Saint Odilon y fonda une abbaye, 
qae içmi XXII érigea en évôçhé. Les reliques de 
saint Flour sont conservées dans la cathédrale 
de la ville qui a pris son nom. On célèbre sa fête 
le ônovenobre, et encore le 4*"" de juin, qui fut sans 
doute le jour de sa translation. 

BaiUet . Fi9S 4e$ Saints, III, 8 novembre. 

^Fl^ouRBJfs ( Marte- Jean-Pierre ) , célèbre 
physiologiste français, né en 1794, à Maureilhan, 
près de Béziers ( Hérault ). Il n'avait que dix- 
neuf ans lorsqu'on 1813 il fut reçu docteur en 
inédecine à Montpellier; il Tint à Paris Tannée 
suivante. Il s'y lia avec ce que la science pos- 
sédait alors de plus éminent : Ghaptal, Georges 
et Frédéric Onvier, Destutt de Tracy, Geoffroy 
Saint-Hilaire , etc., devinrent ses amis bien- 
veillants. En 1819, M. Flourens fit paraître ses 
premiers écrits scientifiques ; ils eurent un suc- 
cès mérité; en 1821, il donna à l'Athénée de 
Paris une suite de leçons sur la théorie physio- 
logique des sensations, et à la même époque il 
présenta à l'Académie des Sciences une série de 
mémoires qui attirèrent l'attention du monde sa- 
vant SUT ses belles recherches relatives à l'orga- 
nisation de l'homme et des animaux^ H écrivait 
en outre dans la Revue encyclopédique et le 
JHctionnaïre classique à^ Histoire naturelle. 
En 1828, il fut élu membre de TAcadémie des 
Sciences, dans la section d'économie rurale (en 
remplacement du naturaliste Bosc), et G. Cuvîer 
le chargea du cours d'histoire naturelle au Collège 
de France. Deux ans plus tard , l'illustre profes- 
seur lui confia le cours d'anatomie comparée du 
Jardin du Roi, En 1832, M. Flourens fût nommé 
professeur titulaire au Muséum. En 1833, il rem- 
plaça Dulong comme secrétaire perpétuel de l'A- 
cadémie des Sciences, et en 1840 il fut élu membre 
de l'Académie Française (en remplacement de 
M. Michaud). Comme directeur de cette assem- 
blée , il a fhit, le 20 janvier 1843 , le Rapport 
sur les prix de vertu. En 1838 , il avait été 
élu député de THérault. Nommé pair de France 
en 1846, il siégea jusqu'à la suppression de ce 
corps, en 1848. Depuis lors il a consacré tous ses 
instants à la science, et continue à remplir avec 
autant d'autorité que de talent la chaire de phy- 
siologie comparée du Muséum. On a de lui : 
Notice sur la Vénus hottentote; dans le Jour- 
nal complémentaire du Dictionnaire des 
Sciences médicales ; — ^ Analyse de la Philo- 
sophie anatmnique ; dans la Revue encyclopé- 
dique; — TJn grand travail expérimental, inti- 
tulé : Détermination des propriétés dxi Systems 
nerveux y ou recherches physiques sur Virri- 
taUlité et la sensibilité. Ce travail ftit l'objet 
d'un Rapport approfondi de G. Cuvier, adopté 
par l'Académie des Sciences, le 22 juillet 1822, 
dans lequel le savant rapporteur constatait l'im- 
portance des expériences faites par M. Flourens, 



expériences qui tendaient à prouver que le siège 
des sensations , des perceptions et des volitions 
est dans les lobes eérébraux, que la coordina- 
tion régulière des mouvements dépend du cer- 
velet, et que le jeu de l'iris et l'action de la 
rétine tiennent aux tubercules appelés , dans les 
mammifères, quadrijumeaux , ou mieux tuber- 
cules optiques f — Note sur la délimitation 
de V effet croisé dans le système nerveux; 
Paris , 1823, in-8'*; — Mémoire sur les fonc- 
tions spéciales des diverses parties qui com- 
posent la masse cérébrale , lu à l^Académie en 
1823; ^ Recherches sur le» propriétés et les 
fonctions du grand sympathique; 1823; — 
Recherches sur les effets de la coexistence 
de la réplétion de Vestomao avec les bles- 
sures de V encéphale; 1823; — Recherches 
physiques touchant Vaction déterminée ou 
spécifique de certaines substances sur cer- 
taines parties du cerveau; 1823 ; — Recher- 
ches sur les conditiotis fondamentales de 
l'audition et sur les diverses causes de sur- 
dité; dans les Mémoires de V Académie, 1824. 
L'auteur y fait connaître que la membrane du 
tympan peut être enlevée sans altérer l'ouïe ; 
que l'enlèvement de l'étrier hors du cadre que 
lui fournit la fenêtre ovale affaiblit la sensation; 
que la destruction de la pulpe intérieure du ves~ 
tibule l'anéantit; — Recherches expérimen- 
tales sur les propriétés et les fonctions du 
système nerveux dans les animaux verté- 
brés; Paris, 1824 et 1842, in-8»; traduites en 
allemand par le D*" G.-W. Becker, sous le titre 
de Versuehe und Untersuchungen uber die 
JSigenschaften und Verrichtungen des JSer- 
vensystems, etc., avec préface; Leipzig, 1824, 
m-S'*; — £siipériences sur le Systems nerveux, 
faisant suite aux Recherches expérimentales ; 
Paris, 1825, in-8*' ; trad. en allemand par Bec- 
ker; Leipzig, 1827, in-8" ; l'auteur, à l'aide d'une 
analyse expérimentale aussi neuve que rigou- 
reuse, est parvenu à isoler les divers phéno- 
mènes de l'intelligence, des sensations et des 
mouvements, et à rapporter chacun de ces phé- 
nomènes à l'organe dont il dérive. Voici com- 
ment se résument ses vues : le nerf excite les 
contractions des muscles; la moelle épinière lie 
ces contractions en premiers mouvements d'en- 
semble ; le cervelet coordonne ces mouvements en 
mouvements réglés et déterminés de locomotion ; 
enfin, par les lobes cérébraux ou hémisphères, 
l'iuiimal perçoit et veut; quant aux mouvements 
(Uts de conservation, l'auteur établit qu'il existe 
« dans la moelle allongée (c'est lui-même qui 
parle) un point très-ciroonscrit , lequel est tout 
à la fois et le point premier moteur du mécanisme 
respiratoire, et le point central et vital du sys- 
tème nerveux. J'ai déterminé, continue-t-il , les 
limites précises de ce point, et j'ai fait voir que 
dans les animaux de petite taille , dans le lapin , 
par exemple , il a trois lignes à peine d'étendue. 
Ainsi donc, c'est d'un point, d'un point unique. 



13 FLOUKfeWS 

et d*im j[K>int <}tii a ()Uël(]tkes' lignes à peine d'é- 
tendue f que la rest^ifâtfdn , l*etercioe de faction 
nerTetise, Vunlté de cette acttoii, la vie en- 
tière de Vaniteal , en un niot , dé|pendeht. Nul 
physiologiste encore n'âVait vu avant M. Flou- 
retis ce qu'il fallait feire pbur jwrter là précision 
dans les etperiences sai- l'encéphale. Otl n'isolait 
point les unes des antres les parties toomises à 
l'expérience. Onn*aVaitdoncy)ue des ext>ériences 
confUses, et par ces expériences boniyisés, (}ue 
des phénomènes bompletes, ^ ()ar ces ptiéno- 
mènes complexés, qne des bonclasions vagues et 
incertaines. Une autre catlsë d'eri*eur é&it de 
borner Texpérience à certaines parties dti sys- 
tème nerveux et d'àttHbUër ensuite à l'en^etnble 
du système des effets (pii presque tbùjout^ n'ap- 
partenaient qu'à telles ou telles de ces parties. 
C'est dans risolemènt des parties, qui lui a per- 
mis de dégager la ibnbtioh propre de ehacutie 
d'elles, que consisté le tarâctèrfe de la méthode 
expérimentale de M. Flourens; — Etpëritncts 
sur Vencéphate des pôUsôfiS^ datts les Mé- 
iHjoires dt VAcûdémiè des Sciences , année 
1825 ; — Métnùirê sur têi effets de la section 
des canaux se^i-eirt^lûires dans tei ûiseoui: 
et les mammifèrei ; méineS Mémoires , 185* ; 

— Observations pour sef^it à Vhiètûite natu- 
relle de ta taupe; dans les MémxAre^ du Mu- 
séum, ann. 1829 ; — Ëetherth^ Sur ta cica- 
trisation des plaies du cert>eau et sur la ré- 
génération de la peau et des os ;-^ Expériences 
sur Voreille des oiseaux et des mathmifires; 
dans les Mémoires de V Académie des Sciences, 
t. vllI-IX; — Observations iiur Vaction de 
Vémétiquesur les animaux ruminants ; 1832; 

— Cours sur la génération, Vovologie et Vem- 
bryologie, fait en 1836 au Muséum d'Histoire 
naturelle, recueilli par M. Descham^S, aide-natu- 
raliste au Muséum; Paris, 1836, avec 10 pi. — 
Recherches sur le dételopperiient des oS et 
des dents; 1 Vol. grand in-8% avec pi.; Paris, 
1842. — AnatofMe générale de ta peau (par- 
ticulièrement dans les racés humaines colorées) 
et des membranes tnuqtieuses; 1 vol. grand in-4*, 
a\ec pi.; Paris, 1843 : travail qui a eu ce grand 
résultat de démontrer, par l'anatomie même, 
Vunité physique del'homme; — Mémoires (^a- 
natomie et de physiologie^ comparées ( Études 
sur tes lois de la symétrie dans tè règne ani- 
mal; Èxpèriencéi sur te mécanisme de ta ru- 
mination; Expériences èUr té mécanisine de 
la respiration des poissons ; Parallèle des ex- 
trémités dans Vhommèf les Quadrupèdes et 
les oiseaux ) : 1 vol. graUd în-4**, avec pi.. Paria, 
1844. — Théorie expérimentale de la forma- 
tion des os; Paris, 1847 : c'est dans Ce beau 
travail que le célèbi'e savant a le premier expé- 
rimentalement démontré cette grande loi de la 
vie : La matière change' et se renouvelle saris 
cesse; la forme et la force restent. Les 
compteS-rendus de TAcadémie des Sciences (an- 
née 1847 ) contiennent plusieurs mémoires de 
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M. Flourens sur les effeta de l'inhalation de l'é- 
ther, alors tout nouvellement connus , et c*est 
lui qui le premier a fait connaître l'action du 
ehlorofbrme ; — Cours de Physiologie compa- 
rée : De rontologie ou étude des êtres ( re- 
fcUellh et rédigé par M, Ch. Rottx; Paris, 1855). 
A toes travaux scientifiques il fknt ajouter une suite 
de Voluines sur la philosophie des sciences, qui 
ont paru depuis 1841. M. Flourens s'est ainsi 
ouvert une voie nouvelle, qui agrandit chaque 
iour l'autorité de son nom : le premier de ces vo- 
lumes porte pour titre : Analyse raisonnée des 
travaux de Georges Cuvier ; Paris , 1841 , in-1 2 ; 
2^ édit., 1845; — Buffon, Histoire de ses 
idées et de ses travaux; Paris, 1844, in -12; 
2** édit. 1850; — De V Instinct et de Vintelli- 
gence des animaux, résumé des observations 
de Frédéric Cuvier; Paris» 1841; 2* édit., 
augrnentée, en i845,in-l2; — Examen de la 
Phrénologie; Paris, 1842 et 1845, in-12; — 
Pontenetle, où de ta philosophie moderne re- 
lativement aux sciences physiques; Paris, 
1847, în-12; — Histoire de la découverte de 
la Circulation du Sang; Paris, 1854, în-12; — 
i)e la Longévité humaine et de la quantité de 
bie sur le globe; Paris, 1854, in-12; 3* édit., 
1855 : cet ouvrage eut un grand retentissement et 
dU Succès très-mérité. î)e 1853 à 1855, M. Flou- 
rens a publié une édition des Œuvres de huf- 
fon avec la nomenclature Linnéenne et la 
classification de Cuvier, revue sur l'édition 
in-4° de llmprimerie royale et annotée avec un 
grand soin et une rare érudition. En qualité de 
secrétaire perpétuel de ^Académie des Sciences, 
M. Flourens a prononcé les Éloges histori- 
ques de Georges Cuvier, Chaptal, Lau- 
rent de Jussieu, louiche-Jbes fontaines , la 
Eitlardière, Prédéric Cuvier, De Candolle, 
Dupetit - Thouars , Blumenbach, Benjamin 
Deîessert, Geqffroy Saint -Maire, Blain- 
ville, téopold de Éuch; et chaque année il 
donne au Jourhal des Savants d'excellentes et 
consciencieuses analyses des ouvrages scienti- 
fiques qui sont confiés à son appréciation. 
M. Flourens a été nommé en 1855 professeur 
au Collège de France. A une science profonde il 
joint un TTtt talent d'écrivain : nul ne sait mieux 
que lui revêtir la science de tons les charmes 
d'un Style à la fois simple et élégant. L'illustre 
académiciêtt & retrouvé le se<iret que les savants 
semblaient atoir perdu depuis Buffon. 

Revue encydopédique, t. XVI, p. S29} XVIII, 706; 
ffouvetti Rét>. Énc. — Rgt)Ue des Dettx Monde* du 18 dé- 
cfllubM 1840. -M. qfaértrd , LA iPrane» Httétaît». 

PLÔITD {Sean)j controversiste anglais, né 
dans le Comté de Cambridge, Vivait dans la pre- 
mière partie du dix-septième siècle. II fit ses 
études sur le continent, entra dans la Compagnie 
de Jésus en 1593, et retourna en Angleterre 
comme missionnaire; mais il fut arrêté et tmnni. 
Ses supérieurs le nommèrent professeur de belles* 
lettres et de théologie à Saint-Omer et à Loiivain. 
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L'époque de sa mort est inconnue. Dans ses con- 
troyerses ayec divers docteurs protestants;, il 
prit les pseudonymes de Daniel a Jesu, Her- 
mannus Lœmelius, etc., et publia : Answer to 
William Crashaw; Saint-Omer, 1612, in-4»; 

— À Treatise of Purgatory, in answer to sir 
Edward Hobby ; Saint-Omer, 161 3 ; — Synopsis 
apostasix M, A. de Dotninis ; Anvers, 1617, 
in-8* ; — Detectio hypocrisis M. A. de Dominis; 
Anvers, 1619, in-8*. 

Alegambe, BiMiofheca Script SocUt» Jesu. 

FLOTBR (Jean), médecin anglais, né à 
Hintes (comté de Stafford), en 1649, mort à 
Lichtûeld, le i*" février 1734. H fit ses études 
médicales à l'université d'Oxford, obtint le grade 
de docteur le 8 juillet 1680, et fut plus tard créé 
chevalier. On a de lui : $ap(iaxo6àâavoc, or The 
touchstone o/medidnesy discovering thevir- 
tues of vegetables and animales , by their 
tasts and smelts ; Londres, 1687, in-8*» ; — the 
Preternatural state of animal humours, des- 
cribed by their sensible qualities, which dé- 
pend on différent degrees of their fermenta- 
tion : two appendices : i° about the nature of 
fevers; T concerning the effervescence of 
the several caeochymies , especially in the 
goût and asthma; Londres, l696,in-8°; — 
An Inquiry into the right use ofbaths; Lon- 
dres, 1697, in-8^. Partisan outré des bains froids, 
Floyer veut les appliquer au traitement de toutes 
les maladies; à côté dépareilles exagérations, le 
livre contient quelques bons conseils; — A 
Treatise ofthe Asthma; Londres, 1698, in-8*j; 

— The physicians pulse-watch^to explain the 
art ofseeling the puise and to impare it by 
the pulse-watch; honàre&, 1707, in-8'*; — 7%e 
Sibylline Oracles , iranslated from the greek 
and compared with the sacred prophéties; 
Londres ,1713, in-8'* ; — Medicina gerocomica 
ofpreserving old mens heatth, with an ap- 
pendix concerning the use ofoil and unction^ 
and a Utter on the regimen ofjounger years ; 
Londres, 1725, in-8° ; — Çommentaria onforty- 
two historiés described by Hippocrates in the 
J and III books ofthe Epidimies; Londres, 
1726, in-8». 

Vf ooû, Mhenee Ozonienset, t,U. — Eloy, Diction- 
naire Mitorique de la MéOêCinê. — ChiiiiierB, General 
Mographieal Dictionary, 
^ FLUGTiBUS (De), Voy. Fun>D (Robert). 

FLDDD (Robert), en latin db fluctibvs, 
médecin et théosophe* anglais, né à Milgate 
(comté de Kent), en 1574, mort à Londres, le 8 
septembre 1637. Fils de Thomas Fludd, trésorier 
de guerre de la reine Elisabeth, il fit son éduca- 
tion à Oxford, au ooUége Saint-Jean. H consacra 
ensuite s^t années à parcourir l'Europe. Ce fut 
probablement pendant ce voyage quil s'affilia à 
la secte des Roses-Croix, dont il adopta et déve- 
loppa les étranges doctrines. A son retour, il se 
fit recevoir docteur en médecine , s'établit à 
Londres, et devint membre du Collège des Méde- 
fsinsde cette yille. Fludd fut un des savants les 



plus extraordinaires de son temps. Malgré son 
culte aveugle pour. les chimères de la cabale, 
pour la sorcellerie, l'astrologie judiciaire, il 
fit preuve d'un rare esprit d'observation dans 
les sciences exactes. Nul ne montra des connais- 
sances plus variées. H fut tout à la fois philo- 
sophe, médecin, anatomiste, physicien, chi- 
miste, mathématicien et mécanicien. H cons- 
truisit des machines qui firent l'admiration des 
contemporains ; mais il dut surtout sa réputation 
à son grand système théosophiqne et cosmogo- 
nique. Amalgamant les opinions de Paracelse et 
de Coméhus Agrippa, les idées cabalistiques, 
les clmnères de l'alchimie , les traditions hé- 
braïques et néo-platonidennes de Mercure Tris- 
mégiste , les complétant par son érudition et ses 
observations, il en forma un vaste système, 
étonnant mélange de vrai savoir et de char- 
latanisme, de hardiesse philosophique et de 
mystagogie extravagante. Ce système est un 
panthéisme matérialiste. Avec le secours de l'in- 
terprétation allégorique, Fludd le donne comme 
le sens véritable du cliristianisme. En voici une 
courte exposition. Dieu est le principe , la fin et 
la somme de toutes choses. Tous les êtres dont 
l'univers est peuplé et l'univers lui-même sont 
sortis de son sem, sont formés de sa substance, 
et retourneront en lui. Il faut considérer Dieu 
à la fois dans son absence absolue , et dans l'u- 
nivers par lequel il s'est manifesté. Ce qu'on ap- 
pelle criéation, c'est la séparation, au sein de l'u- 
nité divine, du principe actif (voluntas divina) 
représenté par la lumière , et du principe passif 
( noluntas divina ) représenté par les ténèbres. 
De l'action simultanée et de la combinaison de 
ces deux principes sont nés tous les éléments, 
toutes les qualités dont l'univers se compose, c'est- 
à-dire le chaud , le froid , l'air invisible, l'éther, 
l'eau, la terre et le feu. L'univers se compose de 
quatre mondes étroitement unis et subordonnés 
l'un à l'antre :1e monde archétypique, où Dieu se 
révèle à lui-même ; le monde angélique, habité par 
les anges, agents immédiats delà volonté divine; 
le monde stellaire, formé par les étoiles, les 
planètes; le monde sublunaire, c'est-à-dire la 
terre et les créatures qui l'habitent. Ces quatre 
monde peuvent se réduire à trois , le monde ar- 
chétype, le macrocosme et le microcosme. 
Dieu , le monde , l'homme. Le monde archétype 
est formé de dix manifestations de Dieu, qui sont 
les conditions générales de l'existence et de la 
pensée. Ces dix formes de la nature divine 
peuvent se ramener à trois : 1® Dieu existe en 
puissance dans l'unité ineffable : c'est la première 
personne de la Trinité ou Dieu le Père ; 2^ il se 
manifeste à lui-même comme la pensée univer- 
selle : c'est la seconde personne de la Trinité 
ou le Fils ; 3** sa pensée se réalise hors de lui : 
c'est la troisième personne de la Trinité ou 
l'Esprit. Dieu dans ces trois états offre, selon 
Fludd, qui se sert d'une expression employée dans 
Mercure Trismégiste , l'image d'un cercle dont 
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le centre est partoat et la circonférence au 
delà de tout (cujus centrum est in omnUms, 
circum^erentia extra omnia). 

Le monde, oa le macrocosme, est une image 
et une émanation de Dieu. H se divise en trois 
r^ons correspondant aux trois personnes de la 
Trinité : la r^on canpyrée, ou la nature angé- 
lique ; la région éthérée , ou le del des étoiles 
fixes ; et la région élémentaire, occupée par la 
terre et les autres planètes. 

L'homme forme à lui seul un petit monde , 
appelé microcosme parce qu'il offre un abrégé de 
toutes les parties du macrocosme, ou grand 
monde. Ainsi, la tête répond à Tempyrée, la poi- 
trine au ciel éthéré , le rentre à la région élé- 
mentaire. Toutes les parties du grand et du pe- 
tit monde correspondent entre elles par la loi 
des sympathies , et agissent nécessairement les 
unes sur les autres; enân, l'homme, aussi bien 
que le minéral et la plante, peut subir, au 
moyen de Tart, une transformation merveilleuse 
et conquérir dès cette vie le don de l'immorta- 
lité. Selon Fludd, ce système révélé au premier 
homme par IHeu lui-même , transmis par la tra- 
dition aux patriarches et à Moïse , révélé une 
seconde fois par le Christ, constitue la véritable 
doctrine de l'Écriture Sainte, et fournît la seule 
explication du christianisme. Les trois grands 
philosophes de l'antiquité, Pythagore, Platon 
et Mercure Trismégiste, étudièrent ce système 
dans la Bible ; mais ils l'altérèrent en le repro- 
duisant. Âristote, ne connaissant pas les livres 
saints, prit pour guides la raison et l'expérience; 
ses livres sont un tissu de folies et d'erreurs, 
et lui-même peut être regardé comme la cause 
première de toutes les hérésies. 

Ces singuUères attaques contre le christia- 
nisme, Aristote et le sens commun, ne restèrent 
pas sans réponse : Gassendi les réfuta dans un 
excellent livre, intitulé : Exercitatio in Fludda- 
nam Philosophiam; Paris, 1630, in-12. Parmi 
les adversaires de Flndd , on compte aussi le 
P. Mersenne et Kepler. Les ouvrages de Fludd 
soQtnombreux et rares. On les trouve le plus sou- 
vent réunis en cinq ou six volumes in-fol. Cette 
collection se compose des dix-sept piècessuivantes: 
Vtriusque Cosmi^ majoris scilicet et minoris, 
metaphysica, physica atqtte technica Historia; 
Oppenheim , 1617 ; — Tractatus secundus de 
Nature Simia, seu technica macrocosmi his- 
toria; Oppenheim, 1618 : par singe de la na- 
ture, Fludd entend parler de l'art; — Tomtis 
secundus de supematurali , naturali, prx^ 
tematurali et contranaturali Microcosmi 
Historia; Oppenheim , 1619 ; — Tomi secundi 
Tractatus primi Sectie secunda de technica 
Microcosmi Historia (sans date ni lieu d'im- 
pression); — Tomi secundi Tractatus secun- 
dus de prœtematurali utriusque Mundi His- 
toria (sans date ni lieu d'impression) ; — Ve- 
ritatis Proscenium; Francfort, 1621 ;— Ana- 
tomix Amphitheatrum, ejfigie triplici, more 
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et conditione varia, designatum; Francfort, 
1633; — Monochordum Mundi symphonia- 
cum; Francfort, 1622-1624; — Philosophia 
sacra et vere christiana, seu meteorologia 
cosmica ; Francfort, 1626 ; —Medicina catha- 
lica, seu mysticum artis medicandi sacra- 
rium, in tomos divisum duos; Francfort, 1629; 
— Pulsus , seu nova et arcana pulsUum his- 
toria, h, e, portUmis tertix pars tertia; 
Francfort, 1629; — Sophiae cum Maria Cer* 
tamen; Francfort, 1629; — Summum Bonum, 
quod est verum Magiœ, Cabalœ et Alchymix 
ver 3e ac fratrum Boseai-Crucis subjectum; 
Francfort; 1629. Ces deux derniers ouvrages 
sont dirigés contre le P. Mersenne ; — Integrum 
Morborum Mysterium, seu medidnx catho^ 
licas tomi primi tractatus secundus; Franc- 
fort, 1631 ; — KaOoXixàv medicorum KdcTonxpov, 
seu tomi primi tractatus secundi sectio se* 
cuncfa; Francfort, 1631 ; — Clavis Philosophie 
et Alchymix Fluddanae; Francfort, 1633 : 
contre les critiques de Gassendi , Lanovius et 
yLenam^'y—PhilosophiaMosaica; Gouda, 1638. 
On trouve dans cet ouvrage la figure d'un ther- 
momètre. Fludd prétend l'avoir fait graver d'a- 
près une esquisse contenue dans un manuscrit 
qui datait au moins de cinq cents ans. C'est pro- 
bablement une imposture Imaginée pour enlever 
à Drebbel l'honneur de son invention ; — Bes - 
ponsum ad hoplocrisma spongum 3f. Fos- 
teri; Francfort, 1638. Outre les dix-sept traités 
contenus dans cette collection, on a de Fludd : 
Apologia compendiaria, fraternitatem de 
Bosea-Cruce abluens et abstergens ; Leyde, 
1616, in-8"; — Tractatus theologico-philoso- 
phicus, de Vita, Morte et Besurrectione ; 
Oppenheûn, 1617, in-4*; ^Pathologia dœmo- 
niaca; Gouda, 1640, in-fol. 

Wood, Athena Oxonienses. — Bracker, HUtoria cri- 
Uca PhUotùphiae. - Fulter, fTorthiet. — Cbêlmen^ Ge- 
nerql biograpkieal OMUmary. — Oetionnain dei 
Science» philosophiquei. — Biographie médicaie. — 
F. Hoefer. Histoire de la Chimie, t. II. 

; FLUEGEL (Jean-Godefroi), lexicographe 
allemand , né à Barby, le 22 novembre 1788. En- 
tré d'abord dans le commerce , il travailla chez 
plusieurs -négociants des principales places en 
Allemagne. En 1805, il se rendit dans l'Amérique 
du Nord , oCi il s'appliqua particulièrement à la 
langue anglaise. A son retour, il alla demeurera 
L<npzlg, y devint lecteur pour la langue anglaise 
à l'université, et en 1838 il succéda à List dans 
le consulat des États -Um's. Plusieurs insti- 
tuts scientifiques d'Amérique le choisirent pour 
leur correspondant dans les pays allemands et 
slaves. Il composa d'utiles ouvrages, dont les 
principaux sont : A Séries of commercial Let- 
ter s; Leipzig, 1822; — Vollstaendige engli- 
sche Sprachlehre ( Grammaire Anglaise com- 
plète); Leipzig, 1824-1826; — Triglotte oder 
Kau/maennisches Woerterbuch in drei Spra- 
chen, deutsch englisch und franzœsich 
( Triglotte, ou Dictionnaire du négociant en trois 
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langues , en aUetnend , en anglais et en fran- 
çais ) ; Leipzig^ 1840, 3 vol. ; - Kleines Kauf- 
maennisches Handwoerterbuck in drei Spra- 
cken (Petit Dictionnaire manuel, en trois 
langues) ; Leipzig, 1840 ;^PmktUtches Band- 
buch derengl. Biindelscofrespondenz (ManneX 
pratique de Correspondance cominerciale an- 
glaise);' Leipzig, 1827 et 1850, 5« édit.; — 
Practical Dictionarf ûf the JSnglish ûHd 
German langnage; Leipzig, 1847-1855. 

* FLVBGBL ( Gustave), orientaliste allemand, 
né*à Bautzen, le 18 février 1802. Après avoir 
étudié la théologie, la philologie et les langues 
orientales à Tunlversîté de Leipzig, il se rendit, 
aux frais du roi de Saxe, d'aboird à Vienne, en 
1827, puis à Paris , où il eut pour maître Sîl- 
Testre de Sacy. A son retour, en 1832, Il obtint 
à réciHe de Meissen une place de ptofes- 
seur, dont il se démit en 1850, à la suite d^une 
grave et longue maladie. On a de lui : Der ver- 
traute Gefàhrte in schlagfertigen Gegtnredên 
(Le Compagnon fidèle, ou Recueil de répliques 
et sentences), par Abu Manssur Abdu'tmetik 
ben Mohammed ben Ismail EtUealebi aui 
Nisabur , texte abrégé et traduction alle- 
mande; Vienne, 1829, m-4''. Le texte était 
trop corrompu et la traduction offrait itop 'de 
difficultés pour que ce travail fût exempt d*er- 
reurs; — Geschichte der Araber (Histoire 
des Arabes); Leipzig, 1832-1840, 3 fascicules; 

— Lexicon bibliographicum et encyclopx- 
dicum a Mustafa ben Abdallah hatib Jetebi 
dicto et nomine Baji Khalfa celebrato cont- 
positumy texte et traduction latine, publiés 
aux frais du comité des traductions orientales 
de la Grande-Bretagne; Leipzig et Londres, 
1835- 1854 , 1. 1 à VI. Un septième volume con- 
tiendra lin appendice et un index de tous les noms 
d'auteurs cités dans cette biographie arabe, 
persane, turque. A la fin du 6® volume on trouve 
un supplément à Hadji BLhalfa par Ahmed 
Hanifzadeh; la liste des écrits de Soyouthi, 
et le catalogue des ouvrages usités dans le 
nord de l'Afrique; — Corani textus arabicas; 
Leipzig, 1834, in-4**; 2« édition, en cours de pu- 
blication depuis 1842 ; — Concordantix Corani 
arabicx, ad litterarum ordinem etverborum 
radiées diligenter dispositœ; Leipzig, 1842, 
iii.40 . __ jHssertatio de Arabicis Scriptorum 
Grœcorum Interpretibtis ; Meissen, 1841. în-4*; 

— Definitiones viri meritissimi Sejjia sche- 
rif Dochordschani (Djordani), texte arabe; 
Leipzig, 1845, in-8**; — Geschichte der drei- 
hundertjàhrigen -Jubelfeier der Landschule 
Sancta-Afra zu Meissen ( Histoire de la troi- 
sième fête séculaire du gymnase de Sainte- Afra 
à Meissen ) ; Meissen , 1844. E. Beauvois. 

ConversationS'Lexikon. — Zenker, Bibl. Orient. — De 
Sacy, art. dans le Jourtial des Sav.y 1830, p. 69S ; 1836, 
p. 8M. 

FLURT (Jxmis-Noël), économiste français, 
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né à Versailles, le 20 novembre 1771, mort dans 
la même ville, le 7 avril 1836. Homme en 1803 
consul en Moldavie, il fut app^é Vannée sui- 
vante dans les bureaux du ministère des af- 
faires étrangères comme sous-dlrecteur. Il de- 
vint en 1814 directeur des consulats et du com- 
merte, et conseiller d^Êtat en 1 81 8. 11 profita de 
fta position pour rassembler une foule de ren- 
seignements Sur le Commerce et l'industrie , et 
publia le résultat de ses recherchée Sous ce titre : 
De la Richesse ; sa définition et sa génération, 
ou notion primordiale de Véconomie poli- 
tique; Versailles et Paris, 18^, ltt-8<». L'auteur 
attaque là doctrine d'Adam Smitll shr le rôle que 
jouent les métaux précieux dans l'économie po- 
litique. Il définit la richesse : produits médlate- 
ment 0(1 immédiatement consommables. Cet oa- 
vtage a peu d'importance. L'auteur a d'ailleurs 
la modestie de neréclamef « qu'une modique part 
dans l'honneur réservé aux fondateurs de l'éco- 
nomie politique ». i< H ne lui en retient en èftet 
qu'une très-modiqué, » ajoute le Dictionnaire 
de tÉconomle politique. 

Biographie de Seine-et-Olse. 

tOk ( ISugëriiê)f finnme auteur fi'an^ise, née à 
Bordeaux, vers la fin du dix-hiiitième siècle , 
morte à Paris, en avril 1853. lion père se nom- 
mait Rodrigoes Gradis. Sa fkmille était juive 
et d'origine espagnole. Mariée fort jeune à un 
homme qui la délaissa ou qu'elle abandonna, 
réduite, après cette séparation , aux ressources 
pécuniaires qu'elle trouvait dans la sollicitude 
de son père, et dëpehsant d'ailleurs très-insou- 
ciamment les secours qu'elle recevait de lui, 
M"* Foa prit la plume, non par vocation, mais 
par nécessité. Écrire ne Ait d'abord pour elle 
qu'une profession, ou plutôt un métier, dont 
elle se fit un amusement lorsqu'il devint plus 
lucratif. Elle composa et publia beaucoup de 
charmants ouvrages historiques et moraux pour 
les enfants et les jeunes personnes. Bans presque 
tous les livres de M*^^ Foa briUent une imagi- 
nation vive, une gaieté entraînante qui ne lui fit 
jamais défaut dans les circonstances même les 
plus tristes de sa vie, et une sensibilité commu- 
nicative dont cependant son caractère était dé- 
pourvu. La fondation successive du Journal des 
Enfants, du Journal des Demoiselles, en ÎH- 
manche des Enfants, publications périodiques 
atixquelles M** Foa a fourni un g^ând nombre 
d'articles , contribua à étendre sa réputation d'au- 
teur. Elle s'essaya aussi dans le roman, et quel- 
ques journaux quotidiens ont inséré dans leurs 
feuilletons des nouvelles qu'elle signait du pseu- 
donyme de Maria fit^-Clarence. 

M^*.Foa avait une physionomie masculine, 
en rapport avec ses manières. Pendant les der- 
nières années de sa vie, de cfuelles souffrances 
physiques, qu'aggravait une cécité complète, 
n'eurent pas le pouvoir d'altérer sa joyeuse hu- 
meur. Parmi les nombreuses productions de 
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M™* EogàiieFoa» noM ne citerons quê lesmoittB 
oubliées; savoir : Lb Ridûtuchm; Paris, 1830, 
4 ▼©!. in-12 ; — Za /tilt»e, hi»to¥^ eu, temp$ de 
fa Régence; Paris, 1835, 2 tel. in^o, _ £^ 
Mémoires d'un Polichifielle ; Paris, 1839, ili-8'; 
— Le Petit RobiMon de PatU; Paris, 1840, 
ln-18 ; — le riew* Parié, emt^ histnriques; 
Paris, 1840,fn-18. Camille LEuntm. 

Berueiçtwments particuliers, 

pocA ott PHOCÀs, grammairien latin, vivait 
probalilement dans le quatrième siède après 
J.-C. On a de lui une Vie de Virgile en vers 
lieKamètres. H nous en reste denx firagmenis, 
formant ensemble cent qttatr»-Tingt>dlft vers, et 
nne courte ode saphique servfloil d'Introduction 
à cet ouvrage , dont vold le titre ï Vi$à Virgilii 
a Foca, grammatieo urèU Rmus, ^>eti%lms 
édita. Quelques manuscrits donnent le même 
titre avec cette addition » ertUÊifmtiCe urhis 
Romae pêrspieaeisHino et citNHssimo, On peut 
conclure de cette qualification que V^N;a était 
un de ces pron»seurs payés par l'Étal qui 
sous les derniers empereurs ftiisaieut des cours 
publics à Rome; son nom aU contraire indique- 
rait un Grec. Peut-être aussi la ville dont il s'a- 
git ici n'est pas randenne Rome, mais la nou- 
velle Rome, Constantinople. On n*a aucun détail 
sur Foca; on sait seulement qu'il vivait avant 
Prisden et Cassiodore, puisqu'il est dté par 
l'on et par l'autre. Outre la Vie de Virgile^ on a 
de Foca trois distiques in jSnHdem Virgilii, 
et deux traités en prose, l'un De AêpiratioHe, 
et l'autre Ars. dé Nomine et Verbo, avec une 
préface en vers élégiaques. Les productions 
versifiées de cet éarivain se trouvent dans l'i4»- 
thologia Latina, U, 175, 185, 186, 266, édit. 
Burmann, ou n''28&-289, édit. Meycr. Les 
traités en prose ont été insérés dans les Gram- 
maticx Latinœ Scriptores antiqui. p. J687 et 
p. 1722. 

Wcnudort, Pùêt. UltW w4n.. vsk Ui, pp. w, MO. 

*FOCHERAIS ( ÂiêXiS DE ^AT-AYMÊRY, SiCtir 

De) , littérateur français, vivait à la fin du sei- 
zième siècle. Il est auteur d'un poème à la 
louange d'Henri fV, sous le titre de : le Roy 
triomphant, oit sont contenues les merveil- 
les du très-illustre , très-tniHndble prince 
Henri, pur la grâce de JtHeu roi de France et 
de Navarre; dédié au rog, etc.; Cambray,l594, 
Cette Henriade, qui tt*a pas moins de 2,000 vers 
ou lignes rimées, touche au burlesque par Tex- 
pressîon, mais non par les sentiments ; elle est 
d'une extrême rareté. J.-P. Faber, 

Mémoires de la Soc^ d'Émulation de Cam^am^ 
19-80, 1^58, 8« partie. ^^ 

FocKKNBiiooB ( Guillaume van ), poëte j 

hollandais, mort le 14 septembre 1694. Il se fit I 

remarquer dans le genre burlesque , ce qui lui ; 

valut le surnom de Scarron de la Hollande. Il I 
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traduisit en vers la Gigantimachie de Técri- 
vain français et une partie du Virgile travesti. 
La plupart de ses ouvrages ont été recueillis 
«ous ce titre t W. van Fockenbroeh's Thalie 
(Thalle de W. van Fockenbroch ) ; Amsterdam, 
1685, 3¥l)l.in-li,et 1709, in-8«. 

Psq^ot,Mém. pour s»rvir à FhM. litt, des Papt- 

VOt^àmi (Jacques), cwitroversiste français, 
né à Bassan ( haute Alsnrienne ), vivait au com- 
meoc^nentdu dix-sepiième siècle. Il entra dans 
l'ordre des Cordeliers. On ignore l'époque de sa 
mort ; suivant Papillon, il vivait encore en 1619. 
On a de loi : Âvertissefnent aux archevêques et 
évéqws de France sur Varrét rendu en 1606 
contre les RécoUets; Lyon, 1607, in-S»; — 
lyaUé des Indulgences, et conjUrmation de 
telles de saint François; Lyon, 1611, in-S" ; 
•- Narration historique et topographique 
des couvents de l'ordre de Saint-François et 
des monastères de Sainte<!laire, érigés en la 
province de Bourgogne, ou de Sainte-Bona" 
lenturoi Lyon, 1619, in-4°. 

Wotkéqut 4es Auiowrs de Bourgofus. 

^ot^tot {François-Emmanuel), médecin 
Mvoisien, né à Saint-Jean 'de->Maurienne (Sa- 
voie), le 8 janvier 1764, mort à Strasbourg, le 
4 A$vrier 1835. îl était d'une famille pauvre, et 
«ou père était mort lorsqu'U vint au monde. 
Mais de bonne heure il se montra si studieux, 
qti'il intéressa M* de Saint-Réal, intendant de 
la Maurienne, qui obtint son entrée gratuite au 
Collège des Provinces ^ dans l'université de Tu- 
rin. 11 étudia ensuite la médecine à Turin, où 
fl ftit reçu docteur. Bientôt un ouvrage sur le 
cfétinismeattij-a sur lui Mittention. Étantencore 
étudiant, il avait osé déterrer clandestinement 
un crétin qui venait de mourir; l'autopsie qu'il 
en avait, faite avec soin lui avait fourni quel- 
ques observations neuves sur l'organisation 
de cette race humaine dégénérée. Le roi Victor- 
Àmédée IH lui donna une pension pour qu'il 
allât visiter les principales facultés de l'Europe. 
Le jeune Fodéré alla à Paris et à Londres, puis 
revint dans sa patrie en 1790, où, pour mettre à 
profit les études de médecine légale auxquelles 
il s'étaif surtout adonné^ on le nomma médecin 
juré du duché d'Aoste. Lorsque la Savoie fut 
réunie à lal^nce (1795), il entra dans le service 
de santé de l'armée d'Italie. Arrivé à Marseille 
avec le corps d'armée du général Cftrtaux , il 
épousa la fille du docteur Moulard, qui était cou- 
sine des deux mputs Glary, femmes de Joseph 
Bonaparte et dcf Bemadotte* Une telle alliance 
aurait pU le conduire h la fortune ; mais Fodéré 
n'avait d'autre ambition que le succès dans l'art 
de guérir et le progrès de la science. Il se contenta 
d'être nommé médecin de Fhospice des aUénés 
et de l'hôpital de Marseille, et, tout en remplis- 
sant ces fiNMUons, en faisant divers cours, 
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il réanissaitles matériaux d'un grand traité de 
médecine légale, science alors dans Tenfance et 
qu'il créa en cpiâque sorte. Lors de l'exil du roi 
d'Espagne Charles IV à Marseille, ce prince le 
choisit pour son médecin, et U fut chargé de soi- 
gner Ferdinand VU, malade, quand ce prince eut 
ététransiK)rté à Valençay . Après de longs travaux, 
tant comme professeur que comme médecin des 
hôpitaux de diverses Tilles , Fodéré concourut, 
vers 1812, à une chaire de médecine légale qui 
se trouvait vacante à la faculté de Strasbourg, et 
fut nommé à Tunanimité des suffrages. Il exerça 
ces fonctions jusqu'à la fin de sa vie, consacrant 
ses loisirs à des recherches et à des écrits nom- 
breux, pour lesquels il prenait souvent sur son 
sommeil. Dans ses dernières années, devenu 
aveugle , il n'en continuait pas moins se^travaux, 
aidé par sa fille aînée ; le jour même de sa mort, 
il lui dicta environ deux pages. Modeste, il 
n'alla point au-devant des récompenses, et il fut 
oublié; il mourut sans fortune, et ses filles fu- 
rent obligées de chercher des ressources dans 
un travail manuel. Cependant ses condtoyoïs 
lui élevèrent à Saint-Jean-de-Maurienne une 
statue en bronze, exécutée par Rochet. Voici la 
liste de ses principaux ouvrages : Traité du 
Goitre et du Crétinisme^ précédé d*un dis- 
cours sur Vinfluence de l'air humide sur 
l'entendement humain; Turin, 1789, in-s**, 
plusieurs fois réimprimé par le gouvernement 
sarde et traduit en allemand; — Opuscules 
de Médecine philosophique et de Chimie; 
Turin, 1789, in-S*"; — Mémoire sur une af- 
fection des gencives endémique à Varmée 
des Alpes; Embrun , 1795, in-S**. — Analyse 
des eaux du Plan-de-Saly, sous Mont- 
luçon; £mbmn, 1795, in>8<^; — Essai sur 
la phthisie pulmonaire quant à la préfé- 
rence qu'il convient de donner à un régime 
tonique ou à un régime relâchant ; MarseUle, 
1796, in-S**; — Les Lois éclairées par les 
Sciences physiques, ou traita de médecine 
légale et d'hygiène publique; Paris, 1798, 
3 vol. in-8*»; Bourg, 1812, 3 vol. in-8«; 3* édit, 
Paris, 1815, 6 vol. in-8<*, ne portant que la 
seconde partie du titre; — Sur le climat et 
les maladies des montagnards et sur Vépi" 
demie de Nice; Paris, 1800, in-8° ; — Essai 
de Physiologie positive appliquée à la méde- 
cine pratique; Avignon, 1806, in.8'*; — De 
ApopUxiay disquis^io theorico-practica; 1808, 
in-8<^; — Voyage aux Alpes maritimes; 
ou histoire naturelle du comté de Nice et 
lieux limitrophes; Paris, 1812, 2 vol. in-8''. : 
ouvrage estimé; — De Infantiddio; 1810, 
m-B,^ \ ^ Manuel des gard&malades ; Stras- 
bourg, 1815, in-12, et Paris, 1827, in-8*»; — 
Traité du Délire, avec application à la mé- 
decine, à la morale et à la législation ; Paris, 
1817, 2 vol. in-8*'; — Leçons sur les épidé^ 
mies et sur Phygiène publique, faites à la 
Faculté de Médecine de Strasbourg ; Stras- 
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bourg, 1822-24, 4 vol. in^; — Essai histo- 
rique et moral sur la pauvreté des nations, 
la population, la mendicité, les hôpitaux et 
les enfants trouvés; Paris, 1827, in-8'; — Mé- 
moire sur la petite vérole, vraie ou fausse, 
et sur la vaccine; Strasbourg, 1826,in-8°; — 
Essai sur la Pneumatologie humaine, ou sur 
la nature, les causes et la formation de di- 
vers cas d'aberration et de perversion de la 
sensibilité, tels que l'extase, le somnambu- 
lisme, la magie-manie et autres vésanies, et 
sur les effets qui s'ensuivent; Strasbourg, 
1829, in-8° ; •— Nouvel Examen des questions 
suivantes de police médicale : est-il des cas 
où, d'après l'expérience, l'accouchement pré- 
maturé artificiel est avantageux à la mère 
et à l'errant? e^.; Strasbourg, 1829, in*8'' ; 

— Recherches historiques et critiques sur 
le choléra-morbus; Strasbourg, 1831, ia-8''; 
—Essai médico-légal sur les diverses espèces 
defolie,vraie,simulée et raisonnée, sur leurs 
causes et les moyens de les distinguer, sur 
les effets excusants ou atténuants devant les 
tribunauxet sur leur association avec les pen- 
chants au crime, etc. ; Strasbourg, 1832, in-8° ; 

— Recherches toxicologiques sur la grande 
ciguë et expériences avec le produit immé- 
diat de cette plante^ appliquées à ce qu'on 
rapporte de la mort de Socrate; insérées 
dans les Mémoires de la Société royale aca- 
démique de Savoie, 1835. M. Fodéré a en 
outre donné des articles dans le Dictionnaire 
des Sciences médicales, 

Guyot DB Fè&E. 

Docros (de SUt}, Notice hUtoriquê tur iaFie etlet 
Travaux du Dr Fodéré ; Parts 1841. 

roDHAiL, ben^Aiadh at-temimi al-fon- 
dini at-talacani {Abou-Ali), saint et ascète 
musulman, né soit à Abiwerd ( Khorassan ) , 
soit à Samarkand, mort à La Mecque, en 187 de 
l'hégire (803 de J.-C.) Il commença par être 
voleur de grand chemin, puis il étudia les tra- 
ditions à Coufa, et alla se fixer à La Mecque, qui 
fut son dernier séjour. On dte de lui un grand 
nombre de sentences et de reparties, dont quel- 
ques-unes méritent d'être rapportées : « Dien^ 
disait il, augmente les afflictions de celui qu'd 
aime et la prospérité mondaine de celui qu'il dé- 
teste ; — les actes de piété que l'on fait par osten- 
tation sont des actes de païen ; — il vaut mieux 
être affectueux avec ses semblables et essayer 
de leur être .agréable, que de passer la nuit en 
prières et la journée en abstinences. » Fodhail 
avait un jour refusé des présents ;du khalife 
Haroun ar-Raschid; comme ses compagnons lui 
Élisaient observer qu'il aurait àd recevoir ces 
dons pour les distribuer aux pauvres : « si cet 
argent, répliqua-t-il, avait été légalement' ac- 
quis, il aurait été l^al de l'accepter. » Fodhail 
ne rit qu'une seule fois depuis sa conversion : 
c'est lorsqu'il apprit la mort de son fils; « car. 
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dit-il, ce qui platt à Dieu meplalt anssi. » A propos 
de cette disposition chagrine , on fit ce broeard : 
La tristesse a quitté le monde en même temps 
que Fodhail. £. Bbauyois. 

IbD-KballikaD, Biogr. DktUmar^, trad. par M. Mae- 
Gockin de Slane, t. II, p. 478. — Abonlféda, ^nnalet, 
édiL de Reiske, t II, p. 87. - DJaml, Itefahat al-Ouns. 
- DUerbelot Bibl, orient, — De Hammer, Ltteratur- 
Gesckichte àsr Araber, t. III. p. 149. - WeUl» HUi. du 
KhaUfat, L II. p. 166-K7, 171. 

FOË (Daniel de), pnbliciste et romancier 
anglais, né h Londres, vers l'an 1663, mort le 
26 aTril 1731. Il était fils d'an boncher, nommé 
James Foë ; mais il prit le nom de De Foe, soit 
qu'il fût d'origine française , on qa*U voulût le 
paraître. Sa famille appartenait à la religion 
des protestants dissidents; et, élevé loi-même 
dans ses principes, il s'en montra toute sa vie 
le zélé et paissant défenseur. En 1687, il publia 
UD écrit où il signalait les mesnres inconstitu- 
tionneiles de Jacques II; et, avec les amis de la 
iii)erté, il salua la révolution à laquelle il avaii 
traTaillé de son épée et de sa plume. A cette 
époque, Foë dirigeait une maison de mercerie; 
mais, négligeant les affaires de son commerce, 
il fréquentait des sociétés où ses saillies vives 
et piquantes le faisaient accueillir avec joie , et 
consacrait au plaisir des banquets ou à la cul- 
ture des lettres les heures qu'il lui aurait fallu 
employer aax calculs du comptoir. Une faillite 
en fut la conséquence; cependant ses principaux 
créanciers acceptèrent, sur sa signature, un 
arrangement dont il remplit honorablement les 
conditions. Son intégrité scrupuleuse alla plus 
loin encore; car lorsque son sort eut été amé- 
lioré par les bienfaits du roi Cruillaume m, il 
satisfit pleinement ceux de ses créanciers qui 
étaient eux-mêmes tombés dans la détresse ; et, 
en outre de l'exécution des engagements qu'il 
avait pris, il réduisit toutes ses dettes , de 17,000 
livres sterling, à moins de 6,000, exemple de 
probité Inen louable dans un homme chargé 
d'une nombrense famille, et qui n'était soutenu 
que par son énergie, souvent paralysée par des 
malheurs indépendants de sa conduite. 

£n 1697, Foë publia un Bêsaff on Projects 
(Essai snr les Projets), qui prouve une vaste 
étendue de connaissances et le désir d'être utile 
à son pays. En 1701 parut le True bom En- 
^lishman (Le vrai Citoyen anglais) , écrit dirigé 
coBtre les détracteurs de Gnillaonie, qui lui re- 
prochaient sortout d'être étranger à la nation 
^se. « Nos ancêtres; répondait Foê, furent 
>Qssi des étrangers. Danois, Saxons , Normands : 
» Talons>nous moins pour' cela? » Ce premier 
^ de la muse satirique de Tanteur eut un 
(lâ)it prodigieux , et lui procura quelques entre- 
^es personnelles avec le roi , qui pourtant ne 
s'occapajt guère de poésie. Quand le grand jury 
de Kent présenta, en mai 1701, une pétition par 
laquelle les membres de la chambre des com- 
iiiones étaient priés en termes peu cérémonieux 
^ s'occuper davantage des affaires publiques 



et beaucoup moins de leurs querelles d'amour- 
propre, Foê fit paraître une remontrance si- 
gnée Légion contre la mise en accusation de 
Culpepper, de Polhill, de Hamiltonetde Champ- 
ney , qui avaient avoué cet écrit courageux. Vers 
ce temps, il donna au public un trsdté sur le 
pouvoir qui réside dans le peuple d'Angleterre 
pris collectivement. Les RaiMns qui s'opposent 
à une guerre contre la France 9 qu'il publia 
ensuite, sont, pour la vigueur du style et la 
sagesse des pensées , un des plus beaux morceaux 
qui aient été écrits en anglais. 

Au milieu des querelles de parti qui eurent 
lieu à l'avènement de la reine Anne, Foë fut 
en butte aux haines qu'il avait soulevées en 
suivant, sans en dévier, la ligne de l'intégrité, 
et en (Hrigeant constamment l'effort de ses ta- 
lents contre toutes les sortes de malversations 
ou de folies publiques. Il fut condamné au pilori, 
à une forte amende et à l'emprisonnement, et 
ftat ainsi ruiné une seconde fois. Ùans sa pri- 
son de Newgate, il s^amusa à composer The 
Hymn to the Pillory ( Hymne au Pilori), dans 
lequel des sentiments généreux sont mêlés à de 
piquantes satires contre ses persécuteurs. En 
1706, Foe,l mis en liberté, fut envoyé par le 
gouvernement anglais en Écoâse , où , par les 
renseignements qu'il fournit sur tontes les ques- 
tions de commerce , d'administration, etc., il ne 
contribua pas peu à la grande mesure de l'union 
entre les deux pays. De retour à Londres , il 
célébra fÉcosse dans un poème intitulé Cale- 
donia, et écrivit, sous le titre de History of 
ÀddresseSf l'Histoire de l'Union ; puis il s'occupa 
d'un recueil périodique, Review, dont il avait 
formé le plan dans sa prison, et qui ouvrit la 
voie de la popularité au Tatler^ au Spectator, au 
Guardian ; il abandonna pourtant bientôt cette 
entreprise pour écrire A gênerai History of 
Trade (Histoire générale du Commerce). De 
Foë, qui vivait alors retiré à quelques milles de 
Londres , observant l'insolence du parti jacobite, 
ne put demeurer passif spectateur des événe- 
ments, et publia divers écrits en faveur de la 
dynastie protestante. 

Cependant , à l'avènement de Georges I'", il 
fut mis cruellement de c6té par ceux même à 
qui ses efforts énergiques avaient le plus pro- 
fité. Ce traitement iiyuste lui dicta son Ap- 
peal to the honour and justice (1715). Une 
attaque d'apoplexie , causée par le vif chagrin 
qu'il ressentit à cette occasion , faillit l'emporter ; 
mais ce choc servit à le détacher de la politique 
et à tourner son esprit vers des compositions 
d'un autre genre, et ce fut à cette époque de sa 
vie qu'a écrivit (1719) l'œuvre qui devait l'im- 
mortaliser : L\fe and surprising Adventure 
o/Robinson Crusoei Les Aventures de Robinson 
Crusoé). Cet ouvrage eut immédiatement le suc- 
cès extraordinaire qu'il méritait. Il y règne en 
effet un air de réalité qui n'appartient point 
d'ordinaire aux écrits de pure fiction : de là vient 
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que, iuidis qnll captive Talteiitioii de l'enfanee, 
il fixe aussi celle de l'Age mâr. O'esl le livre de 
tons les pays, de tous les Ages, de toutes les 
classes; il fait les délices des gens sans éduca- 
tion , et amuse les personnes de l'esprit le plus 
cultivé. 11 contient en outre sinon un traité, an 
moins une espèce de système pratique d'édoca* 
tîon naturelle mis en jeu avec des détaib d'une 
vérité et d'une simplicité diarmantcs. Quant à 
la scqipositlon absurde que l'anlenr s'était appra« 
prié les papie» à\m marin écossais nommé 
Alexandre Selkirk, qui, à la suite d'un naufrage, 
avait vécu trois ou quatre ans dans l'Ile de Juan 
Femandez (vwf, ce nom), Chalmers, WUson etde* 
puis l'auteur de l'article publiédans lea Miscella^ 
neom de Vf. Scott, M. Bellantyne, en ont fait 
justice en prouvant que Selkirk n'avait ^int de 
papiers à perdre; et d'aillenrs, quand on adoost- 
trait que Foè eftt puisé à cette soniee quel* 
qnee idées, en qnoi cette cireMisAanee diminuiez 
rait-eUe le mérite de son génie, qui sut itoiiwi» 
la vie à ces ossemeals arides? De 1720 à t7M, 
Foê publia eneore phuienr» omfragn, doaft Isa 
principaux soHt : The Ufé and Piraeim •/ 
captakn Sèngletm; ^ À n»m Voyage rmmé 
the World; n2S;—IÊUtoryofI)mnotmCamp^ 
bell : 1720; -^ A JowmU oftke Hagt»; iim 
— A Plan ofthê BngHàk dmmêirte; V)%7^ 
Enfin, après me vie laborieuse el agitée, ¥eil 
mourut, à Fàge de soixante-bmt m^ Célaiè 
un homme d'un caractère bon et InttnèÉe , d'te 
génie plein de rignenr uni à un ji^ymenl cMr« 
▼oyant, brillant dans la cenversatien f d'un e»* 
prit entreprenant, mais dooé de pm de pMéence. 
La fertUité de l'invention , la netteté dea eencep* 
lions, la clarté du st^^e et une simplicité iniai»» 
table caractérisent ses psodoetians. Quoiqine 
le mérite de Foé^ seit comaae citoyen, sait 
comme écrivain, aHélé du. premior ordre ^ pe« 
d^hommes ont été trallé» ptas iqnfement par 
leurs contemporains. Ses éerita pnlifiqiM» sanC 
une mine qui offre de rieiies t w É i «i f »dféloqn«g^ 
de sagesse et de vérité^; cepeMlastf la lenonuBoéa 
de cet auteur s'appuie frinci p al tmcn it sut les 
ouvrages fruit de son imaginaitioft, et para» tout 
ce qui a été pid[>1ié dteu» ci^ génie, HsMfMon 
Crusoé occupera fetqottrs 1» premier rang, 
f L. GaulIS , Ene, ée» €r. 4u M,f avec add.) 

ChalMcrs, Gtn, 6i09> Dffft-' ^~ B90ffs> 9tw> ^ W» SdoWi 
UUceU, — Chastes, «M. êmé^'lmttUlm^^ Hirlpen Jm- 
fUUrté. 

PIBDMt. Foy. FÉMK. 

FOBLix (Jéa»'/ag^9ues-G€Ufmrâ}, juriscM- 
sulte français,, né à Obefsteinr ( anefen* dépar^ 
tement de la Sarre >, ftS juin 179*, mort hPm^ 
le 26 mai 1853. Son père était conseitfer k la 
cour royale de Cblbgjne. Après avoûrM; ses 
études à l'unîversîtér de Trêve», l^oefis fil* êoa 
droit à la feculté de* Coblèntz, où il Ibf fè^ 
licencié en 1812. H suirit ensuite le barreau, et 
devint avocat-avoué à Coblentz en 1814. Fse^ 
vit avec donVeur son pays séparé de la France. 



Il prit le parti de s'établir k Paris m 1826, 
se fit naturaliser Français en 1829, et fut 
admis en «ette même année au taUeau de 
l'ordre des avocats h la cour royale. Fcelii 
écrivit alors dans quelfpies journaux de juris- 
prudence, notamment dans la Gazettt des Tri- 
bunatt:jp et dans les Annales de législation. H 
pubUa aussi plusieurs ouvrages sur divers points 
de la législation française , parmi lesquels nous 
citerons i;6 Cède ForealierannoM; Paris, 1S27, 
in-S"* ; avee la coUabaration de M. De Vaulx, au- 
jourd'hoi président de la cour impériale d'Aliger, 
^ un Traiêédes Rentes foncUres; Paris, 1828, 
in-S* I en sodélé avec M. Henrion, -* no Corn- 
memiak-e sur la lai du i7 avril 1832 relative à 
la amstfakntepar eorpê ; Paris^ 1 832, in-S"*, etc. 
Dans le bal de Inra cannaitre à la France les 
principaux «mvrages de droit publiés à l'é- 
tranger et les dœumenls législatifs les plus im- 
portant* qui pourraient »y pxodufare, Fœlix 
eoneul et néaUai, en fi^^ le ptcjnt de sa Bemu 
éiran0ère de Léj^lation et d'Éeenamiê poli- 
tktMéf qu'il publia jusqu'en i%¥i. Il fot secondé 
dans eette vaale entreprise par un grand nombre 
de jurisceMulteafrançai» et étrangers. £n 1840, 
MM. Duvergier et Valette furent (^aeés avec 
FttKx à la tète de ea recueil périodique, dont le 
plan fut modifié et où une part plus considérafale 
fut réservée à laléf^tion ftançaâse^ llpritakars 
le titre de Heme étrangère eê/rmmçtdse de Lé- 
gislation, de JurUfradenee et d'Économie 
politi^ftêe. VoayfSi^ qiri a le pkis canAribtté à 
fysft eemialtre Vediti estson Traité dti I>rùit in- 
térnatkmalprfvéi t^ol^in-S*), dent la première 
édilfon parut en 1843. Elle lut traduite en ita- 
lien et pnMHpIement ^uiséa. L'auÉswr en pubKa 
une seeenéve» tM7, et M. Danangeat en donna 
une treîsièRMi; Pari», IMÎ^ » vol. in-S"". Enfin, 
suivant en eeia sa ptféféteoee peur l'étude du 
érotl pvAfic et du droit des gêna,. Feilix avait 
tradiâ et eantinné , a» mflien dea souKrasces 
qui aAirevfèrenf tes> d^vières aanéen de s» vie , 
le R^umâ êtt fH^BMre des Traitée de paix 
de MarteMU' <M envraga est resté inédit. 

Pseffft a paMMpé à la rédaction de plusieurs 
reeneil^ périMffîpeS' étrangers, s'ocaupaot de 
l^fiifién et d^éeonomie paliUqna, notamment 
à h Ktmseke Zeitêekriftf de IL MMermaier. 

Pekfht aval» raçn te dÉ^Mnaa de doctenr en 
dhyffdi» Ib ftKttlIééi^FiibeÎH^enBrisgan (gi»nd- 
dudié de Bade) le tl févriat tÂ38, et il fut 
ttommé efcc tiâ tf de In iiégion dnoonneur en 

1859. h. TiJUAHMER. 

Gaxette dès Trtâurunut ûit 17 juin istst( art. de M . 'Ml- 
lniadii^. ^ tf.^teëtll*« mmtemr FtOkt, en tétv du Cota- 
9mM dtrai'MMl «te WtM»s Vwls. 1^> ^S**- - La IM- 

FOBMTB» ieJtariêê)t poète rt traducteur 
alleiian^, né à Naumbourg, aur la Saale, le 
3 anril 1784, mait le 1 8 décembre 1 841 . Il fit ses 
éltodes*, d'abord à Féeole c^iédmle de sa viUe 
■Maie , ensuite k Leipoi^ A la mort de son 
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père , il accepta une place de précepteur à Dresde. 
En 1807 il fut attaché à Técole des cadets comme 
professeur adjoint, puis comme professeur titu- 
laire. £nfiQ, il devint premier professeur en 
1828. Foerster employa ses loisirs à cultiver la 
poésie et à faire des travaux sur Tbisto^ie de 
Tart et de l'ancienne littérature allemande. Long- 
temps il fit paraître ses ouvrages sous le voile de 
Tanonyme, On a de lui ; (rCcficA^e (Poésies), 
traduites de Pétrarque j l^eipzig, 1818-1819; — 
Sammluug ausefksener Qedichte, etc. (Col- 
iectioa de Poésies choisies, etc.); Dresde, 1820; 
— AuserU^çne Ijfrische Credich(e (Choix de 
poésies lyriques); Zwickau, 1821; — une tra- 
duction de la Yita nuova de Dante; Leipzig, 
1841. Fperster donna aussi en 1828 le tome X^ 
de la iibliothek devtscher Dichter (Biblio- 
thèque de^ Poètes allemands), commencée par 
Guillaume Miiller. Ses compositions musicales 
ont été publiée^ ^p^ sa mort avec un Avant- 
propos de Lquîs peçk; Leipzig, 1842, 2 vol. 

|kogy<wN|fi>< v»4 Werarisci» SkUMOk 9m<ifm I^- 
ben 7md der ZeitK. Fôersters; Dresde, 18«6. — Conrer- 
sat.'Lexic, 

* FOBRSTBiK ( Frédéric), historien allemand , 
né à Muenchengosserstaedt, le 24 septembre 1792. 
Il reçut sa première instruclioa au gymnase 
(rAltenbomfg. çt étudia la théologie à léna ; puis 
il s'appliqua a )Vchéologie et à lliistoûre de l'art 
militaire. £a 1813 tt entra avec Théodore Koerner 
dans le corps franc de Lûtzow , et comme son 
ami n publia des chauts de guerre pour exciter 
l'enthousiasme patriotique des Allemands. Blessé 
dans les campagnes qui suivirent , il Ait nommé 
chevalier de 1^ Couronne de Fer, de'Saint-Georges 
de Russie, et élevé au grade de capitaine. Revenu 
de Paris, où il avait contribué à Penlèvementdes 
objets d'art revendiqués par les gouvernements 
étrangers, il devînt professeur à Técole d'artOle- 
rie et des mgénieurs de Berlin. Soupçonné d'o- 
pinions démocratiques^, il perdit cet emploi en 
1S17,. et fut inquiété dans les cours quil fhfsaft 
en qualité dç Privatdocent ( répétiteur univer- 
sitaire). A dater de 1821, îl rédigea la Neue 
Berliner MoncUschrtft (Nouvelle Gazette men- 
suelle de Berlin) ; de 1823 à 1827, il fut rédac- 
teur de la Voss' scbe politische Zeitung ( Ga- 
zette politique de Yoss), et de 1827 à 1830 de 
la Berliner Conversation s-Blatt (Feuille ber- 
linoise de Conversation) » en collaboration avec 
Alexis. Il fit ensuite le voyage dltalie avec son 
frère Ernest, et à son retour il fut employé au 
nmsée de Bcârlin. Ses principaux ouvragea sont : 
&chlachienr%J cm die êrwacJUen Deutschen 
(Appel su CoariNkt, adressé aux Allemands tirés 
du sommeil); 1813; — JB^itwaege zur neu^ 
Krie^sgeaekickte (fioeameiits pour servir à 
une nwivele histoire d» la guerre); 1&16; — 
Frieetrichs é. Qr. Jvtgendjahre , Rildung und 
G€is$ (JeunesHe, éâneation et esprit de Fré- 
déric le Gvané); Bery», 1822; — Mandbuch 
der eeschickte. Géographe» und Stati&iik 



des Preussischen Reichs (Manuel de l'histoire, 
de la géographie et de la statistique du royaume 
de Prusse) ; Berlin, 1820-1822 ; — Brie/e eines 
Lebenden (Lettres d'un Vivant); 1827 ; — Al- 
hrecht von Wallenstein ( Albert de Wallen- 
stein); 1834; — Wallens(ein*s Process, etc. 
(Procès de Wallenstem, etc.); Leipzig, 1844; 
— Gesçhichte Friedrich-WilhelnCs , Kœnig 
von Preussen (Histoire de Frédéric-Guillaume» 
roi de Prusse) ; 1834 ; — Gedichte ( Poésies ) ; 
1838; — Antigone; Berlin, 1842, en collabora- 
tion avec Boeckh et Toelken; — Leben und 
Thaten friedrich's d. Gr, (Vie et actes de 
Frédéric le Grand); 1840-1841; — Christoph 
Columbus; 1842-1843;— Preussens Helden 
in Krieg und Frieden ( Les Héros de la Prusse 
en temps de paix et de guerre); Berlin, 1850. 

CoffoerM(.-£e«. 

*^ FOERSTER (Emest-Joochim) , amateur 
d'art et artiste allemand, frère du précédent, 
né ^ Muenchengjosserstaedt, le 8 avril 1800. Il 
étudia d'abord à léna et à Berlin la théologie, et 
en 1822 il se livra ^ la peinture, pour laquelle il 
avait un penchant presque exclusif. Devenu en- 
suite élève de Cornélius à Munich, il fut em- 
ployé à Bonn aux fresques de VAula et à Mu- 
nich à celles de la Glyptothè<|ue et des Arcades. 
Puis il fit le voyage d'Italie, qui lui fournit l'occa- 
sion d'amasser des matériaux précieux pour 
l'histoire de l'art, par exemple sa découverte des 
fresques d'Avanzo dans la chapelle Saint-Georges 
de Padoue. Revenu en AUemagne, il s'occupa de 
la publication de plusieurs ouvrages, et collabora 
avec Schorn au Kunsblatt ( Feuille des Arts ). 
AUié par mariai à la famille de Jean-Paul Rich- 
ter, il contribua de 1826 à 1838 k une édition 
des oeuvres posthumes et de la correspondance de 
ce grand poëte. Qn a de Foerster : Wa/irheit 
aus Jean PauVs Leben (La Vérité tirée de la vie 
de Jean-Paul ) ; Breslau, i»27-18a3 ; — Beitraege 
zur neuerm Kunsigeschickte (Documents pour 
servir à fbistoire moderne de l'art) ; Leipzig, 
1835; — Brie/e ueber Malerei (Lettres sur la 
Peinture); Stottgard, 1838; ^ Mûnchen, ein 
Handlnuih fuer Fremde und Minheimische 
( Munich , Manuel pour les indigènes et les 
étrangers); Munich, 183^; — H^ndbuch fur 
Reisende kn Uaiien (Manuel des Voyageurs en 
Italie}; ia40>; — JUbeA der ausgezeichnetsten 
Mahefj Miidhauer w»d Buumeisier (Vie des 
Peintres, Sculpteurs et Architectes les plus dis- 
tingués); Stuttgard, 1843-184» : c'est une tra~ 
éoclio» de Vaawi; ^ iHmdbwb. fur Reisenée 
in JDeittsehiand (liaaaeli des Voyageurs en Al- 
lemagne); 1847; — Gésckichie der deuis- 
ehefèKunstiUisàân del'Arkallemaa4) ; Leipzig, 
f8St. 

Conrersat.'Lex. 

FORS (Anuce), en latin foesîus , célèbre 
helléniste et médecin français,, né à Metz, en 
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1528, mort en 1595. Issu d'une famille peu for- 
tunée, qui était Tenue des enTirons de Trêves 
s'établir à Metz , il fit ses premières études dans 
cette dernière Tille. Il fut envoyé 4 Paris à l'âge 
de douze ans , et suiTit pendant huit années les 
cours de l'unÎTersité. Après s'être fait dès le 
collège la réputation d'un bon helléniste , il se 
décida pour la médecine. Sa profonde connais- 
sance des langues anciennes et son assiduité lui 
Talurent l'estime des deux principaux profes- 
seurs de la Faculté, Houiller et Goupil. Ces deux 
médecins lui procurèrent des Httcs et des ma- 

. nuscrits. Us obtinrent pour lui, par l'entremise 
de Femel, la permission de copier trois très- 
anciens manuscrits d'Hippocrate, conserTés à la 
bibliothèque de Fontainebleau. Hs lui procurè- 
rent aussi une copie de celui du Vatican. La mé- 
diocrité de fortune de Foës ne lui permit pas de 
rester à Paris. Se contentant de prendre le grade 
dit bachelier, il rcTint dans sa patrie en 1552, 
pour y pratiquer la médecine. Ses compatriotes 
le nommèrent médecin de la Tille. Sa réputation 
s'étendit au loin. Des princes étrangers lui 
firent des offres brillantes pour l'attirer à leur 
cour ; mais rien ne put vaincre son attachement 
à sa ville natale. ;Foës partageait son temps 
entre la pratique de la médecine et ses traTaux 
sur les œuvres d'Hippocrate. C'est en grande 
partie à ses efforts que l'on doit la chute de ce 
qu'il appelle Yarabismef c'est-à-dire les doc- 
trines de Galien mêlées aux subtilités des mé- 
decins arabes. Il contribua au rétablissement de 
la méthode d^observation , et fit tout pour re- 
mettre en honneur les écrits d'Hippocrate. On 
a de lui : Hippocratis Coi Liber secundtis de 
morbis vulgaribus , difficillimus et pulcher- 
rimus : olim a Galeno commentariis illustra- 
tus, qui temporis injuria interciderunt ; nunc 
vero pêne in iniegrum restitutus, commen- 
tariis sex etlatinitate donatus; Bâle, 1560, 
in-s**; — Pharmacopœa medicamentorum 
quae hodie ad publica medentium munia in 
officinis exstant , tractationem et itsum ex 
antiquorum medicorum prœscripto conti- 
nens; Bâle, 1561, in-8' : c'est une énumération 
des médicaments que les apothicaires de Metz 

* devaient avoir dans leurs officines avec les for- 
mules pour les préparer; — Œconomia Hip- 
pocratis, alphabeti série distincta^ in qua 
dictionum apud Hippocratem omnium, prx- 
sertim obscurarum, usus explicatur, et velut 
ex amplissimo penu depromitur, ita ut lexi- 
con Bippocrateum merito dicipossit; Franc- 
fort, 1588, in-fol.; Genève, 1662, in-fol. « Cet 
ouvrage, dit la Biographie médicale, fonda 
solidement la gloire de son auteur. C'était une 
grande idée que celle de réunir tous les termes 
obscurs ou équivoques qu'on rencontre dans les 
écrits d Hippocrate, et d'en éclairer le sens, non- 
seulement d'après les meilleurs manuscrits, mais 
encore avec le secours des ouvrages qui nous 
restent de tous les autres écrivains de l'ancienne 



Grèce. H fallait une aussi vaste érudition que la 
sienne pour ne pas échouer dans* cette entre- 
prise difficile. Le plus grand éloge qu'on puisse 
faire de son travail, c'est qu'encore aujourd'hui 
il est véritablement classique, et que celui qui 
veut lire Hippocrate dans la langue originale ne 
saurait se dispenser de le consulter à chaque 
instant; » ~ Magni Hippocratis, medicorum 
omnium facile principis. Opéra omnia qux 
exstant, in octo sectiones ex Erotiani mente 
distributa'; nunc recens latina interpréta- 
tione et annotationibtts illustrata; Francfort, 
1595; 1603-1624; 1657, in-fol.; Genève, 1675, 
2 vol. in-fol. L'édition de Genève contient en outre 
Y Œconomia, ainsi que les Glossaires d'Éro- 
tien, d'Hérodote et de Galien. Un texte pur, des 
variantes nombreuses et bien choisies, une cri- 
tique profonde, des commentaires savants et 
étendus,, tels sont les mérites qui recomman- 
dent ce grand travail, resté jusqu'à nos jours la 
meilleure édition d'HippocratCé Elle n'a été sur- 
passée que tout récemment, par rexcel!«ite édi- 
tion de M. Littré. 

Teissier, Éloget des hommet savants, tirés de VMS' 
taire de M. De Thou. — Huet, />e elaris Interpretibus, 
Uv. II.— Dom Calmet, Bibli^Jtique de Lorraine. — 
^égin. Biographie de la Moselle, t. II. 

^FOGARASST (Jean), jurisconsulte eQ phi- 
lologue hongrois, né à l£âsmàrk, en 1801. Du 
collège réformé de Sarospatak il entra dans la 
carrière du barreau, devînt avocat en 1829, et 
remplit ensuite diverses fonctions publiques. En 
1848 il fut nommé membre du conseil des fi- 
nances et de la Table supérieure de district de 
Pesth. D'importants travaux de jurisprudence et 
de lexicographie le firent élire membre de l'A- 
cadémie hongroise de 1848. Ses principaux ou- 
vrages sont : A' magyar nyeW m£taphysi- 
eâja (Métaphysique de la langue hongroise ) ; 
Pesth, 1834; — Diàkmagyar miiszékônyo 
a magyarhoni tôrveny-es orszàgtudomanybol 
(Lexique hongrois-latin pour l'étude du droit et 
de l'économie politique) ; Pesth, 1835 ; — Ma- 
gyarhoni magànos torvénytudomàny elemei 
(Principes du droit civil hongrois ) ; Pesth, 1839 ; 
— Potlék ( Supplément) à l'ouvrage précédent ; 
1841; — Magyar kereskedési es vàltojog 
(Droit commercial et de change de la Hongrie) ; 
Pesth, 1840;— A,m>agyar nyelo* szdleme (Es- 
prit de la langue hongroise) ; Pesth, 1845. 

ConversaUons-UxiKon* 

FO«EL {Martin), et non Vogel, comme 
quelques biographes l'écrivent par erreur, mé^ 
decin allemand, né à Hambourg, en 1632, 
mort dans la même ville, le 21 octobre 1675. 
Destiné à l'état ecclésiastique, il commença par 
étudier la théologie ; mais il l'abandonna pour 
la médecine, et alla se faû« recevoir docteur à 
Padoue, en 1663. Il revint ensuite dans sa ville 
natale pratiquer la médecine. En 1672 , il fut 
lue 
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au gymnase de Hambourg. Une mort prématnrée 
Tempécha d'achever et de publier des ouvrages 
pour lesquels il avait rassemblé de nombreux 
matériaux. On a de lui : Joachini Jungii prx- 
cipux Opiniones physicw passim receptœ^ 
breviter quidem sed accuratissime examv- 
natx ; Hambourg^ 1679, in-4» ; — ObseryaHo de 
submenis non suffocatis; dans les Éphémé- 
rides de V Académie des Curieux de la Nature, 
n** 115. Bianehi, dans* son édition du Phytoba- 
sonos de Colonna en 1744, a donné un précis 
de YEistariaLyneeorum, laissée manuscrite 
parFogel. 

Morlior, JPolyMifor, L 1. — Éloy, DietUmnair« Ms- 
torique de la Médecine. — Biographie médicale, 

fogeIa ( Charles-Jean ), fils du précédent, 
jurisconsulte allemand, vivait dans la pre- 
mière moitié du dix-huitième siècle. Il se fit re* 
cevoir licencié en droit à Orléans, en 1702, et 
vint pratiquer dans sa patrie. On a de lui : 
Disputatio inaugéralis de emptione et ven- 
ditione; — WoMeingerichtetes Register ueber 
aile Woerter und Materien in dem Eambur' 
gischen Stadtbuche (Rostre soigneusement 
tenu des mots et sujets qui se trouvent dans le 
livre municipal de Hambourg). 

Môiler, Cimbr. UU, 

FOGBL ( Théodore-Jacques et Jean-Henri ), 
érudits allemands, fils du précédent, vivaient 
dans la première moitié du dix-huititoe siècle. 
On a d'eux : Ver%eichniss derer 300 hamburgiS' 
cher Stadtkinder (Indication sur 300 enfants de 
la ville de Hambourg) ; Hambourg, 1735, in>8* ; 
— Verzeiehniss derer Hamburger welche an 
fremden Orten zu geistlichen Ehrenstellen 
be/œrdert worden (Liste des Hambourgeois 
qui sont parvenus à des dignités ecclésiastiques 
dans les pays étrangers); ibid., 1738, in-4^ 
Théodore-Jacques a publié la Bibliotheca Ham- 
burgenstam eruditione et scriptis clarorum; 
ibid., 1738, in-fol. 
Tbiess , Hambttrg. gel. Geseh. 

FOGELBBRG et UOn FOGELBERT (^efl^), 

sculpteur suédois, né à Gottenborg, le 8 août 
1787, mort à Trieste, le 22 décembre 1854. Son 
père, qui était fondeur, voyant qu'il avait plus de 
goût pour les arts du dessin que pour son mé- 
tier,' l'envoya en 1801 à l'École des Beaux-Arts 
de Stockholm. Recommandé en même temps à un 
sculpteur de talent, nommé Serghel , le jeune 
Fogelberg puisa auprès de celui-ci son enthou- 
siasme pour les types antiques et son goût 
pour l'étude sévère de la nature. H désirait ar- 
demment aller visiter les chefs-d'œuvre de l'art 
et les grandes écoles; cependant, ce ne fut qu'en 
1818 qnll obtint de son gouvernement une pen- 
sion qui lui permit de voyager. Après un court 
séjour en Allemagne , il se rendit à Paris, resta 
dix-huit mois dans l'atelier de Guérin, et passa 
ensuite dans celui du sculpteur Bosio. Pressé 
d'jdier en Italie, il partit en 1820, et bientôt 
s'installa à Rome, qui devint sa patrie adoptive, 
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{ tant était vive son admiration poor les chefs- 
d'œuvre dont il y était entouré. Après divers 
travaux, un Mercure endormant Argus y qu'il 
envoya en Suède, attira sur lui la bienveillance de 
son souverain, qui lui commanda quelques ou- 
vrages destinés à orner son pays. Jusque là 11 
s'était inspiré des sujets de la mythologie antique ; 
il fallait maintenant concilier ses types clas- 
siques avec les légendes Scandinaves , et entrer 
dans une sphère nouvelle , encore étrangère à 
l'art, n y trouva de nouveaux succès : on lâmira 
ses statues d'Odiii,de Thoret^Baldery ces 
deux dernières surtout Son talent eut ensuite à 
s'exercer sur des figures historiques de sa nation, 
et il sut non-seulement rendre le caractère par- 
ticulier de chaque personnage, mais aussi conci- 
lier les exigences du costume avec les lois sévères 
de l'art. Enl 854,11 revint dans scm pays natal, qu'il 
n'avait depuis son premier voyage revu qu'une 
fois, en 1845 : un ordre du roi avait exigé ce 
nouveau voyage. Après avoir été l'objet d'un 
véritable triomphe, il retourna en Italie, lorsqu'il 
lut frappé d'apoplexie et termina subitement 
ses jours à Trieste. Outre les statues déjà citées, 
son œuvre se compose des morceaux suivants : 
Amour à la coquille; — Hébé ; — Baigneuse 
(c'est un de ses ouvrages les plus estimés) ; — 
— Vénus ; Apollon Citharède ; — Vénus à la 
pomme; — Psyché (cette statue est son mor- 
ceau capital); — Pdris se préparant à juger 
les trois déesses ; ^ Balder ; — Burger-Jall^ 
fondateur de Stockholm; — Gustave-Adol- 
phe; —Charles XII, esquisse en plâtre; -^ 
Charles XIII ;^ Charles- Jean XIV. La riche 
collection de médailles que Fogelberg avait ras- 
semblées fut achetée par le roi Louis de Bavière» 
et se trouve à Munich. GurorDEFÈRS 
et P. L. MÔLLER (de Ck>penhague ). 

G. Planche , Revue des Deux Mondes, «nn. 1886. — 
Journal des Arts, 18S8. — Jowmàl des Débats, da tf 
Janvier iSSB. 

FOGCINI {Pierre- François), archéologue 
italien, né à Florence, en 1713 , mort à Rome, 
le 31 mai 1783. D'abord destiné aux beaux- 
arts, il préféra la prêtrise, et se fit recevoir 
à Pise docteur &k théologie. Ses premiers ou- 
vrages sur l'histoire ecd&iastiquo. et surtout 
son édition du fameux manuscrit de Virgile 
conservé à la bibliothèque de Flor^ice, atti- 
rèrent l'attention des archéologues, et le firent 
admettre dans la plupart des académies de 
lltalie. En 1742, il refusa la place de profes- 
seur d'histoire ecclésiastique à Pise, et accepta 
celle de sous-bibliothécaire de la Yaticane 
à Rome. Benoit XIV, qui appréciait son mé- 
rite, le plaça dans l'académie de l'histoire pon- 
tificale. Mais, au lieu de se consacrer à cette his- 
toire , Foggini s'occupa de l'examen des manus- 
crits du Vatican , et en tira des ouvrages inédits. 
Pie VI, à son avènement au trône pontifical, 
le choisit pour camérier secret. En 1775, il suc- 
céda à Bottari comme bibliothécaire de la Vati- 



S5 FOGGINI — 

cane. Son grand Age et ses infirmités le firent 
dispenser de« charges de cette place, dont il n'eut 
que le titre et les émoluments. On a deFoggini : 
De primis Plorentinûrum Apo$tolis Exerci- 
tatio singularis; Florence, 1740, in-4<>; — De 
Romano D. Pétri Episcopatu ; Florence, 1741 , 
jn.40. ^ p. virgilii Maronis codex anii- 
quissimus a Rufio Turcio Aproniano distinc- 
tus et emendatus, qui nune Flùieniïx in 
bibliothecaMediceo-Laurentianaasservatur; 
1741, in-4° : c'est un fac-similé du corfea; Medi- 
ceus\m lequel Heînsius a écrit une savante 
dissertation insérée par Burmann dans son édi- 
tion de Virgile. Le manoscrit original paraît être 
plus ancien que celui môme du Vatican. Il semble 
avoir appartenu à Rodolphe Pius, cardinal du 
temps de Paul ffl. Rodolphe le légua à la Vati- 
cane, d'où tt passa, on ne sait oomment, a la 
Laurentiane; — La Vera istoria di S. /îo- 
molOy vescovo e protettore di Fiesole, libe- 
rata délie calunnie, ete.;Romc, 1742,in-4°; 
— S. Epipharm De XIl gemmés rationalis 
summi sacerdotis Bebrseorum, liber ad. Dio- 
dorum, ex antiqua versione latina; Rome, 
1743, in-4«; — S. Bp^hanii Salonu>nis, in 
Cypro episcopi, Commentariius in Canticum 
canticorum, ex antiqua versione latina; 
Rome, 1750, in-4*»; — Appendix Historiés By- 
zantinse ; Rome , 1777 ; — Fastorum anni Ro- 
mani a Verrio Flacco ordinati Reliquiae ex 
marmorearum tabularum fragmentis Prœ- 
nestm eff assis, una cum Verrii Flacci operum 
fragmentis omnibus, qux exstant, ac f astis 
romanis singulorum mensium; Rome, 1779, 

in-fol. 

Elogio di P. F. Foggin^ î Florence, 178*, ln-8». - Sax, 
Onomasticcn lUer., t. VU, p. s. 

FOCUANi ( Louis ) , écrivain sur la musique 
italien, né à Modène, vers la fin du quinzième 
siècle, mort vers 1540. Il était très-versé dans 
les langues anciennes. On a de lui ; Musica 
theorica, docte simul ac dilucide pertracta, 
in qua quamplures de harmonicis intertallis 
non prius tentatx continentur speculationes ; 
Venise, 1529, in-fol. C'est un traité des pro- 
portions et des consonnances musicales, et de la 
division du monocorde. Les principes dévelop- 
pés par Fogliani sont conformes à ceux de Pto- 
lémée. Tiraboschi cite de lui un autre traité sur 
la musique resté inédit et intitulé : Refugio di 

dubitanti, 

Tiraboschi, Biblioteca Modenese. — Fétls, Biographie 
universelle des Musiciens. 

FOtiLiANi (Louis), littérateur italien, né à 
Modène, en 1630, mort à Reggio, le 9 mars 
1680. 11 fut d'abord juge dans sa ville natale, 
puis il devint lieutenant à Reggio. On a de lui : 
In obitum S, principis Almerici Estensis et 
card. Juin Mazarini Elegia ; Reggio, 1661, 
in.4° ; — Saggio délie glorie del S, Alfonso IV, 
duca di Modena, orazione; Reggio, 1663, 

in-4*. 
Tiraboschi, Biblioteca ModeMie, 
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FOGLiETA { Uberto) , historien italiai , né à 
Gènes, en 1518, mort le 5 septembre 1581. Il 
était issu d'une famille noble et illustre. Il alla 
faire ses études à Rome et à Pérouse, et s'occupa 
particulièrement de jorisprudence. On a très-peu 
de détails sur sa vie. Quelques biographes ont 
prétendu qu'il était prêtre', mais ce £ût parait 
fort douteux. De retour dans sa patrie, il s'y fit 
connaître par des écrits presque tons consacrés 
à la gloire de Gênes. Il n'en Ait pas moins banni. 
La cause et la date de son exil sont inconnues. 
Il retourna à Rome, et trouva dans le cardinal 
Hippolyte d'Este un protecteur zélé, qui le mit à 
l'abri du besoin pour le reste de sa vie. On a de 
lui un grand nombre d'opuscules historiques pu- 
bliés d'abord séparément, puis réunis sous le 
titre de : Vberti FoUetœ Opéra subseciva , 
opuscula varia, de Linguœ Latinœ usu et 
prxstantia; elarorum Ligurum Elogia; 
Rome, 1579, in-V, On a encore de Foglieta : 
De Causis Magnitudinis Turcarum Imperii, 
ad M,'Antonium Columnam cardinalem, 
imprimé plusieurs fois en Italie et réimprimé par 
les soins de David Chytrœus, avec des addi- 
tions; Rostock, 1594,itt-8*;— />c Philosophiœ 
et Juris dvilis inier se Comparatione Libri 
très; Rome, 1586 , in-4'* ; — De sacro Fœdere 
in Selimwn Libri quatuor, necnm wtriœ ex- 
peditiones in Africam cum Melitaf obsidione; 
Gènes , 1587, itt-4* ; — OonjuratioJ.^L. Flisci; 
Tumultus Neapolitani;CœaêsP,-L. Farnesi, 
Placmtix duds; Naples, 1671; — Historiée 
Gcnuensium Libri XII, ad Joannem-Andream 
Aurtam, Melphix principem; Gènes, 1585, 
in-fol. Cette histoire, écrite dans un latin simple 
et élégant, est le mdlteur ouvrage de Foglieta. 
Elle a été traduite en italien par Serdonati; 
Gènes, 1597, in-fol. Grœvius l'a inaérée dans son 
Thésaurus Antiguit.tiHistor, Ital,, ainsi que 
tous les opuscules historiques de Foglieta. 

Teissier, Éloges des hommes savants, tirés de l'his- 
toire de M. De Thou. — Nicéron, Mémoiresjiour servir 
à l'histoire des hommes illustres, t. XXI. — Tiraboschi. 
Storia délia Tjetteraturaltaliana, t VII, part. Il, p. 545. 
^ FOGOLINO {Marcello ) , peintre et graveur 
de l'école vénitienne, né à Vicence, vivait en 
1530. Q^ielques biographes lui donnent à tort les 
noms A%Figolino eiFogalinoei les prénoms de 
Giovixnni'Battista ; une Vierge glorieuse du 
muséede Berlin est signée ÂfarcellusFogohnus, 
et deux de ses gravures existant au cabinet de 
Vienne portent les noms de JUarcello Fogolino, 
ainsi que deux de ses UUeanx à Vicence. Cet 
artiste déploya dans ses ouvrages un caractère 
très-original , beaucoup de variété dans «es cos- 
tumes et ses physionomies ; il avait une grande 
intelligence des effets de lumière et de perspec- 
tive; ses détails sont exécutés avec un fini pré- 
cieux. Il peignit avec un égal talent l'histoire , le 
paysage et l'ornement. On regarde comme son 
chef-d'oP!Uvre scm Adoration des Mages , grande 
composition, enrichie d'une splendide architec- 
ture et d'un très-beau paysage; sur une frise 
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dî'visée eii trois compârtimeiitâ Mot représentées 
Y Annonciation y V Adoration des Bergers et la 
Fuite en Egypte. Ce beao tableau est auinusée 
deVicenee. E. B — ^n. 

RMoIfl. yUe de' Pittori renetï. -> Orlandi, jébbeeéda- 
rio, ^ ZsaÈ, MateriaH per la storia 4eU' Indsicne. - 
Lanzi, Storia délia Pittura. — Ticozzl, DizUmari*, *- 
6.-B. Berfl, Nuovo Guida per Vicenza. 

FOHi. Voyez Fou-Hi. 

FOHLEN. Voyez FOLLEN. 

FoiGNT (Je4m DE ) , imprimeur et traduetenr 
français , né à Reims , iri?ait au seizième sièele. 
l>évoué aux princes de la maison de Lorraine, il 
publia beaucoup de libelles composés par les 
écQTains du parti de la Ligue. On a de lui : une 
Traduction françoise de V Oraison funèbre 
prononcée à Rome aux obsèques de François 
de Lorraine^ duc de Guise, par Jutes Poggius ; 
Reims, 1563, in-8"; — Le Sacre et couronr 
nement du roi de France (Henri m), avec 
les cérémonies et prières qui se font en Vé- 
glise de Rems; Reims, 1575. 

Un autre imprimeur de la même famille, Jac- 
quesDE FoiGNY, a publié un ouvrage intitulé : Les 
Merveilles delà vie, des combats et victoires 
d'Ermme, citoyenne de Reims ; Relma, 1648, 
in-8«. 

UlODff , BibliatM^ue MitoriQM» de la France^ I, UT»; 
II, S6M0;III, S3S98. 

F016NT (Gabriel), ou cognt, romancier 
français, né en Lorraine, vers 1640, mort vers 
1692. D'abord cordelier en Lorraine, il s'enfuit 
en Suisse vers 1667, embrassa le protestantisme, 
et devint chantre de Téglise de Morges. U en fut 
chassé pour cause dlnconduite, et passa à Ge- 
nève , où il vécut en donnant àe& leçons d'alle- 
mand. Ses Aventures de Jacques Sadeur fail- 
lirent l'en faire expulser, à cause des passages 
impies et licencieux qn^elles contenaient. On l'y 
toléra cependant encore plusieurs années; mais 
il finit par s'enfuir, « en laissant à sa servante, 
dit l'abbé Chaudon , des marques scandaleuses 
de leur commerce », H se retira en Savoie, et 
s'enferma dans un couvent, où il mourut. On a 
de loi : r Usage du jeu royal de la Langue 
Latine, avec la facilité et V élégance des lan- 
gues latine et française; Lyon, 1676, in-8»; 
— La Terre australe connue , c*est'à-dire la 
descr^tion de ce pays inconnu jusque ici , de 
ses mœurs et de ses coutumes , par M. Sa- 
deur, avec les aventurés qui le conduisirent 
sur ce continent, et les particularités du sé- 
jour qu*il y fit durant trente-cinq ans et 
plus; Vannes (Genève), 1676, in-12. Ce ro- 
man, plus scandaleux qu'intéressant, fut plu- 
sieurs fois réimprimé à la fm du dix-septième 
siècle ; il est aujourd'hui justement oublié. 

Bayle. Dictionn. hùt et cHt., à l'article Sadecr. — 
Barbier, Dictionn. des Anonymes ; Examen critique des 
Dietiùnn. hiitoriques. 

POINARD (Frédéric^Maurice), théologien 
français , né à Couches ( Normandie ) , vers 
)683 , mort le 19 mars 1743. Il était savant dans 



la théologie et la phihMopbie, et poMédait ptr- 
faitement, ontre plusieurs langues modernes, 
le latin, le grec et l*hébreu. H devint euré à Ca<^ 
lais, et mourut aous-prindpal du collège du 
Plessis à Paris. H fat enterré en l'église Sain^ 
Jaeques-^Q-flaot-Pils. Voici ses principaux <Mh 
tniges ; Projet éFun nouveau Srétfiaére, avec 
des observations àur les bréviaires anciens 
et nouveaux; Paris, 1720, fai-12i; -^Analgêc 
du Bréviaire ecclésiastique, dans laquelle an 
donne une idée précise et juste de cet ouvrage; 
Paris , 1726 , fe-12 ; — Breviarktm ecclesioâ- 
tieum, editi jamprospecttss executionem exM- 
bens, in gratiam ecclesiarum in qtUbuênôva 
faciendaerit breviariorum editio; Embrie»^ 
sumptibus Arnoldi Nicolas (sdHcet Ârnonl du 
Bois et Pha.-Nioolas Lot^ , le pranîer kupri- 
meor à Amsterdam, le second à Paris); 1770, 
2 vd. in^*" ; — La Genèse en latin et enftan^ 
çois , avec une explication du sens Uttérai 
et du sens spirituel, tirée de VÉerUure et 
de la tradition ; Paris , 1732, in-4° (trèe^fiwX 
et 2 vol. in-li « Cet onvre^e, dit Moréri, it 
du brurt et fut supprima, pmé que l'anlewr, 
après l'approbation donnée, avait inséré âm$ 
son Explication blendes idées hasaràée» et 
singulières, principalement par rapport an sens 
spirituel. Vsittoé Foinard futoMIgé de seeaeher 
pendant ^elqoe temps , et ce contre^tempe a 
empêché qu'il n'ait donné les antres livne delà 
Bible, sur lesquels il avait travaillé dans le même 
goût y>; — La Clef des Pseaumes , ou Vocca^ 
sion précise à laquelle ils ont été composée, 
avec les preuves sur lesquelles on ê*appuie, 
les objections que l'on peut faire, et les ré- 
ponses à ces objections; Parie, 1740^ in- 12. 
Cette brochure n'était que l'annonee de l'ouvrage 
suivant : Les Pseaumes,dans Vordre historique, 
nouvellement traduits de VhébfêU, et insé- 
rés dans l'histoire de David et dans les au* 
très histoires de V Écriture Sainte, auxquels 
ils ont rapport, avec des Arguments et des 
Sommaires qiU en marquent Voceasiùn pré- 
cise et le sujet, et des prières à la fin de 
chaque pseaume tirées d^andens manuscrits 
du Vatican , lesquels en renferment l'abrégé 
et en font recueillir le fruit; on y a joint 
une table historique et géographique où Pon 
explique le nom des lieux et des personnes 
dont il est parlé dans les Pseaumes et plu- 
sieurs autres tables quH peuvent rendre Vu* 
sage de ce livre plus commode et plus tttUe; 
Paris, 1742, in-12. 

Uotért, Grand tHHÎonnairé Mstoni^iè. — Rfobird et 
Giraad, Bibliothèque sacrée. — Quérard, la France 
littéraire. 

FOIX, en latin Fuxum (Comtes ns }, an- 
cienne famille française, qui remonte au onzième 
siècle (1). Parmi les principaux membres, on 
remarque : 

Roger, mort en 1064 , hérita en 1050 de son 

(1) La plus ancienne tnonnaie que l'on conMisae de ki 

2. 
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oncle Pierre-Roger, comte de Carcassoime , la 
partie du Carcassez qui lui manquait (pays de 
Foix ) , et prit dès lors le titre de comte de Foix, 
Le premier il fixa sa résidence dans le château 
de Foix , autour duquel s'étendait la ville, son- 
mise à la puissance de Tabbaye de Saint- Volu- 
sien. Le trône des califes d'Espagne commençait 
alors à chanceler; Rog^r profita de leurs revers 
pour consolider son pouvoir au pied de l'immense 
boulevard qui le protégeait contre eux, et où il 
se tenait comme la sentinelle avancée de l'Eu- 
rope chrétienne. Il mourut en 1064 , sans laisser 
d'enfants de sa femme Amyca. 

Son frère Pierre lui succéda» et mourut en 
1070. 

Roger II ^ fils atné de Pierre et de Ledgarde, 
posséda le comté de 1070 à 1125. Après de longs 
démêlés avec Ermengarde, sa cousine , épouse 
de Raimond-Bemard, vicomte d'Albi et de Nt- 
mes, à laquelle il disputait le comté de Carcas- 
sonne, comme fief masculin, il renonça à ses pré- 
tentions en 1095, quand la voix de Pierre l'Er- 
mite invita les chrétiens à tourner leurs armes 
contre les infidèles, et se hâta de rejoindre 
parmi les princes qui marchaient à la tête de la 
croisade. Un puissant motif stimidait sa piété : 
le légat puis le pape Pascal IX l'avaient frappé 
d'excommunication, comme coupable d'avoir 
usurpé des; biens ecclésiastiques. U ne restitua 
une partie de sa proie qu'en 1108, et partit pour 
la guerre sainte sans avoir reçu l'absolution. A 
son retour, il fonda la ville de Pamiers , dont le 
nom était un souvenir de l'Ori^t , puisqu'il rap- 
pelait celui d'Apamé, capitale de la seconde 
Syrie. Roger mourut en 1125, après s'être, par 
de riches donations , réconcilié avec rÉgUse. Il 
laissa trois fils. 

' Roger III ^ fils atné du précédent, mort en 
1141. Il porta le titre de comte de Foix, et fit 
revivre les prétentions de sa maison sur la sei- 
meurie de Carcassonne. H posséda d'ailleurs 
rhéritage paternel par indivis avec ses frères. 

Roger-Bernard P^ , fils du précédent et de 
Ximène de Barcelone, succéda à son père, et 
mourut en 1188. En 1151 il reconnut la suzerai- 
neté du comte de Barcelone , quoique ses États 
fussent originairement dans la mouvance des 
comtes de Toulouse. En 1167, Raymond Y de 
Toulouse disposa en sa faveur de la ville de Car- 
cassonne, du Carcassez, du Rasez, et de tous 
les biens de son vassal Roger, fils de Raymond- 
Trencavel, qu'il voulait punir de l'hommage qu'il 
avait rendu au roi d'Aragon. Recevant de toutes 
les mains, Roger-Bernard se laissa, en 1185, 

▼Ute de Fotx remonte à Tépoqae méroTiogtenne : c'est 
an triens sur lequel on lit d'un côté , antour d'une croix, 
HANEPKRTO , et de l'autre . autour d'une tâle tournée à 
droite, CASTRO fvsxi. Il faut ensuite descendre Jusqu'au 
douzième siècle pour trouver une pièce frappée à Foix : 
c'est un denier de Roger III, fabriqué à limitation de 
ceux de Toulouse. On y voit, d'iAi côté, un astre avec la 
légende r. comes . et de l'autre une croix pommetée 
à cliaqiie extrémité de trois besants, et dépassant le 
cbamp. Autour, on lit le nom de 1« ville : wxu.' 



investir par Alphonse n, roi d'Aragon, du gou- 
vernement du marquisat de Provence. Enfin , 
dès Tannée 1168, il avait été appelé en paréage 
pour le haut domaine de la ville de Foix , par 
l'abbé de Saint-Yolusien. 

Rafmmd'Roger , fils unique du précédent et 
de Cécile de Carcassonne, leur succéda, et mou- 
rut en mars on avril 1223. Entreprenant et brave 
comme ses aïeux, il passa pour l'un des plus 
habiles capitaines de son siècle. U alla, en 1 190, 
foire ses premières armes en Terre Sainte , à la 
suite de Philippe-Auguste.. De retour en France, 
Il guerroya sans succès contre les comtes de 
Comminges et d'Urgel; pnis il se lia d'amitié 
avec Raymond YI, comte de Toulouse, son suze- 
rain , et cette union intime lui fit jouer un des 
principaux r61es dans les sanglantes poursuites 
exercées sur les albigeois. En 1209, sur les accu- 
sations d'hérésie et d'Impiété formulées par l'abbé 
de Saint-Antonin de Pamiers contre le comte de 
Foix , dont la mère et la sœur pratiquaient ouver- 
tement les nouvelles doctrines, Simon deMontfort 
entra sur son territoire. Dans la première ter- 
reur qu'inspirait alors le massacre de Béziers , le 
comte Raymond-Roger n'osa pas tenir la cam- 
pagne ,'et se retira dans la paictie la plus inac- 
cessible de ses États, tandis que le clergé ca- 
tholique de ses principales i^illes s^empressait 
autour du chef des croisés. Celui-ci fut reçu 
sans combat dans Pamiers et dans Albi. Le 
château de Mirepoix lui fut aussi livré, et Mont- 
fort en investît Gui de Lévis , son maréchal, à 
la postérité duquel ce fief est demeuré, avec le 
titre de comté. Raymond-Roger demanda enfin 
à traiter ; ses propositions forent d'abord agréées , 
mais Montfort, voyant arriver de nouveaux croi- 
sés, jeta bientôt le masque. Pendant qu'il re- 
commençait les hostilités contre le comte de Tou- 
louse, il déclara toute négociation rompue avec 
le comte de Foix, en l'accusant d'avoir assas- 
siné l'abbé d'Eaulnes , qui avait été le négocia- 
teur du traité entre eux. C'était Simon lui-même 
qui avait commis ce crime. 

En 1211, Raymond Yl renouvela son alliance 
avec le comte de Foix, qui, ainsi que son fils , 
lui fut un utile auxiliaire , surtout pendant les 
sièges de Lavaur et de Toulouse. Pour faire ou- 
blier son échec devant cette dernière ville, Simon 
de Montfort porta encore ses ravages dans le 
pays de Foix, qu'il mit à feu et à sang. Pendant 
ce temps , le comte Raymond-Roger parut avec 
Raymond YI devant Castelnaudary , et y battit 
et dispersa à deux reprises les chevaliers croi- 
sés (1212). Montfort se vengea, comme l'année 
précédente, en recommençant à désoler les terres 
de ce redoutable ennemi. En 1214, Raymond- 
Roger assista avec son fils aîné, Roger-Remard, 
au jugement que le consul des seigneurs langue- 
dociens prononça contre Baudouin, frère de 
Raymond YI, comte de Toulouse. Baudouin, 
arrêté en flagrant délit de trahison par le sire 
d'blme et convaincu de liaison avec les croisés i 
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fut condamné à mort, et les deux comtes de Foix 
le pendirent immédiatement à un noyer. La 
même année, cependant, Baymond-Roger se 
réconcilia avec l'Église, de même que ses alliés, 
les comtes de Toulouse, de Comminges et dé 
Roussillon, en faisant sa soumission au légat 
Pierre de Bénévent , auquel il remit son château 
de Foix , comme caution de sa sincérité. Ensuite 
il se rendit au concile de Latran, pour demander 
la restitution de ses domaines usurpés par le chef 
de la croisade. On ne les lui rendit qu'à titre 
provisoire, et dès Tannée 1217 Montfort, qui 
se refusait aux restitutions ordonnées par le con- 
cile, déclara de nouveau la guerre à Raymond- 
Roger. Le chftteau de Montgrenier, défendu par 
le iils de ce dernier, fut emporté après six se- 
maines de résistance. Toutefois , pendant le siège 
de Toulouse et à la journée de Baâége, Raymond- 
Roger prit d'éclatantes revanches contre les 
croisés. En 1223 il fit en, hiver le siège de Mire- 
poix, dont il parvint à se rendre mattre; mais 
les fatigues qu'il avait endurées pendant cette 
expédition le menèrent au tombeau. Son nom 
se rencontre parmi ceux des poètes provençaux, 
dont il fut le protecteur et l'émule. 

Roger-Bernard II, dit le Grand, fils du 
précédent, mourut en 1241. Lorsqu'il succéda 
à son père, il s'était depuis longtemps signalé 
contre les croisés. Dès le printemps de 1223, il 
s'allia avec le successeur de Raymond YI , pour 
chasser Amaury de Montfort qui , enfermé dans 
Caroassonne, dut traiter, le 14 janvier 1224, 
avec ces deux seigneurs. Le jeune Trencavel , 
-vicomte de Béliers et de Caicassonne, placé 
sous la tutelle du comte de Foix, reprit alors 
possession de son patrimoine. En 1226, quand 
Raymond Yll vit s'avancer contre lui la formi- 
dable armée de Louis vni, roi de France, le 
comte de Foix, auquel il avait concédé de nou- 
veaux fiefs, était son unique allié ; ettous deux 
furent excommuniés au concile de Narbonne. Le 
comte de Toulouse, ayant acheté son pardon de 
l'Église et du roi par les |dns honteuses con- 
cessions (1229) , prit en outre l'engagement de 
tourner ses armes contre Roger-Bernard , et saisit 
sur lui, en qualité de suzerain, les terres de 
Foix, en deçà du Pas de la Barre. Mais, tout en 
lui faisant la guerre, il travailla et réussit à hii 
faire obtenir la paix à des conditions pareilles à 
celles que lui-même avait souscrites {16 juin). 
Roger-Bernard fut excommunié de nouveau en 
1237, pour avoir refusé de répondre à une assi- 
gnation des inquisiteurs , et n'obtint son abso- 
lution qu'en 1240, après avoir comparu devant 
leur tribunal. Il mourut l'année suivante, dans 
l'abbaye de Bolbone , où il avait pris l'habit mo- 
nastique. 

Roger /F, fils et successeur du précédent, 
mourut le 25 février 1265. Il fit hommage à Ray- 
mond vn pour la partie de ses domaines située 
en deçà du Pas de la Barre, et au roi de France 
pour les terres du Carcassez. Arrivé au pouvoir 



dans un moment où une vaste ligue se formait 
contre le roi dans les pays de la Langue d'Oc, 
il fut un des premiers à promettre son assis- 
tance au comte de Toulouse. Mais le combat 
de Tailleboorg frappa cette ligue d'un coup 
mortel; Boger, effrayé, ne tarda pas à faire sa 
paix avec Louis IX , et déclara qu'il voulait dé- 
pendre désormais du roi de France. Raymond 
protesta contre le traité qui fut conclu sur cette 
base, non-seulement comme suzerain, mais 
comme propriétaire d'une partie du pays de Foix, 
et somma, en 1245, son infidèle allié de lui res- 
tituer ses domaines. Mais l'al&ire en demeura 
là, parce que la force n'appuyait pas cette ré- 
clamation. Eu 1251 Roger guerroya , sans succès, 
contra le roi d'Aragon, et en 1256 contre son 
beau-frère le comte dlJrgel. 

Roger-Bernard III, fils et successeur du 
précédent , mourut le 3 mars 1302. H figura 
parmi les mâlleurs poètes du treizième siècle, 
et fut plus favorisé des muses que de la fortune ; 
de c<mcert avec Géraud V , comte d'Armagnac, 
son beau-frère, il brava à plusieurs reprises Phi- 
lippe le Hardi, qui marcha contre hn. Le roi d'A- 
ragon et le vicomte de Béam, beaurpère de 
Roger-Bernard, vinrent à la rencontre du roi 
de France, et dans une conférence ma convint 
que le comte viendrait se remettre à la discrétion 
du monarque. Dès qu'il parut, <m se saisit de 
sa personne, et il fut conduit à la tour de Carcas- 
sonne, pieds et poings liés. Il ne recouvra qu'en 
1273 sa liberté et ses États. En 1280 il entra dans 
la ligue des seigneurs catalans contre Pierre m 
d'Aragon^ qui le fit prisonnier. Dix ans après 
il commença la guerre avec la maison d'Arma- 
gnac , au sujet de la vicomte de Béam , que 
Gaston YII, scâgneur de ce pays, lui avait lé- 
guée ; il mourut mattre de la province en litige. 

Gaston P', fils du précédent et de Marguerite 
de Béam, mourat le 13 décembre 1315.^ En suc- 
cédant à son père, il hérita de sa querelle contre 
les Armagnac. Pour rétablir la paix entre les 
deux adversaires, il fallut successivement un 
arrêt de Philippe le Bel (23 janvier 1304), une 
sentence d'excommunication prononcée par le 
pape Clément Y contre Gaston (1308), et un arrêt 
du parlement de Paris, ass^nblé à Gachan (26 
avril 1309), à la suite duquel ce comte fut em- 
prisonné au Chfttelet. Élargi au prix de quelques 
soumissions, il suivit, en 1315, Louis X à la 
guerre de Flandre, et mourat au retour de cette 
expédition. Il avait épousé Jeanne d'Artois. 

Gaston II, fils aîné du précédent , auquel il 
succéda, mourut en septembre 1343. Ce fut 
sous son règne que se terminèr^t les différends 
des maisons de Foix et d'Armagnac (19 octobre 
1329). Gaston répondit ensuite à Fappel des Na- 
varrais, en lutte avec les Castillans, et il leur as- 
sura la victoire à la journée de Tudela ( 1335). 
Deux ans après, il rendit à la France , dans la 
guerre contre les Anglais, d'éminents services, 
que le roi récompensa par le don de la ntoitié 
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de la Ticomté de Lantiee (27 oetofare 1337); 
enliD, en 1343, il alla secourir Alphonse XI, roi 
de CastiUe , qui assiégeait les Maures dans Al- 
géairas. Ia matt le frappa à 8é?ille, ao milieu 
de ses glorieux exploits. 

Goêton III, surnommé Phétw (à cause de 
sa beanté), fils du précédent, né en 1331, mort 
en août 1391. Il succéda à son père, sous la tu- 
telle d'Éléonore de Comminges, sa mère. Il fit ses 
premières armes contre les Anglais pendant l'in^ 
▼asion de 1345, et le roi sembla dès lors atta- 
cher un grand prix à son amitié ; car, après avoir 
congédié ses gens d'armes, il nomma Gaston 
et Bertrand de rUe-Joardam ses lieutenants spé- 
ciaux et généraux en Gascogne, Agenais, Bor- 
delais, et autres parties de la Langue d'Oc 
(lettres du 31 décembre 1347). £n 1349, il 
épousa Agnès, fille de Philippe m, roi de Na- 
varre, qu'il abandonna dans la suite. Soupçonné 
de conspirer contre la France avec Charles le 
Mauvais, son beau-l)rère, il fat, en 1356, en- 
fermé au Chàtelct de Paris. Rendu à la liberté 
un mois après, il alla courir les aventures avec 
le captai de Buch à la croisade de Tordre Teu- 
tonique, centre les Prussiens. De retour à Chft- 
lons en 1351, il délivra les princesses de la fa* 
mille royale, assiégées dans le marché deMeau% 
par les Jacques; et il tai forcé de partir en 
toute hftte combattre le comte d'Armagnac, avec 
lequel les étemelles dissensions des deux famil- 
les étaient ravivées au sujet du comté de Bigorre. 
La journée de Launac ( 5 décembre 1372 ) dé- 
cida entre les deux compétiteurs. Gastoirrem- 
porta une victoire complète, et fit prisonnier son 
rival, qui dut lui payer une hidemnite d'un mil- 
lion de livres. 

En 1 374, après s'être assez longtemps ménagé 
une prudente neutralité entre les Anglais^et les 
Français , Gaston se décida à donner un gage 
de dévouement au sénéchal, duc d'Anjou; et 
ce gage Ait un acte de perfide cruauté exercé 
sur Arnaud de Berne, son parent^ gouverneur du 
château de Lourdes pour les Anglais Charles V 
craignit cependant que l'antique haine des mai- 
sons de Poix et d'Armagnac ne finit par jeter 
la première dans le parti de l'Angleterre; il mit 
donc tous ses soins à les réconcilier, et il les 
engagea, en 1376, à prendre le duc d'Anjou pour 
arbitre. Le 12 novembre une trêve fut signée 
entre les deux oomtes, le 25 janvier Gaston 
s'engagea à servir le roi contre les Anglais 
moyennant une somme de 100,000 francs, et le 
3 février suivant la paix entre hii et Jean d'Ar- 
magnac fut publiée. Le fils du comte de Foix 
épousa la fille de Jean, Béatrix, dite la gaie 
Armagnanaise. Pour achever de pacifier les ea- 
prits, le roi nomma, en 1380, Gaston son lieute- 
nant général dans le Languedoc, malgré les te- 
rooignages manifestes du mécontente.ment des 
princes du sang, accoutumés à exploiter à leur 
profit ce riche gouvernement. Mais Charles V 
étant mort le 1 6 septembre de la même année, un 



des premiers actes de la régence du duc d'An- 
jou fut de remplacer Gaston par Jean, duc de 
Berry. En apprenant cet affront, l'impétueux 
Gaston prit sur ce qu'il avait à fkire l'avis des 
notables convoqués à Toulouse : la msgorité en- 
couragea le comte à résister, et mit à sa dispo- 
sition des troupes et de l'argent. Gaston Phébus 
marcha alors à la rencontre du duc Jean de 
Berry, et, l'ayant joint dans les plaines deRevel 
: ( 15ou 16 juillet 1361 ), le battit complètement. 
Un accord ménagé par le cardinal d'Amiens ter- 
mina ces malheureuses hostllites, et Gaston con- 
sentit à se retirer dans ses montagnes. Il ne 
songea pins qu'à se reposer dans sa oour, dont 
les splendeurs ont éte si bien décrites par Frois- 
sart. Ses instants s'écoulaient entre la chasse 
et la poésie, lorsqu'en 1382, égaré par les 
fausses dénonciations d'Yvain, un de ses bà- 
toids, le comte de Foix fit arrêter son fils 
unique, Gaston, comme coupable d'avoir voulu 
l'empoisonner, à l'instigation de Charles le Mau- 
vais, roi de Navarre. Le jeune prince , cruelle- 
ment maltraite par son père, se laissa mourir de 
faim dans sa prison. Plus tord son innocence 
fut reconnue. 

En 1390, Gaston reçut dans son château de 
Mazères Charles YI avec sa cour. Après plusieurs 
conférences secrètes, le comte et le roi signè- 
rent un acte (5 janvier 1390) dont les articles 
ne devaient être mis au jour qu'après la mort 
de Gaston. Le roi s'engagea à lui donner la 
jouissance viagère du comté de Bigorre et à 
lui payer la somme décent mille francs d'or ; à 
ces conditions, le comte fit donation à Charles, 
après sa mort, dn comte de Foix, des vicomtes 
de Béam, Marsan, Gavardan et Lautrec, et de 
tous ses autres domaines. Un an ne s'était pas 
écoulé d^uis ce traite, que Gaston mourut d'a- 
poplexie, dans l'hêpital de Riom ( près d'Or- 
thez ), au retour d'une chasse. 

Cet exercice était la passion ^favorite de Gas- 
ton ; ses équipages de chasse surpassaient en 
magnificence ceux des princes les plus riches; ses 
écuries ne nourrissaient pas moins de deux jents 
chevaux , la plupart destinés à cet usage et il 
avait de douze à seize cents chiens. Froissart 
lui amena d'Angleterre quatre lévriers, dont il 
nous a conservé les noms. Les oiseaux de fau- 
connerie étaient aussi élevés avec grand 8oin 
au château d'Orthez. Enfin, Gaston nous a laissé 
im monument intéressant de son profond savoir 
en vénerie : c'est un traite complet et méthodi- 
que , dans lequel le comte expose les préceptes 
de cet art. Cet ouvrage est connu sous le titre de : 
Miroir de Phébus , des déduicts de la chasse 
des bestes sauvaiges et des oyseaux de proie. 
On y lit <t qu'elle (la chasse ) sert à fuir les péchés 
mortels. Or, qui fuit les sept iiéchés mortels , 
selon notre foy , il doit estre saulve. Doncques 
bon veneur aura en ce monde joye, léesse et dé- 
duit, et après aura paradis encore. » La Biblio- 
thèque impériale de Paris en conserve un roanus- 
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crit précieux, orné deminiatares, et une dîxaîiie 
d'autres qui n'offrent rien de remarquable , sauf 
un d'un format plus petit que celui du premier 
et des dessins d'une grande fîratcheiir de coloris. 
Cet oQTTage a été plusieurs fois imprimé. Son 
style emphatique et embrouillé a donné naissance 
au proTcrbe /aire du Phébus, 

Matthieu, comte de Castelbon et de Foix, 
mort en 1398. Tous les domaines des comtes 
de Foix devaient alors retourner au roi de 
France Charles VI, en vertu de la donation que 
Gaston Phébus lui en ayait faite (1390); mais 
ce monarque, on plutôt le duc Jean de Berry, 
qui gouyemait le royaume, les céda, par lettres 
datées de Tours, le 20 décembre 1391, moyen- 
nant une somme, à Matthieu, fils de Bernard II, 
vicomte de Castelbon et arrière-petit-fils de Ro- 
ger r', comte de Foii. Matthieu mourut sans 



Isabelle , sœur du précédent , femme dMr- 
c?umibault de Grailly^ captai de Bnch et séné- 
chal de Guienne pour Richard n, se porta comme 
héritière des biens de sa maison. Mais le maré- 
chal de Sancerre eut ordre de s'opposer à ce 
que cette belle succession passât dans une mai- 
son qui s'était toujours montrée hostile à la 
France. Il saisit donc la plus grande partie des 
domaines de Foix. Toutefois, le 10 mars 1401, 
Arehambauit ayant fait ses soumissions, le par- 
lement de Paiis lui accorda mainlevée ainsi qu'à 
la femme, et l'admit à faire hommage au roi, 
comme comte de Foix, après qu'il eut déclaré 
s'attacher à la fortune de la France. Archarohault 
mourut en 1412. 

Jean de Grailly, fils aîné des préoédents, mort 
le 4 mai i436. A peine en possession du comté, il 
fut nommé capitaine général du roi en Languedoc 
et 60 Guienne, et reçut ordre de faire la guerre 
au comte d'Armagnac, mission qu'il remplit avec 
plus d'empressement que de succès. En 1415, 
Ârmaignac, rival du duc de Bourgogne, se hâtant 
de retourner à Paris pour y rendre à son parti 
sa première vigueur, fit la paix avec Jean, au 
château de Mazères, le 6 décembre. En janvier 
1419, Charles Yl et le dauphin (depuis Char- 
les YII) nommèrent encore, chacun de. son côté, 
le comte de Foix, gouverneur général aux pays 
de Languedoc, d'Auvergne et de Guienne. La 
conduite équivoque qu'il tint entre le parti du 
duc de Bourgogne et celui du dauphin engagea 
bientôt ce^ dernier à lui enlever ces fonctions 
(1420). Le comte s'y maintint néanmoins, par un 
traité signé, le 3 mars 1422, avec les rois de 
France et d'Angleterre. Le dauphin étant monté 
sur le trône, Jean se réconcilia avec lui, en re* 
çot le commandement de l'armée et le comté 
de Bigprre ( lettres patentes datées de Mehun- 
en-Berry, 18 novenA>re 1425). Cependant ses 
fréquentes usurpations d'autorité troublèrent plus 
d'une fois cette bonne intelligence (1). 

(1) On lit dans les jinnales de Saint-Denis : Jean de 
GraUly, comte de Foit et de Bigorre, fit battre 6 Pa- 



Gaston IV, fils et snocesMor du précédent, 
mourut en juillet 1472. H ftit le premier des 
princes de Foix qui renonça, sur la demande du 
roi, à la qualification de eonUe par la grâce de 
Dieu. Le 26 décembre 1447, il acheta de Pierre 
de Tinnières le vicomte de Narbonne. Il rendit 
d'éminents services à Charles YII dans les guer-^ 
tes de Guienne. Son beau-père, Jean H, roi d'A- 
ragon et de Navarre, le déclara, en 1455, 
son successeur an trône de ce dernier royaume, 
après avoir déshérité l'mfortuné don Carlos 
( voy ce nom ), prince de Yiane , son fils aîné. 
En 1458, Charles YH conféra à Gaston lY la 
dignité de pair, et hii donna pour son fils aine 
Gaston, eomte de Castelbon, la main de Made- 
leine de France ( 7 mars 1461 ). Louis XI ajouta 
encore à ces faveurs. GastcHi était cependant 
un des ministres de Charles YII dont le nou« 
' veau roi avait le plus prouvé l'inimitié ; mais 
il faisait le plus grand cas de son habileté. 
Or, ce prince appelait habileté ce que le com- 
mun des hommes qualifie ordinairement du 
nom de crime. C'était en effet par une suite 
de forfaits que le comte espérait assurer à sa 
femme la couronne de Navarre. Pour les accom- 
plir, il avait besoin de l'appui de Louis. Le 
. voyage de ce prince dans les provinces du midi 
servit h resserrer leur alliance. Gaston fut l'in- 
termédiaire du traité d'alliance conclu, en 1462, 
entre son beau-père et le roi de France, et fut 
chargé de délivrer la reine d'Aragon, assiégée 
dans Girone. A peine était-il revenu de cette ex- 
pédition , que Louis , pour conserver l'affection 
du comte , lui donna, le 24 mai 1463, la sei- 
gneurie de Carcassonne. Louis XI nomma le 
comte de Foix capitaine général de ses troupes, 
qu'il envoya au secours du roi de Navarre. Gas- 
ton s'empara du Roussillon : le roi lui donna 
l'investiture de ce comté avec celui de Cerdagne. 
Gaston de Foix fut présent aux états de Tours 
en 1465. 

Malgré ces faveurs, Gastcm abandonna, en 
1471, le parti de Louis XI. Le duc de Bretagne, 
qui venait d'épouser une des filles du comte, le 
fit entrer dans la ligue formée par lui et Charles, 
duc de Guienne, contre le trône de France. Quand 
la mort du frère du roi (21 mai 1472) eut dé- 
sorganisé ce parti, Gaston passa en Navarre pour 
s'y mettre à la tôte des ennemis de son beau-père ; 
mais il mourut deux mois après. Gaston de Foix 
avait éponsé, en 1434, Éléonore de Navarre, qui 
lui apporta en dot la Navarre. Cette union fit 
monter les comtes de Foix sur un trône royal 
et la maison de Foix-^railly se confondit, à 
partir de cette époque, dans celle de Navarre. 

Son fils atné, Gaston , comte de Castelbon et 
prince de Yiane, ayait péri, deux ans avant 
lui , d'une blessure reçue dans un tournoi ; 

mlers, vers 1436, une moneaie appelée guilhem». Mais 
Je roi fut mécontent de cette entreprise, et ne la par- 
donna aa comte de Foix qa'en considéraUon de ses 
services. 
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et le pnnce François-Phébus, fils de Made- 
leine, «œm* de Louis XI, était mineur. Made- 
leine fit hommage au roi , le 26 février 1473, 
comme régente, des oomtés de Foix et de Bi- 
gorre , au nom de son fils. D*un autre cAté, le 
KM ayait écrasé le pouvoir des d'Ârmagnac, 
que le mariage de Jean Y avec une fille de Gas- 
ton avait rapprochés de la maison de Foix. 
Ainsi se trouvèrent ou détruites ou soumises 
les puissantes familles qui jusque alors avaient 
mamtenu leur indépendance au pied des Pyré- 
nées. 

Éléonore, veuve de Gaston, mourut en 1479, 
Tannée même de son avènement à ce trône de 
Navarre qu'elle et son mari avaient acheté par 
tant de crimes (voyez Éléonore et Jean II). 
EOe avait choisi pour son successeur son petit- 
fils, François-Phébus , alors âgé de dix ans , 
qui fut couronné à Pampelune, en <1481, et mou- 
rut à Pau, le 30 janvier 1483. 

Jnnales de SaM-DmU.^ Gattia christiana nova, — 
Nangls. CAron. — Frotssart, Chrtm.; Répertoire et in- 
ventaire du trésor et des secreU de Gaston de Foix, 
7 décembre lUS. - Msa. Doat, vol. 184, pièce S; vol. US, 
!• IJO. — Mas. Dapay, n» 88». — Brëqaigny, n» 88. — 
Begiitre du trésor des chartes, 1. 1., 179, f« 88. — Da- 
niel, Histoire de France, avec les Otuervationt du P. 
Griffet , 17W, ln-4o, tome VII, pase 870. — Georges Cluu- 
teUiDfdans la Bibliothèque de F Ecole des Chartes , t. IV, 
page 75. — Barante , Dues de Bourgogne; à la Uble. — 
Oa Cbesne, Beeherehes des jéntiquités des villes de 
France. — La Perrière, jénnaUs de Poix. — Oltaagaray. 
BUt. de Foix. — De Tbou, Historia, t. XXXIX. - Le Bas, 
Bict. de la France. " Sisraondi, Histoire des Français, 
t. VI, 899-818 ; VIII, 881-808 ; IX. 8t-986 ; X ; 886-699 ; XII, 
880-604; Xlll, 16-556 ; XIV, 19-618. 

FOIX (Catherine de), reine de Navarre, née 
en 1470, morte en 1517. Elle était fille de Gas- 
ton de Foix, prince de Viane, et de Madeleine 
de France. En 1484, elle épousa Jean d*AIbret, 
fils du comte Alain, qui à Fâge de cinquante ans 
avait eu la prétention d'épouser la princesse 
Anne de Breti^e, laquelle entrait à peine alors 
dans sa quinzième année. 

La couronne de Navarre, que Catherine de 
•Foix avait apportée en dot à Jean d'Albret, était 
passée de la maison de Bigorre, qui l'avait pos- 
sédée pendant quatre cents ans, à la maison de 
Champagne, par le mariage de Thibaut V avec 
Blanche de Navarre, héritière de son frère 
Sanche le Fort. Jeanne de Navarre, fille unique 
de Henri j( petit-fils de Thibaut, apporta cette 
couronne à la maison royale de France en épou- 
sant Phili[H[>e le fiel. Louis le Hutin, leur fils, 
eut pour fille Jeanne n, mariée au comte d'É- 
vreux,et qui la fit porter dans cette maison. 
Blanche, héritière du dernier comte d'Évreux, 
la porta à son tour à Jean, roi d'Aragon, qui fut 
père d'Éléonore, auieule de Catherine de Foix 
et sœur de Ferdinand le Catholique. De là 
vinrent les prétentions de ce prince à la pos- 
session du royaume de Navarre, dont il s'em- 
para par ruse, en 1512. Ferdinand s'était d'a- 
bord borné à demander le passage pour les 
troupes avec lesquelles il voulait envahir la 
Provence. Catherine ^ femme d'un caractère 



éneigique, voulait que son mari résistât à cette 
demande; mais Jean, qui n'aimait que le repos et 
les plaisirs, céda, malgré les remontrances et 
les prières de la reine. Ce qu'elle prévoyait ar- 
riva. Ferdinand, aussitôt entré en Navarre, mit 
une garnison dans Pampelune et dans les pla- 
ces fortes, et y exerça tous les actes de la sou- 
veraineté. Les Français vinrent au secours du 
roi de Navarre; mais ils ne purent reconquérir 
Pampelune, sa capitale, et l'hiver les força de 
repasser les Pyrénées. Catherine, désolée d'avoir 
p^u un royaume qui lui s^partenait en propre 
et qu'elle aurait eu le courage de disputer vigou- 
reusement au roi d'Aragon, s'écria plus d'une 
fois d'un ton de douloureux reproche : « Don 
« Juan, mon ami, si nous fussions nés, vous Ca- 
« theriine, et moi don Juan, nous serions encore 
« rois de Navarre ». Et probaUement il en eût 
été ainsi. Catherine ne put se consoler de cette 
perte; elle mouriit de chagrin cinq ans après, à 
Mont-de-Marsan. Elle était mère de Henri d'Al- 
bret, qui dans la suite recouvra une partie de ses 
États, et fut l'iueul de Henri IV. Camille Lebrun. 

Histoire chronologique ûa. président Hénaùlt. — Mo- 
< réri. Grand Diet. hUtarique, -> Anquéttt, Histoire de 
j France. 

FOIX ( Germaine de ) , reine d'Aragon et de 
Naples, née vers 1488, morte le 18 octobre lô38. 
Elle était fille de Jean de Foix, comte d'Estampes 
et vicomte de Narbonne, et de Marie d'Orléans, 
sœur de Louis XU. Ce monarque avait beau- 
coup d'affection pour sa nièce, qui était d'ailleurs 
cousine de la reine Anne ; Marguerite de Foix, 
sœur du vicomte de Narbonne, ayant épousé le 
duc de Bretagne, François U, père d'Anne. En 
1 505, le vieux roi Ferdinand le Catholique (voy.), 
veuf d'Isabelle de Castilie, ayant eu de graves dif- 
férends avec son gendre Philippe d'Autriche , re- 
chercha l'alliance de Louis XH. L'espoir d'avoir 
d'un second mariage avec une jeune princesse 
des enfants auxquels il laisserait son royaume 
d'Aragon, au préjudice de sa fille, Jeanne la 
Folle et des héritiers de celle-ci, détermina 
Ferdinand à envoyer des ambassadeurs au roi 
de France pour négocier son mariage avec 
Germaine. H ne demandait poiAr la dot de cette 
princesse que l'abandon en sa faveur des droits 
ou prétentions de Louis XH à la couronne de Na- 
ples. Le roi d'Aragon s'engageait d'ailleurs à as- 
surer la succession de cette couronne aux en- 
fants qui naîtraient de son union avec Germaine, 
et, à défaut d^enfants, à la jeune reine elle-même, 
avec reversion à la couronne de France. Cette 
proposition parut avantageuse à Louis ; sa nièce 
en Ait enchantée. La grande disproportion d'âge 
qui existait entre elle et Ferdinand, non plus 
que son caractère sombre et dissimulé , ne la 
rendirent pas un instant indécise. Le traité d'al- 
liance entre les deux maisons de France et d'A- 
ragon fut donc signé, à Blois, en 1505. Mais le 
pape se fit longtemps prier avant d'accorder les 
dispenses nécessaires à l'accomplissement du 
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mariage de Ferdinand et de Germame. Le roi 
d* Aragon se trooTait étire le grand-oocle de sa 
future épouse (1): cette circonstance retarda 
les noces }n8qn*aa mois de mars de l'année 
suivante ; elles eurent lieu sans pompe, à Dénia, 
où la nièce de Louis XQ arriva, accompagnée 
de VamlMissadear de France, Pierre de Saint- 
André, du cardinal Louis d'Amboise, ainsi que 
de l'arcbevéque de Saragosse, qui était allé avec 
un grand cortège de seigneurs et de dames 
espagnoles recevoir à Fontarabie la nouvelle 
rdne. La cour se rendit ensuite à Valladohd, 
où Ferdinand et Germaine furent couronnés 
comme roi et reine de Naples. 

A Pépoque de s<m mariage, Germaine était, sui- 
vant Fleurange, (c une belle et bonne princesse » ; 
il est certain qu'elle avait des manières affables 
et gracieuses. Le vieux roi, qui n'ignorait pas 
que son caractère était fort peu sympathique à 
ses snjets napolitains, bâta la visite qu'il voulait 
leur Aire pour leur présenter sa jeune épouse. 
Le roi et la reine partirent ensemble d'Espagne 
pour Naples ; les vents contraires rendirent leur 
traversée longue; ils furent obligés derelAcher 
dans divers ports d'Espagne et de France. Au 
commencement de novembre, ils arrivèrent à 
Naples ; on leur fit un accueil splendide, dont les 
curieux détails ont fourni plusieurs pages aux 
historiens espagnols et italiens. Quelque flattée 
que dût être la reine des honneurs que lui ren- 
dirent les Napolitains, le point le plus important 
pour elle était la confinnation solennelle par 
les états généraux de l'article du traité avec 
Louis XU, stipulant que les enfants qui naî- 
traient de Ferdinand et de Germaine hériteraient 
da royaume de Naples. Néanmoins, dans l'as- 
semblée qui peu après leur arrivée fut convo- 
quée par le roi, le serment de fidélité que prê- 
tèrent tous les ordres du royaume s'adressa 
seulement à Ferdinand, à la reine de Castille, sa 
fille et aux enfants de cette princesse ; on ne fit 
nalle mention de la nouvelle rdne d'Aragon. 
Cette omission étonna et offensa Germaine; on 
répondit à ses plaintes en alléguant qu'elle avait 
déjà été proclamée reine de Naples à Valladolid. 
La princesse dissimula son mécontentement; 
peut-être l'astucieux Ferdinand sut l'apaiser par 
ses promesses; toujours est-il positif que, soit 
espoir de capter son époux, soit confiance en ses 
explicatilms , Germaine devint tout Espagnole. 
Lors de l'entrevue qu'elle eut avec son oncle à 
Savooe, en revenant de Naples avec Ferdinand, 
elle accueillit froidement et même indvilement 
son frère Gaston, duc de Nemours,lequel était allé 
de Milan, où il se trouvait, joindre en cette ville le 
roi Louis Xn. « De quoi M. de Nemours lui en 
« sut bien dire quelque chose, ajoute le chroni- 
« queur français; et après qu'fi eut aperçu sa 
« contenance, il ne tint grand compte d'elle, et 
« ils se séparèrent assez mal l'un de l'autre. » 



(1) Éléonore de Navarre, mère de Jean de Folx, était 
MBor de Ferdinand le GathoUqae. 
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n parait même que la reine d'Aragon, comblée, 
en cette occasion, de présents et d'amitié& par 
son oncle, le récompensa de ses bontés en tirant 
de lui, avec adresse, des confidences dont elle 
fit profiter Ferdinand. Cette entrevue de Savone, 
qui abonde en amusantes particularités , retint 
le roi et la rdne de Naples trois jours à Savone, 
puis ils remirent à la voile, malgré les vents, qui 
ne cessèrent pas de leur être contraires pendant 
tout leur voyage, en revenant comme en allant. 
La peste désolait alors la Catalogne ; au lien 
d'aborder dans un port de cette province, ils 
allient jusqu'à Valence , où ils débarquèrent, 
au mois de juillet 1506. 

Germaine jouit pendant onze années des hon- 
neurs souverains, auxquels elle attachait un haut 
prix; mais son ambition fut déçue à l'égard de 
la position qu'elle s'était imaginé pouvoir con- 
server après la mort de Ferdinand. Le seul fils 
qu'elle avait eu du roi, et qo^on avait nommé 
Juan, était' mort peu après sa naissance. Contrai- 
rement aux conventions faites avec le roi de 
France , Ferdinand fit successivement trois tes- 
taments en faveur de sa fille Jeanne la Folle. 
Seulement, un article exprès assurait à la reine 
d'Aragon trente mille ducats de pension, assi- 
gnés sur les revenus du royaume de Naples. 
Encore à ce sujet Germaine eut à subir des 
mortifications. Le régent Ximénès, appréhendant 
qu'dle n intriguât dans le royaume de Naples en 
faveur du prince de Tarente, retenu prisonnier 
en Espagne et qu'elle paraissait voir de bon 
œil, lui paya cette pension sur d'autres fonds ; 
la princesse en fut extrêmement piquée, quoique 
Ximenès lui donnât en dédommagement quatre 
villes, dont die prit possession. H en eut regret 
plus tard, en découvrant que la reine avait des 
mtelligences avec don Pedro de Guzman , gou- 
verneur de l'mfant Charles d'Autriche, et qui, 
lui aussi , étant mécontent de la régence de Xi- 
menès. Comme d'ailleurs Germaine avait de 
nombreux partisans, le régent, pour éviter que 
des factions se formassent , mit des garnisons 
dans les villes appartenant à la reme, ce qui ir- 
rita fortement cette dernière contre lui; mais sa 
colère resta impuissante. En 1519, deux ans 
après la mort de Ximenès, Germaine se remaria 
à Jean, marquis de Brandebourg et gouverneur 
de Valence. Celui-d étant mort, elle épousa en 
troisièmes noces Ferdinand d'Aragon, duc de 
Calabre. Ce fut à Valence qu'elle termina sa vie. 
Camille Lebrun. 

lyAatoD, HiUoirê de Louis XU, - Gnlcciardlnl, Hit- 
toire d'Italie. — Mariana, HMoire d^Espagne, — Flea- 
range, Mémoires. 



FOix (Paul ne), prélat français, né en 1528, 
mort à Rome, à la fin du mois de mai 1 584. Fils de 
Jean, comte de Carmain,et de Madeleine Caupène, 
il suivit d'abord la carrière de*" la magistrature, 
et fut nommé à dix-neuf ans conseiller au parle- 
ment. En avril 1 559, il fut impliqué dans imeaffaire 
qui exerça sur sa vie une influence considé- 
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raMe. On délibérait an parlement de la conduite à 
tenir envers les luthériens : Henri H arrive tout 
à coup, et ordonne que la discussion continue 
sous ses yeux. Anne du Bourg et Paul de Foix 
firent appel à la tolérance. «Il faut, disait ce der- 
nier, se montrer bien moins sévère pour ceux 
i]ui ont des doutes sur la forme des sacrements 
de rÉglîse que pour ceux qui en nient la réalité. » 
La séance terminée , le roi, pour toute réponse, 
fit mettre à la Bastille les membres qui avaient 
opiné pour Tindulgence. Chacun sait le ti*iste 
sort du premier. Le second, jugé à deux re- 
prises, fut une fois condamné, et l'autre fois 
absous, n rentra dans les bonnes grftces de la 
cour, et fut de quelque poids dans les conseils 
de Catherine de Médicis (1). Sa première am- 
bassade auprès de Marie Stuart n'offre rien de 
saillant. Envoyé ensuite en Angleterre , il y pré- 
para avec Elisabeth le traité de Troyes ( 1 1 avril 
1564), qui a conservé Calais à la France. A son 
arrivée à Paris, Tannée suivante , il se démit de 
sa charge de conseiller au parlement, et obtint 
les fonctions de conseiller d*État et d'ambassa- 
deur à Venise : c'est lui qui conclut avec la ré- 
publique cet emprunt de cent mille écus à l'aide 
duquel Charles IX paya les retires et les con- 
traignit à repasser la frontière. 

En récompense des services rendus , de Foix 
fut nommé en 1570 conseiller d'honneur au par- 
lement , et chargé de demander à Elisabeth sa 
main pour le duc d'Anjou ; cette entreprise échoua 
comme une autre de même genre tentée deux 
ans plus tard pour le duc d'Alençon. Il avait 
à proposer un jeune prince catholique de dix- 
huit ans à une reine protestante de trente-neuf; 
outre la différence de religion, l'âge devait en- 
trer pour quelque chose dans la balance. Elisa- 
beth le fit observer ; de Foix tâcha de la vaincre 
par des exemples tirés de l'histoire, de la philo- 
sophie et de la médecine ; mais ce fut en vain. 
Après avoir, comme par miracle , échappé au 
massacre de la Saint-Barthélémy, de Foix dut 
quitter Paris et aller remercier tous les souve- 
rains d'Europe de leur empressement à recon- 
naître Henri d'Anjou pour roi de Pologne. En 
mai 1576, il fut député vers le roi de Navarre, 
pour l'engager à changer de religion , et reçut 
l'arcbevéché de Toulouse des mains du cardinal 
d'Armagnac, qui s'en démit en sa faveur. Enfin, 
reparti pour Rome en 1579, il y resta comme 
ambassadeur jusqu'à sa mort. Montaigne ftiisait 
un grand cas de Paul de Foix : après lui- avoir 
dédié durant sa vie un petit poème de son ami La 
Boëtie, dont il était l'éditeur, il écrivit les lignes 
suivantes dans ses Essais : « Ce sont, dit-il en 
parlant de l'archevêque de Toulouse et du con- 
seiller du Faur de Pibrac , pertes impoiiantes à 
notre couronne. Je ne sçay s'il reste à la France 
de quoy substituer une autre couple pareille à 

(1) H demeara toate sa vie attaché à cette princesse, 
car en 1575 noo« le voyons encore la suWre dans ses 
voyages. 
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ces deux garçons en sincérité et en suffisance 
pour le conseil de nos roys. C'estoient âmes di- 
versement belles , selon le siècle, chacune en sa 
forme. Mais qui les avoit logées en cest âge si 
desconvenables et si disproportionnées à nostre 
corruption et à nos tempestes?» En 1628, An- 
ger de Mauléon a fait imprimer Les Lettres de 
messire Paul de Foix, ai'chevesque de Toloze 
et atnbassadeur pour le roy auprès du pape 
Grégoire XIII, au roi Henry HT; ce sont 57 
missives, toutes diplomatiques, adressées au roi 
depuis le 29 mai 1581 jusq^i'au 4 novembre de 
Tannée suivante. On ie< a attribuées dopais, mais 
sans preuves, à Téditeur et à d'Ossat, qui fut 
longtemps secrétaire du cardinal. Louis Lacour. 
Saimc-Martbc. Opéra ; Paris. 16S9, lfi-«*. — Morcrt , 
Grand Dict. htst, — Telsster, Jdditions aux Éloges île 
M, De ThoUy p. 884. — Ant. Morct, Œuvres; Vérone, 
17f7. — Lclong, nUtliothéqne historiqve de la France, 
A» 80,804. — Lettret de Paul de Fois, éd. Naaitfon . 
Paris, ]618. — Secousse. Mémoires de V Académie des 
Insc, t. XVII, p. 620. — Montaii^ne , Essaùt, I, III, ch.9. 

FOIX ( Louis de), architecte et ingém*eur fran- 
çais, né à Paris, florissait vers la fin du seizième 
siècle. II habita longtemps l'Espagne, et on prétend 
qu'il bâtit une partie du palais de l'Escuiial, sur Tes 
dessius de Yignole. La France lui doit plusieurs 
travaux importants. En 1570 il combla l'ancien 
canal de l'Adour et en creusa un nouveau, abou- 
tissant au port de Bayoune. Son chef-d'oeuvre 
est la fameuse tour de Cordouaft, qu'il construi- 
sit sur un rocher à Tembouchure de la Garonne, 
à 24 kil. de Bordeaux. Commencé en 1584, ce 
beau monument fut achevé en 1610; il est de 
forme circulaire , et n'a pas moins de 56 mètres 
de hauteur ; il est décoré de trois oixires, toscan, 
dorique et corinthien ; il est percé de fenêtres 
surmontées de frontons, et se termine par une 
calotte. On regarde ce phare comme le plus ma- 
gnifique qui ait été élevé dans les temps mo- 
derne». E. 'B— N. 

Fonlenal, DtctUmnoire des Artistes. — Qnatreinérc 
de Qutucy, IHeti&nnaire d'Arehiteeture, \ 

POIX. Voy, CANbALE, CHATEAVBRIANB , I.AU- I 

TREC , Lescun , Lesparre , Nemours (-Gaston de 
Foix, duc de), Rabat , Ranoan et SAiRTE-Fore. 

FOLARD ( Chevalier /6an-C^W0S de), tac- < 
ticien français, né à Avignon, le 13 février 
1669, mort dans la même ville, le 33 mars 1752. i 
li appartenait à une famille noble, mais iknh- 
breuse et pauvre. Il montra dès l'enfance un 
goût décidé pour les armes , et la lecture de» 
Commentaires de César développa, dit-on, à tei 
point cette inclination précoce, qu'un beau jour 
de l'année suivante il s'échappa de la maison 
paternelle pour s'engager dans un régiment qui 
passait par Avignon. Arrêté sur la demande de 
son père, il s'évada deux ans après du couirent 
où il était enfermé, et s'enrôla comme cadet dan9 
le régiment de Berry. Sa naissance et sa oon^ 
duife lui valurent bientôt une sous-lientenance. 
Lors de sa première campagne (en 1688), i] foi- 
employé dans un corps de partisans, et eut ainsi 
une excellente occasion d'étudiei* les principes 
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de son art, dont ce gmre de guerre est en quel- 
que sorte le rësunié. Promu quelques années 
plus tard au grade de lieutenant , il se rendait 
à Naples avec son corps : pendant la marche, 
il s'aperçut que Tennemi recevait ses vivres et 
ses munitioDS par mer, et imagina un moyen 
d'enlever le poste de la Mesola, qui protégeait 
le débarquement des convois. Il ronit à cet effet 
un plan au marquis de Guébriant, son colonel, 
qui l'envoyaàla cour. La cour l'approuva, mais le 
fit exécuter par un autre , et l'auteur en demeura 
ignoré. £n 1702, le duc de Vendôme, instruit de 
cette injustice, fit donner à Folaid le brevet de 
cafntaine, le nomma son aide de camp, et ne le 
céda qu'avec regret, en 1705, au grand-prieur, 
son frère, qui allait commander, en Lombardie. 
Folard , dans cette expédition , se distingua à la 
prise des postes de Rovère, d'Ostiglia, et prin- 
cipalement à la défense de la cassine de La Bou- 
line. On récompensa ses services par la croix de 
Saint-Louis; mais son talent, sa franchise, et 
aussi son extrême amour-propre, lui firent tant 
d'ennemis dans Fétat-major, qu'il fut contraint 
d'abandonner l'armée. Retournant alors auprès 
du doc de Vendôme, il l'aida beaucoup par sa 
présence d'esprit et ses conseils à la bataille de 
Cassano, ou il reçut trois coups de feu. Ce fut 
à la suite de cette bataille, remarquable par 
l'incertitude des résultats, et au milieu des 
souffrances que ses blessures lui causaient, 
qu'il conçut son fameux système des colonnes 
et de l'ordre profond , système que dès lors il 
s'efforça de mettre en pratique, et dont ses écrits 
ne sont guère que le développement. Vendôme, 
sur ces entrefaites, fut envoyé en Flandre ; Fo- 
lard eût désiré l'y suivre, mais il resta en Italie, 
d'après le vœu du duc d'Orléans , qui vint pren- 
dre le commandement des troupes. L'estime 
que ce prince lui marquait , mais surtout les 
brusques boutades et la vanité de Folard, lui 
suscitèrent de nombreux ennemis. Leurs insi- 
nuations furent bientôt cause qu'on lui donna 
l'ordre de s'enfermer ^dans Mcïdène, dont les 
I Impériaux se préparaient à fai^-e le siège, et 
où son honneur et sa vie coururent les plus 
grands risques. Grande ftitsajoie, après la 
capitulation , de pouvoir rejoindre en Flandre 
son protecteur. Il passa par Versailles, et se 
présenta an roi, qui, outre un fort bon ac- 
cueil, lui accorda une pension de quatre cents 
livres. En Flandre, le duc de Bourgogne, sous 
qui Vendôme commandait, agréa d'abord di* 
verses entreprises que Folard lui proposa contre 
le bourg de Chanmont, Hle de Cadsand, la place 
^d« Leffingue, et qui réussirent à souhait; puis 
vJ refusa de tenir compte de ses conseils. Vil- 
riars, BoufHers et Montesquieu, à qui dans la 
Jnême campagne Folard soumit des plans d'o- 
j.^^ratlons , les rejetèrent aussi ; non qu'ils fus- 
sent mauvais, l'événement îe prouva à diverses 
t («prises; mais l'indiscrétion de son zèle et 
Textrème importance qu'il attachait à la moin- 



dre de ses idées rendaient ses avis inaccepta- 
bles. A la bataille de Malplaquet, il fut blessé 
de nouveau et dangereusement. Envoyé quel- 
ques mois après à M. de Guébriant , qui était 
menacé d'un siège dans la place d'Aire, il fut 
pris en route par les Autrichiens ; mais rien ne 
put le décider à trahir ses instructions ni à pas- 
ser au service de l'empereur ; au contraire, U 
abusa îe prince Eugène sur les opérations de 
l'armée française. Échangé au bout de quelques, 
semâmes, il obtint le commandement de la place, 
de Bourbourg, dont il conserva le titre et les 
honoraires jusqu'à sa mort. 

Condamné au repos par la paix de 1713, il se . 
mit à écrire ses Commentaires; mais à la pre- 
mière occasion il quitta la plume pour reprendre 
l'épée : ce fut en 1714, lors de la tentative des 
Turcs contre l'Ile de Malte. Folard alla offrir 
ses services au grand-mattre de l'ordre, qui les 
accepta avec empressement ; mais il s'abandonna 
comme de coutume à son caractère, entier et 
présomptueux. Jaloux de voir que son opinion 
ne prévalait pas exclusivement sur celle des au- 
tres officiers français, il quitta bientôt File. De- 
meurer inactif ne lui fut pas longtemps possible. 
Le bruit des exploits de Charies XH retentis- 
sait alors dans toute l'Europe : il désira d'en être 
le témoh), et se rendit à Stockhohn. Le roi de 
Suède l'accueillit fort bien , l'écouta complai- 
samment exposer son système de tactique, et le , 
chargea bientôt d'une mission délicate : c'était 
d'aller en France négocier le rétablissement de 
Jacques III. Lorsque ce projet eut échoué, Fo- 
lard retouma à Stockholm, accompagna Char- 
les Xil dans son expédition de Morv^e, et se 
trouva au siège de Frédérikshall , où ce roi fut 
tué. U revint alors en France, fut nommé mestre 
de camp à la suite, et fit en cette qualité sa 
dernière campagne, dans la courte guerre de 
1719 contre les Espagnols. La paix, qui devint 
générale, le força ensuite au repos. II en profita 
pour se livrer à des travaux littéraires, et pu- 
blia en 1724 son Uvre des Nouvelles Découver- 
tes sur la Guerre, Cherchant ensuite un cadre 
où il pût réunir les résultats de ses longues ob- 
servations et faire entrer un exposé de ses nou- 
veaux systèmes, il donna une traduction de 
l'histoire de Polybe, et y plaça ses Commen- 
taires soit en notes , soit à la suite de chaque 
cliapitre. Cette œuvre de Folard contient, à côté 
des dissertations les plus dénuées d'intérêt, les 
plus curieux détails sur les divers événements 
dont il a été le témoin. Il en explique les causes 
et les effets avec sa franchise ordinaire, fran- 
chise dont l'histoire peut faire bon profit, mais 
qui, après l'avoir déjà empêché de parvenir aux 
premiers grades de l'armée, vint encore mettre 
obstacle à la publication de ses livres ; on lui 
fit en effet défense, lorsqu'il fut parvenu au 
sixième volume de son Polybe, de se livrer aux 
mêmes discussions que dans les précédents. 

On conçoit qu'un homme aussi ardemment 
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épris des inspirations de son propre génie dut fa- 
ci lement s'égarer , quand l'exaltation religieuse ac- 
crut, vers la fin de ses jours, sa bizarrerie naturelle. 
On le vit en effet, avec peine, affronter le ridicule 
en s'engageant dans la secte des couTulsionnai- 
res. U mourut dans sa yille natale, avec le titre 
de commandant de la place de Bourbourg, mo- 
deste retraite qu'on lui avait accordée quarante 
ans auparavant, pour payer de si nombreux, et 
de si éclatants services. L'histoire de Polybe, 
avec commentaires f a paru à Paris, en 1727- 
1730, 6 vol. in-i"» , et à Amsterdam, 1753, 7 vol. 
in-4** : cette dernière édition est la plus estimée ; 
elle contient la plupart des écrits de Folard, 
Les CommiefUaires sur Polybe ont été abrégés 
et publiés séparément par Chabot; Paris, 1757, 
3 vol. in-4^ 

Quant à la valeur des idées que Folard a sou- 
tenues dans ses écrits sur Tart militaire, le 
grand Frédéric (quel meilleur juge choisir?) 
les traite de visions dans plusieurs passages de 
sa Correspondance. Voici an reste un échantil- 
lon de son jugement : « Folard s'extasie sur les 
moyens que les peuples de l'antiquité avaient 
pour l'attaque et la défense des places, et n'hé- 
site pas à dire que s*il lui'était possible d'atta- 
quer avec les machines des anciens une place 
défendue par l'artillerie des modernes, il se fe- 
rait fort de la réduire à bref délai. Ses idées sur 
la stratégie ne sont pas moins singulières, et son 
, système de colonnes et de l'ordre profond sera 
jugé, si l'on pense que dans les nombreuses 
guerres qui ont eu lieu depuis sa publication , 
pas un souverain, pas un général n'a daigné le 
mettre en usage. » Tout en estimant peu Fo- 
lard , Frédéric fit cependant un extrait de ses 
ouvrages sous le titre de Esprit du chevalier 
Folard; 1761, in-S**. Voici comment, dans sa 
préface, il s'exprime sur l'auteur qu'il abrège : 
« Folarà, dit-il, avait enfoui des diamants au 
milieu du Aimier ; nous les avons retirés. On a 
lait main basse sur le système des cokmnes : 
on n'a conservé que les manœuvres de guerre, 
dont il donne une description juste, la critique 
sage qu'il emploie sur certains généraux fran- 
çais , certaines règles de tactique , des exem- 
ples de défenses smgulières et ingénieuses, et 
quelques projets qui fournissent matière à des 
réflexions plus utiles que ces projets mêmes. » 

Mémoires pour tenir à PhisMre de la vie du eke- 
vaUer Folardi RaOsbonne (Paris ), 1753, in-lt.i - Le 
Bas, Dict. enejfc. de la France. 

FOLCHBE (/eoii), théologien suédois^ natif 
de Calmar, mort en 1729. H étudia à Upsal et à 
Giessen , devint maître es arts en 1693, licencié 
en théologie en i696, professeur de pldlosophie 
à Calmar en 1698, enfin professeur de théo- 
logie à Pemau en 1701. Ses sympathies pour les 
doctrines piétistes l'engagèrent dans de vio- 
lentes controverses; obligé de fuir à Stockholm 
lors de la prise de la Livonie par les Russes, il 
dut quitter cette ville, à cause de la répulsion 



excitée par ses ten«iancc» religieiueB. Il se retira 
alors sur un bien qu'il possédait dans la Scanie. 
En 1 723 il revint à Stockholm, où il retrouva dans 
l'épiscopat la même opposition. On a de lui : 
IHsputatio de spiritu animali; Upsal , 1689 ; 
— Disputatio de Q. Fabio Cunetatore ; Giessen, 
1693, in-i"^; — Aoxi(taaia veri hominis chris- 
tiani , etc.; ibid, 1696, in-4'' ; — Streitschri/êen 
mit BrœmSf Geselins und Humble (Écrits po- 
lémiques engagés avec Bro^ms, Geselins et 
Humble). 

Gadebttteh, Uefl. MU. 

FOLCUIN (Saint) , mort le 14 décembre 855. 
n était fils de Jérôme, frère du roi Pépin. Il 
quitta les dignités dont il était comblé à la cour 
de Chariemagne , et vécut dans une pieuse re- 
traite, n en sortit en 817 pour occuper le siège épis- 
copal de Thérouanne. Les hagiographes vantent 
beaucoup la pureté de ses mceurs, sa cliarité, sa 
dévotion pour les reliques des saints , mais ils ne 
citent de lui aucun acte mémorable. 

Btillet, riee des Saints, t. III, U décembre. 

FOLcmiff, chroniqueur français, mort vers 
975. 11 descendait, comme le précédent, de Jé- 
rOme, fils de Charles Martel. Son père , appelé 
Folcuin, et sa mère, nommée Thiédale, le consa- 
crèrent à Dieu , en 948, dans le monastère de 
Saint-Bertin, dont Womar était abbé. Folcuin y 
fut élevé à l'ordre du diaconat. D'après la vo- 
lonté d'Adalulf, abbé de Saint-Bertin , il rangea 
par ordre chronologique tous les diplômes et les 
chartes de son monastère , et il en forma une 
espèce de chronique contenant la suite des abbés 
de Saint-Bertin depuis la fondation de cette ab- 
baye jusqu'en 961, avec des notices sur leur vie. 
Dom Mabillon a fiiit imprimer plusieurs frag- 
ments de cet ouvrage dans ses Acta Benedict,, ' 
t V, p. 587, et dans sa Diplomatique^ p. 605, 
606. On attribue encore à Folcuin l'épitaphe de ' 
saint Folcuin, évéque de Thérouanne, en six vers ! 
élégiaques, dans les Actes àt ce saint 

Dom RWet, Histoire littéraire de France, t. VI. ~ 1 
Dons CelUier, Histoire des Jlutatrs sacrés et eeeîésj 
U XIX. I 

FOLCUIN, hagiographe français, né <»i Lor» 
raine, mort en 990. Dès son enfiuice il fut placé 1 
dans le monastère de Saint-Bertin, et il y reçut i 
une instruction aussi complète qu'il était pos- 1 
sible au dixième siècle. « A Takle d'un esprit i 
vif et pénétrant, dit VHisUÀre littéraire ^ il fil| 
beaucoup de progrès dans les lettres divines el{ 
humaines. 11 acquit surtout une grande connais» 
sance des temps , et une manière d'écrire plus 
poliment qu'on né faisait pour l'ordinaire en son 
siècle. On voit par divers endroits de ses écrits 
qu'il avait tous les principes de la bonne théo« 
logie. » Aletran, abbé de Lobes dans le diocèstf 
de Liège, étant mort en 965, Éracle, évoque d$ 
Liège, choisit pour le remplacer Folcuin , très« 
jeune encore. Celui-ci fut sacré à Cologne , la 
jour de Noël de la même année. 11 eut avefi 
Rathier, ancien moine de Lobes, revenu dans 
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son courent après avoir été évéque de Vérone, 



58 



des démêlés qui l'obligèrent à quitter le inonafi- 
tère. Un an plus tard il se réconcilia avec Ra- 
thier, qui se retira à Aine, et le laissa paisible 
possesseur de Tabbaye de Lobes. On a de lui 
uoe Vie de saint Folcuin, évèque de Thé- 
rooanne , publiée par dom Mabillon dans les 
Actes de Fordre de Saint-Benoit, t V;— une His- 
toire des Abbés de Lobes , dans le Spicilegium 
de dom Luc d'Acberi, t. Vf. C'est une deschro- 
niques les pins mtéressantes rédigées au dixième 
siècle. — On attribue à Folcuin des Vies de 
MintOmer, de saint Bertin, de saint Vinnoc et 
de saint Silvain. 

Trfthime , De Script, eeeles., e. Ml. — Foiipciis, M- 
bliotieea BeigiciM,^ Dom Calmet^ BmWMqwLwrtàMt, 
- HitMn lUtérairv de France, t. VI, p. M1.4U. — 
Don Cdlfier, HUMre des auteurs sacrés et eeeléê^ 
t. XIX. 

FOixZi Foy. FoiiZ. 

* FOLENGO (Nicodème), poëte italien, né 
à Maotoue, ylTait dans la seconde moitié du 
quinzième siècle; il a laissé beaucoup de 
poésies latines, qui restent inédites dans les 
grandes bibliothèques publiques ; on n'a, à ce 
que nous croyons, pnbKé de lui que quatre 
pièces de vers en Fhônneur de Cosme de Médi- 
cis ; elles sont insérées dans les Carmina Poe^ 
tarum UUinanm, t. IV, p. 419. 6. B. 

BawUol, CataloQus eodiewn UUinorum Wtltoth, Lash 
nrtkam, t lU, p. ttS. 

FOLEiffGO (Théophile)fp\v& connu sous le 
nom de Merliro Cogcajo ou Merlin Goccaïr. 
poète italien, frère du précédent, né à Mantoue ', 
le 8 noTembre 1491, mort près de Bassano, le 
9 décembre 1644. Issu d'une famille ancienne, il 
entra à l'âge de seize ans dans l'ordre de Saint- 
Benott, et quitta son premier prénom de Jé^ 
rôme pour prendre celui de Théophile. Après 
avoir observé tant bien que mal , pendant quel- 
ques années, ses vœux monastiques, il s'enftut 
avec mie femme nommée Girolama Dieda , et 
inena une vie errante de 1515 jusqu'à la fin de 
1 526. n publia pour vivre des poésies burlesques 
et Hoencieuses, auxquelles il donna le nom de 
^fiUKoroniques, Ces productions eurent du suc^ 
ces; mais sans enrichir Vauteur, qui à son pre- 
mier pseudonyme de Merlino joignit celui de 
fxtocco (mendiant). Enfin, las de cette vie mi- 
sérable , il rentra dans son ordre. Il se retira 
dans un monastère de bénédictins, situé sur le 
promontoire de Minerve (royaume de Naples). 
Pour réparer le mal que pouvait faire la lecture 
de ses poésies de jeunesse, il se mit à composer 
des œuvres pieuses, plus orthodoxes qu'amn» 
^tes. Du royaume de Naples, il passa en 
Sicile, vers 1533/ et dirigea d'abord, le petit mo- 
nastère, aujourd'hui abandonné, de Santa-Maria- 
della-Giambra. Il s'établit ensuite à Païenne, dans 
i'abbayede Saint-Martin. Quelques années avant 
^fflort, il revint de Sicile en Italie, et alla finir 
^ jours dans le couvent de Santa -Croce-di- 
^pese, près de Bassano. On a de Folengo : 



Opus Merlini CoeaU, poetm Mantuani, Ma- 
càronicomm; Venise, 1520, in-8^ Folengo 
est le premier qui ait coltiné avec succès la 
poésie macaroniqne, s'il n'en est pas l'inven* 
teur. Cette poésie est un mélange de mots la- 
tins et de mots italiens avec une terminaison 
latine. On l'a, dit-on, nommée macaronique parce 
qu'elle ressemble aux macaronis d'Italie, qui 
sont un mélange de farine, de fromage et de 
beurre. D'après Tomasini, « la Maearonée de 
Folengo est une pièce de fort bon goût, remplie 
d'agréments, qui cache des sentiments et des 
maximes fort sérieuses sous des termes facé- 
tieux et sous les railleries apparentes d'un rieur, 
et qui contient un mélange du plaisant et de l'u- 
tile fait avec beaucoup d'art ». Cet éloge est on 
peu exagéré; cependant, il faut reconnaître que si 
la Maearonée de Folengo offense trop souvent la 
délicatesse des sentiments, elle abonde en bouffon- 
neries originales, que Rabelais n'a pas dédaigné d'i- 
miter. Folengo après sa conversion corrigea son 
onivre, et en retrancha tout ce qui pouvait cho- 
quer les bonnes mœurs. C'est d'après cette sé- 
vère révision que Ait publiée l'édition de Venise, 
1561, in-12. Cet ouvrage a été traduit en fran- 
çais, sous le titre de Histoire macaronique de 
Merlin Coccaye , prototype de Rabelais ; plus, 
V horrible bataille des mouches et des/ourmis; 
Paiis, 1606, in-12; — Orlandino, perLimerno 
pitoceo da Mantova composto; Venise, 1526, 
ln-8**. Ce poème a pour sujet la naissance illégitime 
de Roland, les amours de son père Milon et de 
sa mère Berthe , la misère qui assaillit son en- 
fance et les premières preuves qu'il donna de 
force et de valeur. D'après Ginguené, « son plan 
fut de n'en faire aucun , de ne contraindre en 
rien sa verve , de traduire en burlesque un sujet 
jusque alors héroïque , et surtout de saisir toutes 
les occasions de lancer des traits satiriques 
contre les abus de la vie cléricale et mona- 
cale, qu'il avait vues de près » ; — Chaos dél 
tri per uno; Venise, 1527, in-8». « C'est, dit 
Tiraboschi , on ouvrage aussi obscur que sin- 
gulier, dans lequel , partie en vers et partie en 
prose , tantôt en italien, tantôt en latin, et quel- 
quefois dans son style macaronique, Folengo 
raconte les événements de sa propre vie , ses er- 
reurs et sa conversion »; ~ VVmanUà del 
Figliulo di IHo, in ottava rima, per TeoJUo 
Folengo Mantovano; Venise, 1533, in-8°; — 
JoannisBapt, Chrysogoni Folengii Mantuani, 
anachoretx,Dialogi, quos Pomiliones vocat; 
au promontoire de Minerve, 1533, in-8**. 

Tomasini, WumL rir. Kitm, L II, p. 71. - Nteéroo, 
Mémoires pour servir à Fhistoire des hommes illustres, 
t VIU et X. - TlralMMChl. Storta délia I^etteratura Ita- 
Uana, t. vu, i>art. III. p. sos. - GiDgaeoé, Histoire 
littéraire SItalie, t. V. p. «S. 

POLRNGO (Jean-Baptiste), théologien ita- 
lien, né à Mantoue, en 1490, mort à Rome, le 5 
octobre 1559. A l'âge de seize ans, il entra dans 
un monastère de l^nédictins à Mantoue. Il en 
devhit le prieur. H fut ensuite abbé de Sahite- 
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Marie dans la Marche Trévisane, et séjovima 
quelque temps au mont Cassia. 11 publia sur 
les Psaumes de David et sur les Epilres ca- 
noniques des Commentaires où les protes- 
tants signalèrent beaucoup de passages conformes 
aux opinions de Luther. Ces litres furent en 
conséquence mis à Tindex et prohibés. Cepen- 
dant Tauteur ne fut point inquiété sur sa foi. 
Paul IV, qui se nnontra si séirère à l'égard d'il- 
lustres prélats , ne mit pas en doute TorthodoTÛe 
de Folengo, et l'envoya même en Espagne en 
qualité de visiteur. Les Commentaires sur les 
Psaumes, publiés pour la première fois à Bâle 
jen 1557, furent réimprimés en 1585, par ordre 
de Grégoire XIQ, après avoir été revus et purgés 
de tous les passages suspects de protestantisme. 
ArmcUni, BiblioUteca Bened. Casin., p. II, v>. - 
Dupln, Bibliot. eccles. (seizième siècle). — Rlcnard 
Simon , Critique de la Bibliot. de Dupln, t. H. — Tlra- 
boschi , Storia délia Letterat. Itat. ,U VU, p. v, p. SM. 

roLET ( Sir Tfiomas), amiral anglais, né dans 
le Pembrokeshire, en 1757 , mort à Portsmouth, 
-le 3 janvier 1833. Il descendait d'une très-an- 
cienne famille, entra fort jeune au service, et 
devint lieutenant à bord du vaisseau Prince' 
Georges, de 98 canons, il servit soas les ordres 
de Rodney, et prit part aux nombreux combats 
qui eurent lieu de 1780 à 1782 entre les flottes 
françaises et anglaises. Le 21 septembre 1782 
Foley fut promu au grade de capitaine, et en 1793, 
lors de la reprise des hostilités entre l'Angleterre 
et la France, il obtint le commandement do 
Saint-Georges, portant le fiavUlon du contre* 
amiral Gell , appelé à diriger les opératioiis ma* 
rilimes dans la Méditerranée. Dans la traversée, 
Foley captura le Sant-Yago, bâtiment espagnol 
portant deux millions de dollars. Passant ensuite 
sous les ordres du vice-amiral Hotham, il se 
distingua dans plosiem*s rencontres avec la flotte 
sortie de Toulon. Le 14 février 1797, il coimnan* 
dait le Britannia à la bataille du cap Saint- 
Vincent, et contribua au dénoûment de cette 
sanglante affaire. Peu après il paiisa au comrnan* 
dément du Goliath (de 74 canont), et l'année 
suivante il rejoignit l'escadre de Nelson. Lors du 
combat du Nil (1*^ août 1798), Foley forma 
la tôte de la flotte anglaise ; il commença Tatlaqne 
et accomplit le premier l'audacieuse manœuvre 
4fai décida de la destruction de l'armée navale 
' française. Après le départ de Nelson , Foley fut 
chargé de la surveillance des côtes de l'Egypte. 
Le 30 août suivant, il rallia son amiral, etmt 
employé au blocus de Malte. Vers la fin de 1799, 
il rentra dans sa patrie, mais il n'y prit qu'un 
court repos. Il reçut le commandement de VÉ- 
léphant, vaisseau de 74 , employé à la croisière 
dans la Manche, et le 26 mars 1801 se rangea 
sous les ordres des amiraux Hyde Parker et 
Nelson, allant attaquer Copenhague. Dans le 
combat acharné qui eut lieu le 2 avril contre 
l'escadre danoise commandée par Olfart Fischer, 
Nelson mit son pavillon à bord de L'Éléphant. 
Hyde-Parker, voyant la ligne danoise forcée et 
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un grand nombre de vaisseaux anglais désem- 
parés ou échoués, résolut d'arrêter le carnage «t 
de tenter une démarche de conciliation 11 donna 
en conséquence le signal de cesser i'actioo. 
Foley fit part de cet ordre à Nelson , qui mani- 
festa une vive colère. « Foley, s'écria-t-il, faites 
cesser le feu ai vous voulez ; quant à moi, qui n'ai 
plus qu'un œil, j'ai quelque droit d'être parfois 
aveugle. » Et, appliquant sa lorgnette sur son ail 
fermé, il ajouta : « En vérité, je ne vois pas ce 
signal. » Foley fut nommé snccesÂtvement co- 
lonel des gardes marins royaux ( octobre 1 807 ]; 
contre-amiral (28 avril 1808); commandant en 
chef des Dunes ( printemps de 1811 ) ; vice-ami- 
ral (1812); chevalier {hnight œmpanion) de 
l'ordre du Bain (2 janvier 1815); grand'croii 
du même ordre (6 mai 1820); enfin gouver- 
neur de Portsmouth (mai 1830). A. de L. 
Rose, Biographieal Dictionary. 

FOLiAxrs. Voy. Foqu/lni. 

FOLIETA. roy. FOGUETA. 

FOLiONO (La bienheureuse Àngèle de), reli- 
gieuse italienne, née à Foligno (duché de Spo- 
lète), morte le 4 janvier 1309. Elle se fit remar- 
quer dès sa jeunesse par une piété exaltée; 
néanmoins, elle se maria avec un gentiihomine 
de sa ville natale, mais n'en continua pas moins 
ses pratiques religieuses. Restée veuve à la fleur 
de l'âge, elle fit profession dans on couvent da 
tiers ordre de Saint-François , et se lia étroite- 
ment avec Ubertino de Casai , moine du môme 
ordre et demeure célèbre par son mysticisme. 
Au rapport d'Ubertino, « ce fut la bienheureuse 
Àngjèle qui le guida dans la voie du salut , ra- 
nima ses forces, soutint sa constance et {)ar 
l'exemple et par les conseils. » Elle l'aida aussi 
dans la rédaction de 1*^4 r^or vitœ crucifixx 
Jesu, Venise, 1485, in-fol., livre aussi rare que 
singulier, dans lequel les deux auteurs avancent 
que Jésus lui-même fut le fondateur de leur 
ordre. Angèle se soumettait volontairement aux 
flagellatk)ns , aux macérations et aux épreuves 
les plus pénibles, répétant sans cesse que « la 
marque d'amour la plus sûre est de vouloir 
souffrir pour ce qu'on aime ». Elle a fait le récit 
des nombreuses tentations auxquelles elle a été en 
butte de la part de l'esprit malin et de ses pro- 
pres passions, dans divers opuscules réunis sous 
le titre de Theologia Cruds ; Paris, 1538 et 
1601. Cet ouvrage a été traduit en français; 
Cologne, 1696, in- 12. 

Le P. J. Blancone, Fie spirituelle d'Angélique de Fo- 
ligno, gentilfemme italienne; Psrfai. ifloi, ia-i>. ~ Les 
BollMtffafes, Aeîa Sancterum, k janvier. — Bossuet. 
Était» d'Oraison, Uv. IX. - François de Saies, Traité 
de r Amour de Dieu. 

FOUIS (De). Voy. Fouus. 

FOLIUS ou FOLLltrS. Voy, FOLU. 

FOLKES (Martin), archéologue et pbifo- 
sophe anglais , né à Londres, le 29 octobre 1690, 
mort à Londres, en 1754. Après avoir commencé 
SCS études sous la direction du savant Cappel, 
ancien professeur d'hébreu à Saumur, il entra 
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en 1707 au collège de Clare-Hall, dans l'univer- 
sité de Cambridge. Ses progrès dans toutes les 
branches de connaissances, et particulièrement 
en mathématiques et en philosophie furent si 
rapides, qu'à Tâge de moins de vingt-quatre ans 
il devint membre de la Société royale. Il en fut 
ensuite nommé vice-président , et enfin il suc- 
céda à Sloane dans la présidence de cette com- 
pagnie. Il justifia ce choix par les nombreux 
mémoires qu'il lut à la Société royale et qu'il in- 
f;éra dans les Transactions philosophiques. 
En 1733, il partit pour l'Italie, et il ne revint en 
Angleterre qu'en 1735. Comme tous les cabinets 
d'antiquités de l'Italie lui furent ouverts , il en 
tira un grand profit pour ses études archéolo- 
giques. 11 lut à la Société des Antiquaires de 
Londres une Dissertation sur les poids et la 
valeur des monnaies chez les anciens; ce 
mémoire n'a pas été imprimé. £n 1736, Folkes 
fit part à la même Société de ses Observations 
sur les colonnes Trajane et Antonine à Rome ; 
mémoire inséré dans le 1*"^ volume de VArchœo- 
logia, publiée i^r la Société des Antiquaires. Au 
mois d'ayril de la même année, Folkes commu- 
niqua encore à la Société A Table of english 
gold coins, from the 18** of Edward ///, 
when gold was first coined in England, to the 
présent time, nnth their weights and in- 
trinsickvalties; Folkes le publia en 1736, et en 
1745, avec des additions. La Société des Anti- 
quaires en donna une nouvelle édition, sous le 
titre de Taèle of english silter et gold coins, 
new reprinted with explanatton; Londres, 
1763, 2 vol. in-4°. En 1739, il fit le voyage de 
Paris, et fot admis à l'Académie des Sciences; il 
offrit à cette compagnie un Mémoire sur la 
comparaison des mesures et des poids de 
France et d'Angleterre. Folkes possédait une 
nombreuse bibliothèque et un cabinet très-riche 
en belles médailles. On lui éleva, en 1792, un 
monument dans l'abbaye de Westminster. 

Bowycr, Anecdotes. — Chalmers, Général Mo^a- 
pUcal Dictionartf. 

l FOLLBN ( Auguste, on Adolphe-Lofuis), 
poète et polygraphe allemand-, né à Giessen, 
le 21 janvier 1794. Il étudia au gymnase de sa 
ville natale, fit deux années de théologie, 
et entra comme précepteur chez un seigneur 
fïeLow àStdnfurt, dans la Wettéravie. En 1814 
il fit avec les volontaires hessois la campagne 
contre la France, et à son retourll étudia le droit 
à Heidelberg. Plus tard, il prit à Blberfeld la 
rédaction de VAllgemeine Zeitung ( Gazette 
universelle) , publié dans cette localité. Recherché 
pour sa participation à des menées démagogi- 
ques, il fut détenu à Berlin de 1819 à 1821. Il 
passa alors en Suisse, remplit à Aarau un emploi 
tlans renseignement ; plus tard il vint demeurer 
àAItikost, à Zurich et aux environs de cette ville. 
fl [ut membre du grand conseil. Recherché en- 
suite comme impliqué dans des menées commn- 
nistes, il n'eut à subir qu'une courte détention. 
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I En 1845, il voulut s'établir à Heidelberg; mais le 
I gouvernement badois lui refusa un permis de 

séjour. On a de lui : Freie. Stimmen fris- 
cher Jugend (Libres Accents de la fraîche Jeu- 
nesse); léna, 1819; :— Bildersaal deutscher 
Dichtung (Musée de la Poésie allemande); 

' Winterthur, 1827; — Malegys und Viviane 
( roman de magie et de chevalerie ). Pollen tra- 

I vailla aussi à la publication de la première partie 

I dei IViebelungen. 
Conversat.-Lexik. 

1 follbville(De). Voy. Guyot. 

* FOLLI {Sebastiano) , peintre de l'école 
' siénnoise, né à Sienne, en 1568, mort en 1621, 
i élève d'Alessandro Casolani. On admire avec 
I raison l'élégance d'ornementation, la connais- 
sance de la perspective et la vive imagination 
qui brillent dans ses ouvrages ; malheureuse- 
ment il sacrifia au mauvais goût de son époque, 
et son style est maniéré. Malgré ce défaut, ses 
nombreuses peintures sont loin d'être sans mé- 
rite. Presque toutes sont restées dans sa patrie, 
parce qu'il a surtout peint à fresque. On doit 
citer parmi ses tableaux une Madeleine à l'é- 
glise Sainte-Marguerite de Sienne, un Saint Mi- 
chel à Saint-Dominique, et deux autres toiles 
au monastère de la Visitation; et aux environs 
de Sienne La Vierge avec le B. Franco, à l'é- 
glise de Fogliano, un Crucifiement à celle de 
PiUi, enfin La Vierge dite del Manto à Anca- 
.|ano. 

Parmi les fresques de Folli, le premier rang 
appartient aux gracieux camaïeux de la voûte 
de Saint-Sébastien, et au saint devant Diocté- 
tien , qui se trouve dans la même église. Les 
principaux peintres de l'époque concoururent \ 
la décoration <)e ce sanctuaire , et le seul Butilio 
Manetti pourrait se vanter de l'avoir emporté 
sur Folli. D'autres camaïeux d'une aussi par- 
faite illusion aussi bien que l'architecture et les 
stucs peints qui les accompagnent sont à la 
voûte de l'église de Sainte-Marthe, où le môme 
maître a peint également une lunette représen- 
tant la sainte portée au tombeau. Sur la porte 
de l'église des Sourds-Muets, ancien monastère 
de Sainte- Marguerite, FolU a peint une madone 
entre saint François et sainte Marguerite, 
fresque aujourd'hui très -endommagée. Citons 
encore à la Visitation trois petites compositions, 
L'Annonciation , Sainte Elisabeth et la Nais- 
sance du Christ , deux lunettes du Palais pu- 
blic retraçant chacune deux faits de l'histoire 
de l'empereur Charles IV, un Christ mort 
peint sur la façade de la Casa Mensini, enfin 
quelques autres fresques dans une loge de la 
villa S. Colomba hors la porte Gamollia, et 
dans une niche de la villa délie Volte, hors la 
porte Saint-Marc. E. B— n. 

Orlaodi, Jbbecedario. — Lanzl, Storia délia Pittura. 

— Baldinucci , Notizle. — TicozzI, Dizionario. — Cata- 
logo délia GallenadelP IstUuto di Belle- Jrti di Siena. 

— RomagnoU, Cenni ttùrico-(^rtisUci di Siena. 

roLLioaFBSOLi(C^i;6),médecinitaUen, né 
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à Modène, en 1615 , mort vers 1660. Il fut élevé 
à Venise, chez son oncle maternel, qui était un 
des premiers médecins de cette ville. Après 
avoir fait ses études dans sa ville natale, il alla 
suivre les cours de médecine à Padoue, et s'y 
fit recevoir docteur. H revint ensuite à Venise, 
et y exerça la médecine avec assez de succès 
pour que le sénat lui conférât la dignité de che- 
valier et le nommât professeur d'anatomie. On 
ignore la date de la mort de Folli; on sait seu- 
lement qu'il vivait encore en 1653. On a de lui : 
Sangttinis a dextro in sinUtrum cordis ven- 
tricuhtm defiuentis faeUis reperta Via; cui 
non vulgaris in lacteas nuper patrfactas 
venas animadversio praeponitur; Venise, 
1639, in-4^; — Nova Auris internes Delinea- 
iio; Venise, 1645, in-4**. Cet opuscule, aujour- 
d'hui fort rare, se compose de six planches bien 
exécutées, avec l'expùcation des fignres. Folli 
y indique la longue apophyse du marteau, dcmt 
personne n'avait parlé avant lui. Les descrip- 
tions de Folli sont claires et concises. « C'est 
ainsi, dit Portai, que les esprits judicieux et 
clairvoyants savtait décrire en peu de mots les 
objets les plus compliqués, et finre part des dé- 
couvertes les plus intéressantes. Si l'on eût suivi 
la méthode de Folli, on eût eu moins de volumes, 
et non pas moins de connaissances positives » ; 
— Discorso anatoméco nel quale $i contiene 
una ntiova opinione sopra la generazione 
e Vuso délia pinguedine; Venise, 1644, in-4°. 
C'est une hypothèse inadmissible sur l'origine 
de la graisse. 

éloy . Met. Mit. de la Médecine. - Biogr, médicale. 

FOLLI ( François ), médecin et agronome ita- 
lien, né en Toscane, le 3 mai 1624, mort à Ci- 
terna, en 1685. Il pratiqua d'abord la médecine 
à Bibbiena, pois il devint, en 1665, médecin du 
grand -duc de Toscane. Il se dégoûta bientôt de 
la cour, et se retira dans la petite ville de Citema, 
où il passa ses dernières années. Folli s'occupa 
beaucoup d*agricoUure et de physique, n rendit 
le tliermomèfare plus commode pour les obser- 
vations météorologiques en y adaptant un hygro- 
mètre. On a de Folli : Recreatio physica^ in 
qua de sanguinis et omnium viventium uni- 
versali analogia drculatione disseritur; Flo- 
rence, 1665, in-8° ; — Stadera medica , nella 
quale, oltre la medieina infusoria ed (dire 
novUà^ si balanciano le ragionifavorevoli e 
le contrarie alla transfusione del sangue; 
Florence, 1680, ktS^i — Dialogo intamo alla 
coltura délia vite; Florence, 1670, in-8^ 
i. Biographe médicale, 

FOLLiB ( Louis-GiHlUmme ne Lk). Voy. La 

FOLUB. 

FOLUB (***), voyageur français, né à Paris, 
en 1761, vivait en 1792. H s'embarqua à Bor- 
deaux, à bord du navire de commerce Les Deux 
Amis, et fit naufirage sur la odie d'Afrique, le 17 
janvier 1784. Asseï heoreax pour gagner la 
terre, lui et ses compagnons forent pris par les 



FOLLI — FOLQUET 



64 

Maures et réduits en esclavage. Après plus d'un 
an de captivité et ayant éprouvé des soufFrances 
de tous genres, Follie revit sa patrie, et publia 
ses aventures, sous ce titre': Mémoires d'un 
Français qui sort de V esclavage; Amsterdam 
et Paris, 1785, in-S*"; plus tard il fit paraître : 
Voyage dans le désert de Sahara, Paris, 
1792, in-s**; trad. en allemand par J.-Reinhold 
Forster, Berlin, 1795, hi-8''. 

Belatitm de* rogagee de Sawgniêr à la côte A*AJr\' 
çue, à Maroc, au Sénégal, etc., pabllée par Jean-Ben- 
jamin de U Borde; Parb. I79i et 1799, in-s». 

roLLiN (fferman), médecin hollandais, né 
dans la Frise, vivait au dix-septième siècle. Il 
exerça avec distinction son art à Bois-le-Duc. n 
devint ensuite professeur de médecine à Cologne. 
Ses ouvrages ont très-peu dimportance ; en Toid 
les titres : Amuletkum Antonianum, seu luis 
pestiférée fuga ; cui accessit utilis libeUus de 
Catiteriis, ad Thomam Fienum /Anvers, 1618. 
m-8*; — Orationes dux : De natura feàris 
pedicularis e^usque curatione; De sttidiis 
chymicis conjungendis cum hippocratieis ; 
Cologne, 1622, in-8**; -^Spéculum Naturx 
humanx, sive mores et temperamenta homi- 
num usque ad intimas animorum seeessm 
eognoscendi modus, methodo Aristotelis iU 
lustratus; Cologne, 1649, in-12. Cet ouvrage 
avait été;d'abord écrit en hollandais. Jean Follin, 
fils de l'auteur, le traduisit en latin. 

Foppena, BiNiotkeca Belgica. — Éloy, Dictionnaire. 
hlitoHque de la Médecine. I 

POLLiN (Jean), médecin hollandais, fils du 
précédent, né à Bois-le-Duc, vivait au dix-sep- 
tième siècle. On a de lui : Synopsis tuendœ et 
eonservandxbonx Valetudinis; Bois-le-Duc, j 
1646, in-12; — Tyrocinium Medicinx prae- 
ticx, ex probatissimis auctoribus digestum; 
Cologne, 1648, in-12. | 

BiograplUe médicale. j 

FOLLisius. Voy. 'EoiQUA (Jacques). ' 

FOLQUBT on FOULQUES DB MABSBIL.LB, | 

en latin FUiiCO, en italien Folchetto, tronba» 
dour provençal et prélat français, né à Marseille» 
vers 1160, mort en décembre 1231. Son père, 
nommé Amphonx ou Alphonse, natif de Gênes 
mourut jeune, en lui laissant une fortune suffi- 
sante pour quH pOt vivre dans l'aisance. Fol^ 
quet fit ses débuts poétiques à la cour d'Alphon- 
se I^, comte de Provence, n fiit également biei 
accueilli par Barrai des Baux , vicomte de Mar^ 
seille. La femme de ce seigneur, Alazais ou Adé> 
kôde de Roqnemartine , était d'une rare beauté» 
Foiquet, à qui die inspira aussi une vive pas- 
sion, fit beaucoup de vers pour elle. Mais la 
dame, qui était vertueuse et qui aimait sincère- 
ment son mari, repoussa l'hommage du poêtei 
et lui fit défendre sa présence. Foiquet jura alon» 
dans son chagrin, qu'il ne ferait plus de vers. Il 
se rendit ensuite à la cour de Guillaume YHl^ 
vicomte de Montpellier. Eudoxie Comnène, pre^ 
mière femme de ce seigneur, obtint &cilemeDl 
que Foiquet renoncerait à son serment de ni 
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plus rimer. Après son séjour à Montjfellier, il alla 
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Tisiter le roi Richard Cœur de Lion, Raimond V, 
comte de Toulouse, Alphonse U, roi d'Aragon, 
et Alphonse IX, roi de Castiile. Son séjour au- 
près de ce prince fut marqué par un grand éyé- 
nement. Les Castillans perdirent contre les Mau- 
res la bataille d'Alarcos, le i» juillet 1195. Fol- 
quet composa à ce sujet un énergique sirvente, 
dans lequel il reprochait aui princes , aux ba- 
rons et aux peuples leur léthargie, et les som- 
mait de venir au secours de la chrétienté. Ce 
sirvente , à la fois religieux et politique , forme 
la transiti(m entre la vie mondaine de Foiquet 
et sa vie apostolique. De retour à Marseille, vers 
1196 , il obligea sa femme à se foire religieuse 
dans l'ordre de Ctteaux; il y entra lui-même, 
et y consacra ses deux fils avec lui. Soa avan- 
cement ecclésiastique fut rapide : dès 1197 il 
était abbé de Thoronet. Peu de temps après com- 
mencèrent les troubles religieux qui amenèrent 
la guerre des albigeois. Foiquet, qui joignait une 
foi ardente à un caractère passionné, hautain, 
atrabilaire, parut propre à servir la cause de 
Torthodoxie. Aussi, en 1205, les légats du pape 
déposèrent Raimond de Rabastens , évèque de 
Toulouse, et firent élire Foiquet à sa place. Ce- 
lui-ci se montra digne de cette confiance, et fit 
de l'extermination des hérétiques le but de toutes 
ses actions. H commença par aller à Rome de- 
mander de nouveaux missionnaires ; puis, tandis 
que l'armée des croisés saccageait le Languedoc, 
il établit une confirérie appdée la. Blanche, à 
cause d'une croix blanche que les confrères por- 
taient sur leurs vêtements. £n 1211, le nombre 
des croisés étant dimmué, Foiquet alla solliciter 
en France des renforts. A son retour, il envoya 
cinq mille hommes de sa confrérie blanche dans 
le camp des croisés; il s'y rendit bientôt lui- 
même. £n 1215 Toulouse fut prise par les croi- 
sés. Foiquet voulait qu'on la réduisit en cendres, 
Montfort se ccmtenta d'en détruire les fortifica- 
tions. Les horribles cruautés commises par les 
bandes de Montfort, cruautés dont Foiquet fot 
non-seulemoit le complice, mais encore l'insti- 
gatenr, poussèr4»it les malheureux Toulousains à 
la révolte, et la guerre recommença avec plus 
de fureur que jamais. Le prélat repartit pour la 
France, et alla prêcher une nouvelle croisade. 
Montfort, pour récompenser tant de zèle, lui fit 
alors donaîion du château d'Urefeil et de vingt 
villages qui en dépendaient. Depuis cette époque 
jusqu'à la paix définitive , en 1229, Foiquet vécut 
dans les camps. Sa fortune était immense. Le roi 
LodsyUI étant venu à l'armée , l'évêque le dé- 
fraya ainsi qoe toute sa suite. La paix de 1229 
le ramena dans son évêché ; mais pendant les 
deax années qu'il vécut encore il ne cessa pas 
d'être en hostilité avec le comte de Toulouse , 
Raymond YI. De tous les actes de l'épiscopat de 
Foiquet, un des phis mémorables fot l'institution 
é» Frères Prêcheurs , fondée à Toulouse, par 
saint Dominique ( voy, cenom ), en 1215, sous la 
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protection et par les soins de l'évêque. Cette ins- 
titution tut l'origine du tribunal de l'inquisition. 
« Tel fut Foiquet, dit VBistoire littéraire de 
France ; poète , homme de cour, moine, évêque , 
missionnaire, guerrier ; toiqours passionné, tur- 
bulent, ambitieux, fanatique , il oublia les devoirs 
de l'humanité , et il eut la faiblesse de s'enrichir, 
en croyant accomplir des devoirs qu'il jugeait 
apparemmentplus sacrés que la justice et la cha- 
rité. » Comme poète , Foiquet de Marseille ne 
fut le premier dans aucun des genres cultivés 
par les troubadours, et il dut à l'importance de 
son rôle religieux la plus grande partie de sa ré- 
putation littéraire. Pétrarque l'a loué dans son 
Trionfo d* Amure (cap. IV); Dante l'a placé 
dans le paradis. « Dans ma jeunesse, lui fait-il 
dire, j'ai été plus amoureux que la fille de 
Bélus, que Rhodope trahie par Démophon, 
(;^'Alcide quand il tenait lole renfermée dans 
son cœur. -Ici on ne pense plus à se repentir de 
ses fautes; elles ne reviennent pas dans la mé- 
moire.... Id on voit les effets admirables de la 
Providence , et l'amour qui règne sur la terre 
s'épure et se change en amour divin. » Il sub- 
siste en tout vingt-cinq pièces de Foiquet , dont 
quelques-unes sont attribuées à d'autres trouba- 
dours. Raynouard a publié onze de ces pièces^ 
dans son Choix des Poésies des Troubadours » 
t. IV. M. de Rochegude en a donné deux , dans 
^îk Parnasse Occitanien^ p. 62-64. On en trouve 
deux dans le recueil intitulé : Les Poètes j/rau' 
çais depuis le douzième siècle jusqu'à Mal- 
herbe^ publié par Auguis. 

Dom ValMettCjiRf foire génénO» du Languedoc, t. m. 
- Papon, Histoire de la Provence, -r Gattia ekriitiana, 
xni. — CrescimbeDi , DeW Istoria deOa voiçar Poeeia, 
t II. — Millot, Hittoire des Troubadours, L !•'. * His^ 
Mre littéraire de la France, t. XVIU. 

* FOLQUET DB LUNBL , troubadour, né vers 
1244 ; on ignore la date de sa mort. Il reste, 
dans divers manuscrits, onze pièces de sa com- 
position ; on y remarque un sirvente de plus de 
500 vers, dans lequel il critique les gens de tous 
les états, gais d'église, rois, dncs, etc., et six 
Hymnes à la Vierge, qui présentent une forme 
assez piquante. On croit qu'il s'agit d'une dame 
dont le poète a été bien traité ; ce n'est qn'à la fin 
de sa pièce qu'il détrompe le lecteur. G. B. 

MUlot, Hist. des Troubadours, t. II, p. its. — Bay- 
noaard. Choix des Poésies, t IV. — Hist, littéraire de 
la France, t. XX, p. <M. * De Hoebegude, Parnasse 
OedlUmien, p. iw. ~ Olez, Lében dor Troubadours, 

p. S91. 

* FOLZ ou FOLGZ (JEToiu), poëte allemand 
( Meistersànger ) , vivait dans la seconde moitié 
du quinzième siècle. Né à Woims, il vint de bonne 
heure s établir à Nuremberg, et y exerça la pro* 
fession de barbier. Ce fut dans cette ville qu'il 
composa ses contes (Schwànke ) , ses pièces de 
carnaval ( Fastnachtspiele), et ses poésies ly- 
riques {Meisterlieder). 

Ck>inme conteur, il est de la famille de oes 
malins trouvères que Boccace et plus tard La 
Fontaine ont mis si largement à contribution, et 

8 
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dont Legrand d^Atissy a publié les fabliaux, re* 
maniés et traduits dans la langue du dix-bui- 
tième siècle. Autant et peut-être plus encore que 
nos compatriotes, le barbier de Nuremberg pro- 
digue dans ses récits les détaUs graveleux et les 
expressions grivoises. Nous croyons cependant 
pouvoir donner ici le résumé d'un de ses contes, 
en l'expurgeant convenablement. Un chevalier 
est invité à la table du roi de France, qui, cbanné 
de sa valeur, veut en faire son gendre. Mais , 
moins fait aux usages de la coar qu'aux exer- 
cices militaires, il commet pendant le repas 
mille gaucheries. Au dessert on lui offre uncf 
poire : il la prend , la coupe en deux, et , sans 
la peler, en met une moitié tout entière dans sa 
bouche. La princesse, indignée, lui lance un t&- 
gard qui renverse toutes ses espérances , et le 
pauvre chevalier va conter sa disgrâce à son 
écuyer. Celui-ci lui donne alors le bizarre con- 
seU de prendre un costume de fou et de péné- 
trer, ainsi déguisé, dans l'appartement de la 
fille du roi. « Feignez, dit-il à son maître , d'avoir 
perdu la parole en même temps que la raison, et 
jouez bien votre rôle de muet. » — Le prétendu 
fou était bien tourné; son infirmité répondait de 
sa discrétion, et la princesse, qui le trouvait de 
son goût, crut pouvoir sans danger satisfaire son 

caprice Le lendemain matin il était mis à la 

porte sans cérémonie, et quelques heures après , 
ayant repris son costume ordinaire , il se présen- 
tait au palais pour s'entendre signifier devant 
toute la cour la décision royale. « Ah I s'écria la 
princesse en le voyant paraître, c'est ce rustre 
grossier qui avale une moitié de poire sans la 
peler I » Pour toute réponse, le chevalier se mit à 
redire à haute voit les termes de tendresse 
qu'elle lui avait prodigués durant la UUit précé- 
dente , et la dédaigneuse fille , s'apercevant alors 
du tour qu'on lui avait joué , se vît obligée, pour 
ne pas être publiquement déshonorée, de presser 
elle-même son père de conclure le mariage. 
En terminant c^ conte, qui est intitulé : La Moi* 
tié de poire ( Die halbe Birn ), l'auteur s'adresse 
aux femmes, et les engage à ne pas se montrer trop 
dédaigneuses ni trop promptes dans leurs juge- 
ments , de peur d'être obligées de changer d'o- 
pinion et d'accueillir avec etopressemcnt celui 
qu'elles avaient méprisé. <( Gardez-vous , dit-il, 
d'un pareil travers , et que la fille du roi vous 
serve de leçon ; ainsi parle Hans Folz le bar^ 
hier (also spricht Hans Folcz Barwîrer; 
impr. 1486). >» 

Les pièces de carhaval dé Hans Folz se com- 
posent d'une seule scène, dont la longueur varie 
de cent à deux cents vers : une discussion ou 
pour mieux dire une dispute sur quelque ques- 
tion féconde en grosses plaisanteries en fait géné- 
ralement le sujet, et dix ou douze jeunes gens, 
déguisés en paysans, en diablotins, et le plus 
souvent en bouffons, en sont Ifts acteurs ordi- 
naires. Ce sont des mascarades, et non de véri- 
tables œuvres dramatiques. Nous citerons seule- 



ment deux de ces petites pièces, imprimées toutes 
deux en 1483. Dans l'une c'est une bande de 
fons (Narren), qui sous la conduite d'une sorte 
de chorége ( der Hoffnarr ) pénètrent dans une 
taverne, et, après avoir salué les buveurs attablés 
et décliné leurs noms et qualités burlesques , se 
plaignent chacun à leur tour des mauvais pro- 
cédés que les ftimmes ont à leur égard. Dans la 
seconde, des amoureux (Puler ), au nombrs de 
neuf, conduits par un erieur (ein Sofcrcycr), 
parcourent la ville en voiture : ils s'arrêtent de- 
vant la porte d'un bourgeois de leur connaissance, 
et le crieur explique à l'auditoire improvisé 
pourquoi ses compagnons portent oreilles d'âne, 
marottes et bonnets ii grelots ; c'est que i'a- 
mour les a rendus fous. Ils ne veulent pas eo 
convenir, ajOlIte-^il, et se ilatlent que dame 
Vénus ( qui parait sans doute «n ce nMnnent ) Ta 
les absoudre et les déclarer sains d'esprit et de 
jugement. Chaque «mouiwt se met en efM à 
protester eontrel'iiipiritilsequaiifleatiaB, et nooâ 
faitconnaltre les motifs qui lelui ont attirée* L'uo 
s'est hilssé tromper par nne eo<|«elte qui a fini 
par se moquer de lui; l'autre s'est laissé ruiner 
par une femme qnl hil était Éifidèle^ etc. Bref, 
tous ont été d'une ftiçon on d'une autre dupes de 
leur sottise et de lertr vanité. Aussi dame Yénus 
les déclare-t-elle fima à lier, et se retire en fâH 
saut des vœux Ironiques pour leur phiepérité. Le 
crieur donne alors le signe du départ , et la voi- 
ture chargée de masqnes eentinue ea marche à 
travers les rues (iM (ie» a«f «ii^Mn «nd A«r). 
Par une shigniière méprise ( typogra|dikpie?) ta 
première de oes pièces est intitulée la /«ys- 
ment de Vénti» (Venus UrtheU),etla aeconde 
les Amoureux fouê { Die Weibemarren). 

Oommeon le pense bien , les gros mois et ks 
bouffonneries rabelaisiennes abondent dans les 
mascarades de Hans Poli, plus encore que dans 
ses contes. Mais il savait à l'ocoasion okianger 
de ton, comme le prouvent ses poésies lyriques, 
qui sont en général pleines d'éléTation, de grâce 
et de délicatesse. Nous signalerons en pertiealier 
le tied en l'honneur du mariage ( vam dem Lob 
der Eh) et une autre pièce intitulée : £in neu 
lÂeiiin Prenbêirçtrs Ton, Le joyeux barbier, qui 
rit de si bon oœur des maris trompés, parle avec 
un singulier respect de la femme vertueuse , 
couronne et sceptre de tout honneur; il exalte 
le bonheur de la paternité, et termine ce mor- 
ceau vraiment inspiré par une pieuse invocation : 
« O Seigneur et Créateur, quand deux êtres s'u- 
nissent par te mariage, soi» présent à leur union 
et guide leurs pas, afin qu'ils marchent dans la 
justice et dans la paix: also spricht Homs 
FOlcz Barwêrer, Une idée gracieuse, rendue 
phis gracieuse encore par les détails, fait le 
fond du lied composé par Hans Folz d'après 
une disposition métrique (Won) inventée parle 
minnessengerBrennenberget. S étant un jour en- 
dormi dans un vallon, au bord d'une claire fon- 
taine, il rêva qu'il se trouvait dans une salie 
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magnifiqae , pleine de lamière et de yerdore et 
de petits oiseaux qui chantaient. Lors sa dame 
lui apparut, pins belle que la plus belle dame de 
la COUT da rot Ârtus ; et elle lui sourit avec bonté, 
l'embrassa tmdrement , et s'assit à côté de lui. 
Mais à peine eommençaMl à Jouir de son bonheur, 
qu'il se réveilla.... La belle dame avait disparu. 
Ainsi s'évanouissent, ajoote-t-il méiancolique- 
ment, toutes les joies de oe monde et la jeunesse 
et les beaux jours t au moment où le soleil 
brille avee le plus d'éclat , l'ora^^e fond tout à 
coup sur nos Ifttes. O homme, emploie de telle 
façon ta Jeunesse , qu'après qu'elle se sera éva^ 
nooie , il te reste le fruit de tes œuvres et dans 
le ciel un asile assuré. 

Tout ce qui nous reste des cenvres de Hans 
Folz se trouve dans un recueil , contemporain du 
poète, que possède la bibliothèqne de Wolfen* 
bâttel. A. Keller en a rééditéone partie, dans son 
livi*e intitulé : Altdeutsehe Gedichte * Tubingen , 
1M6. Alexandre Pet. 

C Gœdéke, Da$ Mitieiaiter, 1894, 6* HyraisM, pftMloi. 
FONCCMàfilIfi (Etienne LAVlttfAtLT SE), 

littérateur français , né à Orléans , le 9 mai 1694, 
mort à Paris, le Î6 septembre 1779. Il fit d'a- 
bord partie de la congrégation de l'Oratoire, puis 
it alla professer les humanités à Soissons. Sa 
mauvaise santé le fit rentrer dans la maison pa* 
temelle, où on le décida à renoncer aux ordres. 
Soos la protection du duc d'Antin , il vint se fixer 
à Paris. Son érudition le fit admettre à TAcadé^ 
mie des Inscriptions et Belles-Lettres (1722), ainsi 
qu'à l'Académie Française (1737). En 1752 il fut 
choisi pour être sous-gouverneur du duc de Char* 
très ; il n'accepta qu'après une longue résistance 
cet emploi, qu'il quitta en 1758, par suite de la 
Tive douleur que lui causa la perte de sa femme. 
II a publié les tomes XVI et XVTI des travaux de 
l'Académie des Inscriptions, et fait l'historique de 
ces travaux pour les années 1741, 1742, 1743. 
Les Mémoires de cette académie (tomes Vf, 
VIII et X) lui doivent des dissertations sur la 
première race des rois de France et sur la ques- 
tion de savoir si la couronne était alors élective 
ou liéréditaire. ïl pense qu'elle était réellement 
héréditan-e, et il étaHit que c'est par un faux 
préjugé qu'on a cru que les filles de France étaient 
exclues de la succession an trône par une dispo- 
sition expresse de la loi saliqne. De Fonce- 
niagne se distingua aussi dans une discussion 
littéraire qu'il eut avec Voltaire. Ce dernier avait 
prétendu, dans son livre intitulé : Les Mensonges 
imprimés , que l'ouvrage ayant pour titre Tes- 
tament politique du cardinal de Richelieu 
n'était point ni ne pouvait être de ce ministre. 
De Foncemagne soutint au contraire l'anthentî- 
fité de cet écrit , en répondant aux objections de 
son confrère dans une Lettre sur le Testament 
politique ' du cardinal de Richelieu , lettre 
qu'il publia enl750. Voltaire, en reconnaissant 
« que la réponse était pleine de sagesse et de po- 
litesse, M y répliqua dans ses Doutes ntmveaux 
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sur le Teatammtt du cardinal de Richelieu, 
En 1704) de Fonoemagne, en puUiant une édi- 
tion de oe Testament politique ( a vol. in«8° ) ^ 
avec dee remarqués , donna aussi une nouvelle 
édition, augmentée de sa Lettre. Voltaire fit 
une nouvelle réplique; mais l'opinion sembto 
s'être définitivcmeat prononoée en iaveor de aoii 
antagoniste. Les lettres de Ponoemagne ae 
trouvent aussi dans les éditions du Têitament 
publiées en 1794 et 1829. Doué d'une grande 
érudition , d'un caractère doux et obligeant, oet 
académicien ftit unanimement regretté. 

GuTOT nfe FàBE. 

bathler. Lu TroU Sièoleê. 
criptkmi, 

poifcstnix (#ya]if0if DAvnr ra)» Foy. 
Davist. 

poiffDOLO ( Gabrin» ), seigneur de Crémooê , 
décapité à Milan, en 1425. C'était on soldat de ' 
fortune, dont Ugollno Cavaloabo, tyran de Cré« 
mone, avtdt fait son général et son premier 
ministre. Ugolino ayant été surpris et fait prison^ 
nier àManerbio par Astorre Vlscontl, chef gibelin 
du Milanais (14 décembre 1404), Fondolo continua 
la guerre pour délivrer ou venger son maître, et 
demeura en possession de la forteressede Grémone 
etdes principaux châteaux du pays. Oarlo Oavâl- 
cabo , cousin d'Ugolino, (ht déclaré seigneur de la 
ville pendant la captivité de son parent. OeluM 
ayant réussi à s'échapper de sa prison (14oe), 
accourut à Crémone pour reprendre le pouvoir ; 
mais il trouva Cltrio peu disposé à s'en des-» 
saisir. Une lotte paraissait Immhieiite : Fondolo 
s'offrit pour médiateur ; il invita les deux compé- 
titeurs à se rendre dans sa forteresse avec tous 
les membres de leur famille. Un grand repas fut 
préparé pour le 18 juillet 1406; le partage de la 
souveraineté devait être réglé entre les conviés. 
Lorsque Fondolo vit ainsi en sa pulssanea ceux 
qui prétendaient à la souveraineté, le» clieffe des 
deux partis et tous les hommes Influents qui 
pouvaient mettre obstacle à ses desseins. Il fit tm 
signal à ses satellites, qui envahirent la sâlle dn 
repas et la changèrent en une épouvantable bou- 
cherie; Ugolino et Carlo furent massacrés, et 
avec eux soixante-dix des premiers citoyens du 
pays. Gabrhio Fondolo , après ce massacre , (ut 
reconnu, sans opposition, seigneur de Crémone. 
Il fit la paix avec les Visconti , et les aida même 
à triompher d'Otto-Bono Terio, autre condot- 
tiere , qui lui aussi, par un mélange de bravoure 
et de perfidie, s'était emparé des seigneuries de 
ParmeetdeReggio.Cechef fut défait à Castetteto, 
le 19 juin 1408. En 14I3, t'empereur Sfgismond 
et le pape Jean XXlIt, convenant des arrangiez 
ments qui devaient précéder le concile de Cons- 
tance, visitèrent Fondolo. 11 les accueillît avec 
un grand faste; cependant, les deux monarques 
conçurent quelque soupçon sur la fidélité de leur 
hôte, et quittèrent Crémone avec précipitation. 
En 141 5, Fondolo entra dans la figue fomentée par 

8. 
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Filippo Aicelli, tyran de Plaisance, contre Fi- 
lippo-Maria Yisconti, duc de Milan. Quoique ce 
duc comptât en outre parmi ses ennemis Pan- 
dolfo Malatesta, tyran de Brescia; Lottiere 
Rusca, de Côme; Coleoni, de Bergame; Becca- 
ria de Pavie, et Tomaso de Campo-Fregoso, 
doge de Géoes , il triompha de ses adversaires 
par sa perfidie ou par la valeur de son général, le 
célèbre Francesoo Carmagnola {voy, ce nom). 
Après s'être défendu avec quelque succès , Fou- 
dolo vit, en 1421, ses possessions envahies. Ses 
châteaux de Pizzighetto et de Sondno se ren- 
dirent aux Milanais dès les premières attaques. 
Fondolo offrit aux Vénitiens de leur céder Cré- 
mone et ce qui lui restait de son territoire, mais 
ses propositions furent rejetées; il fut donc 
obligé de traiter avec Visconti, et lui r^nit sa prin- 
cipauté moyennant trente-cinq mille florins , se 
réservant seulement le château de CastigUone, où 
il se retira avec ses trésors. En 1425, Visconti, 
qui redoutait toi^yours Fondolo, corrompit 01- 
drado, ami de ce condottiere, et par sa trahison 
s'empara du seigneur de GastigUone. Sous di- 
vers prétextes, il le condanma aussitôt à perdre 
la tète. Monté sur Téchafaud et exhorté par son 
confesseur à se repentir, Fondolo s'écria : « Je 
me Tepens en effet, et d'une faute irréparable : 
j'ai tenu l'empereur et le pape au haut de mon 
clocher de Crémone ; je pouvais les précipiter 
tous deux en bas , j'en ai eu la pensée : j'accor- 
dais ainsi guelfes et gibelins et je rendais ma 
mémoire ûnpérissable. Mon seul remords est 
d avoir lâchement laissé échapper cette occasion. » 

Andréa BiUus, Historia MedManemis et Lambar- 
diea, liT. II, p. SS.et Ut. IU, p. 88. - Rediuiiu de Qiiero, 
Chron. Tarvin,f p. 805. — Campi« Cremona fedele, 1. III, 
p. 109. — Murator), jinnalt d'itaUa, t, XIX. — Stomondi» 
Hittoin des Républiques italiennes, t. VIII« cliap. lx, 
p. 184;LXI. ttS; LXIII, SU. 

FONFREDE ( Jean-Baptiste Boter ), homme 
politique français , né à Bordeaux, en 1766, exé- 
cuté à Paris^ le 31 octobre 1793. Issu d'une fa- 
mille qui tenait un des premiers rangs dans le 
commerce de cette ville , Fonfrède, s'étant ma- 
rié très-jeune, contre le gré de ses parents , se 
retira en Hollande, et y demeura plusieurs an- 
nées. La révolution ayant éclaté , fl revint à Bor- 
deaux , et à la fin de 1792 il fit partie de cette 
célèbre députation delà Gfronde dont l'influence, 
qui avait accéléré la marche du char révolution- 
naire, devint impuissante pour l'arrêter. Plus 
jeune que tous ses collègues de Bordeaux, Fon- 
frède, par son talent, se plaça immédiatement 
après les trois grands orateurs Vergniaud, 
Cvuadet et Gensonné. Une grande exaltation de 
sentiments et d'idées , qui chez lui n'excluait 
pas la droiture des intentions, une brillante fa- 
cilité d'élocution, donnaient à ses improvisa- 
tions un caractère ardent et passionné dont l'effet 
était irrésistible. A la suite de la discussion qui 
précéda le jugement du roi, Fonfrède fit adopter 
la rédaction des trois questions relatives à la 
culpabilité, à l'appel au peuple et à la nature 



de la peine, sur lesquelles devait voter l'assem- 
blée. Son vote personnel fut pour la peine de 
mort. Aveuglé par un fanatisme de haine contre 
la royauté, il déclara que si cet arrêt faisait 
gémir en lui l'humanité, il laissait sa conscience 
tranquille; mais adversaire non moins prononce 
de c^ tyrannie réelle qui se couvrait du mas- 
que du patriotisme , il défendit la liberté de la 
presse contre les attaques du montagnard I>n- 
hem. Dans la séance du 8 mars 1793 , cet aide 
de eamp politique de Marat ftvait demandé que 
tons ceux des députés qui prenaient part à la 
rédaction des journaux fussent expulsés de la 
Convention, et même que tous les joumalisteâ 
fussoit, en masse, chassés du lieu des séances : 
Fonfirède fit repousser ces violentes et illibérales 
propositions. La cx)n8piration du 10 mars, qui 
avait pour but de se déCaire par l'assassinat des 
chef» du c6té droit, ayant échoué, trois jours 
après Fonfrède fit décréter l'arrestation et la 
mise en jugement des membres du comité in- 
surrecteur. Dans les premiers jours d*avril , il 
dénonça le jeune duc de Chartres comme com- 
plice de Dumouriez , et demanda que tous les 
Bourbons qui se trouvaient encore en France 
fussent détenus comme otages et répondissent 
sur leur tête du salut des commissaires con- 
ventionnels livrés à l'ennemi par le général re- 
belle. Ces propositions furent adoptées et im- 
médiat^Daent mises à exécution. H n'en avait pas 
été ainsi de la mesure relative aux conspira- 
teurs anarchistes du 10 mars : impunis et libres, 
ils préparaient ouvertement une nouvelle insur- 
rection. Leur audace était redouMée par le triom- 
phe que Marat venait de remporter au tribunal 
révolutionnaire, où, sur la motion de Fonfrède, 
il avait été traduit le 12 avril par décret de la 
Convention nationale. Trois jours seulement 
après, la commune de Paris ayant demandé par 
l'organe du maire Pacheque vingt-deux députés 
fussent exclus de la Convention, Fonfrède, en 
s'étonnant de l'omission de son nom sur cette 
liste honorable, soutint que, présentée par une 
faible fraction du péhple français, cette demande 
de proscription contre une partie de la repré- 
sentation nationale signalait une tendance réelle 
au fédéralisme. Il proposa en même temps le 
renvoi de la pétition à la nation entière réunie 
en assemblées primaires. C'était placer la ques- 
tion sur son terrain véritable, et ce discours de 
Fonfrède, ainsi que celui que, cinq jours au- 
paravant , il avait prononcé sur une question 
analogue, offrent les plus éloquents modèles de 
la logique parlementaire. 

Nommé président de la Convention pour la 
première quinzaine de mai , dans la séaiice du 
18 mai, Fonfrède fut le premier éhi membre de 
la fameuse commission des douze, créée sur 
la proposition de Barrère pour rechercher les 
auteurs de la conspiration du 10 mars et décon- 
certer leurs nouvelles menées. Cette commission 
ayant (ait arrêter Hébert et trois autres déma* 
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gogaes /par une contradiction impossible à qua- 
lifier, Fonfrède s'opposa à cette mesure, et, aussi 
jiceiiain dans le conseil qu'il s'était montré ré- 
solu à la tribane , le 28 mai il arracha à la Gon- 
Tention on décret qui remettait provisoirement 
ces détenus en libâté. Cette concession faite à 
l'anarchie devint le gage de son triomphe. Si , 
malgré les efforts de Bourdon de l'Oise , (die valut 
à Foofrède une exception personnelle dans le dé- 
cret d'arrestation porté le 2 juin contre la com- 
mission des douze en masse et contre vingt-deux 
antres membres de la Convention, dès le 15 juil- 
let suivant, Billaud-Yarennes, infatigable pour- 
Toyenr de l'échafaud révolutionnaire, demanda 
la mise en accusation de Boyer Fonfrède. Celui- 
ci, qui pendant toute la durée du mois de juin 
n'avait cessé de presser le rapport qui devait 
être fait par le comité de salut public sur les 
députés incarcérés, voyant l'inutilité de ses ef- 
forts , s'était enfin voué au silence. H pouvait 
se croire oublié, lorsque, le 3 octobre, il fut, 
ainsi queDucos, demeuré.libre comme lui, com- 
pris dans le décret d'accusation rendu contre 
ces mêmes députés, sur le rapport d'Amar. 
Fonfrède ayant demandé la parole, le monta- 
gnard Albitte lui ferma la bouche par ces mots 
atroces : « Tu parleras au tribunal révolution- 
naire! » A ce tribunal de sang, le seul fait im- 
poté à Fonfrède fut d'avoir, après le 31 mai, 
provoqué l'insurrection bordelaise contre les 
dateurs de cette journée. Cela suffit pour te faire 
comprendre dans l'arrêt qui, le 31 octobre, en- 
voya à l'échafaud vingt-un députés , l'élite de la 
Convention. Ducos et Fonfrède, les plus jeunes 
parmi ces illustres victimes , jouissaient l'un et 
l'autre d'une grande fortune. Fonfrède périt à 
vingt-sept ans ; sa carrière fut courte et mémo- 
rable. La chalear et la sincérité de sesijopinions 
républicaines doivent couvrir d'un voile d'indul- 
gence des erreurs si cruellement expiées. [P. A. 
ViEiLLARu, dans rj^nc. des G. du M.] 

Thlen, Histoire de la Bévolution française. - La- 
vartiact' Histoire <^ Girondins. — Rabbe, Bol&)o- 
lin, etc.. Biographie tmio. des Contemporains. 

FONFBÈDE ( ^enri ) , pubticistc français, fils 
dn précédent, né à Bordeaux, le 21 février 1788, 
mort le 23 juillet 1841 . Élevé à l'école centrale de 
Bordeaux , Henri Fonfirède se destina à la pro- 
fession d'avocat. Il se rendit dans ce but à Paris, 
et il y prit ses premiers grades ; mais sa santé , 
fortement altérée , ne lui permit pas de réaliser 
âon projet; il fut contraint de regagner sa ville 
natale. Il entra alors dans une maison de com- 
merce, dont il dirigea loi^mps la correspon- 
dance, et phistard, s'associant à son onde, 
Armand Ducos , firère du girondin , il fonda la 
maison Fonfrède et A. Ducos. Ce ne fut qu'en 
1820 que Henri Fonfrède aborda la carrière 
d'écrivain politique. A cette époque il créa à 
Bordeaux le journal La Tribune, dont la durée 
fut limitée aux cent jours de la liberté de la 
presse. On a prétendu que Fonfrède avait pro- 
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fessé dans ce jonmal des prîndpes républi- 
cains : le fait est inexact ; une opposition avancée, 
fondée sur les vrais principes du gouvernement 
représentatif, forme la base de toute la polémique 
de La Tribune , et la république y est, au con- 
traire , signalée connue antipathique au caractère 
national. 

Bordeaux était encore la viUe qui avait reçu 
a>ec enthousiasme le duc et la duchesse d'An- 
goulême, et le journal La Tribune fut brûlé en 
plein théAtre pour un article commémoratif de 
la journée du 12 mars. Henri Fonfrède avait été 
déjà l'objet des poursuites du parquet. Dans un 
procès pour déh't de presse, de Maitignac 
porta la parole contre lui au nom du ministère^ 
public, et, si nous en croyons les souvenirs des 
témoins de cette brillante lutte , le journaliste 
ne fut pas inférieur à son redoutable adversaire. 
Le tribunal sanctionna par un acquittement l'é- 
loquente plaidoirie de Henri Fonfrède; néan- 
moins, La Tribune fut enveloppée dans la ruine 
de toute la presse indépendante , et ce ne fut que 
six ans après que l'ardent tribun ressuscita dans 
les colonnes de L'Indicateur de Bordeaux. £n 
1830, sa polémique s'éleva à la hauteur des 
événements. A côté de la page qui contenait les 
fameuses ordonnances , il signa de son nom un 
appel à la résistance , et il en donna lui-même le 
signal en s'asseyant sur les presses de l'Indi- 
cateur, dont on voulait opérer la saisie, et 
eu arrêtant par sa contenance résolue les 
entreprises des agents de l'autorité. Autant 
Fonfrède avait été ardent dans le combat, au- 
tant il fut modéré après la victoire, et dès 
les premiers jours qui suivirent la révolution de 
Juillet il écrivait dans VIndicateur ces lignes 
remarquables : « La Charte a été notre cri de ral- 
liement pendant le combat, elle doit être notre 
cri de ralliementaprèsla victoire (8 août 1830 ). » 

Depuis, soit dans L'Indicateur, soit dans Le 
Mémorial,qm lui ouvrit ses colonnes en 1831 , 
soit dans La Paix et le Journal de Paris, 
auxquels il prêta son appui pendant le séjour 
qu'il fit dans la capitale (1836), soit enfin dans 
Le Courrier de Bordeaux, qu'à son retour il 
fonda lui-même, en 1837, Henri Fonfrède sou- 
tint les principes du parti conservateur, avec 
une énergie qui lui suscita des adversaires nom- 
breux et passionnés. Défenseur infatigable des 
intérêts méridionaux, il fit partie des divers 
comités vinicoles et commerciaux qui se for- 
mèrent successivement à Bordeaux. Nommé dé- 
puté en 1830 par le collège extra-muros de cette 
ville, il fournit lui-même à la chambre la preuve 
de son inéligibilité; depuis lors, il refusa cons- 
tamment la députation. Mais il fut nommé mem- 
bre du conseil général de la Gironde, qui le 
choisit pour secrétaire, et il montra un talent 
distingué dans les comptes-rendus qu'il rédigeait 
des délibérations de cette assemblée, à la fin de 
chaque séance. 

Comme publiciste, H. Fonfrède fit preuve 
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d'esprit y de finMse et d'qoe grande fermeté d'ar- 
gumentatiop, La politique conservatrice n'eut 
pas de défenseur plus décidé et plus loyal. Seul 
parmi les écrivains provinciaux de son temps , 
il parvint k attirer sur lui les regards de la presse 
parisienne et à commencer, k force de bon sens, 
de verve et d'originalité , la décentralisation du 
journalisme. Outre les nombreux articles insérés 
dans les journaux mentionnés plus baut, Henri 
Fonlr^e publia : Réponse à la brochure de 
M. de Chateaubriand^ intitulée : De la now 
pelle proposition relative au bannissement 
de Charles X et de sa/amille; Paris, 1831, 
in-8° ; — Du gouvernement du roi et des li- 
mites constitutionnelles de la prérogative 
parlen^entaire;Vàmt 1839, in-8". Les Œuvres 
de Henri Fonfrède ont été recueillies par M, Cb.- 
Al. Campan} Bordeaux et Paris, 1844, lo vol. 
in^8*'. [F. SOLA&, dans VMncye* des Q, du M», 
avec additions. ] 

s. F«rbQ«, É\n99 dfi Henri fùt^fréde . couronné par 
rXcad. de Bordeao}^, — Euff. Bobin , dans la Bfvue nou' 
telle, février 18*6. — U)uls Lurlne, Train de Bordeaux. 

PONS (Jacques ni; La), poëte français, Voy, 
La Fons. 

; FQNS ( Victor )t jurisconsulte français, né 
vers la fin du dernier siècle. Après avoir été 
avocat à Toulouse, il devint juge au tribunal 
civil de Muret. Il a été aussi rédacteur en chef 
du Mémorial de Jurisprudence des Cours 
royales du midi. Ses principaux ouvrages sont: 
U Petit Code voiturin^ ou précis des lois 
réputées encore en vigueur de |789 k 1828 
exclîtsivemeMty etc.; Toulouse, 1828 ; ^ Juris- 
priuience inédite de la Cour royale de Tcm^ 
lause depuis 1800 jusqu'à 1820, etc.; Toulouse, 
1834, in-8°; — les Tarifs en matière civile 
annotés, etc.; Paris, 1842, in<«8'', en collabo- 
ration avec Niel ; -^Aphorismes de droit classés 
suivant Vordre des matières du Code Ci- 
vii, etc.; Paris, 1846, a* éd. 

LQunvdra et Bourquelot, Z4 UU^/r. contemft. 

VQfiSk^Qh (D. Juan-Rodriguez dei), prélat 
espagnol, né à Toro, en 14^1, mort à fiurgos, 
ie 4 mars 1524. Il fut successivement doyen 
de Séville , évèqua de Badajoz, de Cordoue, de 
Palencia, de Burgos, et arebevéque de Rosana. 
Il remplit diverses missions diplomatiques, et 
fut employé longtemps aux affaires des Indes 
oecidentaies. H était doyen de Séville lorsqu'il 
fut cbargé d'ordonner l'armement destiné à 
la découverte du Nouveau Mande. Consulté pré- 
cédemment sur le projet de Christophe Co- 
lomb, il avait traité le grand navigateur de vi- 
sionnaire. Il ne lui pardonna jamais d'avoir 
réussi , et ne laissa passer aucune occasion de 
lui nuire. Ce toi surtout après la mort d'Isabelle 
queFonseca, chargé de tout ie maniement des 
aifiaiires qui regardaient le Nouveau Monde, put 
poursuivre de sa haine la famille de Christophe 
Colomb. Il ne fut pas moins hostile à Fernand 
Certes et à Las Casas ( voy. ce nom), qui le ré- 
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cusèrent et obtinrent, en 1520, la dissolution do 
conseil dont le prélat était le président. Depuis 
ce temps Fonseca montra plus de complaisance 
pour Las Casas, qui avait su se concilier la fa- 
veur d'Adrien d'Utrecht (voy. ce nom). Homme 
dur, fanatique et passionné , Fonseca fut grand 
ami de Torquemada. V. Marty. 

Herrera , Wst' de los hechos de loi Coitellanos en las 
i$las y tierra finne del Oceano, 1'*, t* et 8* décades. - 
Le P. Charlevoli, Hist. de Saint'Domin9ue, t. I«r. — Glt 
Oonçaiez d'AvIla, Ttat, ecl. 

FONSBijCA soAHEfi {Antonio UA ), plus connu 
sous le nom d'ANTONio das Chagas, tbéologieo 
portugais célèbre, né à Vidigueira, le 25 juin 
1631, mort le 20 octobre 1682. Son père appar- 
tenait à la meilleure noblesse du pays ; sa mère 
était Irlandaise : elle s'était réfugiée en Portugal 
durant les guerres de religion. Il fit ses études 
à l'université d'Ëvora, et, après la mort de son 
père, s'engagea comme simple soldat. Il était 
poète, et plaisait par la vivacité de son esprit; 
mais il tua malheureusement un homme en duel, 
et il fut contraint de se réfugier au Brésil. Il 
mena à Bahia la vie licencieuse qu'il avait me- 
née à Moura, le lieu de sa garnison; mais un 
traité de F. Luiz da Granada lui étant tombé 
entre les mains, il rentra en lui-même, et réso- 
lut desefûre franciscain. Pour accomplir sa ré- 
solution, il repassa en Europe; néanmoins, les 
délices de Lisbonne lui firent oublier ses saintes 
résolutions. Une maladie violente les lui rappela ; 
un coup de sabre qui le blessa légèrement dans 
une rixe è Setuval fut aussi, dit-on, un sérieux 
avertissement pour qu'il changeât de vie; il alla 
trouver le provincial des franciscains de Saint- 
Paul des Algarves, et quelque temps après, le 18 
mai 1662 , il se trouva affilié à Tordre de Saint- 
François d'Ëvora. Après avoir donné des ga- 
ranties du changement absolu qui s*était opéré 
en loi, il prononça solennellement ses vœux le 
19 mai 1663. Ce fut alors seulement qu'il alla 
étudier la théologie à Coïmbre, Bientôt la répu- 
tation de frey Antonio das Chagas (c'était son 
nom de religion) se répandit dans toute la Pénin- 
sule ; il refusa l'évôché de Lamego, que le prince 
régent, D. Pedro , lui offrit en 1679. Il avait ins- 
titué l'année précédente un séminaire à Torres- 
Vedras; ce fut là qu'il mourut, en odeur de 
sainteté. Les populations du voisinage se dispu- 
tèrent ses cheveux, des parcelles de ses ongles, 
les plus minées fragments de sa robe, et il fut 
enterré dans la salle du chapitre. On a de lui 
les ouvrages posthumes suivants : Faisicas 
de amor divino e lagrimas da aima; Lis- 
bonne, 1683, in-8^; — Obras espirituaes, 
{'' parte; Lisbonne, Mig. Deslandes, 1684, 
in-a*» ; 2* parte , Lisbonne, 1687, in-8' ; — Pa- 
dre nosso commentado ; Lisbonne , 1688, 10-4"; 
— Espelho do JEspirito em que deve verse e 
compw'se a Aima, que quer cbeyar à uniâo 
de Deos t Lisbonne , 1683, in-8° ; — Escola da 
penitencia efiagello dos peccadores ; Lisbonne, 
1687, in-4'';— Sermoës Genuino.s, epractiçns 
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espirituMs; Lisbûnae, 1690, iD-4''; — Cûrtas 
espirituaesy Imparte, oom poUs de D. JoSi> da 
Sylva ; Uaboone, itM^m-A"* \ 2* porte, Lidioiuie, 
15S7; ^ ««manu êanta etpttHual mt nudà- 
taçoem pia$ para puUfuer dia ëella; Us- 
bonne ; •*• MaimUkeiê espiritual eompoiiê com 
as floTêi dùutrinaes «m doMiB sermoens; lis- 
boime, 1722, iir4*. OnooMerre on grand nmbre 
d'autres oavra^ aflcéftiquM du P. Aat das 
Ciiagpfi HÊ$é& manoteiitt^ mait ou a rékapririié 
placeurs fbfs en 2 toI. la trad« françaite de aes 
dWers ouTrage». Ou 4ni|iTe quelqueft-UM» de 
ses poésies dana uu renieii intitulé : Â Itais 
r0na«eMa;Li8b(mne,172S,iii-8St.V. C'est à«on 
poëme de Fili» et Démopfumte , à ses cliMaons 
profenesy que s'applique une petite anecdote m- 
eonfée sans grand fondement c Le bon pèra, dit- 
on, jeûnait et se donnait la discipline pour le 
salut de tont individu qui (ul rapportait quelque 
copie de ses œu^iee profimes; il y a de Ini un 
opuscule poétique quV serait À souhaiter qu'on 
publiât : Deicripçê» da iHctoria fue aican- 
cardo em ÎA dé jamHrô de 1660 os Portu- 
guenes, na campanha ds Blvoi. Cet éariiain 
est mis au sombra des dassfques. 

Ferdinand Dow. 

Le P. MaDoel (l«tflikliO, Fidm, Iftr, it 17«, 1b-««. - 
F. Fernando 4i iotedM* ftifUtfia terw^Ua da wrwif^ 
da de Portuçai, parte S, Ut. S^ cap. i7. — CosU, Cùto- 
çraHa Portugueut. — Ponseca, Evora glortosa. — 
BarbosaMaehâdo, BibUotheca Luttttmm. 

FONSBCA ( Rûdrigo hk) , médeein portugais, 
né à Lisbonne, an seizième siècle, mort en 1642. 
Il ayatt acquis d^à une grande renommée dans la 
pratique de son art, lorsque le gouvernement de 
Venise lui fit des offres considérables pour venir 
professer k Pise. H se rendit en Italie au com- 
mencement de 1606. De Tuniveratté de Pise, il 
passa à celle de Padoue , où il expliqua surtout 
les aphorismes d'Hippocrate. H était Tinventeur 
d'une certiâne huile A*ÀpariciHS, qui opérait, 
disait-on, des merveilles et qui lui valut l'entrée 
de bien des palais. Philippe II lui-même l'aVSût 
en grande estime; il mourut à Rome, et il y est 
enterré, au milieu des merveiiles de l'art, dans 
Féglise de San-Lorenzo. Nons donnons ici sa 
bibliographie, incomplètement reproduite dans 
d'autres ouvrages : De ealcuhrum remedlis, 
gui in renibus et vesiea gignuntur, Libri duo ; 
Roraa, 1586, în-4*; — In Hippocratis Legem 
Commentarium, quo perfecH mediei natura 
explicatur ; Roma, 1586, in-4" ; — De Veneni9\ 
eorumque curatiûne; Roma, 1567; — Opus- 
culum qvo adolescentes ad medieinam facile 
eapessendam instruuntur, easus omnium 
febriummethodicediscutiuntur et eurantur, 
juxtanormam in punctis tentativis pro docto- 
ratu recitandis et post utilem medendi me- 
thodum in particularibus , si guis exercere 
possitj consultationes aliquot, et modus de- 
monstratur curandi capitis vulnera sine 
apertioneet peradmirabile Aparicii oleum, 
Florence, 1594, in-4*'; — Commeniaria in 



êêpiem iibros ApkarUmonm JBippocratis eo 
m-dine contexth quo doctoratus puncta ex- 
poni consuevereg Florence, lô91; Venise, 
1606(iiNd., 1608;~>/n fiippocratis Prognot- 
Haa CommentarUf quibus universa ^us doc- 
trimmin coneluMones dedueitur ; Padoue, i 597» 
in-é*'; ibid., ié7ë( — De tuenda valetudine 
et piwlucenda vUa Liber; FlMrence, 1602, 
■i-é*; Francfort, 1603, in4<'; bmd. en italien 
par Petioano Mancino, Florence» 1603; — De 
kotmnii ^tteremmtis; Pise, 1613, in-4''; — 
Tra€tatu$ de febrium acutarum et pesti- 
leutiam R$medii$ dimtetids, chirurgicis et 
phamrnoeuiig; Venise, 1621, in-i"*; ^ Coh- 
sultationes medicx singuléuribus remediis 
referta^ wm mùdo ex OHiiqua verwn etiam 
tx nova meéMfMf depnmptis ac selectis, 
fuarum ustu txaetissima methodo explicatur 
9t ^xperimentiê probaêur accessit : de eonêul- 
tanéi roHme brtm compendium et consul- 
tafia de piiea pêianicà ; Venise , îêiH, in-fol. ; 
Hnd., 1619, 1622, 1628; FnBOfoit, 162j»» 2 vol. 
in»8o. Ou fiouve dans le même vol. le petit 
Inité De Virguium ÂÊoràiâ qui itUra clauêu- 
ram eurari nequeunt, Feid. OcHik 

■«riMca Machado, BUMotkma Lmitama. 

mwsBCA {ÀnUmio na ), historien poHvi^, 
né eu 1617, mort après 1650. Son père, Antonio 
Conea, était fondateur du couvent de Santa-Anna. 
n ee fit douiniGain, et irint à Paris, où il reçut le 
grade dedootear en Sorbonne, le 6 janvier 1542. 
Il joif^iait à k oonnaissanœ des langues anciennes 
celle de l'héhnsn. Jean 10 le rappela bientôt 
pour professer à Coiirabre ; il commença ses cours 
en 1544, et les continua durant de longues an- 
nétt. Avant de venir à Paris, et comme il comp- 
tait À peine vingt-deux ans, il avait écrit en 
latipi l'ouvrage enivant : AnvkoUUiones ^margi- 
nales in Commeniaria Thûmœ de Viro car^ 
dinalis Caietani in Pentateucîmm; Paris, 
1539, in-fol. €omme prédicateur, il s'ékn- 
gna de la voie commune, et l'un des plus 
grands prosateurs de la langue portugaise, Frey 
Luiz de Souza, a pu dire de lui : «i II introduisit 
dans ce pays te sens littéral de TÉcriture, en 
rendant l'explication des sainte Évangiles ou plus 
fooHe ou moins ardue pour qui la veut suivre. » 
Il sépara ainsi eon etyte de l'aDcien style ora- 
toire, si embarrassé jadis de tropes, de figures et 
de fleurs de rbétcMique. Foaseca, contre Topinion 
générale, est un réformateur qui durant le sei- 
zième siècte fit école et rentra dans la simplicité. 
Ferd. Bseus. 

Svrteaa Macbado , £i»2i«tA0»a Imitma, 

FOHSBGA B EVOBA ( i>. Fr,-/ozé), théo- 
logien portugais, né le 3 décembre 1690, à Ëvora, 
mort te 14 avril 1760. Il s'appelait dans le siè- 
cle lozé Rifaeiro da Fonseca Figuelredo e Souza. 
Son père était militaire, et avait servi en AUe- 
magne, en Flandre et en Italie. Il fit étudier son 
fils à Evora d'abord, puis à Coïmbre. £n 1712, 
Jozé Fonseca se rendit à Rome, avec le marquis 
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d'Abrantès , nommé ambassadeur extraordinaire 
près le saint-siége ; il s'y fit franciscain, et prit 
l'habit dans le couvent d'Ara-Cœli, le 8 décem- 
bre 1712. Il y professa bientôt la théologie et la 
philosophie y et parvint en peu de temps à tontes 
les dignités de Tordre, dont il fut par la suite le 
réformateur. C'est à lui qu'appartient l'honneur 
d'avoir introduit dans le Vatican la statue de 
saint François en habit de l'observance , et pour 
cela il lui fallut vaincre plus d'un obstacle. U 
ne se borna pas à ce genre de mérite, qui lui 
vahit du reste tous les honneurs que l'ordre ré- 
formé pouvait accorder à l'un de ses membres ; il 
fonda dans le couvent où il avait professé une im- 
mense bibliothèque , l'une des plus belles que 
l'on ait admirées dans Rome; il s'était réservé le 
droit d'en nommer le bibliothécaire et les divers 
employés, r^on -seulement il avait été déclaré 
publiquement l'honneur de la religion sera- 
phique, mais il n'y eut guère d'affaire religieuse 
ou même administrative à laquelle il ne participât, 
et Venise elle-même le : nomma patrice. Après 
avoir refusé plusieurs évèchés,. il se vit con- 
traint d'accepter celui de Porto, auquel l'avait 
nommé Jofto V. Il s'y fit aimer et estimer, et il 
y mourut. On a de lui : Jura Romanœ pro^ 
vineix et ordinis super ecclesiam Aracelita- 
nom, schakan, conventum et clausuram, 
contra exeellentissimum S. P. Q. R. discussa 
et vindieata; Rome, 1719, in-fol. ; >— Privi- 
légia terrx sanctx et facultas utendi panti^ 
ficalibus atque sacrum chrisma in sacra- 
mento confirmationis ; Roma, 1721; — JA- 
bellus contra Fratieellorum sectam falso 
aitribuitur B, Jacob de Marchia; Roma, 1724, 
in-fol. ; — P. Fr. Claudii Frassen Philosophia 
et Theologia correcta; Rome, 1626, 16 tom., 
jn-4®; — Excellencias y virtudes del apos- 
tol de las IndiaSy san Francisco Salano; 
1727, in-S*"; — Arcadia festiva peWinal&a- 
mento al trono del eminentissimo card. Cor- 
sini eol nome di Clémente XII ; Rome, 1730 , 
in-é**. F. Denis. 

BarbosaMacbado, BWliotheea Lutitona. 

FONSEGA ( Pedro dà), théologien philosophe 
portugais, néà Cortizada, dans le prieuré de Crato, 
en 1526, mort le 4 novembre 1599. Il fut admis 
dans laCkHnpagnie de Jésus en qualité de novice, 
le 17 mars 1548. Il résida d'abord à la maison de 
Coïmbre, dont les professeurs jouissaient d'une 
haute renommée. Le cardinal D. Henri venait de 
fonder en 1551 ^université d'Evora, où Clénard 
déployait tant de science et de zèle, lorsque 
Fonseca y>fut appelé; il y reçut les enseigne- 
ments théologiques de Bartholomeu dos Martyres. 
Fonseca finit par professer avec éclat où il avait 
été un élève studieux, et il fut reçu docteur de 
l'université d'Evora en 1570, devant le jeune roi 
!)• Sébastien, qu'assistaient son oncle D. Hen- 
rique et l'infant D. Duarte. En 1572, à l'époque 
où se réunit la congrégation provinciale , il fut 
éln pour voter au chapitre général^ où Éverard 



Mercuriano fut élu général de l'ordre. II passa 
avec lui à Rome; pendant sept ans il l'assista. 
Après la chute de Sébastien, Philippe II le 
choisit pour établir la réforme en Portugal ; il 
devint visiteur de la province. On lui dut l'éta- 
blissement de la maison des catéchumènes à Lis- 
bonne, et en outre celui de l'orphelinat qui fut 
établi dans l'ancienne forteresse de la capitale 
(O C)as1elbo).La maison des Converties, fut paie- 
ment l'une de ses fondations, ainsi que le collège 
des Irlandais et le couvent de Santa-Martha. 
Grégoîrrxin s'en rapportait à lui pour l'admi- 
nistration{des affaires les plus graves, pour celles 
même auxquelles l'Église tout entière était inté- 
ressée. Il)moiirut après dnquante^t-un ans de re- 
ligion, et après avoir donné la preuve des senti- 
ments les plus pieux. On a de Im : Institutio- 
num dialecticarum Libri VIII; Lisbonne, 1 564, 
in-4*; Cologne, 1567; Venise, 1575, in-8°; 
ibid., 1582; Lyon, 1622, inS*" ; — In Libros 
Metaphysicorum Àristotelis Stagifitae, tomus 
primus;Rome, 1572; 1591, in-4<*; tomus se- 
cundus, Rome, 1589, 1690; tomus tertius, Co- 
logne, 1604, in-4^; Lyon, 1605, in-4®; tomus 
quartus, Lyon, 1602 ; ibid., 1612. Tout l'ouvrage 
a été imprimé à Strasbourg, 1594, in-4^. Fonseca 
doit probablement à ce lii^re l'honneur d'avoir été 
appelé YAristote portugais. Il dispute à Molina 
l'avantage d'avoir inventé la science moyenne 
( sciencia média ), et la priorité lui demeure. 
Cette méthode nouvelle de concilier le libre ar- 
bitre avec la prédestination s'offrit, dit-il, un jour 
à son esprit comme une lumière nouvelle. 

F. D. 

Barbosa Machado, Bibliothêca Lusitana, 

* FONSEGA (Le P. Francisco BvkKTE), his- 
torien portugais, né à Evora, en 1668 , mort à 
Rome, en 1738. Il entra dans l'ordre des Jésuites, 
et enseigna les humanités à l'Ile de Madère. De re- 
tour en Portugal, il accompagna en 1708 , en 
qualité de confesseur, le comte de Villar-Maior, 
nbmmé ambassadeur extraordinaire pour assister 
aux noces de l'archiduchesse d'Autriche avec 
le roi Jean V. On a -de lui : Evora gloriosa , 
emboAxada do conde de Villar-Maior y Fer- 
nando Telles da Sylva de Lisboa a eorte de 
Vienna, e viagem da raynha dona Anna de 
Austria a corte de Lisboa, com uma somma- 
ria noticia dos lugares e provincias por onde 
se fez a Jornada em Vienna; Rome, 1717, 
in4». F. D. 

Plnto de Soaza , Biblioth. Mttùriea, 

*FO!i8ECiA(l) (Pedro-Jozé da), philologue 
portugais, mort le 8 juin 1816. Il était membre de 
l'Académie des Sciences de Lisbonne, et il conçut, 
dès l'année 1780, le plan du grand dictionnaire 
de la langue portugaise que devait élaborer 

(1) u ne fant pas confondre ce ietfcograpbe avec Se- 
bastifto de Fonseci, le premier président de l'Académie 
dos Siflgulares de Lisbonne, qui fut fondée au mois d'oc- 
tobre 166S, et finit compiétement ses travaux en 1668. La 
▼anité paérlle de ce personnage n'est égalée qae par la 
modestie de son bomonyme. 
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ce corps sayant On Ini adjoignit deox antres 
membres, Agostinho Jozé da Costa de Macedo 
et Barth. Ignacio Gorge. 

Ce trayail a ponr titre : Diedoncaio da Un". 
gua Portuffueza, publicado pela Academia 
das Sciendas de Lisboa ; tomo P ; Lisbonne , 
na offidna da mesraa Academia , 1793, in-fol. 
On y tronye : Catalogo dos autares e obras 
que se lerdo e de que se tomardo as auto- 
ridades para a eomposicâo do Diceionario 
da Lingua Portugiieza formado pelo ordem 
das ahlnreciaiuras dos nomes e apelUdos dos 
mesmos autares, e dos titulos das obras 
anonymas. Cette snite de biographies concises 
pent édifier les nationaux et les étrangers sur le 
YTai mérite littéraire des auteurs portugais qui 
foQt autorité dans leur langue. On doit en outre 
à FoDseca un Dictionnaire Latin-Portugais et 
Poitug9is-Latin,réimprimé plusieurs fois et adopté 
par les établissements d'instruction publique du 
royaume ; — un Dictionnaire de la Fable ; — et 
plusieurs ouvrages élémentaires. 

Ferd. Denis. 

tfiitoHa « Memoriat da Academia reai das Seien- 
da» de LUboa ; Uab., 1817. t V, i»arte 1. et parte s ano. 
1818. - Balbi, .Swai ttaOtUçHô mr le royoMMM de Por- 
tuçal. 

FORSBGA (Éléonore Pihbntel, marquise 
de), née à Najiles, en 1758, morte en 1799. Elle 
appartenait à mie des Êunilles les plus illustres du 
royamne. Dès Fenfance, elle s'occupa d'études 
sérieiues, et eut pour maîtres Métastase et Spal- 
lanzani. Son naariage avec le marquis de Fou- 
seca fat suivi de sa présentation à la cour de 
Ferdinand IV et de Marie-Caroline. Mais elle 
s'éloigna bientôt de cette cour et d'une reine 
arec laquelle eQe ne pouyait sympathiser. Pen- 
dant la courte et désastreuse domination des 
lazzarom de ffaples, au moment où Chami»on- 
net s'avançait suc cette ville , on vit la marqqise 
de Fonseca, qui avait fait des efforts inutiles 
pour ouvrir les portes aux Français, traverser 
la foule irritée à la tête d'une troupe de dames 
nobles, ses compagnes, en imposer par son atti- 
inde fière à la multitude , et gagner ainsi le fort 
Saint-Elme, d'où elle ne sortit qu'après l'établis- 
sement de la République Parthénopéenne. Tant 
qne dora cette forme de gouvemenient, la mai- 
son de la marquise de Fonseca fut le rendez- 
Yons des patriotes napolitains et le foyer du 
libéralisme. Cette dame, belle et aimable, con* 
sacra sa fortune et son talent au triomphe de la 
réYolotion : eDe fonda le Moniteur napolitain, 
poor ai défendre et pour en propager les prin- 
cipes; elle travailla elle-même à ce journal, 
qoi ne devait pas survivre à la République Par- 
thénopéenne. La discorde des généraux français 
^ la destitution de Championnet amenèrent Pé- 
racoation de Naples et la restauration de Fer- 
dinand IV. En dépit des clauses formelles de la 
<^^^ati<Hi , Eléonore Fonseca , sur laquelle s'a- 
*amait la haine de Marie-Caroline (aigrie par 
^ propos tenus sur son compte au sujet de ses 



liaisons avec Acton), fiit traduite devant la 
giunta di Stato, et condamnée à mort pour 
avoir travaillé à la rédaction du Moniteur na* 
politain. 

Elle montra le cahne le plus héroïque au mo- 
ment où sa sentence fut prononcée , et, en mar- 
chant an, supplice , elle répétait ce vers célèbre : 
... Fonan et bse «>llin memlnliM JavablL 



Au moment où elle arriva au pied du gibet, la 
populace voulut la contraindre à crier : Vive 
Ferdinand! Elle demanda un instant de délai 
pour haranguer ce peuple qui avait naguère ap- 
plaudi aux accents de la liberté ; mais le bour- 
reau , craignant une émeute , ne lui en laissa pas 
le temps. Cet assassinat juridique fut le signal 
de massacres et de scènes d'horreur : en quel- 
ques jours cent dix tètes tombèrent, à Naples, 
par ordre de Ferdinand, et près de trente mille 
personnes furent emprisonnées. G. Vitali. 
Atto Vannaccl, / Martiri deUa Liberté ItaUana, — 
^tU^StoriaSItalia, - Colletta, Storia det Beame 
di Napoii. — . Vlnceozo Cuoeo, Saggio ttarieo iuUa M' 
vohuione napoUtana det 1799. 

FONTACIB ( Char les)', poète français , né à 
Paris, le 13 juillet 1513, înort vers 1587. Son 
père était marchand dans une 

Maison asstze Tto-à-^ 
..:! De Nostre-Dame et da parfit, 
Qui a la belle flear de France 
Poor son enseigne et demonstranee. 

Il eut pour onde Jean du Gué et pour cousin 
Le Coigneux , tous deux avocats au parlement ; 
mais la manière négligente dont Téleva à Cla- 
mart Jean Ticier lui donna de bonne heure 
ks goût de la dissipation. Tout jeune encore, 
il partit seul pour voyager, et parcourut la 
France. De retour à Paris , il se mit dans les 
bonnes grftces de Renée de France, duchesse de 
Ferrare , qui l'emmena avec elle en Italie; il vit 
ainsi Pavie , Turin , et de ce lieu se rendit à Ve- 
nise par le Pô. Ses parents et son frère étant 
morts, il resta seul avec une sœur du nom de 
Catherine, qui le précéda aussi dans le tombeau 
et sur laquelle il a fait une élégie où se lit ce 
jeu de mots : 

Poarquoy m'es-tu tant contraire, à lortnne ! 
Quand après tout ta m'en as fait perdre une. 
Une de corps qoi valolt dix de ccmr. 

Sa première femme s'appelait marguerite; elle 
mourut jeune. Il ne paraît pas l'avoir beaucoup 
regrettée, si l'on en croit la passion qui éclate 
dans ces vers adressés pen d'années après « A 
sa Flora » : 

J'ay déiabsé à Pirit mes parents 
Foor avee toy estre à Lyon lié < 
J'ay laissé loing mes amis apparens , 
J'ay mon pab et mon bien onbllé 
Font à toy seule estre seal desdié. 

Cette seconde union s'accomplit en 1544 : six 
enfants en forent les friiits; mais le cinquième , 
nommé René, mourut en naissant. Les vers sui- 
vants sur la naissance de Jean , son second fils» 
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nous foumiftsent quelques renseignements sur 
sa vie: 

Vien voir le monde où y a tant de maux, 
Vien voir ton père en procès et en peine : 
Vien voir ta mère en douleurs et travaux 
Pins grands que quand eile estolt de toy pleine t 
Vien voir ta mère à qui D'as laissé veine 
£n bon repos : vien voir top père aussi , 
Qui a passé sa Jeunesse soudaine 
Et à trente ana est en peine et souci. 

Ce grand souci était un procès qui appela Fon- 
taine à Paris en 1547 : on lui contestait quel- 
ques sommes d'argent, dont il avait grand be- 
soin: 

Ne puis, par faulte de monnoye. 

Livres avoir, soit en prose ou en vers ! 

Après avoir dépensé son patrimoine à faire des 
voyages, il se repentit de n'avoir pas voulu 
apprendre le droit tandis que son oncle du Gué 
mettait ses livres à sa disposition et lui disait : 

... mieux vaut galag que de pbilosoplier 
A gens qui ont leur ménage à conduire. 

Fontaine était d'un caractère généreux et ai- 
•mant à faire le bien , et il se plaisait à dire ; 

J'ay bien deux ou trois cens amis. 

Mais voire bien deux ou trois miiie. 

iCitonSy painû les plus célèbres, Cl. Marot, Tua 
de ses fréquents convives , Ronsard , du Bellay^ 
des Autels, Saint-Romat, J. Pierre de Mesme, 
Jacques Pelletier, B. Aneau, Fumée, Baïf, 
Amyot, Dorât, Gryphius, Fernel, Foumier, etc. 
Ce que l'on est autorisé à reprocher à Charles 
Fontaine, c'est un certain orgueil, que ne justifie 
pas à beaucoup près son talent poétique : il n'est 
pas de page où il ne retourne de cent façons cette 
phrase audacieuse : 

Je devanceray la carrière 
: Sur ceux qui vont eourant ploa vitte. 

A part trois ou quatre passages comme celui 
que nous allons citer, ne demandez à Fontaine 
qu'un témoignage très-ordinaire sur les hommes 
et les choses de son temps : 

Petit enfant, peux-tu le bien venu 
Estre sur terre, où tu n'apportes rien , 
Muis où tu viens comme un petit ver nu ? 
Tu n'as ne drap, ne linge qui soit tien, 
Or ny argent , n'aucun bien terrien : 
A père et mère apportes seulement 
Peine et souci : et voilà tout ton bien. 
Petit enfant, lu viens bien povrement. 

Quoi qu'il en soit, Fontaine n'a pas vécu sans 
gloire : il eut l'honneur de lire un ou deux dizains 
devant François V" et d'en présenter d'autres 
aux princes de sa cour, par lesquels il était fort 
bien vu. Voici la liste de ses ouvrages, par ordre 
chronologique : Estreines à certains seigneurs 
et dames de Lyon; Lyon, 1646; — La Con' 
tfamye de Court ; Lyon, 1 547, in-S* ( c'est un des 
Opuscules d'amour par Héroetf La Borderie 
et autres divins poètes) ; — Le Quintil Hora- 
tien; 1551, in-18 (critique de deux ouvrages 
de Du Bellay, où Fontaine se montre homme de 
goût, et qui a été réimprimée plusieurs fois de 
son vivant, entre autres dans VArt poétique de 
Sebillet, 1576, in-16); — S'ensuy vent les ruis- 



seaux de Fontaine, œuvre contenant Èpisim, 
Élégies, Chants divers, Épigrammes, Odes rf 
Estrenes pour cette présente année 1655, pox 
Charles Fontaine, Parisien, Plus y a un traité 
dupassetemps des amis, avec un translat (Tu» 
livre d'Ovide et de 28 énigmes de Symposium 
traduits par le dict Fontaine-, à Lyon, 1 555, i v. 
petit in-8° j — Les XXI épistres d'Ovide ; Lyon, 
1556, 2 vol, in-16. (Cette traduction, oùse 
trouvent quelquen remarques fiur la poétique 
française, qui ne manquent pas de justesse,} 
été faite en collaboration avec SaJnt-Romat et 
Saint- Gelais j à la fin se trouve Le Musm 
des amours de Léandre et de Uéro, pai 
Cl. Marot,); — Les Dicts des sept Sages, en- 
semble plusieurs autres sentences latines 
extraites de divers bons et anciens autheun, 
avec leur exposition française ; Lyon , 1557 , 
in-8° ; — Odes , énigmes et épigrammes ; 1557, 
inS°. — Fontaine dit en outre dans les Ruii- 
seaux qu'il avait écrit en prose un ouvrage iii- 
titulé Le Livre de medales, Louis Lacoda. 

Du Verdier, Bibiiothèque franc. — Morérl, Diction- 
naire. — Les œuvres mêmes de] Fontalfie^ qui abon- 
dent en renseignements sur sa vie. 

FONTAiNB (Jean mhh)» Voyez Là Fœi- 

TAINE. 

FONTAINE ( Jacques ) , médecin français , né 
à Aix (Provence), dans la seconde moitié dn 
seizième siècle, mort en 1611. H était consdlier- 
médecin de Louis Xm, et premier régent de la 
faculté de médecine à l'université d'Aix. On a 
de lui : Traité de la Thériaque ; ky^gnan, 160(, 
in-12; — Discours problématique de la na- 
ture, usage et action du diaphragme; Aix, 
1611, in-l2; — Deux paradoxes appartenant 
à la chirurgie : le premier contient la façon 
de tirer les enfants de leur m^e par la vio- 
lence extraordinaire; Vautre est de Vusage 
des ventricules du cerveau , contre Popinm 
la plus commune; Paris, 1611, in*12; — Dis- 
cours contenant la rénovation des bains de 
Gréoux, etc.; Aix, 1619, in-12. 

Histoire des hommes illustres de la Provence. — élof« 
Dictionnaire Mstorigue de la Médecine, 

FONTAINE ( Gabriel ) , médecin français, fils 
du précédent, «vivait au dii' septième siècle. li 
se distingua par son attachement aax doctrines 
d'Hippocrate et par ses attaques contre les par* 
tisans de Paracelse et de Van-Helmont. On a de 
lui : De Veritate Medicinas Hippocraticœ, fit' 
missimis ratione et experitnentorum mo- 
mentis stabilita^ seu medieina anti-herme- 
tica; Lyon, 1657,in-4°; — Epitome tractatus 
de Febribus, Tétras gravissimorum capitis 
adfectuum, vertiginis, epilepsia, eonvùlsionii 
et apoplexias; Lyon, 1657, in40. 

Dictionnaire des hommes illustres de la Provence. 
— Biographie médicale. 

FONTAINE (^Nicolas)y hâgiographc, historien 

et traducteur français, né à Paris, en 1625, mort 

à Melun, le 28 janvier 1709. Confié à l'^e de 

vingt ans aux solitaires de Port-Royal, il par- 
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tagea leurs traTaux et leurs austérités, profiassa 
dans les écoles qu'ils avaient fondées, et consa- 
cra ses loisirs à transcrire lenrs écrits en '.atten- 
dant qu'il pût raconter leur vie à la postérité. 
Compagnon de captivité de M. de Sacy à la Bas- 
tille, Fontaine en sortit en 1368. Mais, sauf pen- 
dant Fintervalle de calme qu'on appela paix de 
l'Église» Fontaine, comme tous ses amis de 
Port-Royal, fut exposé h la persécution. Il dut 
pour sa sûreté souvent changer de a^our, et il 
vécut dans la plus grande retraite. Ses ouvrages 
nombreux , mais publiés sous le voile de l'ano- 
nyme ou sous des noms supposés , ne le dénon- 
çaient pas à l'attention publique, et il mourut obs- 
curément, à l'âge de quatre-vingt-quatre ans. Son 
extrait mortuaire dit qu'il était « recommanda- 
ble par plusieurs ouvrages de piété qu'il a laissés 
au public , mais plus encore par sa grande piété 
et sainteté de vie », Il n'est connu aujourd'hui 
que par ses Mémoires pour servir à Vhistoire 
de Port-Royal i Cologne, 1736, 3 vol. in-12. Cet 
ouvrage contient de nombreux et intéressants 
détails sur les célèbres solitaires de Port-Royal. 
On y trouve trop de minuties \ le style en est 
diffus et languissant; mais il plaît par une cer- 
taine naïveté et une parfaite bonne foi. Ses autres 
ouvrages sont : Abrégé de saÀnt Jean Chry* 
sostonie sur le Nouveaw Testament; Paris, 
1670, in-8°; — Histoire du Vieiix et du A'om- 
vea^i Testament, représentée avec des figures 
et des explications tirées des saints Pères j 
Paris, 1723i in-fol. Fontaine parait ^e le prin«- 
cipal auteur de cet ouvrage, qui fut publié sous 
le nom de Royaumont. Il le composa à la Bas- 
tille, où il partageait la captivité de Lemaistre 
de Sacy, et probablement en collaboration avec 
celui-ci , à qui le livre a été généralement at- 
tribué; -^ Vies des saints de V Ancien Testa" 
ment; Paiis, 1679, 5 vol. in-8°} ^ les Vies 
des Saints pour tcvs les jours de Vannée; 
Paris, 1679, 5 vol. in-8"; — Traduction des 
homélies de saint Chrysostome sur les épi^ 
ires de saint Paul; Paris, 1682-1690, 7 vol, 
in-8°. On accusa l'auteur d'être tombé dans le 
nestorianisme; le jésuite Daniel le dénonça, et 
l'archevêque de Paris Harlay le condamna. On 
fit des cartons à certains endroits de cette Usr 
ductioB , et elle ne fut pas supprimée; — Œu* 
vres de saint Clémsnt d'Alexandrie traduite 
du grec, avec les opuscuiw deplusieurs Pères ; 
Paris, 1696, in-8**. 

Morért, Grtin4 Diciitmnairfi AûlPti^tM. 

FQNTA1IVE DR hk RocHK ( Jacqucs ) , oon- 
troversiste français, né à Fontenay-le-Comte, le 
d mai 1688, mort à Paris, le as mai 1761. Il m- 
tra dans les ordres, et fut pourvu d'une cure dans 
le diocèse de Tours. Son attachement au parti 
janséoiste loi ayant fait craindre des tracasseries, 
il quitta en 1728 les emplois ecclésiastiques, et 
se rendit à Paria. Il eut, depuis 1731, la prin- 
cipale part aux feuilles qui paraissaient toutea 
les semaines 80u« le titre de^ Nouvelles ecclé- 



siastiques, ou mémoires pour servir à Vhis- 
toire de la constitution Unigenitus. Ce jour- 
nal, inspiré par l'esprit de secte [le plus étroit et 
le plus opiniâtre, se déroba à toutes les poursuites 
de la police, et se continua jusqu'en 1803. La 
eoUection complète forme 25 vol. in-4''. 

Cbaitdon et DeUoëlne, OMUnmaimmiverêel. -» Dea- 
cMarto , Les SiéeletMt4rair$s. 

poHf AiNB ( Alexis), géomètre français, né 
à Çlaveison (Dauphiné), vers 1706, mort à Cui- 
seaux (Bourgogne), le 2i août 1771. Il avait 
environ vingt ans Iwsque son père mourut. 
Ses parents désiraient qu'il étudiât le droit, afin 
de pouvoir acheter une charge judiciaire ; mais 
le style barbare des commentateurs des lois ro- 
maines le dégoûta de cette étude. Pressé par ses 
parents de faire choix d'un état, il se rendit à 
Paris pour y cberdier de l'occupation. Le ha- 
sard lui offrit un livre 4e géométrie, et en le par- 
courant il fut saisi du désir d'approfondir une 
science qu'il avait apprise très-superficiellement 
dans son enfance. Après deux ans d'études dans 
oe but, il retourna en Dauphiné, et y resta jus- 
qu'à la mort de son frèrealné. Maître alors d'une 
terre d'environ 50,000 Uv., il la vendit, et revint 
à Paris, avec l'mtention de se consacrer entiè- 
rement à la science. Il se lia avec Claûraut et 
Maupertuis , et se montra digne de leur amitié, 
en donnant pour les problèmes de maximis 
une méthode plus générale que celle de Ber- 
noulli, dont il n'avait pas encore lu les ouvrages. 
Il trouva ensuite une nouvelle solution du pro- 
blème des tautœhrones, que les recherches de 
Jean Bemoulli avaient mis à la mode; il appli^ 
qua ce problème à des cas absolument nouveaux, 
et il montra qu'il était susceptible d'une très- 
grande généralité. Il s'occupa de la théorie géné- 
rale des équations différentielles , et embrassa le 
calcul intégral dans toute son étendue dès 1739. 
Ce calcul ne fut pas le seul objet des recherches 
de Fontaine. On trouve dans ses Mémoires une 
méthode d'approximation pour les équaticms dé- 
terminées oii l'on n'a pas besoin, comme dans celle 
de Newton, de connaître d^ailleurs une première 
valeur approchée de l'inconnue, et qui donne 
toutes les racines , soit réelles, soit imaginaires. 
Fontaine avait aussi sur la mécanique des idées 
nouvelles ; il les exposa dans un livre publié en 
1764. « Dans tous les mémoires de Fontaine, 
dit Oondorcet , on voit briller une manière ab- 
solument à lui ; c'est presque toujours un fil dé- 
lié qu'U saisit, et qui aurait échappé à la vue de 
tout autre , que souvent même on a de la peine 
à suivre avec lui. Toutes ses solutions sont dues 
àf ifles vues fugitives , pour ainsi dire , qui ont 
dirigé les procédés de ses calculs , mais que sou- 
vent il n'a pas jugé à propos de développer. Aussi 
n'a-t-on de lui que des essais. Le calcul int^al 
est le seul objet qui l'ait occupé longtemps , et 
peu de géomètres y ont fait d'aussi grands pas. 
Fontaine dédaignait les louanges , surtout celles 
qui tirent tout leur prix du rang de celui qui les. 
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donne ; il était même insensible aun honneurs 
littéraires. La seule chose qui parut le flatta' fut 
son entrée à T Académie des Sciences (1733); peut- 
^tre parce que cet événement ayant précédé ses 
plus belles recherches , il était alors mohks sûr 
de ce qu'il Talait. » Fontaine était d'un esprit 
caustique, un peu égoïste et envieux; il ne s'en 
cachait pas. n disait de Condorcet : « J'ai cru 
un moment qu'il valait mieux que moi ; j'en étais 
jaloux, mais il m'a rassuré depuis. » En 1764 
Fontaine vendit ses livres, et se retira à Cui- 
seaux, petite ville de Bourgogne, où il avait 
acheté une terre. Ses dernières années furent 
troublées par une cruelle maladie, qu'il supporta 
avec courage. Les mémoires insérés par Fontaine 
dans le recueil de l'Académie des Sciences sont : 
Solutions de divers problèmes ( 1732) ; — Sur 
les courbes tautochrones ( 1734) ; ~ Problème 
de géométrie : Une courbe étant donnée, 
trouver celle qui serait décrite par le som- 
met d'un angle dont les côtés toucheraient 
continuellement la courbe donnée ; et récipro- 
quement la courbe qui doit être décrite par 
le sommet de V angle , étant donnée, trouver 
celle qui sera touchée par les côtés ( id. ) ; — 
Réponse aux rembarques de M, Clairaut sur 
la solution du problème ci-dessus (id.); — 
Sur la résolution des équations (1747); — 
Mémoire sur le mouvement des absides de 
la Lune (1767); — Addition à la méthode 
pour la solution des problèmes de maximis 
et minimis (1767) ; — Addition au mémoire 
imprimé en 1734 Sur les courbes tautochrones 
( 1768 ). Une partie des mémoires de Fontaine 
avait paru sous le titre de Mémoires de mathé-- 
matiques, rectieUlis et publiés avec quelques 
pièces inédites; Paris, 1764, in-4<'. 

Caaéweet, Éloge dei Fontaine. — Qaérard, Franèe 
littéraire, 

FONTAiNB (Jean-Claude) f philosophe sa- 
voyard , né à TaU«ires, en 1715, mort en 1807. 
Il était professeur de philosophie au collège d'An- 
necy, et chanoine de la collégiale de la même 
ville. On a de lui : Dissertation latine sur 
Veaistence de Dieu, prouvée par le consen- 
tement unanime des peuples, couronnée par 
l'Académie de Leyde; 1775; — Réfutation de 
la nécessité et du fatalisme ; Annecy, 1783 , 
2 vol. in-8" ; — Méthode facile et simple pour 
calculer les intérêts; Paris, 17.., in-8°; — Le 
Véritable Système sur le mécanisme de Vuni- 
vers, ou démonstration de Vexistence du 
premier moteur ; Annecy, 1785, 2 vol. in-8°; 
^Discours sur Vamour de Dieu; Annecy y 1791. 

Rabbe. BoUJoHn^ etc., BiograpMe universelle et por- 
tative des Contemporains. 

FON TAiNB ( Pierre - François - Léonard ) , 
architecte français , né à Pontoise , le 20 septem- 
bre 1762, mort à Paris, le 10 octobre 1853. Il 
étudia de bonne heure l'architecture, et fut élève 
de Percier, dont il devint Tami et le collaborateur. 
La catastrophe de la rue Saint-Nicaise (24 dé- 
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cembre 1800) fut favorable à Fontaine : en re- 
cherchant les conspirateurs , quelques soupçons 
furent élevés contre Lecomte, architecte des 
Tuileries; Bonaparte désigna aussitôt FontaiBe 
pour remplir ces fonctions, qui allaient devenir 
Importantes. Il parait que ce dernier chercha 
généreusement à justifier son confrère ; mais ce 
fut en vain, et il lui fallut se borner à demander 
que Percier restât son associé. Plus tard il fut 
chargé également des travaux de réparation aux 
palais de Saint-Gloud , de Fontaindileaa et des 
Tuileries, et d'y construire une chapelle. £a 
1802, Napoléon s'occupa du projet de réunion da 
Louvre et des Tuileries, que Fontaine et Per- 
cier rédigèrent. Leur idée de percer une rue 
qui aboutirait à ces deux palais fat d'abord exé- 
cutée : la rue de Rivoli, qui s'étendait parallè- 
lement au jardin jusqu'à la rue de l'Échelle , fut 
ouverte avec des bâtiments à arcades et fa- 
çades uniformes sur les dessins des deux archi- 
tectes. Vers cette époque. Fontaine manqua 
d'être frappé d'une disgrâce; Napoléon trouva 
très-exagérées les dépenses des bâtiments, sur- 
tout celles relatives à la restauration de la mai- 
son de TAssomptlon , destinée à servir d'hospice 
pour les gens de service du palais. Vainement 
Fontaine chercha-t-il à se justifier; Napoléon 
demanda à Ghaptal, alors ministre de Tinté- 
rieur, qu'il lui choisit un architecte qui fût à la 
fois le plus honnête et le plus habile. « Généra), 
répondit le ministre, je suis alors forcé de vous 
proposer Fontaine et Percier. » Duroc appuya 
ce témoignage, et Napoléon rendit sa confiance 
à ces deux architectes. L'empereur examina avec 
une grande attention les plans de l'achèvement 
du Louvre. Il décida d'abord que rien ne serait 
changé aux grosses constructions; mais Fon- 
taine ne se conforma pas exactement à cet ordroi: 
il fit disparaître les traces de la création de 
Pierre Lescot, dans les parties des deux façades 
nord et sud de la cour du Louvre , qui avaient 
été construites avant Claude Perrault, et les rac- 
corda avec le système adopté par le célèbre 
auteur de la colonnade pour la façade orientale 
et pour les parties attenantes des façades nord et 
sud. Ce travail était en pleine exécution, lors- 
que Napoléon, de retour à Paris, après la vic- 
toire d'AusterHt^, vint visiter le palais. H exa- 
mina les travaux avec une attention silen- 
cieuse; l'architecte, peu rassuré, s'apprêtait à 
justifier l'infraction aux ordres qu'il avait re- 
çus. Mais l'empereur ne prit la parole que pour 
parler d'autres projets. H adopta Tidée de dé- 
blayer l'espace entre le Louvre et les Tuileries. 
« On pourra, dit l'empereur, élever, à chaque 
« extrémité de l'espace du milieu, deux arcs de 
«c triomphe , l'un à la Paix, Pautre à la Gloire. » 
Bientôt, en effet, il dicta une note prescrivant 
la démolition des maisons qui obstruaient la 
place, l'érection d'un arc de triomphe entre les 
deux palais, le percement d'une rue devant la 
colonnade , avec une place circulaire pour la- 



89 



FONTAINE 



î)0 



quelle l'église Saint-Germain TAuiLerrois eût été 
démolie. Fontaine de?ait présenter dans le plus 
bref délai les projets en exécution de ces idées. 
Ils farent soamis à Femperenr * qui, sans Texa- 
men ordinaire du ministre et du conseil dfs 
bâtiments , décréta définitÎTement la construction 
d'an arc de triomphe consacré à la gloire de la 
grande armée. Cependant l'emplacement pour 
cet arc de triomphe fut disputé. Fontaine avait 
choisi le lieu où il a été élevé ; l'empereur disait : 
« Ne faot-il pas craindre que l'arc ne tue le châ- 
« teao , ou que le château n'écrase Tare ? » L'im- 
pératrice appuya l'avis de Fontaine, qui l'emporta. 
Ce monument fut terminé à la fin de l'année 
1807. L'empereur s'arrêta à le voir d'une fe- 
nêtre des Tuileries : il trouva la masse trop 
large : « Gela ressemble, dit-il, à un pavillon 
« plutôt qu'à une porte; la Porte Saint-Denis est 
< préférable par sa forme et par sa grandeur. » 
Cet arc de triomphe, du reste assez élégant, 
n'est gnère qu'une copie de l'Arc de Septiroe 
Sévère; mais malgré les critiques qu'il excita 
?ontûne fut désigné , dans le travail sur les prix 
décennaux , poor le grand prix d'architecture. 
n est vrai que c'était la seule œuvre d'architec- 
ture monumentale qui eût été exécutée dans les 
dix années. En 1806, Fontaine fut chargé de 
nniplacer par une salle de spectacle, aux Tui- 
leries, la salle où la Convention avait tenu ses 
séances. L'empereur témoigna sa satisfaction 
pour cette salle, qui fut terminée le 12 décembre 
1808; mais qoand, le 9 janvier suivant, on l'i- 
naagara par une représentation de CinnOy l'on 
s'aperçut, au froid qu'on y éprouvait, que l'ar- 
chitecte avait oublié d'y établir un système de 
chauffage; cet inconvénient, et quelques autres, 
valurent des reproches à Fontaine, qui s'empressa 
de faire élever sept poêles et d'opérer quelques 
changements. En 1808, Fontaine eut à restaurer 
les palais de Compiègne et de Rambouillet. A 
cette époque, on reprit le projet pour la réunion 
du Louvre et des Tuileries ; on discuta l'oppor- 
toaité d'une galerie transversale faisant face aux 
Tuileries, sur la place du Carrousel, galerie que 
l'architecte proposait, et qui, élevés jusqu'à la 
hauteur d'un premier étage seulement, serait 
coorerte en terrasse. La divergence des opinions 
décida l'empereur à ordonner une ex|k>sition pu- 
blique des divers projets que phisieurs architectes 
avaient aussi présentés. Dans une nouvelle 
>^€e, qui eut lien le 5 février 1810 aux Tuile- 
nes, où l'on discuta le projet de Fontaine, le roi 
d^Naples et le cardinal Fesch furent contraires à 
son idée de galerie transversale , et l'empereur 
^<!nnina la séance en disant : «c Ce qui est grand 
" est beau, et je ne saurais me décider à par- 
*tager en deux un espace dont le principal 
«avantage est la grandeur. » Fontaine finit 
PV vaincre momentanément l'opinion de Napo- 
^D) et le projet de la galerie fut alors adopté ; 
Biais en 1811 l'empereur déclara que définiti- 
vement il n'en voulait pas. Une idée que Fon- 



taine jeta par hasard , dans une de ses conférences 
aux Tuileries , fit naître le projet de bâtir sur le 
sommet de la montagne de Chaillot, à Paris, un 
palais consacré au roi de Rome. Fontaine donna 
le plan de ce palais ; vingt millions furent portés 
pour cette destination au budget des bâtiments; 
mais les événements désastreux de 1812 firent 
ajourner le projet, qui ne devait pas se réaliser. 
Le 9 mars 1812 Fontaine fot nommé membre 
de l'Académie des Beaux-Arts, et Tannée suivante 
il reçut le titre de premier architecte de l'empe- 
reur. La chute de Napoléon n'entraîna pas celle de 
l'architecte, qui devint celui du rolLouis XYin. 
Les travaux du Louvre, toutefois, furent inter- 
rompus. Us ont été repris en 1852, sous le rè- 
gne de Napoléon m, qui en les achevant fit 
en peu de temps ce que d'autres n'avaient pu 
exécuter pendant de longues années. 

Avant d'être roi , Louis-Philippe avait chargé 
Fontaine d'élever au Palais^Royal la galerie qui en 
termine le parallélogramme et qui reçut le nom de 
Galerie d'Orléans, H eut à faire des travaux aux 
châteaux de Neuilly et d'Eu, à exécuter ( de 1832 
à i 834) l'agrandissement du château des Tuileries 
par la fâcheuse suppression de la terrasse qui 
séparait le pavillon de l'horloge de la chapelle, en 
détruisant ainsi l'harmonie du plan primitif de 
Philibert de Lorme. Une oeuvre plus importante 
fut confiée à F<mtame, lorsque Louis-Philippe eut 
décidé la création du musée historique dans le 
palais de Versailles. Fontaine^en traça le plan, et 
conduisit avec autant de vigueur que d'habileté ce 
grand travail d'appropriation. Malgré son grand 
âge, il espérait encore, sous le nouvel empire, 
éti*e chargé de l'achèvement du Louvre; mais y 
après avoir atteint sa quatre-vingt-dixième année, 
il finît sa laborieuse carrière. Fontaine a publié 
avec Percier : Palais , maisons et autres édi- 
fiées modernes dessinés à Rome; 1798, in-fol., 
publiés de nouveau en 1810; — Description 
des Fêtes et Cérémonies du Mariage de Napo- 
léon et de Marie-Louise ; 1810, in-folio , avec 
planches; — Recueil de décorations inté- 
rieures pour tout ce qui concerne VameublC' 
ment; 1812, in-folio ; une nouvelle édit. en 1817. 
Cet ouvrage a exercé pendant assez longtemps 
une grande influence sur les modèles de l'indus- 
trie pour l'ameublement. Guyot nn Fère. 

Journal des Beaux- Arts, iSM, t« vol. — Annuaire sta- 
tistique des Artistes ; 1886. - Hôtes ^particulières, 

l FONTAINE (Émile)y auteur dramatique 
et publiciste français, né vers 1814, dans les 
environs de Bergerac (Dordogne). H fit ses 
études au collège de Périgueux , et vint à Paris 
en 1834 pour suivre les cours de la faculté de 
droi^, qu'il délaissa pour le théâtre. Il débuta 
par des pièces représentées sur les théâtres du 
quartier latin et du boulevard. Quelques-unes 
obtinrent des succès de vogue, entre autres 
Louisette , ou la chanteuse des fues^ en col- 
laboration avec Marc Michel, comédie- vaude- 
ville en denx actes, jouée à la Gatté ea 1840. 
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il s^adonna en même temps au joarnalistne, et 
écrivit successivement dans Le Globe, V Europe 
monarchique^ La France, V Union, et il est 
aujourd'hui l'un des principaux rédacteurs de ce 
dernier journal. A la fin du règne de Louis-Phi- 
lippe, il fut un des collaborateurs les plus assidu» 
dëà Nouvelles à la main , petites hrochures 
mensuelles dans le genre des Guêpes de M. Al- 
phonse Karr. On a en outre de M. E. Fontaine : 
Sara la Juive, drame, trois actes, avec prologue 
et épUogue (1838), avec H. Deschamps ; — Un 
Neveu du faubourg, comédie-vaudeville, un 
acte (1840); — Rifolard, épisode d'une vie 
agitée , trois actes mêlés de chant (1840), avec 
Marc Michel ; — Qui se ressemble se gêne 
(1842), comédie^vaudeville, un acte, avec le 
même et A. Peuphi; — Le Nourrisson, vau* 
deville, un acte (1842), avec Marc Michel; *— 
La Chasse du Roi, comédie-vaudeville, un acte 
(1843); — Abdrel'Kader à Paris, vaudeville 
épisodique, un acte (1843), avec Duraerean; -— 
L'Épicier de Chantilly , vaudeville, deux actes 
(1844). — D a aussi fait fouer au Théfttre-Fran- 
çais Les Spectateurs , drame en cinq actes, qui 
n*a pas été imprimé. M. Ch. 

Documents parttculien. — Biographie des Jmtrna- 
listes, -par Edmond Texter. -> La LUtéraiur4/Tunça^$e 
contanporaine, par Louandre et Bourqaeiot, 1. 111. 

FOHTAIN B ( De La ). Vop, La Fontaiikb* 
FONTAINE-MALHERBE (/«an), littérateur 
français , né près de Cootances , vers 1740, mort 
en 1780. Il fut pendant quelques années ins- 
pecteur de la librairie et censeur royal. Ses pièces 
dramatiques sont dénuées dMntérèt, mats se« 
poésies ne manquent pas d'un certain mérite. 
On a de lui : Calyjpso à Télémaque, héroide; 
1761, in-8'*; — Éloge historique de Carie 
Vanloo; àanale Nécrologe des hommes célèbres 
de 1766, et Paris, 1767, in-12; — Éloge de 
M. Deshayes; Paris, 1767, in-12, et dans le 
Nécrologe de la même année ; — La Rapidité 
de la vie , poème couronné par TAcadémie Fran- 
çaise; 1766, in-8*; — Discours (en vers) sur 
la philosophie; ibid.; — Épitre aux pauvres; 
couronnée par TAcadémle Française en 1768; 
Paris, même année, in-8" ; — Fables et Contes 
mxyraux ; Londres et Paris, 1769, in-12 ; — Ar- 
gillan, ou le fanatisme des croisades, tra- 
gédie en cinq actes en vers; Paris, 1769, in-8*», 
avec fig. ; — Les Noces d'un Fils de Roi, ou le 
gouverneur, drame, trois actes; Amsterdam, 
Paris, 1770, în-8°; — Le Cadet de famille, ou 
Vheureux retour, comédie en un acte; — 
V École des Pères , id. ; — Les Mariages as- 
sortis, comédie italienne mêlée d'ariettes. 
Fontaine-Malherbe a aussi publié un grand nom- 
bre de poésies dans divers recueils littéraires, 
principalement dans VAlmanach des Muses, 
H a en outre coopéré à la traduction des Œu- 
vres de Shakspeare avec le comte de Ca- 
tuélan et Letourneur; Paris, 1776-1783, 20 vol. 
in-s**. On estime cette traduction; cependant 
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elle ne fait connaître qu'Imparfaitement le génie 
de l'illustre auteur anglais ; il y est plus sou- 
vent imité que traduit. A. Jadin. 

Bnth, Lm France littéraire. 

f FONTAINE DE BESEECK { Adolphe- Char- 
leS'Théodose), polygraphe français, oé à Lille, 
le 3 avril 1813. Les prindpanx de ses nombreux 
ouvrages sont i Conseils à une femme chré- 
tienne sur ies devoirs de son état; Paris, 1 836, 
in-S"*; ^ V Enfant religieux, suivi de ï His- 
toire de V Église racontée aux enfants; ibid., 
1836, hi-12; — Ernest et Louis; ibid., 1836, 
in-18; -^ Adalbert, ou VAnacharsis chrétien 
au treizième êièele; iWd., 1836, 2 vol. ; — La 
Mer, nouvelle histoire des naufrages; ibid., 
1836, 3 vol. in*18 ; — Vies des saints racontées 
aux enfants; ibid., 1837, 2 vol. in-12; *- His- 
toire de la Religion avant et après Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, racontée aux enfants; 
ibid., 1837, ln-18 ; — VAnacharsis des Ateliers, 
ou lettres à Célestin sur le choix d^un état; 
ibid., 1838, in-18; -* Vie de Jean-Baptiste de 
Lasalle; Ma., 1838, in«18 ; — Le FéneUm des 
écoles primaires, elc.;ibld., 1837 ; — Les Contes 
en voyage, ou une histoire par relais ; ibid., 
1838, in-32 ; — Les Mémoires du Petit- Poucet; 
ibid., 1838, ln-32; — Les Aventures de Poli- 
chinelle; ibid., 1838, in-32 ; — Les Souvenirs 
d'un Pantin; ibid., 1840; — Les Soirées du 
ieune Navigateur ; fiM., 1844, in-ld. 

Looandre et'Boarquelot, La Litt franc, conttmp. 
FONTAINES (Pierre de), magistrat et ju- 
risconsulte français , était origmatre du comté 
de Vermandois, et vivait dans le treinème siècle. 
Après avoir été bailli de Vermandois en 1253, il 
devhit maître (conseiller) en parlement. Saint 
Louis, quand il rendait la jnstiee à ses sujets, le 
tenait toujours près de sa p^vonne, comme l'un 
de ses principaux conseillers. Suivant Joinville, 
ce prince commandait souvent à Pierre de Fon- 
taines et à Geoffroy de Villette de délivrer les 
parties , c'est-à-dire de juger leurs différends. 
Pierre de Fontaines est mentionné en deux jn- 
gements de Vm 1260, cités par Du Cange, et il 
est nommé deux fois dans le 1*' volum'' des 
Olim, années 1258 et 1266. Enfin, d'après la 
Chronique de Reims et les Archives adminis- 
tratives de la ville de Reims , Pierre de Fon- 
taines Alt nn des conseillers on maîtres de la cour 
du roî, en 1259, dans le procès relalif à la garde 
de Saîn^Remy de Reims, entre le roi , l'abbé et 
le couvent de Saînt-Remy , d'une part, et Tho- 
mas de Beaomets , archevêque de Reims, d'an- 
tre part. Dans le but de faire connaître à un 
jeune gentilhomme Tordre judiciaire établi en 
France,*il composa saas ce titre : Lé Conseil que 
Pierre de Fontaines donna à son ami, nn 
livre dans lequel, mêlant les coutumes françaises 
aux lois romaines , mais feisant un choix parmi 
ces dernières, il indique celles qui lui paraissent 
applicables , et expose en quoi l'usage du temps 
y est conforme on en diffère. 11 fvfl le premier, 



93 FONTAINES 

cooime il le dit dans la préface , qai entreprît 
d'écrire sur cette matière. « Saint Louis , dit 
M. Laferrière ( Histoire du Droit français ), 
tâchant d'épurer Télément coatumier et d'abolir 
les usages antisociaux , fut activement secondé 
par Pierre de Fontaines. Ce savant trace dans 
son Conseil les règles à suivre dans les relations 
civiles , et s'efforce d'adoucir la rude empreinte 
de la féodalité par la sagesse des lois romaines. » 
Du Cange a publié l'ouvrage de Pierre de Fon- 
taines, à la suite de Vtfistoire de saint Louis, 
par Joinville; Paris, 1668, in-fol. , d'après un 
TQanuscrit de Th^tel de ville d'Amiens, mainte- 
Dant perdu ou égaré. M. Marnier en a donné une 
noayelle édition annotée; Paris, 1846, in-8°, 
d'après un manuscrit du treizième siècle, qui ap- 
partient à la bibliothèque de Troyes, et qui a fait 
partie de celle de Pierre Pithon. E. Hegnard. 

Da Cange, Préface des Établissementt de saint 
Lotiis, - LeDâin de Tnietiionl, Histoire de saint J jouis. 
- Coiiieuc, Memoirt» pour servir à l'Mstoire du Fer- 
««iid#i«, t. IL — Ui^t. lut. de la France^ t. xnc. - 
Klimrati). Mémoire sur les monuments inédits du Droit 
français. - Hardooin, Ifoticesnr Pierre de Fontaines; 
Amlen», I84i, tn-ft«. ~U. Matroier, ItUr^tktetion, en \èie 
du CoTiseil. 

FO^TàiHES {Marte-Louise -Charlotte de 
Pblard ae Givry, comtesse de), romancière 
française, nM>rte en 1730. Elle était fîlle du mar- 
quis de Givry» ancien commandant de Metz (1). 
Elle se lit remarquer par ses qualités aimables, et 
eot poor amift tout ce que la littérature de l'é- 
poqae comptait d'bemmeft remarquables. On 
lui doit plusieurs productions ingénieuses éeri^ 
tes sans prétentions, et qui lui méritèrent les 
Ters suivant» de Voltaire : 

Quel dàcUf eharmant auteur, 
Qael dieu vous u donné ce langage enchanteur? 
La force et là déltcatesce, 
U •tmpfleitéy la noblesir, 
Que Féneloa seul avait joint. 

Sapbo, qui ne croirait que l^mour reas Inspire? 
Mais voue Vous contenlca tfc vanter son eooplre; 
Ah, fmvez-vvus donner des leçons de tendresse. 
Vous qui les pratiquez si peu .' 

C^Nindanty s'il faut en croire le président 
Hénault , la comtesse de Fontaines était loin 
d'être aussi inhumaine que le proclame Voltaire, 
^t son cœur n'était pas plus à elle que ses écrits, 
dont Ctiapelle et Ferrand , toujours d'après le 
fflénae, auraient été les discrets auteurs. En 
vieillissant la comtesse de Fontaines tomba 
do rang qu'elle occupait dans la belle société 

d' Suivant les écrivains du tenaps, le marquis de Gi- 
vry ayant favorisé rétablissement d«s juifs (1) dans la 
ville de Metz, c««s-cl, par rcccnnaiflBance, lut firent une 
fesensm roasMér»ble. réversible sur ses enfants. C'est 
a cette circonstance que Voltaire fait allusion lorsqu'il 
adresse les vers suivants à madame de Fontaines : 

Adieu : malgré mes épllognea, 

Fulsalet-vous pourtant tous les ans 

Me Hre âeax ou trois romans 

Et taxer quatre synagogues. 

(O^'Mt p»r une singvliore «rreur que Chautloi^ et De- 
aidin«, daBs leur Dictionnaire historique ^ édit. de i8ii, ont 
^it • l'étaUusement dts jésuites ». 
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parisienne, et la paoïreté fut ia seule et triste 
compagne de ses vieux jours ; on cite parmi se6 
ouvrages : Histoire d'Aménophys, prince de 
Lydie ; Paris, 1725 et 1728, in-12 ; — Histoire 
de la Comtesse de Savoie; 1726, in-12 : on 
prétend que c*est dans ce roman que Voltaire, 
a puisé les sujets de ses deux tragédies (ÏAr- 
témise et de Tancrède. Le grand écrivain loue 
beaucoup la grâce et la pureté du style de cet 
ouvrage, qttll trouve écrit avec 

Ce naturel aisé , dont fart n'apprMbe point. 

Les Œuvres complètes de la comtesse de Fon- 
taines ont été publiées avec une Notice litté- 
raire; Paris, 1812, in- 18. Ses romans ont été 
souvent réimprimés à la suite de ceux de mes- 
dames de La Fayette et de Tenoin. A. Jadin. 

Le président Hénault, OSuvres inédites. — Barbier et 
Desessarts, ffouvelle Mbliothique d\tn Homme de 
Goût, t. V, p. AT. — Voltaire, Correspondance et Poé- 
sies. 

POHTAUIBS (Des). Foy. DfSFONTAINES et 
GOVOT. 

FONT AH (Louis^Marie), journaliste et au- 
teur dramatique français, né à Lorient, le 4 no- 
vembre 1801, mort à Thiais, près Paris, le 10 oc- 
tobre 1839. Il entra d'abord dans Tadministra- 
tion deJa marine; mais en 1820 il fut forcé de 
donner sa démission , pour avoir assisté à un 
banquet offert par sa ville natale à M. Villemain 
à l'occasion du cliangement de la loi électorale. 
11 vint alors à Paris, et fit insérer quelques ar- 
ticles dans V Album et les Tablettes. Cinq de 
ces articles furent incriminés, et Fontan se vit 
traduit en police correctionnelle; mais à Tau- 
dieaceil montra une telle confiance en lui-même» 
qu'il intimida le ministère public et que le tri- 
bunal crut devoir remettre la caudeindéfiniment. 
Un tel résultat ne pouvait qu'exciter la verve de 
Fontan ; il reprit la direction de V Album, et, non 
content de cribler d'épigrammes le nûnistère, il 
s'attaqua au roi, et publia Le Mouton enragé. 
Ce pamphlet, qni fit un grand scandale, valut à 
son auteur une omdanuiation à cinq ans de pri- 
son et à dix mille francs d'amende. Pour se sous- 
traire à cet arrêt, Fontan quitta la France , et se 
sauva en Belgique ; mais on ne lui permit pas d'y 
rester, et, en botte à des persécutions de toutes 
sortes, il fut conduit les fers aux mains de Bel- 
gique en Hollande , de Hollande en Prusse, puis 
en Hanovre ; et tellea furent les souffrances qu'il 
endura, qu'il préféra retenir en France se cons- 
tituer prisonnier. A son retour, on l'envoya à la 
maison d'arrêt de Pinssy, où il resta jusqu'à 
la révolution de 1830. On a de lui : V Aigle et 
le Proscrit; ode ; Paris, 1823, in-S** ; — Ckies et 
épitres; Paris, 1823-1827, in-12 ;— X'Ac^ncc, 
ou les deux portraits, comédie en un acte, avec 
M. Ader ; •— V Homme entre deux âges, co- 
médie en un acte, en prose, avec M. Charles 
Desnoyers; — Perkins Werbec, drame en 
cinq actes, en vers, avec M. Halévy et Droui- 
neau i^-VSspio», dramecn cinq actes, en prose; 
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— Jeanne la Folié, ou la Bretagne historique 
au treizième sièele, drame historique, en cinq 
actes et en tcts, arec une préface contenant Le 
Mouton enragé; — Jeanne de Flandre, 
drame en quatre actes;— Le Moine, drame en 
cinq actes et huit tableaux; — Xe Procès d^un 
maréchal de France, aTCC M. Dupeuty; — 
Le Comte de Saint-Germain, drame en cinq 
uifa;-' Le Maréchal Mrune, drame en cinq 
actes, etc., etc. H. BIalot. 

Journaux françttU ifotMtf lBt9 et noUmmfnt 
Journal éet Débats An 14 octobre. ^ Rabbe BoUJolin, etc., 
Biographie dei ConUmporaéM ; tapplémeDt. — Qoé- 
nrd| La France UUéraire. - Looandre et.Boorqnelot, 
IMtératare^eonUmporatn», 

*¥OvrÂNk (Prospero), peintre de l*école 
bolonaise, né à Bologne, en 1512, mort en 1597, 
dans cette -ville, où il fut inhumé, dans l'église 
des Servîtes. Il fut élève d'innocenzio dlmola, 
qui avant sa mort le choisit pour terminer un de 
ses tableaux. Après aToir perdu son maître, il 
s'attacha à Vasari et k Pierino del Yaga, quil aida 
dans leurs travaux. Fontana fut appelé en France 
par le Primatice, qui l'employa à Fontainebleau, 
mais étant tombé malade, il retourna bientdt 
dans sa patrie. Malheureusement Vasari lui ap- 
prit plutôt à faire yite qu'à bien £Edre, et plus 
tard le besom d'alnnenter un luxe dont il prit 
rhabitude et qui devint pour lui une nécessité, 
le poussa encore dans cette voie fhneste, en 
lui faisant accepter d'innombrables comman- 
des, qu'il était forcé d'exécuter avec plus de ra- 
pidité que de soin. H avait une fécondité d'i- 
dées, une culture d'esprit, une hardiesse de 
main qui le rendaient propre aux grandes com- 
positions; mais, ayant renoncé à la manière finie 
de son premier maître pour s'attacher aux doc- 
trines de Vasari, il peignit, à l'exemple de celui-ci, 
d'immenses murailies en peu de temps et presque 
dans le même goût. Son dessin est plus négUgé 
que celui de Vasari, ses mouvements ont plus 
de feu, ses couleurs sont de même crues et jau- 
nâtres, mais elles ont plus^de dâicatesse. Lom- 
qu'il voulut travailler avec plus de som et de 
conscience, Fontana s'éleva parfois à de hautes 
qualités, et quelques-uns de ses tableaux, par 
rédat de la composition, la richesse des oostu* 
mes , le grandiose de l'ensemble, rappellent le 
style du Véronèse; c'est alors seulement qu'il 
peut mériter l'éloge pompeux d'Orlandi, qui le 
nomme fonte (Togni virtû ( source de toutes 
qualités). On peut s'étonner qu'avec la fougue de 
son imagination, Fontana ait pu se plier à pehi- 
dre des portraits ; cependant, il excella dans . 
ce genre, et c'est à ce titre que Michel-Ange le 
présenta au pape Jules m, qui le pensionna et 
l'admit au nombre des peintres du palais, posi- 
tion qu'il conserva sous les trois successeurs de 
ce pontife. Le plus beau titre de Fontana à l'es- 
time et à la reconnaissance de la postérité est 
d'avoir été le maître de sa fille Lavinia, de De- 
nis Calvart, auquel nous devons le Guide, et sur- 
tout de Louis et d'Augustin Camche. Ce fut 



ainsi qu'il devint le lien traditionnd de l'école 
bolonaise entre son fondateur, le Francia, et ses 
réformateurs , les Carrache. Malheureusement 
pour lui, dans sa vieillesse ces illustres élèves 
firent un peu oublier le maître, et Fontana, après 
avoir mené un train de grand seigneur, après 
avoir vu son salon le joyeux rendez-vous de tous 
les artistes de son temps, serait mort dans on 
état voisin de la gène, s'il n'eftt été soutenu 
par sa fille. 

a Parmi les nombreux ouvrages de ce maître, 
nous signalerons à Bologne : église de San- 
Salvatore, V Adoration des Mages; — à la 
Madonna-del-fiaracano» la Dispute de sainte 
Catherine; •— à Santo - Giacomo-Maggiore , 
un Saint Alexis faisant VaumAne et Bap- 
tême de Jésus-Christ signé : Prosper Fontana 
fadebat molxvi ; — au musée , Un Enfant 
jouant avec un lion , fresque transportée sur 
toile. Il avait peint à fresque la chapelle du pa- 
lais public ; cette salle servant aujourd'hui de 
déi)ôt pour les archives, les peintures de Fontana 
sont cachées par des armoires. Il ne reste plus 
rien de ses fresques à Saint-Étienne. — Au musée 
de Milan, on a de lui : une Annonciation avec 
le Père éternel dans le haut; — à Berlin : une 
Adoration des Mages; — à Dresde : La Vierge 
allaitant V Enfant- Jésus, eo présence de sainte 
Catherine, sainte Cécile et saint Joseph. 

E. B— N. 

Borghlnl, U aiposo. - OreCtU Memorie, — Malvaiia, 
FeMna pitMee, - OriandI, Atbeeedario. - -Vasari. 
F'ite. - Unzl, Gloria délia Ptttura, — Tlcozzl, Dizio- 
nario. — Vlardot, Muiées de r Europe. — M. A. Gua- 
bndi, Tre GiortU in Bologna. 

«FONTAHA (Lavinia), fille de Prospère, 
pdntre de l'école bolonaise , née à Bologne, en 
1562 , morte à Rome, en 1614, selon Oretti, 
Lanzi, Ticozzi et Campori, en 1602 si l'on en 
croit Orlandi, Malvasia et Winckelmann, dont 
l'opinion parait moins probable. Lavinia épousa 
Gian-Paolo Zappi, d'une riche et noble famille 
d'Imola, peintre amateur, qui l'aida souvent dans 
les accessoires de ses tableaux ; c'est à rai- 
son de ce mariage qu'on trouve quelquefois 
cette artiste désignée sous le nom de Lavinia 
Zappi; elle-même a signé plusieurs de ses ou- 
vrages : Lavinia Fontana de Zappis» 

Élève de son père, Lavinia l'imita pour lecoloris, 
mais ne put l'égaler pour le dessin et la composi- 
tion; sentant elle-même son infériorité, elle s'a- 
donna plus spécialement à la peinturede portraits, 
art dans lequel elle finit par égaler et quelquefois 
surpasser son père. Elle étudiait ses modèles avec | 
une patience qui semble être plus particulière 
aux femmes, et elle réussissait à rendre avec fidé- . 
lité jusqu'aux moindres linéaments des visages, 
jusqu'aux moindres détails des habillements, tels 
que les lui présentait la nature. Elle parvint à 
acquérir une telle suavité, une telle finesse de 
pinceau , surtout quand elle eut étudié les ou- 
vrages du Carrache, que plusieurs de ses por- 
traits ont pu être attribués au Guide. Dans tout 
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Fcclat de 8<m faloii , tile aHa à Rome/où rap- 
pelait la protection de la famille Buoncompagni 
et surtout eelle de son illustre chef, le pape Gré- 
goire Xin, qui la nomma son peintre. Les da- 
mes romaines se disputèrent Thonneur d'obtenir 
d'elle leurs portraits, succès d'autant plus fa- 
cile à comprendre que Lavinia ayait Tart de 
flatter ses modèles sans s'éloigner de la ressem- 
blance et de faire ressortir leurs avantages par 
l'élégance des ajustements. De son yiyant comme 
après sa mort, elle fut célébrée à l'euTi par les 
poètes et les orateurs , et.dans Técole italienne 
il est peu de femmes qui aient égalé sa re- 
nommée. 

Lavinia a laissé de nombreux ouvrages, dont 
nous indiquerons ici les principaux : à Bologne: 
à San-Giacomo-Maggiore ) La Vierge, Saint 
Côme et Saint Damien; à la Madonna-del-Ba- 
racano, La Madone entre saint Joseph et saint 
Joachim; à Santa-Trinità , la Nativité de la 
Vierge; aux M endicanti, la Multiplicatioh des 
Pains; — à Sainte-Lucie, dans la sacristie. Le 
Christ sur la Croix; enfin, au musée. Saint 
François de Paule bénissant le fils de la du- 
chesse Louise de Savoie (François T'); — à 
Rome : à Sainte-Sabine-du-Mont- Aventin, un 
Saint Dominique, fort admiré; à Santa-Maria- 
della-Pace, des Saintes peintes sur les pilastres 
du chœur ; la Lapidation de saint Etienne, 
l'un des plus grands tableaux de Lavinia, a péri 
dans l'incendie de Saint-Paul-hors-les-murs, le 
ISjniUet 1823 ; - à Florence, Galerie publique, 
portrait de Lavinia peint par elle-même; por- 
trait de Fra Panigarola, célèbre prédicateur 
milanais; Le Christ apparaissant à la Made- 
Ime, sous la figure d'un jardinier; galerie 
Pitti, un portrait de femme; •— à Naples, au 
mnsée, La Samaritaine; — à Modène, à la ga- 
lerie ducale, un Religieux assis ^ demi-figure; 
sar le dossier du siège on lit : Lavinia Font, de 
Zappis fec. mdlxxxi; — à Milan, au musée 
de Brera, sespt portraits ; — en Espagne, à l'Es-» 
cariai, une Sainte Famille; — à Berlin, au 
musée, Vénus et V Amour; — à Dresde, au 
Musée, une Sainte Famille, Le musée du Lou- 
^e ne possède aucun ouvrage de cette artiste. 
Laviniaapeint plusieurs fois son propre portrait, 
soit à part, soit dans ses tableaux; le plus frap- 
pant de tous est celui que l'on conserve à Imola, 
dans le palais Zappî. £. B— n. 

Orlaadl, jébbeeedario, - Laozl, StùHa délia PUtura, 
- 'Hcozzl, Dizionario, — Baldlnuccl, JfoHzie. — WinC' 
kelmaoD, Neues Mahler-Lexikon. — Campori, JrtifH 
MgliStati Etterui. — ¥i»tolesl, Deserizione di Roma. — 
Halvasla, PiUure di Bologna. — M. A. Goalandi^ Tre 
Ciomi in Bologna, - H. A. Qnilandl, MemorU origi- 
^* ai Bell^Arti, - OretU, Memorie. - Baglione, 
^tte de* PMtori dal vm aX 16M. - Viardot, Muséei dé 
^Europe. - CiAalogw de$ Musées de Florence, 
^^0"^, Bologne, MUan, Jfaples. Modène^ Dresde et 
BerUn. . Magasin pittoresque, t. XVI, 1848. 

FONTANA (Gioranni), architecte italien, né 
à Mili, sur le lac de Côme, en 1540, mort à 
Borne, en 1614. Il vint jeune à Rome, dans cette 
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ville d'où il envoya, en 1577, les dessins du 
palais Gorif à Sienne, qui parait avoir été son 
premier ouvrage de quelque importance. A Rome 
il construisit le palais Giustiniani, qui, sans 
être un édifice de premier ordre , n'est cepen- 
dant pas sans mérite. Découragé peut-être par 
la supériorité de son frère, Fontana s'adonna 
presque exclusivement aux grands travaux hy- 
drauliques, quoiqu'il ait encore, en 1613, une 
année avant sa mort, élevé à Sienne )& façade 
de r église Saint-Martin, Rome lui doit deux 
fontaines construites par ordre de Paul Y, celle 
du pont Sixte , composée d'une grande niche 
décorée de colonnes soutenant on attique, et la 
fontaine Pauline, si admirable par l'abondance 
de ses eaux, et qui fut construite des débris do 
Forum de Nerva. Fontana amena l'eau à ces deux 
fontaines en rétablissant l'aqueduc d'Auguste. Un 
autre aqueduc que Fontana construisit fournit à 
Frascati les eaux qui embellissent les villes Mon- 
dragone et du Belvédère. Il nettoya l'embouchure 
du Tibre à Ostie, régla le cours du Velino entre 
Terni et Nami, et fournit des eaux à Cività-Vec- 
chia et à Velletri. Envoyé par Paul V à Fer- 
rare et à Ravenne pour réparer les dommages 
causés par les inondations du P6, il tomba ma- 
lade dans ce voyage, et revint mourir à Rome^pù 
il fut enterré, dans l'église d'Ara-Cœli. 

E. B— N. 
M.^A. GnalaDdl, Memorie originali di BeUe-ArtU — 
Plstolesi, DetorUione di Roma. — Ticozzl, DiaMhario, 
- Romagnoli, Cenni storico^rtistici di Siena. — Qua- 
tremère de Qxilncj , Dictionnaire d'Architecture, — Va- 
léry , yogage hiitorique et Uttéraire en Italie, 

FONTANA (Dcmenico), architecte et mgé- 
nieur italien, frère du précédent, né en 1543, dans 
le village de Mili, situé sur le lac de Cdme, mort 
à Naples, en 1607. A peine âgé de vingt ans , il se 
rendit à Rome, auprès de son frèce.alné, Giovanni 
Fontana, qui y étudiait l'architecture. Les chefs- 
d'œuvre des grands maîtres italiens et les copies 
qu'il faisait chaque jour des ouvrages de Vignole, ' 
du Bramante et de filichel-Ange, développèrent 
son intelligence sous le rapport de l'art , et l'ame- ^ 
nèrent à comprendre la beauté des formes. A 
foroe de persévérance et de travail , il attira l'at- 
tention de quelques puissants seigneurs de la 
cour de Rome. Le cardinal Montalto, ayant re- 
marqué l'intelligence de ce jeune artiste, le prit 
à son service, et lui fit exécuter une chapelle 
dans l'église de Sainte-Marie-Mjiyeure et un pa- 
lais dans le jardin de cette basilique. Ce cardinal , 
qui devint, si célèbre sous le nom de Sixte-Quint, 
voulant, commentons les grands de cette époque, 
attacher son nom à quelques constructions im- 
posantes et riches , employait l'argent avec pro- 
fusion; mais il était né de famille pauvre, jet 
tout ce qu'il possédait il le devait aux libéralités 
du pape Grégoire Xin, qui, jaloux du cardinal, 
fit suspendre le payement de la pension qu'il lui 
avait accordée. Mais Fontana, soit désintéresse- 
ment, soit prévoyance de l'élévation future du 
cardinal fit un acte qui assura sa fortune : il em- 
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pécha que les travaux ne fussent interrompus» 
en les faisant terminer à ses ft*ais et en y con* 
sacrant le fruit de ses épargnes. Quand Moniaito 
parvint au trdne pontifical, il nomma sur-le- 
champ Fontana son premier architecte, et lui fit 
achever la coupole de la basilique de Saint^ 
Pierre. Près de la vieille sacristie de cette ba- 
silique se trouvait caché, an milieu des décom* 
bres, un monument qui avait été transporté à 
Rome sous le règne de Caligula. Ce monument 
n'était autre qu'un obélisque long de 111 palmes 
et demi et large à sa base de douze palmes (le 
palme romain fait un peu plus de 8 pouces 
3 lignes, ou environ 24 centimètres), tous les 
prédécesseurs de Sixte-Quint avaient formé le 
projet de l'ériger sur la place de Saint-Pierre; 
mais la difficulté du transport , la diversité des 
moyens proposés en avaient toujours retardé 
l'exécution. Le nouveau pape, voulant étemi** 
ser la mémoire de son pontificat, résolut d'ac- 
complir cette œuvre gigantesque : Il s'adreésn 
aux architectes, aux ingénieurs et aux mathé^* 
maticiens les plus habiles d'Europe. Plus de 500 
mémoires, dessins ou modèles arrivèrent h 
Rome ; mais les opinions qui y étaient renf^ 
mées étaient si opposées les unes aux autres 
que Sixte- Quint se trouva forcé de s'en rapporter 
à Fontana pour avoir la solution de cet impor-^ 
tant problème. Fontana examina tous ces avis 
avec soin , et en soumit un au pape qui se trou- 
vait en contradiction avec ceux-là. It soutenait 
que l'obélisque devait être transporté couché jus- 
que sur la place, et que là 11 fiillait le relever au 
moyen de machines et de cabestans. SiXte^QUlnt 
lui fit faire cette expérience sur un petit obélis^ 
que du mausolée d'Auguste, cotiché dans une 
rue voisine : elle fut heuraise , et aussitôt ce 
projet fut accepté. Mais comme on conservait 
quelques doutes sur les moyens d'exécution, on 
lui adjoignit Giacomo délia Porta et Bartbolo*- 
meo Âmmanati. Fontana, affligé du peu de con- 
fiance qu'on lui accordait, fit tant d'instances ati- 
% près de son bienfaiteur qu'on le laissa seul diriger 
cette entreprise. Alors il se mit à l'œuvre, fit 
creuser le terrain de la place de 60 palmes en 
carré sur 33 de profondeur, et renferma Tobé* 
lisque dans une charpente prodigieuse soutenue 
par huit pieux de bois. Pour qu'il tt*arrivât au* 
cun accident, la foule était tenue de se taire^ afin 
qu'on entendit les sons des trompettes qui ré* 
paient les mouvements et ceux des cymbales 
qui marquaient les repos. Enfin, après plusieun 
essais tentés avec succès, le 10 septembre 1686, 
jour de l'entrée du duc de Piney-Luxembourg , 
ambassadeur de Henri m, à Rome , l'obélisque 
s'éleva majestueusement vers le ciel, et se plaça 
sur son piédestal , à la grande joie de la multi- 
tude. Les ouvriers, glorieux des talents d'un 
tel maître , le portèrent en triomphe sur leurs 
épaules, et le promenèrent par la ville aux sons 
des instruments et des acclamations du peuple. 
Sixte y récompensa dignement son architecte : 



il fit frftpper des médailles en mémoire de cette 
journée ) ennoblit Fontani, le crée obevalier de 
l'Éperon d'Or, lui donna en récompense 5|000 
éous d'argent, et lui fit une pension annuelle de 
2,000 écus d'or réversible sur ses héritiera. Mus 
il ne t'en tint pas là t il lui fit en outre don de 
la charpente et de tous les matériaux qui avaient 
servi à l'érection de cet obélisque, « ce qui fut 
estimé, dit un auteur contemporain, à plus de 
20,000 écus to. La réputation de Fontana per- 
ooumt le monde, et chaque scHiverain désirait 
l'avoir dans son royaume ; maie il resta à Rome, 
et, d'après les ordres de Sixte^Quint, il embellit 
cette antique cité. Il ouvrit des rues , éleva des 
obélisques sur les places, contiilua un grand 
nombre d'édifices remarquables, entre autres la 
bibliothèqoe du Vatican, acheva, sur le mont 
Qulrinal, le palais pontifical dit de Monte-Ca- 
vallo, fit transporter des Thermes de Dioclétien 
sur la place voisine les dedX groupes attribués 
à Phidias et à Praxitèle , fepréaentant des dieux 
domptant des eoureiers ^ et eofiil fépara les co- 
lonneé Antonine et Tngane. Foutant ^ comme 
tous les hommes qui attelgkiefet à l'apogée de la 
gloire, etlt des envieux | des eccntateiirs : on 
prétendit qn'il avait déte«nié à son profit dei 
sommes considérables. Ijb pape eut la faiblesse 
de le croire, et son protégé twuba en discrédit. 
Alors Fontana accepta le titre d'architecte et dé 
premier JngéBleor que hli offirft le vicenroi de Si- 
cile. Il se rendit à îiafisê en 1692, et s'y maria. 
See otMMtmctione dons cette ville sont s un palais 
pour le loi , 0(1 il mêla , sans beaucoup de suc- 
cès , l'ordre dorique et ionique avec le oomposite, 
et plusieurs cananx. Il allait commencer le pont 
que construisit plus tord , eur les plans de Fob' 
tana, François Richetti , lorsque la mort vint le 
surprendre. Il fut inhuniéen grande pompe dans 
Féglise de Sainte*Annc. Son fils, Giulio-Oesare, 
lui fit ériger un supette mausolée» 

Fontana n'a laissé qu'un seul oavrage sur 
l'architecture; Il a pour titre : Uel modo tenuto 
ml trasportare Vobeliseo VaticanQ^ e délie 
ftthriche fatte da noêtro signoré Sisto V; 
Rome, 1680, in-folio. On y trouve de cu- 
rieux détails sur les procédés <|tt'il employa 
pour transporter et ériger l'obélisque du Vati- 
can. Il M réhnprimé en 1604, en deux volumes 
in-folio. « Cet artiste, dit l'abbé de Fontenai , 
eut beaucoup de talent pour les mécaniques, 
mais son style en architecture n'est pas cor- 
rect; il n'a point conservé aux différents ordres 
le caractère qui leur convient, et a donné dans 
le sec et dons le maigre. Malgré cela, le che- 
valier Dominique Fontana mérite «i rang dis- 
tingué parmi les architectes. » [E. Bareste, 
dans VEncycL de» G. du M. ] 

G. Tlcozzi , Dizionûrio. — QtmtreméfB de On'ocy 
Dictionnaire d'Jrchitectnre. 

FONTANA (GiuHo-Cesare), fils du précé- 
dent, architecte italien, né à Rome, vivait 
au commencement du dix-septième siècle. 
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Élève de son pèi^, il se ffiontra digne de Idi, 
Gontiiitiii ses tmvaiox à Naples^ et en exécuta 
plusieunl autres très-importants. Hons ne ferons 
qoe lii^ttiotinef les greniers publics, devant 
citef en première ligne le palais des Studj (des 
Étttdes), ânjoÉird'hm Musëo Borbonicoi Les fbn- 
dations atàient été jetées en 1386 pat le Tîce- 
Toi, duc d'Ossuna, ponr élever des écuries et nn 
manège; en lâ^^ son sncoesseur, le cdmte de 
Lemosi grand proteeterir des lettres et des arts, 
fit faire de nonreaux plans par G. Fodtana, ef 
commença l'édifice destiné à Tunitersité^ mais 
qui testa longtemps imparfait. En 1780 l'imi- 
▼ersité fat Irtosféréèl dans un autre local ^ et en 
1790 on eonçnl le projet de fébnir dans le pa- 
lais resté vacant les diters mosées.- A cette 
époque Fétflge supéfietir lut acheté pat Pompeo 
Schtantafelli ; mais les ététtements politiques 
a^ant arrêté lee tratattx , ils ne forent repris et 
condâits à fin qn'apfèe la révolntiini. £. B— 9. 

G. TieOKtt/ SHiUmario. 

FOHTAWA ( Publk)), poète lathi n^derne^ né 
en 1M8^ à Painsco, dans le diocèse de Bresdn ^ 
mort dans la métne ville^ en 1609. Ndmmé curé 
de Paloseo par Dominico Bolkmi, évêqne dé 
Bresda ^ il passa tonte sa Vie dans cette fannfble 
position , malgré les <^res dfi cardinal Aldo- 
braadini^ qui essaya à plosienrft reprises de Tat^ 
tirer à Rome. Son ineiUeifr^poënie est intitnlé,:; 
DelphinU Libri III ^ Yenieei 1§82^ iif-4<>. Seé 
poésies ont été rectteilliee et publiées par le wf^ 
dînai Fttrietti; Bergame, 17ô2,in-8^ 

TiraboseM, Stor*ti deUa LeUerOtmrm IttOkma, L vif, 
p. m, p. 27>. 

FOMTAKA (l'rancesco)^ astronome napolitain^ 
né vers 1 580 ^ mort de la peste^ en 16d6. Il étu- 
dia d*abord le droit, e1 se fit recevoir docteur; 
mais il se consacra bientôt entièrement aux m»- 
thématiques^ Unissant la pratique à la théorie , 
il s'occupa de la taille des, verres d*optiqqe et 
du perfectionnement des instruments scientifi- 
ques. On a de lui : Novês eœlesHum et terres- 
trium Rerum Observationes ^ specillis a se 
inventis, et ad summam per/ectionem per- 
dtictis editse; Naples, 1646 y in*4*^, avec un 
grand nombre de figures^ bien exécutées. Dans cet 
ouvrage Fontana prétend avoir inventé en 1608 
« le télescope astronomique formé d'une donble 
lentille convexe ». Montucla regarde cette préten^ 
tion comme mal fondée. On trouve dans le même 
livre un traité sur le microscope, et sur les ob- 
servations qu'on pe«t, à l'aide de cet instranent, 
faire sur les plus petits objet». 

^eldlcr, BUtOfia Astrahùmim, t. XV, 71. - MOtf^tf- 
cU» Histoire des Mathématiques, t. II. 

rôWTA* A (tûr/o), arèbitecte îtalîen, hé à 
BracîatOyVttlagedtf dio'cièsede Cême,en l634,mort 
à Rotoe, en l7l4. Ce fut dans cette dernière vflle 
qn'O passa sa vie entière; il y vint jeune se pbfcer 
sons la direction dtf Bemin, atiqnel il emprunta 
qnéiqnes-unes de ses qualités , mais dont aussi 
trop souvent il imita les .défauts. CoDMtoe son 
ftis^e, il se laissa entraîner à sacrifier Ta pureté 



des formes essentielles à son goût pour la dé- 
coration; èependant, ses otiti»ges ne manquent 
pas de grandiose dans les masëes et d'uiie cer- 
taine élégance dans Texécntion. Ba renommée 
devint telle que, dans le cours de sa lofigde car-, 
rière et BOUS Mrègne de sept papes, il fut eliafgé 
d'innombrables travaux. Sons Aleiràiidte Yil^ il 
contmisitla/Etçde^e et le tnaitrè auteléeSaHta' 
Marin-de^'MiraeBU et sons Clément X la grande 
fbntcHne de gaoche de la place de SaUit-Pterre.* 
Innocent XII le chargea de terminer In Cw^a 
InnocenziantL et le grand Hôpital de Sdint- 
Michel à Ripa-Oraflde. Ge fat à la même époqne 
qu'il transfof'ma en fonts baptismaiixi podrla 
basilique de Saint-Pierre, le grand eoaVerei<< dd 
porphyre dn tombeau d'Otbon U^ kmoedit XII 
lui confia Misai le Mausolée de là reine de Suède 
Christine^ morte à Rome^ en 1 689^ raenmnent qui 
ne ftft achevé que sons le règne de Clément XI ^ 
et dans lequel il fetaidé par les sculpteors Jean 
Tendon^ Giardini et Lorento Attone. Quoique 
arrivé k un âgé avaiicéi Fontma n'afvait rien 
perdu de son activité pendant quatorze année» 
qu'il vécut encore sons te pontifient deClémentXI ; 
c'est pendant cette dernière période de sa vie 
qu'il éleva à Sainte-Marie-du-Peuple la magni- 
fique chapelle Cibo , Tan de ses meilleurs ou- 
vrages^ qu'il restaura l'antique éj^Zi^e Saini»Clé- 
mentf donna le dessin du ple^fond de San-Pie* 
tro-iri-vincolif eonstrnisit les greniers de la 
place de' Termini et le portique de Véglise 
Santa- Maria'iri-Traste»eres Indiquons encore 
pafmi ses IravaUtà Rome lajaçade de Saint- 
Marcel, où, ph» que partout ailleurs, domine le 
mauvais goût de.sun éoole et de son siècle^ le 
beau palais Bolognettif anjonrd'hui Torlenia, le 
maître autel et la Chapelle GinetH de Saint- 
André délia Y ëàletylè palais QH/fntÊhif une e^o- 
pelle k Saint-SébastieB-bor9-le»»mfers j enfin Pim- 
mcAse bUfHothèqtte àa corivoit de la Minertai 
Il donna les dessins de la Villa Visconti k 
Frascati, et de la cathédrale de Montefiaseones 
remarquable par l'élégaHee de sa coupole.- Aux 
environs de Sienne ^ il censtrnisit le jèii casino 
de Cetinale ; enfin, à Gênes, on loi doit les deux 
magnifiques escalierê dé palaie Marcel Durazcu, 
aujourd'hui paMS dii roi. Pamri divers projets 
qui hii avaient été dennndés pour FAlIemi^e ; 
on remarqua celui pour la cathédrale de Fiilda. 
InnoeSent Xi avait chargé Fontana de faire la 
description de l'église de Saint^Pierre. Dans cet 
ouvrage, rempli d'exéeNenls principes pour les 
jeones architectes, Fontana dont/a plusieurs pro- 
jets pour ajouter à la basilique quelques beautés 
extérieures ; il défendit vivement le Ûermn contre 
ceux qui faccusaieùt d'avoir èaasé les lézardes 
de la coupole de SUiUt-Pierre en affaiblissant les 
piliers qtà la soUtiemictart,- et il S^efforça de prou- 
ver qoe les aiMrmes occasionnées par ces fentes 
étaient mal fondées et qoe les cercles de fer 
dont la coupole a été entourée étaient complète- 
ment inutiles. Ë. B— k. 

4. 
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Orlandl, Âbbecêdario. - Ramafirnolt, Cenni ttorieo- 
artisticidi Sima. — Plstolesi, Deicrizione di Roma. — 
FoDteDai , Dictionnaire des yirtistex — Quatremèrc de 
QolDcy, Dictionnaire dP Architecture, - Valéry, Voyage» 
hUtof^que* et littéraires m Italie. - Magasin pitto- 
résulte; 18S9. 

PONTAN A ( Agostino ) , comte Scagnelli, ju- 
risconsulte italien , vivait dans ta seconde moitié 
du dix-septième siècle. H fut successivement juge 
à Plaisance, sénateur à Mantoue, enfin auditeur 
de rote à Bologne. On a de lui : De Successione 
monasterii bonorum capads; Bologne, l(f85, 
in-fol. ; — Amphitkeatrum légale^ seu biblio- 
theca legalis amplissima ; Parme, 1688, 5 yoI. 
in-fol. Cet ouvrage est une sorte de répertoire 
dont les deux premiers volumes sont distribués 
par ordre alphabétique d'auteurs, tandis que les 
trois autres, rédigés par ordre de matières, ren- 
Toient aux premiers pour la bibliographie ; — 
Antmalogia, seu traetatus de omni génère 
expefisarum ; — Astrea criminaliSy overo brève 
metodo di ben procédure nelle criminali ; Ters 
1688;— des Poésies dans le Salmista toscano; 
Bologne, 1688. 

Biografia univ. (éd. de Venise ). * 
FONTANA ( Gaétan ) , astronome italien , né 
à Modène, m 1645 , mort dans la même ville, 
le 25 juin 1719. H se fit théatin, et professa dans 
les maisons de^on ordre à Rome , à Padoue, à 
Vérone et à Modène. Il cultiva avec succès Tas- 
tronomie, la géographie et la physique. Dominique 
Cassini était en correspondance avec lui. Ce cé- 
lèbre astronome dit, dans une de ses lettres, que 
de toutes les observations qu'il recevait, celles 
de Fontana étaient les plus exactes et les mieux 
faites. On a de Fontena : Institutio phpsico- 
astronomica ; adjecta in fine appendice geogra- 
phica; Modène, 1695, in-4<*. On remarque dans 
cet ouvrage Topinion de Fontana sur la cause du 
mouTemént des corps célestes. Il ne pense pas 
qu'ils soient emportés par un fluide ambiant , 
et croit qu'ils se meuvent en vertu d'une force 
motrice qui leur est propre; — Animadver- 
siones in historiam sacro^liticam , prxser- 
tim chronologiam spec tantes ; Modène , 1718, 
in-4'*. On trouve dans les Mémoires de V Aca- 
démie des Sciences de Paris (1701, 1704, 
1706) des observations de Fontana sur des 
éclipses de soleil et de lune. 

Weldler, HUtoria Astronomise ^ cb. XV, 17t. — Tl- 
raboschi, Storia délia Uttêrat. Italiana, t VIII, p. soo. 

PONTANA (Abbé F62iC6), naturalisteitalien» né 
le 13 avril 1730, à Pomarole, petite boui^e du 
Tyrol , mort à Florence, le 9 mars 1803. Après 
avoir fait de bonnes études à Vérone , à Parme, 
à Bologne, àPadoue, iffùt nommé professeur 
de philosophie rationnelle àTuniversité dePise. 
Pendant son professorat, l'abbé Fontana publia 
plusieurs traites de physiologie. Nous citerons ses 
expériences sur les parties irritables et sen- 
sibles , dans le 3*" Tolume des Mémoires de 
Hailer (1757) ; son traité Dei Moti delV Iride 
(Des Mouvements de Hris), publiéà Lucques en 
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1767; ainsi que ses Ricerchefilosojiche sopra il 
veleno délia vipera. Cet ouvrage fut r^ondu 
et réimprimé à Florence, sous le titre de Traité 
sur le Venin de la Vipère, sur les poisons amé- 
ricains, sur le laurier cerise et sur quelques 
autres poisons ; Tloreace , 2 vol. in-4**, avee 
figures. Nommé directeur du Muséum de Phy- 
sique et d'Histoire naturelle de Florence par le 
grand-duc Pierre-Léopold , l'abbé Fontana fit à 
cette occasion plusieurs voyages scientifiques en 
France et en Angleterre, avec Jean Fabroni. Il 
consacra trente ans de son existence à enrichir 
le muséum de pièces nouvelles, et le rendit un 
des mieux assortis de toute l'Europe. On lui 
doit plus de 1,500 pièces anatomiques, parfai- 
tement exécutées en cire. L'empereur Joseph II, 
lors de son voyage à Florence, le nomma che- 
Talier du Saint-Empire , et lui commanda 150 
pièces nouvelles, ainsi que le double de toutes 
celles qui existaient à Florence, pour le muséum 
de Vienne. Fontaina publia successivement : 
Descrizioni ed usi di aleuni strumenti per 
misurare la saiubrità delV aria; Florence, 
1775, in-8'*; — Sur la Physique animale; 
Florence, 1776, in4^; — Recherches sur la 
nature de Vair déphlogistiqué et de Vair ni- 
treux ; Paris, 1776, in-8°. Des expériences que 
Fontana avait faites sur ce sujet, et qui forent 
maladroitement répétées par un physicien jaloux, 
lui valurent quelques désagréments. Sa sympa- 
thie pour les idées révolutionnaires de la France 
l'exposa à des persécutions. Il fut emprisonné. 
Traité avec égards par l'armée française d'oc- 
cupation ra 1799, Fontana ne recouvra ni sa 
gaieté natorelle ni même son ancienne habi- 
leté, n dut fournir à la France un double de 
ses pièces anatomiques ; plus tard , il échoua 
dans la fabrication d'une stetoe anatomique co- 
lossale, qu'il avait entreprise. Réintégré dans 
ses fonctions par le roi d'Étrurie , Fontana fit 
encore paraître un livre intitulé : Principes 
raisonnes sur la Génération, et mourut bientôt 
après, des suites d'une chute. Ses restes fiirent 
déposés dans les caveaux de l'église de Santa- 
Croce. n avait esquissé un travail sur la résur- 
rection des animaux microscopiques, rotifères 
et anguilles, qu'il ayait cru découvrir dans le 
seigle ergoté. On possède encore de lui une série 
d'articles scientifiques réunis en volume et tra- 
duits par Gibelin, d'Aix; Paris ,1781, in-S". 

G. VrrAU. 
Endclopedia popotare; Turin, 1846. — Rabbe, 
Vielh et Salme-Preuve, Biovraphie universelle et por- 
tative. - ManglU, Elogio di Feliee Fontana,-, Milaa , 
181S. 

FONTANA (Grégoire), mathématicien et phy- 
sicien italien , frère du précédent, né à Rogarola, 
près deReveredo,dans le Tyrol, le 7 décembre 
1735, mort à Milan, le 24 août 1803. Après ses 
études, il entra dans la congrégation des Eco- 
les pies , et fut envoyé à Sinigaglia comme 
professeur. Bientôt il prit du goût pour les ma- 
thématiques, qu'il étudia avec ardeur et avec un 
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tel saccès qo*en 1763 il M appelé à succéder à 
Boscowich dans la ctiaire de mathématiqaes 
transcendantes, à Pavie. Bonaparte, lorsqu'il 
commanda l'armée dltalie, hii donna un témoi- 
gnage de son estime en le nommant un des mem- 
bres de la Consulta. Dans les dernières années 
de 8» vie , Fontana fut obligé de renoncer à tous* 
travaux, par suite de l'âaiblissement de sa 
santé. On a de lui des DissertcUions sur divers 
sujets de physique, en italien et en latin, à Venise 
et à PaTie, de 1763 à 1776; 4 Jfémotra^ in- 
sérés dans ceux de TAcadémie de Sienne ; 17 
dans la collection des Mémoires de Mathéma" 
tiques et de Physique de la Société italienne 
des Sciences; 5 dans le Recueil de V Académie 
de Tîxrin; 4 dans le Journal médical de Tu- 
rin, Entre autres traductions en italien, on lui 
doit l'Hydrodynamique et divers ouvrages de 
Tabbé Bossut. Gctot de Fèrb. 

Babbe, etc., Btùgr, de$ Contemp. 

FONTANA (Martano), mathématicien d'o- 
rigine italienne , né en Tyrol, le 18 février 1746, 
mort le 8 noTembre 1808. H entra à Tâge de 
seize ans dans Tordre des Bamabites. Ses pro- 
grès dans toutes les branches des sciences phy- 
siques et mathématiques le firent appeler, en 1 77 1 , 
à la chaire dephilosophie du collège de Sainte-Lu- 
de à Bologne. Il passa ensuite en la même quatité 
à Florence. Le comte Firmiani le rappela en Lom- 
hardie, et lui donna une chaire de mathémati- 
ques, d'abord à Mantoue, puis à Milan. En 1783 
Fontana fut nommé professeur à l'université de 
Pavie,où il enseigna successivement la mécani- 
que, la géométrie et l'algèbre. En 1802 il prit sa 
retraite , et alla finir ses jours dans le couvent 
de Saint-Bamabé à Milan. Fontana n'était pas 
seulement un savant distingué, il était aussi un 
excellent bibliophile et un amateur très-habile 
des œuvres d'art. On a de lui : Corso di Dina- 
mica; Paris, 1790, 1792, 1795, 3 vol. in-4^; et 
divers mémoires dans les 1. 1 et II des Atti de 
V Institut national du royaume d'Italie. Dans 
le plus important de ces mémoires, intitulé : Ost 
servazUmi storiche sopra VAritmetica di 
Francesco Maurolico, Fontana revendique pour 
François Maurolico la gloire d'avoir inv^ité les 
caractères et les formules algébriques. 

Baizarlnl, Dizionario eneiclopedico detta Lingua Ita- 
Uana. — Babbe, BoUJoUn, etc., Biographie vniv, et 
p&rtaHve des CùtUemporaint» 

FONTANA (FrançoiS'Louis) , frère du pré- 
cédent, prélat italien, né le 28 août 1750, à Ca- 
sal'Maggiore (duché de Milan), mort à Rome, 
le 19 mars 1822. Entré dans la congrégation 
des Bamabites, il y prononça ses vœux en 
1767. I>ès qu'il eut terminé ses cours de théolo- 
gie , il accompagna le père Ermenegilde Pini, qui 
s'était alors fait une réputation de minéralo- 
giste, et qui fut chargé en 1772, par l'impératrice 
Marie-Thérèse, d'aller visiter les mines delà Hon- 
grie. A son retour en Italie, il partagea avec son 
frère la direction du collège de Sainte-Lucie de 



Bologne. Nommé peu de temps après professeur 
d'éloquence au grand collège de Milan, il déploya 
dans ces fonctions des connaissances littéraires 
variées; très-familiarisé avec le grec , il im*^ 
provisait des vers dans cette langue. Élu supé-^ 
rieur des Bamabites delà province de Milan, 
Fontana fit preuve d'une grande pradence au 
milieu de la fermentaticm des esprits, peu favo- 
rables alors aux congrégations rdigieuses , et par 
la sagesse de sa conduite il sut conserver tous 
. les collèges placés sous sa dhrection* Il fut au 
nombre de ceux qui en 1804 accompagnèrent le 
pape Pie YII en France. On le nonuna successi- 
vement procureur général de son ordre, consut- 
tenr des rits et de l'inquisition et général de sa 
congrégation. Quand Pie VU lut, comme son 
prédécesseur, amené en France, Fontana, de 
même que plusieurs autres chefs d'ordres reli- 
gieux, reçut l'ordre de sortir deR(nne et de Tenir 
à Paris. 

Il était exilé à Ards-sur-Aube quand on l'ap- 
pela pour taire partie de la commission nommée 
par l'empereur, en 1809, dans le but de s'occuper 
des affaires de l'Église. L'état de sa santé ne 
lui permit d'assister qu'aux premières séances. 
Enfermé à Vineennes à l'époque où le bref du 
pape fut signifié an cardinal Bfanry, qui voiait 
d'être élevé par le pouvoir civil à la dignité 
d'archevêque de Paris, on attribua l'emprison- 
nement de Fontana à une mission qu'il aurait 
reçue du souverain pontife à l'occasion de cet 
abus de la puissance temporelle; il parait tou- 
tefois que son incarcération fut provoquée par 
des papiers qu'on trouva dans le cabinet du pape 
à Savone. Il ne recouvra sa liberté qu'après 
l'arrivée des alliés en France. De retour à Rome, 
où il remplit les fonctions de secrétaire de la 
congrégation instituée pour délibérer sur les af- 
faires extraordinaires de PÉglise, il fut nommé 
cardinal le 8 mars 1816. Placé à la tète de la 
congrégation de V Index, il conserva cependant 
son titre de supérieur général des Bamabites. 
Des commissions extraordinaires ayant été for- 
mées pour rédiger un plan d'études ainsi que 
pour fixer tes attributions de l'inquisition ro- 
maine, Fontana en fut un des membres les plus 
influents. En 1818 il passa de la congrégation 
de V Index à celle de la Propagande, et de plus 
on lui conféra la préfecture des études du Collège 
Romain. 

En 1790, au moment où il était professeur au 
Collège des Nobles à Milan, il avait pubUé les 
vies de plusieurs savants, que Fabroni a insérées 
dans son recueil. On a aussi de lui quelques 
inscriptions et poésies grecques, imitées de saint 
Grégoire de Naziaaze. A la mort du cardinal 
Gerdil, son ami , il prononça à Rome ï Éloge 
funèbre de ce prince de l'Église, et deux ans 
après, en 1804, il lut à PAcadémie des Arcades 
un Éloge littéraire du savant ecclésiastique. 
Le premier de ces éloges a été traduit en fran- 
çais et accompagné de notes par l'abbé d'Auri* 
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limi- Ë^o 9 U commença u»e édition ior^" ^m 
peuvfps considérable^ di) pardin^l C^erdil, dont il 
fit paraître U YOl- A* R. 

^Qjfj^^jk ( Qabriel). Voyet^ Paverd«. 

ppNT4M«fil44 (Fr^ïîwcwp), philologue ï\^- 
Ijen, n^ i VNiO>to 2S juin 1768, mort d^n^ k^ 
même ville, l^ gs murs ^«27. Il étudia powr ^tr^ 
prêtre, ot a^nit da boi^no beufe d^6 oonnaisr 
sanpes ^t^ndnes dans les langues o^ientalefii* Une 
dissertation suf la vépitablsortliograpl^p dn mot 
Johmnfiêf ot quelques antres trayanx du roâme 
g^nl>0 Ini falupent une chaire do grammairp ^ 
Venise. Nomme professeur d'éloquenee latine au 
lycée d'iïdmp lovs de |a réunion de Venise au 
^royaume dlt^lie, il Ait destitué «près 1814. Jl se 
fit ajors eonpecteusd'im[ffimem.Le gouvernement 
4ntricinen vint au leceui» de Fentanella ep le ehar- 
g^Ant de dr-ossen, aFoc fi. Petpettini, le cat^ogue 
de la bibliothèque Zeniana, Le patriarche MUesi 
le nomma profèsseus d-béhwu et de grec au 
séiBJnaire de Venise; mais eetke chaire ayant ét^ 
supprimée, fentandla peiint à ^es eorrections 
d'éppeuFos, et ce fut jusqu'à sa mort sa principale 
i^ssonfce. On a de lui : la ùri^gt^^ éel 
tnome jQkauneê^ Venise, il^, inrS^; -^ Pro- 
90âia cAé! ^eirve d'apprniëice alto pp§Qie geine- 
mit délia siutassi laHn^} ibid., 1819, inTS"*; 
— Ùsser^Mitam sùppc^ ia seêondq ediai^ne 
deW IHaée d^Omero , publimta da Vineenao 
Monii; ibid., 1814, in-8A; — Xe Siampare t^en 
è fier tut^i far4a} ibid., 1814, ïsbA^; — Ad- 
denda ^d Gv^pomn, €h^mmaHeett) Milap, 1819, 
is\-9ii°i — La Baèeartùepia deiia èe^era 
gr^s^a fT; Venise, in-8*^. L'auteur soutient que 
la leltre ^ doit se pisononcer comme Ë; mais 
plus tard il revint sus cette opinion , et admit 
que la meilleure pponendation était I ; — Liv^en 
Grammaiioumt sive prima gr^eœ. linguœ 
€rî4dim6nta;\hià.y 1819, in-Sft; — Secunda 
Par», ^im synHtxis grœe» grammatiees ; ibid., 
1831,in-8<); — Focaftelarto Qveeo'Iialiano et 
Italiano-GreoGi; ib., 1881, in-S» ^^—STudimenti 
délia lingua Oreca ; ibid., 1828, in-8*) } r- Me- 
moria sopra la grammatica greca elementare 
ad Mco deèh elas$i III e IV del eevM ginna- 
«tale;ibid., 1822,iR-18; — Vaoabolario Mhrai- 
eorJtalUmaed italiana-Mbraieo^iïâd., 1824, 
in-S^; — VUa di Franeeseo Fontanella, prête 
VenezianOy scritta da lui medesimo ; ibid., 
182&, in-8<^ ; — Quesito iutorno alf opéra : 
Qrtogpajtaenoiclopedica universale delta lÀn- 
guaHal%aua'/ûAA\, 1836, m'>%'^)—N'mvissima 
€èr<UBmatiea ItaHana, per apprendeve\la Hn- 
gua 6h'aiea;iibié., 1826, in-8^; ~ Oorso di 
Mitelogia; ibid., 1826, 2 ¥0l. in-8'' ; — Lettera 
alla Naziane Ebrea piw eccitarla allô studio ; 
ibid., 1827, inr8<'. 

litpaldo, UtoffrAfla degli ttaliani iUuOri. 

^ITAHCLLB. Voy. Dubois. 

FONTAKBliLi (Alphonse), diplomate ita- 
tien, né en 1557, h- Reggio ( Lombapdie) , mort 
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le U féfrier 1631. U tpt introduit dès sa jeu- 
nesse è la tom d'Alphonse d'Esté, qui le pomma 
un de ses ehembellans et lui oopli^ diverses | 
missions auj^s du gonvernement de Venise. 
Fontanelli derint pins tard ambassadeur h Rome, | 
puis en Ssnagne. (i»a piété, qui éteit ttès*?ive, le 
décida à qoittei\lemQpde. Il entn dans les ofdres, | 
et consaera le veste de sa vie à des pratiques re- 
ligieuses. On a de lui I Oratio in ecelsêia 
B, Prespem habita t» ejm 4éê /ê^to 7 col. 
JuL 1570; Reggio, inr8<'. 
FqniMclu, DêscHxMmti <f alciin4 ZNiMMfilN dé Qim- 

WQmhM^VM {Alpkons^Yineenit marquis 
on), homme politique et littérateur it^liePa né à 
Reggio, en 1706, mopt à Modèn^, le 3 décepahre 
1777. Il se fit eonnattre par ses voyagea dans 
toute rsurope , par ses liaisons et ses corres- 
pondances avec les premiers littérateurs <te ^P 
temps, par son amour des lettres et par les em- 
plois émi9^t» Qn'il Qcqnpa spcç^§ivçment. 
Çqlpnel dit régiment de jLia lilirandQ)^ goqverneur 
dp doché de ^assa-Çarrara , et memhre de la 
jiip(e chargée de gouverner le; duché d^ Modèoe 
en l'absence dp dqc, Fpptanelli ap woatra admi- 
mstrateur hahile, et coptrihMa h^APOonp à l'em- 
bellissemeut de Modèee, Outre nn grand pombre 
d^ pièces de ver» ipsérées dans divers recueils, 
Fontanelli composa des traductions restées ma- 
Jipscrites de diverses tragédies de Voltaire , de 
]^cine, de Corneille. 

XJp autre membre d^ ia même famille. Al- 
phmse-FrançQis Foi^taneui, pé à Bologne, 
le 30 décembre 1721, mort à Reggio, le |5 juin 
;7£i3, composa upe histoire des membres de la 
fi^mille Fontapellj, sous le titre de : IHscriziom 
4'alçuni piscendenti d* Qiacomo Qiacobino, 
j^Kiore da Fontanelia di H^iQ^ in Lambar- 
*(?i Reggio, 1773, M% 

¥imTXJiE^{lo^UtTùS(tffa\& on), poëte et 
célèbre homme pqlUÎQoe frapçais, né à Niort 
(Poiton), le 6 mars 17ii7, mort k Paris, le 
17 mars 1821. Issu d'one famille de protestants 
originaire d'Alais ( (.fmguedoç) , le père de Fon- 
tanes professait la religion catholique, ^e iopl^sant 
d'aucune fortupe % il exerça les fonctiopa d'ins- 
pecteur de maoMfaçtwre?, successivem.ent à 
Saint-Gaodens, à Niort et aux Audelys. Ce fut 
dans cette dernière ville qu'après avoir fait ses 
études au collège de Kiort, tenu par les pères de 
l'Oratoire, le jeune Louis de Fontaaes yit éoloie 
en lui les prâmères étincelles du feu poétique. 
11 perdit en 1774 son père, qui mourat à Nan- 
tes ; c'était un homme ipstruit, et dont plusieurs 
bons écrits sur l'économie agricole et commer- 
ciale avaient été remarqués de Tprgot. Aussi , 
lorsqu'à l'époque même de cette mort, celui-ei 
fut devenu contrôleur général des finances, il fit 
profiter le jeune poëte dé l'estime que lui avaient 
inspirée les talents de sbn père, et lui accorda 
une pension de 800 fr. Fontanes en jouit jusqu'en 
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1777, anné^ où, I9«ker étant mifé 4U direo- 
tion générale àe^ (inJUKoeiî, cette penaio» «e tro«Ta 
supprioié^ par m^urti d'é«oiioiiu«. Fontaim, 
qui peraait pair 1^ son iwique revmn, se rendit 
^ Pan» po«»r ftoUH^tor I4 révocatioB 4« la io«si»e 
qui le dépouillait ; U ne patrobUmir» «t pwaaiit 
de lopgaes années il m vit véelttii i une aitna- 
tion ¥Qi«ine de Vindigence. 

Comme tant d'autres poètes ittusiret» Fonta- 
ne» dQt au sentimeat du maUiear ses pranières 
inspirations. On n'en saprait méconnaiti« l'ex- 
proiSHm d^na k pièce de Ters intitulée /.e Uri 
de mon oamu qu*il eempoia à seise ans, mais 
qui no fut pqUiée qu*en 1778. Son penchant à 
la naélanoolie fut encore augmenté par la per|e 
de son Iràre «Oné, Mareelin de Fontanes» moiià 
vii|gt*ol*un ans. Cette douleur ne contribua pas 
peu à donner au taknt poétique deFontanea un 
caraetèm de linplifiité loIttineUe et religieuse 
qui en lait penti^tre le plus grand cbanne, et 
dont aucun de leenavifigea n'offiw l'empreinte 
à un plue baut degré que le poëme intitulé 9 Le 
Jour de$ Mart$ dcmê wm êampagne. Outre 
lea pièces déjè mentionnées, Fontanes fit paraître 
dans lU/meui0aA tf{ei|fiMes,de 1978 li 1790, La 
Foré» de Nanarre^ la Chttrtrmsê de Pari$, 
divers fragments d'un pofime sur lea Montagnes , 
et de Y£ssai sur Vjkstronon^e, compositions 
de peu d*éten4H6, mais remarquables sous le 
rapport de la philosophie de la pensée et de la 
poésie de l'expression. La traduotion en yers 
de V Essai sur i^ Homme de Pope, publiée en 
1783yQe ppodeisitque peu de sensation, malgré 
l'éléganœ du style et la fidélité a?eo laquelle le 
traducteur avait rendu le sens du texte. Mais le 
discours préliminaire, i^empli d'aperçus ingé- 
nieux et profonds, éleva trèsi'haut, dès oe début, 
la réputation de Fontanes oonme prosateur. Le 
poëme en un chant totitnié Le Verger parut en 
1 788. Plusieurs passages très-remarquables dans 
le genre descrip^f en firent le snceès ; Tanteur a 
depuis étendu oe poème jusqu'à trois chants. 
V Essai sur V Astronomie, pnUié en 1789, et 
VÉpitre sur Vééii en faveur des non^atho- 
ligues, flonronnée la même année par TAcadé- 
mie Française, assignèrent dès lors à Fontanes 
une place notable parmi les poètes contempo- 
rains. La Harpe dit tout haut qu'on hai devrait 
la ruine de Téeole de Dorat, et il le eouvrit avec 
ardeur de son patronage, auquel se joignit celui 
de Mamontel. A ce protectorat, qui ne fut pas 
sans utilité pcwr sa vogue et pour sa fortune, 
s'unit pour Fontanes l'honorable et sotide amitié 
de MM. de Mamesia, de Boisjolin , Joubert et 
de Langeao, amttié qui fît le charme de toute 
sa vie. 

Dans la première période de la révolution, un 
Poëme séculaire sur la fédération do 1790 
prouva que l'Ame de Fontanes était ouverte aux 
xentimenta les plus élevés du patriotisme , mais 
que ches lui l'amour de Tordra et le respect des 
lois étaient indissolublemeDt unis à Tamonr de 
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la liberté. On en jugera par ke ^rs suivante : 

O peaple DWfDftBUne, Imite «■ tout Jet eleni; 

Pardonne ! et souvlens-tol des complots homlqldcs 

Qtt U Ligue autrefois entraîna tes aleai; 

Tremble de tTégarer sous d*lnÉdèles gnides, 
Roéoot* un lèle fMtteia, «14). 

de lut à la même époque, et guidé par les raé- 
mei prineipes, que Fontanes attacha son nom à 
la rédaetion d'un journal intitulé Le Modérateur, 
de titre était, à son égard, Texinresaion d'un ca- 
ractèra et d'un système de oonduHe dont l'acooid 
ne se démentit jamais. Après la chute du troue, 
retiré à Lyon, ou il s'était marié, en 1791, il 
parvint à échapper à la proscription qui, lorsque 
cette ville eut succombé soos les armes de la 
donvention, atteignit en masse ses généreux dé- 
fenseurs. H osa prêter le secours de son élo- 
quence à ceux qui avaient survécu, et, dans 
uneconrageose pétition apportée le 20 déosmbi^ 
1703 à la barra de la Qonventioo par Ohangeux 
de Bourges et trois prolétaires lyonnais, il émut 
un instant ta redoutable assemblée au lédt des 
atrocités par lesqneliee Oollot d'Herbois et au- 
tres proconsuls (voy. Fflucué) avaient souillé 
leur sanglante victoira. Bientôt proscrit iui«inème 
pour cet acte dintrépidité patriotique, fl ne sor- 
tit qu'après le 9 thermidor dota retraite ignoiée 
à laquelle il dut son salut, et que lui avait on- 
verte ta généreuse amitié doM^" Dufr«gaoy, si 
connue dans les lettres. 

Dès qiie la tourmente révcdutimmalre fut un 
peu apaisée, on chercha a réorganisa l'instruc- 
tion publique, et Fontanes fut, au commence- 
ment de 1706, nommé professeur de littérature 
à récole centrale établie à l'ancien Collège des 
Quatro-Nations. Lors de la formation de l'Ins- 
titut, au mois de novembre 1795, il esa fit partie 
comme membre de ta classe de Littérature et 
Beaux- Arts. Il en sortit au IB fructidor, par 
une proacriptioH que lui valut la part qu'il 
avait prise, avec La Harpe et l'abbé de Yaux- 
celles, à ta rédaetion du Mémorial, journal op» 
posé au Directoire. €ailhava d'Estandonx {vo^. 
ce root) fat appelé à le remplacer à l'Institut. 
Édiappé à la déportation, ce fut en Angleterre 
que Fontanes alla attendre la chute d'nn pouvoir 
oppresseur, dont ta violence même décelait la 
faiblesse. A ta même époque , le vicomte de 
Ch&teaubriand, que la terraur avait forcé de 
s'exiler, vint cherchear un asile à Ji<Hidre8, et 
cette ville vit former entre lui et Fontanes une 
amitié sincèra. A leur retour en France , après 
le te brumaire (novembre 1799), tous deux 
entreprirent ta rédaction du Mercure, dans la- 
quelle ils s'adjoignirent La Harpe, Esménard et 
de Bonald; ce recueil obtint bientôt une grande 
vogue. Le 4 pluviôse an vm (34 janvier 1800), 
le premier consul Bonaparte fit célébrer tineflfete 
funèbre en l'honneur de Washington, mort k la 
fin de l'année précédente : Fontanes fat désigné 
pour prononcer à cette ffete l'éloge du libérateur 
de rAmérique. Le panégyiiste se montra digne 
du héros. Bientôt Loe'«en Bonaparte, miaietre de 
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rintérieiir, rattacha k 8on administratioa , où il 
occupa pendant une année environ un emploi 
supérieur. 

U faut placer à cette même époque l'origine 
de la protection, osons même dire de la faveur, 
que Fontanes trouva auprès de M™® Bacciochi, 
Ëlisa Bonaparte, l'aînée des sœurs du premier 
consul. Ce lut peulrètre à ce puissant patronage 
qu'il dut sa promotion au corps législatif en fé- 
vrier 1802, et d'être compris au nombre des 
premiers membres de la Légion d'Honneur, lors 
de la formation de cet ordre. Lors de la réor- 
ganisation de l'Institut, en février 1803, il y fut 
rappelé, et prit place dans la classe de la Langue 
et de la Littérature françaises, qui représentait 
l'Académie Française et en reprit le nom en 1 8 1 6. 
Le 1*' prairial an ix ( 22 mai 1801), Fontanes fit 
connaître par la voie de la presse que désormais 
il devenait étranger à la rédaction du Mercure 
de France, La date de cette déclaration marque 
dans sa vie le passage des habitudes de la lit- 
térature à celles de la politique. La même année, 
d'accord avec sa protectrice Élisa, Fontanes avait 
mis sous les yeux du premier consul un rapport 
tmdant au rétablissement de l'empire de Char- 
lemagne, et indiquant comme premier moyen 
la conclusion d'un concordat avec le pape. Le 
concordat fut promulgué au commencement de 
l'année suivante; au mois de janvier 1804, Fon- 
tanes fîit nommé président du corpsl législatif, 
et la fin de la même année vit couronner Napo- 
léon comme successeur de Charlemagne et em- 
pereur des Français. On sait que le mutisme 
imposé au corps législatif par les constitutions 
impériales n'admettait d'exception qu'à l'époque 
de l'ouverture et de la clôture des sessions et 
dans quelques autres occasions solennelles , où 
le président, pariant au nom dé tous ses col- 
lègues, était admis à haranguer l'empereur. Du 
commencement de 1804 à la fin de 1808, Fon- 
tanes, constamment investi des fonctions de la 
présidence, s'acquitta de sa tâche comme ora- 
teur officiel de manière à justifier pleinement le 
témoignage que l'équitable amitié d'un grand 
écrivain lui rendit après sa mort, «c II maintint, 
dit Chateaubriand, la dignité de la parole sous 
un maître qui commandait un silence servile. » 

Le 1*' février 1804 Fontanes avait dit au pre- 
mier consul : « Vous suivrez tranquillement le 
« cours de vos destinées, qui semblent entraîner 
« celles de l'univers. La nouvelle époque du 
(c monde que vous devez fixer aura le temps de 
« recevoir de vous son éclat , son influence et sa 
« grandeur. » Le 5 janvier 1805, jour où fut 
inauguré dans la salle des séances du corps lé- 
gislatif le buste en marbre de l'empereur, Fon- 
tanes, qui présidait, dit à cette occasion : « La 
c< première place était vacante , le plus digne a 
« dft la remplir : en y montant, il n'a détrôné 
(c que l'anarchie qui régnait seule dans Tabsence 
« de tous les pouvoirs légitimes. » Voilà par quelles 
paroles ^pnt^es saluait l'avénementd'un pouvoir 



réparateur. Nous allons voir comment il savait 
mêler la leçon à la louange lorsque ce pouvoir 
déviait de la route d'équité qu'il avait d'abord sui- 
vie. A l'époque du procès de Georges Cadondal, 
Pichegru et Moreau , une manifestation commi- 
natoire ayant été provoquée par le gouvernement 
auprès du corps législatif, Fontanes la repoussa 
en disant : « Les lois seules ont le droit de con- 
te damner et d'absoudre, et le corps qui les sanc- 
« tionne doit attendre en silence leur jugement. » 
Le 24 mars, quatre jours seulement après le 
meurtre juridique du duc d'Enghien, Bonaparte 
fit clore la session législative; elle avait été mar- 
quée par l'achèvement du Code Civil. Fontanes, 
portant la parole au nom de l'assemblée , dit au 
premier consul : « La sagesse uniforme de yos 
« lois dans un empire immense en va réunir de 
« plus en plus tous les habitants. » Au mot lois 
Bonaparte fit substituer à l'impression le mot 
mesures, apologie indirecte d'un crime qui avait 
soulevé contre lui l'opinion. Fontanes réclama 
avec tant de force contre ce changement que l'ex- 
pression textuelle de lois fut rétablie dans le 
Moniteur. Dans le même discours, l'orateur 
avait rappelé que c'est par des titres du même 
genre « que se recommande encore la mémoire 
de Justjnien, quoiqu'il ait mérité de graves re- 
proches. Les travaux des jurisconsultes qu'il ras- 
sembla autour de lui, avait-il ajouté, ont plus 
lait pour sa gloire que les triomphes de Bélisaire 
et de Narsès ». 

C'est la hardiesse de quelques-unes de ses 
observations qui explique {lourqooi la police 
impériale n'a jamais voulu autoriser l'impression 
du recueil de ses discours. £n effet , l'éditeur 
fut toujours repoussé avec cette réponse : « C'est 
bien assez qu'on ait entendu ces discours une 
seule fois. » L'humeur qui avait dicté cette 
décision a laissé encore une trace dans le fait 
suivant : en 1806, un homme d'État, qui com- 
mençait alors sa carrière politique, ayant publié 
un ouvrage où il faisait l'éloge du pouvoir ab- 
solu , Fontanes fit insérer dans le Mercure une 
apologie de ce livre. On prétend que l'empereur 
lui dit à cette occasion : « Pour Dieu I monsieur de 
Fontanes , laissez-nous au moins la république 
des lettres ». £n supposant exact ce propos, rap- 
porté par Montgaillard , nous laissons à juger si 
l'on doit en faire honneur à la franchise du grand 
capitaine. 

Si la parole de Fontanes blessait parfois Na- 
poléon, il n'en rendait pas moins justice à sa 
haute capacité ; aussi ne balança-t-il pas à le 
mettre, sous le titre de grand-^maitre, à la tète 
de l'université, lorsqu'il la rétablit, en se)[>tembre 
1808. Personne ne pouvait mieux mériter ce 
choix que l'homme qui ^ l'époque du sacre, 
faisant allusion à la loi du concordat, avait dit 
au pape : h La France , abjurant de trop longues 
« erreurs, donna les plus utiles leçons an genre 
« humain; elle sembla reconnaître devant lui 
« que toutes les pensées irréligieuses sont des 
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« pensées împotîtiques, et qae tout attentat contre 
« le christianisine est on attentat contre la so- 
« dété, y> Aux honneurs nnÎTersitaires Fontanes 
mit bientôt ceuiL du premier corps de l*État : il 
fat appelé au sénat le 5 février 1810. Comme 
grand-maitre, il ne put exercer qu'une influence 
bornée sur on système général d'éducation qu'on 
Toalait avant tout rendre militaire, n ne négli- 
gea rien cependant pour y introduire , à côté d'é- 
tudes fortement classiques, un enseignement 
à la fois moral et religieux, et il y réussit, au 
moins en partie. Le développement de ces dis* 
positions se trouve, avec une expression de re- 
gret, dans les paroles suivantes, que, le 3 mai 
1814, jour de l'entrée de Louis XVIII à Paris, 
le grand-maltre (t) adressa à ce prince : « L'u- 
« Diversité, sire, dont l'existence nouvelle ne 
« compte que cinq années, a vu plus d'un ob- 
« stacle arrêter sa marche et contrarier le bien 
« qu'elle eût youlu faire ; mais elle peut se rendre 
« ce témoignage qu'elle a du moins empêché 
« quelque mal. H est vrai que l'éducation qui 
«fomie les mœurs n'y est pas au même degré' 
« que l'instruction; ce n'est pas que l'université 
« n'ait fait de constants efiorts pour les perfec- 
B tionner ensemble : un succès aussi désirable 
« était dans ses vœux plus que dans sa puis- 
« sance, » 

Le sénat conservateur ayant été , au mois de 
juin 1814 , réorganisé, sous la dénomination de 
chambre des pairs, Fontanes fut appelé à y 
siéger. Bientôt après il devint l'objet d'attaques 
réitérées, dont le but était de ruiner sa position, 
en décriant ses opinions et sa conduite politiques. 
Ceux qui perdaient tout par la chute de Napp- 
léon et ceux qui croyaient tout gagner à Pavé- 
nement des Bourbons poursuivaient avec une 
égale ardeur les hommes d'élite qui avisent servi 
le pouvoir déchu et que l'habile prudence du 
nouveau roi cherchait à rattacher à son gouver- 
nement Un libelle, intitulé : L'Université et 
son Grand'Maitre , donna le signal de la guerre 
livrée par la presse à Fontanes. Ce libelle fut 
victorieusement réfuté par une plume anonyme ; 
néanmoins, à la suite de la seconde restauration, 
le nom de Fontanes figura de nouveau dans le 
Dictionnaire des Girouettes. 

L'organisation de l'université ayant été modi- 
fiée an mois de février 1815, la dignité de grand- 
maitre se trouva supprimée. Le titulaire reçut 
enrevanfche le grand-cordon de la Légion d'Hon- 
neor. Inactif et absent de Paris pendant les Cent 
Jours, après le retour du roi, il présida le 
eoUége électoral du département des Deux-Sè- 
vres, et le 19 septembre 1815 il fut nommé 
membre du conseil privé. L'un des juges du ma- 
réchal Ney , il vota contre la peine de mort. 

f (1) A U ralte de la déclaration du sénat rebUve à la 
décbéance de Napoléon, déclaration revètne de la signa- 
tore de Fontanes, mais dont on a dit faussement qu'il 
avait été le rédacteur, U fut, par arrêté du gouvernement 
provisoire, en date da 9 avril, confirmé dans rezcrcice 
'to fonctions de grand-maltre. 



M. Desèze, ayant été nommé successeur de Duels 
à l'Académie Française, y prononça son discours 
deiréception le 25 août 1816. Comme directeur de 
l'Académie, Fontanes fit au récipiendaire une 
réponse dans laquelle on remarqua surtout le pas- 
sage suivant : a Votre plus bel éloge est dans ce 
<f testament simple et sublime où , déjà détaché 
« de la terre et presque dans les deux , Louis 
« vous a légué ses bénédictions et sa reconnais- 
« sance; plus auguste en ce moment que sur le 
« trône môme, il vous conomuniqua de son lit 
<c de mort je ne sais quoi de sacré. » Par lettres 
patentes du 31 août 1817 , Louis XVIH conféra 
à Fontanes, déjà comte de l'emphre, le titre 
de marquis. Après avoir été l'orateur obligé du 
corps législatif et du sénat auprès de Bonaparte 
consul et de Napoléon empereur, Fontanes fut 
auprès de Louis XVIII l'orateur officiel de la 
chambre des pah«; et dans ces discours d'ap- 
parat, comme dans les discussions législatives, 
il offrit constamment un modèle d'éloquence 
parlementaire. 

A l'époque de la formation de la Société des 
Bonnes Lettres, ( voy. Fortielle ), en janvier 
1821 , Fontanes fut investi de la présidence de 
cette société, dont le but était d'opposer une 
digue à l'envahissement rapidement progressif 
des idées libérales et philosophiques empruntées 
à l'école de Voltaire. Mais au commencement 
de 1821 la santé de Fontanes, minée depuis 
plus d'un an par le chagrin profond que lui avait 
causé la perte de son fils adoptif, le jeune Saint- 
Marcellin, mort victime d'un duel, s'afTaiblit 
rapidement; et le 17 mars il succomba à une 
attaque d'apoplexie. H fut dignement loué sur sa 
tombe par Roger, son ami et son confrère à l'A- 
cadémie; à la Société des Bonnes Lettres, par 
le marquis d'Herbouville. En apprenant sa mort. 
Chateaubriand, alors absent de France, écri- 
vit de Berlin : « L'école à jamais célèbre fondée 
« par Boileau, Racine et Fénelon finit en M. de 
« Fontanes. Notre gloire littéraire finit avec la 
« monarchie de Louis XIV. » 

Au nombre des poèmes inédits de Fontanes se 
trouvait celui de La Grèce délivrée, auquel on 
sait que depuis sa jeunesse il travaillait avec 
prédilection, et dont à peine quelques fragments 
sont connus. On cite encore un charmant petit 
poème intitulé Le Vieux Château, dont il avait 
fait lecture à quelques amis. Le nombre de^ odes 
inédites est de plus de trente. Dans les derniers 
temps, il avait revu avec soin sa traduction de 
V Essai sur V Homme : par une bizarre et triste 
coïncidence, la nouvelle édition parut la veille 
môme de sa mort, presque en môme temps que 
la traduction du môme poème par l'abbé De- 
lille, publication posthume. 

De son vivant, Fontanes. avait en qi|elque 
sorte désigné comme son successeur à l'Aca- 
démie Française M. ViUemain, jeune lauréat 
couvert des palmes du concours, et professeur 
renommé dès l'âge où l'on est encore élève. L'A- 
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cadéime t'empreaaa de aanotioiuier ce vœu tes- 
tameotaire, et le 91 juin isai M. ViUemaia 
Yint occuper le fiateuil de Footana». La maniàre 
dont il loua Mm prédécesseur prouva que pei^ 
aoime plus que lui n'était digne d'entrer en poar 
sesaion de ton hàntage, 

Après la mort de Fontanes, tous ses manus- 
crits étaient devenus le propriété de sa fille 
unique, M"^* la comlewe Christine, ebanoi- 
nesse du cbapitre royal de Sainte^Anne de Ba- 
^ôre. Retirée depuis plusieurs années è Ge^ 
uèTe, elle ne paraissait plus songer k en fiûre 
jouir le publie, lorsque M. Sainte-Beuve (noy, ce 
nom) , que des intérfitfl littéraires avaient, en 
1837, conduit en Suisse, reçut de sa ooufianee 
ee prédeux dépôt. Par ses soins, et pour la pre- 
roièie fois, les Œuwês <J6 Fontanet ont été 
publiées], Paris, 1839, î vol. in'>8^ Outre les 
divers ouvrages d<yi mentionnés, ce recueil 
comprend : les 1"^, a' et 8^ cbants de La Grèce 
délivrée, seuls fragmenta q<^ restent de cette 
épopée; La Maison ritstigue; Mssaisur r As- 
tronomie, en son entier} Éptire à mon ami 
Bai^lin ^ur Vemploi du temp»; Les Livres 
sainti, poëme; Stimee$ à M, de Château- 
briand sur Les Iftartyrs, d^à imprimées à la 
suite de ce poëme ) Les Jhmbeauo! de Saint- 
DenU, ode lue à rinatitut le 2 mfti 1817, et plu- 
sieurs autres odes inédites. Un cboix des mor- 
ceaux de critique littéraire et des discours d'ap- 
parat, qui ont mérité k Fontanes la réputation 
de i'un de nés premiers prosateurs , complète 
cet«e collection, à laquelle viennent a*i#uter 
quelques pages de Gbàteaubriand, un travail 
critique et biographique par M. Sajote-Beuve, 
et un autre de Roger. 

Au résumé, Fontanes (ai un) homme très- 
distingué , qui uWre auoun des traita du grand 
homme. Gomme poëte , il réunit tout ee que 
peuvent donner Tétude , le travail et l'art, tout 
ce qui, en un mot, constitue :1e talent, en Fab- 
sence du génie. £n effet , le soulHe brûlant et 
spontané de Tinspiration anime trop ramnent 
cette riche et brillante poésie , qui satisiait tou- 
jours, qu'on admire souvent, mais qui ne trans- 
porte^ jamais. Aussi Napoléon, appréciant à sa 
manière les productions de cet écrivain, disait-il 
en se frappant la poitrine : « Tout cela est bien, 
mais il n'y a pas de ça. u Gomme prosateur, le 
talent de Fontanes est peut-être plus remarqua- 
ble. Dans son style , rhannonie la plus parlaite 
règne entre la pensée et l'expression , Tune et 
l'autre constamment justes, lucides et élevées : 
les tours sont simples avec noblesse, la phrase 
oorrecteaveeélégance et variété ; jamais^de termes 
ambitieux ou bizarres, jamais d'enluminures ni 
de taux brillants, mais'aussi point de mouvements 
inattendus ni d'effets saisissants. La véhémence 
seule manque à cette prose , comme le seul en- 
thousiasme manque à cette poésie. Le mérite 
incontestable de Fontanes lui valut de brillants 
succès ; sa conduite, toujours habile sans oeeaer 



d'être honorable; loi ouTrit la route des boD- 
neurs. iDès lors il devait avoir des envieux ef 
par conséquent des détracteurs ; en revanche, 
ses qualités morales lui firent de nonibreux et 
sincères amis. [P, A. YiEaun»! dans V£ncfcl 
des a* du M,] 

MoBtgalOard, ms$, M kl HHet^Um fronç^ife, - 
VUleœata. Élog^ ifi FmUanMf dvos le R«cueU (|« F aca- 
démie, S8 Juin 1891. — Salnte-Beave , Revue def Deux 
JUenàes, h* série, t XVI, et dans les Portraits Uttérai- 
rety t II, édlt in.li. -* ebSleaubrland, Uém9^ru dfautn- 
Comte. 

F09TAHKW {Jem n8),miisionnaîr6 français, 
vivait en 1720. Il appartmait à la Bodété des Jé- 
suites, professait les mathématiques dans le col- 
lège de cette compagnie à Paris, et était, comme 
astronome, membre correspondant de TAca- 
démie des Seimioes, lorsqu'il fut désigné pour 
faire partie d'une mission à la fois religieuse et 
scientifique. Cette mission, eomposée des pp. Ta- 
chard, Gerbillon, Lteomte, Visdeloa et Bouvet, 
était envoyée dans les mers de la Chine, sous 
la prateetion du gouvernement français. Durant 
le voyage, le P. Fontaney fit de nombreuses 
observations météorologifpiea, qu'il eommuni- 
quait suocesaivement à san ami Qassini. £a 
septembre 1685, Fentaney arriva sur les côtes 
de TAnnam; il y continua ses travaux astro- 
nomiques , et s'embarqua en juillet 1686 pour 
Macao ; mais les vents contraires , les tempêtes 
et l'ignoranee de son équipage le forcèrent de 
rentrer à Siam. La 19 juin 1087, il reprit U 
mer sur une jonque chinoise, et atterrit heu- 
reusement le 93 juillet suivant h Ning«Fo (pro- 
vince de Tohe-Kiang). Trais mois plus tard, 
l'empereur Ching-Tsou«Jin«*Hiang^Ti l'autorisa 
à venir jusqu*à Pé-KIng; mais il ne le retint pas 
longtemps dans sa capitale, et le P. Fontaney 
dut se rendre à Kiang-Nan (Nan-King), où il 
arriva en mai 1688. Durant plus de deux ans, 
il y propagea le oathoheisme; mais, chose 
remarquable , il trouva dans les Portugais dç & 
ennemis acharnés. Bien que pratiquant le même 
dogme, ceux-ci lui suscitèrent toutes sortes d -en- 
traves, et interceptèrent ses communications 
avec TEorope. Le P. Fontaney fit deux voyages 
à Kouang^Toung (Canton ) pour obtenir justice 
de cette violation des droits internationaux ; mais 
il trouva les mandarins chinois peu diposés à le 
satisfaire. Il s'adressa alors à reropereur, qui le 
manda à Pé^King. Ayant été aaseï heureux pour 
guérir Ghing-Tsou d'une mahidie gravé, œ mo- 
narque lui aecorda un logement dans la pre* 
mière enceinte de son palais. En 1099. Fontaney 
revint en Europe. Après un court séfour, il s'em- 
barqua de nouveau pour la Chine, où il arriva 
vers juillet 1701, el se fixa à Tbangi^Toheott ( pro- 
vince de FourKian ). Il resta dans ce port jus- 
qu'au 1*"^ mars 1703, prit passage sur uu bâ- 
timent anglais, et descendit h Londres. Il de- 
meura dans cette ville une année envirmi , s'ea- 
tendit avec les supérieurs de son ordre, et 
retourna courageusement dans l'Asie centrale. 
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octobre 1790 il ^t H^ré tm France» et 
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)uis lors 8â vie demeure ineqiuiilit On n'a 
iservé ^e cei intrépiclQ foyagnur qua «(eux 
'très îQi^Fées 4i»|§ le» i. VU «t VUI «U» W- 
is édifiante; c^epend^nt, iç P, d|i Halda lui 
it beaucoup da dûcam^nt» piirieux, l^a F. Fon- 
ley lit «astt pr^ttaet k la Bibtiotlièqus du Roi 
s premiers H¥l«8 ehJBois apportés en Franee. 
1 édité, en 1674 , le Planisphère on globe 
\este du F- çl# Ç^dieu, Alfred p^i4M;A»B. 
.bbé de Chpisy, Jounial du FQyaae de Sia,m {saitp}, 
it. — Le P. Oerbillon, Reîation de huit f^oyages en 
rtarie et en Cki^• Mtt detmH leaa jwscuVn iMt. - 
Hal4e , Iks^prip^m (h la ÇMne, \. iV. 

" FOJiTAfiWf (40i critiqua et roroandar fran- 
is, mort en juin 1B37. Il eampoaa des peésies 
i furent remarquées, at fut l^ua daa rédao- 
irs de la Mevuû du Dm^s Mmëw. fl foisait 
rtout la guerra aux feran^aa aoteura, auaujet 
squellea il partageait IVipinion du Chrysale 
Molière ; et Ton dit que ces danaa étaient 
In d'éprouver da Ja aympatbie pour la critique, 
atre de nowtofiux artiçlai 4ans la »W¥fi ies 
mxi Monde%^ sQUY^t squ4 \m p«#udopyi»a« 
I tord Fee,lUkft çt de ff Uonmif^^ m » da FW' 
Dey : BaUçkdt^.m^hdm etpçé^i^ divêHUti 
Iris, 1829, ittTlài Kn ^^^ 4§ la W QWtU^ 
ne fit andalQWiei Pwis, laiid, in-a^. 
Rev. des Deu^ 4faf|4««. |8?i-9«, ^ M«li4l>a ^ Aph?* 
elot ^ La Littx fr, cçntemp^ 

FOKT4ii«P8 (Mm^'Ang^liqmt duchesse 

t), favorite de iQQi^XlYi F«y. §CpRAii.LEde 

QUSSILL^, 

l fovtahikk ( Ftc^ar)i diplomate et voya« 
jor' français, fté m Àn^ergue, vera $796. Il 
odia d'abord la pbarwai^ie» puis il entra k 
licole Nqrw^e, En im il M î^diuia à l'é^sola 
ts naturalistes YQyageurs> ir^nunent fondée 
ir M. le duc Decai^es. Après avoir voyagé en 
rient aui^ frais de l'État, il futattacihé k un coq-' 
ilati il devint ensuite vice-consul, et consul 
»r intérim, ^ 1840 il fut destitué, pour avoir, 
ns autorisation, rompu ay^ le eonsul anglaiSi 
n 1846 il rentra en grto, et fut nommé consul 
Singapore et chevalier de la Légion d'Honneur, 
obtint vers la même époque le titre de corres^ 
mdant de l'Académie des Inseriptious et lU^lIea- 
ittres. On a de lui : Voyagé en Orient, enffft* 
is par ordre du gQ^viernem0^t frmç^M d« 
mnée 1821 àVannée 1829; Paris, 1829, 2 vol, 
•&°, avec une carte et des figures. Cet ouvrage 
ûte de la Turquie d'Asie, de Constantinople et 
« événements de la Grèce de 1827 à 1829 ; — 
9yage en Orient, fait pemdant le^ anné$$ 
131-32; Paris, 1834, in-8**,- — Voyage dam 
Inde et dans le golfe Persique ,par V Egypte 
■ la ^er Rouge; Paria, 1844*47,3 vol. iih«% 
des articles dans la Reuue de l'Orient. 
F. Beauvois, 
VktUm. de la Conversation^ supplëm. — Loiuin<|rf et 
ptq.w\ùtjLittér.franÇi contempor.] -- Nouvelles An- 
jk* des Voyages^ an. 18S0, 1. 1. 

v«!iTANiEii ( G^ofifiard-Hme ), bistorien 



français, né en 1A93, mort en 1767. Il fot inten- 
ila»t da GreBnhle,''pmt oonselUer d*État et oon- 
tWttanr général des meubles de la couronne. Il 
raaaembla sur rbistolre du Dauphioé una im- 
•lyianaa oolleetion da titrea empruntés aux di- 
fwraaa afebivea de la Franoa et même des pays 
étrangers. Ce reeueil, qui forme 841 portefeoillea 
iM% eat déposé à la Biblietbèque impériale. 
Fontaniau avait aussi composé plusieurs ouvragaH 
biftoriqnea reatéa manosarits. On n*a imprimé de 
bii qva la Rotoklnéê , imitée de Vitalien de fier- 
nard Morandoi La Haye (Paris), 1732, s vol. 
in»! 9, D'aprèa Barbier, « le manuserit de la 
J)O0«/liid« Alt Tttlé à l'antMv par un valet, et 
imprimé furtivement à Graneble, ep 1730, in-4°, 
an nambi» de qninae aiamplairea. » 



Quérar4, Fr^nc^ UUêroire^ 

POUTAHiKii (i't^rre-^liffli^^^A), ebimiste 
f^çaisi Als 4u précédent^ «4 Yçra 1730, mort 
|ç3Q mai 1784* Il fut> comme sep père, cootriV* 
leur général des mevliea de la oauronne. Il cul* 
Uva particulièremept la clûraic^ et devint membre 
de rAoadéaûe de« sciences et de celle d'Arcbiteo« 
ture< Ob a de lui ; l^Mt d^fakr$ les cristaux 
€9lwr^ iVf^ant les pierres précieuses i Pans, 
1778, 1786, in-tô*», Suivant DeaessarU, FonU- 
«ien a laisai^ eu tuanuscrit m ouvrage sur les 
çmleurs en ^m£iil, dout U composition diffère 
(neu de celle dea pierres factices, 

MMMsrU , miiiH mtéra^s. 

Wùi99AjfVÊi( Juste), archéologue italien, né 
àBafotrDaniel (Frio»il), le 30 octobre I66û, mort 
à Roma, le 17 avril 1736. Ëlevé obea lea je- 
sidtes de €k»ftz, |l s'occupa particulièrement des 
lettiea aaeréea, et entra dans les ordres. Il alla 
enautte achever sea étudea à Venise et à Padoue, 
et s'atlaeha au serrioe dn cardinal Renato Im- 
périal!, qui le cfaoiait pour faibliothéoaire. Fon^ 
tanini s'établit à Rome en 1697, et se lia avec lea 
principaux arohéologuea de l'époque, entre autres 
avee Fabretti. Nommé professeur d'éloquence 
par Clément XI, il fit preuve d'un savoir étendu 
et dHin esprit éclairé en défendant Mahilkm 
contre les attaques paradoxales du jésuite Ger* 
mon, et en protégeant aufNrès dn pape Vffistoire 
eoolésia»tique de TiUemont, histoire dont lea 
jésuites rédaasaient la mise à llndex. Son traité 
Sur VÉùquenee italienne M attira de la part 
d'Apostolo Zeno une critique qui est un dea 
meilleurs ouvrages d'histoire littéraire du dix* 
huitième siècle» Sa polémique contre Muratori, à 
propos de la ville d«i Comacchto, que se dispu- 
taient l'empereur Joseph V et le pape, hû vahit 
de la part de ce dernier le titre de camérier 
apostolique et plusieurs bénéfices. Clément XI, 
jugeant Fontanini très^propre à ces discussions 
politiques, le chargea de soutenir les droits du 
saint-siége sur le duehé de Parme et Plaisance. 
Fontanini plaida cette cause avec beaucoup de 
savoÂr, mais trop pen de ménagement Oé- 
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ment XI moarot surees entrefaites, et son succès- 
seur, Innocentxm, disgracia Te trop ardent aTocat 
des droits temporels da saint-siége. Plus tard le 
successeur d'Innocent xm, Benoit xni, combla 
Fontanini de faveurs, lenomma archevêque tita- 
laire d'Ancyre , et lui confia le soin de donner une 
nouvelle édition des Décrets de Gratien. Dans 
sa vidllesse, Fontanini, qui avait conservé le goût 
de la polémique, écrivit contre la prétenticm des 
évèques d'Arezzo à porter le pallium. Cette po- 
lémique assez futile excita la colère de Laurent 
Corsini ( Clément xn ), qui à son avènement au 
trône pontifical disgracia complètement Fonta- 
nini. Celui-ci se consola par le travail, et s'occupa 
avec beaucoup d'ardeur d'une ^ù^oire littéraire 
du Frioul. Une put achever que la partie relative 
à Aquilée; elle fut publiée par son neveu Domi- 
nique Fontanini. Ses principaux ouvrages sont : 
Délia Masnadéed altri servi seconda Vuso de* 
Longobardi; Venise, 1698, in-4»; -^Oratio 
de usu et praMtantia bonarum litterarum; 
Rome, 1704, in-é*»; — Yindicxx antiqtiorum 
diplomatum contra Bartholomseum Germo- 
nitim, lilnri II; Rome, 1705, in-4**; — Ragio- 
namento délia Bloqttenza italiana, in let- 
fera almarchese Giweppc Or«i; Rome, 1706, 
m-A**. Fontanini donna une édition très-modifiée 
et surtout trës-augmentée de cet important ou- 
vrage ; Rome, 1736, in-4°. Sous cette forme, il 
fut l'objet d'une excellente critique de la part 
d'Apostolo Zeno. Le livre de Fontanini et les 
notes de Zeno ont été réimprimés ensemble; 
Venise, 1755, 2To\.m'A°',— De Àntiquitatibus 
Hortx; Rome, 1708, in-4" ; — Il DominHo tem- 
porale délia 5. Sede apostolica sopra la città 
di Comacchio; Rome , 1709, in-fol.; — Se- 
conda Difesa del medesimo dominio; Rome, 
1711, in-fol.;— Risposta a varie scritture 
contra la S.'Sede inproposito di Comacchio; 
Rome, 1720, in-fol.; — Ribliothecx cardir 
nalis Imperialis Catalogus; Rome, 1711, 
in-fol.;.— Dissertatio deCorona ferrea I^n- 
gobardorum; Rome, 1717, m-4*»; — Delta 
storia del dominio temporale délia Sede 
Apostolica nelducato di Parma e Piacenza; 
Rome, 1720, in-fol. ; — Gratiani Decretorum 
Ubri F, secundum Gregorianos Decretalium 
Hbros titulosque distincti, praefutione, scho- 
liis et indicibus illustrati; Rome, 1726, 
2 t. in-fol. > — Discus votivns argenteus com- 
mentario itlustratus; Rome, 1727, in-4«»; — 
AchcUes Isiactts annularis^ commmtariolo 
àlustratus ; Pavie, 1728, in-4« ; ^Codex cons- 
titutionum, quas summi pontifices ediderunt 
in solemni canonisatione sanctorum, a 
JoanneXXniad Benedictum XIII; Rome, 
1729,in-fol.;— / Morali di S. Gregorio, ec^ri- 
dotti a facile lezione ed intelligenza; Rome, 
1714-1730, 4tom. in-4** ; — HistoHx litterarias 
Aquilejensis LUnri V; Rome, 1742, in-4*». C'est 
un ouvrage posthume , ainsi que les deux sui- 
vants : ColUUioneSf owero discorsi aceade-' 



mici di storia eeelesiastica ed altro ; Yenifii 
1758, «1-4"; — Vita arcana di fra Paà 
Sarpi; Venise, 1803 , in-8* : c'est une diatift 
violente et souvent calomnieus^ contre la n 
moire de Paolo Sarpi. 

Dominique Fontaniai, VUa del FùnJtamini : Stù 
17S5. - Llratt, Notizie dei LUterati del FriulL — h 
broDt , flUe Italorum doetrina exceUerOiMnÊi, t Xfl 
p. 208. — Tipaldo, Biogra/la degU ItalieaU ilhutri 
t. VU. 

FONTANON ( Denys ), médecin français, né 
Montpellier, dans la seconde partie du quinziài 
siècle, mort en 1544.^ Il professa avec distiii 
tion la médecine à Montpellier. Ses leçons ' 
rent recueillies et publiées par Jean Ronier, si 
ce titre : Practica medica, seu de morbort» 
internorum curatione, Ubri IV; Lyon, 15; 
in-8^. Luisini a tiré de cet ouvi*age le chapili 
intitulé : Cephalalgim a gallico morho Cur» 
iio, et l'a inséré dans le premier tome de « 
compilation. 

Éloy, Dict. hist. de la MédeeiM. - Bioff, médieaia. 

FONTAHOK (Antoine) , jurisconsulte frai* 
çais , né en Auvergne, vivait dans la secondi 
moitié du seizième siècle. Il étudia le droit k 
Bourges , et devint avocat au parlemmt de Pa* 
ris. C'était un savant distingué, que CovarroTiil 
appelait vir maximas apud Francos auctot> 
tatis. Ses principaux ouvrages ont pour titrest 
Azonis ad singulas leges XII librorum co- 
dicis Justiniani Commentarius, ex bibliotheiê 
Ant. Conta : accesserunt summaria copiosis^ 
sima Ant, Fontanoni, in singulas titulm 
atque leges ejusdem commentarii; Pariii 
1577, in-fol.; — La Pratique de Masuer, tm 
duite de latin en français, par Ant. Font^ 
non, et par lui illustrée d^annotations s^ 
chacun titre; Paris, 1577, in-4*» , ô^édît, auji 
mentée et illustrée de trois briffs traita^ 
Vun, des successions; Vautre, des testament 
et le troisiesme, de la quarte légitime, F(ûr 
cidie, et Trébellianique ; Lyon, 1594, in-4'; - 
Les Édits et ordonnances des Roys de FrancB^ 
depuis saint Loys jusques à présent , ek^ 
Paris, 1580, 4 vol. in-fol.; nouv. édit., revue el 
augmentée par Gabriel Michel (de La Roche* 
maillet); Paris, 1611 , 3 vol. in-fol. Etienne Pai- 
quier ( Lettres', liv. IX) écrit au préside^ 
Brisson que Fontanon a le premier, après Re« 
bufre,mais avec plus de succès, travaillé à metU 
en ordre les ordonnances des rois de France. 
Les actes contenus dans ce recueil y sont placée 
non suivant l'ordre chronologique, mais suiTal 
l'ordre des matières. Ils ont été depuis inséré 
dans la collection ordonnée par Louis XIV, ( 
publiée après sa mort, par de Laurière et 6( 
continuateurs , sous le titre d'Ordonnances dt 
Rois de France de la troisième race^ recueilr 
lies par ordre chronologique; Paris, 173T 
1849, 21 vol. in-fol. K. Regnakd. 

Dente Simon, Nouv. Bibl. des Auteurs de Droit - 
Taisand, Fies des ptm célèbres Jurisc," La Croix du Mill 
et Da Verdier, Bibl. franc, — Morcrl, Grand De 



ri FONTANON 

fft. Aisf . — Catah de la M6I. des avocats au pari. Oe 
rU. 

* FONTAHUS y poëte latin , vivait au commen- 
ment de Tère chrétienne. D'après Ovide, il 
anta les amoars des nymphes et des satyres. 
est d'ailleurs tout à fait inconnu. 

>vide, Sx Poido, IV, i«, 86. 

PONT ANUS (Nicolas), Voy, Fonteth. 

PONTE MODERATA. VOff. POZZO. 
PONTE. Voy. FUENTES. 

vonTEcmx (Jean- Alphonse), médecin es- 
gnol, né àDauniel, vers 1560 , mort vers 1620. 
professa la médecine à Alcala-de-Henarez , et 
t nommé chevalier de Tordre de Saint-Jacques. 
D a de lui : Medicorum incipientium Me- 
\eina, seu medicinse christianm spéculum; 
Icala-de-Henarez, 1698, in-4°; — Diespri- 
legios para mugeres penadas con un di- 
on ario Tnedico ; Alcala - de - Henarez , 1 606 , 
•4". 

Nicolas Antonio, BiblUxtheea Hispana nova, 
*FOJffTEiiJS (Maison des), Fonteia gens. 
es Fontdus étaient originaires de Tusculum; 
i étaient plébéiens, et portaient les surnoms 
Agrippa j de Balbus et de Capiton, Le pre- 
ôer membre de cette maison qui figure dans 
s Fastes consulaires est C. Fonteîus Capiton, 
a des consuls suppléants , en '33 avant J.-G. 
es principaux Fontdus sont : 

* FONTEIUS (Titus)^ lieutenant dé P. Cor- 

dius Sdpion en Kspagne, en 212 avant J.-C. 

près la défaite et la mort de Publius et de 

kidus Sdpion, Fonteîus, alors préfet du camp, 

nr succéda comme commandant provisoire 

e& légions; Les soldats, ne le croyant pas à la 

auteur de cette tâche difficile , le remplacèrent 

ir un ofOder d'un grade inférieur, nommé 

. Marcius. Cependant, si ce Fonteius était le 

léme idont parle Frontin, c'était un brave sol- 

it, sinon un habile général. 

lltfsUye , XXV, », «4, 8d ; XXVI, 17. - Frontin, Stra- 
9., I, S; IV, s. 

FoifTEHTS(Cnc«z«), lieutenant du préteur 
!. Servilius Cépion, vivait vers 100 avant J.-C. 

fut tué avec son préteur, en 90, dans un tu- 
mlte populaire à Asculum, dans le Picenum. 
!e meurtre lut le signal de la guerre sociale 

Marsique. 

Océron, i>ro Font,, 14, 17. — TWe-LWe, Eptt., 7t. - 
aUdns Patercalas, II, is. — Applen, Bel, eiv„ I, 38. — 
rose, V, 18. 

* FONTEIUS (Marcus), administrateur ro- 
Min, fils du précédent, vivait dans le premier 
iècle avant Fère chrétienne. Cicéron énumère 
^ns l'ordre suivant les charges occupées par 
k. ou M' Fontdus, car le prénom de celui-ci est 
irt 'incertain. Fonteius fut triumvir ; on ignore 
H eut en cette qualité à distribuer un territoire,', 

1 fonder une colonie ou à administrer le trésor 
nblic. Questeur entre les années 86-83, légat 
D l^pagne en 83, avec le titre de pro-questeur, 
N tard légat en Macédoine , où il repoussa les 
Mairsions des tribus thraces, Fonteius obtint 
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. la préture à une époque iiicertai.;e. II gouverna 
la Gaule Marbonaise pendant trois ans, de 76 à 73. 
£n7ô, il envoya des approvisionnements, des 
munitions et des recrues à MeteUus Pins et à 
Cneius Pompée, alors occupés à guerroyer contre 
Sertorius en Espagne. Les exactions qu'il se per- 
mit à cette occadon fournirent plus tard des 
siqets d'accusation contre lui. H revint à Rome 
en 73^:72, et ne fat poursuivi qu'en 69. M. Fa- 
bius intoota l'accusation, M. Plœtorius la sou- 
tint. A peu d'exceptions près, les prindpaux ha- 
bitants de la Narbonaise vinr^t témoigner à 
Rome contre leur anden gouverneur; le plus 
éminent de ces témoins à charge fut Indudo- 
mar, chef des Allobroges. Ce procès avait d'au- 
tant plus d'importance que c'était la première 
cause décernée aux tribunaux créés par la loi 
Aurélia de judiciis. Le droit de juger, réservé 
jusque là aux sénateurs, venait d'être confié à 
des tribunaux mixtes composés de sénateurs, de 
chevaliers et de tribuns du trésor (œrarii), Ci- 
céron, alors édile, et devenu célèbre par ses vi« 
goureuses attaques contre Verres, prit la défense 
d'un concusdonnaire moins illustré, mais pres- 
que aussi coupable. Les détails de cette affaire 
ne sont connus que par un fragment de la dé- 
fense (de Cicéron. On reprochait particulière- 
ment à Fonteius d'avoir imposé des taxes exces- 
sives sur les vins de Narbonne ; d'avoir vendu 
des exemptions pour le travail des routes, ce 
qui avait rendu les moyens de communication 
impraticables ou avait obligé à un énorme sur- 
croît de travail ceux qui ne pouvaient ou ne 
voulaient pas acheter d'exemptions. Comme Ci- 
céron n'oppose à des charges aussi précises que 
de vagues déclamations, on ne peut guère douter 
de la culpabilité de son client. On ne connaît 
point la sentence des jujgeSy mais il est sûr que 
Fonteius ne fut pas condamné à l'exil, puisqu'on 
le voit peu après acheter une somptueuse mai- 
son à Naples. 

Ctcéroo, Pro FonteiOf ad AU,, I, 6. — Dromann', 
Gesch, BorriSy vol. V. — Orelli, Onomatticuin TuUlanum, 
au mot Fonteius, 

* F01VTE1US ( Publius ), jeune homme d'une 
famiUe obscure, que P. Clodius Pulcher choisit 
pour père adoptif en 60 avant J.-C. Ce turbu- 
lent patricien, voulant obtenir le tribunat, charge 
réservée aux plébdens , se fit admettre dans la 
maison des Fontdus. Cette prétendue adoption 
eut tous les caractères de l'illégalité ou plutôt 
de la parodie. Fonteius, déjà père de trois en- 
fants, n'avait aucun motif d'en adopter un qua- 
trième. Il avait à peine vingt ans, tandis que 
Clodius en avait trente-cinq. Après la cérémo- 
nie, le premier acte paternel de Fonteius fut 
d'émanciper son fils adoptif. 
cicéron, Pro Domo, 18; Harusp. resp., Vt, 

FONTENAi (Pierre-Claude), historien ec- 
clésiastique français, né à Paris, en 1663, mort à 
La Flèche, le 15 octobre 1742. H entra dans la 
Société de Jésus le 31 août 1698, et s'occupa 
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particalièreuent d'énidjti<m t^ligieuse. â tra^- 
yailla en ce genre h direfs oan'ageé (|di fie por- 
tent point son nom, et foaniit»de nombreux 
extraits au Journal de lYétHmx, Après la mort 
an père Longuetal, H Ait rappelé à Paris, et 
chargé de coiitinaer Vffiêtotrê de VÉgiiêè gaU 
Hcane, dont ce pèfe atait pdMié huit VolnrlHHi 
ifi4''; Fontenai donna le nentièfne, le dhiètne^ 
et le onzième pres^jue eirtier. Il atait atissi raê^ 
semblédes matérîaut podf tttté histoire des pap«s< 

Richard et GIraad, BibtMMqUe MeHè. 

FOMTfiiiAT (J,'B. BLaiaUè), peilttre îtm* 
çais, né à Caed, eu 1654, mort à Paris, en 1715. 
Son grand-père^ Jehafl dé Fontenay, travaillait à 
Fontaineblean atec les Dubois et letf Frémiseti 
Son père, Claude de Fontenay^ peintre du roii 
mort le 12 oetobtt 1694, à l'âge de mxtOM^ 
quinze ans, était protestant. L« jéone Fofrteuay, 
élevé dans la même ctovtftM^, ftaf placé élMi 
Baptiste Monnoyéf, eélèbi« p^tre de fleuri. 
En 16S5, Fontenayabltirfl i« «alvlnismé «tépMM 
la fille de Monnoyef . Initié par M peHltl^ A KNM 
les secrets de Tart, il l'égala Mentôt, èl tous 
deux n'eurent pas de tital josqtt'fc Van HHyétim. 
Louis XtV employa Fontenay â Yersailles^ k 
Marly , à Compiègue, à Fontaiilehléftif . Les bitf^ 
fets des salles à manger et le« idéssiis de poftè 
peints par cet habile artiste attestent titie totichè 
vraie et délicate, un plttceau léger et bfiltaiit. 

D'ArgenvIllc, rUi de» Pelwtfet fraUçaUé 

FOUTBNÂT {Louis-Ahel OB, BonArotJS, adbé 
DE ), compilateur et journaliste frança}!(, né en * 
t737, à Castetnau-de-Brassac, près de Castrés , 
mort à Paris, le 28 mars 1806. Il entra dans la 
Société de Jésus, et professa au collège de Toiir- 
non. Après la suppression de son ordre, Il le 
rendit à Paris , et y publia, sous le nom d'abt)é 
de Fontenay, quelcfues compilations utiles. Il prit 
une part acme à ta rédaction des Affiehei de 
Province et du Journal général de France^ 
et se montra un des plus ardents défeiiséuils des 
idées réactionnaires. Le 10 Mfff le força de se 
réfugier à l'étranger. Rentré en fVance après le 
18 brumaire, il renonça à la politique pour re- 
prendre ses anciens travaux littéraires. On a de 
lui : Analogies et fragmenté philosophiques]; 
Paris, 1774, 4 vol. in-12 ;— IHctionnaire des 
Artistes; Paris, 1777, 2 toI. m-g*; — Abrégé 
de la Vie des Peintreê; Paris, 1786, in-fol.; — 
VAme des Bourbons^ ou tableau historique 
des princes de Vauguste maison des Bour- 
bons; Paris, 1783*1790 y 4 vol. in- 12. L'abbé 
Fontenay publia aussi les Tables de V Histoire 
universelle traduites de l'anglais, formant le 
XL VI" vol. in'4<' ; — la plus grande partie du 
texte de la Galerie du Palais-Royal; 1786- 
1808, 59 livraisons in-fol. ; — des éditions aug- 
mentées du Dictionnaire de VÉlocution fran- 
çaise^ par Demandre; Paris, 1802, 2 vol. ift-S"; 
— du IHctionnaire géographique de Vosgîen; 
Paris, 1 803,iu-8* ; — de la Géographie moderne 
de Lacroix; Paris, 1805, 2 vol.[in-12. 
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rONTBltAT-MABBVlIi. Vo^Ê VaL (Du). 
FONTENATi VOff, CCtWOlÉt 
FONTBNELLB (Db U). VÔ^ihk WcmESaM 

FONtfeftfiLiB [Èetiiatd Le Boùttal ont 
BoviER de), délébi'e écrivain D'an^^d, qui s'eàsq 
dans les genres les pluii divét^, flts d'nd a?aQ 
au parlement de Bouen . et de Mafttle CorncA 
sœur de Tauteur du Cia^ liaqiiit ft Itoueu, tel 
février 165^ et mourut à Paris, le 9 janvier ilt 
Ainsi, par sa vie, qui emb»së6dil siède, ii pÉ 
ticipe aux deux grandes époqUes d« la littéii 
tufé fiPâilçàise; et l'on petit dire qu'il y a da 
hommes en lui, le bel esprit dfl d}x-se{)tièi 
Siècle, et le philosophe du dln^^littltiètoe ; leoefv 
du grand Corneille, et le contemporain de Td 
taire; Tingénieux écrivain d'une école un pê 
maniérée . et le derulef deg tax\éiâm^. n irnn 
l'anneau mtermédlalre éotfe lés deM âges. Té 
inoin de toutes le^ févoltltidti^ de ré^t hftinl 
accomplies dads éèi iMei^dlle de temps, ^ f 
pris lui-même Une part adlVé, et M sa tOUxïfît 
détouméd'uii rdlè à^ssif, il a toujoof» te inMl 
incontesté d'avoir le premier fendu là pldld 
phie et la science poynlaife«t en Ffâilcé. ! 

Il avait fait d'assess hrillantesi étndeâl Éa eellÉ 
des fjésnites de sa tille natale; mMs If fttm à 
le même succès danf H Icf^qtiê, hérisse an 
de termes barbares». Il dH lui-même : « Jepe 
mon parti denerlem entendre à la KjgfqtK. 
pendant, contlnnattt de m'y appliquer, j'y enttl 
dis quelque chose; je vis bientôt qotf ee n'étt 
pas fa peine d'y rien entendre, que ee n'étM 
nue des motâ. v Son père le destinant to btfrei 
Il se fit recevoir avocat, et plaida tnépe a 
ftMlsé, qn'il perdit. Promptement dégoMé de fn 
carrière , il se décida à snlvr^ son penehant ]f\ 
fa littérature, et se rendit à Parïs, ànprèsdti « 
onde Thomas Corneille, qui dirigeait afors 
Mercure galant avec de Visé. La gloire du grai 
Corneille fut cTabord pour lui une amorce tronj 
peuse ; il débuta par des tragédies , et une ii 
gramme de Racine nous apprend qnelflMIe^ 
de son Aspar, représenté en i6(iù. i 

Dès les premiers temps de son séjotir â Vm 
il s'était lié a?ec son compatriote Fabbé de Sain 
Pierre , ce rêveur homme de bien^ ï'hrstoni 
abbé à» Yertoty et le œathématieieii YarigiMi 
Le premier les recevait dans mie petite maùi 
de la me SaÎDt-'Jaeqiies. « Nous nous rassH 
Mlons^^ dH FoBleiielle f avec ml «xtrème plaid 
jeunes^ pleins de la première ardew de savcj 
fort unis, et, ce ipre noas ne comptioB» peot^ 
pas ponr un 9»ei grand bien , pe« connus. » 

Vers ce (evffps-là , s'était engagée la quera 
des aneieni et des modernes^ dans laquelle Ftf 
fenelle prit parti atec Perrault etLamotte-Hi 
darf pour la snpériorîté des modernes, a4 
B^ttean et Haeine, qn sovIeBaienl avec M"" 
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ier la préémbiettee ÔM anciens. Il est trop yral 
s dire qae Ses jugements stir les andens ne 
Mt pas eiAmpfts de légèreté, lorsqu'il aifpelle 
tr exemple Eschyle << une espèce de fou, qui 
tr&lt rimagination yire et pas trop réglée. Oa 
e sait ce que c'est que son Prométhée^ ôanê 
quel il n'y a ni sujet, ni dessein,! mais des 
ïiportements fort poétiques* et fort hardis »< 
joant à ËoripidCy « il ne connaît point du tout 
Intrigue, et les jeux de tbéfttre sont rares dana 
to pièces. Yoyez comme, dans AUeste, Her> 
aie, arrivant chez Admète, se met aussitôt à 
dre bonne Chère. Cette description est si bur-^ 
sqiie, qu'on dirait d'un crochclear qui est de 
imfrérie a. Il maltrflâte un pea moins Âristo- 
hane; il le déclare « ptcAsont^ et loi tronre 
t fort bonnes thoêes ». Bi la plttpart de set 
ièces sont « sans art, s'il n'y a ni noeud ni dé- 
oûment, c'est que [la comédie était akms ex- 
fèmement imparfaite. On voit bien par ces 
hanches infbrmes qu'elle ne fait que nattn) en 
Irèce ». {Hemarques sut guetqueê piècu 
Uristophane, et sut le théâtre grec.) Pour 
Siéocrite, il est d'iine grossièreté répons- 
ânte; l«s « discours qu'il prête à ses person*- 
lages sentent trop la campagne; ce sont là de 
tais paysans, et non des bergers d'églogue... 
les bergers «ont trop bergers ». (JHseours 
^la nature de Véglogue.) 

li est donc aisé de compr^dre pourquoi les 
»é5îesp(Mfomte«dc fontenelle, qui parurent 
to 16S8, choquent par une absence complète de 
ftturel et de sentiment. Les opéras de Psyché et 
le Bellérophon, de Thétis et Pelée, Lavinie, 
tndymion, qu'il avait fait jouer dans cet inter- 
valle, sont ottbliés aujourd^ui. Le premier ou- 
vrage où il réussît, ses Dialogues des Morts, 
fî'il fit paraître en 1683, sont parsemés de traits 
affectation et de faux goût. Trois ans après, 
» 1686, il publia ses Entretiens sur laplura- 
'Ué des mondes, où il expose avec une heureuse 
torté les découvertes de Galilée et le système 
ie Descartes sur les tourbillons. On y admira 
e talent dé mettre les matières scientifiques à 
a portée de tous les lecteurs. On peut y relever 
încore quelque chose d'un peu prétentieux et de 
ïuintesseûdédans le style; mais cette recherche 
nême ne déplaisait pas atofs, et elle contribua 
Hîat-étre à attirer le public, qui trouvait d'ail- 
*nrs dans ce livre l*exposltfon du système du 
inonde, tel qu'on le connaissait alors, traduite 
a langue vulgaire. Déjà l'on y sent une certaine 
Bbertéde penser; la clarté des idées se réfléchit 
fensie langage, et Von reconnaît l'empreinte du 
Nseor à quelques réflexions telles que cellfr- 
ïl : « Il n'y a que la vérité qui persuade, même 
sans avoir besoin de paraître avec toutes ses 
^ïeoTes. Elle entre si naturellement dans l'es- 
pt, que quand on l'apprend pour la première 
™s, il semble qu'on ne fasse que s'en souvenir. » 
|ÎI' soirée, à la fin.) 

Voici un exemple de la sage circonspection 



de son esprit, et de la méthode prudente qui 
règle toujours sa marche , même dans ses ingé- 
nieux badinages. Au commencement de la troir 
sième soirée, àpropos des conjectures auxquelles 
il vient de se laisser aller sur les habitants de 
la lune, il ajoute : « Il ne faut donner que la 
moitié de son esprit aui choses de cette espèce 
que l'on croit, et en réserver une autre moitié 
libre, ot le contraire puisse 6tre admis, s'il en est 
besohi. M 

L'année suivante, Fontenelle mit en français 
Y Histoire des Oracles du savant hollandais Van 
Dale, c'est-à-dire qu'il donna un abrégé élégant 
et lumineux de ce traité;, dont l'érudition un peu 
diJfAise prit sous la plume de Fontenelle une 
forme plus appropriée au goUt des lecteurs 
français. L'auteur lui-même en témoigna sa re« 
connaissance , et s'exprima ainsi dans le journal 
de Bayle, les Nouvelles dé Içl République des 
Lettres : « J'ai lu avec bieà du plaisir Y Histoire 
des Oracles faite par un auteur français, où ]0 
suis copié fidèlement; j'approuve la liberté qu'il 
s'est donnée de tourner ce que j'avais avancé 
dans mes deux dissertations sur ce sujet, au 
génie de sa nation... C'est peut- être un malheut 
pour la cause qu'il soutient avec moi qu'il ne 
soit pas dans un pays de liberté; car je ne puis 
imputer à une autre raison le silence qu'il a gardé 
ou les déguisements qui semblent l'avoir corn-* 
mandé sur des faits de conséquence. » Malgré les 
précautions pilses par Fontenelle, malgré les 
déguisements dont s'enveloppait sa discrète iro- 
nie, l'onirrage n'en parut pas moins très-hardi; 
Plus tard, û fut vivement attaqué par le jésuite 
Battus, qui soutint que les démons avalent fait Àj 
deé oracles , et qu'ils s'étaient tus à l'arrivée du / 
Messie. Fontenelle n'eut garde de s'engager dans ^ 
une controverse théologique. « Je ne répondrai 
point au jésuite de Strasbourg, » écrivait-il à 
Lederc, » quoique }e ne croie pas l'entreprise bn-> 
possible. Mais Y Histoire de l'Académie des 
Sciences me donne ti'op d'occupation ^ et tourne 
toutes mes études sur des matières trop diffé- 
rentes de celle-là. Ce serait plutôt à M. Yan Dale 
à répondre qu'à moi ; je ne suis que son inter- 
prète, il est mon garant. Enfin , je n'ai point do 
tout l'humeur polémique , et toutes les querelles 
me déplaisent. J'aime mieux que le diable ait été 
prophète, puisque le père jésuite le veut et 
qu'il croit cela plus orthodoxe. » 

Vers le même temps, 11 avait publié ses 
Doutes sur le système physique des causes 
occasionnelles. Quoiqu'il professât une vive ad- 
miration pourMalebranche, qu'il appelle « le plus 
grand génie du siècle », il critique ses idées par 
des raisonnements serrés, mais toujours avec 
mesure* Il prouve, d'uUe manière iirrécusable, que 
le système des causes occasionnelles est con- 
traire à la simplicité avec laquelle Dieu doit 
agir dans l'exécution de ses desseins. C'est en 
proposant ses doutes sur ce système, que Fon- 
tenelle dit avec une finesse si spirituelle .- « Ce 
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qui doit répondre de la sincérité de mes paroles, 
c'est que je ne suis ni théologien , ni philosophe 
de proression, ni homme d'aucun nom, en quel- 
que espèce que ce soit ; que, par conséquent , je 
ne suis nullement engagé à avoir raison, et que , 
je puis avec honneur avouer que je me trompais, 
toutes les fois qu'on me le fera voir. » Ce petit 
écrit se termine par une réflexion dont le tour 
t>iquant relève encore la justesse ;: « La vérité 
n'a ni jeunesse ni vieillesse; les agréments de 
Tune ne la doivent pas faire aimer davantage , 
et les rides de l'autre ne lui doivent pas attirer 
plus de respect. » 

Cartésien décidé, il resta toute sa vie fidèle à 
cette doctrine, mais sans aucun fanatisme. Aussi 
dit-il quelque part : « Il feut admirer toujours 
Descartes, et le suivre quelquefois. » — « Ce 
grand homme, écrit-il ailleurs, poussé par son 
génie et par la supériorité qu'il se sentait, quitta 
les anciens pour ne suivre que cette même raison 
que les anciens avaient suivie; et cette heureuse 
hardiesse, qui fut traitée de révolte , nous valut 
une infinité de vues nouvelles et utiles sur la 
physique et sur la géométrie. Alors on ouvrit les 
yeux, et l'on s'avisa de penser. » 

De tous les titres de gloire de Fontenelle, ses 
Éloges des Académiciens (1) sont sans contredit 
le plus réd et le plus durable. £n 1697 , il avait 
été nommé secrétaire .perpétuel de l'Académie 
des Sciences. Ce fut pour s'acquitter de ces fonc- 
tions qu'il écrivit rhiflftoire dej cette académie 
depuis l'année 1666 jusqu'en 1699, et que pen- 
dant plus de quarante années il prononça les 
éloges des savants qui avaient appaôrtenu à cette 
académie. Le recueil de ces Éloges forme assu- 
rément un des meilleurs livres de notre langue. 
On n'y retrouve plus l'afféterie qui dépare quel- 
quefois les écrits de sa jeunesse : là sa manière 
est beaucoup plus simple; il sème toujours les 
aperçus spirituels, mais jamais aux dépens de la 

(1) Les éloges contenas dans cet oavrage sont ceux 
de Cl. Bourdelln , Dan. Taavry, Adr. TaUller, Vine. Yl- 
Tianl. le marquis de L'Hospital , Jacques Bernoully, Guil- 
laume Amontons, J.-B. Du Bamel, P. Sylv. Régis, le 
maréchal de Vanban , l'abbé J. Gallois, Den. Dodart, 
Jos. Pltton deTonmefort, Bnf.-W. de Tschirnhaus, Fr. 
Poupart, J. Math, de Chazelles, Uom. Gaglielmlni , L. 
Carré, Cl. Berger, J.-Dom. Casslni , P. BSondin, Mart. 
PoU,L. Morin,Nic. Umery, GulU. Homberg, le P. 
Nie. Malebranche , Jos. Sauveur, Ant. Parent , -God. 
Gull. Leibntu , Jacq. Oxanam , Th. de La Hlre , de La 
Faye, Gay, Cresc. de Fagon, l'abbé de Louvois, P. 
Hem. de Montfort, Mich. Rolle, Bern. Benau d'EUçaga- 
ray, le marquis Dangean, Gile FUleau des BlUettes, le 
marquis d'Argenson, Cl.-Ant. Couplet, J. Méry. P. Va- 
rignoo, le czar Pierre !«', Alex. Uttré, H. Hartsoecker, 
GuiU. Oelisle, Nie de Malezieu, Is. Newton, le P. Ch. 
Beyneaa, le maréchal de Tallard, le P. Séb. Tmchet, Fr. 
' Blanchlni, Jacq.-Th. Maraldl. J.-B.-H. du Ttousset de 
ValineoortfGuicb.- Jos. Onverney, te comte Marsigli, Et.- 
Fr. Geoffroy , Fr. Rnyscb, le prés, de Matoons, P. Chirac, 
le cbCT. de Lonyllte.Th. de Fantet de Lagny, J.-B. Des- 
chiens de Ressons, Jos. Saurin , Eust. Herm. Boerbaave, 
Eust. Manfred , Ch.-Fr. de Cisternay du Fay. !>a première 
édition des Éloges, la moins complète, parut en 1708, 
une seconde édition fut publiée en 1719; Paris, 8 voL 
tn-it, une nouvelle édition, continuée Juaqu'en 1789, 
porte les dates de 17U et 1766, s t»L in-lt. 



vérité, et l'expression dont il la revêt emprunte 
une grâce particalière à son tour d'esprit, fin 
et délicat. Il fallait une grande variété de con- 
naissances pour apprécier convenahl«aient pla- 
sieurs générations desavants, astronomes, ma- 
thématiciens, chimistes, physiciens, natura- 
listes, médecins, philosophes; Fontenelle donna 
le premier exemple de cet esprit encyclopé- 
dique, de cette universalité, que Voltaire, après 
lui, devait reproduire avec tant d'édat. Il pos- 
sède en outre l'art d'intéresser à la vie sta- 
dieuse de ces hommes dévoués à la science ; il 
rend leurs découvertes accessibles aux gens 
du monde; tour à tour Vaubaa, Cassini , Tour- 
nefort , Malebranche , Leibnitz , Newton, en un 
mot tous les plus grands génies de TEuropej 
passent devant nous avec, leurs travaux et leurs 
systèmes, en nous communiquant uneinstruc- 
tion aussi agréable que variée. 

Ce qui caractérise essentiellement Tesprit de 
Fontenelle, c'est la justesse unie à la finesse. 11 
se rendit célèbre par le charme singulier qui s'at- 
tachait à sa conversation autant qu'à ses écrits. 
Il avait été reçu à TAcadémie Française le 5 mai 
1691. Doyen des trois académies, on l'appelait U 
Nestor de la littérature, et il resta jusqu'à la 
fin de sa vie l'ornement de ces salons do dix- 
huitième siècle , qui méritent d'occuper une place 
dans rhistoire, car ils étaient le siège d'une puis- 
sance nouvelle , l'opinion pubUque. Tout, jus- 
qu'aux agréments de son style, qni n'est pes ir- 
réprochable ail jugement d'un goût sévère, a 
contribué à propager les lumières et à répandre 
le goût de la raison. 

Cet esprit philosophique, que nous avons ioi 
diqué comme le véritable mérite de Fontenelle, 
il serait facile de le faire ressortir dans ses prin- 
cipaux ouvrages; il suffimit d'en extraire ad 
certain nombre de maximes, d'observations 
justes, de réflexions à la fois fines et profondes, 
qui formeraient, pour ainsi dire, le code du bon 
sens, les règles delà méthode pratique, unf 
sorte de métaphysique populaire, mise à la 
portée des gens du monde. On aurait ainsi le réi 
sumé et comme la quintessence de sa philo- 
sophie. 

Dans sa réponse à Tévèque de Luçon (Buss] 
Rabutin), qui remplaçait Lamotte à l'Académii 
Française (6 mars 1732), il disait: « Il s'est ré- 
pandu depuis un temps un esprit philosophique 
presque tout nouveau, une lumière qui n'avai 
guère éclairé nos ancêtres. » Cet esprit nouveai^ 
qui devait faire la gloire et la puissance du dix^ 
huitième siècle, se révèle de deux mam'ères : a 
premier lieu par la méthode expérimentale, fondé 
sur l'observation des faits : k Comme on s'est avi» 
de consulter sur les choses naturelles la natoi| 
elle-même plutôt que les anciens, elle se laiaij 
aisément découvrir; et assez souvent, pressé! 
par de nouvelles expériences que l'on fait poà 
la sonder, elle accorde quelques-uns de ses sfl 
crets. » (Histoire de V Académie des Sciencei 
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préface.) En second lieu, par Jes progrès de 
Vesprit géométrique : « Les mathématiques ser- 
TOBt à domier à notre raison Thabitude et le 
premier pli du yrai. Elles nous apprennent à 
opérer sur les yérités, à en prendre le fil, sou- 
vent très-déli^, et presque imperceptible... A 
mesure que ces sciences ont acquis plus d'é- 
tendue, les méthodes sont devenues plus simples 
et plus faciles. Enfin, les mathématiques n'ont 
pas seulement donné une infinité de yérités de 
l'espèce qui leur appartient, elles ont encore pro- 
duit assez généralement dans les esprits une 
justesse plus précieuse que toutes ces vérités. » 

Son sens droit avait deviné l'éclectisme : « Tout 
le monde ne sait pas voir : on prend pour l'ob- 
jet entier la première face que le hasard nous 
en a présentée... Il n'est pas étonnant que l'on 
fasse quelques faux pas dans des routes nouvelles 
que l'on s'ouvre soi-même. L'esprit j original , 
qui est ardent, vif et hardi, peut n'être pas tou- 
jours assez mesuré ni assez circonspect. » De 
cette manière d'envisager les connaissances hu- 
maines résulte comme conséquence naturelle la 
nécessité de la tolérance philosophique :> On vou- 
lut surtout qu'aucun système ne dominât dans 
l'Académie, à l'exclusion des autres, et qu'on 
laissât toujours toutes les portes ouvertes à la 
vérité. » 

Et ailleurs : « H y a un ordre qui règje nos 
progrès. Chaque connaissance ne se développe 
qu'après qu'un certain nombre de connaissances 
précédentes se sont développées , et quand son 
tour pour éclore est venu.... Quand une science 
ne fait que de naître, on ne peut guère attraper 
quedes vérités dispersées qui ne se tiennent pas , 
et on les prouve chacune à part , comme l'on 
peut, et presque toujours avec beaucoup d'em- 
barras. Mais quand un certain nombre de ces 
vérités désunies ont été trouvées, on voit en quoi 
elles s'accordent, et les principes généraux com- 
mencent à se montrer, non pas encore les plus 
généraux ou les premiers : il faut encore un plus 
grand nombre de vérités pour les forcer à paraî- 
tre. Plusieurs petites branches que Ton tient 
d'abord séparément mènent à la grosse branche 
qui les produit, et plusieurs grosses branches 
mènent au tronc. — Un avantage !d'avoir saisi 
les premiers principes serait que l'ordre se met- 
trait partout de lui-même, cet ordre qui embellit 
tout, qui fortifie les vérités par leur liaison. » 

N'a4-il pas parfaitement caractérisé Leibnitz, 
lorsqu'il l'appelle « un esprit universel, non pas 
seulement parce qu'il aUait à tout, mais encore 
parce qu'il saisissait dans tout les principes les 
plus élevés et les plus généraux, ce qui est le 
caractère de la métaphysique » ? 

Fontenelle, dans un de ses Éloges (celui 
de Duhamel), parle de raisonnements philoso- 
phiques qui ont dépouillé leur sécheresse natu- 
relle , ou du moins ordinaire , en passant au tra- 
vers d'une imagination fleurie et ornée, et qui 
n'y ont pris cependant que la juste dose d'agré- 

NODV. BI0€R. GÉNéR. — T. %Ym% 
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ment qui leur convient. Ces paroles s'appliquent 
très-bien à lui-même', et il se trouve avoir donné 
ainsi l'idée la plus fidèle de son propre talent. 

Tout ce que l'on raconte de son caractère le 
montre tout à fait assorti à la nature de son es- 
prit. Ce qu'il prisait par-dessus tout, c'était la 
tranquillité. Ainsi s'explique ce mot bien connu : 
« Si j'avais la main pleine de vérités, je me gar- 
derais bien de l'ouvrir. » On lui demandait un 
jour comment il avait su se faire tant d'amis , et 
pas un ennemi : « Par deux axiomes, répondit-il, 
Tout est possible, et Tout le monde a rai- 
son, » n craignait les émotions vives, il évitait 
celles qui troublent, et l'on a dit de lui qu'il n'a- 
vait jamais ni ri ni pleuré. On comprend par là 
comment il ne trouva jamais le pathétique dans 
ses tragédies , ni la verve dans aucune de ses 
pièces de théâtre. C'est de lui-même qu'il a dit : 
« Il me manqua d'aimer. » ( Églogue II. ) — 
« Ce n'est pas un cœur que vous avez là, lui 
disait un jour M"* de Tencin| en montrant sa 
poitrine, c'est de la cervelle, comme dans la 
tête. » — Cependant le sentiment de l'honnête 
ne lui a pas manqué, et lorsque Fabbé de Saint- 
Pierre lut exclu de l'Académie Française pour 
une censure que nous trouverions aujourd'hui 
fort modérée, une seule boule protesta dans 
l'urne contre cet excès de rigueur : ce fut celle 
de Fontenelle. Artaud. 

Trnblet, Mémoires sur la vie et les ouvrctges de Fon- 
tenelle, — Pondiyy Éloge de Fontenelle / dans les Mém, de 
Vjlcad, des Sciences (1787) — Le Beau, Éloge de Font,; 
dans les Mém. de l'Acad. des Insc. et BeU.'Lett, t. XXVII. 

— Garât, Éloge de Font. — Grimm, Correspondance Uttér. 

— Cbarma, Biographie de Fontenelle (1S46).— Flou- 
rens, Fontenelle, Histoire de ses travaux et de sa vie. 

— Sainte-Beuve, Causeries du lundi, t. III. 
FONTENETTBS (Louts db), médecin et poète 

burlesque français ,l| né au Blanc (Berry), en 
1612, mort à Poitiers, en octobre 1661. Il étudia 
la médecine à Paris et à Montpellier, où il fut 
reçu docteur, puis i) alla s'établir successivement 
au Blanc, sa ville natale, et à Poitiers. On a de 
lui : ^natomie des fautes contenues en la ré- 
ponse au discours des maladies populaires 
de 1652; Poitiers, 1653, m-S'' ;— VHippocrate 
dépaUé, ou la version paraphrasée de ses 
aphorismes en versfrançois; Paris, 1654, in-s*». 
Ce dernier ouvrage, dont la versification est plate 
et manque de sel, est dédié à Guy Patin, que 
rauteor appelle son meilleur et plus fidèle ami. 

H. B. 

La Croix da Maine et Du Vcrdler, Biblioth. française. 

FONTENU (Louis-François de ), archéologue 
français , né au château de Lilledon ( Gàtinais ), 
le 16 octobre 1667, mort le 4 septembre 1769. 
Élevé à Paris, au collège des Grassins , il em- 
brassa la carrière ecclésiastique, où il se distin- 
gua par sa piété et son savoir. Ayant accom- 
pagné en 1700 le cardinal de Janson an conclave, 
il] prit pendant son séjour à Rome le goût des 
antiquités. Il y étudia aussi la botanique sous 
Triumfetti. De retour à Parié, il se lia avec les sa- 
vants qui composaieat la société de Mme de Lam- 

5 
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lieii. Il fut reçu k l'Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres en 1714. Il composa pour cette 
académie plus de vingt Mémoires^ qui ont été 
imprimés, soit en entier, soit par extraits, dans 
le Recueil de TAcadémie des inscriptions. Ces 
Mémoires, écrits avec une élégante simplicité , 
contiennent de curieuses recherches sur plusieurs 
lieux de la France connus sous le nom de Camp 
de César; sur la source du Loiret; sur diverses 
médailles; sur quelques sujets de mythologie. 
Quoique d'une santé si délicate que jusqu'à 
trente ans on le crut poitrinaire, Fontenu dépassa 
l'âge de quatre-vingt-douze ans. Sa vie fut rem- 
plie d'actes de charité et de traits de bienfai- 
sance, que sa mort seule révéla. On attribue à 
l'abbé Fontenu la traduction de Théagène et 
Chariclée, publiée à Paris, ]727| 2 vol. in-i2. 

- té Beau, Histoire de V Académie des InêcriptUms, 
t. XXIX, p. 349. 

FONTENY {Jacques de)| poëté et auieur 
dramatique français, vivait à la fin du seizième 
siècle. 11 faisait partie de la Société des Confrères 
de la Passion. On a de lui : Le Bocage d'a- 
mour; Paris, 1578, 1615, in-12 j — Les Estais 
poétiques; Paris, 1587, in-12; — Les Ressen- 
timents de Jacques de Fonteny pour sa Cé- 
leste; Paris, 1587, in-12; — Anagrammes et 
Sonnets ^ dédiés à la reine Marguerite ; Paris , 
1A06, in-4<'. On trouve dans le premier de ces 
recueils là Pastoreile de la cfiostê Bergère ; 
dans le deuxième, la Pas tof elle du beau 
Pasteur, et dans le troisième la Galatée divine^ 
•ment délivrée, Fonteny a anml tradtait en prdse, 
de l'italien d'Andreini de Pistoja, les Bravache- 
ries du capitaine Spavante; Paris, 1608, 
in-12. Le père Lelong cite sous le nom de Jac- 
ques de Fonteny les deux ouvrages historiques 
suivants : Antiquités, fondations et singula- 
rités des villes et châteaux du royaume de 
France; Paris, 1611, in-12 j — Sommaire 
Description de tous tes chanceliers et gardes 
des sceaux, depuis le règne de Mérovée jus- 
qu'au règne de Louis XIII, avec un discours 
de leur vie; revu et augmenté par Laurent 
Bouchel; dans le l*"" vol. de la Bibliothèque 
du Droit français de Laurent Bouchel; Pans, 
1667, tn-fol. On ignore s'il y a identité entre 
Vautear de ces ouvrages historiques et 4e poète 
dont nous avons mentionné plus haut les pasto- 
rale», car nous n'avons aucun détail sur la vie 
ni de l'un ni de l'autre. 

Ghaadon et DéUttdiae, Diet. MHv. — JLeloog, Bibk 
Hittor. de la France. 

FONTBTTK. Voy, FeVRET. 

JPOntbtA ( Nicolas ), souvent désigné sous le 
nomkrtiiHsé de foktanus, médecin hollandais, 
né à Amsterdam, vivait dans la première moitié 
d« dix-«eptiènne siècle. Il enseignait publique- 
ment la médecine dan» sa tille natale. On ignore 
les détails de sa vie, mais on connaît encore et 
on coiisalte avec fruit quelques-uns de ses nom- 
breux ouvrages , en voici la liste : Institution 
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nés pharmaceutkaï ; kinsierâsim, 1633, în-i?; 
— Aphorismi Hippocratis methodiceexposiu, 
quibus accedit traetatus De Extraclionc h- 
tus inortui peruncum; Amsterdam, lo, , 
m-12; — Florilegium ihedicum; Amsterdain. 
1637, în-i2; — Responsionum et curationiuii 
medicinalium lAber unus; Amsterdam, \C\ 
în-12 ; —Auctuarium annotalionum in praj »(<; 
arfis medicœ Remberti Dodonœi; Amstenlain, 
1640, in-8°; — Observationum rariorm 
Analecta; Amsterdam, 1641, in-4°; — Ânu> 
tationes ad Epitom^n Anatomix Andréa: Ye- 
salii; Amsterdam, 1642, in-fol. ; — Conivif?.- 
tarius in Sebastianum Àustrium de Pum*- 
rum Morbis ; Amsterdam, 1642, în-i2 ; — S^n- 
tagma. medicum de Morbis Mulierum; Ams- 
terdam, 1644, m- 12; — Fons sive Origo Fc- 
brium earumque remédia; Amsterdam, ioh, 
in-12. 

Éloy, bici. hist. de la Médecine. — Biog. médicale. 

FOBItetliAVD (AtCidè), économiste fran- 
çais, né â l'Ile Maurice, té 15 octobre 185?, 
mortâPàrîâ, le 1^2 âoi!lf 184d. Âmétlé tout jenoe 
en France, il fut élèté, pUfS professeur â TÉcole 
du Cotnmerce, dû il euôeîgnd successî vetnonf 1 his- 
toire , ta géographie, la littérature d (^iifln fe- 
coûomte politique, ^artisâtf déclaré de la liberté 
des échanges, il visita l'Angleterre en 1845, et 
assista aux grande^ rétiiliôns de ÎA tl^ue <i>i j 
libre échange ou desfr'ee-tMdeN. A son rpfour 
h Paris, il fut un des fondateurs de rassoclation ' 
destinée à propager en France les idées des /!• 
bres échangistes. Utié attaque de choléra l'enle^î. 1 
Jeune encore , à la science qu'il était fait pour 
honorer. Fonteyraud a dourté des articles dans 
dîvets recueils d'économie politique ; les prînci- 1 
paux sont : la Ligue anglaise ; dans la Rem 
' britannique de janvier. 1846 ; -^ La Vérité iur 
Véconomie politique ; dans le Journal des 
Économistes (août et octobre 1848); — Prin- 
cipes d'économie potitique ; dans les Cent Trai- 
tés pour les connaissances lés plus indispen- 
sables ; Paris, 1849, 2 vot. gr, in-8". Ce petit 
traité a été composé en collaboration avec 
M. Wolowski, qui a mis à la pfemîère i^gt' 
la note suivante : « La rédaction appartient en 
majeure partie â îhon ami et collaborateur A | 
Fonteyraud. Celuî-cî a su doflfter une forme i 
ta fois concise et claire aux idées qui nous sont 
communes. Si quelque erreur dé doctrifle était j 
signalée, la responsabilité m'en appartient ; mais 
si ce modeste opuscule a quelque valeitr, le| 
mérite en revient au jeune économiste , qui ^ 1 
bien voulu Ine prêter le concours de sa piuinÉ 
facile et de son esprit judicieux et pénétrant. » 
Fonteyraud a publié , dans la Collection des 1 
principaux Lconomistes (Parift, 1847), J* 
traduction de divers ouvrages de Ricardo et »!? 
Malthus ; il y a aussi inséré une Notice sur l^ 
vie et les écrits de Ricardo. 

Blanqui, fifoticé «îiy* PdMeyraud; ûstii le JovmaU» 
Ètà(iitio^iH*èi t. XJiVti |i. isfi «•* Diet. dé VÉcm^^ 
politique. 
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FOîïti {Éârthelémy)^ eti latin foktius, 
philologae italien, né en 1445, mort en 1513. Dis- 
ciple de Jérôme Savonarole, il succéda en 1480 
à François t>hilelphe dans la chaire d'éloquence 
et de littérature grecques à Florence. 11 ftit en- 
suite appelé à dirigef la belle bibliothèque que 
Matthias Corvin, roi de Hongrie et de Bohêmfe, 
a\uit fondée à Bude. Les œuvres oratoires et 
littéraires de Fonti ont été recueillies par Geor- 
ges Reiïii , sous le titré de : Opéra exquiHtis- 
sima Barthoiomxi FontH; Francfort, 1621, 
iii-12. Fabricius cite une première édition in-4°, 
nais il n'en Indique pas la date. On cite encore 
(11' Font! Une édition de Celse; Florence, 1478, 
in-fol.; — un Commentaire sur Perse ;\eoi&e, 
ri85, hi-fol., plusieurs fois réimprimé ; — des 
Annales de 1448 à 1483, restées manuscrites ; — 
une traduction en italien des Lettres de Pha- 
laiis; Florence, 1491, et des poésies italiennes. 
I^abriciQs, Bibl. Latina médias et inftmsB Latinitatis, 
■ CrescimbeAi, Storia dtUa f^ôligar Poesia. 
FOrSTIDOBTIUS. Vûy, FOËNtinVEGNA. 

i^oUTOW (Charles) f orientaliste français, vi- 
vait à Gonstantinople au dix-huitième siècle. On 
a de lui deux ouvrages contenus dans un ma- 
nuscrit Iké la Bibliothèque impériale sous le 

1793 
n" V -— • Le premier est une traduction d un 

roman persan intitulée: Aventures de Zélide 
et de Perafinés ; le second porte le titre de ; 
Essai sur la Musique orientale comparée à 
la musique européenne. Ces deux ouvrages 
ont peu d'importance. 

Catalogue de la Bibt. Impértate. 

FONTRAtLLES {LoUis rf'AstARAC, marquis 
deMarestang, vîcotnte bE), homme politique 
français , né daris les premières années du dix- 
septième siècle, mort en juillet 1677. Il joua un 
rAle important dans les intrigues de cour, sous 
le ministère de Richelieu , et nous en a laissé 
«ne relation curieuse. C'était un gentilhomme 
gascon, d'une rare résolution et d'une grande ha- 
bileté. Il avait été, à la suite d'une querelle avec 
son beau-frèré, protégé par Cinq-Mars contre les 
ordres sévères du cardinal , et dès Io^s il s'était 
(lé voué à la fortune du favori. A son dévouement 
se joignit encore une haine personnelle pour Ri- 
chelieu, auquel il ne pardonnait pas de l'avoir 
plaisanté, un jour, sur sa laideur et ses diffor- 
mités corporelles. Aussi ce ftit lui qui irrita le 
fj'is Cinq-Mars contre Richelieu , et qui le poussa 
*''î\bord à recourir contre le cardinal aux moyens 
^Mrèmes. Le duc d'Orléans, au service duquel le 
vicomte de Fontrailles était attaché, s'étant asso- 
lé aux conspiratélirs, fit choix de lui ponrl'en- 
^3yer en Espagne, en son nom, en celui de Cinq- 
^ars , et peut-être aussi au nom de la reine , 
conclnre un traité avec les ennemis de l'État. 
Quand les chances de la conspiration commen- 
cèrent à diminuer, Fontrailles pressa en vain 
Monsieur et Cîn<ï*Mar8 de se mettre eft sûteté 
à Sedan. î^ayairt pu les y décider, il prtt la ré- 



rai^viELLE 



134 



solution de s'évader lui-même au plus vite, et 
dit à son imprudent ami : n Pour vous , mon- 
K sieur, vous serez encore d'assez belle taille 
« quand on vous aura ôté la tdte de dessus les 
(c épaules ; mais moi , je suis en vérité trop petit 
<t pour cela. » Là^-dessus ^ il s^enAiit en Angle- 
terre) et ne rentra en France qu'après la mort du 
cardinal; Ses habitudes de factieux et d'intri- 
gant le poussèrent dans la cabale des importants^ 
<t composée^ dit le cardinal de Rett» de gens qui 
sont tous morts fous , mais qui dès ce temps*ià 
ne paraissaient guère sages ». L'exil et la prison 
firent bientôt disparaître tes importants; la 
Fronde les ramena sur la scène politique. Fon- 
trailles n'y joua que le rôle d'agent secondaire 
du cardinal de Retz. Il ftit un de ceux dont Ma- 
zarin s'assura là soumission par des bénéfices 
et des honneurs, et passa les dernières années 
de sa vie dans la retraite. On a de lui une Rela- 
tion des choses particulières de la cour arri- 
vées pendant ta faveur de M. de Cinq -Mars , 
grand'écUyer , avec sn. mort et celle de M. de 
fhoU. Il composa « ce livre parce que» ayant été 
eelni qui s'est rencontré le plus avant dans la con- 
fiance de Cinq-Mars, il était bien aise de laisser 
ces mémoires parmi les papiers de sa maison , 
afin que ceux qui trouveront V abolition (1) qu'il 
avait prise, n'ignorent pas les sujets qui l'y 
avaient obligé ». La Relation de Fontrailles fut 
publiée du vivant de routeur, avec les Mémoires. 
de Montrésor; Cologne, 1663, in- 12. On la 
trouve dans les diverses éditions de ces mêmes 
Mémoires et dans la Nouvelle Collection de 
Mémoires de Michaud et Poujoulat , in* série , 
t. III. 

Montrésor, Mémoires. — Retz,; Mémoires. — Le Bas, 
Diction, encffcl. de la France. 

FOifTiELLE aîné {Bernard- François-Anne^ 
dit le chevalier de), publiciste, économiste 
et poète français, né à Toulouse, en 1759 (2), 
mort en juin 1837. Il était avant 1789 employé 
de la régie des aides à Perpignani D'abord il 
professa hautement les principes révolutionnaires, 
se fit remarquer dans les clubs de Montpellier, et 
le 14 novembre 1791 il fut élu secrétaire de 
l'assemblée électorale de l'Hérault. Tout à coup 
il changea de langage, et aflicha un royalisme 
si expansif, si fervent, qu'il mérita le surnom 
de petit abbé Màur^ , et fut obligé de s'enfuir 
de la ville. Réfugié à Marseille, il y fonda une 
maison de commerce, devint secrétaire d'une 
section, et s^agita beaucoup en faveur de la coa- 
lition départementale. A l'époque du 31 mai 1793, 
il alla prêcher l'insurrection dans lés départe- 
ments, voisins et gagha Lyon. Là, il se fit encore 
l'orateuf de tous les lieux publies. Son éloquence 
gasconne contribua à exalter l'effervescence 
populaire; il fit même chasser les députés de 
la Franche-Comté, qui venaient engager les 

(1) Les lettres d'aboiilion accordées par le roi. 
ls}BtnDn pas en 1770, coturae l'on^ écrit plusieurs bio- 
grftpbes. 

5. 
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Lyonnais à accepter la noureUé constitution dé- ' 
crétée par la Convention. Cependant, lorsqnll 
vit les forces républicaines se disposer à bloquer 
la ville, Fonvielle quitta Lyon précipitamment; 
il traversa la Suisse, lltalie et rentra à Marseille , 
par Gènes. Toulon était alors au pouvoir des 
étrangers, Fonvielle s'y rendit, et recommença 
ses publications royalistes ; mais les républicains 
remportant chaque jour de nouveaux avantages, 
il crutprudent de s'embarquer. Il erra en Espagne, 
en Italie , alla trouver à Vérone Louis XYm 
(24 septembre 1794 ), et se fit admettre au nom- 
bre des agents secrets de ce prince. La révolu- 
tion du 9 thermidor venait d'avoir lieu, et lui per- 
mit de rentrer bientôt à Lyon ; celledu 17 vendé- 
miaire le força de fuir encore. Il essaya alors de 
renouer des intrigues à Marseille, mais il fut ex- 
pulsé de nouveau. Vers le 18 fructidor (1797) il se 
trouvait à Paris ; s'y croyant en danger, il partit 
pour l'Espagne. Il revint à Cette ( 15 août 1798), 
puis à Paris, écrivit quelques brochures dans l'in- 
térêt du gouvernement consulaire, et reçut de Na- 
poléon, devenu empereur, une place de chef de 
bureau au ministère de la guerre. Plus tard il en- 
tra à la Banque de France, et exploita des car- 
rières de pl&tre. Congédié lors de la rentrée des 
Bourbons ( avril 1814 ) , il fut, malgré ses pres- 
santes sollicitations, repoussé de tout emploi 
public, et termina cette vie agitée dans la gône 
la plus complète. Il se donnait les titres de che- 
valier de l'Éperon d'Or, de secrétaire fondateur 
de l'Académie des Ignorants , de fondateur socié- 
taire de celle des Bonnes Lettres, etc., etc. (1). On 
a de lui : Momus régisseur de théâtre, pro- 
logue en vers; Nîmes et Montpellier, 1788; — 
Collot d'fferbois dans Lyon , tragédie en cinq 
actes, en vers, an m (1795), in-8'; — Fon- 
vielle à J.-M. Chénier, membre de VInstitut 
national de France, législateur, philosophe, 
orateur, poète avec privilège; Paris, 1796, 
in-8°. Cet écrit attira l'attention de Chénier, et 
dans une de ses satires il plaça ce vers carac- 
téristique : 

Fonvielle eo son patois osera nous loaer f 
— Essai sur Vétat actuel de la France au 
1"^ mai 1796 ; Paris, 1796, in-8' ; — Les Mœurs 
d'hier, satire avec cette épigraphe : Facit indi- 
gnatio versum ; Paris, 1799, in-8° ; — Résultats 
possibles de la journée du 10 brumaire an 
VIII, ou continuation des Essais sur Vétat 
actuel de la France; Paris, 1799, in-8*; •— 
Essais de Poésies; Paris, 1800, in-8^, ou 2 vol. 
in- 12 et in-18 ; — Situation de la France et 
de V Angleterre à la fin du dix-huitième 
siècle, ou conseils au gouvernement de la 
France, et réfutation de V Essai sur les finan- 
ces de la Grande-Bretagne (de F. Gentz); 
Paris, 1800, 2 vol. in-8**; — Essais historiques, 

(1) On a prétendu que Picard, le spirituel aatenr dn 
Cil nias de la Révolution , avait puisé le type de son 
principal personoage, le perf%iquier gasron Giffard Ae 
ÇuiuaCf dans les aventures dn cheYaiier de Fonvielle. 



critiques , apologétiques et économico-politi- 
ques sur Vétat de la France au 14 juillet 
1804; Paris, 1804, in-8'»; — iltt, ott les Rare- 
gites, tragédie en cinq actes, 1811, in-S**; — 
Considérations sur la situation eommerciak 
de la France au dénoûment de la Révolution, 
sur les conséquences de la commotion qu*elk 
a éprouvée pendant vingt-cinq ans; sur les 
effets du rétablissement de la contrainte par 
corps pour dettes , et sur la nécessité urgente 
<Ven suspendre VactUm dans les circonstances 
actuelles; Paris, 1814, in-8*'; — La Théorieda 
factieux dévoilée et Jugée par ses résultats, 
ou essai sur Vétat actuel de la France ; Paris, 
1815, in-8* ; — Ode à Louis XVI, martyr, pré- 
sentée au roi à Vérone, en 1795; Paris, 1816, 
in-8"; — Coup d'œil sur le budget; sur nos 
besoins; sur le projet d^ emprunt; sur la théo- 
rie moderne du grand livre ; sur nos ressour- 
ces ; sur nos vacillations politiques ; et projet 
d'un emprunt pour acquitter notre contribvr 
tion de guerre; Paris, 1817, in-8°; — Ode à 
la patrie; Paris, 1817, in-8*'; — Condé mou- 
rant, hommage à la mémoire du prince de 
Condé, stances; Paris, Didot, 1818, in-S**; - 
Recueil de FàbUs, dédié au roi; Paris, 181S, 
'in-8°, avec augmentations successives, 182ô, 
1827, 1828, et dans les Mémoires de V Académie 
des Ignorants ; — Examen critique et impar- 
tial du tableau de M, Girodet (Pygmalion et 
Galatée), ou lettre d*un amateur à un jour- 
naliste; Paris, 1819, in-8*>; « Louis XVI, ou 
Vécole des peuples , tragédie en dnq actes et en 
vers, dédiée en 1794 à Islou (anagramme de 
Louis, alors régent de France à Vérone); Paris, 
1820, in-8'', et dans les Mémoires de V Acadé- 
mie des Ignorants , année 1823 ; — Sur la con- 
grégation des sœurs Saint- André; Paris, 
1320, in-8*, et dans le Mercure royal; — Dio- 
médon, ou le pouvoir des lois , tragédie en cinq 
actes et en vers; Paris, 1820, in-8'* ;— Annibalj 
tragédie en cinq actes et en vers; Paris, 1821, 
in-8<* ; — Arthur, tragédie en dnq actes et en 
vers; Paris, 1821, in-8®; — Sapho, ou le saut 
de Leucade, tragédie en trois actes et en vers; 
Paris, 1821, in-8°; — Théodebert, ou la ré- 
gence de Brunehaut, tragédie en cinq actes et 
en vers; Paris, 1821, in-8°; — Hélène, tragé- 
die lyrique, trois actes; Paris, 1821, in- 8°; - 
Le Mauvais Joueur, comédie en trois actes et 
en vers; Paris, 1822, in-8®; — Voyage en Es- 
pagne en 1798; Paris, 1822, in-8*'. L'autenr 
prétend que son manuscrit lui avait été volé par 
les cosaques, lors du pillage de sa maison de 
Pantin, et qu'il lui fut renvoyé de Suisse en 1822 
par un honnête inconnu ; quoi qu'il en soit, c'est 
un ouvrage de drconstance, qui n'offre aucun 
intérêt; — La Guerre d'Espagne, poème ; Pa- 
ris, 1823, in-8°; — Loi sur la réduction des 
rentes, croquis d'un projet de rapport à faire 
à la chambre des pahrs, au nom de la commis- 
sion diargée de l'examen de la loi de réduction 
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des rentes; Paris, 1824» in-S**; — Mes Mémoires 
historiques sur la Révolution; Paris, 1824, 
4 Yol. in -8° : c'est l'autobiographie de Tanteiir, 
qui , s'il faut l'en croire, a pris une yaste part 
dans tous les grands éyénements de l'époque; — 
Les trois Fonvielle ramenés à leur honorable 
et invariable unité , ou justification éclatante 
du chevalier de Fonvielle, affermi pour jamais 
dans ses incontestables droits aux bontés du 
roi y à rintérêt des ministres de S. Jf., à Ves- 
Urne des honnêtes gens, etc.; Paris, 1825, 
in-8^. Dans cet écrit, l'auteur affirme « avoir dé- 
pensé huit cent mille francs , exposé mille fois 
sa vie , et consacré pendant trente-cinq ans toutes 
ses facultés à faire triompher la cause des Bour- 
bons. » Cependant, cette requête provoqua du duc 
de Doudêauville la réponse suivante : « D'a- 
près des renseignements très-positifs, il a été 
reconnu que vos réclamations ne peuvent être 
accueillies, etc.. (16 mai 1825) »; — Note 
entièrement confidentielle, dictée par la con- 
fiance la plus absolue dans le bon esprit, 
V équité et la biefif aisance de M, de Doudêau- 
ville, et destinée, sHl y a lieu, contre toute es- 
pérance, à servir comme document histori- 
que au règne de S. M, Charles X, à justifier, 
quand le temps sera venu, M. le chevalier 
de Fonvielle des injustes et outrageants dé- 
dains dont sa fidélité immaculée continuerait 
de se voir abi'euvée; Paris, 1825, in-8** ; — 
Très-humble Pétition à messieurs les très- 
honorables membres de la Chambre des Dé- 
putés; Paris^ 1828, in-8®; — Luc\/er, où la 
contre-révolution, extrait des Mémoires et du 
portefeuille de V Académie des Ignorants; 
Paris, 1828, in-8*'. Fonvielle a été le rédacteur 
du Parachute monarchique, ou Mémoires de 
V Académie des Ignorants depuis 1823 jusqu'à 
1828. Les premiers cahiers parurent sous le titre 
de V Accusateur public, et eurent, selon l'au- 
teur, l'approbation personnelle de Louis XYIII. — 
Ses Œuvres dramatiques complètes ont été pu- 
bliées séparément, sauf les pièces d'il/t et de Col- 
lot d'Herbois; mais il y a ajouté : V Agioteur, 
comédie en cinq actes et en vers; — Les Réfu- 
giés provençaux, comédie historique mêlée d'a- 
riettes; — Agar au désert, tragédie lyrique en 
trois actes. 

M°^ DE Fonvielle, épouseldu précédent, a pu- 
blié: Dernier cri d'une famille royalisteruinée 
par la restauration; Paris, 1 825, in-8'*. A. Jadin. 

FooTieUe. ses Mémoires. — Biographie des Contem- 
porains. — DoctanetOs particuliers, 

FOOTB (Samuel), auteur comique et artiste 
dramatique anglais, né vers 1721 , à Truro (pres- 
qu'île de Comouailles ), mort à Douvres, le 20 oc- 
tobre 1777. Il fut élevé au collège de Worcester 
à Oxford. Il se destinait au barreau, et fréquenta 
d'abord à cet effet le Temple; mais , après avoir 
mené une vie très-dissipée, qui entraîna la perte 
de sa modique fortune, il tourna ses vues vers le 
théâtre, comme la seule ressource qui lui restât 



n parut pour la première fois dans Othello ; mais 
ayant obtenu peu de succès dans les rôles tra- 
giques, il se fraya dès lors une route qui n'avait 
pas encore été parcourue, dans sa double qualité 
d'auteur et d'acteur. En 1747 il inaugura le petit 
théâtre de Haymarket par une pièce dramatique 
qu'il intitula Diversions of the moming ; elle 
n'avait guère d'autre mérite que l'imitation fidèle, 
et souvent fort plaisante, de quelques caractères 
bien connus, en scènes détachées écrites par 
Foote, qui toujours y figurait en première ligne. 
Cette pièce réussit à tel point que, pour éluder 
l'acte <|pu limite le nombre des tiiéâtres, il la 
reproduisit sous le titre de : M, Foote giving 
tea to his friends ( M. Foote donnant un thé à 
ses amis); — An Auction of Ptctures (La Vente 
de Tableaux ) , au moyen d'un procédé sembla- 
ble, dïtint le même succès. Alors, ayant décou- 
vert son côté fort, il composa différentes farces 
en denx actes, qui furent jouées depuis 1751 
jusqu'en 1757 sous ces titres : Taste; The En- 
glishman in Paris; The Knights; The En- 
glishman retumed from Paris ; The Author. 
Depuis 1752 jusqu'en 1761 , Foote continua à 
jouer chaque hiver à l'un des grands théâtres 
de Londres , en général pour un nombre déter- 
miné de représentations, et d'ordinaire pour y 
produire quelques pièces de sa composition. Le 
mauvais état de ses affaires le contraignit, en 
1760 , à faire représenter son Minor à Hay- 
market par une troupe telle qu'il avait pu la 
réunir à la hâte. Ensuite il prit le parti de tenir 
constamment ouvert le théâtre de Haymarket 
en été, où tous les autres étaient fermés, et 
depuis 11762 jusqu'à la saison qui précéda sa 
mort il joua régulièrement à ce théâtre. En 1763 
il fit représenter son Mayor of Qarrett (Maire 
de Garrat), qui fut suivi d'une autre pièce : 
The Patron and the Commissary, remplie 
de plaisanteries sur le public et sur desl parti- 
culiers. En 1766 il fit une chute de cheval , et 
se fractura une jambe : il fallut recourir à 4'am- 
putation. Toutefois, il ne tarda pas à rétablir sa 
santé et à recouvrer sa vigueur; alors cet ac- 
cident lui suggéra l'idée d'un personnage qu'il 
devait remplir lui-même. Le même accident 
contribua encore à sa fortune, en ce qu'il déter- 
mina le duc d'York à lui procurer une patente à 
vie pour le théâtre de Haymarket. En 1775, la 
duchesse de Kingston s*étant rendue l'objet des 
conversations publiques, Foote pensa qu'elle lui 
fournirait un sujet heureux pour le théâtre, et 
la représenta, sous le nom de Lady Kitty Cro- 
codile, dans une nouvelle pièce de sa façon in- 
titiilée : A Trip to Calais. Ayant eu soin que 
l'hostilité de son projet parvint à la connaissance 
de la dame, une négociation fut entamée dans le 
but d'en prévenir la réalisation, moyennant un 
sacrifice pécuniaire. Mais il demanda une si forte 
somme que la duchesse recourut à son influence 
sur le lord chambellan , et l'exerça avec un tel 
succès que Foote fut obligé de supprimer le rôle 
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de son draine. 11 fut, aussitôt après , poursuivi 
par une accusation d'une nature infamante, por« 
tée par un domestique que Foote avait renvoyé, 
et qui avait été, selon quelques rapports, excité 
par la vengeance d'une femme. Quoiqu'il fiU ac- 
quitté par les suffrages unanimes des juges, ce 
procès l'affecta au point que sa santé déclina, et 
quelques mois après il fut utteint , sur le théâ- 
tre, d'une attaque de paralysie qui Tobligca de 
se retirer et de passer l'été à Brigliton ; de là il 
se^rendit à Douvres, où il mourut. 

On peut se faire une idée du caractère de 
Foote d'après la simple esquisse qui précède, il 
était totalement dépourvu de délicatesse et de 
sensibilité; mais sa gaieté était irrésistible, ce qui 
le fit constamment admettre comme un agréable 
convive à la table des grands et des personnes 
d'humeur enjouée. Inépuisable en bons mots, il 
en faisait sur le thé^re comme en société, et son 
esprit caustique n'épargnait personne. Court et 
trapu, il avait la figure d'un gros réjoui ; ses yeux 
étaient d'une vivacité extrême, et, malgré sa 
jambe de bois, il était d'une étonnante mobilité. 
Comme auteur dramatique, il possédait au su-r 
prême degré la vis comica ( verve comique), et 
il y a une force et un naturel dans certaines de 
ses esquisses de personnages qui ne seraient pas 
indignes môme de Molière. A l'extîcption du 
Maire de Qarrat , aucune de ses pièces , qui 
sont au nombre de vingt, n'est plus aujourd'hui 
représentée. Ses œuvres ont été publiées en 
4 vol. in-8<>; Londres, t778; et en deux vol., 
Londres, 1797. CooHe a publié les Mémoires o} 
Samuel Foote ^ Londres, 1805, ouvrage rempli 
d'anecdotes piquantes et comiques. [£nç. des 
G. du M.] 

Qaker, Eiog. dr. — npswell, fifç Q/ ^olfnson, — 
Chalnaers, Gen. biog. Dict. — Hevxie brit., mal 1856. 

FOOTE (Jlfane), Toy, Uarrington et Stan- 
Hope (Charles), 

*¥OV^A (Vincefizo)y le jeune, ^mire , né à 
Brescia, vers 1420, mort en 149*2. Par sa nais- 
sance, ce maître appartient à Técole véni- 
tienne; mais on doit plutôt le classer parmi les 
peintres milanais, car il fonda pendant son sé- 
jour à Milan , sous les règnes de Philippe Yis- 
conti et de François Sforce, une école florissante 
de peinture, qui précéda celle de Léonard de 
Vinci. Yasari dit, dans la vie du Scarpaccia, que 
vers le milieu du quinzième siècle on considé- 
rait Yincenïo comme un très-bon peintre ; il écrit 
aussi, dans la vie de Michelozzo et de Filarete, 
que quelques-unes des constructions élevées 
par ces architectes sous François Sforce, c'est- 
à-dire de 1450 h 1466, sont ornées de peintures 
de Yincenzo Foppa de Lombardie, un des plus ha- 
biles maîtres qu'on eût pu trouver. A Bergame, à 
l'école Carrara, un petit tableau du Christ entre 
les deux larrons porte ces mots : Vincentius 
Mrixiensis fecit anno MCCCCiyi, mens. 
April. Il n'est donc pas permis d'admettre avec 
Lomazzo que cet artiste ait pu être Milanais il 



n'est pas supposable non plus que le peintre 
qui, suivant Rossi et jiidoUi, vivait en IW 
soit le même qui était dans toute la force de 
son talent en 1456, le même surtout que colui 
qui fut enterré en 1492, dans le premier cloiU'ç 
de San-Barnaba de Brescia, où l'on voit cii< 
core l'épitaphe Excellentis ac eximil pictorn 
Vincentii de foppis Ci. Br. Force est doue 
d'admettre l'existence de deux artistes du mèuie 
nom» tout en avouant que nous n'avoua sur 
eux que des données fort incertaines. 

On trouve dans les ouvrages du Foppa beau- 
coup de soin, un bop dessin, des raccourcis Sci- 
vauis, un coloris vrai quoique un peu sec, ihs 
têtes et des costumes variés, mais peu de mou- 
vement et des expressions parfois insignifiautes 
et communes. Foppa excella dans la perspec- 
tive, mais il n'en fut pas l'inventeur, comme 
l'a prétendu Lomazzo; il ne lit qu'appliquer et 
peut-être perfectionner un art dont les prenùors 
principes étaient dus à pietro délia Francesca. 

Au musée de Milan est une fresque de lop[)a 
apportée de l'église Santa-Maria di Brera; 
le style en est ancien et manque de noblesse-, 
elle représente Saint Sébastien et trois archers. 
Les ouvrages de ce maître sont nombreux à 
Brescia; on y voit au palais de la Loggia un ta- 
bleaudu Rédempteur portant la croix, et Saint 
Faustin et Saint Jovite peints sur mur; —à 
San-Barnaba, une Cène dans la sacristie; ^ 
A San-Pietro-in-Oliveto, un Christ marchant 
au supplice, l'un de ses meilleurs tableaux, et 
quelques fresques dans un corridor du sémi- 
naire attenant à cette église. Rossi dit que Foppa 
écrivit un ouvrage sur la peinture ; mais cet ou- 
vrage paraît être perdu. E. B — n. 

Vasart, FiU. — Baldinnccl, Notizie, giunta di G. Pia- 
cenza. — Rossi, Memorie délie Belle Arti. — Ridoffl , 
Vite de' Pittori f^eneti. — Lomazzo, Idea del Tetnpio 
délia Pittura. — Zamboni, Memorie intorno aile pub- 
bliche Fjbbriche più imigni délia cittd di Brescia. - 
Fed. Odorici, Guida di Brescia. — Pirovano, Guida 
di Milano. — Catalogo del Museo di Brera — Lanzi, 
Storia délia Pittura, — OrlaQdi, JbbeeedariQ. — Ti- 
cozzl, Diiionario. 

I^OPPENS {Jean-François), historien et bi- 
bliographe belge, né à Bruxelles, le 17 novem- 
bre 1689, mort à Matines, le 16 juillet 1761. Il 
était petit-fUs, fils et frère d'imprimeurs à 
Bruxelles. Il commença chez les jésuites de celte 
ville ses études, qu'il termina à Louvain , au 
collège du Lys» où il donna, en 1713, des leçons 
de philosophie, qui attirèrent un grand nombre 
d'auditeurs. Ayant enibrassé Tétat ecclésiastique, 
il fut nommé chanoine de l'église collégiale de 
Sftint-Martin à Alost. Devenu chanoine de la ca- 
thédrale de Bruges en 1721, il fut en même 
temps professeur de théologie au séminaire de 
cette ville. Ln 1729, il obtint un canonicat de 
l'église métropolitaine', de Malines, en 1732 il fut 
créé archi prêtre , en 1737 pénitencier, et enfin 
en 1740 archidiacre et censeur des livres. La 
douceur de son caractère et son savoir lui avaient 
obtequ l'amitié du cardinal d'Alsace, archevêque 
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le WaKpf s, qui cpltjyaï( les lettres et avait fqxmé 
ine T)on)l)reuî|elîiî))iQihèc[ue, à laquelle Foppen» 
ivajt spuyeut repoprs. On lui dpit urj graad nom- 
bre fV écrits, rpl^tif^ èiriHstoire de son pajs, et do»t 
les prmcipux ppt ppur titres ; Wstpria EpiscQ* 
oatiis 4ntV€rpieni\s f çontmns epi^ççporum 
^rriem q( cdpUulorum i abbatiarum et mor 
na^teriQrumfmdaUQnes, etc, } Bruxelles, 1 7 1 7, 
10-4" ; — tiistoria Episcopatus $ylvseducem\s^ 
continens epi^coporum et vicariorupi qene- 

raiiummnm §( cmMorum, altMiaruW' 

et monasteriorum fundationes , etc.; Bruxfil'- 
les , n?l, nii4° r ««t o^vrftge ^ été tr«4mt en 
OamiMul; "- Comp^ndium chronQlQgicum 
episçQpQr^ti^ Bmgmmm, nfiçnon pr^pmt(h 
rwM», decanorum et çanonicorwah^ e(c,, ec^ 
cleiHP oi^MralU F- ponatiani Brugensis^ 
Bnigeç, t731, ip-H'^ {w ftpciété ayeç Arents); 
— BihifQtà^a Beigica, sive virorum in Bep 
gio vUa $criptisque iUmirium cataU>gu$ 
(iùrorumçue nomenelaiura, continent sçrip- 
tor$$ a clariss, virU Valeriç Andréa, Àt^fi. 
Mirwcij Franc. sm^rtUt almqw rwensUof 
usquBQd annm» leW; Bruxelles, i739, 2 vol. 
m'4'', fig. ( dédié au cardinal d'AlsiuM»). {«'auteur 
A fait da nombreuses soppressiops da»» H» ou- 
vrages d« sês dovAAciersi on peut donc consul- 
ter encore ay^c fruit les éditions origUial^s de 
Yalèrfi André, Aubert 1^6 Mire, Sanderu» ^t 
Bweert. Ermeps a calculé qu^ Fojppens ^ donné 
des notices sur 1954 écrivains omis par Paquot 
dans ses Mémoira^, et que ce dernier parle d^ 
1438 écrJYdins dont Foppens ne fait pas mention. 
Enfm , Prosper Marchand, daps son Dicftow 
nuire historique (pag. toi k 109, note C) a 
réparé qu signalé de nombreuses omissions dans 
la Bibliotàeça Belgiça» F(4)pens a publié 
comme éditeur ; J^asilica Bru^eil^nsis, 9ive 
îHonummtQ antiqm , inscriptione^ et çem- 
taphia imigni^ ecclesiâs collegiatœ SS, Mi- 
çh3Pli$ et Qupiilx , editio auctior et emenda- 
tior; M^liues, 1743, 3 parties en 1 yoU in-8«* 
— Auberti j^irxi Opéra diplomatka çt his- 
tmcQy editiQ^^eundQt aucfior et corr^çtior ; 
Couvain et Bruxelles, t723-1748, 4 vol. in-fol. 
Fopp^ns a laissé un grand pombre d'ouvrages 
manuscrits, parmi lesquels nous citerons ; Bel- 
gica chrintianat in gua (mnium Belgit epk- 
CQporuin vit» q4 haee mqm tev^ora , accw 
rate de^mlmntury earumque ^figie^ et insi- 
9m 9ê»(iUti^ ^hiltmt'f^r; jmctas mnt de- 
Uneationes prascipuarum Belgii ecclesiarupi 
et urbvumf tabu^ap guogue geographicœ sin- 
gularum J^elgii diçpce^ium : ce curieuic livre 
se trouve ^ la bibliothèque de Tarchevêché de 
Malines; — ^ibliotfy^gue historique des pay^- 
Bas, contenant le catalogue de presque tous 
les ouvrages, tant imprimé^ que pianus- 
critSy qui traitent de Vhistoire, principale- 
ment des dioÇ'hept provinces, avec des no- 
tes ; in-foL ; — $upplementum BibUothecse 
Belgica^ ^.-F. Foppens, 5 vol,, in-^'", — ffis- 
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toire eccl^siastigw dei Pays-Bas , par 
J.-F, Foppenst scfTant de second volume à la 
même histoire par Q. Ga^t; 2 tomes en 1 vol. 
in-fol. ; — Chronique abrégée de la ville de 
liruxelles^ de 647 4 1760, in-fol.; — Epita- 
phia Brugensia gu^ exsfant in diversis eccle^ 
Sii9f nec non Ostendana, J)ixmudana, et 
in ecclesia parochiali de Poucques collegit 
J.-F, Foppem f — Dissertatio de bibliomania 
belgica hodierna , qu3s speciaHter de libris 
agitur quos, anno 1755, placuit phœnices 
Ubronm appellare; in-S" j — Doctores Théo- 
logiw QC Prof essores qui supremum h^nc ti- 
tuium adepti sunt J/)vanii , in-fol. ; — ms- 
toria et séries doçtorum Academiss Duacensis, 
db anno 1562 ad annum 1750, auctore 
J.-F. Foppens, lia plupart des manuscrits de 
Foppens sont conservés à la Bibliothèque royale 
de Bruxelles; beaucoup d'entre eux ont fait 
partie de la bibliothèque de Van Hulthem. 

FOPPRiifS ( f'rançois et Pierre ), frères do 
précédent, ont donné une nouvelle édition des 
Hélices des -Pay^-^as ; Bruxelles, 1743, 4 vol. 
in-lî, Quvrage corrigé et augmenté dans six 
réimpressiops successives, publié pour la pre- 
mière fois k Bruxelles, 1697, in^l2, et dont Reif- 
fenb^g ^ donné Tbistoire littéraire dans son Es- 
sai stét la statistique ^ncienne de la Belgique. 

E. Regmàrb. 

^^nnifciire 4(5 I0 Mitll. roy, dç Belgique^ 1. 1 et 11, — 
De Rçiffenberç, JVoficc <«r i'-f- Foppens, dans le t. VI, 
n<»» 3 et 4, des Bulletins de VÂcad. de Bruxelles. — Le 
Biàliophile B0h«4 t. V, p. U. - Ç<4»logue 4f9 manus- 
çr\t9 4« 'a Biàl. dei 4uçi 4e Bourgogne; Bruxelles, 
1848, 8 vol. In-fol. 

F0QIJBI4IV (Antoine), jurisconsulte et phi- 
lologue français, né dans le Vermandois, vivait 
au seizième siècle, Il enseigna d'abord la philo- 
sophie à Paris, et alla ensuite professer le droit 
à Orléans. On a de lui : une édition de Perse avec 
un exwnmentaire Wn; Paris, 1555, in-8*»; — 
Fr^lectionef Aurelian^; Paris, 1559, in-8*. 

3ai, Qiomctsticum literarium^ t. III, SS7. 

FPliff ïi$ ( Patrice ) , théologien et prélat écos- 
sais, né dans le comté d'Aberdeen, en 1564, mort 
en 1635, 11 était lord de Corse et baron d'O'Neil. Il 
fut élevé à Aberdeen, entra dans les ordres à l'âge 
de quarante-huit ans , et fut élevé sur le siège 
épiscopal d'Aberdeen , tout à fait contre sa vo- 
lonté , mais à la pressante sollicitation de Jac- 
ques ï®', ïl fut un grand bienfaiteur de Tuniver- 
sité d'Aberdeen, ef y fit revivre l'enseignement 
de la jurisprudence , de la physique et de la théo- 
logie. On a de lui ? Commentarius in Apoca- 
lypsiUf ïiondres, 1613, 10-4". 

Biographifi Britannica. 

FQaBKS iJemlf théologien anglais, fils du 
précédent, né à Aberdeen, en 1593, mort en 1648. 
Il fit avec beaucoup de succès ses études d'abord 
à l'université d'Aberdeen , ensuite à celle de Hei- 
delberg, où il siiiv it les cours de Paraeus , enfin 
dans les principales universités d'Allemagne. Il 
retourna k Aberdeen .en 1619, et fut nommé 
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professeur de théologie et d'histoire ecclésiastique 
au Collège du Roi. Il prouva par ses ouvrages 
qu'il était parfaitement digne de remplir cette 
place. Il souscrivit aux articles du synode de 
Perth, et se montra très-fovorable à Tintroduo- 
tion de l'épiscopat en Ecosse. Il refusa en con- 
séquence de signer la ligue nationale du Govenant 
dirigée précisément contre cette mesure, et fut 
exclu de sa chaire en 1640. £n 1642 U passa en 
Hollande, et il y resta quelques années. De re- 
tour en Ecosse , il vécut retiré dans ses domaines 
de Corse. Son principal ouvrage est intitulé : 
Institutiones historico- theologicâs ; Amster- 
dam, 1645, in-fol. C'est un vaste recueil, où, en 
traitant de la doctrine chrétienne, Forbes si- 
gnale les différentes circonstances qui y ont suc- 
cessivement amené des changements, les diverses 
erreurs qui sont nées dans chaque siècle, les 
disputes et controverses qui y ont été agitées 
depuis les temps apostoliques jusqu'au dix-sep- 
tième siècle. Il a rassemblé avec grand soin les 
passages des anciens auteurs ecclésiastiques 
relatifs aux sujets qu'il traite. Il parle rarement 
en son nom , mais il fait preuve dans ses cita- 
tions de beaucoup de jugement et d'une immense 
érudition. Les Œuvres de J. Forbes ont été 
recueillies par Gutler, professeur de théologie à 
Deventer; Amsterdam, 1703, 2 vol. in-fol. 

Garden, F'ita Forbesii^ en tète de ses OEuvres. — 
Nlcéron, Mémoires pour servir à P histoire des hommes 
illiutres, toI. XLIl. — Chalmers, Gen. biog. Dictionary. 

FORBES ( Guillaume ) f prélat écossais, 
premier évèque d'Édimbouiig , de la famille 
des précédents, né vers 1585, à Aberdeen, 
mort à Edimbourg, le l'*" avril 1634. H fit ra- 
pidement ses études dans sa viUe natale, et à 
l'âge dé seize ans il se trouva en état de pro- 
fesser la logique au collège que Georges Marshal 
venait de fonder à Aberdeen. H voyagea ensuite 
en Allemagne, et s'arrêta particulièrement dans 
les universités d'Helmstœdjt , d'Heidelberg et de 
Leyde. En revenant dans sa patrie, il passa 
par Londres, où on lui offHt la chaire de profes- 
seur d'hébreu à l'université d'Oxford ; il refusa, 
à cause de la faiblesse de sa santé. De retour 
en Ecosse après une absence de dnq ans, il ne 
tarda pas à être nommé principal du collège de 
Marshal. Il quitta cette place pour celle de mi- 
nistre à Edimbourg. Mais son penchant pour 
l'épiscopat et sa modération lui aliénèrent les 
presbytériens ardents , et il quitta cette ville pour 
revenir à Aberdeen. En 1633, Charles I*^, ayant 
érigé Edimbourg en évéché, donna ce siège à For- 
bes ; mais celui-ci n'en jouit pas longtemps , car 
il mourut trois mois aprè» son installation. 
'i Guillaume Forbes, dit Nicéron, était très-bon 
dialecticien, et possédait très-bien les contro- 
verses , à quoi il avait d'abord eu lieu de s'ap- 
pliquer et de s'exercer en Fmsse, en Pologne 
et en Allemagne , où se trouvaient tant de par- 
tis divisés de Sentiments au sujet de la religion. 
Il s'était flatté de concilier tous les différents 



partis qui divisent la religion chrétienne ; mais, 
étant mort à quarante-neuf ans, il n'eut pas le 
temps d'avancer l'exécution d'un si grand pro- 
jet; il n'avait pas d'ailleurs assez de netteté ni 
dans les pensées ni dans le style. » Il laissa en 
manuscrit un ouvrage publié sous le titre de : 
Considerationes modestœ controversiarum; 
Londres, 1658, in-8®; Hehnstœdt, 1704; Franc- 
fort, 1717, in-8«. 

Bayle, Dictionnaire historique et critique, — Ntcércm, 
Mémoires pour servir à PMstoire des hommes illustres^ 
vol. XLII. 

FORBES (Duncan), jurisconsulte écossais, 
né à CuUoden, en 1685, mort en 1747. H étudia 
dans les universités d'Edimbourg , d'Utrecht, de 
Leyde et de Paris, et peu après son retour en 
Ecosse, en 1707, il exerça la profession d'avo- 
cat, n devint successivement solliciteur général 
pour l'Ecosse en 1717, député du comté d'In- 
vemess au parlement en 1722 , lord avocat en 
1725, et lord président de la cour de la session 
en 1737. Pendant la révolte de 1745, il s'opposa 
énergiquement au prétendant; la cour n'en re- 
fusa pas moins de le dédommager des sacrifices 
qu'il avait faits pour la cause royale. Il ressentit 
si vivement cette injustice qu'il en mourut de 
chagrin. Forbes était un érudit distingué, particn- 
lièrement versé dans l'hébreu. H avait lu, dit-oo, 
huit fois l'Ancien Testament dans l'original. On 
a de lui : Thougkts on religion , a letter to a 
hishop on ffutchinsoh's writings ; refiections 
on incredulity; 1750, 2 vol. in-12. Ces trois 
ouvrages ont été traduits en français par Hou- 
bigant, 1768, 1775, in-8<^. La correspondance 
de Forbes relative aux insurrections de 1713 et 
de 1745 a été publiée à Londres, 1815, in-4''. 
j, Rose, New gênerai biographicat Dietionarif. 

FORBES (Alexandre, lord de Pistugo), 
connu par son dévouement à la famille des 
Stuarts, né en Ecosse, vers la fin du dix-sep- 
tième siècle, mort en 1762. C'est, dit-on, le 
prototype du baron de Bradwardine dans le Wa- 
verley de Walter Scott. Il se déclara pour le 
prétendant, et commanda une troupe de cavalerie 
dans la révolte de 1745. Après la bataille de 
CuUoden, il s'enfuit en France , et fut privé de 
ses biens et de ses titres. Il revint en Ecosse en 
1749, ne put pas obtenir que la sentence portée 
contre lui fût cassée, et mourut obscurément 
à Auchinries, dans le comté d' Aberdeen. H avait 
publié, en 1734, des Moral and pHlosophical 
SssaySi | 

Rose, BiograpMcal Dictionary, 

FORBES ( Guillaume , baronnet de Pistligo ), 
biographe écossais, né en 1739, mort en 1807.' 
Héritier d'une grande fortune, il contribua beau- 
coup au développement de la prospérité corn* 
merciale de son pays. Il fonda avec sir James 
Hunter Blair une des premières maisons de ban- 
que établies à Edimbourg. Dans ses relations 
d'affaires Forbes était très-libéral , et ses occu- 
pations financières ne l'empêchèrent pas de cul- 
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tiver les lettres. Il ftit un des premiers membres 
da célèbre dub littéraire où figuraient Johnson, 
Borke, Reynolds, Garrick, et d'autres noms il- 
lastres. Il consacra les loisirs de ses dernières 
années à écrire la yie de son intime ami Beattie. 
Cet ouvrage est intitulé : Memoirs 0/ the life 
andwritingsoJDr James Beattie; 1806, 2 vol. 
ln-4°. 

aUOds, jttkitnêmm. — Gorton, General biograpMctU 
Dictionargé 

* FORBBS (John ) , botaniste et voyageur an- 
glais, né en 1799, mort en Afrique, en 1824* H 
était élève de Shepherd , directeur du jardin de 
botanique de Liverpool, se fit recevoir doc- 
teur en médecine, et fut chargé par la Société 
Horticole de Londres de recueillir des plantes 
rares ou nonyelles sur les côtes de TAfrique 
orientale. A cet effet il partit en février 1822 à 
bord de Fescadre commandée par le capitaine 
William Owen, destinée à tenir une croisière 
contre la traite. Forbes avait déjà recueilli 
et eipédié plusieurs collections remarquables, 
lorsqu'il entreprit de remonter le fleuve Zambesi 
on Guama , grand cours d'eau de l'Afrique cen- 
trale, qui se jette dans le canal Mozambique par 
IS^delat. sud. L'intention de Forbes était de 
remonter le Zambesi jusqu'à l'établissement por- 
tugais de Zoumbo, situé sur une lie du fleuve, 
à trois cent^ lieues de son embouchure, ensuite, 
se dirigeant vers le sud, d'atteindre le cap de 
Bonne-Espérance; mais il succomba sous la fa- 
tigue et la chaleur avant d'être arrivé à la moitié 
de sa course. On a de lui : Observations on the 
dimateofPenzancey etc.; Londres, 1821, in-8". 
Cet ouvrage est écrit dans le but de prouver que 
Penzance et le comté de Comouaîlles ( Cornwsdl ) 
présentent tous les avantages que les poitrinaires 
TOBt chercher en Italie et dans le sud de la 
France. Le climat y est doux ; on y respire un 
air par, moins humide que dans les autres parties 
de l'Angleterre. A. de L. 

Biographia Britannica. — Bévue encyctopédique, 
t, Illi p. 57». 

^FORBiGiNi {EW)doro)y peintre de l'école 
vénitienne, né à Vérone, dans les premières an- 
nées du seizième siècle, vivait en 1568. H ex- 
cella dans les arabesques, et fut employé par les 
pins habiles artistes de son temps, surtout par 
Bernardino India et Fellce Brudasorci. 

E. B— n. 

Orlandl, Abbecedario. ^ Ticoixi , DizUmario. — Va< 
an, Fite. - Lanzl , Storia délia Pittura. — Benoas- 
n>ti, Guida di Ferona. 

FORBIN, famille ancienne de Provence, dont 
les principaux membres sont : 

FOEBiN (Palamède db), seigneur de Soues, 
président de la chambre des comptes, et premier 
ministre du roi René d'Anjou, mortàAix, en 1508. 
Il employa son crédit à soutenir les intérêts de 
Louis XI, qui avait eu soin de le gagner par des 
présents. Charles d'Anjou , successeur de René , 
s'abandonna entièrement à la domination de 
^orbin , et se laissa persuader par lui de nommer 



par son testament le roi de France son héritier 
universel. Après la mort du prince (1481) , le 
premier ministre prit possession de la Provence 
au nom de Louis XI, réduisit à l'obéissance les 
partisans de René n, duc de Lorraine, assembla 
les états, par lesquels il fit reconnaître la validité 
du testament de Cliarles et l'autorité du roi, et ac- 
complit enfin la réunion de cette belle province à 
la France, dont elle était séparée depuis les temps 
des premiers Garlovingiens. Louis donna au sei- 
gneur de Forbin un pouvoir presque absolu sur 
ce nouveau domaine, en lui disant : « Tu m'as fait 
K comte {de Provence) y je te fais roi ; » paroles 
dont la maison de Forbin a fait sa devise. 

Un de ses descendants , Gaspard de Forbin , 
seigneur de Solies et de Saint-Gannat , député 
par la noblesse de Provence à l'assemblée des 
notables de Rouen, a laissé des mémoires, restés 
manuscrits, et intitulés : Mémoire sur les 
troubles de Provence de 1578 à 1688, ^1-4°; 
— Mémoire pour servir à V histoire de Pro- 
vence..,, depuis le mois de mai iSSS jusqu'au 
16 novembre 1597; ouvrage qui a beaucoup 
servi à César Nostradamus pour la rédaction de 
son Histoire de Provence. 

César Nostradamus, Histoire de Provence. — Boocbe, 
Histoire de la Provence, — Histoire des àommes il' 
lustres de la Provence. -^ Le Bas, Diet. encycl, de la 
France. 

FORBIN ( Claudem)^ célèbre marin français, 
né le 6 août 1656, au village de Gardanne, près 
d'Aix (Provence), mort à Marseille, le 4 mars 
1733. Les premières années de sa vie furent 
marquées par une violence de caractère qui ef- 
fraya ses parents, mais qui n'était chez lui que 
l'indice de la bravoure qu'il devait montrer plus 
tard. Quelques actes de sévérité, quoique exer- 
cés avec justice, aigrirent le jeune homme à un 
tel point qu'il s'enfuit un jour de la maison pa- 
ternelle, n se réfugia chez le commandeur de 
Forbin, son onde , qui le reçut comme cadet à 
bord de la galère qu'il commandait, et il entra 
dans la marine sous le nom de chevalier de 
Forbin. Doué d'un esprit fin et naturellement 
porté à l'ironie , d'une figure charmante , d'une 
taille haute et d'une force physique extraordi- 
naire, il abusa souvent de ces avantages , et des 
duels fréquents en résultèrent. Forbin déplore 
lui-même, dans les Mémoires qu'il a laissés sur 
sa vie , ces désordres de sa jeunesse , et il en at- 
tribue la cause à l'oisiveté dans laquelle vivaient 
alors les jeunes gardes de la marine. 

Il fit sa première campagne en 1675 sur l'une 
des galères de l'armée navale aux ordres du 
maréchal de Vivonne, et il assista au combat de 
Messine, ainsi qu'au siège d'Agousta. Lors du 
retour de cette armée à Toulon , la compagnie 
des gardes de l'étendard , dont Forbin faisait 
partie , ayant été réformée, il entra dans la com- 
pagnie des mousquetaires que commandait le 
bailli de Forbin, son oncle, lieutenant général. 
En 1676, il prit parti avec ce corps aux sièges de 
Boucham» d'Aire et de Condé, que dirigeait 
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Louis xrv en personne. Toutefois, entraîné par 
un goût invincible pour le service de mer, il y 
rentra l'année suivante, avec le grade d'en- 
seigne de vaisseau. Après avoif été employé pen- 
dant deux ans à Brest à exercer les troupes de 
la marine, il passa à Rochefort, où il fut embar- 
qué sur l'un des vaisseaux de l'armée commandée 
par le comte d'Estrées (voy.ce nom) ,avec lacpielle 
il fit la campagne d'Amérique et de la Nouvelle- 
Espagne. Il prit part ensuite aux deux bombar- 
dements successifs qu'essuya Alger pendant le 
cours de l'année 1683 (voy* Duqdesne). Les 
preuves multipliées de courage et d'intrépidité 
qu'il donna dans ces campagnes lui méritèrent le 
grade de lieutenant de vaisseau. En 1685 le che- 
valier de Forbin fut nommé major de l'ambas- 
sade envoyée auprès du roi de Siam . Les jé- 
suites avaient persuadé à Louis XTV que ce 
prince était dans l'intention de se convertir au 
christianisme si on lui en facilitait les moyens. 
Le chevalier de Cbaumont fut désigné comme 
ambassadeur, et l'abbé de Choisy lui fut adjoint, 
ainsi qu'un certain nombre de missionnaires. La 
navigation fut heureuse, et six mois après son 
départ de Brest l'ambassade débarquait à Siam. 
Elle y resta au moins trois mois. Le roi ne se 
fit point chrétien ; mais, au départ de Chau- 
mont , il fit proposer à Forbin de rester auprès 
de lui avec le titre d'amiral et de généralissime 
des troupes de l'empire. Forbin y consentit, 
quoique avec répugnance. Il fut assez bien 
traité tant que ses services furent nécessaires 
aux vues du négociant grec qui s'était élevé au 
rang de premier ministre ; mais les intrigues, la 
fourberie et enfin la haine de cet homme fail- 
lirent être funestes au chevalier, et ce ne fut 
qu'après avoir éprouvé pendant deux ans toutes 
sortes d'avanies qu'il parvint , à force de ré- 
solution et de présence d'esprit, à se tirer de 
cette position difficile. Forbin revit la France en 
1688. A son arrivée à Versailles , il apprit que , 
par suite de l'emploi qu'il avait accepté au- 
près du roi de Siam sans y avoir été autorisé, 
il avait été rayé des listes de la marine. Toute- 
fois, sa disgrâce ne fut pas de longue durée : 
Louis XIV voulut voir le chevalier de Forbin ; il 
l'interrogea sur les circonstances de son voyage, 
sur le royaume de Siam , et il fut si satisfait de 
ses réponses, qu'il ordonna au ministre de la 
marine, Seignelay, de le rétablir sur ses états et 
de lui faire payer ses appointements pour toute 
la durée de son absence. 

La révolution qui précipita Jacques II du trône 
d'Angleterre alluma, en 1689, une guerre qui of- 
frit au chevalier de Forbin plusieurs occasions 
de se signaler. Il alla prendre à Dunkerque le 
commandement d'une frégate de 16 canons, 
avec laquelle il fit une croisière dans la Manche. 
Rentré dans ce port, il en sortit quelques mois 
après avec Jean Bart ( voy. ce nom ), qui com- 
mandait une frégate de 24 canons, escortant un 
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ensuite Tordre de se rendre ^u Havre , pour y 
prendre un autre convoi qui avait la même d^%- 
tination. Arrivéspar le travers de llle de Wijjlit, 
ils eurent connaissance de deux vaisseanx an- 
glais de 50 canons qui leur donnèrent la chasse. 
Après s'être concertés sur les moyens de sauver 
leur convoi, ils n'en virent pas d'autre que d'a- 
border ces deux vaisseaux et de tâeher de s'ea 
rendre maîtres. Le combat fnt long et sanglant; 
mais enfin, obligées de céder à la supériorité de 
l'ennemi, les frégates françaises ammèrentlear 
pavillon. Le chevalier de Forbin avait reçu sh 
blessures, et la moitié de soq équipage avai^ 
été mis hors de combat. Jean Bart avait éit 
blessé à la tête. Tous deux furent conduits à 
Plymouth. Entreprenants comme Ils l'étaient, 
leur captivité ne pouvait être de longue durée . 
aussi à peine la nouvelle de leur affaire était-elle 
parvenue à la cour que Forbi» y aprivait. te 
roinisti-e de la marine, en le voyant, ne put 
^'empêcher de lui témoigner squ étonnement. 
« Eh! d'où venez-YOUsdonc? lui 0it Seignelay. 
« — D'Angleterre. — Mais par où diable avez- 
« vous passé? — Par la fenêtre, monseigneur.* 
En effet, Jean Bart et lui s'étaient sauvés de leur 
prison en sciant les barreaux d'u^e des fenêtres 
et au moyen de leurs draps. 

Forbin brûlait du désir de prendre sa re* 
vanche sur les Angjiais , et il pria le roi de lai 
confier le commandement d'un vaisseau. Quel- 
ques jours après il fut nommé capitaine de 
vaisseau , et le roi lui accorda une gratification 
de 400 écus pour l'indemniser de ses pertes. 
lA)rsquele ministre informa Forbin de ces grâces, 
le généreux marin lui témoigna son étonnement 
de ce que Jean Bart n'eût pomt participé à ses 
récompenses, et demanda ^ Seignelay la [)er- 
mission de faire h ce sujet des représentatioQ> 
au roi. Le ministre , charmé de ces sentiments, 
lui procura une audience. Louis XIV se 
tourna vers le marquis de Louvois et M. de Sei- 
gnelay, qui étaient à ses côtés, et leur dit : n Le 
« chevalier de Forbin vient de faire une actioB 
« bien généreuse, et qui n'a guère d'exemple à 
«ma cour. » Jean Bart fut fait capitaine de Tai^i- 
seau, et reçut e» gratification la n)ôme somrof 
que Forbin, 
En 1690, Forbin commandait un vaissaaii 
- dans l'armée navale aux ordres dn eomte i^ 
Tourville , et il participa au combat qui eut lieu, 
le 30 juillet, à labanteur.de l'ile de Wight, 
contre l'armée combinée anglaise et hollandaise. 
Il se rendit ensuite à Dunkerque pour y prendre 
le commandement de La Perle, fr^ate de 
32 canons , qui faisait partie d'une division de 
six frégates commandée par Jean Bapt. Quoique 
bloqués par une forte escadre anglaise, ils par- 
vinrent à sortir du port , et ils allèrent établir 
une croisière dans les mers du Nord , où ils 
firent un grand nombre de prises sur les Anglais 
et les Hollandais. 



convoi destiné pour le port de Brest. Ils reçurent ! Au retour de cette campagne, Forbin se reo- 
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dit à Versailles , et 4«an ^rt l'y mmi. La cour 
était un pays tout neuf pQpr ce dernier : Foibin 
se cliargea de l'y pri^senter. M comme les ma- 
nières brusques <ie Tillustre mario contrastaient 
avec les forines élégaates des courtisans, ceux-ci 
disaient souyent : u Allons voir le cb^TaUer d^ 
Forbin qui mène Tours ! u 

Au eombat de La Hogue (38 mai 1682), For-» 
bïQ oomniandait un das ¥ai8S<)aux de l'armée du 
comte de Tourfille ( voy , ce pont ); place au corps 
de bataille, il eut à soutenir le feu de plusieurs 
yaisseaux anglais, et il re^t une l^lessure très* 
grawe. Son vais&eau fut du nombre de ceux qui 
éciia|){)èrent au désastre de l'armée française. A 
la journée de f^agos ( %7 juin 1683), où le ma^ 
rocbal de TauFYÎUe prit sa reTanche sur les An-* 
glais, Forbin, qui eonlmandaitun des vai^eaux 
(le l'avant-garde, contribua puissamment à la 
déroute du eonvpi, en s'emp^rant de quatre bâ- 
timent», dont tri^s furent brûlés h la côte. £q 
1696, Forbin accompagna le comte d'Estrées au 
i-m ^t à la prise de Barcelone. £n 1700 il fut' 
marné cUeyailer de iaint''Loui8. 

Dans la guerre de la succession d'Espagne, on 
lui ctmHa le commandement d'une division de 
batiiaaats légers, ayec lesquels il fut chargé de 
croiier daps l'Adriatique pour intercepter iee 
secoure en v}?res que les villes situées sur le 
i^olie, et principalement Venise, pourraient (aire 
Pdi&«er à l'armée du prince Eugène ep Italie. La 
v(\mQ}\ éNt difiicilc et d 'autant plus dangereuse 
(IaQ« son exécution que la république étapt en 
paix avec la France, il fallait la ménager tou^ 
eq Teinpôcliapt de favoriser l'empereur. Fofbjn 
s'ea tira en homme habile ; il détruisit tous les 
i)àtiments de commerce autrichiens qu'il renr 
ooQtra dans le golfe, intercepta un grand nombre 
de navires vénitiens qu'il savait être chargiés 
|H)ur le compte de l'Autriche, et menaça même 
'le brûler et de détruire tous ceux qui ne se- 
raient pas munis de patentes spéciales indiquant 
leur destination. Ces mesures étaient si préju- 
diciables à l'empereur qu'il prdonna à son am- 
bassadeur à Venise d'armer, le plus secrètement 
l)os$ible, un bâtiment en état de combattre la 
division française et de la détruire , si cela se 
pouvait. L'ambassadeur, pour remplir sa mis- 
sioD, fîtchojx d'un vaisseau anglais de ôO ca- 
nons qui se trouvait dans le port, lequel devait 
être secondé par une frégate de 3^ , qui sorti- 
rait de Trieste. Forbin , instruit de cet armc- 
fneat, se dirige sur Venise et manœuvre de ma- 
nière à n'y arriver que la nuit. Parvenu à l'en- 
trée du port de Maiamocco , il quitte son bâti- 
meot avec cinquante hommes, qu'il embarque 
dans ses chaloupes , et se rend à l'endroit où 
était amarré le vaisseau objet de son expédi- 
tion; il y arrîTe, l'aborde, tue tout ce qui 
^iste, fait prisonnier le capitaine ainsi que 
quclques-un$ de ses qfi^ciers , et se retire après 
svoirmis le feu à ce bâtiment, qui, sautant au 
oûiieu du port avec un fracas épouvantable , y 
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causa les plus grands désastres. Ce trait d'au- 
dace intimida tellement les Vénitiens que leur 
alliance avec l'Angleterre et l'Autriche en fut 
troublée. Le bombardement de Trieste et l'in- 
cendie de Loucano, qui eurent lieu quelque temps 
après, rendirent Forbin si redoutable dans TA- 
driatiqne que le souhait ordinaire que se faisaient 
entre eux les capitaines allant à la mer, après 
s'être recommandés à saint Marc, était : Iddio 
ci guardi çiella bolina il) e del cavalière di 
Forbino, 

Au commencement de l'appée |706, le cheva- 
lier 4^ Fprbin reçut l'ordre de se rendre à la 
cour, où le ministre lui annonça que le roi lui 
confiait le commandement d'une escadre de huit 
lïâtiments , dont l'armement devait avoir lieu à 
Ounkerque, Forbin, qui avait eu l'occasion de 
reconnaîtra combien étajt vicieux le système 
adopté dans les bureaux du ministère, de donner 
an% commandants d'escadre des instructions qui 
leur prescrivaient de point en point la route 
quils avaient à tenir et les opérations qu'ils de- 
vaient exécuter, demanda au ministre de Pont- 
ehartrain qu'en lui indiquant seulement le but 
de sqn expédition i| lui laissât |e choix des 
Woy«n« propres k |e remplir. Le ministre con- 
sulte je roi, qui répondit : « Le chevalier de For- 
« hin a rai^n; il faut se fier h lui et le laisser 
« faire. » f Vous êtes bien heureux , lui dit le mi- 
nistro; il n*y ^ en France que M. de Turenne et 
vous qui iiyez en carte blanche. » Forbin justifia 
eomplétemenl la contiance du monarque ; car 
pendant les deux campagnes de 1706 et 1707 il 
désola le commerce des Anglais et des Hollan- 
dais ddUA les mers du Nord , poursuivit leurs 
vaisseaux jusque sur les côtes du Danemark et 
de la liussie, et prit, coula bas ou brûla plus de 
180 bêtiments. En récompense de ces services, le 
roi l'élevaau grade de chef d'escadre et lui con- 
féra le titre de comte. 

En 1708, Louis XrV, ayant résolu de faire 
une tentative sur l'Ecosse en faveur du préten- 
dant, qu'on appelait alors Jacques III, ordonna 
l'armement à Dunkerque d'une flotte destinée à 
y transporter 6,000 hommes, commandés par 
le comte de Gacé , depuis maréchal de Matignon. 
Forbin fut choisi pour diriger et commander 
cette expédition. Aussi habile politique que ma- 
rin iptrépide, l^orbin, qui avait calculé toutes 
les chances de la mission qui lui était confiée , 
osa représenter au roi les nombreuses difficultés 
qui s'opposaient au succès d'une descente en 
Ecosse ; mais Louis XÏV, esclave de la promesse 
qu'il avait faite au prétendant , voulut être obéi. 
Trente bâtiments légers escortés par cinq vais- 
seaux de guerre, et sur lesquels étaient embar- 
quées les troupes , sortirent du port de Dun- 
kerque au mois de mars 1708, et se dirigèrent 
sur les côtes d'Ecosse. Forbin se trouvait à en- 

(1) Bolina est une espèce do météore que le» niQrll» 
de l'Adrtattque regardent coBime Je yr^s^ge d'une teip- 
pête prQC)r«iqç. 
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Yiron trois lieaes de rentrée de la rivière d'E- 
dimbourg, lorsqu'on signala une armée anglaise 
forte de 38 vaisseaux. La flotte française prit 
chasse, et les manœuvres du comte de Forbin 
furent si habUes qu'il parvint à regagner 
Dunkerque, trois semaines après en être sorti, 
n'ayant perdu qu'un seul de ses vaisseaux 
tombé au pouvoir des Anglais. Lorsque Forbin 
reparut à la cour, à la suite de cette expédition, 
il y trouva les esprits aigris et animés contre lui ; 
et comme son caractère franc ne pouvait sup- 
porter les cabales, les sourdes menées, il se dé- 
cida à se retirer. Le vieux roi , mal conseillé, 
ne sut pas conserver à son service un homme 
qui était â cette époque l'un des plus fermes 
soutiens de sa gloire. Il consentit à la retraite 
de Forbin, qui passa le reste de sa vie dans une 
maison de campagne près de Marseille. [ Hennes- 
QuiN, dans VEncyc, des G. du M.] 

Reboulet et le P. Le Comte, Mémoires de Claude, comte 
de forWn (rédigés sur les notes de Forbin lal-mème) j 
Amsterdam, 1780, i voL In-li. - Rlcher, Fie de Forbin, 
PORBIN (Gaspard'Frmçcis-Anne de), ma- 
fliématicien français , de la même famille que le 
précédent, né à Aix (Provraice), le 8 juiUet 
1718, mort vers 1780. Il embrassa d'abord la 
carrière militaire, et devint chevalier de Malte, 
n se livra ensuite à l'étude des sciences mathé- 
matiques et physiques. 11 publia sous le voile de 
l'anonyme des ouvrages scientifiques plus remar- 
quables par les paradoxes que par le savoir; en 
voici les titres : Accord de la foi avec la raison 
dans la manière de présenter le système 
physique du monde et d'expliquer les diffé- 
rents mystères de la religion; Cologne et 
Paris, 1757,2 vol. in-12; — ExposUion géo- 
métrique des principales erreurs de Newton 
sur ia génération du cercle et de Véllipse; 
Paris, 1761, in-12; — Éléments des forces 
centrales; Paris, 1774, in-8®. 
Barbier. Examen, critique des Diction, Mitorigves. 
FORBIN (JLouiS'NicolaS'Philippe' Auguste y 
comte DE ) , peintre et archéologue français , né au 
château deLa Roque d'Antheron, sur les bords de 
la Durance (Bouches-du-Rhône), le 19 août 1777, 
mortàParis,le23févrierl841.Cadetderancienne 
famiUe de Forbin, il fut en naissant décoré de 
la croix de l'ordre de Malte. Le soin de son en- 
fance ftit, dit-on, confié à une paysanne. Avant 
d'apprendre à lire et à écrire , U essayait déjà de 
dessiner. Un pmtrede paysage, nommé Cons- 
tantin qui habitait la ville d'Aix, fut son pre- 
mier maître dans l'étude r^Uère du dessin. 
C'est dans son école que Forbin connut Granet, 
et dès lors se forma entre eux cette amitié qui 
devatt durer toute leur vie. La révolution fit 
partir sa famille pour Lyon. H s'y trouvait avec 
ses parents lors de l'msurrection de cette ville 
contre la Convention. Il combattit à côté de son 
gouverneur, qui y perdit un bras. Son extrême 
Jeunesse sauva Forbin; mais son père pént 
victime des vengeances révolutionnaires. La 



marquise de Forbin, sans ressources, se relira 
avec ses enfants, à Vienne en Dauphiné, €t y 
vécut dans l'obscurité. 

Le goût du jeime Auguste de Forbin pour le 
dessm se développa de plus en plus. Il avait 
reçu à Lyon des leçons de Boissieu : il se mit à 
reproduire les sites du Viennois, du Beaujolais 
et du Lyonnais dans des dessins au lavis à la 
manière de son maître, qu'il imitait parfaite- 
ment. Après deux années passées ainsi, ma- 
dame de Forbin put ramener ses enfants en 
Provence et y recueillir les débris de sa fortune. 
Le jeune Forbin avait retrouvé son ami Granet, 
et chaque jour ils faisaient ensemUe des excur- 
sions artistiques dans le pays. Cependant le Di- 
rectoire ayant succédé à la Convention, Auguste 
de Forbin vint à Paris. « La nature l'avait favo- 
risé de toutes les façons, disait en 1841 le vi- 
comte Siméon, son collègue à l'Académie. Une 
taille élevée, une tournure élégante et noble, de 
beaux yeux, des traits réguliers et qui rappe- 
laient les belles tètes du siècle de Louis XIV, en 
faisaient ce qu'on eût appelé dans l'ancienne 
cour un gentilhomme accompli. Le prestige d'un 
beau nom, qui, lorsqu'il se joint à des qualités 
plus solides, ne cesse pas d'exercer une in- 
fluence favorable à celui qui le porte , un esprit 
vif et enjoué , beaucoup d'imagination , une mé- 
moire bien meublée et le désir de {>laire , placè- 
rent bientôt M. de Forbin au nombre des jeunes 
gens les plus aimables et les plus recherchés. » 
A Paris, Forbin ne négligea pas la peinture. 
Ses succès dans le*monde ne lui firent pas ou- 
blier son art. Il avait puisé dans les leçons 
de Boissieu une grande admiration pour l'école 
hollandaise; il rechercha donc parmi les pein- 
tres alors vivants celui dont lamanière se rappro- 
chait le plus des maîtres de cette école; c^ 
artiste se nommait Demame. Forbin se fit rece- 
voir dans son atelier. Bientôt il appela Granet 
près de lui , prenant noblement sur ses plaisirs 
et même sur son nécessaire de quoi satisfaire son 
amitié. Granet vint à Paris, près de Forbin; 
mais le genre de Demame n'étant pas le sien, il 
n'alla d'abord étudier qu'au Louvre. Enfin, les 
deux jeunes artistes sollicitèrent et obtinrent la fa- 
veur, si recherchée, d'entrer dans l'atelier de Da- 
vid. S'ils n'y apprirent point la pemture his- 
torique , ils y puisèrent du moins le goût da 
grand et du beau. 

La conscription appela Forbin sous les dra- 
peaux. U entra dans un régiment de cavalerie en 
garnison à Paris. Bientôt ses amis songèrent aie 
marier. M"« de Dortan, riche et beUe héri- 
tière, vivait auprès de sa mère dans le château 
d'AudouT, en Bourgogne. On leur présenta For- 
bin, et le mariage se conclut en 1799. Néan- 
moins ia peinture ne cessait pas de l'occuper. 
Ses premiers ouvrages, qui avaient paru au 
Louvre en lf'796, en 1799 et en 1800, avaient été 
assez bien accueillis , et Gérard ne dédaigna pas 
de faire les figures d'un tableau que Forbin ex- 
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^sa en 1801. L'année suivante il obtint un 
x>ngé, et partit ayec son ami Granet pour Rome, 
ïù ce dernier se fixa. Le recueillement, les tra- 
raux solitaires n'étaient pas le fait du comte de 
Forbin. «i Quels dons heureux, a dit M. Pr. 
Barrière, n'eût pas reçus celui qui aurait 
réuni un grand talent aux mille qualités que 
recherchait en lui le monde; celui qui, même 
m sein- des plaisirs, des affaires, aurait pu 
ft*isoler assez pour rendre son dessin plus cor- 
rect, sa couleur plus yraie, son trait moins 
indécis , plus pur ? Doué de la plus rare apti- 
tude, M. de Forbin prit d'un art si difficile ce 
qui s'accordait avec des études légères, des oc- 
capations graves ou des amusements dont il se 
faisait une occupation. 11 fut plus ingénieux que 
vrai, plus adroit qu'habile, plus théfttral que 
touchant, plus varié que réfléchi. Mais, par un 
des bonheurs qu'il méritait , sa réputation d'ar- 
tiste gagnait à ses succès d'homme à la mode , 
et l'on savait gré au gentilhomme d'aimer avec 
on goût délicat et fin tous les arts. » 

Recherché par la plus haute société de Rome, 
le comte de Forbin fut reçu avec amitié par 
les membres de la famille Bonaparte qui habi- 
taient cette capitale. Par suite de ces relations 
il revint à Paris à l'époque du couronnement de 
l'empereur. Napoléon, voulant reconstituer une 
cour, cherchait à rallier auprès de lui tout ce 
qui restait de l'ancienne noblesse. Il formait des 
maisons à ses frères et à ses scsnrs. Le comte de 
Forbin fut créé en 1804 chambellan de la prin- 
cesse Bor^ièse, Pauline Bonaparte. Chateau- 
briand le montre vers ce temps à Genève « dans 
la béatitude; il promenait dans ses regards, 
dit-il, le bonheur intérieur qui l'inondait; il 
ne touchait pas terre. Porté par ses talents et 
ses félicités, il descendait de la montagne comme 
du ciel, veste de peintre en justaucorps, palette 
au pouce , pinceaux en carquois. Bonhomme 
néanmoins , quoique excessivement heureux... 
Le noble gentilhomme, peintre par le droit de la 
révolution, commençait cette génération d'ar- 
tistes qui s'arrangent eux-mème» en croquis, 
en grotesques, en caricatures. » 

La princesse Borghèse , à la fois la plus belle 
et Ja plus jolie femme de son temps, « avait, dit 
le vicomte Siméon, une cour où riaient le luxe, 
l'éi^ance et le plaisir. H ne manquait à M. de For- 
^ rien de ce qui devait l'y faire réussir. La prin- 
^% nefut pas, dit-on, la dernière à ledistinguer, 
et cette faveur excita des jalousies et des intrigues 
^ le décidèrent à demander de se rendre à 
l'année. » Il partit pour le Portugal comme of- 
ficier d'ordonnance du général Junot, s'y con- 
duisit avec distinction, et reçut la croix d'Hon- 
neur pour un fait d'armes. Ensuite il fit en Au- 
^he la campagne de 1809 , sous les ordres du 
nuréchal Bessières. Après la paix de Schœn- 
l>ninnil quitta le service militaire, et retourna en 
l^e. n parcourut plusieurs fois cette riche et 
NUque contrée» et visita aussi la Sicile. C'est 



de ce temps que date son Inès de Castro, ainsi 
qu'un tableau de La Prise de Grenade , qu'il fit 
pour la reine de Naples.Il a reproduit depuis ces 
deux sujets. A la même époque son roman de 
Barimore prouvait qu'il pouvait tenir avec le 
•même bonheur la plume, le pinceau ou l'épée. 

La restauration arriva. Le œmte de Forbin fut 
parfaitement accueilli par Louis XVIII. Denon 
ayant résigné ses fonctions de directeur des 
musées devenus royaux, après la perte de ces 
chefs-d'œuvre acquis par tant de victoires; le 
duc de Richelieu demanda cette place pour le 
comte de Forbin. La tâche était difficile. Com- 
ment remplir de tels vides? Par bonheur il y 
avait encore de belles choses dans l'ancien ca- 
binet du roi, et les magasins du Louvre 
étaient remplis de bonnes toiles, qu'on avait 
roulées pour faire place aux tableaux conquis. 
On y joignit la galerie de Rubens et celle de 
Lesuenr, qui se trouvaient au Luxembourg, 
ainsi que les Ports de France de Joseph Yemet 
et les plus beaux tableaux de l'école française 
qui avaient été rassemblés à Versailles. D'un 
autre côté, le musée des Petits-Augustins, qu'on 
détruisit pour rendre aux églises ce qui leur avait 
appartenu , fournit quelques beaux morceaux de 
sculpture de la renaissance. La galerie Borghèse 
fut achetée par l'État , et bientôt le musée du 
Louvre resplendit d'un nouvel éclat. 

Vers la même époque l'Institut était reconsti- 
tué. Une classe de membres libres était ajoutée 
à l'Académie des Beaux-Arts. Le 6 avril 18 16 
le comte de Forbin obtint une de ces places par 
ordonnance royale. Il avait aussi reçu du roi la 
permission d'entreprendre un voyage dans le Le- 
vant, où fl devait recueillir tout ce qui poun*ait 
enrichhr les musées. La firégate La Cléopdtre 
fax mise à sa disposition. H partit en 1817, ac- 
compagné de son cousin l'abbé de Forbin- Janson, 
devenu depuis évèque de Nancy, de l'architecte 
Huyot , de Prévost, célèbre par ses panoramas, 
et du jeune peintre Cochereau, qui succomba 
dans la traversée de Toulon à Athènes. Le 
comte de Forbin visita la Grèce, Constanti- 
nople, l'Archipel , la Syrie et l'Egypte. Il suivit 
à peu près la même route que Chateaubriand, et 
publia aussi la relation de son ^oyage; les vues 
qu'il avait dessinées, et qui ont été reproduites sur 
pierre, ont donné un certain prix, à cet ouvrage, 
qui n'était au dire de l'auteur que le livre de 
croquis d*un voyageur. 

Dans son voyage, qui dura jusqu'en 1818, le 
comte de Forbin avait fait l'acquisition de di- 
vers morceaux d'antiquité. Peu de temps iqirès, 
le Louvre s'enrichit de la Vénus de Milo, et, lut- 
tant contre l'esprit de parti , le directeur des 
musées fit acheter par Louis XVm les ta- 
bleaux de David : V Enlèvement des Sabines 
et Les Thermopyles devinrent l'ornement de 
la galerie de peinture. C'est également à lui que 
l'on doit l'acquisition du Naufrage de la Hé" 
duse de Géricault ( voy, ce nom ). Les sculptures 
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modernes depuis la renaissance furent réunies 
dans le musée dit d'Ângoulême ; les salles où le 
conseil d'État ayait autrefois siégé s^ouvrirent 
ornées de plafonds et de tableaux de nos meil- 
leurs maltres.Enfin, le musée Charles X, consacré 
aux antiquités étrusques et égyptiennes, s'acheva 
en 1827. En même temps une collection de plâtres, 
reproduction fidèle des morceaux les plus pré- 
cieux des musées étrangers , était réunie dans 
une galerie inférieure sous la colonnade. Cette 
coliedtion doit bientôt aller augmenter les tré- 
sors de TÉcole des Beaux-Arts. Le musée du 
Luxembourg fut aussi une Création du comte de 
Forbin. Ces galeries reçurent les prodnitit de 
Tart contemporain acquis pai* le gouvernement 
comme dignes de passer nn jour dans le mdsée 
du Louvre. 

A la fin de 1B28, le comte de Forbin éprouta 
une première atteinte de la maladie qui , après 
des alternatives de calme et de longues *x)\ïî- 
frances , devait le conduire âù tombeâd. Ses 
facultés intellectuelles baissèrent, et sa mémoire 
se perdit. Un voyage en Italie améliora son état ; 
mais le coup était porté. Il se confina alors dans 
une retraite studieuse; loin de qnittei* ses 
pinceaux, il ne semblait que plus tourmenté 
du besoin de produire. Sa touche devint lourde 
et incertaine; et, à défaut de nonveabl sujets, 
que sa tête ne lui fournissait plus qu'avec peine, 
il barbouillait, retouchait, gâtait des tableaux 
qu'il avait autrefois achevés. Le rot LotiiS-Phf- 
lippe, à son avènement au trône , Ini avait cofl- 
serve le titre de directeur général des musées 
royaux avec les avantages qui y étalent atta- 
chés; mais M. de Cailleux, qui lui était adjoint 
depuis plusieurs années, était véritablement 
chargé du travail» 

Cependant, la santé du comte de Forbin pa- 
raissait se rétablir, lorsque, après avoir passé 
toute une matinée à peindre^ une attaque de pa- 
ralysie le frappa, dans la soirée du i 2 février 1 841 . 
Ses deux filles, madame PinelH et madame de 
Marcellus, accoururent près de lui, et lui prodi- 
guèrent inutilement leurs soins. Il expira après 
onze jours de douleurs. 

Lieutenant-colohel de cavalerie , le eomtê de 
Forbin avait été promu ftux gradés d'officier et 
de commandeur de la Légion d'Honneur sous la 
Restauration , puis nommé gentilhomme hono- 
raire de la chambre duroi. En 1819, Louis XVIII 
lui donna le cordon de Saint-Michel. « Depuis 
longtemps , dit le vicomte Siméott, cet ordre ne 
se donnait qu'aux artistes et aux savants ; un 
homme de qualité ne l'eût pas accepté avant la 
révolution. On le fit observer à M. de Forbitt. 
Je suis avant tout, répondit-il, l'enlïmt de 
mes œuvres, et je m'honore d'une distîncCoA 
qui me place à côté de tant d'hommes de mé- 
rite. V 

Comme peintre, Forbin se fait surtout remar- 
quer par l'entente du coloris. Il disait (tue les 
peintres ont trop souvent peur de leur palette, 
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et il donnait à Sa fcouleur tout l'éclat posst!)!p, 
cherchant les éfTels les plus brillants , les ton'; 
les plus riches, les contrastes les plus flrappants. 
L'harmonie qu'il parvenait à en tirer donne à ?« 
tableaux quelque chose d'original et de poétique. 
Dans toutes ses peintures, la lumière, Tivemm: 
accidentée, introduit une grande variété d'efffî>. 
Paysagiste habile , il à toncouru à la fondaticA 
d'un grand prix de paysage historique à l'École 
des Beaux-Arts. 

Parmi les tableaut composés et exposés par 
le comte de Forbin, nous citerons : Paysage ; - 
ïntérieur de chapelle (1800); — fntérim 
d'un ancien fnonltfnenf (figures de Gérani); 

— Intérieur d^un cloître ( 1801 );—ta Vism 
d^Ossian ; — Procession des pénitents noirs 
( 18oe) • —L* Éruption du Vésuve, ou la mort 
de Pline i — La ttetigion au tribunal de Vtn- 
quisitim (1817) ; — mes dé Castro couron- 
née aptts s» mort (1819); — Gonsalvede 
VbTdoUÉ s^eràparant de VAlhambra de Gre- 
nade; ^MoTt dû roi André de iTongrie;- 
tîfi Ambé fàûUrani dé ta peste au lazaret de 
Sûint-Jmn d*ÂèrÈ; — Un Maiirt de Tanger 
intem>gédnn^ un souterrain de ^inquisition; 

— cmversion d*itn corsaire albanais ( 1822); 

— Mines de Iti haitte Egypte; — Buines dt 
Pntmyrei — Une Chartreuse d'Italie ; — Pas- 
sage dé Sicile; — Ruines d*une chapelle; - 
intérieur d^un Cloitte ( 1 824 ) ; — Site de Pro- 
vence, près delà mer, au soleil levant; —SiU 
â^ Italie, près delà Riccia, après un orage; - 
Vue prise aux environs de Lyon; — Vue de 
Sérusaleni , près de ta vallée de Josaphat 
( 1826 , à la galerie Lebrun) ; — Scène du tri- 
bunal de Vinqttisition ; — VUe du Canipo- 
SaHto de Pise ; — Ije pape Innocent II pmtr- 
èuiHpâr des assassins} — Vue intérieure du 
ttoitre de Santa-Maria-mveila à Florence 
(1827 ); — Intérieur d'un ba%ar smtefrain 
au Cuire : un religieux achète la dépom'lle mor- 
telle d'une jeune esclave grecque qui s'est donrw' 
la mort ( 1833 ) ; — Épisbde de la peste de 
atarsHllè eûMHô : M. de Belzunce visite l'é- 
glise souterraine de Saint- Victor ; — Vue de 
Cdis&JHnîi , dcms Vile d/é Chypre; — Vue de 
Vancienne Via Appia, près dé Terracinc 
( 1834); — ChdpÉlte dans lé ColUéè, à Pome 
(les figures sont de Granet, 1835) ; — Ffe Âp- 
pia^ soleil levant après une nuit orageuse; - 
PéUniôn de corsaires, ausoleil Côuchant, dans 
une ile déserte dé V archipel grec; — Ruirte^ 
en Sicile, à Vaube du jour; — Vn Éàueil dans 
Vocéùfi Atlantique après une tempête; - 
Prièfe du ntatih à la Vierge dans une vallée 
des Abf^tzes (1839); — Oratorio dans In 
ruines d'un éoHsée à Pauta , près dé Spûla- 
tro, en Dalmatie, sur les bords de la mer 
Adriatique, effet de soleil levant; — Vue des 
environs de Messine; —Environs du lac Mn- 
jeur (1840). Le musée du Louvre possède du 
Comte de Forbin un Intérieur dnpér^tyk d'un 
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monastère , sw \e bord de la Méditerranée, 
près de Carrare; des moines donnent des se- 
cours à des naufragés, cadeau fait par rautetir 
au roi Charles X, en 1830, et la Chapelle dans 
le Cotisée de Rome, avec les figures de Granet, 
dont nous avons parlé plus haut , acheté pat 
Louis-Philippe 3,000 fr. 

Le comte de t^'orbin a publié i Chartes Sari- 
more, roman sentlmefttâl ; Paris. 1810, in-8*; 
r édition, Parla, 1817, ln-8** ; 4* édlt. , Paris, 1 823, 
2Tol. lh-12, fig. : les trois première* éditions 
sont anonymes ; — Voyage aarts lé Levant en 
1817 et 1818; Pâl4s, 1819, un vol. în-fol., orné 
de 80 planches llthographiécs pour la plupart : 
lire à 325 exehiplalres ; lë Ihênlc otivrage, Pa- 
ris, Impr. royale, 1819, In-S**, avec une planche; 
-Souvenirs de ta Sicïte; Paris, 1823, iii-8'*; 
avec une tig. ; — tin Mois â Venise , ou recueil 
de vues pUtôrêàques deâsltoées par M. le comte 
Porbîfl et M. Dejuînne , peintre d'histoire , avec 
texte; Paris, 1824-1825; in-fdl. Û. Quérard lui 
attribue eîl outre Sterne, ott te voyageur sen- 
Hmental, comédie (1800). Depuis la mort du 
comte de Forbitt. on â fait paraître : Charles 
Barimore, suivi des centres hiédlteà; Paris, 
1842, in-S" ; et le Portefeuille de Mi le comte 
de for ftin. Contenant 45 dessins, un portrait de 
M. de Forbin. et 60 pages de texte ^1-4" (1843). 
Ce texte est dû à M» de Marcellus , gendre de 
M. de Forbiii. L. LotvET. 

Notice historique sur M. le comte de Forbin, lue à 
Ucadémie œn àéaUùs-Arti le !7 mari 18W par M. le 
vieomte StméoD, M&niteur du 4 avril 1841. -^ Note sur 
la mort du comte de Forbio, par M. Benedict Bevoil, 
J. des Débat» du 14 mars 1841. — Nécrologie^ par M. F; 
Fayot, iiMfJ^Hiit*} du SI mars I84i. — Notice des ta- 
bleauz eiposéê doM iBg galeriia du ihusée impérial du 
imvrty par M. Fréd. VUlot, 3» partie, École française. 
■- Miel, daos ï'Ëncycl. des Cens du Monde. — M. Le Bas, 
DM. eiicgei. de la Pirdnce. — Babbc, BoisJoUn etSaintë- 
Preove, Biogr. untv, et port, des Contetnp. — Quérard, 
La France littéraire. — Louandre et Bourquelot, La Lit- 
térature française contemporaine. — Chateaubriand , 
Mémoltei &ûidf*e-'tofnbé, 4« volume. 

FOfttt<!« DE* ISSÂftts ( Char les- Joseph- 
Loui^-ffénri, marqttis bë) , général et homme 
politique français, né à Avignon, en 1770, mort 
à son ctiâleau des îssarts ( Gard ), en 1 851 . Quand 
la révolutiotl éclata, il appartenait depuis une 
année à la marine française. Il émigra aussitôt , 
prit du Service en Espagne , combattit contre la 
France en plvtsienfg occasions, et se distingua 
notamment an siège de toulon. Rentré dans son 
pays en 18o3, il vécut dans la retraite jusqu'en 
1814. le 31 mars de cette année, il f\it nn des 
premiers à criei* Vive le Ëoi l dans les rues de 
Paris, ce qui lui attira les mauvais traitements 
♦ie la multitude; Louis XVIÏI le nomma peu de 
temps après lieutenant des gardes du corps et 
ctievalier de Saînt-Lôuis. Au 20 mars 1816, il 
accompagna les princes aux frontières , chercha 
vainement à rejoindre le doc d'ArtgooIême dans 
le midi, et se rendit à Gand. Après la seconde res- 
tauration, il fut nommé ptésîdetitda collège élec- 
toral de rauclnse, ott il fut élu député à la 



chambre de 1815. Il s'y fit remarquer par son 
exaltation ultra-royaliste, au point que le pré- 
sident Laine dut le rappeler à Tordre. 11 ne fut 
pas réélu en 1816; mais il revint en 1820 à la 
chambre, où , siégeant à l'extrême droite, H ne 
cessa d'appuyer le ministère. Une lettre de lui , 
insérée dans La Quotidienne du 22 juin 1822, 
en réponse à une lettre de B. Constant insérée 
dans Le Courrier finançais et Le Constitu- 
tionnel, amena un duel entre les deux députés. 
B. Constant étant souffrant, les deux adversaires 
se placèi'ent sur des chaises à dix pas de distance, 
et échangèrent deux coups de pistolet à un signal 
donné , mais sans se toucher. Forbin des Issarts 
était alors colonel. Le 17 août 1822, il fut élevé au 
grade de maréchal de camp. L'année suivante, il 
fut nommé conseiller d'État et attaché au comité 
de la guerre. Il lit partie de la commission char- 
gée d'examiner la proposition tendant à exclure 
Manuel de la chambre. Réélu après cette session , 
il défendit encore avec ardeur les projets du mi- 
nistère. Ce dévouement loi valut les honneurs de 
la pairie dans la grande fournée du ô novembre 
1827. Après la révolution de Juillet, les nomina- 
tions de pairs faites par Charles X ayant été 
annulées, le général Forbin se retira dans son 
château des îssarts , d'où il vit encore tomber 
cette monarchie tempérée qui lu! atîdt enlevé 
son siège au Luxembourg. L. Lotrer. 

Rabbe, Boisjolin et Sainte-Preuve, Biogr. univ. etpori. 
des Contemp. — Encycl. d6s Gens du Mtmde, — J!H«- 
tioïKn. delà CtmvérsatiOTÏ» 

* FORBiM-jANSOM (Chafles-Âu^té-m- 
f te- Joseph, comte oe), missionnaire apostolique, 
et prélat français, né à Paris, le 3 novembre 1785, 
mort le 12 juillet 1844, près de Marseille* Il con- 
nut de bonne heure l'exil; son père, le marquis 
de Forbin-Janson, et sa mère, issue des princes 
de Galéan, dont le dévouement à la famille royale 
était notoire, émigrèrent en Allemagne dès l'année 
1790. Revenu en France à la suite du rétablisse- 
ment des autels, le jeune Forbin fut nommé audi- 
teur au conseil d'État en 1805. Mais cette carrière 
n'était point celle où le portaient ses inclinations 
religieuses. Quelques années apiès , il entra au 
séminaire de Saint-Sulpice , qui était alors placé 
sous l'habile direction de l'abbé Éméry. fin 1811 
il fut consacré prêtre par l'évêque de Gap et 
nommé immédiatement grand-vlcaife du dio- 
cèse de Chambéry; il remplit aussi, peu de 
temps il est vrai , les fonctions de supérieur du 
séminaire. Dévoré du besoin de raviver la toi 
dans des esprits plutôt égarés que pervers^ il 
s'occupa, de conceri avec M. de Rauzan ^ de l'é- 
tablissement des missions. C'était là sa véritable 
vocation. Il prêcha d'abord en France, pliis il se 
dirigea vers l'Orient. Revenu à Paris ^ il fit du 
tnont Valérien un autre Golgotha, reproduisant, 
dans les mêmes proportions et les mêmes ibrme», 
les stations diverses qu'il avait visitées ddUs lés 
lieux saints. Sacré, en 1824, évêque de Nancy 
et àt Tdul, avec lé titfe de priihat de Lorralâé, 
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M. de Janson ne reçut pas dans sa ville épiscopale 
un accueil très-enconfageant. H avait été mis- 
sionnaire , et à cette époque les semeurs de la 
parole évangélique étaient fort mal tus; on 
les croyait tous jésuites. Des mandements où il 
combattit le libéralisme lui aliénèrent en outre 
beaucoup d'esprits. Ses instructions épisoopales 
furent presque toutes reproduites dans les jour- 
naux de l'époque et attaquées par les feuilles 
libérales. Telle fut la passion politique du temps 
que plusieurs journaux ne craignirent pas de 
l'accuser d'avoir pillé la caisse de son séminaii'e, 
lui dont le désintéressement fut proclamé par 
ceux qui Tont connu , et que les pauvres trou- 
vèrent toujours disposé à soulager leurs misères. 
Dans les journées de la révolution de Juillet, des 
attroupements se formèrent autour de l'évèché, et 
on parla de pendre M. de Forbin-Janson. Ce pré- 
lat ne trouva de sécurité quedans la fuite. Voyant 
que tous ses efforts pour le bien de son diocèse 
seraient paralysés par Thostilité de ceux qui s'é- 
taient déchaînés contre lui, il se fit nommer un 
coadjuteur, et partit pour F Amérique.* Les succès 
qu'il obtint parmi les tribus nomades , et princi- 
palement dans le Canada, eurent quelque chose 
de prodigieux. Des peuplades entières le suivaient, 
dit-on, à travers les montagnes, à d'énormes dis- 
tances. Depuis longtemps il songeait à une grande 
œuvre de charité , et il en préparait la réalisation 
au moment où la mort le surprit. La coutume 
barbare des Chinois qui les fait immoler leurs 
enfants avait inspiré à M. de Forbin-Janson la 
généreuse pensée de racheter la vie de ces inno- 
centes créatures. Déjà d'augustes personnages, 
le roi et la reine des Belges, s'étaient associés 
à son projet , mais le temps lui manqua pour acp 
Gomplir ce nouveau bienfait. A. R. 

BioçrapMe du Clergé eùntmnporain. — VAwi de la 
Beligion. — L'abbé Ucordaire, ÉIoçb funèbre de mon- 
ieigneur Forbin-Janton. 

FORBisuER. Voy, Frobisher. 

FORBONNAIS. Voy, YÉRON. 

FORCADEL {Étienne)y<f!Sii latin forcatvlus, 

jurisconsulte français, né à Béziers, en 1534, 
mort en 1573. Il étudia ledrmt, obtint le grade 
de docteur, et devint en 1554 , à la suite d'un 
concours , professeur à l'université de Toulouse. 
On a souvent écrit que dans cette circonstance 
Forcadel l'avait emporté sur Cujas ) mais M. Poite* 
vint-Peitavi (Bulletin de la Société des Sciences, 
Lettres et Arts de Montpellier, no 74 ) a établi 
que Cujas avait quitté Toulouse avant la fin du 
concours , et que ce fut seulement après son dé- 
part que Forcadel fut jugé le plus habUe. Ses ou- 
vrages de jurisprudence ont été recueillis; Pa- 
ris, 1595 , gr. in-4''. Voici les titres , quelquefois 
bizarres , de ces écrits : Necyomantia , sive de 
occulta jurisprudentia dialogi; — Sphœra 
legalis; — Penus Juris civilis, sive de ali- 
mentis tractatus; ~ Aviarium Juris civilis; 
— Commentarius in titulum IHgestorum de 
justitia et Jure; — Traetaiio dilucida rei 



eriminaliSfin quatuor dàgesta partes ; - h 
feudorum jura nobilis Commentarvus. Il e& 
auteur de livres d'histoire, tels que : De Gd 
lorum Imperioet Philosophia lAhri VII; Pa 
ris, 1569, in-4''; Lyon, 1595, in-8°; — Mont- 
morency gaulois ; opuscule dédié à monsieui 
d*Anville, maresckal de France, visroy ei 
plusieurs provinces ; sur Vexcellence de soi 
origine y et autres gestes des François ; Lyon, 
Jean de Tournes, 1571,in-8% rare. Enfin, on^ 
de lui: Epigrammata; Lyon, 1554, in-8®;- 
Le Chant des Seraines (shrènes), avecplusieun 
compositions nouvelles ^ par Eé JP.; Lyon 
1548, in-8**; Paris, même année, in- 16. Un< 
nouvelle édition, sous le titre de Poésie d'Es- 
tienne Forcadel, a été donnée à Lyon, pai 
Jean de Tournes, 1551, petit in-S*". Après b 
mort de Forcadel, son fils fit paraître les Œuvrei 
poétiques de Bstienne Forcadel, dernière 
édition, revue, corrigée et augmentée par 
Vautheur; Paris, G. Chaudière, 1579, in-8^ 
volume rare (dédié à Charles de Boui'bon, fils 
de Louis de Bourbon, prince de Coudé), et doDt 
la bibliothèque de l'Arsenal possède un exem- 
plaire. Les divers ouvrages de Forcadel sont 
pour la plupart assez médiocres« 

B. Rggnard. 

Talsand, Viei de» plut célèbre» Jurite. — BalIIet, J«* 
gement» de» Savant» »ur le» princip. ouv. de» auteurt. 
- Goajct. DM. franc. — Bibliothèque hUtorique de la 
France, édit. de Fevret de Fontette. — Le» Poète» fran- 
çais d^ui» le douzième siècle Jusqu'à Malherbe. 

FORCADEL ( Pierre ) , mathématicien fran- 
çais , frère du précédent, né à Béziers , dans la 
première moitié du seizième siècle , mort vers 
1573. Il avait visité l'Italie et séjourné dans plu- 
sieurs villes de cette contrée , notamment à 
Rome, lorsqu'il vint habiter Paris, où Ramusl 
le fit nommer, en 1560, professeur de matlié- 
matiques au Collège Royal, en remplacement de 
Jean Pena. Depuis 1556 jusque dans les der- 
nières années de sa vie, il consacra tous ses mo- 
ments aux leçons qu'il donnait et à la composi- 
tion de divers ouvrages, dont les principaux ont 
pour titres : Les Six premiers livres des Élé- 
ments ou principes de Géométrie d*Euclidey 
traduits en français; Paris, 1564, in-4''; - 
Detuc livres de Proclus, Du Mouvement, tra- 
duits et commentés; Paris, 1565, in-4*'; -; 
Le Premier livre d^Archimède, Des choses éga- 
lement pesantes, traduit et commenté; Paris, 

1565, in-4«; — Le Livre d^Archimède, Dei 
Poids, qui est dict aussi des choses iombanta^ 
en rhumide, traduit et commenté, ensembà 
ce qui se trouve du livre d'Euclide, Du légeri 
et du pesant; Paris, 1565, in-4''; — Le Livré 
de la Musique d'Euclide, traduit; Paris J 

1566, petit in-8**; — La Description d'un û»j 
neau solaire convexe descritte et démontra 
de Vinventionde P. Forcadel; Paris, 15C9J 
in-4*'; -— Traduction de la Practique de m 
Géométrie d^Oronce Fine, Dauphinois , en m 
queUe est compris Vusage du quarré géomé\ 
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trique et de plusieurs autres instruments 
servants au même effet; ensemble la manière 
de bien mesurer toutes sortes de plans et 
quantités corporelles, avec les figures et dé- 
monstrations ; Pana ^ 1670, m-4°; — Deux 
livres d' Autolice, Vun De la Sphère, et Vautre 
Du Lever et coucher des Estoiles non errantes ; 
ensemble le livre deThéodose,Des Habitations, 
traduits; Paris, 1672, m-4?. E. Regnard. 

Goujet, Mémoire hist. et UU. sur le CoUége Royal de 
France. — La Croix du Maine et Du Verdler, Bibliothèques 

françaises. 

FORCE. Voyez Caumont et La Forge. 

FORCE (De LA ). Voyez Piganiol. 

FORCELLINI (JEçidio), Célèbre lexicogra- 
phe italien, né à Fener, petit TÎllage de Tan- 
cienne Marche Tréyisane, le 26 août 1688, mort 
le 4 aTril 1768. Il commença tard, dans le sémi- 
naire de Padoue, Tétude de la langue latine, qui 
devait occuper toute sa Tie et illustrer son nom. 
Après avoir été le disciple du directeur, Jac. 
Facdolati, sorti comme lui d'une famille pauvre, 
etqai s'était élevé à la considération que donnait 
alors le renom d'habile latiniste, il resta son ami 
et son collaborateur, prit sous ses yeux les or- 
dres sacrés , et ne le quitta presque plus. Les 
premiers fruits de cette coopération fidèle , qui 
se dévoua sans effort à la gloire d'autrui, furent 
la révision du lexique grec de Schrevelius et 
une nouvelle édition, publiée à Padoue en 1718 
et souvent depuis, du vocabulaire polyglotte 
d'Ambroise de Calepio, vulgairement nommé 
Calepin. Mais bientôt s'apercevant, comme jadis 
Robert Ëstienne {voy, ce nom ), qui avait com- 
mencé par s'occuper aussi d'une édition de ce 
recueil, qu'il était bien loin de former un trésor 
complet de la langue latine, quoiqu'elle y domi- 
nât toutes les autres, ils conçurent ensemble un 
plus vaste projet , celui de donner au monde sa- 
vant un lexique vraiment universel de tous les 
âges de cette langue , fondé, comme celui de la 
Cruscapour la langue italienne, sur l'autorité 
«lêrae des écrivains, et où chaque mot, chaque 
locution, trouveraient à la fois, dans les cita- 
tions les plus exactes, une preuve et un éclair- 
cissement. Le travail à peu près semblable d'Es- 
tieooe , malgré les additions successives de ses 
divers éditeurs, dont quelques-uns furent des 
hommes habiles , était devenu imparfait depuis 
la publication de plusieurs textes jusque alors 
Inédits, et surtout depuis les précieuses obser- 
vations d'un grand nombre de critiques sur les 
monuments littéraires de l'ancienne Rome. 

C'est vers la fin de l'année 1718 que le jeune 
abbé Forcellini, préparé à ce nouveau labeur par 
ses études sur Calepin , encouragé par l'évêque 
de Padoue, le cardinal Georges Cornaro, et di- 
rigé d'abord pat son ancien maître , se mit à 
lire , la plume à la main , tous les auteurs de la 
Bttératare latine et leurs meilleurs interprètes,, 
^ns les recueils d'inscriptions et de médailles 
atines. Chargé en 1724 de la direction du sémi- 

HODV. 6I0GR. GÉNÉR. — T. XTIU. 



naire de Ceneda, près de Bellune, où il rem- 
plit la chaire de rhétorique , il fut obligé dMn- 
terrompre une première fois le travail auquel il 
avait consacré sa vie avec autant de zèle que de 
docilité. Rappelé à Padoue , il reprend sa tâche 
au mois d'avril 1731 , et la continue sans dis- 
traction jusqu'en 1742. Un nouveau devoir lui 
est alors imposé : les fonctions de confesseur des 
clercs l'enlèvent de temps en temps à son autre 
vocation , jusqu'au moment où le cardinal-évè- 
que Rezzonico, qui fut pape sous le nom de 
Clément xm, persuadé avec raison qu'il ne 
fallait pas le contrarier plus longtemps dans 
l'exécution d'un ouvrage qui pouvait honorer 
l'Italie, le rend tout entier, en 1751, à la liberté 
de ses longues et pénibles études. Le 21 février 
1753, le dictionnaire est achevé. Du 4 juin 1753 
au 9 avril 1755, près de deux ans sont employés 
à la révision. Louis Yiolato en avait conomencé la 
transcription le 3 décembre 1753, et il I4. termine 
le 13 novembre 1761. Ces dates sont extraites 
d'une note autographe de Forcellini lui-même, 
qui mourut avant d'avoir eu le bonheur de voir les 
autres profiter du fruit de ses veilles. Ce ne fut 
qu'en 1771 que le dictionnaire fut imprimé. 

Le séminaire de Padoue , qui fit sortir enfin 
de ses presses cet inomortel ouvrage d'un de ses 
élèves-, garde encore avec un soin religieux et 
montre avec un juste orgueil dans sa bibliothè- 
que, à côté des auteurs latins dont Forcellini se 
servit pour composer sou lexique , exemplaires 
usés et presque détruits par d'infatigables études, 
les douze volumes in-folio de ses propres ma- 
nuscrits , surchargés de ratures et de renvois , 
le plus glorieux trésor de ce riche dépôt. On ne 
peut voir, s'il nous est permis de parler ici d'a- 
près nos souvenirs, on ne peut voir sans quel- 
que émotion, sans un vif sentiment de recon- 
naissance respectueuse, cette longue série de 
cahiers où un seul homme , pendant près de qua- 
rante ans , accumula les immenses matériaux de 
son grand ouvrage, les extraits de ses innom- 
brables lectures , et on se représente alors par 
la pensée tout cet intervalle qu'il exprime si 
bien dans les simples et touchantes paroles de 
sa préface : Adolescens manum admovi; se- 
nex, dum perficerem, foetus sum, ut vi- 
detis. 

Outre les secours philologiques et histori- 
ques amassés autour de lui , Forcellini consul- 
tait Jules Pontedera sur les questions (f antiquité, 
Poleni sur les termes d'architecture, Morgagni 
sur ceux de médecine; mais les livres et les 
hommes ne lui auraient point suffi pour le suc- 
cès d'une telle entreprise , s'il n'avait trouvé en 
lui-même une volonté ferme et une rare saga- 
cité. Ceux qui, par une tradition de l'ingratitude 
contemporaine, donnent encore au dictionnaire 
latin pubUé pour la première fois à Padoue en 
1771 le nom de Facciolati , ne savent point que 
Facdolati lui-même , homme d'un amour-propre 
assez ombrageux , dans une épitre latine qu'il 
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rendît publique dfes f 756, proclama cju'tf n'était 
pour rien dans la compositîDïi du lexique , dont 
plusieurs lettres avaient été rédigées sans qu'il 
y coopérât môme' de ses conseils , et que ^<vf- 
cellini en était le premier auteur, te seul aufeur : 
Princeps hujus operi^s conditot cctqiXe aâéb 
unus Forcellinus est. ^\. Vedbva», le plte' ré- 
cent biographe des écrivains padbuans y arrivé à 
Pacciolati, ne dit pas un motdh* leîtique; il' est 
vrai qu'il n'accorde môme pas un* avticib'à ?or- 
ceUini: 

La première édttibn , quf portait dès* Ibfs cIb 
titre : Totius Eatinitatls Lexiton, fut dédiée à 
révoque dé Padoue, le cardinal Prioli', dont la 
protection rendit enfin possible l'impression' de 
ce grand ouvrage, terminé depuis di^ ans. L'é- 
dition sortit, en 4 vol. in-fol'., des presses dU sé- 
minaire. Toute l'Europe savante accueillit d'unie 
approbation unanime ce nouveau* présent db l'iV 
talie. L'éditeur de l'ouvmge, Gàétkil* Cbgriolktb , 
chanoine dé l'église de Monselice, qui i^avaitfait 
précéder d'une préface instructive , à sa morti 
en 1802, laissa des suppléments , dont uUë partie 
seulement fut emplbyée dang la" secondé édlttoir, 
très-peu supérieure à lapremlèffe, etqui futpui 
bliée en 1805 par les mômes presses , dans le 
môme format. Eà aussifUrentimpr1itiés,€fn'l18l(j, 
tes suppléments d'abord négligés; et que M. l'àbbé 
Fnnanettb joignit au?c siens dkns un' Appendice, 
annoncé alors comme renfbmant 1,060 mots'dë 
plus et 2,770 corrections. 

Depuis longtemps Mt Jbseph" Purlànettb, dis- 
ciple et maître , comme tous lès précédente, de 
l'école épiscopale de Padbuc, recueillait patiem- 
ment les matériaux d'unfe trbisième* édition; pluà 
soignée, plus digne dès mémorables travaux! db 
premier auteur, enrichie des suppléments dèf j 
l'Appendice , mais dégagée dès: fausses inscrip^ 
tions d'Emmanuel CarapolongO qtii s'y étâlôïtt 
glissées, lorsqu'ilfut prévenu, en lSf26; par uir 
éditeur anglais, qui reproduisit ett 2 gros voK 
in-4°, très-bien imprimés, à Londres, le diction- 
naire dé Forcellinl, oU cliaqoe mot fût traduit 
en anglais au lieu de l'être en italien, où Tort mit 
les suppléments aleiff place, et où Ton répatfrtït 
çà et là , tantôt quelques motè de plus', tantôt 
des observations nouvelfès: On y joignît même, 
en 1828, un Auctanum, composé du traité Éê 
Partîciilis du jésuite TUrsellm , du Siglarium 
Komanun^de J*. Gerrard ^Londi-es, 179^), de 
V Index etymologicus de J.-Màth. Gesner, raaîâ 
qui reçoit beaucoup plus dé prix, d'un nouveau 
recueil fait par Jac. Bailey, soit de mots puisés 
dans les auteurs les moins lus , dans les glossa- 
tènr.' et les scoliastes, soit principalement dé 
noms historiques et géographiques omis à des- 
sein par ForceUini, dans la crainte de trop 
agrandir le champ, déjà si vaste, qur s'ouvrait de- 
vant lui. 

Cette édition anglaise dut exciter l'émulation 
de M. Furlanetto , qui se détermina enfin, après 
plus de dix ans de recherches persévérantes, à com- 



iViunfqner àtaïf ssfvânté , dKtàS to6*nx>îâièAke édï* 
fitth ittlieAnié. fe» tfombVeb'x «Jû^^pfémeiifs ipl 
âvaJf rassemftfcs'. Le 5 octobre 1827, eu' parcou- 
rant laed^B^imprittierî\6*dtl d^ftiah-'e d'e Pa- 
dbue , nous avons VrftSrefrc^ premières fenillt^s, 
grâttd itf-4^, db premîiftr Volurtie ; le quatrième 
étd^rnftîr ésfd^i t^3^. Ée méttlfe de ce nouveau 
fravait est inéonteSttibfe ;• éf si, après tant d'ad- 
ditSbns db^s au ssf^afnt^ édïtfeut', le lexique ix 
pempltt: pa^ etlc^re toUt^son but,-aii'nloifkïf petit- 

dtf dire- qu'ff y ést pW# fldèië aujouwhui qœ 

jamais. On assure en Italie qu'il s'est accru d( 
6,000 mbt^ét dfe i*o,oW» cbiVeKâbns lidu vêliez. 

A peine céflfe* troisième édltfbh'de Pâdoiie lut 
elle' connue, qu'elle d^Viii^ la prdië de'iii coq- 
tfrefe^h. Bn'ita[JHtt!eur dfe Sfchneebëi^ (Sa\o), 
ChttHes^Schum^rttt, ^ecOtW^pàrsa'fkmille rt ses 
as^JCiés dte!2fwibkftU', attUonÇit des l'«28 et'tcriniua 
eil'l*83'5' uMte rélWpi^slbll' en 4' Voîî iii-foi: (lu 
Fouvragè et d'e toussé^ suppllmienl*s j'Oti' en as^'u- 
fement banni, à l*èxce|itibtldfe quelques pliraspi 
allemandes, tbùlte*tradbc«6rf étt lartgu^VUIl^airo. 
C'est maihtiiiiattt l'édlttoft* laf- plus rérfândiie. 

lie* cottecteurè^ éïiiplbyéÉr pat ntnpriraour 
Sfehttlhahnorit^eil lètorf,^ sttttbUt-dkns lé pre- 
iWfer Volume, dfe'trtWSterirtî pludèui^' dfes pn^- 
Cfeuses additions dë'lAl I^urtànëttb saHslës raar- 
qtiferde sonnom, p«nt-êtré pârbc^qu'îls avaient 
commencé par lui réprocHèframèréïnetft' de corn- 
prendlie fbrtpeu de ctio«e àia* doctHhè'd^s par- 
tSculfeft et dfe Ile ikit ôtitj bon à rien : utrm 
integfant'eisè/atite int^lH^^erdUs. (Ju'ont-ils 
ajouté' euic-mêines au" travail dfa dtoe Italien ? 
De» étymolôgies fort' incertàfaies , d'obscures dê- 
ffnittoUs, des discussfônè gtathmaticalés à pd 
prts inintelflgllilès, dès'exetihplèè tirés *dMftscn> 
tlOns fausses, UU inutile amas de variantes, une 
singullèfe confdsion, qu'ils appellent Tordre lo- 
gique, et', il faut tlîen le dire , une innombrable 
multitude de fautes d'impression', dé barbaris- 
mes , de lacunes , d'où ron ne peut' quelquefois 
titief un sens qu^vec l'aide des anciennes édi- 
tions. Cette réimpression satbnne pourrait ce- 
pendant être recommandée aux' p'ersonnes capa- 
bles de s'en servir àvecr* dMcefhement', comme 
étant attjôUTd*Huî là? pïlhs'-compfôtè , et coTOm(j 
iiésufWant asseï ttétf; si on léfij^doutte les lignes 
passées , tous lèS tfav^Ux fa?(s'eiif 'Italie et en 
Angleterter, dèfftiis'lè*cbwmèncetneht* du siècl^j 
dernier, stïT'laléxicogrâpTifîe latine'.' Sêmétnentj 
les auteurs de'cettereht^feprlse"dé'lArairie n'aa- 
i^ôent pas dil oublier dètirït'choséS : d'abord, qui] 
«st odieux d'insnltèr' cetîx qtûfè'i\)tt cOpîc -, en- 
tité, qulï 'est toujours diïficiré pour une maiD 
^angère'dê perfectionner' à Wbâté dès travaiii 
<j&i ont cotrté p*Ufî d^In siètîlè d'études à une suc- 
cession de savante ^ilïAi5tré$, qUirn*est'permf^ 
de toucher qu'avec uîiè extrôtïie réserve à de ta 
travaux, et' qu'on s'honore eti les réSpectail 
IVïcro» I^ECLfeRt, daUsl'^c: dès' G. dUM^ 

Ferrari ; F^ie de Forcelltni : Padouc . 1792, in-4o . I 

*'OBCELti«t( j»farco\ litCcrateur itàliea. 
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^rc#s puébéiM, Mé <à CiMWpiS âaA& ki Maattie 
rrévisMBe, eft 17 1 1 ,*néït*8aii*Sàlvad<jr,«ii 17$4. 
létisNfîale «K«6ift, se llt««lev«^ dodenràPaètoiie, 
!t exerça la q^y^EfiSton d'a^P«c8t A Venite. Hile^Mt 
nsuite a^siessear vnimMil^SfMidesIftt^VéïÉtieM^ 
^ iitik ses $om^ à 9M-4SaI\%dM',^ H re mp Ug oa it 
les fm^Mi^ tiè j«ge. Hélaft Hé «t'MnHié avec le 
podt« îicAe&k) , et ctiMîvtft IrtMnène les kttres 
it^rn^ ^odès. On -a (ie Irf ! ilê Fto^e TrMgiame 
d^amarè; VttflSse, 1745, ffi-4°*, — letterefumi- 
$ltat*i,<pAA'Hée6 ^<!^toilMt; Tèwise, 18M, 4K-4''; 
— tittcMîW(Wi Aesi5tavtage<i ^ISpenwie Speroai; 
VenSse, 1^4^, 5 Vol. *n4*; — «ftae é^itiMi des 
Opcre ai m&fts. -âëltà Casa; Venise, l75ft> 
3 vol. ih-'4*-; é. ttafè ié*R<fti de la B^Uomecd 
ItaUana de ^onfettïîriî ; Venise, ï758. 

Tipaldû, Ifiografia âétrli naliatti'ilHegm, t. II. 

*F<mc*lllM*'(]l^a^?Wto),^6c}itv«tea!le«»aMd, 
vivaîl Ters le mffieiD ^u 'èei/ièine rfèdte. Ote a 
de lui une pièce, dans le dialecte de là èasse 
Alleiïiagûe, stir tin ttaïtde 4iïi^(«re tcittWItee ra- 
conté par Xiflta-tîdfë : Ein scheeffi ^ict âer 
His torien Dcn â&fn l^apyiHo ptseteSif^e^o ; Sn^»*, 
sans lîeû tii date. tî. B. 

Kehrcin , ^Xc Srantotlscltè Vtiesie Ûer EHfutteken, H. 1. 

* pORClnl^AMlfcttR ( Paiû-^nflîa'itme)y^xiti' 
quaire et.pliflologiïC aftemâïid , lue ii ttùrsmn , en 
1803. Il étudia à tiÙSëfik et à ^université de 
Kiel, et devint dôctenr en tAiflôsophre en lim. 
Venu à Londres et *à l*atis , «i 1830, îl résdïot 
en môme temps de séjourner queîcpies années 
en Italie èi en'Gfèce. Amatefir de i'antî^é, 11 
était convaincu '<jiïe pour ta lïien connsfltre il lie 
suffît pas (f être TïiTnîIîer avec tes dhefe-^œnvre 
classiques , mais qn*fl faut encore visîter le sol 
qui les vît éclore. ï! fit deux fois le voyage Ae 
Grèce, et visita l'Xsîe Mineure a'ftn de reconnaître 
le lieu où fut Ti'oie 'et en lever le plan exact. 
Il put atteindre ce but après avoîr accompagné 
en 1839 le roi Ofhon dans une excursion vers 
le norfi de la Grèce. L'amirauté anglaise lui 
prêta un concours actif, et lui donna dans le 
lieui>nant Spratt un auxiliaire qui le seconda 
[>ariaitenient. A l'issue de celte expédîtion d*uri si 
grand intérêt liistorîque, Forcliharnmer parcouitit 
laré}^ioa du Nfl et des pyramides, d'où il se 
rendit hAihènes et à Borne. A son retour à Kiel, 
où il avait été appelé à une chaire de professenr, 
il s'occupa à fonder dans cette ville iHi musée 
des antiqnes. Aidé de Vàntiquaire Jalm, 11 eut 
ridée, pour mieux atteindre ce but, de tïtire ins- 
tituer des solennités ou fêtes archéologiques. 
Les ouvrages de Vorchhammer portent naturel- 
lement sur le môme sujet. On a de 'toi : 2^r 
Topographie von Athen CMatériaiux pocrr ser- 
vir à la Topograpliic d'Athènes); Goetthigue, 
1833; -^ Hellenïka; Ifierlin, 1837; — The 
Athener und Sdkrates ( Les Athéniens et So- 
crate); Berlin, 18a7 ; — Apollo'a ÀrikUitft in 
fkiphï (l'Arrivée d'Apollon à Delphes); Kîel, 
iK'iO; — Die Geburt dcr Athene ("Naissance 
de Minerve); Kiel, 1841 ; — Topographie von 
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Âtkm (1>«{)0SlraplÉe ^'Athènes); 1844; ^ Oe, 
ratione qwm Arist«^ties in 4i$poftendis U- 
bris ne emimalifmê sectetius sii; Kid , 1846; 

— Oe ArisûeiteUs Arte ^ùeUca^ ex Pitutme M- 
htstnméai K<el> 1847 ; — Me ifykiopisd^m 
amiem <Le6 Mm% c yt ^ oytoii s); Kiel, 1847; 

— OemôktcBtm/^wecktem (le Livre ^*fs -Oéme-' 
estâtes); Setrllft, l«49. tJVireliftaiiiiner ba)»e, 4ims 
oe thre^ teftyrtftcipes <âémooiiitMoes sw la po- 
Ktique 4'Arist«te. 

p&Mi ou ^oiiMB ( John ) , «fAeur dwnmatf qoc 
anglais, né à Islington, eft 1 586. On 'ignore i'époqoe 
de sa mort. Au mois de novembre 1G02, il com- 
mença au Temple l'étude des lois, dont il s'oc- 
cupa beaucoup moins <|ue du cult(; des muses. 
Il fut auâsi lié avec les célébrités littéraires du 
ten^, telles qm Rowley, Dekker ot Drajson, 
^u'il seoooda môme dans quelques-unes de leurs 
eoH^sitioHS. Il écrivit onze j^ièces de théâtre, 
4}ui eurent Au succès et furent imprimées, de 
l«2dà 1639. lies^irincipales sont : The Lover'^ 
Melancholy^ 1629; — Love's Sacrifice; 1633^ 

— The broken Ueart; 1633;— The Ladies 
Trial; 1639, in-4° ;- Tis Pity she\s a Whmej 
.163&, M-4<'. Malgré la singularité du titre, cettti 
deraiàre ^nàce est une des meilleures -de Ford. 
Le 4héfttre de Ford a été recueilli et jmblié ipar 
Henri W€(ber : The dramatic Worlis o/ John 
ii^*d; 1811^ 2 vd. in-8°. 

Quarterly J{eview,n° XII. — Baker, ^109. dram, — 
Chalmers, Cen. biog. Dict. 

FORD (John), mécanicien anglais, né dans 
le comté de Sussex, en 1605, mort le 3 septem- 
bre 1670. Il fit ses études à O^Cford, devint haut 
sheiifl, (lu comté de Sussex , et montra pour la 
cause de Charles J*^ une fidélité que ce prince 
récompensa par le titre de chevalier. Il com- 
manda ensuite un régiment dans l'armée royale. 
Emprisonné en 1647, comme complice de l'éva- 

I sion de Charles T**, il fut sans doute relâché à la 
soUicitation du général Ireton, dont il avait épousé 

, la sœur. En 1656, on le trouve occupé d'im- 
portants travaux de mécanique. Encouragé par 
Cromwell, et à la requête des habitants de Lon- 
dres, il construisit une maclune pour faire monter 
l'eau de la Tamise dans les rues les plus élevées 
de la ville, à une hauteur de quatre-vingt-treize 
pieds. Il exécutl^ dit-on, cet ouvrage dans l'es- 
pace d'une année, et h ses, propres dépens. La 
môme raachipe fut .plus tard employée dans d'au- 
tres parties du royaume,. pour 'le dessèchement 
des terres et des mines. ïl construisît aussi une 
grande machine hydraulique à Somerset House, 
pour l'approvisionnement du Strand ; mais comme 
cette construction masquait les fenêtres du pa- 
lais, la reine Catherine, femme de Cliarles ïï, la 
fit démolir. Après la restauration , Ford imagina 
une «lanière de frappa' la monnaie qui devait 
rendre toute contrefaçon impossible. Il obtint 
«p^ur leotée invention un brevet en Irlande, et il 
s'y rendit pour Vexploiter, mais il monrat ipeu 

6. 
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après. On a de lui : il Design for Mnging a : 
river from Rickmansworth in Ber^fordshire 
to St.'Giles's in the Fields, near London, 
ihe benefits of it declared, and the objections 
against it answered; Londres, 1041, m-4°; — ; 
Expérimental Proposais hùw the hing may 
hâve money topay and maintaJin his fieets^ 
with ease to the people; London may be re- \ 
builtf and ail proprietors satisjied; money '. 
may be lent at six per cent, en pàwns ; and \ 
the fishing trade set up , and ail without 
straining or thtvarting any of ours laws or ; 
customs ; Londres, 1646, m-4*>. ; 

Wood, Athenœ Oxoniemes. — Cbalmen, General 
Mographical DietUmary. 

FORDUN (Jean de), le plus ancien des liis- ' 
toriens écossais , né à Fordun, Tiilage du comté 
de Meams, dans la première partie du quator- 
zième siècle, mort yers 1386. Sa yie est incon- 
nue; on croit qu'il fut chanoine à Aberdeen. Son 
histoire est en cinq livres, et s'étend jusqu'à la 
fin du règne de David I*', en 1153. L'auteur 
commence à la création, et son premier chapitre 
est intitulé iDe Mundo sensibili, Terra scilicet 
et suis quatuor punctis principalibus, orien- 
tali , occidentali , australi et boreali ; et ce 
qui suit immédiatement est plutôt un traité de 
cosmogonie qu'une chronique ou une histoire. 
Outre ces cinq livres, Fordun laissa des maté- 
riaux pour continuer l'histoire d'Ecosse jus- 
qu'en 1385. Ces matériaux furent mis en ordre 
par Walter Bower, abbé d'Inchcolm, qui conduisit 
le récit jusqu^à la mort de Jacques l*', en 1437. 
L'ouvrage ainsi complété forme seize livres. 
Fordun nous apprend qu'il avait consacré beau- 
coup de temps à recueillir des matériaux pour 
son histoire, et qu'il n'y avait épargné ni re- 
cherches ni voyages. Il semble avoir fait un bon 
usage des sources d'information auxquelles il a 
pu puiser. H nous a conservé un grand nombre 
de faits qui sans lui auraient été perdus. Quoi- 
qu'il ne soit pas exempt de la crédulité qui ca- 
ractérise cette époque, Fordun peut être regardé 
relativement à ses contemporains comme un 
historien judicieux et éclairé. Les cinq premiers 
livres de sa chronique furent imprimés pour la 
première fois sous letitre de : Joannis Fordun, 
Scoti, (1) Chronicon, sive Scotorum historia, 
dans les Historiœ Britannicx, Saxonicse, etc., 
Scriptores XV, de Gale; OxfortI, 1691, in-fol., 
p. 363-701. La première édition complète de 
cette histoire parut par les soins de Heame, 
sous le titre de Joannis de Fordun, Scoti^ Chro- 
nicon ; Oxford, 1722, 5 vol. in-8*. Walter Goo- 
dall en donna une édition plus complète et plus 
soignée, intitulée : Joannis Fordun, Scoti- 
chronicon, cum supplem^ntis et continua- 
tioneWalteri Boweri; Édimb., 1759, 2 vol. in-f. 

Mackenzie, Scotch Wriiers. — Pinkerton, Introd. to 
Inquiry into hUt. cf Scotland. — Penny Ctfclopœdia. 

(1) Dans toas les manascrits de Fordun Scott est Joint 
à Chronicon. Gale a eu tort de l'en séparer pour en faire 
nne épltbète de Fordun. . 



FOEDTGB ( David) y uoralisle écossais, Ré 
à Aberdeen, en 1711, mort en 1750. Élevé au 
collège Marshal, il fat quelque temps chapelain 
de Jokn Hopkins^ mais il ne devînt jamais pas- 
teur d'aolune congrégation. En 1742, il fut 
nommé professeur de philosophie morale aa 
collège Marshal. Il publia, sous le voile ^ l'ano- 
nyme, en 1745, un volume de Dialogues con- 
ceming éducation^ qui fut suivi d'un second 
volume, en 1748. Il écrivit aussi Sur la Philo- 
sophie morale un traité , qoi parut d'abord dans 
Le Précepteur de Dodsley, et fut plusieurs fim 
réimprimé séparément. En 1750 il fit un voyage 
en France, eau Italie, et dans diverses autres 
contrées de l'Europe, pour visiter les antiquités de 
ces pays. En revenant en Angleterre, il perdit 
la vie dans un naufrage sur les côtes de Hol- 
lande. Il laissa manuscrit : Theodorus, a Dia- 
logue on the Art of preaching^ publié en 
1552, in-12. 

Cbahnen, General Mographical DUtionarif. 

FORD^GB (Jacques) f prédicateur et mora- 
liste écossais, irère du précédent, né en 1720, 
mort à Bath, le l''^ octobre 1796. n fut, comme 
son frère, un théologien presbytérien, et se rendit 
célèAtre par son éloquoice. Après avoir fait ses 
études au collège Marshal , il obtint le droit de 
prêcher, et devint second ministre de l'église 
collégiale de Brechin. n publia divers sermons, 
dont l'un : On thefolly, infamy, and misery 
of ùnlawful pleasure , imprimé en 1760 , eut 
un grand succès, et lui fit conférer le grade de 
docteur à l'université de Glasgow. Vers 1762 
il accepta la place de coa^juteur du D' Law- 
rence, ministre de TÉglise écossaise à Lon- 
dres, et il lui succéda quelques mois après. 
Pendant plusieurs années il fut un des prédica- 
teurs dissidents les plus populaires de la capi- 
tale; mais sa dispute avec son coadjuteur Tôl- 
ier partagea la congrégation, et nuisit à la po- 
pularité de Fordyce. En 1782 résigna ses 
fonctions pastorales, et se retira dans le Hamp- 
shire. n résidait auprès du comte de Bute, dont 
il. était l'ami et qui lui avait ouvert sa bibliothè- 
que. Outre les sermons déjà mentionnés, on a 
de Fordyce ; Sermons to young Women ; 1765, 
2 vol. in-12 ; — Addr esses to young Men; 
1777, 2 vol. in-12 ; — Addresses to the Deity ; 
1 785, in-1 2 ; — Poems; 1786. 

Aikins, General Biography. 

FORDTGE ( Guillaume ), médecin écossais, 
frère des deux précédents , né à Aberdeen, eo 
1724, mort le 4 décembre 1792. Il fit ses études 
au collège Marshal, et s'adonna de bonne heure 
à la médecine et à la chirurgie. Il servit quelque 
temps comme volontaire dans les armées britan- 
niques , et ne tarda pas à y obtenir un emploi 
de chirui^en militaire. Il vint ensuite exercer 
sa profession à Londres, et s'acquit une grande 
célébrité. Il fut créé chevalier en 1787. Fordyee 
pensait que tous les phénomènes de la nature 
se rattachent à une même série de lois, et il 



essaya d'établir un rapprochement, plus ingé- 
Dieux qu'exact, entre Tattraction universelle et 
i'irritabilité^ qu'il désignait sous le nom d'attrac- 
tion vitale. On a de lui : A Beview qf the ve- 
nereal Disease, and Us remédies; Londres, 
1768, in-S** ; — A New Inquiries into the cau- 
ses, symptoms and cure qf putrid and in- 
pmmatcry Fevers and of the ulcerated 
and malignantfore throat; Londres, 1773, 
in-8'' ; — A Letter io Dr John Sinclair upon 
the antiseptical virtues qf muriatic acid ; 
Londres, 1790, in-8**; — T^ great Impor- 
tance andproper méthode ofcultivating and 
cmmg Rhubard in Britain for médicinal 
use; Londres, 1792, in-8^ 

Chaïmtn, Général biographical DictUmary. — Biog* 
médicale. $ 

FORDTCB ( Georges), médecin écossais , fils 
de Daniel Fordyce, né à Aberdeen, le 18 novem- 
bre 1736, mort le 25 mai 1802. Doué des plus 
heareases dispositions , il obtint à l'âge de qua- 
torze ans le grade de maître es arts..A quinze 
ans il fut placé chez son oncle Jean Fordyce, 
chirurgien et pharmacien à Uppingham, dans le 
comté de Rutland. Il se rendit ensuite à Édim* 
bourg, où il mérita la bienveillance de l'illustre 
professeur CuUen. Reçu docteur en 1758, il alla 
suivre pendant un an les cours de l'université 
deLeyde. Il s'établit ensuite à Londres, où il fit 
des eours publics, qui attirèrent bientôt de nom- 
breux auditeurs. Il lut nommé médecin de l'hô- 
pitai Saint-Thomas en 1770, membre de la So- 
ciété Royale en 1776, et membre du Collège des 
Médecins en 1787. Il était très-faible de consti- 
tution et sujet à de graves infirmités. <i Ce qui 
fonda surtout sa réputation , dit la Biographie 
médicale, ce furent ses belles et nombreuses 
observations, faites en 1774, sur la température 
des animaux en général et sur celle du corps 
de rbomme en particulier. Ces expériences 
constatèrent la faculté dont les corps organisés 
jouissent de se maintenir dans une température 
à peu près constante. » On a de Fordyce ; Dis- 
sertatiode Ca^arr^o ; Edimbourg, 1758, in-4<»; 
- Eléments of Agriculture and Végétation; 
Edimbourg, 1765; in-8'>; — Eléments of the 
Practiceof Physic; Londres, 1768, in-8**; — 
A Treatise on the Digestion ofFood; Londres, 
1791, in-8*; — A Dissertation on Fever; 
Londres, 1795, in-S" ; — divers mémoires dans 
les Philosophical Transactions et dans les 
Medico-Chirurgical Transactions. 

Chalmen, General biographical Dictionary» — Biog. 
medieate. 

PORBBST {Pierre van), connu sous le nom 
deFORESTUS, médecin hollandais, né à Alkmaer , 
en 1502, mort dans la même ville, en 1597. Il 
commença ses études dans sa ville natale, et les 
continua à Harlem et à Louvain, où il suivit les 
cours de médecine de Triverus. Il se rendit en- 
suite en Italie, et se fit recevoir docteur à Bo- 
l<)gne. n smvit les leçons d'André Yesale, à 
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Padoue, celles de G. Horst, à Rome, celles de 
Guido Guidi et de Jacques Dubois, à Paris. Il se 
fixa pendant un an à Pluviers, dans la Beauce, 
puis il revint dans sa patrie. Appelé à itélft du- 
rant une peste meurtrière, il rendit de si grands 
services au\ habitants que ceux-ci le retinrent 
parmi eux , en lui assignant une pension consi- 
dérable. Il passa près de quarante ans à Delft, et 
revint mourir à Alkmaer. Foreest fut un bon 
médecin ; mais ses ouvrages, quoique estimables, 
n'ont guère contribué aux progrès de la patholo- 
gie et de la thérapeutique ; ils ont été recueillis 
sous le titre de : Observationum et Curatio- 
num medicinalium Libri XXV III; Francfort, 
1602-1606, 4 vol. in-fol. 

Paquet, Mémoires pour servir à Vhist. Utt. des Pays- 
Bas, t. XII.— Éloy, DictUm, hist. de la Médecine. 

FORBIRO (François), théologien et philo- 
logue portugais, né dans la première partie du 
seizième siècle , mort le 10 janvier 1587. Issu 
d'une famille noble de Lisbonne, il reçut une 
éducation distinguée, et entra dans l'ordre des 
Frères Prêcheurs. Jean in, roi de Portugal, l'en- 
voya à Paris pour y perfectionner son éducation. 
De retour à Lisbonne, vers 1540, Foreiro, qui 
joignait à une parfaite connaissance du latin , du 
grec et de l'hébreu, un savoir théologique 
étendu, brilla soit dans l'enseignement, soit dans 
la prédication. Il fut chargé de l'instruction de 
l'Infant don Antoine, et envoyé en 1561 au con- 
cile^ de Trente en qualité de théologien du roi. 
Les Pères du concile l'adjoignirent à Léonard 
Mariniyévêque de Lanciano, et à Gilles Foscarari, 
évéque de Modène, pour la correction du bré- 
viaire et du missel romain , la composition du 
catéchisme du ccmcile et l'examen des livres. Le 
roi le rappela à Lisbonne en 1565. Foreiro fut élu 
la même année prieur du couvent des domini- 
cains de Lisbonne, et provincial l'année sui- 
vante. Ayant fait bâtir un couvent de son ordre 
à Almada, près de Lisbonne, il y partagea ses der- 
nières années entre l'étude et la prière. On a de 
lui : le sermon qu'il prononça au concile de 
Trente, le premier dimanche de l'Avent 1562, 
imprimé à Brescia, 1563; — Isaias prophet3& 
vêtus e? nova ex hebraico Versio^ cum corn- 
wicw^ario ; Venise, 1563, in-fol.; Anvers, 1565, 
in-8® : cet ouvrage, regardé comme excellent, a 
été réimprimé à Londres, 1660, dans le t. Y des 
Critici sacri ; — la préface qui est en tête de 
V Index des livres défendus publié à Rome en 
1564. 

Qoétif et Échard. Scriptores Ord. Prsedic. — Touroo, 
Hommes iU. de l'ordre de Saint-Dominique ^ t. IV, 
p. 47t. 

^FORBLics {Hemming), érudit suédois, 
vivait dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle. On a de lui : Dissertatio de Casremoniis 
Romanorum ; Upsal, 1693, in-8' ; — De Aquila 
Romanorum; ibid., 1694, m-S'' ; — Zeno phi- 
losophus leviter adumbratus; ibid., 1700, 
in-8'; — Dissertatio de Prometheo; ibid., 
1704, in-8^; — Dissertatio continens prx" 
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examen iu mkim Vh^; iM., i707»wi-«^ 
FOBBRlus, tliéolofçieii portugais. Foy. Fe- 

REIRO. 

M»i|iiRUS ( Laurent ), eoDtroverûste auiss«, 
né à Laceroe, e» 1580, mort à Ratuboime , lé 
7 jamier te59. £»tré àut% la Société de Jésan, 
il fiit succeflshrement profesfteur de théologie 
et de philosophie dans les collèges de son ordre, 
chancelier de Toniversité <îe DiHingen , recteur 
du collège de Lueeme, et enlin (îonfesseur de 
Févêqoe d'Augshourg. Sothwel mentionne de 
lui quarante-quatre ouvrages en latra ou en al- 
lemand, la plupart relatifs à des sujets de con- 
troverse ; nous ne citerons que les plus impor- 
tants, savoir : SymMum çatholiaim , luthe- 
ranum, calvinianvm cum apostolico colla- 
tum; Dillingen, 1G22, in-^**; — lutherus 
thaumaturgus ; ibid., 1626, in-4'*i — Gram- 
maticus Proteus , arcanorum Societatis Jesv, 
Xiedalus dedolattis, et genuino suo vuUu 
repraesentcUus ; Ingolstadt, 1636, iu-8°. 

Sothwel, BUfliothçca Sçriptorum Societatis Jesu. — 
Oupin, Table des Auteurs ecclés. du XFUf siècle. 

"^FOR^ST {Jacques), trouvère du treiziènie 
siècle; tout ce que Ton sait sur son cx)rapte, 
c*est qu'il écrivit un assez long pocme, dont un 
manuscrit se trouve à la Bibliothèque impériale, 
et qu'il a intitulé : Jules César. C'est une tra- 
duction de La Pharsale de Lucain, continuée jus- 
qu'à la dictature de César. Un style diffus et 
lâche, une foule devers oiseux donnent une, 
triste idée du mérite de cette œuvre,, qui ne sera 
sans doute jamais imprimée. G. B. 

Hist. liU.de la France, XIX, 681. 

FOREST DU CHESNE (Nicolas), mathé- 
maticien et théologien français^ né à Chesne-le- 
Populeux,près Youziers, en 1505, mort vers 1650. 
Il entra chez les Jésuites en 1612, et professa d'a- 
bord les mathématiques à Pont-à-Mousson, et 
ensuite la théologie à Reims. Se trouvant à Rome 
en 1638, il fut autorisé par le P. Mutio Vitellesci, 
son général, à entrer dans l'ordre de Cîteaux. 
Peu de temps après il devint abbé d'Écurey , dans 
le duché de Bar ; on ignore le lieu de sa mort. 
On a de lui ; Horoscopus Delphini; Paris, 

1638, in-4° ; — Les Fleurs des pratiques du 
Compas de proportion ; Paris, 1639, in- 8°; — 
Cardinali Richelio Carmen sotericum; Paris, 

1639, in-4"; — Cardinalis Richelii Soteria, 
iriumphus, mors, immortalitas ; Paris, 1643, 
in-4°; — Select^ IHssertationes physico-ma- 
thematicae; Paris, 1647, 2 vol.in-4°; ^Poesis 
varia ; Paris, 1649 , in-S" ; — Prœcautiones 
Tridentinss adversus novitates in fide ; Paris, 
164Ô, in-8« ; — FloriUgium universale Hbe- 
ToAum artium; Paris, 1650, 2 vol. in-4°; — 
Lèhres d'un Théologien à un sien ami ma- 
lààe, contenant V abrégé deJansenius; Paris, 
4é50, in-4°; — Selecti Samones theologici; 
liôuen, 1666, in-4°; — Mars vere Gallicus, 
aifversus Jansenii Mariem falso CHilHcum; 



Bwm> iWO . vf^fiol C'esl m^e ré^atio» (ki 
ilosis Gailieus^ publié par 4«iaseniii& contre l4r 
liaace de& Françaift avec les (Hrotestante. 

Aleganbe. BUfliiftM/gca Societatit Jesu. — &»tbwcl, 
Scriptores Societatis Jesu. — RoaUlot, Biog. Ardennaitî. 
~ An?, et AloTfl de Hacker, BibliotMgtt^ iAm Ècrnaiw 
d$ te C^m^fofmie d» Jétm, l^ «aile. 

roRKST ( Pierre db La ). Foy. hk Fobest. 

PfiilKST ( Antoine v&Ljl), Foy. Lbcus^be 
La Forest. 

^ FORBSTUi iJtan AE). VOijf. Walrin ( ût^ 

FeRKSTi {Jacquesrl^kàUppe}, hiâtoien ita- 
lien , plus oonnu aous le nom de Jticquês Phi- 
lippe de HergamCy uépràa decelte ville , en \4a4, 
UMut le là juin 1520. Après avoir fait a^ec beau- 
coup de succès ses études dans sa TÎUe «atalc, il 
entra dan» l'ordre des Ermites de S^int-Augustio 
à l'âge de dix-sept ans. Depuis cette époque les 
devoirs de son état et l'étude se partagèrent sod 
temps. Malgré sqa aversion pour tes digaités, 
il ne pttt se dispenser d'accepter sufioessivemeot 
les charges de prieur d'Imola, de Forli et de 
Bern^me^ mais ses fonotions ne rempôebèreat 
pas de se trner à son goût pour tes sciences et 
les lettres. Il inspira le même goût à ses reli- 
gieux, et il fonna des bibliothèques dans le» 
couvents qu'il fut appelé à diriger. On a de lui : 
Supplementum Ckraniconêm QrMs, ab iuUio 
Mundi ad annum 1485; Bre&cia, 1485, in-fol. 
Cet ouvrage, quoique fort imparfait, ent plusieurs 
éditions; la plus complète est celle de Venise, 
1506, in-fbl.; — De Claris MuHeribui chm- 
liants Commentarius ; Ferrare, 1497, io-foi.; 
réimprimé |)ar JeanRavisius Textor, dans le 
recueil intitulé : De Memorabilibus et Ckris 
Mulieribus aliquot diversorutn Scriptortia 
Opéra; Paris, 1521, in-fol. Cet ouvi*age, pleiu (k 
faits imaginaires et où l'on trouve entre autres 
fables celle de la papesse Jeanne, ne donue 
pas une idée avantageuse du jugenoent de l'au- 
teur ; — Con/essionaie , sn^ interro^gatoriu» 
alioi^m novissimum ; Venise* 1487, ia-4'', et 
1500, in-8». 

Oesner, BiMiotheca. - Ant. GandQlfi, fkisurtatio (/<: 
Augustiniani8Scriptoribus.-l*h. EIsslus, Encotniasticoh 
Augustinianum. — Vosstus, De Mistoricis Latinis. - >i- 
QéroD, Mémoires pour servir à f histoire des hoames 
illustret, t. XV II. 

FORBfifTi {Antoim), historien et théologien 

italien , vivait au dix-septième siècle. On n'a pas 

de détails sur sa vie ; on sait seulement qu'il était 

jésuite. 11 est connu par un ouvrage intitulé : 

> Mappamondo istorico , ovvero desortùone di 

! tutti imperi del mundo, deilev^i^ de' pon' 

I tefid e i fatti pOi illu^tri delV antica e m- 

! dernji storia; Parme, 1690, 6 vol. in-4'*. Si 

imparfait que soit cet ouvrage, on dmt savoir 

gré à l'auteur d'avoir osé le premier entreprendre 

une; lustoire universelle. Il n'en fit paraître que 

six volumes. Les quatre suivants, qui contiennent 

, l'hi-^xolre des rois d'Angleterre, d'Ecosse, di* 

Suède , de Danemark , des ducs d'Holstein et 

des comtes de Gueldre, sont l'oeuvre du célèbre 

I Apostolo Zeno. Le onzième, qui traite des califes, j 
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est 4)j mdrqps J)Ofxwmm ^»9r^^ ; le do«ûèn>^9 i 
qui comem^ h Ghim, (^ 4v âodmr SUrû» 3aa- | 

17 ià, 14 YQl- Jo-4°. H *f»»t ^ traduit»* Mil^ 
mdJi4 v^rOmfm S^li^r$ A;^gi^rg, 17^ 6« ^ 

Cfl;//"/9r/^ ç^/e^/i mviaU alk mUiûe mstmnfi 
dcUa Sacra luga ; Pm^, lesfi ; — /l H»nUerfi 
délia Sapien^a mQHratQ a'çiovan^ $t;v4mUi 
Pariflp, JÔ69 j -- jfM Sifra^a qI ^animurio mog^ 
tratoa: çlerici, f g^aH Q^pmnQ al amer- 
doziQi AMi^. ^^• 

DizionarUt istoricq ( 44- d? V^MPO ?• 

poète lati^ mud^rnfi. U était né h ?m%t et, «éjoo 
La Croi^f: if^ Wajne, i| vJ¥Wt ¥Prs ^540. l^ lfoi|r 
Doie p^se m^ coptr^lre qy'll vécut k P^ine jus- 
qu'en 1520, gelop lya Croi^ dn ]^»in^ , for/i^ier 
écriyi't plusieuF» ç(tmé(\'m fvmç^»^*t ^"^ ^ 
Croix du Daipe o'âfi i^diquA pDS les titra» , et I^ 
MQnQoi^ ^opte qM'ell^s p'pqt iftm^is <i|4^ mpvir 
mée^. fous )^s reQ^ei^i)e)Dents qu^ i^ni ^yons 
sur borastipr §e réduisent à dea)^ ou Uqîh liguer 
de La Cfoix d» M^in^ ^ à }a Uite do »e» QUYHige» 
(lojipép par Gflsner. B» voici le* titres : Sl^gis^ 
aliquotj videlicetde Spiritu Sancto; De SignQ 
lignoquç Çmm; U^ fie^urrectiQne pomini » Pe 
Lauro ; pe i^QbilifQffi Qfinerif i Jf)0 Yictma lur 
dovki XJI in Q»nmn?9ii item ffendecasyh 
labûr^m efcçtrminum çkI 4mr^Qs Uben P'mr 
logi aliquQt 6Î ^pigrQtnma$a } payie, i508, 
m4°. Qp cqpnait encore 4e Forestier un poëme 
intitulé : Qurm^n dç triumphaH atgue mh 
gni Victoria f^u^iovi^i XH, Gatli^ r^giê t in 
Yenetos, mi» 4atci et SAU^i indication du \m 
d'impressioq. 
u Croix 4n if^iop, 4t#^/k4gtHi/»fn^M«. ^ Qp^aeri 

Bibliotheca. 

FQHfisjipiK^i^ri?), tliéologieu et ba©o- 
graphe français, né k A^aton, le )6 décembre 
1654, mort le 30 noTembre i723. U entra dans 
les ordres, (jt 4eviftt cli^noine de Diotre-Daioe 
d'Avaloo. 3a yie austère, entièreroeqt consacrée 
. .à rélqde, nWre aucun éyénement remarquable, 
On a de iqi : Trente^deux fiom^lies pr^chées 
mx JJrsulin^^ (t'Avalom Pari», i690, 2 yû|. 
in-12; — fi^pHcation littorale 4e^ Évangiles 
desdimmçf^es et /êtes de t'Ayent ^t dv- Ça^ 
rêm; P^ris, 170Q, in-^2 j ^ m^toire d^ In- 
dulgences et de^ JV'bUé&^ Paris, I700,ip-i2 ; 
cet ouvrage, estimé, passe pour le pftciUeur des 
écrits 4e Forestier ; -- ^e-? yies de^ Saints pa- 
trons, martitr^ ^ Mqne^ d'4^tuni Oij[on, 
1713, in-1?, Farestier laissa 4eux luannscritii, 
l'on sur Içs Viesde^ Mgites d'Au^verre, l'autre 
sur içL fand^UQn çle Véglise ioHégiale d'A- 
valon. Le conseiller ï^tienne de Cluguy cite 
souyent ce dernier ouvrage dans sa Généalogie 
delafa^mtle de Çlugn^; Pijon, t737, in-4''. 

Mùtivi, er(^n^ Dlotionwiire bUU>rique. ~ {licbar4 
et Giraad, flJô^oWé^W iocrée. 

* F<IR^T<Vft ( frauçQi^-Q^riel ), agro- 
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wm^ français, A/é /eu ilf^x, à YîenTicq, d'une 
iawiiJe de cultîFateurs , moijt à Chartnes, le lo 
janvier i%^2.U d^vjuajt vicaice de Sawt-Jew-ie- 
^otm>u, (^ pf^ sefmant ^ U comtilMou civik 
du cie^gé' i la % de 1792, il renonça à l'état 
eeeléfiiA^tMpi^, et ùd woium gaide général éies 
ËatK-et-Foréts, et secrétaire de la Société d'A- 
gricultuf e d'Eure-et-Loir. On a de lui : Extrait 
d'une analyse critique de Vordonnance de 
16Ç9 et de tous les projets présentés aux 
législateurs , précédé d'Observations sur le 
danger d'aliéner les forêts, et Projet de 
code des eaux et forêts ; Chartres, an ix, 
in-8^ j — Cours d'Agriculture du département 
d* Eure-et-J/)ir } Paris, 1821-1824, 4 calilers 
in-8'*. où il y a de bonnes choses sur la nature 
du sol de la Beauce. Rouluër. 

Documents pariiculieri. 

FOR^STi^R {Henri), surnommé V Achille 
vendéen , général vendéen , né à La Pommeraye 
(Anjou), en 1775, mort à Londres, le 14 sep- 
tembre 1 806. Il étdt fils d'un cordonnier, et fut 
éleyé pour être dans les ordres; mais en 1793 
il prit les armes contre la république, et joignit 
Stofflet, qui lui donna, malgré son jeune âge, 
le commandement d'une .partie de la cavalerie 
vendéenne. Forestier se distingua surtout aux 
combats de Beaupréau, Saint-Florent, Géné- 
taux et Çhalonnes. Lorsque la grande armée 
royaliste s'organisa, il fut éju l'un des chefs divi- 
sionnaires, et s'opposa souvent victorieusement 
aux troupes du général Duhoux. Il fit admirer 
son courage au passage du pont Vérin, aux ba- 
tailles de Doué, Montreuil, Saumur, Châtillon, 
Vihiers, et fut nommé général en chef de toute 
la cav^erie 4e8 insurgés. Après les défaites de 
Sayenay et du Mans , il resta sur la rive droite 
4e la Loire, se jeta dans )a forêt de Gâvres, et 
aida puissamment le comte de Puisaye dans 
l'organisation de la première chouannerie. En 
1794 il commandait l'aile gauche des troupes de 
Puisaye lorsque celui-ci tenta vainement de sur- 
prendre la garnison de Rennes, i ore.stier devint 
ensuite, dans le Morbihan , Tun des plus actifs 
lieutenants de Cadoudal. Pressé par les républi- 
cains, il se réfugia en Angleterre ; mais lors de 
la nouvelle insurrection de 1799 il releva le 
drapeau blanc dans le haut Anjou. Vainqueur 
à Mareau , puis complètement défait et gravti- 
ment blessé à Cerisaie , il disparut jusque après 
l'amnistie de 1801. Il vint alors à Paris; mais 
ses relations ne tardèrent pas à éveiller la sur- 
veillance du gouvernement : il se rendit à Bor- 
deaux, puis à Bayonne, et gagna l'Espagne. 
Après un court séjour dans ce pays , il s'em- 
barqua pour Londres. La rupture du traité 
d'Amiens ranima les espérances des royaUstes: 
Forestier revint à Bordeaux, et, conjointement 
avec son ami Céris, il essaya vainement de sou- 
lever la Guyenne. Il noua des intelligences 
avec Dupérat, La JRochejaquelein et Cadoudal. 
Ce dernier ayant échoué dans $es tentatives 
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contre le premier consul, Forestier se trooTa 
compromis: la commission militaire de Nantes 
le condamna à mort par contumace ; il avait pu 
fuir en Espagne, et de là en Angleterre, où il 
mourut. Henri Lesueor. 

Biographie tnodeme, édit. de 18M. - Anaolt, Jay, etc., 
Biog. rumv. des Contemp. — Th. Maret, BUtoire de Ut 
Vendée. 

l FOEKSTIBR ( HmrirJoseph ), peintre fran- 
çais, né à Saint-Domingue, vers 1790. Élève de 
Landon et de Yincent, il exposa, en 1812, 
Ulysse et Télémaque massacrant les pour- 
suivants de Pénélope^ et Tannée suivante 
(1813) La Mort de Jacob lui valut le pre- 
mier prix au concours. Il acheva ses études à 
Rome; il exposa, après son retour dltalie, plu- 
sieurs autres tableaux, parmi lesquels on re- 
marque : Les Funérailles de Guillaume le 
Conquérant et Jésus-Christ guérissant un 
possédé. « Les qualités saillantes du talent de 
M. Forestier sont, dit M. Delécluze, la sévé- 
rité des lignes de la composition et une ma- 
nière énergique de modeler les chairs et de les 
peindre : quant aux défauts, c^est un peu d'af- 
fectation dans les mouvements et les expres- 
sions des personnages. » Après la révolution de 
1848, M. Forestier fot élu colonel de la 6** légion 
de la garde nationale, et figura dans la démons- 
tration révolutionnaire du 13 juin 1849. Arrêté 
au CkHiservatoire des Arts et Métiers , il fut ren- 
voyé avec ses complices devant la haute cour 
de Versailles, qm prononça son acquittement, le 
14 novembre 1849. Chahpagnac. 

M. Oelécloze, feaiUeton du Journal des Débats un 
S7 octobre 18SS. 

FOBB8TIEE. Voy. Lb Forebuer. 

FORESTVS. Voy, FoREEST (Pierre van). 

FORFAIT (Pierre- Alexandre-Laurent), m- 
génieur maritime et homme d'État français, né 
à Rouen, en 1752, mort dans la même ville, le 8 
novembre 1807. Il était fils d'un négociant en 
toiles, et fit ses études chez les jésuites de sa 
ville natale, il y obtint successivement les prix 
de mathématiques et d'hydrographie proposés 
par l'Académie de Rouen, qui l'inscrivit dès l'âge 
de vingt-et-un ans au nombre de ses membres. 
Protégé par le duc de Penthièvre, il obtint, le 19 
avril 1773, une commission d'élève ingénieur 
constructeur, fil servait à ce titre lorsqu'il obtint 
le prix de TAcadémie de Mantoue accordé au 
meilleur mémoire (en latin) sur le curage des 
cours d'eau et les canaux navigables (1). Le 8 
novembre 1781 il fut nommé membre de l'A- 
cadémie royale de Marine. En 1783 Forfait, em- 
barqué comme sous-ingénieur sur le vaisseau 

0) SoIaUo problematis ab regia SclenUaram et Lft- 
temrani Academla Mantaana propositl, ad annam 
MO>CCLXJLVI : Btm modum determinare qvo, mi- 
nimo labore et minima impensa, navigabileis alvei 
exvediantur ex arense et terrée acervis gui horum 
funaum alttut evehunt; a Petro- Alexandre Forfait, 
Rhotomagensl, oavlam gaUiaram régis pro-archttecto, 
exbibita,ab eademqae Academla probata. (PI.) Man- 
tuse , Rsres Albertl Pazzoni , 1777, in-40. 
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Le Terrible^ faisant partie de la flotte franco- 
espagnole commandée devant Cadix par le comte 
d'Estaing (voy, ce nom ), sut tenir les bâtiments 
jfrançais en bon état. La paix le rappela à Brest 
li s'occupa alors de travaux scientifiques, et fit 
des rapports Sur un moulin à vent (avec Par- 
mentier); ~ Sur les vers marins; — Sur une ma- 
chine propre à curer et à creuser les canaux, 
rivières et ports , inventée par les frères Eck- 
hard. Vers la même époque. Forfait fut chargé 
de la construction de paquebots transatlantique^ 
destinés à établir une navigation régulière entre 
la France, les colonies, et les États-Unis. Il 
réussit dans ses essais , et construisit des na- 
vires de 800 tonneaux, dont l'élégance, la marck 
et Tarrimage ne laissaient rien à désirer. Il in- 
venta surtout un nouveau système de cabestsn, 
réunissant à la fois la force et la facilité de ma- 
nœuvre. En octobre 1789, il reçut l'ordre d'aller 
en Angleterre rejoindre L'Escallier et d'y étudier 
les progrès maritimes de la nation anglaise. Re- 
venu au Havre en janvier 1790, il rendit compte 
de sa mission dans un manuscrit, aujourd'hui 
au dépôt général de la marine, n^ 2916, sous 
le titre de Observations sur la Marine d^ An- 
gleterre, 

Nommé en juin 1791 député de la Seine-Io- 
férieure à l'Assemblée législative, il y fit partie 
du comité de marine, et contribua à donner uoe 
grande impulsion aux chantiers de construction. 
Sur ses plans furent exécutés et lancés au Havre 
La Seine, Le Spartiate, Le Révolutionnaire ^ 
La Pensée et VIndienne. A l'expiration de son 
mandat, il ne fut point réélu, et son peu de sym- 
pathie pour le gouvernement révolutionnaire te 
fit dénoncer au comité de salut public, qui après 
une courte détention le rendit à la liberté. Le 21 
vendémiaire an m, il Ait nommé inspecteur 
général des forêts et chargé de la constructioa 
de bateaux qui , dans le but d'approvisionner 
constamment Paris, devaient en tout temps 
descendre et remonter la Seine. Il atteignit com- 
plètement le but proposé, et publia vers cette 
époque sur ce sujet plusieurs mémoires intéres- ' 
sants. En janvier 1797, le Directoire le chargea 
avec le vice-amiral Rosily et le commissaire de 
marine David de rechercher par tous les moyens 
le développement de la marine française dans 
les pays nouvellement réunis à la France au 
nord et à l'est. Les travaux de cette commis- 
sion amenèrent la créati'on du port militaire 
d'Anvers, port qui devint si important que les 
Anglais en exigèrent l'anéantissement en 1814. 
Forfait reçut quelque temps après l'ordre d'aller 
à Venise prendre possession de la flotte et des 
arsenaux de cette ville. Paris lui dut l'envoi des 
quatre chevaux dits de Saint-Marc, que l'on 
vit jusqu'en -1814 figurer sur l'arc de triomphe 
du Carrousel. Forfait fut nommé, dans les der- 
niers jours de nivôse an vi (janvier 1798), 
président d'une commission chargée de préparer 
les moyens d'opérer une descente en Angleterre. 



17 



FORFAIT — FORGET 



178 



» coUègues étaient le contre-amiral Lacrosse, le 
inéral Andreossy et le capitaine Muskein (1). 
Forfait, qui était resté au Havre, y repoussa, 
20 mai 1798, une agression des Anglais, qu'il 
)ligea à s'éloigner, et dirigea les travaux qui 
ireiit désormais ce port à l'abri de toute at- 
que. Le 28 brumaire Bonaparte, qui avait connu 
orfait à Venise , s'empressa de Pappeler au mi- 
istère de la marine. Forfait y resta vingt-trois 
lois, durant lesquels d'importantes mesures 
irent adoptées, telles que l'organisation du ser- 
ice des travaux maritimes, la création des 
réfectures, la composition et les attributions 
D corps des officiers de vaisseau, de l'artillerie 
i des officiers de santé. En même temps, il di- 
igea la construction des douze divisions de 
haloapes canonnières, qui furent échelonnées de 
lessingue à Lorient , et fit exécuter dans le port 
le Boulogne des travaux qui , en moins de trois 
Dois, lui donnèrent une augmentation de six 
neds d'eau, et firent échouer les deux attaques 
pe Nelson dirigea contre ce port et la flottille, 
6 2 et le 15 août 1801. Tandis qu'il déployait 
«tte féconde activité , ceux qu'avait mécontentés 
ion ayénement au ministère le dénigraioit sans 
%sse et gagnaient du terrain, à la faveur de son 
fréquent éloîgnement. Froissé dans son amour- 
propre, aigri d'ailleurs par l'injustice et la con- 
iinnité de ces attaques, il offrit sa démission, 
ine le premier consul refusa d'abord. Mais, au 
milieu de tant de récriminations , Bonaparte finit 
par croire que si Forfait se distinguait par des 
luafités qui rendaient ses services utiles, son 
caractère était loin de réunir toutes les conditions 
exigibles chez un véritable homme d'État. Solli- 
cité d'un côté par des rivaux, de l'autre par 
Forfait lui-même, il se décida donc, deux jours 
après la signature des préliminaires du traité 
d'Amiens, à accepter sa démission, souvent of- 
ferte, toujours lefusée jusque là. Ce ne fat pas là 
«ne disgrâce, car Forfait devint successivement 
conseiller d'État, inspecteur général de la flot- 
tille destinée au débarquement en Angleterre, 
commandant de la Légion d'Honneur, préfet ma- 
ritime au Havre , puis à Gènes. Une correspon- 
dance animée qu'il eut avec le ministre de la 
guerre Decrès , au sujet de Téchouement du vais- 
seau Le Génois, lancé le 6 août 1805, amena 
8a révocation. H se retira dans sa famille, mais 
le chagrin l'y suivit. Une faillite qui lui emporta 



JJl^tte coMiDteslon, dont il est toit mentloa an Mo- 
"W da » TentAse (18 février },n*eat d'existence qne 
f^ie papier, si on lot attribua ostenslblenent de vastes 
P^QToirs, cefot afin de concentrer FattenUon des Anglais 
'tJJ* projet de descente. L'expédition d'Egypte, seul 
wjet des préoecopattons Téritables, fat en effet, en verto 
■J"*»» du Directoire exécatif du « ventAse an 6 (s 
,. ""'*)♦ préparée par les soins d'une autre commis- 
wn. dont U nomination ne fut pas rendue pubUque, et 
Jrl'f/o'nposait du contre-amiral Blanquet Du Chayla, 
L^'^'"^' du général de brigade d'artillerie Dommartin^ 
e-T ^^^ ordonuateors. Le Roy pour la marine, et 
^ypoorlagaerre. 



! la meilleure partie de sa fortune vint l'aocaUer, 
{ et il succomba, à cinquantensinq ans , d'une at- 
taque d'apoplexie. On a de lui, oJtre les ouvrages 
! déjà cités : TraHé élémentaire de la Mâture 
'. des Vaisseaux; Paris, 1788, in-S"»; très-aug- 
I mente par Et. Wuillanme et suivi d'un Mémoire 
sur le système de construction des mâts 
d^assenUflage ipar Rolland, Paris, 1815, in-4°. 
Tout 06 qui concerne les bois, les mâts, les 
voilnres, les vergues et les autres parties du 
vaisseau y est déoit avec une précision remar- 
quable; — Observations sur V établissement 
des milices bourgeoises et de la milice na- 
tionale de V armée; 1789, in-8^; — Lettres 
d^un Observateur de la marine; an x ( 1802), 
in-8"; — Mémoire sur Vart de /aire les pei- 
gnes, publié dans la Collection des Arts et 
Métiers; — Relation des expériences faites 
sur la navigation de la ^eine. avec carte; 
imp. dans l'ancien Recueil de rinstitut , t. r% 
1798 ( section des Sciences mathématiques et 
physiques); — un grand nombre de Mémoires 
envoyés à l'Académie des Sciences, ou d'articles 
insérés dans le Dictionnaire de Marine, V En- 
cyclopédie méthodique, etc. P. Levot. 

Archives du ministàre de la marine et du part de 
Brest. — La Coudrais, Du Budget et du contrôle des 
dépenses. — P. Levot, Essais de biogn^Me maritime. 
— Documents inédits, 
FORGE (De L4) (Louis). Voy. hk Forge. 
FOB6ET (Pierre), sieur db Frêne, homme 
d'État français, né en 1544, mort en 1610. Après 
avoir exercé divers emplois , il obtint celui de 
secrétaire des finances, et fut choisi par Henri III 
pour être secrétaire d'État. Il prêta serment en 
cette qualité le 22 février 1589, fût envoyé 
peu de temps après ambassadeur en Espagne, 
en re^nt après la mort de Henri UI , et continua 
de remplir les fonctions de secrétaire d'État 
auprès de Henri IV. Ce prince l'employa dans 
toutes les affaires importantes , et le chargea de 
rédiger l'édit de Nantes; il le fit aussi intendant 
des bâtiments. Forget aimait et protégeait les 
lettres. On lui attribue La Fleur de lys, qui 
est le discours d'un François , où Von réfute 
la déclaration du duc de Mayenne; 1593, 

in-8^ 

FauTeict du Toc, Histoire des Secrétaires d*État, — 
Moréri, Grand Dictiminaire historique. 

FORGET ( Pierre), sieur de Beauvais et de 
La PicARDiÈRE, diplomate et poète français, mort 
en 1638; il exerça sous le règne de Louis XIII 
des fonctions assez importantes , et devint « con- 
seiller du roy en ses conseils d'F.8tat et privé, 
et l'un de ses maistres d'hostel ordinaires ». Il 
fut chargé de missions en Allemagne et en Tur- 
quie, et il exerça pendant un an les fonctions 
d'historiographe de l'ordre de Saint-Michel. Ja- 
loux de marcher sur les traces de Pibrac et du 
président Matthieu, il voulut composer des qua- 
trains moraux et philosophiques ; mais il eutle tort 
d'en porter le nombre à près de onze cents; des 
amis trop zélés les publièrent avec peu de soin ; 



^^^ FORGET - 

mort, en 1646, U en. fut 4<W»é à Pc^ns une édi- 
tion qualiAée de quatrième. Q. p. 

V^oUet-Le(lDC,^i;iMto<ia«i(«fK)iè(<««(«, |I43. (. |. p. «Jifu 
FORGET ( Jean ), médeein lorrain, né à Essey , 
vivait dans la première partie du dix-Mptième 
siècle. Il était premier médecin do duo de Lor- 
raine Charles IV , suivit ce prince dans toiia set 
voyages et dans toutes ses expéditions militaires, 
et fut ancW le 24 août 163a On a de Forget t 
Artis signaix d^ignoiaFallada ; Napci, 1638, 
in-8*. C'est une réfutation du système ridicule 
de J.-B. Porta, qui prétendait que le caractère 
extérieur des plantes suffisait pour faire cen- 
naître leurs vertus au premier aspect , et que ces 
vertus étaient déterminées par la ressemiblaBce 
des plantes avec certaines parties du corps de 
l'homme, ou des animaux, ou même avec les as- 
tres. Forget fit preuve d'un esprit judicieux en re- 
poussant ces chimères. Forget avait aussi co^i- 
posé des mémoires , restés manuscrits. D. Oal- 
met s'en est beaucoup servi pour son histoire 
de Lorraine. 

D. Catmet, Bihliothèiim Lorrutne; Histoire de Im- 
raine, t. III. p. S40, S8IU 898- - CbifQet, Çom1Mntar\^i 
Lothariensis. 

rone^QT {NiçQkK'JuUçn) , auteur drama- 
tique français, né à Paris, en juillet 1758, mort 
dans la même ville, le 4 avril:i798. Il se fit rece- 
voir avocat, mais n'exerça pas cette profession : 
il préféra entrer dans l'administration des postes, 
où il devint inspecteur. Sa vie fut courte : 
cependapt, il acquit une certaine célébrité comme 
auteur dramati(|ue, et plusieurs de ses nombreux 
ouvrages sont restés longtemps l'objet de la fa- 
veur publiaue. Nous citerons entre autres : Les 
Deux Oncles , comédie en un acte et en vers ; 
Paris, 1780, in-S" ; — Lucette et Lucas, comédie, 
on acte; Paris, 1781, et Amsterdam, 1781, in-8°; 

— V Amour conjugal , ou Vheureuse crédu- 
lité, comédie en ui^ acte; Paris, 1781, in-8°; 

— Les Rivaux amis , comédie en un acte et en 
verp; Paris, 1782, in-8° ; — Les Épreuves, 
comédie en un acte et en versj Pans, 1785, 
1786, in-8'*j — Les Dettes, comédie en deux 
actes, mêlée d'ariettes; Paris, 1787, in-8° : c'est 
la meilleure pièce de Forgeotj — Le Rival 
confident , opéra-wwque en (|e«x actes , mêlé 
cj'ariettesi Pari», ^^8, in-8°; —les Poram^rs 
et Iç liioulinx comédie Wrique , en un acte et en 
vers libres; Paris et ApRSterd^, 1791, iu-8°; 

— Le JKm^/e Diw^ce , ç^ Iç. ljt%eK{faM 4e la 
loi, comédie eu un 4ct^ et en vçars ; Paris, an m 
(17^5), in-8°; — le Me^songç^ officieux, co- 
médie en un acte; f^^ris, au y (1796), in-8''; — 
la Ressemblance, congédie en trois actes et en 
vers libres; Paris, 1796, ^1-8". 

Quérard, La France littéraire. 

l FOiiGuss {Émile'l>auran), connu sons le 

pseudouyme ^'Old-jNick^ littérateur français, né 

au commencement du siècle. Il débuta dans les 

\e\l^i» Tefs 189a ^prèa avoir pubUé des feuille- 



tems 4aQs i^ Charte (^e 183Q» il écri?it ûmk 
journal l^ Commerce des articles (]e critique si- 
gnés Old Nick, pseuc|pqyme qu'il garda depuis. 
Plus tard il 4eTiut rédacteur ^e la ^evue de. Pa- 
ris, de la Revue des Deux Mondes, de L'illus- 
^r<i/io^, enfin dq NatianaL M. Forgiies, quie^t 
très-versé dans la littérature anglaise , concourt 
depuis lûugtemps à la rédactiou oe la fievm Ht*- 
tmmQ^te. U a publié en outre plusieurs uu- 
TTages, reiparqu^bjes par uu esprit d'obsena- 
tion fin et profond. On cite de lui ; les Petiiti 
Misères de l^ vie humn^ine; Pari^, 1841, avtx 
vignettes par Grand ville; — la Chine ouverU. 
AvenHres de Fm ^oue} dans h pays de isiu-, 
Paris , 1 844, avec illustrations ; — une tr^ductioQ 
de Vff^tQire gé\iérale de^ Voyqge^ par Oes- 
borougb Cooley , en collaboration s^vec Adolpbc 
Jûîiune. M- Forgues publie actueUement une édi- 
tion çies Couvres de M. de La Menuais (ISôG). 

4(ev. ^es ii0i{» JlfoD((ei- — LouanOre et BourqpelQt.lA 
Litt.fr. çonttmp. — É.Texier, Biog. é^ Joumalist». 

^Qltl^Bi. {Jean-Nicolas), compositeur alle- 
mand et écrivain sur la musique , Aé le 22 fe- 
yrier 17^9, è Meeder, pi-ès Çobourg, et wortea 
1818, à (Hettingue. Il se liyra de bonne heure a 
l'étude des langues , du droit et de la musique. 
Aprè^i avoir obtenu le gr^e de docteur m phi- 
losophie à l'université de Qœttingqe, il U 
nouuué organiste et ensuite dir^<<twr de mu- 
sique. Satisfait de sa modeste portion , Forkel 
partagea sou temps entre l'exercice de ses foac- 
tions et les savantes recherches qiû furent l'ob 
jet constant de ses travaux. Il[al)ile organiste 
et compositeur distingué, c'est pr'iucipalement 
par ses écrits qu'il s'est acquis une réputatioû 
justement méritée. Il n'est pas de partie de la lit- 
térsiture musicale qu'il n'ait exjp^orée avec le 
soin le plus minutieux, notammept l'histoire et 
la bibliographie. Son histoire géniale de k 
Musique est le plus important de ses ouvrages, 
et témoigue de la vaste éruditiou de son auteoi; 
on y trouve une exactitude de fajts qui iais^ 
peu à désirer. Deux volume^ seulement du cûk 
histoire ont paru : le premier volume est cou 
sacré k la musique des Grecs et des Koroaiuâi 
le second embrasse une période qui ^'éiçnd de 
puis les premiers temps de l'Église jusque vers 
le milieu du seizième siècle, forkel s'occupait di' 
mettre eu œuvre les matériaux qu'il ayait réunis 
pour la suite de soii travail , lorsque 1^ mort \^int 
le ifrapper avant qu'il ait pu terminer la partie 
qui se rapporté à l'époque si intéressante de b 
création de l'art moderuç. 0^ § de lui • ^^^^ 
die Théorie der Mtmk, insoifern sie Liehka- 
bern und Kennern derselben nothwendig une 
niitzlic/i ist (pe la Théorie de la Musique en 
tant qu'elle est utile ou nécessaire aux aïoa 
leurs) ; Goettingue, 1774, in-i" ;— Musikalischr 
hritische Bibliothek ( Bibliothèque critique de 
Musique); 3 yol. in-S*», Gotha, 1778, 1779; - 
Ueberdie beste Einriçhtung œffenUicher Con- 
certe (De la meilleure Organisation des Cûp- 



lai Foaiiîî, - 

Rauear« £fii(i^nmug fiiiHï^ vinusikalUchen 
BegriJ[f4 (Péri^ioA ck qû^(me«^ Idées de Mu- 
sique); GœttUijmçi, i'SfX^ Ijfoch, ia-4°i — ^- 
^aliscMer 4i^^acÀ |^r J}^^tschiand çlvJI 
dasJaàr 1782, i4em 173^, 1784 et 1789 (AUnap 
BdcUMusidtl de TAUwuigae ptour les amée^ t782j, 
t783, 1784 et 1789; Uip24g, V^rr, -ri 4^/^- 
meiueGe^çMciiH dcr J^n^ii ( ^istQÀre ^ér^lç 
de la Mu^i^ue) { a yqI. iB-4^, ï-çi|>îig ; le preii^iev 
volucQôa été publié t^A 1788» W second u\ ï^rv^ 
qu'eu 1801 ; -!- Alïgçmvi^ ^fteratur ^' .4/w- 
sik oder AuleUmig ztir ^çnntttisii mvsiça- 
Ikclier Miic^er, etc. (ftiWiogr^plue gé^éiiile de la 
Musique); l*eipîp|g, 1792, ju-8**;— Traduction 
allemande de l'Histoire de ro{tér9 italien dUr- 
Uaga, avec des Bote^^ ; Leipzig, 1789, 2 vo\, in-8<»j 
— Uebçr ^^fi,ann, ^eba^ntiaKH. Bgcli*^ leix^n^ 
i(unst %md K\imtwerke (Sur \^ vifj, le talent et 
les œuvre* de J.-S. BacUJ ; l^eipzH^, 1803, i»-4", 
Comme çonipo^t^^UTi Forke) a p.^blié : JSqm- 
telles Chansons de Gleim^ çiveç dçi mélodies 
pour le clavecin ,• Qcettingue, 1773 -, ~ six sona- 
tes pour le c\^vecin ; 1778 j -p six idem \ 1 779 j ■— 
une sonate et nç aiv ayeç des variatiops pour Iç 
même instrument; 1781 ; — vingt-quatre varia- 
tions pour le clavecin sur ('air anglais God save 
the king; Gœttingue, l/^j -rr- tVQi* sonate» 

powr iç lû^np-forte» ave^ afiççunpagneroent ^e 

violon etYi(>lQpcelle; Londre^ 17^9. — ^orKe^ 
laissé çn manuscrit ^ii^^(^s^ oratorio \— l^ J^Qu- 
mv de l'^armQnie, cantate avec chœnrs dour 
bles; — Les ^exgers à Iq crèçj^ede Pethléem^ 
cantate; — diverses pièçcsi de musicjue écrites 
poqr des circQnstances particulières; — des inor- 
coaux de chant isolés; — des chœurs; — des 
symphonies, etc. Dieudonné D^nn^-Bakon. 
Fétis, Biographie univ. des Mvsicieas,* 

FORLENZE [Joseph'NicolaS'Blaise)^ ocu- 
liste napolitain, néàpicemo, petite ville de |a Ba- 
silicate, en mai 1 769, mort le 2 juillet 1 833. Après 
avoir fait ses éludes k Naples, U voyagea en Si- 
cile, à Malte et dans les lies de la Grèce. II vint 
ensuite à Paris suivre les cours de I^ouis et de 
Desaolt, puis U alla passer deux ans en Angle- 
terre, à Thôpital Saiot-Georgea, dirigé par îe cé« 
ièbre John Hunter. Il visita aussi , dans un but 
d'instruction médicale , quelques villes delà Hol- 
lande et de l'Allemagne. De retour en France , 
ii s'occupa spécialement des maladies des yeux, 
ti mérita par ses travaux le nom de créateur de 
la pathologie oculaire. U Ait nommé successive- 
ment chirurgien oculiste de l'hôtel-Dieu , des 
Invalides, et de tous les hôpitaux de France 
ainsi que de tous les établissements de bienfai- 
sance. On a de Forlenze : Considérations sur 
l'opération de la pupille artificielle^ suivies 
deplusieurs observations relatives à quelques 
mladies graves de Vœil; Paris, 1805, in-4". 

• Babbe, BoisJoUn, Sainte-Preuve, Biographie vniver- 
ulle dei Contemporaint, 

* FORLi {Ansovino de ), peintre italien, né à 



?PrlJi % yivait vers la fin du quinzième siècle, 
par 8^ patrie il appartiendrait à Vécole bolonaise, 
mai^ il doit plutôt être classé parmi les peintres 
de Vécole vénitienne, étant élève du Squareione , 
et ayant surtout travaillé à Padoue. Dans cette 
Yille . k l'église des £remitani ^^ on voit dans 
\inç cl\apette nue fresque représentant des ^uer- 
Kier^ agenouillés devant saint Christophe; 
cette peinture, signée Opus Ansuini,^ est, par son 
st^le et par îa richesse des costumes, bien su[jé- 
lienre 4 celles de Bono et de ^icoletto Pizzolo 
qui r^utourent. C B — n. 

1 Vïz^ Storia deltt^ Pittura. — Tlcozzi, Dizionari». — 
Paoto PaccK) , Nuovo C%iida d«é FwrestieH. 

roRLi ^Jacçiues de ), médechi italien. Foy; 
TOnRE (Cfiacomo della). 

roRMAÇB ( Jacques-Charles- César ), fa- 
buliste f^auçais, né à Ooupe-Sartre, près de Li- 
8ieu%, le 16 septembre 1749, mort le 11 sep- 
tembre 1808. Il sie voua à l^nseignement public, 
et devint, en 1779, professeur de troisième au col- 
lée de Rouen. Il fut dans la même ville profes- 
seur de langues anciennes aux écoles centrales, et 
conserva sa cliatre lorsqu'elles prirent le nom 
de Ijcées. On a de lui : Fables misée en vers; 
Aouçn, 1801, 2 vol. in-lî; et «quelques i)oésies 
latines et françaises couronnées par TAcadémie 
de l'immaculée Conception de Rouen, et Insérées 
dans le recueil de cette académie. 

Kabbe, Boisjolin et Saint«-Preuve', Béographi« uni- 
wraaMÉ 4ei Co»U»p»raius, 

t KOHiiAeLiKi (Tkamm ns), jurisconsulte 
ilalien, né à Bologne, vers iseà, mort en 1331. 
il fifofasua avec éclat dans sa patrie la science 
du dvûit, et il jouit d^una grande réputation, 
mais les ouwagea quUl composa n'ont pas été 
impriméa. G. B. 

Ttiaboachi, Xtoria OeUn LetteratHra Itaiiana, t. X, 
9. S^i. -n F4Rt«fil, HfoH^ie 4egH Sçr^ori Bologuesi, 
t. m, p. 3î7. - f^nçirPlU» P« Çlaris Legnm Interpreti- 
busy II. d9. 

FORMAL^OIVI 

voyageur vénitien 
à Mantoue, en 1797. Après avoir fait de fortes 
études dans sa ville natale, il pensa un moment à 
epibrasser l'état ecclésiastique, se maria ensuite 
avec une femme qu'il aimait, voyagea en Egypte 
et sur les bords de la mer Noire, se fixa pendant 
quelaue temj)s à Constantinople, revint à Venise, 
et y fit Jouer des tragédies qui n'eurent pas de suc- 
cès. 11 se livra ensuite h l'histoire et à la géogra- 
phie, où il réussit beaucoup mieux. Son caractère 
vif et emporté lui attira de nombreux désagré- 
ments, qui le forcèrent à quitter Venise en 1792. 
il se relira à Trieste , puis à Paris , où il fut em- 
: prisonné pour avoir dévoilé au gouvernement 
! vénitien les projets de la France sur la république 
! vénitienne, s'échappa, trouva un refuge à Milan , 
où il fut aussi incarcéré pour des motifs que l'on 
; ignore, et d'où il fut transféré dans la prison de 
! Mantoue, où il mourut. Ses écrits n'offrent rien de 
, lemarquable au point de Vue du style ; mais on y 
! trouve une foule de documents curieux et rares. 



I t Vincent ), historien et 
lï, ne à Venise, en 1752, et mort 
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L'auteur cependant fait quelquefois une part trop f 
lai*ge à l'esprit d'hypothèse. Voici les titres de ses 
principaux ouvrages : Descrizione topografica 
e storica del Dogado di Venezia; in-8', avec 
carte, 1777; — une traduction de l'Abrégé des 
Voyages de La Harpe, avec des cartes, des notes 
et une continuation, en 42 vol. in-8'; l'auteur y a 
joint une dissertation intitulée : lllustrazione 
di due carte antiche délia biblioteca di San- 
Marco che dimostrano V Isole Antillie cognos- 
ciute prima délia scoperta di Cristoj'oro Co- 
lombo, Forraaleoni cherche à y démontrer que 
l'archipel des Antilles ne diffère point de Tfie 
AntiUia, si fameuse au moyen âge, mais qui 
n'en est pas moins fabuleuse , bien qu'elle ait 
donné son nom aux Antilles que nous connais- 
sons. Ses preuves sont basées sur deux cartes 
vénitiennes, dont la principale est celle d'Andréa 
Bianco, qui remonte à l'année 1436. L'Antilliase 
retrouve également sur la carte de Weimar, plus 
ancienne de douze ans ; mais dans ces vieux mo- 
numents géographiques elle n'est placée qu'à 
deux cents et quelques lieues marines des cdles 
du Portugal, d'où il résulte bien clairement 
qu'elle n'avait aucun rapport avec les iles de la 
mer des Caraïbes; — Storia curiosa délie 
Aventure di Caterino Zeno in Persia; 1783; 
•— Sctggio sulla Nautica antica dei Veneziani, 
in-8" ; cet ouvrage important a été en grande 
partie mséré dans le Dictionnaire de Marine 
de Y Encyclopédie méthodique , et l'on n'a pas 
cité une seule fols le nom deFonnaleoni, qui, en 
1784, s'éleva contre ce plagiat dans son Apo- 
logia del Saggio sulla Nautica, etc. ; — Storia 
filosofica e politica délia Navigazione.,,. nel 
mare Nero; 1788, 2 voL in-12, traduite en fran- 
çais par le chevalier d'Hénin; Venise, 1789, 
2 vol. in-12, et suivie de notes très-étendues et 
foil érudites, mais souvent empreintes de l'esprit 
de système dont nous avons parlé , surtout en 
ce qui a rapport aux origines de Venise. On y 
trouve deux cartes de la mer Noire, dont l'une, 
fort curieuse, a été levée par les Vénitiens au 
treizième siècle. Cette histoire est le premier et, 
on peut dire, le seul ouvrage où la question de 
la navigation de la mer Noire soit traitée dans 
son ensemble. L'auteur part de l'expédition. des 
Argonautes et ne s'arrête qu'au dix-huitième 
siècle ; mais l'espace occupé souvent par des» Té- 
flexions prolixes aurait été consacré plus utile- 
ment à un grand nombre de faits importants, qui 
y sont omis. Il est vi*ai qu'il a laissé en manus- 
crit une continuation de ce livre. Formaleoni 
avait travaillé pendant longtemps à un ouvrage 
sur \es{Origines Vénitiennes, qu'il n'a pas publié. 
Il faut citer aussi parmi ses manuscrits : Dizio- 
nario topograftco, storico, civile ed econo- 
mico dello Stato Veneio. Alexandre Bonmeàu. 

Tipaido , Biografta degli Italiani illustri. 

FOBMAN (Simon), astrologue anglais , né à 
Quidham, près de Wilton (Wiltshire), en 1552, 
mort sur la Tamise, le 12 septembre 1611. Il fut 
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envoyé à l'école libre de Salisbory, où il passa deo^ 
ans. A l'âge de quatorze ans, il entra comme 
apprenti chez un épicier droguiste de Salisban, 
apprit à connaître un certam nombre de plantes 
et de préparations pharmaceutiques , et essaya 
d'augmenter ses connaissances par la lecture. A 
dix-huit ans il se lit maître d'école dans le 
prieuré de Saint-Giles. Avec le peu d'argent qu'a 
recueillit dans cette profession, il put aller passer 
deux ans au collège de La Madeleine à Oxfonl. 
n y étudia la médecine et l'astrologie. Il voya- 
gea en Hollande, avec l'intention de se perfec- 
tionner dans ces deux sciences, et il vint en- 
suite les pratiquer à Londres , à Philpot-Lane. 
Quatre fois condamné à l'amende et emprisonné 
pour avoir exercé illégalement la médecine, 
il alla se faire^recevoir docteur à Cambridge, et, 
s'étaUissant à Lambeth, près de Londres , il y 
exerça publiquement la médecine et l'alchinue. 
n était consulté par les personnes du rang le 
plus élevé. Il mourut subitement, sur un bateau, 
eu traversant la Tamise. Wood a donné un ca- 
talogue de ses écrits d'après l'Ashmolean Muséum, 
ou ils sont presque tous déposés. Quelques-uns 
de ses manuscrits se trouvent aussi au British 
Muséum. 

Wood, Mhense Oxonimses. — Rose» Hew gênerai 
biographieal IHctUmary. 

* FORMÉ ( Nicolas) , musicien français, né à 
Paris, y mourut, en 1638. H fut maître de mo- 
sique de Louis Xm, chanoine de la Sainte- 
Chapelle , et abbé de Notre-Dame de Reclus. Il 
passe pour l'inventeur des mottets à deiix 
chœurs. Sauvai le donne comme un musicien 
fantasque, passionné pour son art au point de 
se trouver mal quand il faisait chanter ses com- 
positions. Après la mort de Formé, Louis XIII 
enferma, dit Sauva), « les œuvres de ce musi- 
cien dans une armoire qu'il fit faire exprès, dont 
il avait toujours la clef, et en prenait plus de 
soin que des plus riches meubles de la cou- 
ronne. » Ce musicien est enterré à Samt-Germain- 
l'Auxerrois. Ch.-L. Livet. 

Sauvai. Hist, et Antiquités de la vUle de Paris, liv. IV, 
p. 1S6-1S7. — Kircber, Musurgia universalis, sive an 
magna eonsoni et dissoni; Rome, 1650, i vol.in-foL - 
Lobineau, Preuves de VHist, de Paris de dom Félibien, 
tom. HI, 78-79. 

FORMET (Jean-Henri-Samuel), littérateur 
prussien, d'origine française, né à Berlin, le 
31 mai 1711, mort dans la même ville, le 8 mars 
1797. Son père, Jean Formey, avait quitté la 
France après la révocation de l'édit de Nantes. 
Formey fit ses études avec distinction, et avant 
l'âge de vingt ans il devint ministre de l'église 
française de Brandebourg. En 1736, il succéda à 
Forneret comme pasteur de l'église de Berlin. 
L'année suivante il fut choisi pour professeur d'é- 
loquence au collège français de la même ville; 
en 1739 il remplaça La Croze dans la chaire 
de philosophie. Nommé membre de l'Académie 
de Berlin lorsqu'elle fut organisée, en 1744, ii en 
devint secrétaire perpétuel en 1 748. Enfin, en 1 789 
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a obtint le fauteuU de directeur de la classe de 
philosophie. Formey s'acquitta de toutes ces fonc- 
tions avec une activité infatigable, et il trouva 
encore le temps d'écrire une énorme quantité 
d'ouvrages, « dans lesquels on remarque, dit 
M. Bartholmès, une érudition variée et clioisie, 
on sens droit et ferme , beaucoup de modéra- 
tion et de franchise, un esprit aimable et doux ». 
Tous ces ouvrages, composés à la h&te, sont 
écrits d'un style très-négligé et n'offrent ai]uour- 
d'hui que bien peu d'intérêt. Les principaux 
sont : La Belle Wolfienne, ou abrégé de la 
philosophie wolfienne ; Lsi Haye, 1741-1753, 
6 vol. in-8''. Admirateur de la philosophie de 
Wolf, Formey employa tous ses efforts à la ré- 
pandre ; luais il écrivait avec trop peu d'agré- 
ment pour devenir populaire. « La Belle Wol- 
fienney dit M. Bartholmès , est une dame alle- 
mande, citoyenne de Berlin , ayant nom Espé- 
rance, qui, en se promenant sur les rives de la 
Sprée et dans les jardins de Charlottenbourg, 
disserte correctement sur les divers principes 
de la logique et de la morale, mais qui ne pro- 
duit sur le lecteur d'autre impression que celle 
dont à la fin elle se trouve accablée elle-même, 
un profond ennui ! » — Bibliothèque critique, 
ou mémoires pour servir à l'histoire litté- 
raire ancienne et moderne; Berlin, 1746, 
3 parties, in-12; — Histoire de V Académie 
des Sciences de Berlin; Berlin, 1750, in-4®; — 
Le Philosophe chrétien; Leyde, 1750, in-8«. 
C'est un recueil des sermons de l'auteur, qui s'est 
proposé la conciliation des dogmes chrétiens ayec 
la philosophie, de la foi avec la science ; — Mé- 
langes philosophiques ; Leyde, 1754, 2 vol. 
in-lS;— Éloges des Académiciens de Berlin 
et de divers autres Savants; Paris, Berlm, 
1757, 2 vol. in-12 : ces éloges sont au nombre de 
quarante-six; Fermey est resté bien au-dessous 
de Fontenelle, qu'il avait pris pour modèle; — 
Abrégé de V histoire de la Philosophie; Ams- 
terdam, 1760, in-8° ; — Choix des Mémoires et 
abrégé de V Histoire de V Académie de Berlin; 
Berlin, 1761, 4 vol. in-12. «Dans ses Mémoires, 
dit M. Bartholmès, on sent un peu trop le pré- 
dicateur, et l'on retrouve le savant étendu mais 
superficiel. Dans ses discours, on rencontre une 
agréable variété, des mots souvent fins, quel- 
quefois énergiques, mais surtout une sii^gulière 
adresse à préconiser Frédéric. » — Souvenirs 
d'tt» Citoyen; Berlin, 1789, 2 vol. in-8°. Les 
Mémoires de V Académie de Berlin contien- 
nent encore un grand nombre d'éloges» de 
mémoires, de dissertations de Formey depuis 
1746 jusqu'en 1793. Outre les publications pé- 
riodiques dont il fut le fondateur ou lé principal 
rédacteur, Formey travailla à V Encyclopédie 
française et à V Encyclopédie d*Yverdun,9xai 
Nouvelles littéraires , au Journal encyclopé- 
dique, 

BarUiolmës, Histoire philotopM<ti»e de V Académie de 
Pnute. - Bag. et Em. Haag, La France protéttante. 



FOBMET (Jean-Louis), médecm allemand, 
fils du précédent, né à Berlin, en 1766, mort le 28 
juin 1823. Il étudia d'abord au collège français, et 
se rendit ensuite à l'université de Halle. En 1788 
il se fit recevoir docteur en médecine, puis il se 
rendit à Paris. C'était à l'époque de la révolution. 
Obligé de fuir la France, il passa en Suisse, 
d'où il vint en Autriche, dans l'intention de sui- 
vre à Vienne les cours de l'université de cette 
ville. A son retour à Berlin, il fut attaché an ser- 
vice médical de l'armée et chargé en particulier 
de l'organisation des ambulances. En 1794 il fit 
la campagne de Pologne en qualité de premier 
médecin d'état-major, et en 1796 il devint mé- 
decin ordinaire de Frédéric-Guillaume H. Après 
la mort de ce prince, Formey fut nommé mem- 
bre du conseil supérieur de médecine et du 
comité de pharmacie. En 1 798 , il fut appelé à 
professer ta médecine militaire au collège mé- 
dico-eliirurgical de Berlin, et plus tard on lui 
confia le cours de médecine générale. En 1803 
il obtint le titre de médecin ordinaire de la co- 
lonie française, et l'année suivante il fut nommé 
médecin de l'état-major général. Revenu en 
Prusse après un voyage en France, où Louis Bo- 
naparte l'avait appelé pour le consulter sur la 
santé de la reine Hortense , Formey fut un des 
trois députés envoyés par la ville de Berlin au 
vainqueur d'Iéna. Il fut aussi membre de plu- 
sieurs sociétés savantes. Ses principaux ouvra- 
ges sont : Dissertatio sistens quiedam circa 
systematis absorbentis pathologiam; Halle, 
1788, in-8"; — Versuch einer fnedicinischen 
Topographie von Berlin (Essai d'une Topo- 
graphie médicale de Berlin) ; Berlin, 1796, in-8*; 
— Medicinische Ephemeriden von Berlin 
(Épbémérides médicales de Berlin) ;Berlin, 1799, 
1800; — Veber den gegenwaertigen Zustand 
der Medicin ( De l'État actuel de la Médecine) ; 
Berlin, 1809, in-8*»; — Von der Wassersticht 
der GeMmhœhkn ( De l'Hydrocéphale ) ; Berlin, 
1810; — AllgemeineBetrachtungen ueberdie 
Natur und die Behandlung der Kinder- 
kranhheiten (Observation sur la nature et le 
traitement des Maladies des Enfants); Berlin, 
1811, in-8°; — Vermischte medicinische 
Schriften (Mélange d'écrits sur la Médecine); 
Berlin, 1821, in-8° ; — Bemerkungen uéber 
den Kropf, etc. (Remarques sur le Goitre), etc. ; 
Berlin, 1821, ia-B'* ;— Biographie SeWc's;) Bio- 
graphie de Selle) ; Berlin, 1821, in-8*; — Ver- 
such einer Wuerdigung des Puises (Essai 
d'une Appréciation du Pouls); Berlin, 1823, 
in-S*». Formey a publié en outre les Medicinis- 
che Miscellen (Mélanges médicaux) de Roose; 
Francfort, 1804, in-4*>, et il a contribué avec 
Klaproth à la publication de la Pharmacopcea 
Borussica; 1799-1812. 

Eng. et Em. Haag, La France protestante. — Bncb 
et Griiber, jéUg. Enc. 

FOKMi (Pierre), médecin et littérateur fran- 
çais, né à Nîmes, au commencement du dix-sep- 
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tiènie sïècïe, i^ùhe fa^nîh'e)[)rotfe8taiiite,'ét mort 
dans cette ville , \é 5 juillet 16T9. Après avoir 
Tait de bonnes études à Montpellier, fl exeVça 
la médecine avec un ^attd snccès daffs sa VîBe 
natale, ^ancl Gus1taVe-Â(!folphe visita le tordi de 
la France, en 1631, il le prit pour médecin, eit fie 
fit accompagner par lui aux bains dé La Mafi^soti. 
On prétend même que, voulant conserver auprès 
de sa personne lïn homine dont il avait apprécié 
le mérite, il lui proposa de l'emmener en Sttèâe^ 
mais que iPormi ne put se Aécïder à quitter sa 
patrie. On a de luî : ïre VAàîctnîon, tm tfheûtu 
de VéntLSy contenant là âescription, têis tâi- 
lités et les diverses préparcaions aaléniqt^s 
et spagyriques de cette plante; Montpeffiér, 
1644,in-8* : ce traité, joint à celoî Dé rOrigifte 
des Macreuses d'André Grâîndorge,a été réim- 
primé par les soins Àe Bnctioz, sous ce titre : 
Traités très-rares concernant Thistoir'e na- 
turelle; Paris, 1780, m-ï2 ; — Idée de 'ta fitffre 
épidémiqiie qui depuis ïe commencement de 
cette année a paru et continue à par c^re à 
Nismes et aux lieux circofivm'sins ; 'NM'ès , 
1666, in-S". Les recettes bizarres quH donne 
dans ce livre pour se préserver àt la ][)este 
montrent combien on se faisait à cette époque 
de fausses notions des propriétés des corps ; — 
Vita Samuelis Petiti, xprcffessoris 't7ieologi tn 
Academia Nemausensi; Grenoble, l67â,în-18*' ; 
dédié à l'université d'Oxford; — Florilégnêtn 
Tieliconium, sive Musx tafinœ et g'àTlicx, 
Arausione, I674.în-t2; en ITioiûneur de feos- 
tave^Àdolphe. Û laissa inédits : VAt't de 'bien 
former tes discours, enrichi d'une toiin'te "et 
claire suite d'exemples et â^un'e *ÈîstoWe àe 
r homme et de ses divers états, natiiret, mo- 
ral et surnaturel, dans "laquelle dnfdi't ifoir 
Vanatorriie àe son corps et de touttes les pai-- 
tïes qui le composent, avec la desci^ipûon de 
son âme, de ses facultés, Ue ses actions 'et àe 
son innocence première, des rhdÙi'euYs du pê- 
che et de la félicité de la g face, il devait dé- 
dier cette bistoire, en la publiant, aux magis- 
trats de feerae et de Xuricb, en témoignage fle 
reconnaissance pour la bienveillante liospftaiHé 
que ces cantons avaient accordée à ses ancêtres 
pendant les troubles religieux dû seizième siècle. 
Formi avait épousé la fîlle de Samuel Pettt. 
De ce mariage il eut cïeùx 'fils. L*«n, Pierte 
Formi, prit le "parti des armes. Il eu le bras 
droit emporté à la bataille de Ititzen. Lacroix 
de Saint-Louis fut la récompefise de ses services. 
H termina ses jours dans sa vîîle natale, où il 
s'était rétiré. L'autre, JàCgfUes Formi, fut mé- 
decin comme son pèrè.H'fut toerribreàe l'Aca- 
démie de Nîmes. On dit qu'il était Versé dans 
la connaissance âes langues oYieift^es et 'qu'il 
publia la traduction de dîvéi*s"opusct!les de Miai- 
tifictoîdcs avec des iidteseypiicatîves. Notffe 'h'a- 
vons trouvé aucune indication précise cle ces 
publications. À la révocation de l'édît fte ïîan- 
tes, il 'fit profession publique ^è cathdHdëme; 



toafeièn l^S*^ 1i passa à IMtranger. Les dm 
frères ttountt-ent sam laisseï^ de postérité. 
Miàïël Nicolas. 
SïKk. Vlaag, ta France protesUmte. — BTéhard, HLf. 
'àe MMkSe». - iHiçbél Rfeols», /HUt. mtér^irHt de Min. 

yiMlMi»irt' XJ^iBm-Beepfist€-meûlêts),o9r- 
respdûèhtlt <l ami &t Volteire, ité k koneia, vers 
fa fin tfti dix-«epWlie 'iMolèflnoM^niiov^ttsbn 
'm%. ÏHcfte, ïçfe'itHel et i^tt^senx^, Fon»oHt, 
qui at!k^an pu prétendre à 4a gloire lUfiëratr^, «e 
wnlenta d^être un homme^a monde, aitoâWe,« 
tm boto juge des ouvmges dès autre». H fut Ym: 
'de ym t*^ "fflilistres ciètot«ttp<>rains , él il vécui 
dans flntîMÎté de lfP*c du i>e«fe*ld « de y^Mân. 
\5b a (le nii ^irelqwcs pOesws M9geiViMft hbcmhms 
èkiit tels ^uwes de V^ttaft-è. 
Voltaire, C&rregptmdànae. 

iFORiwosfe, pape, mort le 4 àviil ^6. H était 
èvêquc cle Porto , lorsque le pM)ê Jean Mil If 
déposséda cle ce siège, et l'exila , en lui deTeo- 
dant de revenir soit àPoi"^, soït à ï(ome, et en 
lui faisant promettre de se contenter <*e la com- 
miHiion laïque. Le pape Marin îl releva ï'ornwis" 
de ses serments, et le rétablît sur son siège. lt> 
|)apes Adrien IIl et Etienne Vt le traitèrent 
bonorablement. ïl fut élu pape le '21 seplembp 
891. C'était la première lois qu'un évèque étah 
transféré d'un autre siège à celui de ïtoiw. 
Formose,déjàévêque, Ue reçut point de nooTelle 
imposition desAiains; il fut seulement intronise. 
Il eut d'abord à s'occuper de Phofius et de se? 
adhérents. ïl .permît aux ëvêques orclonnés par 
ce,patriarche de garder leurs sièges, à la condi- 
tion qufls reconnuftraîent leur faute par éçitl et 
en demanderaient pardon. Après la mort *îe 
Guido, le saint-père appela secrètement à Roine 
le roi de la Germaiiie Àraoul, et le conronna 
empereur en 895. Bans Ite serment que les lîo- 
mains prêtèreiA à Amoul , le pape fit insérer 
cette clause : « Sauf la foi due à Formose. » Il 
s'entremit dans les affaires de la Fràticc, et t^ 
commanda a "Eudes de ne 4>as attaquer 'Cl!iarle< 
le Simple. ïl mourut après avoir oci:upé pendai.t 
cinq ans le siège 4)ontifical. Sa mémoire, anatLi • 
matisée.par le pape Etienne VU (voy. ce nom . 
'fut solennéllemerit réhabilitée par ^ean ÏX. 



' Barontus, Annales ecclesiastici. — Platina, f'i'j 
j Ponttficum. — Arlaad de. Ifloalcflr, r^ist. èci iouverah.i 

Pmieffiis.h.r\. 
Fgfci yr *{;%aMuél), fàWhxt^esk luttas, -né a 
I Wtfrffpelfitt, *Viv8tît dJrffe *fa 'preiïfièfre pâtée «fio 
I aix-iïe{«fôme ^<^. Il servit tm quaffrté de «rtfi- 
I ttffgien fltfnsVarméèae^tenfri IV eoartrtîteti- 
I gtic,*â 'StSél^ rfn sîége de Paris éh KW^. i^près 
; % t^\. Il rétotfma dans «a fafrie.^n %àe fni 
I Tih1rra?lé qtH, «eloû ^ ^iagrtfj^e méHteélf, 

'(jdntlttit tjêaucoiip »e ¥*narqoes 'efffHéfCfes ^ 

l'état *aè ^a chitwgic % l'époque 'opù « y?v«ft, <?t 
I dans lequel on trouve encore des choses tftUe!, 

«nal^E^ 4es progrès ^ue 'l'art a-fiiits depuis lors. 
I Oét<Jir^f»raKe'«9t1n1lttilé : 9raHécfttimrgioal dts 
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mndesi laeê, emplâtres, attelles BÏlHinda' 
re$* Montpellier, 1661, hi-8". 
Éloy, Dici. MitélHi^ de la Médecine. -~ BîofriipMe 

Mdicale. 

FORNARi ( Simon) , littérateur italien , né à 
îeggio ( Calabre ), au cotnraeacement du sei- 
àèfne siècle, mort en 1560. Son frère$ l'abbé 
?omari, avait écrit un commentaire sur l'Arioste. 
> traTail s'étant perdu , Simon Fomari le re- 
X)iiimeDça sur le même plan^ et le publia sous 
te titre de Sposi&ione sopra i'Orlando fnrioflo ; 
Florence, 1549-1550, 2 vol. in-S**. On a encore 
de Fornariune Vie de VArioste, imprimée dans 
l'édition de VOrlando; Venise, 1566, in-é". 

Toppi, Bibliotêca Napoletana. 

*FOR!iARi (Uîomnni'Bnttistn) j sculpteur 
italien, fië à Parme , travaillait dans cette ville 
dans la seconde moitié du seizième siècle: Parmi 
les sculptutfeé, asâëA nombreuses, l^nll y a lais- 
sées, on remarqiie les deux élégants bénitiers de 
Saint' Jean- Évangélistei surmontés dea sta- 
tuettes de marbre des deiil laitltd Jean , et le 
buste d^ Octave iP'arnèse sur son tombeau à 
VégUse de la Steccata. E. B— k. 

Bcrlolazzl, Nuovissimo Guida di Parma. 

PORNAni ( M aria- Victoria) , fondatrice ita- 
lienne d'un ordre religieux, née à Gênes, en 1 562 , 
morte le 15 décembre 1617. Elle fut mariée à An- 
nelo Strate, dont elle eut cinq enfants, trois gar- 
çons et deux filles , qui tous embrassèrent la vie 
Ti'ligieuse. Après la mort de son mari , elle ins- 
titua l'ordre dés Annonciades célestes, Sonordre 
avait une centaine de maisons en Italie , en Al- 
lemagne, en France. Ses religieuses étaient ha- 
billées de i)lanc, avec uii manteau bleu de ciel. 
C'est de ce costume qu'elles aVaient pris le nom 
de Célestes ou Celestines. 

P.F. Amb. Spinola, Fita Marias Vict. Fomari; 
Gènes, 1640, in-40, _ p. l?ferdin. Mèlzl, Tità di Marlà- 
yitt. Fotnari; Lyon, 1881, In-S». 

*V0RftAHi {mcotû)f prélat italien, né à 
Rotne, te i3 janvier 1788^ tnoM te 15 juin 1854. 
Néd'Qtu; fomille pautrfej il étudia avec ardeur, 
reçttt les ordres, et se consacra à l'enseignement 
de la théologie) son mérite fut remarqué : ie.pape 
Grégoire XVI le fit entrer dans ia carrière diplo- 
matique. e!t Itli «bnfia la nonciature de Bruxelles. 
ie notiitttà ëti^tè^l^fèt de la congr^ation des 
études, emploi qui correspond au ministère de 
l'instructiOfi pWiqttë. fctêé cardinal in petto 
«ansletonsîstbirè du 51 décfehibre 1846, Fomari 
npfirtprocl^é ^uè dans cfcliit du 30 septembre 
î8ôo. Fotnatî fiit J)endarit quelctûe teinps nonce 
^'Jpape à É>aris, bii il eàt mort, tirtot tm Fère. 

*ï't>R*ARiJtA (La) , belle Româiiie que Ra- 
pi^ael a itnmortalisée en la prenant pour modèle 
plastique de ses figures idéales , mais dont h vie 
^if ^''^^"^^ presque entièrement inconnue, Vi- 
J* ad totometicettiefat dti seizième siècle. EHe 
^•ait fille d'dn bomlanger, qtii 'detatenrait au dfelà 
I^Q Tibre, du côté de Saittte-CécUe. H y avait 
^^s sa maison nn petit jardin entouré d'nn ta«r 



peu ëlevé. C'iest là qtie cette belle fine r&MÂi 
très-souvent prendre ses ébats ; et comme la 
renommée de sa beauté s'était répandue et atti- 
rait la curiosité des jeunes gens, et surtout celle 
des disciples de l*art, qui vont en quête de la 
beauté, tous désiraient la voir. Un jour que la 
jeune fille, croyant n*être pas vue, se lavait les 
pieds dans Teau du Tibre, Raphaël vint à pas$ier. 
L'artiste, s'élant haussé par-dessus le petit 
mur, vit la jeune fille, l'examina attentivement , 
la trouva très-belle et en devint aussitôt amou- 
reux. Cette passion n'échappa point à Agostino 
Chigi , qui faisait alors travailler Raphaël à la 
Farnéfiine ; il fit en sorte que la Fornarîna pût 
chaque jour tenir compagnie au peintre. Coimne 
il arrive d'ordinaire au\ amoureux de ne pou- 
voir tenir aucune conversation sans y mêler 
Tobjet de leur affection ^ ainsi Raphaël ne sa- 
vait plus peindre s'il ne parlait de sa bien- 
aimée dans la langue divine de l'art. Û la peignit 
dans plusieurs de ses compositions : dans la 
grande fresque de l'Héliodore, dans celle du Par- 
nasse au Vatican , sous les traits de Clio dans 
Lo Spasimo di Cecilia, et jusque dans son grand 
tableau de la Transfiguration. Il fit aussi son 
portrait à part dans un magnifique tableau sur 
bois quMl envoya à Taddeo , son ami intitne , à 
Florence. Ce porlraît a péri ou a été emporté 
loin de l'Italie. La Triimue de Florence et la ga- 
leHe du IMkris Barberiiii prétendent aussi pos- 
sédée" des portraits originaux de la Fornarina ; 
mais les conjectures à ce sujet xftA été combat- 
tues dans une f^hx de Mefehior M^ssiniû à 
taenato Arrigoni (Rome, 6 avril 1806). t?. 6. 

Revue Britctnnique^ t. XIX, année 1889. — J. Dumesnll ; 
iïlstoiredeg plus célèbre» Jtntateurs italiens, et de leurs 
réeauons avae les avt^tes; Parte, 1B8S. Xn-v. 

FbftNAlRt^ ( rd^rïtîo), atiléûr comique et 
a'cteiir italien , né à I^à^fitês , vivait à la fin dn sci- 
'/ièrti'e siècle. ïl composa diverses pièces ; une 
seule a été imprimée, VAngelica ( cinq actes, en 
prose ) ; il en existé deux éditions : Paris, 1585, 
Venise ) ï«07, et iinfe traducttt^ IVançaîse par 
L.-C. (pettt-'êtreLarivey, Chattip^fitoîs) ; PaWs, 
1599, îtt-li. on ttiouv^dans cette comédie le rôïe 
du capitaine espagnol eworfWWd, faMftu^dto v hâ- 
bleur, làcbe, type de Wes iftiàant&res qui fnrent 
îongtemii^ * la tttdffe. Fomans Jouait M-Même 
ce personnage ^Vec tant de irtïccès ^e !e tufm 
lui en resta. Bea 5ohn^ott a te^duit les feçoAs 
et !e langage ^ CdWôdHHy) en la personne du 
capitaôtae Êobaétvl , dans ^e lâe ses meflienres 
pièces, Every one in his Titim&ttr. MoHère n*a 
pas dédaigné d'empruntet à VAngelica queVqttes 
traits qu'il a placés dans V Étourdi. G. B. 

OEuvres de Molière , édIUon à*Miùé MarUn, lSt4, 1. 1|, 
p. 103-lOS. 

'•* FomvAsiciié ( ZulUm ), scatptenr vénflten, 
vivait à Padoue dans la prèttiière moKié dn ^eS- 
îîèttoe siècle. ïl termina m 1529 nii Aês bafe-re- 
Ifiers de la chapé^ de Saint- Antoitoe de Padôtfè, 
bas-relief conttneki'cé par Znan Maria, sculpteur 



191 

padooan. 



FORNASTERO — FORNIER 



m 



Les parties traitées par Farnasiero 
sont très-supérieures à celles exécutées par son 
prédécesseur. £. B— n. 

Paolo Faccio, Nuovo Guida di Padovo. — ; La Basi- 
Uca di S. Antonio di Padova; 1858. - Tlcoz'zi, Dizio- 
nario. - Ctcognara , Storia délia Scultura. 

FORNEB {Juan-Pablo) , littérateur espagnol, 
né dans TEstramadure, en 1756, mort en 1797, à 
Séville, où il remplissait des fonctions de magis- 
trat. Homme de goût et critique judicieux , il 
combattit avec vigueur l'affectation et la mono- 
tonie où était tombée la poésie castillane, et il 
s'efforça dans ses vers de ramener ses contem- 
porains à l'étude des modèles. Le temps lui man- 
qua pour justifier toutes les espérances qu'il avait 
fait naître. Un écrit qu'il mit au jour à Madrid 
en 1786 {Oracion apologetica por la Espana 
y su merito literario ) fit sensation. Il eut re- 
cours à divers pseudonymes, tels que: Tome 
Cecial, Varas, Bartolo , pour déguiser lés traits 
qu'il lançait contre de méchants auteurs. Ses 
vers sont épars en partie dans la Biblioteca se- 
lecta publiée à Bordeaux en 1819 par Mendibil y 
Silvela et dans le 4® tome des Poesias selectas 
de Quintana. On a essayé de réunir ses œuvres 
complètes, mais le 1*"^ volume seul a paru à Ma- 
drid, en 1843. G. B. 

Ticknor, History of Spanish Uterature, t. III, p.S94. 

FORNERET {Philippe),^ prédicateur fran- 
çais, né à Beaune, le 29 janvier 1666, mort à 
Berlin ,le 26 février 1736. Élevé dans le protes- 
tantisme et sorti de France en 1686 , pour se 
soustraire à la persécution religieuse, Forneret 
fit ses études à Francfort-sur-l'Oder et à Lau- 
sanne. Après avoir été T]uelque temps pasteur de 
Cœpenick ( Prusse ), il fut nommé» en 171 1, pas- 
teur de l'église française de Berlin. Forneret était 
un bon prédicateur, bien que son manque de 
mémoire l'exposât quelquefois à rester court. 
Formey publia de lui dix-huit Sermons; Berlin, 
1738, in-S". 

Eug. et EiD. Haaff, France protestante. 

FORNIER OU FOURNIER (Jehan), littéra- 
teur français, né à Montauban, vivait en 1558. 
Il fit ses études à Toulouse , et se consacra à la 
culture des belles-lettres. On a de lui : Épigram- 
mes érotiqties{m nombre de deux-cent-une); 
Toulouse, in-8**; — Chansons lyriques (au 
nombre de dix-neuf) ; Toulouse, in-1 6; — VU- 
ranie, au très-chrétien roi de France Henii U, 
contenant dix-huit sonnets, auxquels est décrit 
l'horoscope de la nativité de ce grand roi, avec 
la figure d'icelle , qui fiit l'an 1529, le dernier de 
mars, à six heures quinze minutes du matin , et 
autres figures servant à cette matière, plus // 27- 
ranomachie du Thoreau et du Capricorne , 
auquel combat céleste le Thoreau et le Capri- 
eome sont pris pour significateurs de deux 
graves princes, comme étant les signes ascen- 
dants, en leurs naissances ; desquels le Thoreau 
est maison de Vénus et exaltation de la Lune : 
et le Capricorne est maison de Saturne et exal- 



; tation de Mars; et par le naturel mouveDwnt 
: des deux se suivent en la forme qae l'aotoir 
décrit leure figures colloquées au zodiaque; aiec 
brièves Annotations sur les phénomènes d'i- 
celle Uranomachie; Paris, 1556, in-8°; —les 
quinze premiers chants de Roland furieuj, 
composés en tuscan par Loys Arioste, Ferrarois, 
j traduits en stances françoises ; Paris, Ghristophle 
Plantin, 1665, in-4°. Le curieux passage soi- 
, vant, tiré du cinquième livre du Roland Ju- 
I rieux, pourra donner une idée du talent de 
! Former : 

I Tons animaax lesquels sont en la terre 
I Vivent en pali, et fcranquUle est leur fait; 

On bien , slls ont dél>at et se font guerre, 

A^ la femelle onc le masle n*en fait; 

L'ourse avec l'ourse seure , par les bois erre ; 

Près du lion la lionne se platt. 

Avecle loup la louve est sans contrainte, 
I £t du taureau la vache n'a point crainte; 

Quelle furie et peste tant infinie 
I Vient & troubler les hommes vicieux , 
i Qu'on oyt tousiours le mary et la femme 
I S'entrepincér de mots pernicieux ? 
j S'égratigner d'outrage qui diffame , 
I Baigner de plaincts seulement, mais bien pire, 

j Souvent de sang les baigne leur folle ire, etc.; 

Les Affections de divers Amants, livre con- 
tenant trente-six chapitres , traduit du grec de 
Partenius de JNicée, ancien auteur, en prose 
françoise : plus les Narrations d'amour, écrites 
par Plutdrque, Paris et Lyon, 1555, in-8"; 
Paris, 1743, même format , précédé d'un Mé- 
moire de Mercier de Saint-Léger; et dans la Bi- 
bliothèque des Romans grecs, Paris, 1797; - 
Histoire des Guerres faites en plusieurs lieux 
de la France, tant en la Guienne et Languedoc, 
contre les hérétiques, qu'ailleurs contre certains 
ennemis de la couronne; et de la conquête de 

1 la Terre Sainte; et de tout ce qui est advenu 
en France digne de mémoire, depuis l'an 12oo 
jusqu'à l'an 1311, auquel tous les templiers 
furent détruits ; Toulouse, 1568, in-4»; — His 
toire de Vaffliction de la ville de Montauban 
lorsqu'elle Jut assaillie par plusieurs fols 
et longtemps assiégée des chevaliers et grands 
de France, Van 1662, poëme en trois h'vres, 
in-4*', resté manuscrit, 
u Croix du Maine et Du Verdier, B^b^iathièq^e* fra»' 

I çaisei, 1. 1. p. 497; IV, 416. - LeLong, Bibltathèque his 
torique de la France, IV, n» 17888. 

FORNIER, FORNERIUS. Voy, FOUENIEB. 

j FORNIER- FÉNEROLS (Jacques-Morgue- 
, rite-Étienne) , général français, né à£scous- 
I sent ( Languedoc ), le 28 décembre 1761, tué 
I au combat de Golymin ( Pologne ), le 26 décânbre 
1806). Fils d'un capitaine au régiment de Na- 
varre-infanterie , le jeune Fomier, sortant do 
collège de Sorèze, entra ( 1779) au régiment de 
Gondé, qui devint plus tard 2® régiment de dra- 
gons. Le courage qu'il montra dans plusieurs 
circonstances et l'instruction qu'il avait reçue 
facilitant son avancement, il arriva rapidement 
( 19 juillet 1795 ) au grade de chef de brigade, 
et enfin à celui de général de brigade le 29 août 
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03. Les services importants qa'il rendit, tant à 
)henlindeDy où il mit en déroute une colonne 
itnctiienne qui menaçait de s'emparer d'un 
rc d^artillerie, qu'à Zurich, où il sauva le 2* ré- 
nent de chasseurs, lui méritèrent le grade 
officier de la Légion d'Honneur. Se trouvant 
3<3h'min ( Pologne ) au moment où une lutte des 
as sanglantes venait de s'engager entre l'armée 
ineraie et la division française commandée 
iT le général Lassalle, Fomier tomba mortei- 
ment blessé d'un éclat d'obus, après avoir as- 
iré la victoire aux Français. Le nom de ce 
fnéral est gravé sur les tables de bronze du 
alais de Versailles. A. Sàuzat. 

Archives de la guerre. 

*F0iuNO¥O ( Giovanni -Battista), habile 
thitecte parmesan, du seizième siècle. Il donna 
«dessins d'une belle église de Parme, VAn- 
unziata, dont la première pierre fut posée par 
tducOttavio Famèse, le 4 juin 1566. £. B^n. 
Seriolnzzi , Nuovissimo Guida di Parma. 
FORREST ( Thomas) f navigateur anglais, 
Mrtvers 1802. Il entra fort jeune au service de 
I Compagnie des Indes, et par ses talents devint 
&{Hdement capitaine de vaisseau. H coopéra 
leancoop en 1772 à la création d'un comptoir 
oglais à Balambangan , lie située au nord de 
Joniéo, par 7*» 16' de lat. nord et 114» 43' de 
ong. est. La fertilité du sol , les belles forêts 
pi l'ombrageaient, ses côtes faciles et poisson- 
leuses en Msaient pour les Anglais un entrepôt 
leareosement choisi pour centraliser les rela- 
ioDs avec les lies de la Sonde, les Moluques , 
es Philippines et la Nouvelle-Guinée ; mais les 
lopalations malaises environnantes étaient alors, 
omme aujourd'hui, hostiles à tout établissement 
iuropéen. FoiTest essaya de vaincre ces répu- 
^anc£s. Une ambassade du sultan de Mindanao 
enait d'arriver à Balambangan ( 1771) : dans son 
lersonnel se trouvait un nommé Ismael-Toan- 
ladii, musulman intelligent, connaissant par- 
utement, à une grande étendue, les parages si 
langereux de la Polynésie et parlant les divers 
liaiectes des indigènes. Forrest s'attacha cet 
loroiue, et entreprit avec lui un voyage à la Nou- 
elle-Guinée. H arma à cet effet un petit bâti- 
nent, Tartar^ de 10 tonneaux , manœuvrant à 
âmes et à voiles. L'équipage fut composé de 
ùgt-deax hommes, presque tous lascars , et 
e9 oovembre 1774 on mit à la voile en se diri- 
ieant au sud-est. Chemm faisant, Forrest noua 
^ relations avec divers souverains insulaires, 
ntre autres avec le sultan de Batchian, lie des 
loiuques, célèbre par ses mines d'or (1). Une 
laditioQ malaise plaçait dans cette lie le ber- 
Ni des princes moluques , issus d'un œuf de 
pgon. Qudques jours plus tard, Forrest toucha 
p les rochers de corail qui entourent la petite 
|b de Tomoghy. Il fut assez heureux pour pou- 

ÊBatcfalan fat longtemps possédée par les Bspa- 
, qui y avaieiit bâti piiulean forts. En lelo, ils en 
t chassés par les Hollandais. 

XOCV. BIOGR, GÉNÉR. — T. XTllL 



voir réparer ses avaries, gagna Véguiou, où il 
acheta deux korokoros (1), et visita les havres 
de Fofahak, Rawak et Piapis, tous olfirant de 
bons mouillages et où il se procura du poisson, 
du sagou et des tortues. Il signala le fait, vérifié 
depuis par Dumont d'Urville, qu'un isthme étroit 
sépare le port de Fofahak d'une grande baie 
méridionale. Forrest faillit périr sur cette terre : 
« s'étant seul,rapporteMarsden, un pen trop écarté 
du rivage, il vit s'avancer vers lui une dizaine 
de sauvages armés, dont les dispositions hostiles 
n'étaient pas douteuses. La résistance eût été 
vaine : Forrest le comprit, et, tirant avec sang- 
froid une flûte qu'il avait dans sa poche, il 
l'ajusta, et se mit à jouer un air de gigue. Les 
sauvages, étonnés d'abord, puis charmés, jetèrent 
leurs armes et se mirent à danser; reculant alors 
en continuant déjouer, il regagna le lieu où l'at- 
tendaient ses marins. » Après avoir relevé Véguiou, 
Boni et Kabaréi^ il prolongea sa route au nord- 
est. A vingt milles de Véguiou, il découvrit le 
groupe ilïot* (0" 19' etO° 41' lat. nord, 128» 21' 
et 129° 45' long, est), formé de petites lies et 
environné d'un rocher de corail de cinquante 
milles de circuit. Aïou-Baba, la plus importante 
et la plus méridionale de ces lies, a six kilomètres 
de drcuit et cent soixante mètres d'élévation. 
Forrest y trouva plusieurs femmes enlevées aux 
Hollandais : il en témoigna sa surprise au mon- 
do (2)1; ce dief lui répondit « qu'il s'inquiétait peu 
des Hollandais, parce qu'ils étaient bien loin, et 
que d'ailleurs quand les Européens demandaient 
comme satisfaction la tète d'un chef papou, on 
leur expédiait celle d'un esclave qu'on décapi- 
tait à cet effet ». Le 13 janvier 1775 Forrest 
aperçut la partie orientale de la Nouvelle-Gui> 
née. Le 2 5 un choc sous-marin brisa l'un de 
ses navirëtf^^ttependant le 27 il entra dans le 
havre de Doréi. n y prit un certain nombre de 
plants de muscadier, dans llntentton de les repi- 
quer dans les colonies anglaises. U s'avança au 
sud jusqu'èf Mysol; virant alors de cap, il se di- 
rigea sur Mindanao, où 9 atteint le 5 mai. Il y 
apprit qu'en son absence les Sonlous avaient at- 
taqué Balambangan et en avaientexpulsé les An- 
glais, dont les débris s'étaient cefiogiés à Bornéo. 
Il obtint alors du sultan de Mindanao la cession 
de 111e Bunwot dans la baie dlllano (lat. nord 
7» 10% long, est 122'' 10' ). Ce fut dans ces parages 
qu'il se sépara dlsmael Toan-Hadji. Lui-même 
fit route pour Bornéo ( 8 janvier 1776 ) , et arriva 
dans cette Ile le 10 février suivant. Il remit 
à la voile le 27, se rendit à Achem (13 mai), 
et essaya de gagner Calcutta; mais son na- 
vire percé par les vers et faisant eau, il fut 
obligé d'échouer sur la côte occidentale de Su- 
matra et de gagner Bencoulen par la voie de 
terre. Après un court s^ur dans cette ville, il 

(1) Bspèee de pirogoe particulière aoz Itabitants des 
Moluques. • 

(1) Le mmdo est, avec le sinagui et te kimalava» 
l'on des trois principaux chefs de cet archipel. 
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se remhaiHTaa pour Calr.utt3j et (îc !à pcrar f Angle- 
terre. En I78[|, la Dini[fagTiîe des Indes chargea 
Forré?tt flV-ipliirpr rarchii>el Mefgui, sîfué dans 
]a partre orientale i\n $,oïïo rln Bengale (cntfe ?° 
«l 14" éf. M- nord et îK#' à 96" de long. c«t). ïl 
Ttûrtil de Caictittîi, et accompUt sa tâche avec Oti 
^m rîHnutitîUï : il releva successivement les 
!Vïusi!ijR, Tavaït Ttïiiafiscrim j King-fs!arwî, les 
Torre-ï, Mel, Snsannab, Saint- Matthieu, les Sèyér 
t4 Djoiiksi^ylon. Irtaljjsr^ Tétendue qu'occupe <îét 
archipel et la Tertiliîf^ de ses terres, les habitants, 
îitimm<'*É Tchalomes.&otitpan nombmix(400 ètt- 
Tît'on ) ; Ih sont bonddlnst< s. Le détroit qui sé- 
pare les iles Merguf dr. la f;6te de l'Indo-Chîrie 
reçut le nom lîe Forresi. Ctî narigatenr cohslata 
flans ctii pârufîcs re^isîenre^ d'une espèce partf- 
coiîÈre d« hxîhefl de mer \ nhine du genre Ort- 
t/iidinm, et non dénoTiuni-e jnstjue alors pat fés 
ichïhyokiiîued. De retour en Angletefre, ïï confî- 
nua ^o uervfce actîf, et fî'occnpa de la pti- 
blicatiott tie w^s Yoyages. Il y «msigila mie 
foule (Tobsei^vattonB ntmieUes, et les enrichît de 
cartes et de taures ilessinées par lui-même 
aTCii beaucoup de talent : la première refô- 
tioïi fut pubUéè en f 779, !i Londres, in-4*', et à 
Dublin , în-S°. Elle fut tritdnite aësez fÉeiacte- 
menl en frauçais par Dénie imièT, sons fe titre de 
Voijage de Batmnbmi(jan à fa NoHTèlle-GUinée 
et mi3e 3foiuqueiij faU en 1774, 1776» et l77Ô, 
etf^uWi d'un VocaèiUaîre de làLOnpuëdeMctn- 
gindano^ Parie, 17S0, in-1'*, cartes etfJ^urcé; 
on *?xtrait en a été puWié en allennénd , Hafrtp- 
iKJurg, Î782, in-ft°. Forreat publia ensuite : 
Vo^ûpe de Calctiita à V archipel M^^ui, etc., 
mWi d'une Aoïicf des ik^:^ de Djonksèylon , de 
Pmdù-Pinan§y du port de Kêdah, et d'Ane 
neiatîon de CMèbes ; l^radres, 1792, in-4*', 
fi g. et cartes; — Traité des Mounsoîti; Lo»- 
dreô, tlWi, 'm-¥*\ Paris, Irap. royale, f78«, 
in-4o. Ce traité est te meilleur (pidron aft encore 
sur ce myAj bï l'^ntroversi; par les raaiiiiB et les 
géographes. 

C'est à tort que l'on a (^a^qireiiow confondu 
Thomas Fi>rrest aTer. le capitaine Antïn Yatk- 
itt^r, qui fît naufrage \i* t*"^ Mai tS06^ sur te 
récif Sydney, sitné an sud dea lies de rAmirauté, 
par a" 20 de iat. sud et U4'' 30' de long. est. 
AllVed me Lacazè. 

Alcianrier DaTrjwpIc, mstorîml Cottecttmof roya- 
les. - Mafsdi^u* Hkstftjy o/ Sinmxtta. — DumoQt tf'Dr- 
YlUe, f'o&Qçe pittoresque. — Fnycinet et Duperrejr, 
$'aifa^e (jfitour du ^Tojid^. - Dûmeny (îeÀicnzf, Océa* 
ni^r dan» VUniiferiipltf.nr€^quf; ^ IU, p. S16, 9tê et 816. 

FOBHBLL ( Charles af ) , statisticien suédois, 
né à Skûttorp^ le 13 mars HltS, mort lé 35 octo- 
bre \H'iB. Et\ tsoo il entr2\ dans la célèbre con- 
juration de cette époque j il fut employé ensttite 
par .Adl<!f ïtparftï à diverses négociations, eft paf- 
tir4)tier ;ttfprès dn prince ChréCien'Angaste, dont 
il devint aussi raids^ lie camp, quand ce prince 
fut dMp:Ré oumme héritier do trône. Sur le dé- 
sir ciprîmé par Ciirétien- Auguste de voir dres- 
ser enfin une carte géûér^hûe la Suède, ForseH 



- FORSKAL 

leta \n ë^e dé ià èèSAëins^é 
^e .„^;,^„ et râcheva éW 1817. Mi 
corps des ingénieurs en 1810, il de 
nement de Bemadotte à la coUron 
du nouveau roî , puià professeur « 
tiques et de géographie du prince O 
dliuî roi. Chargé en 181 3 de porter ( 
dépêches de Gothembourg â Londr 
aussi aux bataîHesde Grossbeeren. 
Leipzig , ainsi qu'aux autres opératic 
suédoise. A partir de 1817* il siégea fi 
diètes du royaume. En f 819 il dreî 
jonction de la navigation à vapeur 
holm et Gothembourg, et entre la 
ces deux villes et la Wetteravîe 
En 1824 Forseti fut nommé directe 
cadastre du royaume, tes travaux ( 
la statistique le firent aussi connaîtri 
Ses principaux outrages sont : Su 
belter (tablettes statistiques ) ; Stoc 
— Statistik ôfver Sverige (Stati 
Suède ) ; Stockholm, 1834 ; — Soc 
ôfver Sverige; Stockholm, 1834 
ningar af en resd till Englan 
Voyageur en Angleterre ) ; Stockhc 
Anteckningar ocfi slaiisiika iq 
ôfver Sveringa (Indications pour i 
générale cïe la Suède) ; Stockhohn ; 

Convers.'Lex. 

FÔKS B US ( Siegefried'Aronsen 
et mathématicien suédois , natif d 
du Nyland , mori en 1637. En IGO 
Upsai, puis il devint successivemei 
à Stokholm et à Ekenâs. ï)es prédi 
logiques qu'il fii en 1619 amenère 
tion. Ses principaux ouvrages sont 
drier^ continué pendant neuf ai 
suédoise ; — MinerographiOf seu 
et fossilibus , également en suédc 

.Scheffer, Suec. lit. — Gezelius , Biog. 

FORSKAL (1) ( PeÀr) , nafura] 
geur suédois, né à Kahnar, dans 
(Suède), en 1736, mort à Djérim 
1763. Il fit ses études à C^ttin^ 
couronna par une thèse publiée si 
Dubia de principiis phitosophia 
qui fut accueillie avec faveur. tJn j 
blié peu de temps après son reto 
Pensées sur la liberté civile (171 
les lionnes dispositions de son g 
Ce fut alors, et pour se consoler de < 
qu'il se livra avec une nouvelle ar 
des sciences naturelles que Linné 
aimer. Il y fit des progrès rapides, 
fection du maître, habile à r 
mérite partout où il se montrait, 
tion scientifique , ayant pour raissi 
l'Asie Mineure, l'Egypte et l'Yéra 

(I) Les auteurs varient d'une manière sli 
tTioj^raphe da nom de ce botaniste , éc 
^orskaal, Forskael et ^orsÉahl ; la mani 
la seule admissible. 



forskAl . 

le ^i âé Dïrfèrftirk fréâéiît V : 
que FoisliSI en ferait parû^ en 
^uraSîste j H se ré\tmî détit à* f?e* 
, V6n HaVèn ^tfr les r&ti^e^ 
:t2tmë^ po\ii \€i sdeàtés médicate^^ 
pôïir lé diessîirtf, cl îlîebuh* p^iir 
fî(ïaes , fé séu! de tàms destîrté â 
ils ^tfifctft ttà èommènèèment de 
Èttrté ; (fàà^ iiùé Fèttrè adressée èl 
fvémbt'ê' i1b%y éMotice étfééâ tèi^- 
ge projeté; V6^a^ dotfU Mié àp^ 
at près de âéu± rfnnéè* : « Fôrslllâl 
leg WéiHeù^s dîé6ii)lei ; fétértifùént 
îssed^ à iÈîopenhague, Il tfent d*ôtrè 
rabiè , àirx. dépens dii M de Dane- 
eu nôos le conserve , nôifs devonà 
flne fonle de découvertes ftWéres- 
ielle particulièrement dans Fa con- 
s insecfes , quoique de bien peu itf- 
leô autres branchcà de l'histofre 
\près une navigation pénible, l'e^- 
ignît Marseille , et Forskâl , après 
une liste de plus de 260 plantes 
ir ïa plage maritime de l'Estac, alla 
âges et le jardin de Montpellier, 
la mer, la commission scientifique 
, puis successivement Smyme, 
lie, Ténédos, ïmbros, Rhodes, et 
fin à Alexandrie. Pendant ce long 
^1 dressa une liste des poissons qui 
les eaux de Malte , ainsi que celle 
peu nombreuses, qui croissent dans 
bre ; il chercha à connaître le degré 
s eaux de la mer et les causes de 
>rescence. Rosette et Le Caire ayant 
, l'expédifioh gagna Suez , et visita 
ireuse , non sans courir de grantfe 
', Djadda, Lahaja et plusieurs lieux, 
il étudia soigneusetnent la constitu- 
que, lui fournirent une fouîé de 
s ; mais lorsque , pour en recueillir 
id nombre , il allait explorer le mont 
atteint de la peste, et mourut en peu 
)jérim;, dix-huit mois environ après 
le Danemark. Ce peu de temps hii 
ur recueillîr plus de 2,000 espèces de 
t un quart absolument nouvelles, 
ns vulgaires grecs , turcs et arabes, 
en ordre les papiers et collections 
•agnon , et, de retour en Danemark , 
5 deux ouvrages suivante ; Ùes- 
mimalHcm, aviiifn, omphiBiorum, 
ectorUrd, termittrày quas in ititi&re 
^servavit P. Fbrskàl ; Copenhague, 
— Flora jEgyptiaco- Arabica, sive 
^s plant arum quas per jEfjyptum 
et Arabianï Felicem detexit , il- 
etrus Forskàl. Post mortem auc- 
Carsten Niebtihr. Accedit tàbuta 
Ikis geogrophico'botanica ; Côpeii- 
t , in-4°. A cet ouvrage ÉB trouvent 
florale de la plage d'Êstac , prè* de 
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Marsefflè, une florale de file d<* Maliiî,pt une 
autre du littoral de Con^tûntinople , {hs. i}nrfïn- 
nèlles et de cpièlques îles dp la m*?r f^^'\ MnM^ 
un au plus tard Niebuhi' acheva <te pay^-r sa dt*tte 
à son malbeureui comp^igutui par des hmie^ re- 
tuiii naturalium ^uas in Uinere oiimtnH de- 
pingi àitravit €. ^Niebuhr ; Oopenluigue , 177(&, 
itil-4*'. Linné a con«icr*^ à la mf^moire dn Forskàl 
Un genre de la famtUe cïpî^ urticacéeâf ïe/orskti- 
lia, ayant po(Ur type le caidbeja adfistrens, 
plante d'É^pfé toHlnf do chanrvre. A, F. 

Ersch et Qruitét, Àltif. Enc. 

PORÉtftà, noVu comnnHi k ftlusieuts per- 
sonnages allemands, gue voïel dans l'ordre chro^ 
riologîque : 

FORSi^Éit (Jean) y hi^braiisant nll(*m?ind , f\<' 
à Augsbottrg, en 1495, ti mntt k \\\\U^\uherg , i^n 
1556. Il embrassa avec ardeur tes opmîim^ di* 
Luther et de MélanehflKiîi, et fut envoyé par Lu- 
ther à Strasbourg, en 1 :i35. La réfbrme avait fait 
de grands progrès dar^ e^tft ville, Forster y 
organisa réglisse hrthérionn^'j mais il m. eut pus 
garder l'esprit dé modération u^-Ci'ssaire pour se 
maintenir au milieu d'une population atfacbf^e 
encore en grande parti p -iir ^tathcilic^ifime, et en 
1539 H fut obligé de ((nitt«?r Stnisbnufg. Jl se 
reth'a à Wittemberg, on il enseigna l'hébreu avec 
beaucoup d'éélat. Etn porté par son zélé ponr le 
protestantisme, il abandonna plus tard sa chaire, 
et parcourut en mission naire le*différPttt<ssctjn- 
trées de ^ÂHemagn<^. Forster est autenr d'un 
Dictionârium ffebrakum novum^ e.r ^mcrl'i 
Brbim deprôrhptum ; lîàle, \hh% m-M. CH 
ouvrage , comme Findiqii<* li> titre, est rom posé 
uniquement aVec les raîitériaiix rjue la Bible four- 
nit à la linguistique. Forst^^r a dédaigné rhébroo 
rabbinique, qui pourtant a bien aon importance. 
Son dictionnaire a été rf^gardé lonj^temps comme 
le meilleur, et il est encon^ estimé ; Triais U a pi^riUi 
beaucoup de âôn importance depuis la publication 
des savants travaux de Gesentuâ et de plusieurs 
autres hébraïsants modernes. Al. li. 

Jôcher, AUgemeines GtUhrîtn-l/iticûji, 
FORSTER ^(Fff^en['^^ï), jurrîMîoTi^nlte alle- 
mand , né à WittembtMiî, le ^0 janvier i j^d, mort' 
le 28 octobre t608. Fils ri*'ni magistral , ii <^tu- 
dia à son tour le droit dans aa ville natale. 
En même temps il s'a[5pltqiia â la philosophie' ; 
il eut alors pour mattres Luther, Mélaneiilhon, 
Eber. H approfondit au^^sJ les mrttbématiqnes, el 
lorsqu'il se rendit à Padoue, il ^ trouva assez 
versé dans cette sctence pour la professer. En 
France, où il fit ensîvrte un voyap^e, il î^e lia 
avec les plus renommés juTiscon suites du c^e 
pays. C'était à Tépoquo di^^ hostilités entr«! le 
roi de France Henri il pf Phili|ipe IJ d'Espa- 
gne. Fotster s'enrôla monientanément danjï Vnt- 
mée espagnole. A &onn?tour d'Espagne, Fors- 
ter passa par Bourges, oi; il se fittecevotr doc- 
teur eS droit. Puis il alla faire des conrs sur ïa 
Jurisprudence, d*abord à Ingolstadt, t^nsnsi^ k 
Witteitibcrg. Sa réputation lui vaint d'être sp- 
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pelé par le duc Eric de Bninswick aa\ fonctions 
d'administrateur supérieur à Minden, dans le 
pays.de Hanovre. En 1569 il fut chargé par le 
landgrave Guillaume de Éfesse de professeï; le 
droit à Marbourg. En 1580 il devint premier 
professeur de droit à Heidelberg, où ses cours 
eurent le plus grand succès. Des dissentiments 
religieux avec le gouvernement lui firent aban- 
donner cette position, en 1583 ; il vint alors à 
AVorms, où il donna des répétitions, puis à Helm- 
stœdt, où il fut professeur de droit jusqu'à sa mort. 
Ses principaux ouvrages sont : Historia Juris 
civilis Romani, etc., Bâle, 1565; Cologne, 1594, 
in-fol.; Mayence, 1607. Cet ouvrage, longtemps 
estimé, fit cependant accuser Forster de plagiat 
par plusieurs jurisconsultes, notamment par Tho- 
masius ; — De Jurisdictione Romana, aprimar- 
dio urhis; Lyon, 1586, in-fol. (posthume) ; — un 
recueil de Traités sur diverses questions de droit ; 
Bâle, in-fol., etFrancfort, 1565. Quelques-uns de 
ces traités avaient été publiés séparément. Les 
principaux sont : De Pignorihus et Hypothe- 
cis; 1580, in-4*»; — DeJurejurando; Heidel- 
berg, 1581, in-4*>. 
. Henri Dœring, dans Ench et Ornber, jillg. Bnc. 

FORSTBR (Valentin- Guillaume) , fils du 
précédent, jurisconsulte allemand, né à Mar- 
bourg, le 28 août 1574, mort le 23 octobre 
1620; Il professa le droit à Wittemberg, et fut 
assesseur à Téchevinat de cette ville. On a de 
lui ; Tractatio Justinianea; — Paratitla in 
Pandectas; — De Jure canonico , etc. ; — De 
Juris Interpretatione Libri II; — De Nup- 
tiis; — De Donationibtis ; — De SubstitutiO' 
nibus; — Solonis Leges latine, cum notis. 

Vfme , Diar. biog. 

FORSTER (Froben)y philosophe et philan- 
thrope allemand , né à Koenigsfeld , le 30 avril 
1709, mort le 11 octobre 1791. Il fit ses pre- 
mières études à Fretsingue et à Ingolstadt; à dix- 
huit ans il se rendit à Ratisbonne, où il entra en 
1728 dans l'ordre de Saint-Beoolt. On lui donna 
alors le nom de Froben . Il se fit consacrer prêtre en 
1733, et la même année il fut chargé de professer 
' la philosophie dans le monastère de Saint-Emme- 
ran. Le succès de ses leçons fut tel qu'on lui 
confia la chaire de philosophie à Salzbourg. Il 
y fit des cours qui soulevèrent maintes contro- 
verses; on Taccusa même d'innovation, tandis 
qu'il était animé d'un ardent amour de la vérité. 
Rappelé dans son chapitre, il contûiua de traiter 
les] matières philosophiques avec une telle dis- 
tmction qu'il s'acquit l'amitié de plusieurs per- 
sonnages importants, parmi lesquels le cardinal 
Quirini. Il s'éleva aussi dans la hiérarchie. Â 
dater de 1750 il devint successivement prieur, 
bibliothc' -aire, «ilin abbé de Saint-Emmeran, dont 
il fit im foyer de lumières et de bienfaisance , car 
il était aussi charitable qu'éclairé. On a de lui : 
Quid est veritas ? etc.; Salzbourg, 1745, in-4'»; 
— Methodus inveniendi veritaiem per medé- 
tationem, br éviter exposit a ;i\Âd., 1746,i]i-4^; 



— Meditatio philosophiea de 
chanico et optimo secundum sy 
nitio-Wolfianum; Mé., 1747, i 
Scripturss Sacrse viUgata edit 
in-4**; — Systema primorum Pt 
breviter eoDpositum; 1749, in-4 
Flacci Albinif seu Akuinif ab 
Magni , régis ac imperatoris mag 
postprim4im editionem a viro ctoi 
Quercetano curatam, de novocc 
Ratisbonne, 1777, in-fol. 

Ench et Gmber, AUg. Snc. 

FORSTBR (Nathaniel), théolo 
lologue anglais, né le 3 février i: 
combe ( comté de Devon ), mort h 
1767- Forster suivit la carrière « 
et mérita d'être admis, deux a 
mort, dans la Société royale de 
était profondément versé dans les 
ques et latines, et n'était pas n 
hébreu. Il joignait à une vaste < 
esprit de critique très-remarquabl< 
les travaux suivants : Reflections 
tural antiquity of govemmer 
sciences in Egypt; Oxford, 1743, 
bon pour l'époque où il fut compo 
a beaucoup moins d'importance de] 
des modernes, qui ont si puissammi 
à nous faire connaître l'antique pj 
raons ; — Platonis Dialogi quinq^ 
et notis illttstrati; Oxford, 174 
dialogues compris dans ce recu( 
Âmmtreux d'Eutyphron , YApologU 
le Criton, le Phédon. Ce travail se 
à la fois par la pureté du texte grec ( 
servations lumineuses de l'auteur; - 
Liviana continens; : i° selectc 
manuscript, et editionum antique 
neSf praedpuas variorum emen 
supplementa lacunarum in iis 
qui supçrsunt libris ; — Freinshe 
mentorum Libros X, in locum 
cundx Livianx deperditx; Ox 
Forster composa cet ouvrage avec 
tion d'un de ses savants collègues a 
Christ; — Popery destructive 
dence of Christianity, sermon; 

— A Dissertation upon the accoui 
to hâve been given of Jesus-Chr 
phtis; Oxford , 1749. On a regar< 
sertation, qui tend à démontrer qu 
peut être considéré comme authenti 
un des meilleurs morceaux de criti 
huitième siècle; -^Biblia hebraica 
tis; Oxford, 1750, 2 vol. in-4'». i 

Biôg. Brit. — Chalmers, Gen. biog. Did 
FORSTEK ( Jean-Reinhold) , n 
voyageur allemand, né à Dirschau, 
bre 1729, mort le 12 janvier 1794. ; 
mières études à Marienwerder, d'( 
au gymnase Joachim de Berlin. E 
rendit à l'université de Halle, ave 
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; coars de médecine; mais la me- 
ts ressources entrayait cette voca- 
le d'ailleurs par son père, qui don- 
-ence au droit; il se décida alors 
logie. En 1751 il quitta Halle, se 
tzig, et deux ans plus tard il de- 
urà Yassenhof. Toutefois la théo- 
ans ses travaux moins de place que 
relie. Les circonstances développé- 
goût jusque alors latent , celui des 
Yoyé russe à Dantzig , Rehbinder, 
«posé d'entrer au service de son 

I et de visiter les colonies fondées 
»e méridionale par Catherine U, 
dit, le 5 mars 1765, à Kœnigsberg, 
nt par Memel et Riga, il arriva à 

II y prit ses instructions, et vint 
Saratow. Il s'acquitta fidèlement 

vit et étudia avec soin les hommes 
, et dressa du tout une relation 
émit au comte Orloff, à son retour 
»ple. Ce voyage, pour lequel Forster 
fonctions, lui rapporta plus de sa- 
vent; le gouvernement russe ne 
ère de Tindemniser, et Forster dut 
Uigleterre pour s'y créer des res- 
ses connaissances scientifiques et 

accepta à Warrington, dans le 
ne chaire de professeur d'histoire 
langues française et allemande. H 
alors faire venir sa femme et ses 
de nouveltes difficultés surgirent : 
intendit pas avec ses collègues; il 
Doission , et se contenta de donner 
airticulières et d'entreprendre des 
Eln 1772, il accompagna le capi- 
9y. ce nom), en son second voyage 
du Sud. Forster partait en qualité 
de l'expédition, aux appointements 
ïïectés à ce titre par le parlement. 
ec lui son fils, âgé de dix-sept ans. 
*s quittèrent Londres le 26 juin 

à Plymouth, ils s'embarquèrent le 
»rd du vaisseau La Résolution. Ce 
iura trois ans, fut marqué par des 
ez désagréables pour Forster : il 
à avec les autres passagers, et Cook 
nblait tenir en mince estime les ex- 
ientifiques de son compagnon de 
1 retour en Angleterre, Forster ne 
} chez les ministres, tels que lord 
ccueil encourageant auquel il aurait 
s'attendre. Peut-être y voyait-on 
>ux les découvertes scientifiques 
un étranger. H espéra en vain que 
nent se chargerait de l'impression 
de ce voyage, et dut se contenter 
T dans un ouvrage spécial les ré- 
iques ; il en fit autant pour la géo- 
>que et l'histoire naturelle et ethno- 
s pays qu'il avait parcourus* Ces 
une si grande valeur scientifique, 



rapportèrent peu à leur auteur.Bient6til se trouva 
tellement endetté, qu'il fut emprisonné sur la 
demande de ses créanciers. Les regards de sa 
famille malheureuse se tournèrent alors vers la 
première patrie, où l'on avait suivi avec intérêt 
toutes les péripéties du voyage de Forster. Son 
fils, qui fut l'historien de l'expédition, se rendit 
par Paris (1777 ) en Hollande et en Allemagne, 
Il atteignit son but : les princes allemands, les 
loges maçonniques se cotisèrent, 'firent des 
collectes, et Jean-Reinhold Forster fut rendu k 
la liberté et reçut le titre de docteur en droit à 
l'université d'Oxford. Son fils lui fit obtenir à 
Halle la chaire de professeur titulaire d'histoire 
naturelle et de minéralogie. En juillet 1780 
Forster se rendit dans cette ville avec sa fa> 
mille, n y fut attaché à la faculté et nommé 
dvecteur du jardin botanique. Ses cours attirè- 
rent d'abord une afHuence considérable; mais 
dès les premiers jours Forster adopta vis-à-vis 
de ses auditeurs un si rude langage que la dé- 
sertion fut presque immédiatement générale. M 
ne vécut pas en meilleure harmonie avec ses 
collègues, et les francs-maçons qui le reçurent 
durent bientôt , à cause de' ses exigences , le 
traiter avec une froideur telle qu'à partir de 
1792 il renonça à se présenter paimi eux. Au 
milieu de cet abandon universel, il trouva son. 
salut dans ses travaux intellectuels, qu'il appHqua 
aux branches les plus diverses, mais particuliè- 
rement aux sciences naturelles. Sous les formes 
âpres qui lui firent un tort si considérable, 
Forster cachait un caractère loyal et souvent 
compatissant, a C'est un bien savant homme, di- 
sait de lui le grand Frédéric; mais jamais je ne 
vis un plus grossier personnage. » Il possédait 
dix-sept langues; mais il aimait par-dessus tout 
les anciens ; Horace le charmait particulièrement, 
et ce poète fut son inséparable compagnon de 
voyage. On a de lui ; Characteres generum 
plantarum, quas in itinere ad insula^ maris 
Australis collegerunf, descripserunt y deîi- 
nearunt, annis 1772-1775, Jo.-R.-F. et Georg. 
Forster; Londres, 1776, in-4°, avec gravures. 
— Liber singularis de Bysso antiquorum; 
1776; — Observations mode during a voyage 
round the world on physical geography, 
natural history and ethic philosophy; Lon- 
dres, 1779, in-4"; — Zoologix Indicad ra- 
rioris Spicilegium ; 1781 ; — Tableau de V An- 
gleterre pour Vannée 1780, continué par 
Véditeur jusqu'à Vannée 1783, et en alle- 
mand; Dessau, 1784. Cet ouvrage, écrit pour 
Frédéric il, fut à peine remarqué par ce souve- 
rain; — - JSnchiridion Historix naturali in- 
serviens, quo termini et delineationes ad 
avium, piscium , insectorum et plantarum 
adumbrationes intelligendas et concinnan- 
das secundum methodum systematis Lyn- 
nœani continentur; 1788; — Onomatologia 
nova systematis oryctognosiœ vocabulis la- 
finis expressa; 1795; —- BeobacUtungen undr 
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WahrheUerij etc. ( Obsei'vations et vérités sur 
la théorie de la terre) j Berlin, 1798. Forster col- 
labora aussi à plusieurs ouvrages destinés à 
rinstruction de fa jeunesse, entre autres : Ge- 
schichte der Entdeckungên und Schifffahr- 
ten im Norden (Histoire des Découvertes et 
des entreprises paaritimes dans le Nord ) ; Franc- 
fort, 1784. V. R. 
Georges Forster, ^ f^oyage round the ioorld in Mis 
Britannic Majettff's tloop Résolution, commanded ùg 
capt. Jamtt C<fo¥ s hanit^^ 1777. - £|-scb et Cf u]>«r, 
Allg. Enc. 

FORi^TER {Jean-Georges- Adam) y fils aîné 
du précédent, voyageur et naturaliste alle- 
mand, né à Vassenhof, le 27 novembre 1754, 
mort à Paris, le 12 février 1794. 11 commença 
ses études sous la direction de son père, et les 
continua quelque temps à l'école Saint-Pierre 
de Saint-Pétersbourg. Neuf mois plus tard il 
suivit son père en Angleterre , où Û le seconda 
dans les traductions qu'il faisait pour vivre , e^ 
donna <^es leçons de français dans quelques 
maisons d'éducation. Venu ensuite à Londres, il 
tradiiislt en anglais les voyages de Bougainville. 
Au mois de juillet 1773, il mit à la voile avec 
sQp pèrC; qui venait d'accepter la proposition 
d'accompagner Cook, en route pour les régions 
polaires du Sud. Tout jeune encore, il fut cepen- 
dant soumis à mainte épreuve, son père, dont le 
caractère était irascible, se trouvant souvent aux 
prises avec le chef de l'expédition. Revenu en 
Angleterre, le jeune Forster éluda la disposi- 
tion en vertu de laquelle il était interdit à 
Jean-Reinhold Forster de publier la relation du 
voyage. Cette interdiction ne pouvait l'atteindre. 
£n conséquence, il fit paraître sous son nom 
r/OUvrag,e intitulé : 4 Voyage round the world 
in ffis Britannic Majesty's sloop Resolution, 
commanded by capt. James Cook; during 
theyears 1772, 1773, 1774 awrf 1775; "Londres, 
1777, 2 vol. in-4". Il publia ensuite une traduc- 
tion allemande de cette relation, avec additions, 
d'après le journal de Cook ; Berlin, 1779, in-S**. 
Cette publication, dans laquelle l'auteur déve- 
loppait des pensées et des sentiments supérieurs 
à son âge, n'apporta qu'un allégement «momen- 
tané aux souffrances de la famille. Georges 
Forster songea alors à chercher ailleurs qu'en 
Angleterre des ressources suffisantes. Au mois 
d'octobre 1777, il se rendit en France, où il con- 
nut Buffon et Franklin ; mais ses relations dans 
ce pays ne paraissent pas s'être étendues plus 
loin. Ayant appris alors que son père venait 
d'être emprisonné pour dettes, il passa par la 
Hollande en Allemagne, où il espérait, avec rai- 
son, trouver des secours. Il fut bien accueilli par 
le landgrave de Hesse, parle duc Ferdinand de 
Brunswick, enfin par le prince de Dessau, et 
accepta une place de professeur au gymnase 
Carolin de Cassel. Son père et sa famille se 
trouvaient alors dans une telle pénurie que pour 
leur venir en aide il dut continuer de faire des 
traductions. C'est de cette époque que date la i 
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bontimation de sa trftlkiolioB âe VHisto 
iurelle de Buffon entreprise par MaitÎD 
trouvait d'ailleurs souteMi pai* ée pré 
amitiés , celles de Dohm , de Jean de Mii 
Soemmering, de Tiedemann , eoia de 
Malheureusement ses travaux furent t 
pendant quelque temps par une certaine 
tion philosopfaiqoe ou religieuse. Cette si 
ne dura pas ; Forster était un trop Im» 
pour compromettre ainsi son avenir, 
cepta donc les fonctions de professent 
toîre naturelle à l'université de Wiln 
lui offraient le roi de Pologne et le prii 
chel Poniatowski. Avant de se rendre à 
tioation , il visita plusieurs viUes impoi 
entre autres Prague, Vienne «t Varsovie 
pereur Joseph 1ï,qm le reçut en aadieDC< 
ccriière, sembla vouloir le détourner de se 
à WHna. « Si vous tenez à travajUer, 
Forster, ce n'est pas en Pologne que \ 
trouverez les moyens. Les Polonais s^ 
peuple vaniteux et borné. En entrant é 
pays, il est bon d'aviser à (a manière d'en 
— Sire, répondit Forster, je ne désire 
cfeose: fravalH^ à mon idse. --^ Alors, n 
l'empereur, vous vous en retournerez bie 
La prévision de Joseph n se réalisa eo 
Forster, qin t^ait tant à se Uvrer à ses o 
lions studieuses, rencontra de nombreux 
cultes. Cependant il se fit recevoir doct 
médecine à la faculté de Halle, puis il < 
Thérèse, ^le de son amrl Heyne. Au mois 
1787, il quitta la Pologne pour aller p 
part, sous les conditions les plus avantaif 
à un voyage de découvertes ordonné par 1 
ratrice de Russie. Mais la guerre de I 
qui survint sdors #t avorter ce projet et en 
temps les espérances de Forster. Il vin 
à Mayence , oà , grâce à Jean de MuU^, il 
un modeste emploi de bibliothécaire; en 
temps il s'occii[)a de divers travaux, et p 
Hèrement de traductions. Un voyage di 
mois, qu'il tit rasuite avec Alexandre de 
boldt, lui fournit l'occasion de composer i 
vrage qui lui assure un rang honorable 
les bons écrivains allemands. A son re 
Mayence, au mois de juiHet i7^, il rep 
traductions, tout en s'occupant de la publ 
de l'œuvre que lui avaiient inspirée ses vc 
Dès lors aussi il s'occnpa de matières 
ques. A l'époque où Cu^e fit son entré 
Mayence à la tête de l'armée française, i 
fut l'objet de la confiance du général n 
cain : il avait compris Fimpossitilité de d 
rer fidèle à une cause qui s'était abandonn 
même, celle de l'électeur, qui « avait fui, 
avec la caisse des orplielins; celle de 
blesse , qui , ayant mis en sûreté tout ce < 
possédait, demandait à la bourgeoisie de 
crifier ; enfin , celle du dergé , qui s'était 
orlieux à ta'populaftion. » Ce langage lui ai 
bfrinc desdasses privilégiées, qui mirent sa 
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rix. La ville de Ma^enoe <^i^eaForster de porter 
la Convention riatlçnale de Paris Je vœu for- 
111 lé x>ar les May^nçaîs d'être incorporés è la 
ation française. ^ même temps il espérmt 
tre OQnimé député de Mayence; mais la retraite 
e Custine et les événements qui suivirent dé- 
)uèrent toutes ses espérances, et il dut rester à 
^aris , oïl il mourut. Outre la relation de. son 
oyagc avec le capitaine Copli, on a de lui : 
\eplj/ go M. Wales^s on M. forster's Account 
f capt^ Cooh's lasl Voyage; Londres, 1778, 
n-4° ; — Gescjiichle und Beschreihung des 
^mdbaiims ( Histoire et description de l'Arbre 
i Pain) ; Casse!, 1784^ in-4*' ; en français, Cassel, 
1784; — - Dissertatio botanico-medica d^ 
olanfis esculentis insularum Oceani austra- 
lis; Halle, 1785, în-8* ; — Florulx insularum 
australium Prodromus; Gœttingue, 1786, 
in-8°; — Kleine Sckriften, etc. ( Mélan 
ges, etc.)jLe^zig, 17B9-1797, in-B°,en 6 par- 
ties ; les cîn^ dernières ont été publiées par lïu- 
ber, après la mort de Forster; — Ansichten 
vom Nïederrhein , ppn Brabant, Flandern^ 
Holland, England und Frankreichf im 
April, May und Junius 1790 (Vues du ba^ 
Rhin, du Brabant, de Flandre, de Hollande, d'An- 
gleterre et 4^ France aux mois d'avril, mai et 
juin 1790 ) ; Berlin, 1791-1794, 3 vol. in-8° ; trad. 
en français par Ch. Pougens, Paris, 1795, 3 vol., 
in-S*. Forster a pris part aux traductions an- 
glaises de Lamonbsof, d'Osbeck, de Kalm et de 
Bossu, publiées par son père. Il a lui-môme tra- 
duit en allemand de nombreux ouvrages, parn» 
lesquels ; La Lettre de Morozzo à Macquer sui* 
la décomposition des acides carbonique et 
nitrique; Stendal, j784, in-S"; — La fielation 
du troisième voyage de Cook; Berlin, 1787- 
1788, 2 vol. in-4°. Il a publié en outre de nom- 
breux mémoires dans plusieurs recueils. V. K. 

Ersch et Gral)er, JUg. Bnc, - Biographie médicale. 
- Jean-R<i««iol« Forster, tfans les yinnai. der PHUot. 
de Jaeo^s. ^ à. «t W* Mai^mi, Otéitr^Ueristiken mid 
Kritiken, Ji. 

FORSTER ^ Qeorges), voyageur anglais, mort 
à Allahabad , en 1792. Employé au civil par la 
compagnie des Indes orientales à Calcutta, il fit, de 
1782 à 1784, un long et périlleux voyage à travers 
rinde septentrionale et la Perse. Il parlait IMn- 
(lou avec une pureté ^t une facilité peu com- 
munes; le persan lui était égialement familier; 
il avait aussi fait quelques progrès dans le sans- 
crit, mais il se servait plus particulièrement de 
l'idiome usité chez les Mabrattes. Doué de tous 
ces avantages , et déguisé en négociant musul- 
man, il entreprit son expédition. Du Bengale, 
il entra dans le C^cbemyr et en Perse, et îl ar- 
riva en Angleterre (1784 j, après avoir traversé 
la Russie. En 1785, Fcyster publia à Londres 
un ouvrage sur la mythologie et les mœurs des 
Indousj puis il repartit pour Calcutta, où il fit 
paraître, en 1790 , la relation de son voyage sous 
cetilre : A Journey from Bengal to England^ 
édition fort rare^ qui fut réimprimée avec la suite 



de la relation à Londres, et dont on a une tra- 
duction en français , avee des additions impor- 
tantes, par Langlès; Paris, 1802, 3 vol. in-8^ 
On ignore à qui est due la publication de la suite 
de l'ouvrage original^ en 1798; car Forster 
était mort en 1792, à Allahabad , pendant un 
voyage qu'il fiiisait pOur entamer des négocia- 
lions avec le chef des Mabrattes. Les informa- 
tions prises par ce voyageur étaient plutôt le 
résultat de ses recherches locales et de ses ob- 
servations que de 1^ lecture. Aussi faut-il se défier 
de ses considérations historiques ; mais lorsqu'il 
rapporte ce qu'il a vu, on peut avoir toute con- 
fiance dans ses récits. 

Conversât.- Lexik. — Krschet Gmber, AUg. Bucycl. 

*FOBSTER (TlumiaS' Ignace- Marie), natura- 
liste astronome anglais, né à Londres, le 9 novem- 
bre 1789, mort vers 1850. Il passa une partie de 
sa première jeunesse à la résidence de son ateul, à 
Walth.amstow. De bonne heure il manifesta un vif 
penchant pour les sciences naturelles, qu'il com- 
mença d'étudier sérieusement à l'âge de seize ans ; 
dès lors aussi il commença la série de ses publica- 
tions ; les premières en date sont le Liber rerum 
naturalium et 'le Journal of the Weather 
(1805), continués l'un ejt l'autre depuis cette épo- 
que. Forster reçut en même temps de son oncle 
Benjamin les premières notions d'astronomie, de 
mécanique et d'aérostatique, puis il apprit tes lan- 
gues, et s'occupa de phr4iolo{gie. En 1808 ii écri- 
vit un ouvrage sur lestriroridelles ; en 181 1 il s'oc- 
cupa d'astronomie à propos de la comète de cette 
année. Une nialadie, dont il avait été atteint l'année 
précédente , lui fit faire au sujet de l'influence de 
l'atmosphère sur la santé des observations qu'il 
consigna dans le Philosophical Magazine, 
et qui amenèrent entre lui et Arago une vive 
polémique. En 1812, dans une brochure sur 
l'influence des spiritueux sur l'homme, Forster 
émit une doctrine qui ne fut pas moins con- 
troversée que ses opinions sur l'action atmos- 
phérique. Comme Rousseau Pavait soutenn 
avant lui, 11 prétendit que l'homme n'était pas né 
Carnivore. Il appuya cette thèse non-seulement 
sur ce qu'il avait lu, mais encore sur sa propre 
expérience. Jusque alors Forster avait étudié dans 
la maison paternelle : il obtint enfin de son père 
d'aller compléter ses connaissances au collège 
Corpus-Christi d^ l'université de Cambridge. Il 
y prit ses degrés. Pour se conformera la volonté 
paternelle, ft étudia les lois, auxquelles il pré- 
féra bientôt la médecine, qu'il abandonna ensuite 
également pour s'adonner uniquement aux 
sciences. Il fit imprimer alors une édition d'A- 
ratus , sous le titre grec de 'ApotTou Ato<n)(jw(a , 
notis et collatione scripiorum illustrât a; 
Londres, 1813, in-s". Quelques notes dont il était 
peu satisfait le portèrent ensuite à brûler une 
partie de ce travail. Il résulta de ce sacrifice que 
le livre devint assez rare. Obligé de suspendre ses 
travaux j)ar suite d'une blessure à la main gauche 
reçue en faisant une expérience, Forster se rendit 
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à Oxford en 1813. A wa retour au collège, il 
composa une ode grecque commençant par ces 
mots : R T{ (11^ vOv (peuy&K Màpia. » C'est en 1814, 
pendant un yoyage dans la principauté de Galles, 
qu'en franchissant les collines du pays, Forster 
se livra à ses premières expériences l'clatiyes à 
Teffet de Tair raréfié sur les oreilles. 

Dans un voyage à Londres, Forster étudia , 
avec Spurzheim. qu'il y connut, Tanatomie et la 
physiologie du cerveau^ Il suivit à Edimbourg 
le célèbre phrénologiste;, qu'il seconda dans la 
propagation de la nouvelle doctrine. Ainsi que 
c^la lui arrivait habituellement en étudiant une 
science, il composa à son tour sur ce sujet un 
écrit, lu en mars 1816, et ayant pour titre Mémoire 
sur l'anatomie comparée du cerveau. Une ex- 
cursion dans les Highlands d'Ecosse lui ins- 
pira des observations météorologiques qu'il pu- 
blia dans le Philosophical Magazine, et qui fu- 
rent suivies d'ouvrages divers sur l'influence 
de l'air dans les maladies périodiques et d'une édi- 
tion annotée de Catulle. 

Le 3 juillet 1819, à onze heures du soir, il dé- 
couvrit dans la région du nord une comète, aperçue 
dans la même nuit à l'Observatoire de Greenvrich. 
Dans la même année, il visita la Flandre, la 
Belgique, la Suisse et Paris ; puis il consigna dans 
le Philosophical Magazine ses observations 
sur la variété dans le pouvoir dispersif de l'at- 
mosphère et sur les couleurs des étoiles. Presque 
en même temps il publia un calendrier perpétuel 
de tous les phénomènes de l'année. Élu m.embre 
de la Société des Astronomes de Londres, Forster 
se retira sur son domaine à Hartwell, où il re- 
vint à la botanique, tout en continuant ses travaux 
astronomiques, et publia de nouveaux ouvrages, 
particulièrement sur cette dernière science. 
En 1827, il se rendit à Aix-la-Chapelle et à Spa, 
où il signala des traces de tremblements de terre. 
£nl833 il vint à Bruxelles , et en 1834 il voyagea 
en Italie et dans le midi de l'Europe. Une bro- 
chure intitulée Ontophilos, dans laquelle il pré- 
tend que les animaux ont une âme immortelle, 
lui attira d'assez violentes attaques de la part 
du clergé , qui l'accusa en particulier d'avoir 
voulu introduire les doctrines indiennes dans 
une université chrétienne. Forster répliqua par 
une nouvelle brochure en s'autorisant de l'o- 
pinion de quelques Pères de l'Église ou prélats, 
tels que TertuUien , Origène , Bellarmin. Parmi 
ces travaux Forster trouvait le temps de faire 
de la poésie ; une pastorale fut le résultat de ses 
loisirs poétiques. Retiré plus tard en Flandre, il 
se livra avec une ardeur nouvelle à la culture de 
la botanique. Forster fut nommé membre de 
la Faculté de Médecine de Cambridge, membre 
de la Société de Linné à Londres , enfin corres- 
pondant de l'Académie des Sciences naturel- 
les à Philadelphie. Les principaux ouvrages d'I- 
gnace-Thomas Forster sont : Researches abcut 
atmospheric Phenomena; Londres, 1812; 
— Reflections on spiritîiotts liquors; Londres, 



1812, in-8°; — Catulli Cormina, cum notis; 
1816, in-12', — Observations on the casml 
and periodical Influence of the Atmosphire 
in Diseases; Londres, 1817, in-8**; — Peren- 
niai Calendar ; Londres, 1824, in-8^ ; — Pocket 
Bncyclopxdia for shepherdSy mariners und 
husbandmen; Londres, 1826; — Circle of 
Seasons and Key ta the Almanackand Calen- 
dar; Londres, 1828; — Somatopsychologia, 
or body, life and mind; in-8" ; — Original 
Letters of Locke, Shaftesbury and Algenion 
Sidney, with a metaphysical Préface ; hm- 
dres, 1830; — JSssay on the atmospherical 
Origin of épidémie Diseases; 1830; — Aeria- 
land Alpine Voyages; — - Medicina simplex, 
or the pilgrims Waybook, being a popular 
guide to a healthy l\fe and happy old âge; 
1830;— Beobachtungen ueber den Binfluss 
des Luftdruckes auf dos Gehoer, etc. ( Obser- 
vations sur l'influence de l'air sur l'ouïe ) ; Franc- 
fort, 1835; — Cambridge^ Nugx; 1836; — 
Observations sur Vinfiuence des comètes^ en 
réponse à M. Arago; 1836; — Philozoia, or 
reflections on the condition of the animal 
kingdom ; 1839; —Pan, a pastoral; 1840; 
— Philosophia Musarum; Bruges, 1842; — 
Harmonia Musarum; 1844 ; — Biographical 
Sketches of Dr Forster, 

Conversât. Lex. 

l FO ESTER {François )f graveur en taille- 
douce, naturalisé Français , né au Locle, princi- 
pauté de Neuch&tel, en Suisse, le 22 août 1790. 
Il vint à Paris vers la fin de l'année 1805, fit 
ses études de graveur dans l'atelier de P.-J. Lan- 
glois, ^t suivit en même temps les cours de 
l'École des Beaux-Arts, où il obtint d'abord une 
seconde médaille, puis une première. En 1809, 
au concours des grands prix de gravure, il reçat 
le deuxième prix; enfin, en 1814, il i emporta le 
premier grand prix. Le roi de Prusse étant à 
Paris et apprenant que le jeune Forster était né 
dans un pays dont il avait été et redevenait 
souverain , lui adressa une médaille d'or et le 
gratifia d'une pension annuelle de 1500 francs 
pour deux années. Ce graveur a donné les 
œuvrer suivantes : un grand nombre de planches 
pour d'importantes collections, notamment poar 
le Musée Napoléon^ deRobillard-PéronvilIe; — 
pour le Musée Royal; — pour la Galerie de 
Florence; — pour Y Iconographie grecque et 
romaine, etc. ; les sujets ci-après : Aurore et 
Céphale, d'après Guérin; — Bnée et iMon, 
d'après le même; — François /«" et Charles- 
Quint, d'après Gros; — Sainte Cécile, d'après 
Delaroohe; — La Vierge au bas-relief, d'après 
Léonard de Vinci; — La Vierge de la maison 
d^Orléans, d'après Raphaël; — Les trois 
Grâces, d'après le même; — La Vierge de la 
Légende, d'après le même; — Le Christ sur la 
croix, d'après Sébastien del Piombo, de même 
grandeur que le tableau original; — les por- 
traits du roi de Bavière, d'après Streler; — 
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russe, d'après Gérard ; — du baron 
Idt, d'après Steuben; — d* Albert 
près ce peintre lui-même; — De 
d'après Porbus; — De Raphaël, 
>eintre; — un Portrait en pied de 
, d'après Gérard ; — le Portrait de 
'; reine d'Angleterre, d'après F. 
r; — ceux de Millin, de Rabe- 
, Forster a reçu pour récompenses : 
) de deuxième classe en 1824, et une 
classe en 1831 y deux médailles du roi 
la décoration de la Légion d'Hon- 
ivril 1828; celle de l'ordre de Léo- 
lécembre 1845, à la suite de l'expo- 
nixelles. Enfin , il est membre de 
les Beaux-Arts depuis le 14 septembre 

GUTOT DE FÈRB. 

Beaux- ArU, 10 octobre 1841, et renseigne- 
lien. 

l. Voy, FOERSTER. 

ER (Christophe), diplomate alle- 
L château deBirkenstein, le 7 octobre 
le 28 décembre 1667. De Linz, où il 
ières études, il passa à l'université 
, où il acquit de telles connaissances, 
iblier dès l'âge de dix-neuf ans ses 
\ata politica. Après avoir passé 
psà l'université devienne, il revint 
'ubingue, où il resta jusqu'en- 1623 ; 
dors en Italie , et, après un séjour de 
ns cette contrée, il fit un voyage en 
venu ensuite en Autriche, il y fit 
e avec le comte Hohenlohe, qu'il sui- 
ïonie et dont il devint conseiller en 
m cette qualité qu'il devint ambassa- 
ae, et qu'il assista à la diète de Ra- 
1 1631, il fut nommé vice-chancelier, 
chancelier à Mœmpelgard , dans le 
g. n conserva ces dernières fonc- 
^ sa mort. Outre l'ouvrage cité, on a 
\bros sexpriores AnnaliumC. Cor- 
\ Notx polittcx, — Epistolx nego- 
\ Osnabrugo-Monasteriensis con" 
— Demoderno Ifnperii Statu, Ses 
quesont paru dans le Magazin fuer 
\d Kirchengeschichte ( Magasin de 
»litique et ecclésiastique) de Le Bret. 
ober» Âllg, Enc, 

H {Guillaume), horticulteur écos- 
ms le comté d'Aberdeen, en 1737, 
jillet 1804. Il se livra dès sa jeunesse 
î l'agriculture et à la pratique du jar- 
1763 il vint à Londres, travailla à 
)us la direction de Miller, et le rem- 
son emploi de jardinier du Jardin 
n fut nommé en 1784 surintendant 
royaux de Saint-James et de Kin- 
pporta de grandes améliorations dans 
ire. On a de lui : Observations on 
es, defects, and injuries of fruit 
t-trees; Londres, 1791, in-S"; — 



Treatise on the aiUure and management of 
fruit-trees ; Landres, i804, in-4". 

Gentleman's Magazine. 

FORT (Le). Voy. Lb Fort. 

FORTfiOU FORTIO (ÀTlge) , cn latin FORTIUS, 

médecin italien , vivait à Venise dans te seizième 
siècle. Il étaït fîrand parlisan de l'astrolo^e, et 
par ses paradoxêâ et mn ridicule orp^ucîl il se fit 
beaucoup d'ennemis parmi .seâconfr^rirs. On a de 
lui : Opéra mtova, ove si conientfàono quaitro 
dialoghi ;\f^msef 1532, in- 8^; — Dtaiogo no^ 
minato Speccfito de la vit a umana, in eut si 
ragiona delV influença eelestf nelie matât tin 
correnti delta squinancia, délia ponlura^ e 
délie febre; Venise, l335, in-8*'; — VerUaii& 
redivivae MUUia; Venise, li)41, in-8"; — Ile 
Mirabilibïi.'i humanx VitxB naturalia Fun^ 
damenta ; Venise, 15^3, in-S'*. — Il Trattatode 
la Peste f à ove si fa conoscere VesseTSUo;ye- 
nise, 1556, in-8". 

Biographie medieale. 

FORTE DU FORTI (Lêonard)f archéologue 
italien, vivait à Borne au seiiième siècle. On a 
de lui : De Re Militari et variis instrumentis 
belli, avec lij^. ; Venise, îb3i, m-%°. 
Gesner, Bit}fiothscar^M^Ti<i.osla^\Biblii>thêeaMomaaa, 
FORTE- BRACctO (A ica^a), condottiere (l), 
seigneur de Pérause, mort en 1435, !l était neveu 
d'Andréa Tîraecio dJ Montone ( voy. ce nom)^ et 
fit ses priiniières armes sous ce c<^lèhrc capi- 
taine, qu'il suivit au ï^ié^e de Home et dans îcs 
guerres contre leb sfyrzeschi {2). En 1 424 ^ à la 
mortdesonoïick, Forte-Brîiccio fut reconnu pour 
chef par une grande i>artie de^ bandes de Bracdo. 
Il se mit au service de la Képubllque Florentine, 
et se plaça bientôt au premier ratig des généraux 
italiens par son babiieté ^t Aon courage. En 1429 
il soumit Vojlt^rra , fusurgée contre Florence. Lo 
22 novembre de la rufiuiç année, ri i^nvahit le 
territoire de Paolo Guinigi, seigneur iïe Lucques, 
ravagea son teiTitoire, et vint assiéger sa capitale. 
Selon Andréa Billi, les Lucquoîà employèrent alors 
pour la première fois en Italie des armes à feu 
portatives et h longue portée {schmiipi , fusils). 
Au moyen de ce nouveau mode de guerre et par 
de nombreur^es sorties, ils fatiguèrent les Flo- 
rentins. Antoruo Petrucci ayant amené aux as- 
siégés un renfort considérable de Sîennois , et 
Francesoo Sforsa s'étant misencampagneàlatôte. 
de six mille soldats milanais , Forte-Jîra«:io dut 
abandonner son enCrcprise , et se cantonna dans 
ses châteaux. Fa 1433, àrins^tigation deFîlippo^ 
Maria Vistonti , duc de >1ilan , et conjointemt-nt 
avec Franc-esco Sfor^a, il envahit le patrimoine 
de saint Pierre , s^empara de Tiiûii, et menaça 
Rome. Le pape Eu;^ène IV eut rccovirs à ïa ruse, 
et divisa ses deux ennemis en réveillant leurs 
anciennes haines de famille. Cependant, les Ro- 



(1) Conducteur ou càpHalae. 

(ï) Sous ce nom on destina H fllori Ici ^arUi«ai tt« 
Sforze, aeig[i€Ufiï de &Ulap. 
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i^vusy i&tigv/és 4'uD go^v^roeme»! qui les acca- 
blait de contfjbutioos et ne savait j)as leç 
défendre, s'étant insurgés, J^e saint-père dut fuir, 
et Forte-Braccio entjr» dans Rome. Forcé de 
guerfoyer s#ms cesse contre les n^palUis et. ^es 
sforj^eschi^ U Qnii. par être Jslessé uiorteUcoiep^ 
à la bataille de Ca^o-dj-Monte. Son parent, jie 
fameux fiîlcol^ pic^nioo^ jbiérita de sa puissance. 

A. D^ h. 

MacctriaveUi . fsUtr. fiorent.^ t. IV, p. ss-sfi. — Andréa 
BiUI, Hist Mediolan^M.^ 1. V^,p. 117. — Gino Capponl, 
Commentari di Neti ; p. 1166. ~ Plctro Russl, ffistor. 
Fragm. Senensis, p. 97. — Leonardo Aretiuo, Corn- 
vtent., p. «84. ... j>ogglo Braccloèini, Hist. Florent., l. VJ, 
p. Soi. — Si6au>Q^,J^i«toir«d^j Républiquet italiennes, 
chap. LXV,p. 8M. 

* FORTJB-fGi7|C)UfcA |[ly9 sigvora), héroïne 
itaUeJi^ne, Yivail; au mJM^Q ^u seizième siècle. £n 
1554 y lorfii)ue le duc de Florence vint assiéger 
Si^ne, les .dames de .cej;te ville, résolues d'en dé- 
fendre la liberté, prirent les armes, et se parta- 
gèrent en trois bandes. La première était con- 
duite pia^* )& signora Forte-Guerra , la se.CQ»de 
par la si^ora Piccolomini, et la troisième par 
la signora Livia-Fausta. Ces trois bataillons 
composaient un corps de trois mille soit dames, 
soit bourgeoises , qui s'employèrent à réparer les 
fortifications de la ville aussi énergîquement 
qu'auraient pu faire les hommes , qui pendant 
toute cette guerre furent encouragés par l'exem- 
ples que leur donnèrent ces femmes, à ce point 
que les ecclésiastiques s'empressaient de travailler 
comme elles aux fortifications, même le dimanche 
et ayant l'archevêque à leur tête. 

Lenglet Dufrcnoy , Hist. de Jeanne A* Arc, t,roi3. 
partie, p. M9. 

FORTBGIJERRI OU PORTIGUBRRA i^Scï- 

pion)y célèbre érudit italien, plus connu sous le 
nom de Carteromaco, né à Pistoie, le 4 février 
1466, mort le 16 octobre 1515. Un de ses grands- 
oncles , le cardinal Nicolas Forteguerri , résigna 
en sa faveur le bénéfice de Saint-Lazare à Spaz- 
zavento Ce revenu servit à lui faire donner une 
excellente éducation. Il s'appliqua particulière- 
ment à l'étude du grec, et eut pour mattie Ange 
Politien. Aide Manuce, qui rassemblait de tous 
côtés des philologues pour les employer à la 
correction de ses classiques grecs , fit venir For- 
teguerri à Venise. Celui-ci entra dans l'Académie 
Aldine, et y prit le nom de Carteromacus. Son 
travail, comme c^lui de ses confrères, consistait à 
préparer les manuscrits pour l'impression, soit en 
les corrigeant, soit en les transcrivant plus cor- 
rectement , à joindre aux éditions des avertisse- 
ments et des préfaces, à traduire les auteurs 
grecs en latin. Forteguerri fut aussi chargé de 
professer publiquement le grec. L'imprimerie des 
Aide ayant été fermée en 1506, par suite de la 
guerre , Forteguerri se retira à Rome, où il eut 
successivement pour patrons les cardinaux Ga- 
leotto Franciolti de la Rovère et François Aii- 
dosi. La fin prématurée du premier, en 1508, la 
mort tragique du second, tué par le duc d'Urbin, 



* FORT £$][^€RRI 

en 15U , décidèpfiujt Ffffl/^^m k ^m^ 
'^ ville natale. I) y rpsta peu de tew^)s 
Fiut s'établir h ^A^e, c^ Ange Colocci, 
de Noqera. Ce prélat ^ recojwflM^da au 
nal J,ean 4e Méidix^isy qui deveuu pape, 
nom de Léon X, l^ émë^ die 1 éduc^l 
son parea^ Jules ^ Jj^c^icis, cardinal et 
vêque die Florence. Forteguerri suivit U 
nal Jules ^ ploriew^e^ 4 4 y UU)uru^. O 
Forteguer^ : jOraJT/j? 4e Ipudlbm ÏUt^ 
grxcarum} Yenise^ 150^, iu-^**; pâle, 
in-4''; Ronoye, i5^3, iu-i**, Avec les disa 
cardinal Bessariop. Ji[enri ^lenjde l'a p 
tête de s^n Thésaurus ^ngu^ Qr^cx; - 
Mis Orafio dfi le^udil^ui urb'p» Uoni^^ t 
in latimm' ^€r§fl ; Venise, 1519 , j^-S**, i 
Écrivains de Vffistoire Auguste ; — ( 
Ptolemœi De Geographia Libri VIII; 
1507, in-fol. FortegueiVi avait rédij»é en j 
règlements de l'Académie Aldine. Ce 
document a été puMié pour la première \ 
Ciampi , dans ses Memorie di Scipione 
romàco; Pise, 1811, in-8*. On trouve é 
mômes Mémoires huit épigrammes gre© 
Fortegueiri et une dissertation de \tA fo 
ressante sur un passage de V Histoire dx 
maux d'Aristote , relatif à la rage. 

Zaccaria, Bibliptepa Pisto^ese. — Nicéro 
moires des hommes illustres, t. XXIi. — Tii 
StoHa délia UUeratura Itatiafia, U H. part. 

FORTseuRRRi (Nicoios), prélat e 
italien, surnommé le jeune, pour le cNi 
d'un ancien membre de sa famitte, le < 
Nicolas Forteguerri , né à Pistoie, k Î5 ne 
1674, mort le 17 février 1735. Il mo 
bonne heure beaucoup de dispositions 
poésie. Ses parents tinrent à ce qu'il 
droit. Après avoir été reçu docteur en 
se rendit à Rome, s'y distingua far son 
et suivit en Espagne le légat pontificat Zoi 
De retour à Rome , il devint eamérier Im 
de Clément XI, chanoine de Sain(e>Ma 
jeure, et référendaire des deuK «tianoeii 
fut vers la même époque adrnis à f Aeadé 
Arcades , sous le nom de Nidalmo Tii 
1715, passant l'automne à la campagne 
société de quelques jeunes gens instruits, 
gagea, à la suite d'une eouversation sur 
ficulté de la poésie narxi^ye, à improv 
poème dans le genre du Bemi, du Pul< 
l'Arioste. Ce fut rx)rigine du Eiccia 
poërae qui continue le Roland furieux, 
sans avoir l'admirable poésie de TArio 
a l'agrément, la grài;e piquante , la libert 
sée quelquefois jusqu'à la licence. Cet 
duction légère, que Forteguerri laissa 
sous le pseudonyme de Carteromaco, au 
sa réputation, mais nuisit à son avanccnr 
clésiastique. Il espéra longtemps le car 
et mourut^ dit-on, de douleur de n'a^ 
l'obtenir. On a de lui : Oratio in Funen 
centii XII; Rome, 1700, in-4'»; — Or< 
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ne sacrajtis^mi cprporis 1^. Leoni^ 
(orne, 1715, m-é"; — .Orœ^ioi^ délie 
ti, delta PiUura, delf.a Scultura ^ 
hiUttwra; dans ks Prose degl^ ÀVr 
i ; — Rag'wnamento allegoricp ifi- 
origine délie cose; ibid-; — piscors(f 
; ibid.; — Rispo$ta a4 Al/eùbet^ 
Uode d'Arcadia ; ibid . ; — ^ia^ ; d^^ 
degli Arcadi, dans la Raccollg, ^ 
aiUe4]r$; — Commed%e di fereii:iipf 
œr la prima voUcl in v^rsl ^aliai^iy 
36, 2 voJ. in-fol.; — ^icciar^fiiiOf 
»us la fausse iiidic|kàon de Pa^i^}^ ^^y^y 
RaccoUa di Rime piacevoli^ f^^^ 
)y 17j^, 1di*8*'. Ce sodI onze /éf/fk^ 
lre^$é^ à ses amis; ies ffièsnea fi^^ 
F^ des additions, Pescia, ilf^O, i#-ô°, 
raductioAç françaises du Riccfardet^Çp 

>UAIEZ ,et ]^IV£pNOI3. 

^f^fi (^ /o/tw), céièture iuri^/c^i-. 
m, O» Âa^ore la da^ ^ j^ IJeu {^pci^ 
sance. On n^ |^ pas ^^j^x iHi^U 
'-- à9^ l¥&mt de lifm^, '4 fu^ élève 
! |d'£}i,e|ter ; Pri^ûe, mi conf^aif e, d^r 
>rd. Q^ai^ à ia juijsprudenœ, U 1'%- 
»>bi'^ Inn, où M acquit unç p^fiiM^J^ 
ice des l<9is. U devint ^ui-niêii^e ^oiv- 
e cet établissement dans la ^^u^^r^m^ 
règne de Ilenri YI, et trois ans plus 
[npiit de nouveau ces fondrions. £9 

nommé sergent es lois, et £n 1441 À 
titre de sergent es lois du roi. ËnlMii* 
ivante, il fut élevé aux fonctioiLs àfi 
se du ^anc de la Reine. Il se fit renurr- 
ant plusieurë années p&r une soigee^ 
niniitration de la justice. MBl^mift^- 
tte carrière si glorieusement remp^e 
)mp^c par les troubles civils. Attaché 
1, qf^ï fifii4^ en lui sa con^fianc^ , il 
é coupal# de haute trahison par Je 
^len^nt d'Edouard IV, en vertu de 
'é ctm^P 1^ roi, la rdne Marguerite, 
klouard et d'autr^ personnages haut 
1 Écoss,e, où Henri YI dut se réfuter, 

fujt nommé chancelier d'Angleterre. 
'. s'iutihiie ainsi dans son grand ouvrage 
bu^ Legum Angliœ. Il passa d'ahord en 
ivec la r^ne Marguerite , puis en Lor- 
il composa plusieurs de ses ouvrages, 
tervalle les choses c^iangèrcut encorje 
U)aDdoané par le faiseur de rois, 
dut fuir à son tour, et, le 6 octobre 
\£\. yi rjemonta sur le trône. Fortescue 
ces évépements pour rentrer dans sa 
ùs il ne pi it plus aucune part à la lutte 
ma fiftUe les deux prétendants à la 

Cette conduite prudente lui valut de 

inquiété dans la retraite où il vivait , 
tin Edouard lY resta seul maître du 
l\ mourut âgé, dit-on, de près de 
igt-dix ^s. L^s ^rincipau^ 4^ ses q^- 



yrages, d<^ quelques-juos n'ont pas été impri- 
més, sont : De LimdWus Legum ^ngliœ. Ce re- 
marquable ;traité de la législation anglaise qc 
(ni iniprimé que sous Henri YI^I , sims date pré- 
cise. JJ fut ensuite traduit à «jles époques diverses, 
de^puis |âl6 jusqu'aux temps modernes; — 
The Différence belween an absolute find iï- 
mitcd monarchy, as ^ piore pQrticulariy 
regard^ tJis english conslHutiQn ; publié sieu- 
lement €;n 1714, pajr ^phn Fprjtescue-Aland. 

BiblUtgrophy. 

* FOBT/i (^Girolamo), poëte italien, né â 
Teramo, jport ep 1489. Il traita un sujet alors 
fort à la mode , en ^ettanit en vers des rét-iis 
relatifs a^ux pajadi^ de Charjiemagne ; et c'est 
d'après des ^ut^urs français ( il en convient lui- 
même) qu'Ai compcM^a son poëme intitulé : tu- 
namoramento di Rinaldo da Hû»i€-Alban&, 
cet ouvrage parut in-folio, sans lieu ni date; msus 
on y a reconnu les caractèniB 4£ Hiessinger, (]ui 
imprimait à Naples en I4'74 ^ on ne OMinatt qu^un 
seul exemplaire de c^ pi^ésieux voliime; et en 
1840, à la vente de la iriUiotkèque du comU; 
Boutoorlin, jl fut ac^is au prix ^ 1355 franc», 
et passa dans la riche coUectioB de sir Thoma^s 
Grenvitle, léguée depuis au àlusée Britannique. 
Dans cette première édition, le récit des exploit;^ 
de Renaud, de sa mort et de ses miracles, 
remplit .58 cliants; l'auteur fugea que ce n'étaii 
point assez, et remanant, développant son 
oeuvre, il la porta à 7b cliants; mais ce ne fui 
que longtemps après sa mort que cet ample ré- 
cit fat publié, -à Venise, en 1533; l'oorrage s<^ 
trouva d'iàlleurs du goM des lecteurs , ear il ob- 
tint plusieurs éditions , et Ton prit assez judi^ 
cieusement la peine de l'abréger. Aujourd'hui il 
est tombé dans 4in oubM d'où sans doute il ne 
sortira plus. G. B. 

Melzl, Bibliofjrafta dei Romanzi e dei Poemi roman- 
seschiy U31, p. S34. — Catalogue de la bibliothèqm 
Boutourlin; piwfincc, 18S1, n«» 774. — Bibliotheca Grtji- 
viliana, Londres. 1842. p. 607. 

* F.o,RTi ( Giacomo), peintre de l'école Iwlo- 
naise, florjssait eu 1483. Il fut condisciple du 
Francia à l'école de Marco Zoppo ; il aida sou- 
vent son m#re, principalement dans les fres- 
ques dont il ornait les façades d'église ou do 
palais; ipais il lui ^ut toujours inférieur, quoique 
ne manquant pas d'une certaine habileté à 
peindre le nu. On lui attribuait une Yierge, 
dite la Mado^ma dei Paradisp, fresque qui 
eitistait à Bologne d^uis l'égiise de 6.-Tpmmaso- 
al-Mercato. E. B— h. 

VlaAvikiÀa, FeUina pUtrice. - Orlandi, Abbecedario. 
-J40?i5 Stçria délia PiUura. - Tlcozïi, Diziû- 
nario. 

FORT^ OU FORTis (Raimond-Jeati), plus 
généralement connu sous le nom de Jean For- 
tïus et de Zanjorti, médecin italien, néà Yérone, 
en 1&03, mort à Yenise, le 26 février 1678. Il 
^ ses études à Padoue , et après s'être fait re- 
.eeî^ir docteur, ij alla pratiquer la pnédecine à 
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Venise. Il s^acqnit rapidement une grande répu- 
tation. Le sénat le donuna successivenent mé- 
decin d'Udine et professeur de médecine à 
l'uniyersité de Padoiie. Ses infirmités l'obligèrent 
de quitter cette chaire en 1675. L'année sui- 
vante il fut appelé à Vienne , pour soigner l'em- 
pereur Léopold , qui le récompensa par le titre 
de consefller-médecin de la cour impériale, et à 
son retour il fut créé cbeyalier de Saint-Marc. 
Forti était un médecin habile , mais on lui re- 
proche un engouement excessif pour le galé- 
nisme. On a de lui : Consilia de Febribtis et 
Morbis Mulierum facile cognoscendis et eu- 
randis; 1668, in-S»; — Consultationum et 
responsionum medicinalium Centurix qua- 
tuor; Padoue, 1669, in-fol.; avec l'ouvrage 
précédent, Genève, 1677-1678, 2 vol. in-fol. 

ÈU>7, Dictionnaire Mttorique de la Médecine, — 
Biographie médicale. 

FORTI. Voy, Forte. 

FORTIA, ancienne famille française, origi- 
naire du royaume d'Aragon; elle se divise en 
quatre grandes branches , de Fortia-Ckailly , 
d*Urbany de Montréal et de Piles, qui ont 
formé en Languedoc, en Touraine, à Avignon, 
à Paris, dans le comtat Venaissin, en Pro- 
vence, etc., diverses branches secondaires, pres- 
que toutes éteintes aujourd'hui. Le nom de Fortia 
est connu depuis la fin du dixième siècle; dans 
le douzième, les membres de cette famille sont 
nommés ^rè5-A(m^5 seigneurs; en 1113, lorsque 
Raimond-Bérenger vint prendre possession de 
la Provence et du Gévaudan, l'histoire nous ap- 
prend que deux frères, seigneurs de Fortia, 
accompagnaient ce prince. Sous le règne du roi 
d'Aragon Jacques I*', surnommé le Conquérant, 
vers 1230, Pierre de Fortia fut celui de tous 
les seigneurs catalans qui se signala le plus du- 
rant les guerres du belliqueux monarque. Phi- 
lippe DE Fortia , commandant en Provence les 
troupes du même prince , illustra son nom par 
ses exploits. L'un de ses descendants, Ber- 
nard , dit le chevalier de Fortia , comman- 
dait les armées de don Pèdre IV lorsqu'il 
chassa le reste des infidèles qui infestaient l'Es- 
pagne. Sibylle de Fortia, fille du chevalier 
Bernard , devint l'épouse de ce même roi , en 
1381 ; Isabelle et Éléonore épousèrent, l'une 
don Jacques n d'Aragon, prince de la maison 
royale et dernier comte d'Urgel , l'autre Jean I**", 
roi de CastiUe. 

Bouche, Eisai sur Vhiitoire de Provence, t. 11, p, soo. 
~ Eipilly, Dictionnaire géographique» au mot Peyruis, 

FORTIA D'URBAN (Jean-François), chef de 
la branche des Fortia d'Urban, né à Montpellier, 
en 1477, mort à Avignon, en 1 555. Il était seigneur 
d'Ortheï (Languedoc), et épousa, en 1505, Fran- 
çoise de' Vitah', noble Romaine, qui valut à son 
mari l'admission à toutes les charges et dignités 
de la ville d'Avignon , alors soumise au pape. 
Fortia d'Urban fut nommé trésorier général du 
comtat Venaissin. Il se distingua dans les guerres 
que le roi Louis XII eut en Italie pour le Mila- 



nais, et mourut laissant quatre fils et deux fiUes. 

Fortia d'Urrah ( 4f arc ) , fils aîné du précé- 
dent, né en 1507, à Montpellier, mort le 22 sep- 
tembre 1582. Il devint eoseigneur de Cade- 
rousse, petite ville du comtat Venaissin, et vi- 
gnier d'Avignon; ainsi que ses frères, il avait 
été naturalisé par lettres patentes du roi Henri II, 
enregistrées le 15 juillet 1550 au parlement de 
Provence. Il s'était fixé à Carpentras, où il rem- 
plissait la charge de président de la chambre 
apostolique. Veuf de Juana Henriquez , il avait 
^usé, en 1559, Françoise de La Plane , et mou- 
rut laissant une riche succession et beaucoup 
d'enfants. 

FoRTU (Gilles de), fils aîné du précédent, 
né le 10 septembre 1552, mort en 1617. Il fut 
quatre fois élu viguier] d'Avignon, en 1595, 
1003, 1610 et 1617. Henri IV, roi de France, 
le nomma capitaine de galère, chevalier de 
Saint-Michel et gentilhomme de sa chambre. Gil- 
les de Fortia acheta de Truphémond de Ray- 
mond, de Modène, le 17 mars 1584, le fief et 
territoire foncier d'Urban. 

Fortia (Louis de), fils aîné du précédent, 
né en 1597, mort en 1696. Il fut seigneur d'Ur- 
ban, de Gaderousse, ete. En 1621 il fit hom- 
mage de la terre d'Urban à la chambre aposto- 
lique ; il devint viguier d'Avignon, et laissa dix- 
sept enfants. . 

Fortu ( François de) , sieur de Salettes , oé 
en 1631, à Avignon, mort en 1700. Il étaitcapitaine 
dans le régiment de la Marine, et se distingua au 
service du roi , dans le combat du faubourg Saint- 
Antoine de Paris, le 2 juillet 1652; aux sièges 
d'Étampes, Montmédy, deDunkerque, deGra- 
velines, à la bataille des Dunes, ete. Élevé au 
commandement du régiment Dauphin (infan- 
terie) , il prit une part active aux guerres de 
Catalogne, et se distingua surtout au siège de 
Puycerda. Lors de la conquête de la Catalogne, 
Louis XIV lui mféoda les bourgs de Fortbia et de 
Forthianet, situés sur le golfe de Roses, et qui 
avaient appartenu à ses ancêtres. Le roi le 
nomma en même temps major de brigade. Après 
la paix de 1679, il fut créé gouverneur de Mont- 
Louis, au traitement de 12,000 livres. C'est de 
lui dont il est question dans l'ode de Saint-Ge- 
niès intitulée : Ad Petronium Mascaronem in 
obitum Franc, Fortiae Balmœi. 

FoKTix (Paul de), marquis d'Urban, frère 
aîné du précédent , mort en 1734. Il épousa, le 
4 mai 1681 , Marie-Esprit de Vissée de La Tude 
de Ganges, et par cette union la famille de 
Fortia se trouva alliée à celle de saint Louis; en 
effet, la marquise de Fortia, dont il est ici ques- 
tion, descendait du saint roi par Diane de Joanis 
de Chàteau-Blanc, femme de Charles de Vissée, 
marquis de Ganges. Le marquis de Fortia d'Ur- 
ban fut élu de la noblesse , premier consul et 
viguier d'Avignon ; il laissa huit enfants. 

Fortia ( François de ) , marquis d'Urban , fils 
atné du précédent, né le 10 janvier 1685, mort 1 
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en 1733. H fut page du roi et Tice-légat d'Avi- 
gnon. 

FoRTiA (Hercule-Paul-Catherine h^), fils 
aîné du précédent, né en 1718, mort victime de 
la révolution', en mai 1790. 11 était viguier d'A- 
Yignon. Il avait eu deux enfants : Pauline de 
FoRTiÀ , née en 1 753 et morte en 1794, sans avoir 
été mariée; et Agricole de Fortia , marquis 
d'Urban , qui fait Tobjet de l'article suivant. 

v^fLfiiL^Agricole'Joseph-FrançoiS'Xavier' 
Pierre-Esprit-Simon'Paul'Antoine , marquis 
DE FoRTiA d'Ubban), ué lo 18 févTier 1756, 
mort à Paris, le 4 août 1843. Il dut la maltipli- 
cité de ses prénoms à cette circonstance qu'il eut 
pour parrams tous les magistrats de la cité d'A- 
Tignon , son père en ayant été nommé viguier 
l'année précédente. Amené fort jeune à Paris, 
il fit ses premières études à Passy, puis, en 
1765, an collège de La Flèche, d'où il fut 
transféré, en 1771 , à l'École Militaire de la ca- 
pitale. Le 28 avril 1773 il entra, avec le grade 
de sous-lieutenant en second, au régiment du Roi 
(infanterie), alors en garnison à Nancy. Appelé 
à Rome (mai 1777), par un procès important 
devant le tribunal de la Rote , il donna; sa dé- 
mission (1779), et passa deux années dans la 
capitale du monde chrétien, partageant les mo- 
ments que lui laissaient ses affaires entre l'étude 
des beaux-arts, celle des antiquités et les ma- 
thématiques. 

Après avoir gagné son procès , il revînt à Chà- 
teauneaf-Calcemier, dans le Comtat. Il ne tarda 
pas d'aller àParis, oii il fit connaissance avec D'A- 
lembert. De retour à Avignon , le pape le nomma 
colonel des milices d'infanterie dans le comtat Ve- 
naissin. Fortia épousa, en 1785, M"* de Sainte- 
Colombe des Achards, et fit de nouveau en 1788 
le voyage de Rome. En février 1789, il revit la 
France. Appelé à faire partie de la première mu- 
nicipalité constitutionnelle d'Avignon, en 1790, 
par les suffrages de ses concitoyens, 11 s'éloigna 
dès qo'il vit le parti révolutionnaire triompher, 
et se rendit à Paris. Quoique religieux et roya- 
liste, le comte de Fortia n'émigra point lors de 
laterrenr;mais il vécut caché àVitry-sur-Seine, 
et ne rentra à Paris qu'après la chute de Robes- 
pierre. Il cessa dès lors de se mêler aux affaires 
publiques. Occupé à de nombreuses recherches, 
il rendit aux sdences et aux lettres des services 
qui recommandent son nom à la reconnaissance 
de tous ceux qui les cultivent. En 1830 il remplit 
la place laissée vacante à l'Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres par la mort de Dam- 
bray, ancien chancelier de France. H était déjà 
membre de plusieurs autres académies de 
France, dltalie et d'Allemagne. Les gens de 
lettres trouvèrent en lui un généreux protecteur, 
^ il consacra sa fortune à la publication d'un 
grand nombre d'ouvrages, choisis malheureuse- 
ifient la plupart sans discernement. « La moitié 
des sommes qu'il prodiguait dans un si noble but 
aurait suffi, disait avec raison M. Letroime, pour 



rendie de véritables services aux lettres et aux 
sciences , et attacher le nom Fortia à des mo- 
numents plus durables. » 

On a de lui : Traité d'Arithmétique; Avi- 
gnon, 1781 et 1794, in-8'*; — Principes et gîtes- 
tions de Morale naturelle; Yverdun, 1781, 
avec additions ; Avignon, 1803, in-12; Paris, 1804, 
in-12 ; Paris, 1834, 2 vol. in-12 ; —Amusements 
littéraires; Yverdun, 1784, in-12; -- Traité 
des Progressions par addition , précédé d'un 
Discours sur la nécessité d'un nouveau sys- 
tème d'arithmétique f terminé par de Nou- 
velles vues sur la quadrature du cercle; 
3" édit., 1795, in-8" ; — Discours sur les nom- 
bres polygones f figurés et pyramidaux de 
tous les ordres ; Paris, 1795, in-8"; — Vie de 
Xénophon , suivie d'un Extrait historique et 
raisonné de ses ouvrages \ Paris, 1794, in-8°. 
Cet ouvrage est terminé par Y Apologie de So- 
crate, trad. en français par P. de La Montagne ; — 
Œuvres complètes de Luc Clapiers ^ marquis 
de Vauvenargues , revues et augmentées sur 
les manuscrits communiqués par sa famille , ac- 
compagnées de Notes; Paris, 1797, 2 voL in-8° 
et in-12; — Mémoires de V Athénée de Vau- 
c^ttse; Avignon, 1802-1806, cinq pièces, in-8° ; — 
Catalogue de la bibliothèque de la ville d'Avi- 
gnon ; Avignon, 1804,in-8° ',—Vie dePétrarque, 
augmentée delà première traduction qui ait paru 
en français de la Lettre adressée à la postérité 
par ce poète ; Avignon, 1804, in-16 ; -— Introduc- 
tion à Vhistoire de la ville d^ Avignon; 1803, 
in-S"; — Mélanges de Géographie , d' Histoire 
et de Chronologie ancienne , avec deux cartes, 
et suivis d'un Mémoire de M. Barbie du Bocage, 
destiné à servir de supplément aux Œuvres de 
Xénophon et principalement à l'Histoire de la 
Retraite des Dix- Mille; Paris, 1795 et 1805, 
in- 8*»; — Législation des rentes foncières et 
application de ses principes, etc.; Paris, 1805- 
1806, in-8° ; — Histoire ancienne des Saliens, 
nation ligurienne ou celtique, et des Saliens, 
prêtres de Mars jPtais, 1805; réimprimée sous 
le titre de Mémoires pour servir à l'histoire 
ancienne du globe- terrestre ; Paris,- 1811 ; — 
Antiquités et Monuments du Vaucluse; Paris, 
1808, 2 parties in-12, avec pi. : la première 
partie contient l'histoire des Gavares et du pas- 
sage d'Annibal par le département de Vaucluse ; 
la seconde, l'histoire de la conquête de la Gaule 
méridionale par les Romains, l'explication de 
médailles celtiques nouvellement découvertes, 
et l'histoire de l'ancienne Atlantide; — His- 
toire de la Maison de Fortia, originaire de 
Catalogne; Paris, 180^, in-12; — Mélanges 
de Géographie et d'Histoire, ou plan d'un 
atlas historiqtie portatif, suivi d'une liste des 
écrivains et artistes célèbres jusqu'au troisième 
siède avant J.-C. ; Paris, 1809, in-12; — le 
même avec un Catalogue raisonné des Géo- 
graphes grecs , par Luc Holstenius ; Paris, 1 809, 
in-12; — Histoire d'Aristarque de Samos, 
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«uîvîe de la traduction de son ouvrage Sur les 
instances du Soleil et delà Lune; Paris, Î810 
et 1823, in-8°; — Tableau historique et gLéo- 
graphique du Monde depuis son di^igine jus- 
qu'au siècle d'Âlexoîidre; Paris, 1810 et iSU, 
4 vol. ia-12; — Histoire de la marquise de 
Ganges; Paris, 1810, in-12; — Principes des 
Sciences mathématiques , contenant des élé- 
ments d'arithmétique, d'aTgèbre, die géométrie 
et de mécanique, suivis d'une Notice historique 
sur quinze mathématiciens célèbres; Paris, l8f 1, 
în-12, avec 3 pi.; — Projet d'une nouvelle 
Histoire Romaine , etc. ; 1813, in-12, 6 pi.; — 
Tableau historique et généalogique de là 
Maison de Bourbon , depuis son origine jus- 
qu'à nos jours , suivi de VÉtai actuel des di- 
verses branches de cette illustre Maison; 
Avignon, 1816, in- 8**. Cet ouvrage a été refait 
entièrement et imprimé en tête du l**" vol. de 
V Histoire généalogique du chevalier de Cour- 
celles ; 9 vol. in-4° ; — Hipparque, ou dé ta- 
mour du gain , dialogue trad. de Platon ; Paris, 
1819, in«8*>; —Système général de Èibliographiè 
alphabétique, appliqué au tableau encyclo- 
pédique des connaissances humaines, et en 
particulier à la philologie ; Paris, 1819, in-i2 ; 
réimprimé sous ie fifre de Nouveau Système de 
Bibliographie alphabétique, et précédé dé 
Considérations sur l'orthographe française, 
divisées en trois parties; ^arîs, f 822, in-12, avço 
2 port.; — Dissertatioiï siir te passage du 
Rhône et dès Alpes par Annibal Van li^ avant 
notre ère ; dans les Antiquités et Monurhenis 
du Vauclme, et Paris, 1821, in 8°, avec cartes; 

— Mémoires pour servir à V histoire romaine 
pendant les cent vingt -six ans qui ont pré- 
cédé Vère chrétienne y extraits du V® vol. cfe 
Y Art de vérifier tes dates; ï*aris, 1821, in-S**; 

— Direction pour ta conscience d'un roi ; 
Paris, 1821, îh-12; — Mémoire sur une ques- 
tion proposée par i' Académie des Inscriptions 
et Belles- Lettres, suivi d'un Opuscule de Héron 
de Byzance, Sur les mestires, ei de quelques 
Observations sur les mesures itinéraires des 
anciens; Paris, F. Didof, 1823, in-S°; — Sup- 
plément au Tite-Live, inséré dans la Collection 
des auteui's classiques ôeLemaAre; Paris, 1823, 
in-S**; — La Journée de Guinegate, poëme 
(1825); — Vie de Louis de Balbes de Berton 
de Grillon , surnommé le brave Grillon (par 
Fabbé de Grillon) , suivie de Notés historiques 
et critiques ;PaLns, F. Didot, 1826, 3 vol. in-8**. 
On trouve dans cet ouvrage une histoire des 
duels, depuis la plus hante antiquité, jusqu'au 
règne de Gharles IX inclusivement ; — Histoire 
du Hainaut, trad. du père Jacques de Guyse, 
avec le texte latin en regard et des Notes; 
Paris et Bruxelles, 1826-1839, 2 vof. in-8°, ou- 
vrage qu'on n'avait connu jusque là que par une 
mauvaise traduction (le texte n'ayant jamais 
été imprimé ), et qui donne non- seulement l'hiâ- 
toire de là Belgique en remontant jusqu'au siège 



de Troîé, mais aussi (es annatei» sa 
fanes du monde entier; — Extr 
moires du Comte dé Modène; P 
1827, în-8°; — tableau chronc 
événements rapportés par facit 
rieurs à t avènement de Vempei 
Paris, 182*^, în-8** ; — Chronolog 
dé Jésus-Christ, ffâsaiXïi suite au p 
bleau ;,PaiT\s. ISî^Tyln-S^^et 1830, i 
toire générale du Portugal, depuis 
Lusitaniens^ jusqu'à la régence 
àuel (avec Miellé); Paris, 1828-1 
in-8°, ave« cartes et portraits; — 
de madame Delair, sultane ind\ 

— Noté sur le ùénie du Christic 
cernant j'aufeur de t Imitation de 
1830, in-8*'; — Sur ta véritable 
Vile de Calypso; Paris, 1830, in- 
toire du pont sur le Rhône à / 
traite d'une Note sur les oeuvres 
briahd; Paris, 1830, in-8**; — l^s 
gine de Vécriture, sur son introi 
la Grèce , et sçn usage jusqu'au 
mère, c'est-à-dire jusqa'à Tan 100( 
ère ; Paris, 1832, in-8». L'auteur s« 
de respect pour les monuments c 
en avançant cette opinion que les 
crés n'ont point été inspirés par d 
ment historiques. De Fortia, auquel 
vrag^ comme dans presque tout ce q 
sa plume, on peut reprocher parfois 
un peu trop causeuse, rejette la 
l'école théologique. Il parle du lan^ 
puis de celui des signes , et enfin d( 
temps d'Homère l'écriture et Tus? 
étaient connus en Egypte depuis 
des. Dugas-Montbel avait fout ré< 
fenu le contraire; — ffomère e 
Paris, 1832, in-S"; — Examen c 
attribué â Louis le Bègue, roi 
suivi d'un Traité sur saint De 
évéque de Paris; Paris, 1833, 

— Sur les trois Systèmes d'Écritt 
tiens; Paris ^ 1833, in-12 : c'est 
explication du passage des Strom 
ment d'Alexandrie concernant ces 
Essai sur Vimmortalité de Vât 
résurrection; Paris, 1835, i»-l2; 
( seize) prononcés au Cercle de 
ver selle; Paris, 1835-1839, in- 
tingue parmi ces discours ceux si 
du mal; la Providence; les mys 
raie universelle; la tolérance t 
morale chrétienne; — - Mémoire 
à Vhistoire de l'introduction du i 
dans les Gaules; Paris, 1838, ii 
toire anté-diluvienne de la Ch 
toire de la Chine dans les temp 
à Van 2298 avant notre ère; Pari 

— Description de la Chine et c 
butaires de V empereur; Paris 
3 vol. in-12, avec carte, par Du( 
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toire et ouvrages de Hugues Metel (né à 
Ton!, en 1080), ou mémoires pour servir à 
Vhisfoire ecciésiastique du douzième siècle ; 
Paris, 183^0, 111-8° ; cette pabKcation est une 
sorte de compfémeni à T Histoire du HcAnattt ; 
— La Chine et V Angleterre y ou histoire de 
la déclaration de guerre faite par la reine 
^Angleterre à Vemperèur de Chine; Paris, 
1840-1842, 3 vol. in-t2; — Masimes de Wa- 
shington; ^âris, 1840, în-12;— Discours sur 
tevipereur Kieng-Long , suivis à! Extraits 
tirés des otrvrages précé'rfénts; l^rhf, 1841, in- 
12; — Abrégé chronologique de la vie de 
Platon; PitrH, «43, hï-12; — Recueil des 
Itinéraires, anciens, compreDant V itinéraire 
d'AntoRin , ia Table de Peiitinger, un choix des 
Périples grecs ^ avec 10 cartes dressées par le 
colonel Lapie; Pam, 1845, m-V*, 

Le maniBàs de Forftia est encore anteur de 
VRistoire de VOpti^ue dans la nonvelle édition 
de V Histoire des Mathématiques de Montucla. 
11 a en outre travaillé auie tradoetions des Ch^- 
d'Œwre dés Pères de VÉglise; Pari*, 16 vol. 
în-8«; è VHistoWe scient^ue et militmre 
de V expédition d'Egypte; Paris, 1844; à Y En- 
cyclopédie du dist-neuvième siècle; anx An- 
nales de la Philosophie chrétienne; au Dic- 
tionnaire chronologique; àu Magasin ency- 
clopédique f h Y Encyclopédie des Gens du 
Monde ^ à Avérées aintres revues et recueils pé- 
riodiques. Il a pris une part importante à la 
palilicaticHO d'une nouveUe édition et à la coati- 
nnation de XArt de vérifier les dates , ce savait 
ouvrage des BénédSlctins qcrt forMe àr hal seul 
une bibliothèque hfstôffqoe des pln^ Complètes. 
La première ()aTtîe , embrassant les p^^riodcs an- 
térieares à là naissance de Jésas-Christ , n'exis- 
tait encore qu'en manuscrit •• de Fortia la fit 
précéder d'an discours préliminaire , et il lit pa- 
raître , dé coricert avec plusieurs savants ,'la troi- 
sième partie, commençant à Tannée 1770 et con- 
tinuée jusqu'à nos jours. On doit aussi à de 
Fortia une édition des ŒifWes complètes de Cha- 
teaubriand, augmentées de Notes (1829 à 1831). 
On trouve à lâ suite des Mémoires du chevalier 
Pougens, puMîés paf M"'* Louise Brayer de 
Saint-Léon, Parîs, 1834, in- 8°, plusieurs Let- 
très du marquis de Fortîâ à son ami, ou écrites 
à sou sujet. 

RIpert-Montcrar, Essai sur ta P'ie et les Ouvrages de 
Fortia d'Urban. — J&umal ées Savants ^ septembre 
1S31, p. S66 ctsulT. •> Biblioffraphie des ouvrages com- 
poses ou traduits par le marquis de Fortia d'Urban; 
Paris, Garnol, 1840, ln-8o. 

FonTiA i>E PïLJSS {Alphonse-7'ùussaint-Jo' 
^('ph'André'Marie-Marseîlley comte de), né à 
Marseille, le 18 aotit 1708, mort à Sisteron, le 
is février 1S26. Dès l'âge de neuf ans i! fot 
pourvu de Ta charge de capitaine gouverneur- vi- 
gnier de iMarseille en survivance de son père ; 
lYiais il ne fut reçu en cette qualité qn'en 1779. 
Il servît successivement dans les chevau-légers 
^ roi (i««- octobre 1773) et dans le ré^ment 



d'iniftuterie du Roi, et était fie«rt^Miit éldievalier 
de Saint-Louîs lorsque son régiment ftrt IfeenCié, 
en 1790, après les affaires de Nancy. Qooiqu'il 
appartint à l'ordre de Malte, il avaft épousé en 
17»e M»e deCafcre, fille d'un président au par- 
lement d'Âix. Entraîné par ses relations , il émi- 
gra', mais ne porta pas les armes contre la France, 
et passa le temps de son exi) volontaire à par- 
conrir l'Europe en compagnie du chevalier de 
Boisgelin de Kerdn {tfoy. Boisceli?)). Après la 
chute de Robespierre, il s'empressa de rentrer 
en France. En 1801 II hérita, <<lu moins légale- 
ment', dn titi^ de dut accordé à son grand -père 
et à ses descendants par une bulle du pape 
Pie Yf, eA 1776. Sous la Restauration il dé- 
fendit afvec beaucoup de vivacité les opinions 
royalîdtes. Son 2èle ne fut récompensé ni par le 
public ni par la cour, et Fortia, découragé, se re- 
tira à Sisteron, où il mourut. En lui s'éteignit la 
branche des Fortia de Piles. Parmi ses nombreuses 
productions en tous gessres, nous citerons : Cor- 
respondance philosophique de Caillot-Duval , 
Nancy et Paris, 1785, in-8"; avec de Boîsgelni : 
ouvrage devcnn l'are (f) ; — Correspondance 
de M. M*** (Itfcsmer) sur les nouvelles dé- 
eouttertes du baquet octogone, de Vhontme 
baquet et du baquet moral; avec Journiac de 
Saint-Méard et L. de Boisgelin; Libourne et 
Paris, 1785, in-12; — Voyage de deux 
Français en Allemagne^ Danemark, Suède, 
RuÉsie et Pologne,JaU en f790, 1791 et 1792; 
Pari^, 1796, 5 Vol. tn-8*. Cet ouvrage se distingue 
^ar beaucoup d'exactitude, mérite rare chez les 
voyageurs modernes ; — Six lettres à S.-L. Mer- 
cier, de VInstitut national de France, sur les 
six tontes de son Nouveau Parîs, par un 
Français; avec cette épigraphe. 

Ouid Roms faclam? Xfefitiri nescio : libram, 
Si malos est» nequeo laudare. 

(JuvAnal, Sot,, III.) 

Paris, an ix (1801), In-lî; — Examende 
trois ouvrages sur la Russie, savoir : le 
Voyage de Chantreatr; La Révolution de 1762, 
par Rulhière; et Les Mémoires secrets, par 
iMasson; Paris, 1802; — Quelques mots à 
M. Masson , anteur des Mémoires secrets sur 
la Russie ;Psri8, an \i (1803), in-8'»; — Quel- 
ques erreurs de la Géographie universelle de 
M. Guthrie et du Cours de Cosmographie de 
M. Mentelle; Paris et Marseille, 1804, in-8*» , 
— Coup d'util rapide sur Htat présent des 
, puissances européennes eonUdérées dans leurs 
rapports entre elles; précédé d'Observations 
critiques s^ir deux ouvrages politiques pu- 
bliés en Van V (2) par un Français; Paris, 

(1) Cette correspondance est un recueil de mystlflca- 
U0119 renfermant des lettres adressées sous ce pseudo- 
nyme par Fortia de Piles à des gens d'esprit simple ou 
d'une vanité démesurée, et les réponses , où leur Crédu- 
lité amasait le public à leurs dépens. 

iV Lf jpremier avait pour Utrc : f^ues générales sur 
l'Italie, etc.. parS.-R.-J. de Pommereul, Paris, in-S»; l'au- 
tre était de Ginguené. 
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in»8*. Cet ouvrage fut impriïné en 1805, mais it 
Dt\ pitt ètretnii en circulatîoa qu'après t8i4; — 
Omniana , ou entrait des archives de la So- 
ciéié tiniver- selle des Gobe- Mouches , a\'&^ 
Guys cle Saint-Charles et publié sous le pseudo- 
nyme de C.-j1, Mouchevûn; Paris, JS0Sjin-l2î 
-^ Quelques Rëjlexions d*un homme du monde 
sur tes Spectacles t lu Musique ^ k Jeu H le 
Duel; Paris, 1812, in-Ë" ; — A bas les mas- 
qms l ou réplique amlcfiie à quelques jour na- 
ii.$l€s f déguisés en lettres de l'alphabet; 
pana , 1Ê13, in -8* : eette brochure fait suite 
au\ Héjlexions (Tun homme du monde; — 
Souvenirs de deux anciens Militaires , on 
recueil d"* anecdotes inédites et peu connues f 
avec Guys lie Saint-Charles; Paris, 1S13, 1817, 
in-l 2; — ±\ouveau EecueU d'Anecdotes inédites, 
oîi suite des Souvenirs de ûeuj^ anciens Mili- 
f air e^, avec le même; Paris, 1813, m-i'2,; — Le 
Curieux puniy comédie en un acte, a vee le raéme ; 
publié sous le pseudonyme à'André et Aus- 
tin ; Patis, 1813, iû-8"; — V H ermite du Fau- 
bourg Saint*Hûnoré à VEermite de la 
Chamsée-d' Ântin ; Paris^ 1814, in-S" ; — Qua- 
tre Conversations entre le Gobe-Mouche Tant- 
Pis et le Gobe-Mûuche Tant-Mieu^ ; Paris, 
1814*1816, 4 parties in-S"; - Nouveau Dic- 
tionnaire Français; Paris, f 818, io-S" ; -- Un 
mot sur lu Charte et le gouvernement repré- 
sentai^; 1820, in-8*î ^ Vn mot sur les 
armées étrangère$ et sur les troupes suisses; 
1820, in- S**,'— Un moi sur les Mœurs publi- 
ques; I320j in'8^; — Un mot sur quatre 
Mmi3(; ; 1820, în-S* ; — Un mot sur la ISoblesse 
^l mir les Pairs; Paris, 1820, iq-S"; — Pré- 
servatij contre la Biographie nmwelle des 
Conlemporains ; Paris, 1822-1825, 5 voL in'8'*, 
eu six parties. Les écrits politiques du duc rie 
Fortia ont été inspirés par uu royaUsme fervent. 
Kortia de Piles était musicien, et avait étudié la 
corapusitiou sous Lîgori. Dans sa jeunesse il se 
livra avec passion à Péluâe di^ la musique, et on 
ïui doit dans cet art : La Fée Uryèîe ; Venus 
et Adonis; le Pouvoir de V Amour; U Officier 
français à V Armée ^ opéras représentés à 
Nancy de 1784 à 17 86. On coanalt encore de 
lui neuf teuvres de musique instrumentale, gra- 
Tés à Parisj eÈ qui se composent de sunates pour 
le piano; sonates pour le violoncelle; tiios 
pour violons f alto et basse; quatuors pour 
clarinettes f haut-bois et basson ; giiintelte 
pour Jlûle, haul-bois, violon, alto et violon- 
celle ; symphonie à grand orchestre, etc. 

Â. Jauin, 

le Biographe, n"" ii. — AriuuLt, Jsy, etc.^ BioQrapMe 
nouvÈile des Contemjiùrains, - QuÉrard, La Fruwse 
iittëraire, — Documenis particuliÉrs. 

FORTIN (LeP* François) t écrivain tliéreu- 
ticographe, surnommé le Solitaire inventif , 
né k Tours, vers la fin du seizième siècle , mort 
le 2 i juillet 1661 . Il entra dans Tordre de Graud^ 
mont ses supérieurs favorisèrent le goût qu'il 
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avait toujours montré pour les étod 
logiqueii, et lui |K!rinireDt de vivreà la 
où il rassembla une belle eolleetioD 
Les ubservatÈuiiïJ qu'il fit par lui-mèi 
qu'il trouva ilan.s les ouvrages des 
la eliassi' et la pêche lui foumire 
d'un livre qull pubUa sous ce titre : 
innocentes^ dans lesquelles on vol 
on prend les oisûaux passagers ei 
togerSf et plusieurs sortes de bêiei 
pieds j avec tesplifs beaux secrets di 
Paris, 1G60, 1680, 1688 et 1700, in 
terdam, lÊiJS, in-8", 

ni^^h. J.alICEnaDd, imiioth. Théreuticog\ 
>Ui'o]k^, D*inûti^r€n\ent de ceux qui m'a 

* FOitTi?! [Augustin-Félix) y 
français, né vers 1760, mort en 18^ 
porta le grand prix de sculpture en 
principaux, ouvrages sont : Le Moi 
Desai.r.y à la place Dauphine; — L 
du Louvre , en face le pont des Âi 
Victoire, ba.^relief de Parc de tri 
Carrousel ; — les l^as-reliefs à!'Âpollo\ 
nerve , dans le gvajoà escalier du L 
plusieurs ha s -reliefs de la colonne c 
Vendôme ; — les ligures de lion de la 
boulevard Saint-Martin; — les 8cu 
la Tontaine de la place des Trois-M 
statue iV Harpocrate^ etc. On a aussi < 
ques tableaux qui furent exposés dant 

Ions. GUYOT D1 

Gujot de Fère, Awiuaire de* jtrtisU 
FOKTiN (Jean). Voy. Faotut. 

FOitTIN. Votf. HOGNETTE. 

Fowwm (Angelo). Voy, Forte. 

FURTis ( L'abhé Jean-Baptiste, dj 
naturaliste et voyageur italien, né à I 
aoiU 1741, mort à Bologne, le 21 oct 
Élevé au séminaire de Padoue, il en 
de seize &m dau^ Tordre de Saint 
la vivacité de fion esprit, l'ardeur « 
ractère, la sûreté de son jugement 
mémoire le signaKireot à. l'attention < 
périeurs , et le péie Giorgi, préfet d< 
thèque Angélique, l'appela à Rome. ] 
[ ressources qull y trouvait pour son ii 
Fori:is s'ennuya bientôt de la vie mon 
demanda la permission de voyager 
d*atM>rd i'ile d^ Cbcrso-ed-Osero^ et 
1771 à 1774, la Dalmatie, où il recuei 
térianx de son excellent ouvrage sur 
ne donna pa» moins d^attention à l'his 
relie qu'à rarehêologie. Son voyage ei 
lant succ^g, qui l'engagea à compose 
ouvrages du même genre; mafs il 
propre aux œu^Tes de longue halein 
tour naturaliste, poète, journaliste, bit 
érudit, il passât rapidement d'unsuje 
n était très-aimable en société ; mais 
un peu hardies pour son temps et i 
lui avaient fait des ennemis. Il qui 
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roubles qu'y fit naître la révolution 
il n'y rentra qu'après la bataille de 
lit nommé membre de Flnstitut na- 
,etpréfetdelariche bibliothèque de 

a de lui : Saggio d'osservazioni 
di Chersched'Osero ; Venise, 1 77 1 , 
ggio in Dalmazia ; Venise , 1774, 

L'exactitude de cette relation de 
ttaquée dans une dissertation de 
dée : Osservazioni sopra diversi 
iggio in Dalmazia; 1776, in-4°. 
lit à cette critique, dans une lettre 
r titre : Sermons parenetico di 
ner Chersino al sig. Giovanni 
ivodi Sign. Morlacchia; Modène, 
- Délia Valle vulcanico-marina 
Qise, 1 778, in-4'» ; — Versi d^amore 
i; Vicence, 1783, in-8"; — // 
rOfO la rosa senza spine, novella 
«ce, 1784, in-8''; — Letteregeo- 
e sulla Calabriae sulla Puglia; 
, in-8**; — Délie Ossa di Elejanti 
}sità naturali de' monti di Romor 
^eronese; Vicence, 1786, in-8°; — 
ïnerale; 1787, in-8°; — Tre Let- 

nte JSiccolo da Rio intomo 

onifossili dei monti Euganei; 
, in-8<>; — Délia Torba que tro- 
îe\ colli Euganei; Venise, 1795, 
moires pour servir à V histoire 
t principalement à Voryctogra- 
lie et des pays adjacents ; Paris, 
in>8o. L'abbé Fortis a aussi donné 
ind nombre de mémoires et d'ar- 
ivers recueils scientifiques italiens 

rafla degli Italiani iUwM, vol. II. 
Voy, FORTI. 

L ( if ippoly te- Nicolas - Honoré) , 
nçais , né à Digne ( Basses-Alpes ), 
11, mort à Ems, le 7 juillet 1856. 
collège de Lyon ses études, com- 
sa Tille natale. H se rendit à Paris à 
ée 1829, et lut à la Société des Bon- 
1 travail sur les chants populaires 
Ipes. De 1830 à 1839, sa vie tout 
[)nsacrée à là littérature. Les nom- 
s qu'il publia dans divers recueils 
els €[aeV Encyclopédie nouvelle, la 
ris , la Revue des Detuc Mondes, 
rent pas de s'occuper particulière- 
ts. Les voyages le familiarisèrent 
ifs-d'œuvre artistiques des pays 
iux thèses de doctorat, l'une Sur 
Virgile , l'autre Sur les Rapports 
taphysique et la logique d'Aris- 
ivrirent les portes du haut ensei- 
iversitahre. Nommé professeur de 
ançaise à la faculté des lettres de 
développa avec beaucoup de succès 
ans liiistoire des lettres françaises 
aissance. M. de Salvandy l'appela, 
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en 1846 à diriger comme doyen la faculté des 
lettres que le goavemement v^ait de fonder à 
Aix. En 1849, ses compatriotes' des Bass^^- 
Alpes l'envoyèrent à l'Assemblée constituaûif. 
Dès son entrée à la chambre, il se rangea 
parmi les plus dévoués défenseurs de la politique 
du président. Réélu à la législative, il continua à 
soutenir le pouvoir, et entra le 28 octobre IBdl, 
comme ministre de la marine, dans le cabinet 
qui précéda le coup d'État du 2 décembre. Le 
3 décembre il fut nommé ministre de Tins- 
truction publique. Il s'empressa de mettre la 
grande administration qui lui élait confiée en 
harmonie avec la constitution que le président 
venait de donner à la France. Le décret du 
9 mars 1852 rendit an pouvoir supérieur la no- 
mination des hauts fonctionnaires de l'instruc- 
tion publique. L'enseignement secondaire sur- 
tout fut l'objet de nombreuses réformes. La 
philosophie , dont les hardies spéculations inquîi'- 
taient quelques esprits, fut ramenée aux justes 
proportions d'une classe de logique. Le système 
connu sous le nom de bifurcation permit aux 
élèves destinés aux carrières scientifiques de iie 
pas acquérir des connaissances philologiques (;t 
littéraires qui leur étaient inutiles ; le même s]rs- 
tème dispensa des études scientifiques les jeunes 
gens dont le but était de devenir avocats, ma- 
gistrats , hommes de lettres, etc. L'expérience 
n'a pas encore prononcé sur cette grande inno- 
vation. Dans les parties de son administration 
qui ne conceinent pas spécialement l'instruo 
tion publique, les actes de M. Fortoul n'ont 
pas été moins importants, mais ils sont trop 
nombreux pour être mentionnés ici ; citons seule- 
ment celui qui , le 13 juillet 1855, a donné à Vim^ 
titut impérial une législation plus conforme aux 
institutions de l'empire. H avait été élevé en iaii3 
à la dignité de sénateur. En février 1854, ins- 
titut ( Acad. des Inscrip. et Belles-Lettres ) lui 
ouvrit ses portes , et le 1*^ janvier 1855 il re*;nt 
la croix de grand-officier de la Légion d'Hon- 
neur. Non content de continuer les entreprises 
littéraires ou scientifiques des ministres ses 
prédécesseurs, M. Fortoul proposa et fit décré- 
ter des pubUcations nouvelles qui honoreront 
sa mémoire, le Recueil des Inscriptions delà 
Gaule et de V Algérie , les Chants populaire,^ 
de la France , la Collection des vieux Poètes 
français, le Catalogue de la Bibliothèque 
impériale. Il a déjà paru trois volumes de cett^î 
dernière publication, qui en aura plus de soixante- 
dix ( Paris, Didot, à partir de 1855). Ces 
travaux si divers et si multipliés ne suffisaient 
pas encore à l'activité de M. Fortoul; il médi- 
tait pour la restauration complète de l'université 
et pour l'illustration du règne de Napoléon tll 
de grands projets , qu'une mort prématurée et 
subite ne lui a pas permis d'exécuter. 11 a été 
frappé d'apoplexie aux bains d'Ems , où il était 
allé chercher le repos et la santé. Ses travaux 
littéraires sont : Grandeur de la vie privée ; 
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Paris, 1838, 2 vol. in-S" ; — HisMrê du sei- 
zième siècle ; Paris, 1838, in-lS, dans la Biblio- 
thèque (lu Magasin pittoresque;— Étude sur 
la Maison des Stuart; Paris, 1839, iii-8'' ; extrait 
de V Encyclopédie nouvelle; — Du Génie de 
Virgile; Lyon , 1840, ln-8*» ; — la Danse des 
Morts, dessinée par Hans Bolbein, gravée 
sur pierre par Joseph Schlotthauer, projes- 
seur à V Académie de Munich, expliquée par 
Hippolyte Fortoul; Paris, 1842, 1 vol. in-lô; 
— De VArt en Allemagne; Paris, 1841, 2 vol. 
iii-8°; — De la Littérature antique au moyen 
âge; Paris, 1842, iii-8°; — Les Fastes de 
Versailles , depuis son origine jusqu'à nos 
jours; Paris, 1844, grand 10-8"*; — Essai 
sur la théorie et sur Vhistoirede la peinture 
chez les anciens et chez les modernes ; Paris, 
1846, in-8°, extrait de V Encyclopédie nou- 
velle; — Simiane et Steven, 2 vol. in-8°; — 
Études d'Archéologie et d'flii^oire; Paris, 
1854, Paris, Didot, 2 vol. iih8«. 

Biographie des Jiomtnes remarqwUtles dês Basses^ 
Alpes. — Réforme de l'Enseignement, ou recueil des dé- 
crets, arrêtés, circulaires, instructions et notes mi- 
nistérielles depuis le a décembre 1851 jusqu'au 31 dé- 
cembre 18B5. — Louandre et Bourquelot. La Littérature 
française contemporaine. Éloges funèbres prononcés 
par le maréchal Vaillant, M. Dumas et M. RavaissoD, dans 
le Moniteur, 13 juillet 1856 . 

FORTUNAT (Saint), hagiographe italien , né 
à Verceil, au commencementfdu sixième siècle, 
mort à Chelles près Paris, vers 569. On Ta 
quelquefois confondu avec Venantius Fortunat. 
Il mérita par son savoir le surnom de Philo- 
sophe des Lombards, et fut élevé à Tépiscopati 
oiQ ignore dans quel diocèse. Des motifs qui nous 
sont inconnus l'obligèrent à quitter son église. Il 
se retira en France, et se lia d'amitié avec 
saint Germain, évoque de Paris. Sa fête est indi- 
quée au 5 mai et au 18 juin. On lui doit une 
Vie de saint Marcel, insérée dans le recueil de 
Surius. On lui attribue aussi une Vie de saint 
Hilaire, qui paraît appartenir à Venantius For- 
tunat. 

Histoire littéraire de France, t. III. 

FORTUNAT ( Saint) ( Venantius Honorius 
Clemsntianus Fortunaéus ), évêque de Poi- 
tiers et dernier représentant de la poésie latine en 
Gaule, naquit en 530, près de Ceneda, dans les en- 
virons de Trévise, d'une famille considérable, s'il 
faut l'en croire , par son ancienneté , et mourut à 
Poitiers , dans les premières années du septième 
siècle. Il étudia la grammaire, la rhétorique et 
la poétique à Ravenne, où se conservaient encore 
au sixième siècle quelques restes des tradi- 
tions littéraires que Théodoric avait essayé d'y 
ranimer. Il prit aussi dans cette ville quelque 
teinture de jurisprudence. Là semble s'être 
bornée toute sa culture littéraire, car il avoue 
modestement son ignorance en philosophie ; « à 
peine , dit-il , s'il connaît de nom Platon , Aris- 
tote, Chrysippe et Pittacus ». Les écrits des 
Pères lui furent également étrangers , au moins 



FORTUNAT 

jusqu'à son voyage en Gaole , et ri 
même qu'il ait entretenu plas tard i 
bien intime avec ees génies sévères^ 
peu fait pour goâter les enseignai 

Vers l'année 565, soit qu'un vœu 
tombeau de saint Martin , soit qoc 
de sa patrie déchirée par la gu^rr 
haiter une retraite plus sûre et plu 
Fortunat quitta l'Italie, fiassa les Al 
le Danube , puis traversa le Rhin < 
Austrasie. Il trouva à ta oour du 
une complaisante hospitalité. Rie 
étrange que le contraste des mœu 
et sanglantes de cette eour avee I 
molle et doucereuse des vers «k 
amusait les loisirs du prince. A ] 
mariage de Sigebert et de Bruneha 
marqua sa reconnaissante en cob 
son Mécène un épithalame. Il fat 
pièce pour voir jusqu'où peut ailer 
d'un bel esprit courtisan. Gupirfi 
s'entretiennent de Thiùnanité, de 1 
de la bonté de Péponx, ^ la ca 
grâces de l'épouse, d«j 0$ mêlés 
son teint (1). Sigebert est un ai 
BroBehaut une seconde ¥émis. m 
temps uiris de corps et d^Ame , s^ 
époux égaux en mérite et eq vertus 
aiiti'e pièce sur le nn Sig^^»ert et 1 
nehaot , Fortunat épuise pour ea\ 
de la plus banale ilatterte. 

C'est d*untout autre styte qve F 
sa dédicace au pape Gfëgoire, parh 
bares du Nord, de leurs chants gi 
leora scènes farayantes d^ivrognerie. 
fatigua-t-il à la fin de la brutalité de 
« qui , comme fl le dit , ne font p 
entre le cri de l'oie et le chant du c 
après nn an ou deux dt s^ur en 
dit adieu à Sôgebert, et se dirigea 
voyageant à petites journées, eomm 
en quittant l'Italie , et visit»^ sur 
les évéques , les comtes et les per 
phis considérables du pays, pai 
eboyé, fêté. Il se rendit à Tours, fit i 
(un peu tardives} au tombeau ée 
puis continua son pèlerinage à trai 
recueillant partout des témoignages 
ou de sympathie , liant amitié avi 
avait de plus lettré dans la haute s 
ou gallo-romaine , occupant ses h 



(1) Nous ne pooTons nous empêcher d 
sage du portrait ée fantattte de Bmneluii 

Altéra nata Venas, regno dotata deci 
NalUqne Nereidam de gurgHe talis I 
Oceani sub fonte oaUl, nos uiU Nap 

Pulchrior 

Lactea cul faciès incocta mbore coru 
Lilia roixta rosis, aarum si inlermleei 
Decertata tuis nuaquAm se vuMbua ac 
Saphtros, alba adanaas, crystalla, snia 
Cédant cnncta ; novani genott Hispan 
Fortunat, I. VI, car 
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; ses anciens hét€S, composant çà 
i vers 60 de longues pièces sur 
écrivant les sites et les pays qu'il 
isant reloge des évêques et des 
int cliez les uns et chez les autres, 
r, sans se fixer nulle part , et pro- 
is lieux son aimable indolence et 
ites flatteries. Après le belliqueux 
lantait le paèifique Caribcrt; après 
Ipéric; il louait tour à tour Brune- 
jonde, Galswinthe, traitant les 
;s vives tragédies qui se jouaient 
! stériles lieux communs de rhélo- 
e fatigue autant que cette poésie 
accent , où les jeux d'esprit et la 
lille détails laborieusement cher- 
ent les idées et les sentiments. 
s artificiel ; rien n'est plus loin de 
e la vérité; aucun trait ne part du 
ne musique monotone où le plai- 
îulté vaincue remplace toute ins- 
ent que l'âme du poëte est absente 
et que véritablement )a langue de 
e Virgile est pour lui une langue 
s le poëme de Galswiotheî Fortunat 
jelques situations pathétiques, on 
[ii'il n'en ait singulièrement affaibli 

longueurs , la subtilité et l'affec- 
B dont ij les a couvertes, 
érégrinations à travers la Gaule, 
voyageur visita à Poitiers sainte 
ui depuis 550 vivait retirée dans le 

Sainte-Croix, qu'elle avait fondé 
le. La règle du couvent n'était pas 
3 sévérité. Dans cette maison, qui 
m refuge cojitre l'ignorance et la 
mœurs plutôt qu'un asile consacré 
: à la pénitence , les femmes mé- 
xercices religieux la culture des 
dupaient même à transcrire des 
les peut-être, et se permettaient 
l'innocent plaisir de jouer de pe- 
ramatiques. Les portes de l'abbaye 
tes aux visiteurs, et l'abbesse Agnès 
^ec grâce les honneurs d'une table 
îcueil que Fortunat reçut dans ce 
séduisit au point qu'il n'eut pas la 
■mettre en route, et qu'il accepta la 
ipelain et d'aumônier du couvent. 
s les Récits mérovingiens les pages 
que M. Augustin Thierry a em- 
ns retracer cette période de la vie 
, admiré , exalté , choyé par deux 
il était l'orade, et qui, connaissant 
ïur poète , se plaisaient à caresser 
* leurs éloges et à flatter sa gour- 
mille petites surprises féminines. Il 
>r8 « le conseiller , l'agent de con- 
ibassadeur, l'intendant, le secré- 
iine et de l'abbesse... ; au dedans , 

petites querelles, le modérateur 
\ rivales Les adoucissements à 



la règle, les gràots, les eOBgéa, le» repis d'ex- 
ception s'obtenaient fmr mtt cntreiBife et à ea 
demande (1). » Rien de plus curieux en ce 
siècle de mœurs brutales que ee oommerce 
de galanterie toute spirituelle et de tendresse 
langoureuse, que cet échange de doneeort 
sentimentaleB entre le chapelain bel-esprit et 
ces deux religienses. 11 les appelle « ma mère 
et ma soeur bien aimées., ma vie , ma lumière, 
mes déKces »; il leur adresse miHe don propos 
dans un latin précieux. Il est à croire que l'inti* 
mité de ces relations fit chuchoter autour du 
couvent , car Fortunat, dans une pièce de vers, 
prend le Christ à témoin qu'il n'a pour Agnài 
qae l'affeetlon d'un frère. Les .enivres de For- 
tunat contiennent un grand nombre de petites 
pièces qui nous initient aux futilités de cette vie 
oisive dans laquelle les petites fêtes , les bons 
repas , les anniversaires de naissance , les jounj 
de jeûne sont les grands événements. Il est à 
remarquer que la muse de Fortunat est particu- 
lièrement sensible à la bonne clière , car il n'est 
pas de sujet qui revienne plus fréquemment dans 
ses vers et qui soit traité plus éloquemroent^ou 
plus vivement. 

Fortunat était en rapport avec ce que la so- 
ciété d'alors avait de plus éclairé. Il comptait au 
nombre de ses amis et de ses admirateurs 
presque tous les évoques ses conlemporains , 
saint Euphrone, (îrégoire de Tours, saint Sya- 
griusd'Autun, saint Félix de Nantes, saint Ger- 
main de Paris , saint Avitus de Glermont , saint 
Léon de Bordeaux. Il leur écrivait et allait les voir 
fréquemment. En 580, à l'occasion du concile 
de Braine, il envoya aux évêques rassemblés un 
panégyrique de Chilpéric. Ce n'était pas , 
comme on eût pu s'y attendre, l'apologie de Gré- 
goire de Tours, son bienfaiteur, alors accusé d'a- 
voir calomnié Frédégonde , mais un lieu com* 
mun de flatteries banales à l'usage de tous les 
souverains. Fortunat demeura dans sa retraite 
de Poitiers jusqu'à la mort de sainte Badegonde, 
en à87. Il était parvenu à un âge très-avancé lors- 
qu'il fut nommé évêque de Poitiers. 11 succédatl 
à Platon, qui avait été ordonné évêque en 59!2. U 
occupa peu de tei|ips le siège de Poitiers, t-t 
mourut au commencement du septième sièclt^, 
avec la réputation de premier poëte de son 
siècle. 

Le plus considérable des ouvrages de Fortunat 
est un recueil de vers ( élégiaques pour la plu- 
part) divisé en onze livres. Les sujets les plus 
divers y sont traités. Ce sont des descriptions, 
des éloges , des épilhalames , des épitaphes, des 
lettres, des hymnes , le Pange et le Vexilla nr- 
gis entre autres adoptés par l'Église. Deux ou- 
vrages en prose, l'explication du Credo et l'ex- 
plication du Pater, surprennent le lecteur, parla 
netteté et la simplicité du style. 11 est douteux 

(1) Augnstln-Thierry, Récits jies temps ntérovingimt , 
tom. n, Vl« récit 
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que ces deox pièces soient de Fortunat, dont la 
prose est aussi embarrassée , aussi guindée et 
aussi tourmentée que sa poésie. Deux pièces 
de Ters placées à la fin du onzième livre ont une 
couleur et sont empreintes d'une émotion cpii fait 
contraste avec la froideur et l'insipide banalité 
des autres morceaux. L'une a pour titre De 
Excidio Thar%ng%a& ex persona Eadeyondis . 
Elle est adressée à AmaUred, cousin de Rade- 
gonde, qui vivait en exilé à Constantinople. 
L'autre est adressée à Artachis, fils d'Amalfred. 
Ces deux pièces de vers, écrites sous l'évidente 
inspiration de Radegonde, dernière descendante 
des rois de Thuringe, portent l'expression d'un 
certain patriotisme , que rappelle plus d'un pas- 
sage d'Ossian. 

II faut citer, après ces onze livres de poésie , 
quatre livres de la Vie de saint Martin de Tours. 
Foilunat n'a fait que mettre en vers hexamètres 
la prose incomparablement meilleure de Sulpice 
Sévère; en outre, la Vie de sainte Radegonde y 
la Vie de saint Germain de Paris, de saint 
Aubin d'Angers , de saint Paterne d'Avran- 
ches, de saint Médard de Noyon, de saint 
Hilaire de Poitiers. 

Paul Diacre d'Aquilée assure que Fortunat 
avait composé des hymnes pour toutes les fêtes 
de l'année, et Hincmar lui attribue un résumé 
de la vie de saint Rémi ; mais ces derniers ou- 
vrages ne sont pas parvenus jusqu'à nous. 

Certaines pièces font connaître et la futilité 
d'esprit de Fortunat et la décadence littéraire de 
son temps : c'est la figure d'une croix dessinée 
en vers d'inégale longueur, et enclavée dans un 
rectangle de trente-cinq vers hexamètres dont 
chacun a trente-cinq lettres ; c'est un carré; de 
-trente-trois vers hexamètres de trente -trois 
lettres chaque : les quatre diagonales sont figu- 
rées par quatre vers hexamètres de trente-trois 
lettres également ; c'est un losange en acros- 
tiches avec la manière de le lire. Ces puérils 
alignements de vers , « ces toiles d'araignée , » 
qui ravissaient d'admiration les contemporains de 
Fortunat prouvent encore plus la patience et la 
stérilité de sa muse que la force de génie et 
le feu que les auteurs de VHistoire littéraire 
lui accordent trop complaisamment. Il a paru 
diverses éditions des œuvres de Fortunat. La pre- 
mière à Ca^iari, en 1573, la deuxième dans la 
même ville, en 1574. Elle fut réimprimée quatre 
ans plus tard à Venise, puis en 1584 à Cagliari, 
et en 1660 à Cologne. Trois autres éditions pa- 
rurent ensuite, deux à Mayence, in-4'', 1603- 
1606, l'autre à Cologne, 1617. B. Aube. 

Maxima Bibliotheca veterum Patrum, tom. X, Lyon, 
1678 ; et Recueil des Pères , Paris, 16W. — Grégoire de 
Tours, Hist. Francor., llv. V. — Paul Diacre, Histor. 
Jxmgohard., liv. II. — Hllduin, fpist. ad Ltsdov. Pium. 
— Hincmar. rie de saint Eemi. — Joannes Trithemius, 
De ScriptorUms ecclesicuUcis. — Amolnas monacbus, 
livre III , Hist. franc., chap. xra. — Petrus Crinitos, 
De Poetis UUinis, liv. V. - Hist. litt. des Benédict. de 
Saint 'Maur tom. V. ~ Augustin Tbierry, Mécittmé^ 



rovingiens, -tom. II, réciU %• et €•. - 
littéraire de la France avant le douzii 
— Gnizot, Hist. de la Civil, en France, U 

* FORTUNATIANUS {AtiUus), 

latin, vivait dans le quatrième ou 
siècle de l'ère chrétienne. On a d« 
sur la prosodie et les mètres d'Ho 
vrage, qui est inséré dans la collecti 
nous est arrivé dans un désordre < 
tunatianus ne vivait pas postérieur 
quième siècle, puisqu'il est cité par ( 
diction , comme on peut le voir [ 
dédicatohre adressée à un jeune séna 
et fleurie: 
Putsch , Gram. Latinae Auctoret ai 
FORTVNATIANUS (CurtUS i 

rhéteur romain, vivait vers 450 ap 
de temps avant Cassiodore, qui le n 
a de lui un Abrégé de Rhétorique 
et par réponses, sous le titre de : Ci 
tiani Consulti Artis Rhetoricx 5( 
très. Cet ouvrage, très-répandu d 
du moyen âge , fut imprûné pou 
fois in-4*', sans indication de lieu ni 
vers 1490, dans un recueil conten 
trois livres de VArs Rhetoric», \ 
Fortunatianiy une Dialectica Cl 
Fortunatianiy une lettre de Frai 
lanus à Jacobus Ântiquarius , et ti 
de Denys d'Halicamasse traduits 
Gaza. Les autres éditions de VA\ 
sont celles de Venise, 1523, in-fol 
lume contenant Rufinianus et d'an 
de Louvain ( par les soins de P. Na 
in-8**; de Strasbourg (par Erythi 
in-8°. VArs Rhet. a été aussi in 
Rhetores Latini antiqui de Pithoi 
in-4°, p. 38-78 , et dans l'édition 
cueîl donnée par Capperonier j Stn 
in-4°, 53-101. 

Il ne faut confondre ce rhétec 
Curius Fortunatianus qui avait 
histoire de Maximus et de Balbin 
Max. et Balb. ), ni avec un Fort 
rigine africaiif& et évêque d'Aquik 
par saint Jérôme ( De Vir. illus., 

Vossius, De Histor. Lat.^ I. Il, c. m. ■ 
blioth. Lat.. t. III, p. M8 460. ~ Schœll, 
rom., lil, 197. ~ Panzer, Annales tvpogrt 

* FORTUNATIEN , évéque d'Aq 
Afiricain d'origine, et prit une par 
troubles qui agitèrent l'Église, 
siècle ; il signa la condamnation de s 
dans le concile de Milan en 355 ; a 
il n'est plus question de lui. Il 
commentaires sur les évangiles. Sa 
qu'ils étaient écrits d'un style peu 
qu'ils sont utiles. 

CeUlier, Histoire des Auteurs eeclét 
p. 11. — Fontanini, Histoire littéraire t 

FORTUNATiNO (Tomnuuo). \ 
peintre florentin. 

FORTUNATUS. V<^, ARALA|M 



FORTUNIO 

(Jean'Prançffis ) , grammairieo 
t aa seizième siècle. Slayoïi d*ori- 
i la plus grande partie de sa yie en 
xerçait la profession de jariscon- 
one fin funeste. Il était podestat 
; s'acquittait de ces fonctions avec 
lonneur. Un jour on le Tît tomber 
ité d'une des fenêtres dn prétoire, 
ût dire si cet acte était le résultat 
ou d'un crime. On a de Fortunio : 
ramaticali délia Volgar lÀngua; 
5. 

10, Note al Fontanini. — Tiraboschl, 
tteratura ItaUana , t. y II, p. ui, p. S90. 
» (Augustin), chroniqueur et 
lien, né à Fiesole, vers 1550, mort 
ers 1595. Après avoir fait d'excel- 
au collège de Pise , il entra au cou- 
ts-Anges à Florence, et y prononça 
)n a de lui : Bistoria Camaldur 
orence, 1575-1579, 2 vol. in-4°. 
(, où rémdition abonde , mais qui 
itique , fut attaquée par le P. Luc. 
léfendit dans un ouvrage intitulé : 
gusti Florentini pro libris suis 
i Camaldulensium ; Florence, 
[)n a encore de Fortunio: Chroni- 
monte San-Savino di Toscana; 
83, in-4° ; — lÀber Carminum; 
91, in-8°. 

ostadonl, annales dtmaldulenset, 
ou vomzkTi (Claude), poète ita- 
doue , vivait dans la seconde moitié 
iècle. On a de lui : Eime; Padoue, 
-^ un volume de vers dans le pa- 
, sous le titre de Scareggio tanda- 
e, 1583, in-4°; •— une tragédie de 
iisieurs fois imprimée; la meilleure 
le de Venise, 1609, in-12. 
torlco (édit. de Bassano). 
il (Gilles), en latin Foscherarius, 
lien, né à Bologne, le 27 janvier 
Rome, le 23 décembre 1564. En- 
dans Tordre de Saint-Dominique, 
08 diverses maisons de son ordre , 
i4 inquisiteur et prieur du cou- 
^e , et fut nommé quelques années 
k[ue de Modène. Cette dignité ne 
ien la manière de vivre simple et 
Bcarari. Ce prélat charitable trouva 
lité et sa modestie assez d'argent 
' aux nécessités des pauvres, pour 
iiison de filles repenties et pour em- 
lise et le palais épiscopal. Malgré 
il fut accusé d'hérésie. Le pape 
t arrêter et conduire au château 
nais Pie IV, successeur de Paul, 
isation calomnieuse, et Foscarari 
ne. Il retourna en 1561 au concile 
ti Jules m l'avait déjà envoyé. On 
ec deux autres dominicains, Léo- 
et Foreiro, de dresser un caté- 



— FOSCARI 



384 



chisme et de réformer le bréviaire et le missel 
de Rome. Foscarari était encore occupé de ce 
travail lorsqu'il mourut. 

Aiehard'et Glraod, Bibttotkétue taerée. 

POSCAEi (Francesco), doge de Venise, né 
vers 1373. issu d'une famille patricienne , il était 
arrivé aux premiers rangs de l'État , et faisait 
partie du grand conseil, lorsqu'en 1412 il fut 
nommé l'un des tuteurs du jeune marquis de 
Mantoue , Francesco di Gonzaga. Il sut dans 
son administration mériter la reconnaissance de 
son pupille et celle du peuple mantouan. Procu- 
rateur de Saint-Marc en 1421 , il proposa de 
prendre parti pour les Florentins contre Filippo- 
Maria, duc de BfUan. Le doge Tomase Monce- 
nigo s'opposa à cette guerre; il fit plus : il re- 
commanda en mourant (15 avril 1423) de ne 
pas nommer Francesco Foscari pour doge : 
« Dieu vous préserve d'un pareil choix ! dit-il ; 
si vous le faites, vous élirez la guerre; et qu'est- 
ce donc que les conquêtes , lorsque la dépense 
en absorbe les revenus ? De maîtres que vous 
êtes vous vous trouverez sujets ; et de qui ? Des 
gens de guerre, d'une soldatesque que vous 
soudoyez. » Malgré cette opposition , après six 
jours de scratins balancés et à l'aide des me- 
nées d'Albino Baduero, Foscari, doyen des élec- 
teurs , réunit la majorité des suffrages , et fut 
élu souverain de Venise. « Mais il faut savoir, 
dit Marino Sanuto , que ce seigneur avait em- 
ployé les fonds de sa procuratie à se faire des 
partisans, et en donnant des secours à un grand 
nombre de patriciens pauvres et en dotant leurs 
filles. On l'accusait d'avoir ainsi dépensé plus 
de trente mille ducats ; aussi avait-il beaucoup 
de créatures. » Pour la proclamation du nouveau 
doge, « on adopta, rapporte Sismondi, une 
formule nouvelle, qui acheva d'effacer, jusqu'au 
souvenir, le droit que le peuple avait eu jus- 
qu'alors de prendre part aux élections. » Fos- 
cari donna un asile à Carmagnola ( voy. ce nom) 
fuyant l'ingratitude de Filippo-Maria, et, à l'ins- 
tigation de cet illustre proscrit, il déclara la guerre 
au duc de Milan (27 janvier 1426). La victoire 
suivit d'abord les drapeaux des Vénitiens ; Car- 
magnola força Filippo-Maria à acheter la paix 
( 18 avril 1427), au prix du Bergamasque, du 
Crémonais et du Bressan. La guerre s'étant 
rallumée en 1431 , les Milanais furent vainqueurs 
à leur tour sur terre et sur le Pô ; les Vénitiens 
s'en prirent à leur général Carmagnola, et après 
l'avoir indignement torturé, le mirent à mort 
(5 mai 1432). Cet acte cruel ne ramena pas la for- 
tune du côté de la république. Giovanni-Francesco 
de Gonzaga, prince de Mantoue , successeur de 
Carmagnola, ne fit rien d'important dans la Val- 
teline : le provéditeur Giorgio Comaro se laissa 
envelopper et prendre avec tout un corps d'ar- 
mée, et sur mer Pietro Loredani , blessé à l'at- 
taque du château de Sestri,dut ramener sa flotte 
après avoir conunis d'inutiles ravages. Foscari 
consentit à traiter, et, mieux servi par ses diplo- 
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maies <|U6 par sei généraux, il obfiot que les 
Arontières Ténitieimes seraient désormais fixées 
par le cours de TAdda. Malgré cette paix ines- 
pérée, Foscari Toulut se décharger de la res- 
ponsabilité des événements (i), et le 27 juin 
1433 il proposa son abdication; elle ne fat point 
acceptée. Le doge reprit sans peine le pouvoir, 
et, fidèle à ses instincts guerriers, il profita d'une 
insuite faite par le penple de Bologne au résident 
irénltien pour attaquer cette ville ; en même 
temps, fi renouvela son alliance avec Cosme de 
Médicis , qni M prêta quinze mille ducats et 
déclara qu'il appuierait les efforts des Génois 
pour leur indépendance. Visconti cette fbis fut 
le premier à frapper, et lançant son habile gé- 
néral Niccolô Piccinino sur les possessions de la 
seigneune, il reprit le Bcrgàmasque, le Bressan, 
le Véronais et le Vicentin , malgré les savantes 
manœuvres de Giovanni de Nani Gatta-Melata, 
générai Vénitien^ et la belle défense de Francesco 
Barbaro, podestat de Btescia. La flotte vénitienne 
elle-même , commandée par Dario Malipieri et 
Bemardo NavigieH, fut anéantie dans un combat 
près de Pavie. Foscari, trahi par le marquis de 
Mantoue, mit à la tête de son armée Francesco 
Sforza, marquis d'Ancônc (février 1439). Crai- 
gnant que Nicolà d'Esté, marquis de Ferrare, m 
tournât aussi contre Venise, il lui rendit Rovlgo 
et toute la Polésîne, que la république occapait 
depuis trente-quatre ans comme nantlssettient 
d*une créance de 60,000 ducats. En même temps 
il contracta une alliance avec le pape Eugène iV, 
qui lui founiit un secours assez important. Vis- 
conti reçut, d'un autre côté, des troupes napo- 
litaines, aragonaises et angevines. Malgré son in- 
fériorité, Sforze battit les Milanais dans les dé- 
filés de Ten (9 novembre 1409) , débloqua Bfes- 
cia, et conclut la paix avec Visconti ( le 23 no- 
vembre 1441 ). Par ce traité, dit de Cavriano , 
Venise acquit Lonato, Velaggio et Peschiera, 
que le marquis de Mantoue fut obligé de lui 
céder. Quelques mois plus tard, Foscari vint au 
secours de Francesco Sforza , attaqué dans sa 
Marche d'Ancônè par le duc de Milan, le pape 
et le roi de Naples Alfonso d'Aragon , et soutint 
lès Bolonais dans leur révolte contre Visconti. 
La mêrne année Foscari s'empara de Ravenne 
par des moyens plus adroits qu'honorables. Or- 
tasio de Polenta régnait alors sur cette ville. Il 
avait été placé par son père sous la tutelle du 
gouvernement vénitien, qui devait en hériter 
dans le cas d'une mort prématurée ou par dé- 
faut de successeurs directs. Ortasio fut accusé 
d'avoir favorisé le duc de Milan dans la dernière 
guerre , et Foscari se crut en droit de punir l'im- 
prudent pupille. Il eût d'ailleurs été long d'en 
attendre l'héritage, car Ortasio venait d'avoir un 
fils. Des troubles furent excités dans Ravenne, et 
le 24 février les habitants déposèrent leur prince, 



(1) La guerre de LoçQbardie venait de coûter à Venise 
sept millions de ducats. 



comme incapable. Le d(^ ftignit i 
dre l'intervention de qnelque vois 
des troupes qui prirent possessic 
Ortasio se réfugia à Venise , tromp 
du sénat ; aussitôt après son arrii 
barque pour rite de Candie avec 
son enfant. Ils y trouvèrent une m 

Tandis que les Vénitiens s'occi 
dre leur territoire italique , ils soc 
lement dans leur commerce; des 
geaient impunément leurs côtes, 
d'Egypte, profitant de leurs troubl 
des ports d'Alexandrie, de Tripe 
et de Béryte, et confisqua tout c( 
sédaient ( environ 235,000 duca 
dont tous les moyens, étaient abi 
guerre continentale, ne put tirer 
cette avanie. Il manifesta de nouv 
d'abdiquer sa dignité; mais le coi 
encore, et exigea de lui le serme 
quitter le dogat. 

Le 24 septembre 1443, Foscari f 
avec le duc de Milan , le comte 5 
publiques de Gênes , de Florence 
dans le but de s'opposer à î'accro 
puissance d'Alfonso d'Aragon, r 
Le saint-père prit parti pour ce 
excommunia les Vénitiens; mais 
de Sforza amenèrent rapidement 
retrait du foudre papal. En janv 
cari eut à souffrir un cruel chagi 
de ses fils étaient morts au servi 
blique; le dernier, Jacopo, fut déa 
des Dix comme ayant reçu des pi 
sieurs princes étrangers. Après de 
chés par la torture, le 20 février, il 
au bannissement perpétuel et re 
de Romanie, puis à Trieste ; l'infoi 
prononcer le jugement de son fil: 
ces fréquentes variations qui c; 
politique italienne, le duc de Milan 
les armes contre son gendre Sf 
au pape et au roi de Naples. F 
Sforza, et, le 28 septembre 1446, 
commandés par Michèle Altendolo 
remportèrent à Casal-Maggiore un 
tante sur leurs ennemis. Filippo- 
étant mort ( 13 août 1447), Sforza 
souveraineté de Milan ; mais, gagi 
sents du pape Nicolas V , il abah^ 
des républiques. Il montra autant* 
contre les Vénitiens qu'il avait n 
leur service, et détruisit succès 
flotte à Casai et leur armée, le 14 se 
devant Caravaggio. Foscari sut er 
heureuse paix ( 19 octobre 1448 
Sforza comme duc de Milan , mais 
sion du Bergamasqué , du Bressan 



(t) Jean Siiaoneta dit : » MiasDs in ii 
intra paucos dies, cum unico filio. exsti 
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li était ddni U destiiiée de ee doge d'avoir 
sans cesse les arnutt à la main. Sa réconciliation 
aKc Sforza lui tit enooniir l'inimitié d'Alfonso 
d'Ara^, qui prétendait au trône de Milan. Dès 
les premières hoêtilités, Foseari arma une flotte 
de quarante*cinq galères, qui, sous le comman- 
dement de Luigi Loredano, se présenta devant 
Messine, lirâla l'arsenal et douxe galères sid- 
liennss; le même dégftt fut fait à Syracuse, et 
obligea Alfanso à demander la paix. Enflés par 
ce buocès, les Vénitiens signifièrent à Sforza de 
renoncer à ime partie de ses prétentions sur le 
Alilanais. Sforaa accepta ia guerre, et, suppléant 
(lar ia rapidité des mouvements à l'ioégalité des 
forces, il fit repentir ses agresseurs de leor iqios- 
lice. Foseari , cpioique aooablé pat des malheurs 
de famille , et vivement attaqué par la faction 
des Loredani , ne voulut accéder à aucun ac- 
commodement , et se ligna avec le roi de Na* 
pies , le duc de Savoie , le marquis de Mont- 
ferrât, les villes de Ikilogne et de Pérouse. 

Sforce appela h âtti aide Cosme de Mé- 
dtcts, seigneur de Florence, les Génois, le mar- 
quis de Mantoue et pins tard le roi de France. 
Les hostilités reprirent en 1452, et Tltaliè fut 
ravigéè en tous sens par les deut partis et leurs 
auxiliaires. Suivant Neri Capponi, durant cette 
gnerre, le gouvernement vénitien tenta deux 
fois de se délivrer du redoutable Sforce par le 
fer et par le poison. Il rapporte les détàilsy du 
projet et la somme promise par le conseil des 
Dix; mais rien ne prouve que Foseari fût par- 
tisan de ce crime. Après beaucoup de sang versé, 
la paix se conclut à Lodi , le 5 avril 1454. Vers 
U même époque, un traité fut conclu avec Ma- 
homet H, qui venait de s'emparer de Constanti- 
Bople. La république vénitienne put enfin res- 
pirer. Foseari, devenu octogénaire, jouissait de 
ia gloire d'avoir étendu considérablement les 
possessions de sa patrie, lorsque son fils unique 
fat encore une fois traduit d evant le terrible conseil 
des Dix, et condamné de nouveau à l'exil. Foseari 
senumtra Inflexible à ses sollicitations, et hii ré- 
pondit : « NoH) mon fils ; respecter, votre arrêt, et 
obéisseE sans murmure à la république. » La 
réfiignatlon du doge ne désarma pas ses ennemis ; 
la famille Loredani hii suscita d'anti^ douleurs. 
il était échappé à Foseari de dire « qu'il ne se 
croirait véritablement prince que quand Pietro 
liOredano aurait oessé de vivre «> ; et cet iHnstre 
amiral était mort peu après, d'une incommodité 
qn'on ne put expliquer, on aodusa Fosesri 
d'avoir hâté une mort qu'il désirait, et Jacopo 
I>oredano jura de ven g er ce meurtre. Le chagrin 
que manifestait le doge de la ruine de son fils, 
(ondamûé isjostement, fat expliqué comme 
ane protestation contre l'arrêt des d^cemvirs, et, 
sur la proposition de Jacopo Loredano, il fat 
invité à donner sa démission dans les vingt- 
q iatre heures. Foseari répondit fermement que 
dpux fols H l'avait offerte, qu'on avait exigé de 
lui le serment solennel de ne plus réitérer cette 



demande, et qu'il se trouvait lié par cette pro- 
messe et ne céderait qu'à la volonté générale. 
Le lendemain les Dix lui enjoignirent de sortir 
du palais ducal dans les hait jours, sous peine de 
vnér ses biens confisqués. Loredano eut la cruelle 
joie de lui présenter oe décret. Foseari répondit : 
« Si j'avais pu prévoir que ma rieillesse (Ht 
préjudiciable à l'État, le chef de la république 
ne se serait pas montré assez mgrat pour pré- 
férer sa dignité à la patrie; mais cette vie lui 
ayant été utile pendant tant d'années, je voulais 
lui en consacrer jnsqu'au dernier moment. Le 
décret est rendn , j'obéirai. » £t il rendit l'anneau 
ducal , qui fut brisé devant lui. Il voulut des- 
cendre dignement du palais, devant le peuple, et 
par Tescalier des Géants. Il s'écria alors : « Mes 
services m'y avaient appelé, la malice de mes 
ennemis m'en fait sortir. » Le peuple laissa échap- 
per quelques regrets : une proclamation du 
conseil des Dix ordonna sous peine de mort le 
silenoe le plus absolu sur cette affah^. Le 30 
octobre 1457, Pasquale Malipieri fut élu doge. 
En entendant la cloche de Saint-Marc, qui an- 
nonçait à Venise un nouveau prince, Francesco 

I Foseari éprouva un tel saisissement qu'il mourut 

I le lendemain (1). 

1 Un an après ( 25 octobre 1458), il fut déclaré 

i que le conseil des Dix avait dépassé ses droits : 
U lui fut interdit désormais de s'ingérer à juger 
le prince, excepté ra cas de flagrante félonie. 

A. DE L. 
And. BilU, Histùria, Ub. V. f. M. - Poggio-Braccio- 
Uni, Historia Florent., Ub. V et VI, p. 889. - Andréa 
Navagero. Storia Feneziana, 1088-1097. — Mailno Sa- 
noto, f^ite M DmM di f^enez., 9t6-l028. - Platfoa, 
Istoria Âtantuana, liv. V. — Cristoforo da Soldo, Js- 
toria di Brescia, p. 808. - M. A. Sabelllco, Historia Re- 
ntm renetarum, dec. III. — Slsmondl, Histoire des Repu- 
blifiÊes ttaf<«i(iie»,ebap. i.xiv.— Daru, Histoire de F^e- 
nise, 1U>. XiV et XV. 

FoscARi (François)y diplomate vénitien, né 
le 30 décembre 1704, mort le 17 décembre 1790. 
Il appartenait à la même famille que le précé- 
dent, et son illustre naissance le fit entrer au 
sénat. Il fut successivement nommé arabassa- 
deur à Rome en 1748, à Constantinople en 1756, 
à Vienne en 1705, à Saint-Pétersbourg en 1781. 
Les affaires, qu'il conduisit toujours avec habileté, 
ne l'empêchaient pas d'aimer les lettres et les 
arts, et de recherdier ceux qui les cultivaient. 
Le Thésaurus Ântiquitatum sacrarum, les 
Œuvres de Théophylacte et la Bibliotheca 
Patrum de Galland furent publiés sous ses 
auspices. 
Solari, Élofê Mstoriqm deFMOartf Venise, 17M. 
FOSCARiJli {Paul" Antoine), mathémati- 
cien italien, né à Venise selon le P. Jacob , ou 
dans le royaume de Naples d'après d'autres 

(1) Jacopo Loredano sur ses livres de compte aTait 
inscrit le doge au nombre de ses débiteurs, avec cette 
forrnnîe : « Francesco Foseari, pour la mort de mon 
père et de mon oncle. » De l'autre côté, il avait laissé une 
page en blanti pour y porter l'acquit. £t en effet, après 
U triste mort du doge , il écrivit en rayant cette page : 
L'ka pagata. 
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biographes ^ Tirait au eommencement du dix- 
septième sîëcle. Il entca dans l'ordre des 
Carmes, et professa la philosophie à Naples et à 
Meâiiiae. 11 fut un des premiers à se déclarer en 
faveur du s^ystème de Kopemic, expliqué et dé- 
feodu par Galilée, et il s'efforça de démontrer 
que. le texte de la Bible n'est pas contraire à 
cette opinioo. U publia à ce sujet un opuscule re- 
marquable intitulé : Lettera sopra Vopinione 
de' PUtagoHci e del Copernico , délia mobi- 
iiià (hlia Terra e stahilità del Sole, e il 
nuovo Pitkigorico Sistema del Jfoncfo ;.Naples, 
1615^ îii'4''. On a encore de Foscarini quelques 
upusJCuLes tliéûlogiques écrits en latin. Ils ont été 
T^uLiis eu un volume; Gosenza, 1611, in-8^ 

Le P« Jacvïfy Sibliotheea CarmelUana, 

roi^CARiNi (Michel), historien vénitien , né 
«n lfi32, mort le 31 mai 1692. Après avoir 
reitipJi «1i verses charges importantes, il fut 
nomuié, Le 7 septembre 1664, gouverneur de Cor- 
f(ju, avec le titre de provéditeur et de capitaine. 
Cinq ans plus tard on l'élut sage de terre 
ferme ; et {quelques années après il fut élevé à 
la dignité lie sage du conseiL £n 1678, il suc- 
céda à iSarii dans la charge d'historiographe 
rie Venise. 11 s'occupa activement de rédiger 
cette iiL^toire, qu'il continua jusqu'en 1690. La 
mort J 'empêcha de mettre la dernière main à cet 
ouvrage , qui fut publié par son frère Sébastien 
Foijcarini, ^m le titre de Istoria délia Bepub- 
bliea Venela ; Venise, 1696, in-4** , réimprimé à 
Venise , l6y9,in-4** ; Y Histoire de Venise a été 
insérée daus le recueil des Historiens de Ve- 
nise ^ 17^2, in-4'*. On a encore de Foscarini 
deux IftmvelleSf imprimées dans les Novelle 
amm-ose dcgli Accademici incogniti; Venise, 
1651^ ia-4<^^ 3® partie. Foscarini annota le Mu- 
séum illustrium Poetarum de Caramella , 
placé à la suite de la Sacra Purpura du même 
auteur; Venise, 1653, in-12, 

4. Keno, .Wflmorte de' ScHttori Veneti patritii. - Nl- 
ri^ron. flltimoirei pour servir à l'histoire des hommes 
ilimtres, t. XII. 

poscAKiNl (Marc), homme d'État et litté- 
rateur vénitien , né le 30 janvier 1696, mort le 
3t rtiar» i7B3- L'illustration de sa famille et son 
propre mérite lui donnèrent accès aux plus 
Uautes i1j}^tés de la république. U devint che- 
valier et procurateur de Saint-Marc. Le sénat le 
Dummâ tïistoriographe de Venise. Mais diverses 
missions dont il fut chargé auprès de plusieurs 
^ours de l'Europe l'éloignèrent des archives 
secrètes, on se trouvaient les documents à con- 
sulter, et l'empêchèrent d'écrire l'histoire de 
Venise. U dirigea alors ses recherches sur un 
sujet plui (wcessible, et résolut de composer 
r histoire littéraire de sa patrie. Cette histoire 
devait être divisée par genres, et l'auteur, réser- 
vant |»oi)r une seconde partie tous les genres 
simplement agréables , se pro[>osait de traiter 
dans la pr*^mière des genres d'écrire les plus 
utiles à FÉtat, c'est-à-dire du droit civil et du 
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droit canonique , de l'histoire nation 
gère, de Fastronomie et de la navi^ 
géographie, de l'architecture naut 
taire , de l'hydraulique , et enfin d( 
politique et judiciaire. Une moitié i 
cette première partie a paru , et t 
regretter que les fonctions politiqn 
péché Foscarini d'achever son excell 
Foscarini succéda en 1762 à Franç< 
dans la place de doge. U n'occupa 
cal que dix mois. Son gouvernemen 
par une réforme qui, aune autre é| 
eu peut-être une heureuse influence 
de la république : le grand conseil 
ques règlements tendant à augmenta 
du doge sur Tadministration. On 
rini : Délia Letteratura Venezianc 
Padoue, 1752, in-fol. Ce volume, 
dise le titre, ne contient réeUemeni 
livres. 

Daru, Histoire de Denise, t. V, p. 201 i 
~ Tipaldo, Biografia degli Wiliani illu 

FOSCHi (Ferdinando), peinti 
bolonaise, vivait à Bologne dans 
tième siècle. Le Musée du Louvre 
bon M/Jet de neige, paysage dû a 
cet artiste. 

On connaît deux autres peintres 
Sigismondo, qui en 1527 peignit Ui 
quatre Saints, tableaux conservés i 
Milan, et le Fra Salvator, qui fut élèvi 
l'aida dans ses travaux à Rome. 

Vasari, fite. — Catalogue du Musée 
Villot, Musée du Louvre. — Slret ,Dicti 
rique des Peintres. 

FOSGHINI (Antonio), habile ai 
rarais, florissait à la fin du siècle de 
les nombreux travaux exécutés à 
sa direction , les plus importants s< 
calier de l'université et le grand ti 
des phis élégants et des mieux c 
l'ItaUe. £. 

fi.'Li CiltadeUa, Guida di Ferrara. 

FOS€0 ( Placide ) , en latin fi 
decin italien, né en 1509, à Montefii 
environs de Rimini, mort à Rome, 
1574. Après avoir exercé l'art de { 
cile et à Malte, il devint le méd< 
Pie V. H composa un ouvrage De t 
astrologix in arte medica, don 
ne nous est connue que par le téi 
Manget. 

Son frère Lactance Fosco, savan 

fut chanoine de Rimini, et mourut le 

Manget, B^liothèque des Auteurs de Jti 

FOSCO (Palladio), Voy. Negri. 

FOSCOLO ( Ugo), poêle et Uttén 
né à rile de Zante, vers 1778, mori 
Grcen, prè's de Londres, le 10 o 
Ayant perdu de bonne heure son p 
sa mère sa première éducation. Vei 
alors sa domination sur les lies h 
comme elle n'y avait établi ni colley 
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iniversités, les parente étaient forcés 
leurs enfants soit dans la métropole, 
terre ferme, pour leur faire achever 
es. C'est ainsi que Foscolo, après 
é quelque temps dans les écoles de 
i ensuite à l'uniTersité de Padoue, où 
i cours de Cesarotti sur ia littérature 
Ardent admirateur d'Alfieri, imlm 
des souvenirs mythologiques, Foscolo 
le tragédie intitulée Tieste, représen- 
ivier 1797, sur le théâtre de Saint- 
use. La pièce eut du succès. Voyant 
patrie déchue de sa grandeur et au 
s années étrangères , il se rendit en 
t bientôt après à Milan , devenue la 
I la Republique Cisalpine. 11 y fut 
imé officier dans la légion dite /om- 
is, après la chute de la République 
l se retira avec les Français à Gènes, 
ge de cette ville en 1800. Les hor- 
ârances qu'il devait y [endurer ne 
int cependant pas d'écrire l'éloge à 
ïvicini, Caduta da Cavallo, en tète 
aça le Sollicites Oblivia Vitx d'Ho- 
se rappeler l'état malheureux dans 
e trouvait lorsqu'il composa cet ou- 
ïs s'étant enfin rendue , il fut trans- 
la garnison à Antibes , sur des vais- 
is. Là il apprit que Bonaparte avait 
le Saint-Bernard, se disposant à re- 
i Lombardie. 

er consul convoqua un congrès de 
jyon, afin de donner une nouvelle 
îpublique Cisalpine, gouvernée par un 
Bonaparte, mécontent des triumvirs, 
cok) de critiquer vivement l'adminis- 
a virale. C'est alors que celui-d écrivit 
Discours à Bonaparte pour le con- 
. En 1802 il publia ses Ultime Lettere 
rtis, ouvrage que lui avait inspiré le 
le CkBthe. Bonaparte , méditant une 
ontre l'Angleterre, appela l'armée d'I- 
bords de l'Océan. Foscolo avait le 
pitaine attaché à l'état-major du gé- 
L Le contingent italien s'établit à 
et à Calais, où Foscolo se livra à 
la langue anglaise. L'entreprise de 
'ayant pu être mise à exécution, 
lit à Milan, où il partagea son temps 
res et les plaisirs, souvent les plus 
'est à cette époque qu'il donna la 
lition de MontecuçcuU, d'après un 
ppartenant au marquis Jean-Jacques 
la dédia au général Caflarelli, mi- 
;uerre. Foscolo s'était retiré sur une 
e près de Bresda, afin de se fivrer 
à l'étude des lettres. £n 1808 il 
à la chaire d'éloquence de l'uni- 
adoue, laissée vacante par la mort 
Le prince Eugène, vice-roi d'Italie, 
occuper un homme dont le carac- 
j et querelleur était peu propre à 



la milice; le prince disait parfois que les tnits 
poètes qu'il avait dans son armée, c'est-à-dire 
Foscolo, Gasparinetti et Ceroni, luidonD:^ent 
plus à faire que l'armée tout entière. Les leçons 
de Foscolo sur Torigine et le développement rje 
la littérature furent accueillies avec enthou* 
siasme par les étudiante. Mais comme il attequajt 
indirectement les actes et le système de Kapo* 
léon, il dut bientôt renoncer au professorat. Il se 
retira alors sur les bords du Lario. Il n'y vh-.at 
pas longtemps tranquille. La représentetion i9e 
sa tragédie d* A face, qui a pour sujet la queieJJe 
soulevée entre Ajax et Ulysse relativement aux. 
armes d'Achille, fut cause que Foscolo dut aban- 
donner la Lombardie, car ses ennemis, non con- 
tente de le dénigrer dans une épigramme inju- 
rieuse (1), répandirent le bruit que l'auteur île 
cette tragédie avait voulu personnifier Napo- 
léon dans le personnage d'Agamemnon, et le 
général Moreau dans celui d'Ajax, qui n'obteuaîi 
pas les armes d'Achille. Pour échapper à ca» 
persécutions, Foscolo vint se fixer entre Florence 
et Pistoja, où il composa plusieurs ouvrages. 
Lors de la chute de Napoléon, Foscolo roprit 
l'habit militaire, et en 1814 il fut nommé ihef 
d'escadron par la régence de Milan. Mais il dis- 
parut à l'improviste, et se réfugia à Zurich, où i I 
publia, avec la fausse date de Pise, ses IHàytni 
ChericiHypercalypseos. Ce.&ï une satire éc;rile 
en prose latine, dans le style biblique; il y at- 
taque Paradisi ainsi que beaucoup d'autres [lei- 
sonnages qui avaient rempli de hautes fonction.s 
dans le royaume d'Itelie. En dernier lieu, Foscolo 
se retira en Angleterre. Il y publia bientôt ses 
Essais sur Pétrarque, écrits en anglais. Cet 
ouvrage lui acquit assez de célébrité pour cju'ii 
vtt se presser autour de lui, lorsqu'il ouvrit dtis 
cours d'italien à Londres, en 1823, un nombreux 
auditoire, dont l'assiduité ne lui rapporta pas 
moins de mille livres sterling. Mai? les prodi- 
galités auxquelles il s'abandonna ensuite lui at- 
tirèrent les plus fâcheux désagrémente. Obligé 
de fuir les poursuites de ses créanciers, il dut , 
tout en se cachant, chercher des ressonrceis 
dans la rédaction de quelques articles de jour- 
naux et de préfaces pour les classiques iteliens. 
En même temps sa santé s'altéra, il devint hy- 
dropique, n se retira alors dans une petite mai- 
son de Tumham-Green, où il mourut. Dana la 
matinée même du Jour fatal, il reçut la visite 
du comte Capo-d'Istria, qui partait pour ia Grèce 
afin d'y remplir les fonctions de président. L'é- 
tat dans lequel il se trouvait ne lui permit même 
pas de voir son illustre compatriote. Sa dé- 
pouille mortelle fut déposée dans le cimetière 
de Chiswich, où une pierre placée par Hudsort 
Gumey rappelle en latin le nom et l'âge de TiU 
lustre défunt. De ce qui précède on peut facile^ 

(1) Per porre in scena U furibondo Ajace, 
li flero Atridft, e l' itaco fallace, 
Gran faUca Ugo Foscolo non fè : 
Copiù se stesso., e si divise in tre. 
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ment se faire une idée da véritable caractère de 
Foscolo. Inquiet, turbuient, impétueox, foulant 
aii\ pieds ces convenances qu'il faut pourtant 
respecter si on vent vivre en société , il ne trouva 
ni paix ni trêve en aucun lieu et sous aucun 
gouvernement. Mordant jusqu'au cynisme et ne 
pouvant écouter aucun conseil , aucune remon- 
trance, il n'eut pour amis que ceux qui, doués 
d'une nature calme et placide, pouvaient lui 
pai*donner à cause de son grand talent les extra- 
vagances de son caractère et de sa conduite. Sa 
propre physionomie , ses manières , son accent, 
ne prévenaient en aucune façon, et cela se trouve 
confirmé par un de ses sonnets ( c'est le sep- ^ 
tième), Solcata ho lafronte, oeehi incavaii \ 
intenti, etc. i 

Les principaux ouvrages dTfgo Foscolo ont 
pour titres : Ultime Lettere di Jacopo Ortis ; 
Milan, 1795. G*est un roman écrit avec enthou- 
siasme, qui tend à inspirer la haine contre la so- 
ciété, le dégoût de la vie, le désespoir et le 
suicide ; — Orazione a Bonaparte pel con- 
gresso di Lione, Ce discours abonde en phra- 
ses de rhéteur et de pédant, par exemple à l'en- 
droit où, voulant flatter Napoléon, l'aateur le 
met au-dessus de Thésée, de Romulus, de 
Brutus, et le compare à Tibère, à Marc-Aurèle, 
à Léon X, et enfin à Jupiter. Le style est 
pompeux , quelquefois boursoufié , et ses pério- 
des sont longues, traînantes , et souvent fasti- 
dieuses ; — Discor$o delV Origine e delV U/- 
ficio délia Letteratura, Dans cet ouvrage on 
trouve çà et là des passages éloquents , mais 
l'ensemble est un peu obscur et manque de liai- 
son ;— Une Traduction du Voyage sentimental 
de Sterne , écrite d'un style clair, pur et très- 
élégant ; — Discorso preliminare sut testo di 
Dante; Londres, 1826 : cet ouvrage est loin 
d'avoir la correction du précédent ; il s'y ren- 
contre une affectation de mystère qui fatigue le 
Ipcteur ; — - Les Sepolcri ; Bresda et Milan, 1 808. 
C'est le chef-d'œuvre de Foscolo , le fruit de sa 
propre imagination et de son caractère mélan- 
colique. Dans cette composition, il exalte la mé- 
moire des grands hommes et de ceux qui bril- 
lèrent par leurs vertus; aussi insiste-t-il sur la 
nécessité de leur ériger des monuments qui en- 
tretiennent dans les cœurs des idées de charité 
et d'humanité. Il ne veut pas qu'on mêle leurs 
sépultures avec celles des méchants, dont la mé- 
moire est inutile aux vivants. — Aux tragédieb 
de Foscolo que nous avons citées, il faut joindre | 
Ricciarda, qu'il dédia à lord John Russell. — j 
Parmi ses traductions, on doit mentionner la 
Chioma di Bérénice , Milan, 1803 , dont les vers ; 
sont graves et harmonieux. Les poésies de Ugo 
Foscolo ont été réunies en un volume ; Milan , 
1812-1822, in-16. B. Belmin. 

Maffei, Storia délia hetteratura Italiana, secoto XIX. 
— VUa di Ogo Foscolo , seritta da Giaseppe Pecchlo ; 
Lufrano, 183C. — Cenni sulla vifo, ïa persona, il ca- 
rattere e le opère di Utjo Foscolo, par Giuseppe CalefS, 
en tête de ses Œuvres choisies; Fiesole, iSSS. 



* F088 { Henri- Hermann), poêle et 
(]'£tat norvégien, né à Bergen, le 17 s< 
1790. Il se fit d'abord commerçant, 
vœu de ses parents , puis il entra dant 
rière militaire, en 1808. Lieutenant &i 
combattit vaillamment contre les Angl 
rUe Langenland. A son retour dans sa [ 
1813 , il professa à Bergen , puis il visita 
terre, la France et les Pays-Bas. Il pi 
suite, avec Jonas Rein et Magnus FaL 
feuille périodique intitulée Le Specto 
Nord, En 1827 et en 1830 il fut élu d 
storthing, et s'y fit particulièrement rei 
Chef de bataillon à Christiania, il représe 
cette ville en 1833 et les années soivai 
caractère libéral lui gagna promptemen 
fiance du peuple. £n 1845 il fut nommé 
de la marine par le roi Oscar ; mais en 
mauvais état de sa santé lui fit résigner 
tions. Il vit aujourd'hoi retiré à Christi 
a de lui : Frithjofy traduit de Tegne 
nomerne ( les Signes du tomps). 

Cênversat.-Lex. 

* FossA , poète italien, né à CrémoD 
vers la fin du quinzième siècle. Il célébr 
héros de la cour du roi Arthur dans um 
chevaleresque intitulée : Libro novo de 
menciamento de Galvcmo; Milan, vei 
in-4<* ; une édition moins ancienne, Venie 
in-8*', atteftte que plus d'un siècle c^rè 
blication ce poëme trouvait encore i 
teurs. G. 

Kelzl, Bibliogrei^deiBomanMi edHPom 
%e$chi d'Italia. 

FOS8ANO. Foy. BORGOGNONE. 

FOSSATi (/ea»-^ran(;oi«), historiei 
né à Milan, vers la fin du seizième siècl 
en 16d3. Il entra dans la congrégatic» 
tine du Mont-Olivet, et devint évéque 
tone. Il faisait partie de l'académie des A 
sous le nom d'Assicurato. On a de lu 
zione funèbre nella morte del ser, Co 
Medici, gran-duca di Toscana; Sienn 
in-40 . _ Discorso nella morte délia 
D. Francesca da Cotdovay moglie di 
di Feria ; Milan, 1623,in-4°; — Mem 
toriche délie Guerre d^Italia del sec( 
sente d'alV anno 1600; Milan, 1640, in 

ArgelaU, Bibliatheca Mediolanensis, t. I, 
pag. 643. 

FOSSATI ou FOSSATO {Davide-Ai 
peintre et graveur de l'école vénitienne 
Suisse, à Morco^ canton du Tessin, en 17: 
à Venise, vers 1780. A l'âge de douze a 
rendit auprès de son oncle, riche marchai 
à Venise, qui, reconnaissant ses dispositic 
la peinture, le confia au P. Vincenzo M 
habile dessinateur d'architecture et de p 
tive. Fossato fit à son école d'assez gran 
grès pour que bientôt Daniel Gran , peii 
lemand, Tun des meilleurs élèves de Se 
chargé de décorer de fresques une sali 
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rnaro, remployât à y peindre IM M*- 
•es et te8 ornements. Ce tMvail athfevé, 
imena à Vienne le jeune Fossàto, qoi y 
DUS sa direction )ft voûte de (a biblio- 
npériale , et fit quelques antres onvrageà 
succès rengagea à se liTi^f également 
itupB à l'huile. De retour à Venise^ fl 
plusieurs ft^sqnès au palais Contarlni. 
: de connaître les chefs-d'dHi^re des 

écoles ititllèdfles ^ il entreprit de par- 
[talie; il s'arrêta d'abord à Bologne, 
dier les ouvrages des Cû-i^àehé et eu 
C'est ptobabletnellt pendant sën séjour 
te ville que l'électeur de Saxe le chargea 
1^ Le Christ à la finonnaie du îîtlen, 
du Corrége et plusieurs autres des prin- 
ibleaux qui composaient alors \é galerie 
^.. Il s'apprêtait à continuer son 
quand il fut rappelé à Venise par la mort 
Qcle, qui lui laissait une succession em- 
s, dont l'administration ne loi permit plus 
-endre d'ouvrages de longue baleine. Il 
le peu d'iostants de loisir que lui lais- 
s affaires à graver des eaux-fortes^ dont 
lonnues sont : vingt^iuatre paysages re- 
at des Vues de Vênite et de» environs; 
iliede Darius ause pieds d'Alexandre^ 
e magnifique tableau de Paul Véronèse 

aa palais Plsanii/tqM^er et les Vices, 
>cûtion de salHi Pierre à Vapostolat, 
it d'après Paul Véronèse. E. B— w. 

bizionario. — Campofi, Gli ^iHisti negli 
ni. — Qtiadrt, Ott» Giorni in P'tnezia, — Siret, 
ire kittoriqtM éi$ Peinlrtt. 

sAti { Jean- Anioine' Laurent), mé- 
Ken, né hi 30 avril 1786^ à Novarre, en 
lie. Ajyrës y avoir f eça sa première édoca- 
nbrassa la cèrrièris médicale, et alla étu- 
riversîtèdè Pàvie, oè Scarpa lui délivra, 

le diplômé de docteur en chirurgie, 
it d'abord à Milan, où il détint l'aidé 
^t le remplaçant de Sftcco, directeur 
de là Vaccine, <}ui (e fit admettre 
I comme si^ assistant dans le servtee 
de Itiôpitai «vil. Peu de temps après, 
taché cbmthe aide tte clhiique au pro- 
iasôri, dont U devint anssi l'aurf. Il l'aida 
éttidés sur l'action des médicameiitt et 
^nouvelles lots pbysiologi^setthéra- 
s que ce prafessenr avait méditées. Lors 
enfle de typhus pétéchial l|ui désola la 
He len ldi7, il dirigea avec zèle divers 
ouverts po»ur le traitement de cette ma- 
ilgré ses Servîtes, le gouvernement, qui 
it ses Idées dlndépendarice et de li- 
i était peu favorable ; M. Fossati se troii- 
ipcomis par ses liaisons et ses antéce- 
cette position le décida à quitter son 
^ venir à Paris, où 11 arriva en 1820. H 
aattre la doctrine de Rasori, qui ftitem- 
i'après ses indications, par Lai^naec , k 

Necker, et par Kâpellér, à l'hôpital 



Saint-Antoine, ea donnant i'émétique ooiume 
contre-stimulant dans les maladies inflatiinm^ 
toires, la digitale, l'aconit, la gomme-gultt^ à 
fortes doses dans les cas déterminés, etc. Après 
un voyage qu'il fit à Londres pour y enstsgner 
ce système, de retour à Paris, il devint ïmm et 
le disciple de Gall, qui le mit bientôt à méint^ 4e 
faire des cours sur sa doctrine phrénologiqoe. Le 
premier eut lieu chei Gall lui-même, de i*?;i à 
1824. Appelé ensuite en Italie par un de i^es 
oncles , trèsonftiade , M. Fossati en prolita 
pour porter dans les universités principale:» flu 
pays la connaissance des découvertes de Gall, 
Pendimt son s^onr à Bologne, il publia^ dmis 
les Opuscules edent^tquee, an mémoire sur 
VépUepsie d'après quelqiMS idées nouvelles. 
Il revint à Paris en 1835, et, décidé à s'y ûa^r 
définitivement, il demanda et obtint l'autorisa- 
tion de s'y livrer à la pratique de la m^eciiie , 
^ même d'ouvrir des cours de phrénolo]^ii>. 
Lors de la dernière maladie de Gall, en iH^ë, 
H ftit chargé de terminer à l'Atliénée le cuurft 
sur la physiologie du cerveau, que ce savant ne 
pouvait plus continuer. Il fut un des principaux 
fondateurs de la Société Phrénologique de Paiig, 
dont 11 a dirigé les travaux jusqu'en 1852. 

Lorsque la révolution de Juillet édata, Fosjiuti 
réunit diez lui les Italiens qui se trouvaient à 
Paris, et forma une association qui demrmda 
l'jkppvii da la France pour qu'elle s'oppoaàt o 
l'Intervention de l'Autriche dans les États au 
dehors de la liombardle et de Venise. Après 
la révolution de 1848, il fut appelé à \wé- 
sider une réunlofi d'ItalioiS qui eut lien à P^^ri^. 
Il tAôhÂ dNopposer sa modération à Texaltatitm 
dès piertis; mats il ne put ni les contenir ni 
les diriger, et depuis , renonçant à toute poli- 
tique Hêtive^ H consacra son temps à l'étude de 
la science. Cependant, après s'être marié, en 
1851, s'étant rendu à Rome avec sa femmo, le 
gouvernement du saint-^slége le fit arrêter et 
mettre an secret pendant cinq jours, p\xh on 
l'obligea à sortir de t'Était dans les quarante-huit 
heures. Voici la hste de ses ouvragés : 3e W 
Epilepsiû ; imété dans la nouvelle collection des 
Optiscules scientifiques de Bologne, ann. lEit* ; 

— De la nécessité d'étwHer une nouvelledoc- 
triné avant de la fttger ; application de ce priu - 
cipeà la pàpsielo^ie intellectuelle ; Paris, 1 8^^7, 
in-B"; — De Vinfluence de la phfsioiofie in- 
tellectuellesur les sciences ^la littérature et les 
arts ; suivi d'un Rapport sur la phrénologia en 
Italie, fait à la Société Phrénologique d'Edim- 
bourg; Paris, 1828, ln-8*»; — De la Misûou 
du Philosophe au dix-neuvième siècle ei du 
caractère gui lui est nécessaire; suivi d'nu 
Discours prononcé par l'auteur aux funé* 
roAllee du docteur Qatl; Paris, 1835, in- 8'; 

— Nouveau Manuel de Phrénologie par 
Gtorfftss Combe, ex-président de la Société 
Phrénologique d^Édimbour g, Xnâ. de l'angbiis 
et augmenté d'additions nombreuses et du 
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notes; Paris, 1835, m-l2;— Manuel pra- 
tique de Phrénologie, ou physiologie du cer- 
veau d'après les doctrines de Gally de 
Spurzheiniy de Combe et des autres phréno- 
iogistes ; Paris, 1845, in- 12, avec portraits ; — 
dans la Revue encyclopédique, un grand nombre 
d'articles, particulièrement sur les ourrages 
scientifiques de lltalie; — âansï Encyclopédie 
de MM. Didot, divers articles, entre autres ceux : 
Encéphale, Folie, Organologie; — dans le Die- 
tionnaire de la Conversation, plusieurs articles 
de médecine et surtout de phrénologie. — £n 
1841, à Toccasion de l'inauguration de la statue 
de Broussais au Yal-de-6râce , il prononça un 
discours qui a été imprimé. En 1842 il donna 
ia biographie du comte Caccia, de Novarce, 
dans la Biographie des hommes utiles. En 
1844, il inséra dans le Bulletin des Sciences, de 
Bologne, un Mémoire sur Vanévrisme de tar^ 
tère basi taire; en même temps, il envoyait à 
la Société Médico-Chirurgicale de cette ville, dont 
il est membre honoraire, la pièce pathologique 
de cette maladie , extrêmement rare et presque 
unique. M. Fossati a toujours pris une grande part 
aux travaux de la Société Phrénologiquede Paris. 
Indépendamment des mémoii*es qu'il a fournis à 
l'ancien journal de cette société, il a publié dans 
le journal anglais Zoist deux mémoires, l'un 
Sur r Éducation et rinstruction, et l'autre Sur 
VArt défaire des fous à volonté; l'auteur dé- 
montre dans ce mémoire que les fanatiques de 
toutes sortes sont réellement des fous artificiel- 
lement formés. Dans la Revista frenologica, 
qui se publie à Barcelone, le docteur Fossati a 
Inséré deux autres mémoires qu'il avait lus à 
la Société phrénologique de Paris ; l'un traite De 
la Direction à donner aux études phrénologi- 
ques; l'autre. Du Choix d'un Législateur, ou 
des conditions physiologiques pour faire un 
bon législateur, etc. M. Fossati s'occupe de 
réunir ses divers opuscule phrénologiques , 
pour les publier dans un recueil intitulé : Ques^ 
tions sociales, philosophiques et politiques, 
traitées d'après les principes de la physiologie 
du cerveau, Gutot nn Fère. 

Doeutnenti particulien. 

FOSSE. Voyez La Fosse et La Hatk. 

* FOSsé (Charles-Loms-François), ingé- 
nieur militaire français, né à Écouen, le 25 août 
1734, mort à Paris, le 19 juin 1812. Il s'enga- 
gea à l'âge de dix-sept ans , fit toutes les cam- 
pagnes de 1752 à 1780, et se distingua particu- 
lièrement dans la guerre de Sept Ans. Sa belle 
conduite , son habileté dans l'art de lever les 
plans, relevèrent de grade en grade jusqu'à celui 
de lieutenant-colonel, commandant Huningue. 
On a de lui : Idées d'un militaire pour la diS' 
position des troupes confiées aux jeunes of- 
ficiers pour la défense et Vatt tique des postes; 
Paris, Didot, 1783, in-4*; ouvrage encore estimé , 
réimprimé sous le titre de Questions expli- 
quées pour les jeunes officiers sur la fortifi- 



cation de campagne et sur la fort 
Vattaque et la défense des places d 
Paris, 1830, in-18; — Cheminée éco 
à laquelle on a adapté la méca 
Franklin; Paris, 1786, in-8**; — Pré 
défense relative au service de cam 
Vusage de V officier d'infanterie; Pî 
in-12 ; — Cours pratique militaire, 
de la science de V officier ; in-8°, a^ 
— Éléments d'Arithmétique et de i 
à l'usage du régiment d'infanterie 
in-8**, avec 7 pi.; — quelques opuscu 
tifiques et des manusaits intéressants 

Rabbe , Vieilh de Boisjolln , etc., Biograp) 
portative des Contemporains, -r Quérard, La 
téraire. -kLooandre et fiourquelot, La IMté 
temporaine. 
FOSSÉ (Pierre-Thomas nu). Voy 
FOSSBUSE.(,La belle). Voyez Mob 
et Saint-Mars. 

^ FOSSOMBRUNO { AngelushE), 
italien , vivait dans la seconde moitié 
zième siècle. Il publia deux ouvrages : 
locali, Venise; 1494, in-4'», et Trac 
Velocitate Motus, sans lieu ni date, io 
et l'autre sont oubliés. On manque < 
gnements biographiques sur leur aute 
Hain, Reportoriutn tfibUoipraphicum, edit 
1. 1, p. II. p. 411. 

FOSTEXL (Samuel), mathématidei 
natif du Northamptonsbire, mort en ju 
Il fit ses études au collège Emmanuel 
bridge, devint maître es arts en 162; 
pliqua surtout aux mathématiques. L( 
1636, il fut nommé professeur d'astn 
collège Gresham; mais il ne garda cet 
que jusqu'au mois de novembre de 
année. La démission de son successeï 
les lui rendit le 22 mai 1641. Versé 
sciences mathématiques, il cultivait 
temps les langues anciennes. Foster 
rieuses observations astronomiques 
éclipses , le Soleil et la Lune. On a de 
Description and use of a small 
Quadrant for the more easy ftndii 
hour of azimut h; 1624, in-4*' ; — Ti 
Dialling; 1638, in-4'>; — Posthuma 
containing the description of a Ru 
which are inscribed divers scale 
in.40. _ p^r Treatises of Diallir 
in-4°^ •— The Sector altered and oth 
added mth the description and use 
invented and written by if Foster^ 
published by William Leybourm 
in-4**; — Miscellanies, or mathemc 
cubrations of M^ Samuel Foster, et 
par John Twysden. 

Biog. Brit. — Hutton, Math. Dict. 

FOSTER (Michael), légiste anglais, i 
borough, le 16 décembre 1089, mort 
vembre 1763. li était d'une famille de 
suites, et fit ses études à Oxford. £1 
entra dans la carrière du barreau, et ] 
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bord peu de succès, ce qui le détermina à re- 
yenir dans sa ville natale, où il se lia avec Al- 
genH)n,cointed*Hertrord,depuisducde Somerset. 
Venu ensuite à Bristol , quelques années plus 
tard il y exerça sa profession avec la plus gnoide 
distinction. Au mois d'août 1735, il fut nommé 
recorder de cette ville ; il remplit ces fonctions 
pendant plusieurs années , puis il devint sergent 
es lois. £n avril 1745 , il sucx^a à WiUiam 
Ghapple, un des juges du Banc du Roi, et remplit 
ces fonctions jusqu'au 7 novembre 1763. Cette 
magistrature fut signalée par des décisions im- 
portantes sur diverses questions de jurispru- 
dence qui fournirent à Poster l'occasion de faire 
preuve de ses connaissances comme légiste. On 
a de lui : A Letter of Advice io protestant dis- 
senters; 1720; — An Examination of the 
Scheme of Church Power laid down in the 
Codex Juriseeclesiastici Anglicaniyeic.; 1735; 
— Report oftheproceedings on the commis- 
sion/or the trial of the rebels in 1746 and 
other crown cases; 1763, in-fol.; 1776, in-8**. 

Biog. Brit. — Bridgman , Légal Bibl. 

FOSTEB (Mark), mathématicien anglais, 
vivait au dix-septième siècle. Il est connu par 
UD traité de trigonométrie ( Treatise of Trigo- 
nometryf). 

Hotton , Math. Dict. — Ward , Gregham Pro/esiors. 

FOSTBR ( William), mathématicien anglais, 
vivait dans la première moitié du dix-septième 
siècle. Il étudia à Londres , où il eut Oughtred 
pour professeur. On a de lui : On the Circles 
of proportion and the horizontal instru- 
ment; 1633, in-4". 

Ration, Math. Dict. - Ward, Cretham Professor», 

POSTER ( James ), théologien anglais, né à 
Exeter, en 1697, mort le 5 novembre 1753. Il 
étudia à l'école des dissidents de m ville natale, 
et commença de prêcher en 1718. Mais les con- 
troverses qui éclatèrent dans l'ouest de l'Angle- 
terre eurent un tel caractère de violence , que 
Foster dot se retirer à Melbourne, dans le Somer- 
setsMre, et bientôt après à Ashwick. En 1720 il 
écrivit un ouvrage de théologie, dont le débit 
n'améliora guère sa position. Il se décida alors 
à apprendre la profession de gantier chez un 
M. Norman, dans la maison duquel il alla habi- 
ter. Quelque temps après , il entra comme cha- 
pelain dans la famille de Robert Houlton , et en 
t724 il succéda au docteur Gale à Barbican. En 
Uième temps, convaincu par les doctrines de 
son prédécesseur sur le baptême des adultes, 
il se fit administrer de nouveau ce sacrement. 
£n 1728, il fit tous les dimanches une lecture du 
soir, qu'il continua jusqu'à sa mort avec un suc- 
cès sans exemple. Il eut des auditeurs de toutes 
les classes et de toutes les opinions. Foster ter- 
mina sa carrière pastorale chez les Indépendants 
de Pinner's-Hall. On a de lui : Essay on fan- 
damentalSy and his Sermon on the Résurrec- 
tion qfthe Christ; 1720; — D^ence of the 
Viefulness Truth^ etc., of Christian Révéla- 



tion against Tindal; 1731 ; — Tracts on He- 
resy; — Sermons; 4 vol. in-8°; — JHscourses 
on natural Religion and social Virtue; in«4''. 

Pope , Satires {Pr^aee), 

FOSTBR {John), littérateur anglais, né à 
Windsor, en 1731, mort en septembre 1773. 
Il fut élevé à Eton, où il eut Plumptreeet Bur- 
ton pour maîtres. Ils lui enseignèrent les langues 
grecque et hébraïque. En 1748 il entra au King's- 
GoUege de Cambridge; puis il succéda à Bamard 
dans la direction du collège d'Eton. Mais, n'ayant 
pas les qualités physiques et la connaissance du 
monde nécessaires à ces fonctions, il dut les ré- 
signer en 1765. Un canonicat à Windsor vint le 
dédommager de cette perte, en 1772. Malheureu- 
sement de précoces infirmités ne lui permirent 
pas de jouir longtemps de sa nouvelle position. 
On a de lui : Essay on the différent nature 
of accents and quantity, with their use and 
application in the pronunciation ofengUsh, 
latin and greek longues^ with the defence of 
the greek accentuai marks against Is, Vos- 
sius, SarpedoniuSy D. Gally; 1762, in-8°. A 
cet essai se trouve joint le poème grec de Mn- 
surus, adressé à Léon X avec une élégante tra- 
duction latine; — Enarratio et comparatio 
doctrïnarum moralium Epicuri et stoico- 
rum; Cambridge, 1754. C'est une appréciation 
des écrivains dont il est question dans l'ouvrage 
précédent. 

Harwood, Mumni Etonemet, 

FOSTER {Henri), navigateur anglais, né à 
Woodplumpton (Lancastershire), en 1797, noyé 
dans le Chagres, le 5 février 1831. Il entra fort 
jeune dans la marine royale, et prit une part ac- 
tive à plusieurs sanglantes affaires. En 1818 il 
obtint de faire partie de l'expédi^on dirigée vers 
les mers arctiques sous les ordres du capitaine 
Ross dans le but de découvrir un passage au 
nord-ouest entre l'océan Atiantique et la mer 
Pacifique. Foster servit comme offider à bord de 
VAlexander, commandé par le lieutenant W.-E. 
Parry {voy, ce nom). Us pénétrèrent par la 
passe de Lancastre jusqu'au méridien de la ri- 
vière Mines-de-Cuivre ( découverte par Heame }, 
atteignU*ent le 110** de longitude occidentale, et 
conséquemment parvinrent de 30 degrés plus à 
l'ouest qu'on n'avait encore pu le faire (1). Le 
mérite dont fit preuve Foster dans ce pénible 
voyage lui mérita une médaille d'honneur de la 
Société Royale anglaise. Cette compagnie scien- 
tifique confia au jeune navigateur la direction 
d'une autre expédition, dont le but était de 
constater la forme exacte du globe terrestre et 
la direction des grands courants océaniques. Ces 
résultats devaient être obtenus par une suite 
d'observations faites dans les deux hémisphères. 
La corvette Chanticler fat mise à la disposi- 
tion de Foster. Elle fut munie de tout ce qui 
pouvait être nécessaire pour un voyage dans les 

(1) Les déUlls de cette expédltlOD se troareot tox tr- 
tlcles Parrt et Ross. 
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cÏJiaatâ le» plus opi»ofiéâ et doat la dorée éteit 
îlIiTnitée- Un équipage rës^lu et des savaiiU 
distingiii^^ , enlrt^ autrei Je chirurgkni W.-H.- 
îî. Webster, furent placés à bord. Foftter nit à 
]a voriL' le 11 ayril m2«, et visita «leeesshre- 
meat Madère , TériérifTe et ijuelques autres tles 
du Caf)-Vert ^ puis Sati-Fernando de Noronha , 
Hiu JaneiiYj j Sainte-Ualhenne^ Montevideo, e4 
*?ntradans le délroit de Le Maire. Ayant dépassa 
le<:afi llorti, l\ eojitiuua de portrr ûu sud, et le 
î janvier 1829 il reiïtcjtitra pnr r^r de latitode 
.S. le^ prc^mièras f^lacen; flottantes. Le ô il entra 
rlans le détroit de Brai)i.âeld, el reconnut l'ar- 
ehip^l du ^ew-Sbetland ou Shetland-South (1). 
Afirèa avoir relevé la poskiou des Iles Levings- 
ton^ CtimwaUîA, Kms(-Geor^«, Hubert et Dé- 
retilion, toutes environnées de rocliers et fonnéM 
lie substances volcanique** le 7 rester relâoha 
sur h tt'rre de la Triuidad, dont il prit posses- 
sion I nature la déf4)uverle antérieure de cette lie 
par des navigateurs ptirlugats «t E^spagnols (2). 
Le 1 înars il re^^a^na le cai» Ilorn , et doubla 
rAniérrr|ue méridionale pur se rendre dans les 
Antilles* h^rH avoir fait diverses expériences 
dans cet archipel , il se dirigea sur Panama, où 
il atterrit le :^ ff^vrier 1831 . Il s'embarqua aussitât 
sur une iiirogtie pour descendre le Hio-Chagres; 
mats ilans la traversée il t^mba dans le fleoTe, 
et s'y noya. Son navire revint en Angleterre le 
17 mai suivant. La relation du voyage de lin* 
fortuné Poster fut publiée par Wel^ter j Londres, 
1834, 2 Tol. in-*'*j avec cartes et fig. 

Alt'red df. Lacazb. 
Hows New flififtraphicai iHcHo/nartf* — Hemtê tm» 
c§çtapédi'jtief t. XL 

POTHERBY { Boberi), nfivt^ateur anglais 9 
vivait m I&16. il 61 partie de la ^K-emière expé^ 
dili(m { 1614 ) cotwnandée par WilUam. Baffia 
el Hubert Dylot. Ce voyage n'out pas grand suc- 
cès , car les uavigateui s se boruért^nt à examiner 
la c&tc du détruit de Davis jusqu'à l'Ile de la Ré- 
sobitioti. Ils furent efl'rayéi& en voyant une mon- 
tagne de glace qui .ivail deu\ cent quarante pieds 
lie hauteur ; diaprés leur estimation, cette masse 
lievait avoir deux luille quatre vents pieds de 
son extrémité inférieure k son sommet. Fotherby 
accompagna encoie Baflin dan^ son second 
Toyîqie, en 1G15-16I0, Ton dey pi ua importants 
laits jusque alors ; ils déjffliis*^rail le SO* degré de 
lat, lioTéale,et déoouTrirent les tles Carey, la baie 
jont^s et celle tle Lajicasln (;i) ; mais, arrêté 
enixire nue fois par les gUces^ Fotherby dut 
renoncer à tout espoir de découvrir un passage 
Ail nord \KmT arriver à la terre û'Yedzo (le 
Japon ). Le reste de la vie de ce navigateur est 
inconnu. A. niî LâCAZE. 

[ii D**CiJutrft ta 1B11I piar William SinUli ; U se com- 
pose lie dodjse Uc* princlisalct^ el «t rUhlV entre 61» et ««• 
tfe lat sud ^t rnln; ^^ et &Sfl de lûog. oawt. 

I[<) C*ti^t im? teiTË kiarar, ilèskeiLi?, bok^e, située par 
«as stf de LitLtude su J. On y Irouïe aea phoques en grande 
qiiaqUtt^. 

(3} Tûiu lE« dctaita de cvllt eupaditiati , voy. fiAFFUt. 
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FOTHKRGILL (Georges), théoloj 
oé en 1705, dans le Westmoreland, n 
il était principal du collège Sain 
Oxford. On a de lui deux volumes 
imprimés séparément, etréimprina 
i^l-8^ 
Ckalnsers, Genêi^aè kiofrapfUçal Dietii 
FOTHBAAILL ( Jean ) , eélèt>r8 1 
^ais , né à Carr-Sad , dans le CMni 
8 mars 1712, mort le 26décemhre 
avoir étudié la pharmacie sous i 
Bartlettà Bradford, Ualla suivre à 
les leoena de lionrOyd'AUtoo, de 
dt SÛudMr et de Plommer, tous 
Boerhaave, et se fil recevoir doctev 
parcoorot easuile, pour perfitetiani 
traction médicale , la HoUaade , 1 
l'AUemagnfi. De r^ur en Angleter 
à Londres, et donna partieulièrerae 
aux pauvres de cette capitale. Une a 
mique, qu'il combattit avec succès pi 
tifs, les boisaoïa vineuses, les acid 
et les amers, contrihua beaucoup 
réputation. Il fat agrégé au Collège c 
de Londres, président de la Socié 
cine de cette viUe, membre de cel 
delphie , associé étranger de la Socié 
Médecine de Paris. Passionné poui 
des sciences naturel^ > ^ aclieta à 
vjtste propriété. 11 la transforma e 
magEÔêque» qu'il remplit de plantes 
recueillies à ses frais dans toutes h 
monde. Il possédait aussi un très-i 
zoologique et minéralogîque. il légi 
rant toute sa fortune aux pauvres, sa 
portion qu'il laissa à $a sœur. On 
tombe cette simple épitaphe : « Ci-g 
Fothergill, qui dépensa deux cent n 
pour le soulagement des malheureu 
gill était membre de la secte des ( 
fut, dit la Biographie médicale 
thrope dans ^9^ plus belle acception c 
mérite une place des plus honorabk 
bienfaiteurs de l'humanité. Je doute 
mortel Franklin, qu'il ait existé im 
digne que Fothergill de Testime et 
ration universelles ». Fothergill a ins( 
nombre de mémoires dans les Ti 
philosophiques et dans divers auti 
Il n'a publié à part qu'une dissertati 
gine épidémique de 1746 , i4n accc 
putride sore-throat ; Londres, 1 
Letsom a donné le catalogue des pla 
din de FothergiU, sous le titre de Hi 
7iiensis, et recueilli tous les mémoi 
thergill; Londres, 1783-1784, 3 vo 
Ilot avait déjà publié les principaux 
1781, in-8**. Ils ont tous été tradi 
piand ; Altenbourg, 1785, 2 vol. in-8 
Fotliergill a été écrite par G. Hird e 
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ompsoB , par Letgom , par Simmons. 
a donné le nom de fothergilla à un 
lorant de la Caroline de la famille des 
lées. D'après l'opinion de M. F. Hoefer, 
e pourrait s^acclimafer en France. 
IT, Éloge» des Membres de la Société royale 
e. — Gênerai Hograpkieal Dietionarg, ^ 
médicéUe, 

lO-TE-HO , missionnaire bouddhique, 
adoustdB, vers la fin du quatrième 
vint «n Chine peu après Fo-Tbou- 
oy. ce nom )> dont il était disciple, et 
non moiDS que lui a répandre le culte 
ssâit et à ouvrir à ses compatriotes le 
1 Céleste Empire. Sous ce rapport on 
lasser au nonàbre des premiers voya- 
ont exploré avec profit ces régions 
ourd'hui si pen connues. 

Louis Lacodr. 
Foc^kçua^ki, ou relation des Royaumes 
i, p. 39. -~ Charton, ffist. de P^oyaget, t. II, 

aT {Jean), traducteur français, né 
noît-sur-Loire , en 1540, mort le 19 
I. Il entra chez les bénédictins de sa 
e , et se fit remarquer par sa piété et 
. On a de lui : Histoire des Lom- 
iduite de Paul Diacre; Paris, 1603» 

mi. kitt. 

cAUp ou ' FOULQUES , seigueuT de 
arécbal de France. On ignore les dates 
àsance et de la mort de ce person- 
urvu de la charge de maréchal de 
1302, après la mort dQ Guy de Cler- 
de Nesle, il prit (1303) le commande- 
la ville de Tournay, défit quelques 
i Flamands sorties de la ville de Lille, 
ieuFs prisonniers. Après avoir été en- 
Philippe le Bel dans le Lyonnais en 
i Vienne Tannée suivante , il se trouva 
de Flandre en 1314. A. S. 

Hist. générale etchron. des Grands-Ofjlciers. 
;AroN. mUit^ i. il, p. 115. 
UD {Jean)f fabuliste français, né à 
le 5 avril 1747, mort dans la même 
janvier 1818. Après avoir fait ses études 
ésuHés et les jacobins de cette ville , 
ms les ordres , et se distingua dans la 
>n. Après 1789, il embi'assa avec ardeur 
nouvelles, et célébra sur la place 
e Limoges la messe de la première fé- 
La Société des Amis de la Constitution 
cessivement son fondateur, son secré- 
^ président et son orateur en vogue. Il 
ivec Pédou le Journal du départe- 
la Haute-Vienne. Payeur des armées, 
Mx» professeur, chef d'institution, il 
t toutes ces carrières, et mena joyeuse 
cafés, où il sMllustra an billard par un 
nu sous le nom de coup de Foucaud. 
w les dernières années de sa vie que 
écrivit ses belles fables patoises, œuvre 
plutôt qu'une traduction de La Fontaine. 
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Ces fables firent dire à l'avocat Fuzibay, qui 
aimait assez à plaisanter : « Les Limousins sont 
tellement bétes que Foucaud a été obligé de leur 
traduire en patois les fables de La Fontaine pour 
les leur faire comprendre, et encore ne les com< 
prennent-ils pas. » Sa fin fut tout un événement 
à Limoges. Comme il refusait de se confesser, 
l'évéque Dubourg se transporta dans la de- 
meure du malade. Foucaiid lui montra le petit 
doigt, en disant : « Voilà mon directeur. » L'é- 
véque ayant répondu que l'entrée de l'église lui 
serait interdite .* « Je vous interdis ma porte, >» 
répliqua le moribond. M. Massinguiral , grand- 
vicaire , s'étant présenté à son. tour, obtint ce 
que l'évoque n'avait pu obtenir. Foucaud se 
confessa, et le viatique lui fut donné. On a de 
Foucaud : Discours sur V (organisation civile 
du clergé, prononcé dans la séance publique 
des Amis de la Constitution , à Limoges , le 
13 janvier, an U de la liberté. Ce discours a 
été réfuté par M. de Montbrial , professeur de 
théologie civile du clergé; — Statuts de 
la Confédération; Limoges, 1791, in-12;— . 
Chansons et pièces fugitives , en patois limou- 
sin. L'une de ces chansons, qui exalte la gloire 
de l'ère impériale, est aussi célèbre dans les 
montagnes du Limonsin que les chants d'Os- 
sian en Ecosse ; — Les Fables de La Fontaine, 
imitées et traduites en vers patois, avec le texte 
français à côté; Limoges, 1809, 2 vol. in-12; 
idem, 1835, 1 vol. in-8®; 1849, Limoges, 1 vol. 
in-12. Martial Acdouin. 

Documents particuliers. — Notice sur Foucaud , en 
tête de la dernière édition de ses poésies. — Othon Vé- 
eonneX ^ FotKoudi sa politique et ses Fables; Limoges, 
18S4, ln-8». — AagQsteDa Boys et l'abbé Arbellot, Biog, 
des hom. iUustr. de l'anc. prov. du Limoitsin. 

FOUCAULD (Lotiis), marquis de Larm- 
HALiË, homme politique français , né au château 
de Lardimalie, en Périgord, en 1755, écrasé 
dans le même château, le 2 mai 1805. Il fut 
reçu chevalier de l'ordre de Malte dès l'âge de 
neuf ans , et entra de bonne heure au service. 
U était capitame dans les chasseurs du Hai- 
naut lorsqu'il fut élu député de la noblesse du 
Périgord aux états généraux de 1789. D'un ca- 
ractère droit et énergique , il accepta dans la ré- 
volution tout ce qui ne portait pas atteinte à sa 
foi religieuse et monarchique. Il vota contre 
l'abus des pensions militaires , contre les trat^ 
tements accordés aux gens de cour, et ap- 
puya l'abolition de tous les droits de main- 
morte sans rachat. Il se prononça pour lajustice 
gratuite. U refusa de voter l'emprunt proposé 
par Necker, mais il offrit de s'engager pour ses 
commettants jusqu'à concurrence de 600^000 
livres , montant de toute sa fortune personnelle. 
U (demanda que puisqu'on fondait le cens sur 
le revenu, les femmes fussent admises à voter par 
procureur. Il réclama pour les jésuites un trai- 
tement égal à celui qui était accordé aux autres 
religieux. Il fit adopter un projet de banque ter- 
ritoriale. Les violences populaires et les empié- 
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femeots de l'assemblée sur la prérogative royale 
trooTèrent dans Foucaald un adversaire coura- 
geux, qu'aucun murmure ne déconcertait, qu'au- 
cune menace n'effrayait. Il défendit et fit am- 
nistier son collègue Faucigny, qu'un acte irré- 
fléchi allait conduire à l'abbaye {voy. Fau- 
cicny). Accusé par Robespierre d'avoir donné 
asile chez lui à des proscrits, il répondit avec 
un superbe dédain : « Je ne me serais jamais at- 
tendu à me justifier devant vous d'une bonne 
action ; je ne m'accuse pas, je me vante d'avoir 
fait ce que mon amitié pour M. Pérotin me 
prescrivait, ce que la religion et l'humanité exi- 
geaient de moi à l'égard de M. Savardin, qui 
n'était inconnu. •» Jl prêta l'appui de son 
énergique rudesse au talent oratoire de l'abbé 
Maury, et cet appui n'était pas inutile, puisque 
Mirabeau dit un jour : » Je redoute plus le gros 
bon sens de ce sanglier du Périgord que l'es- 
prit et l'éloquence de l'abbé Maury. » Foucauld 
émigra après la session de l'Assemblée consti- 
tuante. Il servit en 1792 à l'armée des princes, 
et en 1793 à celle de Condé. Après avoir fait 
toutes les campagnes de l'émigration , il profita 
de l'amnistie de l'an x pour rentrer en France. 
Il faisait réparer en 1805 une vieille tour de son 
château; elle s'écroula, et il fut enseveli sous les 
décombres. L. T. 

Moniteur de 89, 90, 91. » Rabbe et BoteJoUn, Bioç. 
univer. et portât, des Contemporains. — Arnault, 
Jouy, etc.. Biographie nouvelle des Contemporains. 

vovckVLT( Louis HE), comte Daugnon, ma- 
réchal de France , né vers 1616, mort à Paris, 
le 10 octobre 1659. Élevé comme page dans la 
maison du cardinal de Richelieu, il s'attacha 
ensuite au duc de Brézé, par le crédit duquel il 
obtint la charge de vice-amiral. Après avoir fait 
en cette qualité les campagnes de 1640 à 1642 
dans la Méditerranée, et avoir vaincu les Espa- 
pagnols, tant devant Cadix que sur les côtes de 
Catalogne , il fut nommé , sur la démission du 
duc de Brézé, lieutenant général au gouverne- 
ment du Brouage, d'Oléron et des lies adjacentes 
(1643), et fit partie Tannée suivante de l'armée 
navale qui commença le blocus de Tarragone, que 
le maréchal du Plessis-Praslin avait investie par 
terre. Nommé lieutenant général au gouverne- 
ment d'Aunis et de La Rochelle après la démission 
du comte de Jonzac, il servit en 1645 sur l'es- 
cadre qui bloqua la ville de Roses ( Catalogne), 
et se trouva en 1646 au combat naval d'Orbitello, 
où le duc de Brézé eut la tète emportée par un 
boulet de canon. Ayant embrassé, pendant les 
troubles de la Fronde , le parti du prince de 
Condé, Foucault, qui s'était retranché dans son 
gouvernement du Brouage, fut destitué de toutes 
ses charges. Ses amis ayant ménagé sa réconci- 
liation avec le roi (1653), Foucault fut réintégré 
dans sa lieutenance générale du pays d'Aunis , 
et fut élevé à la dignité de maréchal de France 
(20 mars 1653). Il se démit alors de sa lieute- 
nance, et ne servit plut. A. Sâuzat. 
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FOUCAULT ( NicolaS'Joseph),Ai 

et archéologue français , né à Paris 

1643, mort dans la même ville, le 7 

n était fils d'un secrétaire au co 

Doué d'un esprit vif et brillant, il 

éclat au barreau. Son mérite joint à 

réleva successivement aux charges ( 

général aux requêtes de l'hôtel , d'j 

rai au grand conseil, de maître des 

enfin de chef du conseil de Madan 

pelé à l'intendance de Montauban, p 

Pau, à celle du Poitou , et enfin à ci 

Dans toutes ces fonctions, et àxin 

la révocation de l'édit de Nantes en 

breuses difficultés aux intendants, 

montra administrateur ferme et ! 

content de maintenir ou de rétablir l 

dans les provinces qu'il administrai 

bua activement au bien-être de ses 

en faisant exécuter un grand nom 

vaux d'utifité publique, tels que de 

ports , des routes , des canaux, d< 

Aux qualités d'un excellent intendai 

joignait le goût des lettres et des 

bliothèque, son cabinet de médaill 

tiques étaient ouverts à tous ceux qi 

en foire usage. Il obtint du roi en 

mation d'une Académie des BeUes-Lel 

En 1704 il avait découvert l'andeni 

Viducassiens , à deux lieues de Ca< 

temps auparavant il avait trouvé le 

vrage De Mortihus Persecutorum 

Lactance , et connu seulement par i 

de saint Jérôme. Ce fut sur ce ma 

couvert dans l'abbaye de Moissac qc 

son édition. On doit aussi à Foucai 

cation du traité des Origines de la La] 

çaise de Caseneuve, imprimé à la su 

tionnaire étymologique de Ménagt 

î>eBoze, Histoire de l'jicadémie royale 
CfoM, t H. 

;FOUCAULT(£^on), physicien fr 
teurde travaux du premier ordre sur 
la mécanique , naquit à Paris, le 18 
1819. Son père, libraire éditeur, est o 
publication de l'importante coUectioi 
moires relatifs à V Histoire de Fran 
grande partie des études du jeune Léo 
fut faite dans la maison paternelle , 
n'ayant pas le puissant stimulant de 1' 
ces études furent solides et complètes, 
cault, obligé dé choisir une carrière, o 
médecine, qui lui permettait de suivr 
son goût inné pour les sciences d'ol 
Quoique n'ayant point poursuivi ces i 
qu'à obtenir le titre qui les couronne 
assurer que M. Léon Foucault y ac< 
physiologie de précieuses connaissance 
vent toujours leur emploi même dans 1 
relatives à la nature inorganique. C'est 
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otype qui a révélé à M. Léon Foucault sa 

m vocation expérimentale. Sitôt après Tap* 

irition de cette merveilleuse découverte, no- 

e physicien s'y livra avec une ardeur qui in- 

quait non un simple goât d'amateur, mais 

en une passion provenant d'un génie naturel. 

D peut dire qu'il devint subitement opticien. H 

t familiarisa promptement avec toutes les théo- 

es de la physique de la lumière. Ce fut alors 

ie M. Donné, lui-même excellent physiologiste 

physicien, se l'attacha comme préparateur et 

illaborateur expérimental pour soncours de mi- 

roscopie médicale. Cette collaboration dura trois 

is. M. Léon Foucault , frappé des inconvénients 

l'entraîne l'inconstance de notiie climat par 

ipport à l'emploi des rayons solaires, qui font 

mmi défaat à l'observateur, hnagina de sub- 

lituerà la lumière du soleil celle de l'électricité, 

oi ne manque jamais en aucun lieu ni en aucun 

Hnps. En 1844, M. Léon Foucault construisit 

D appareil iUaminateur, où la lumière qui éclate 

Dtreles deux charbons qui terminent les deux 

h communiquant aux deux pôles d'une pile de 

oita remplaçait le soleil, et permettait de répéter 

toute heure et en toute localité toutes les ex- 

•ériences d'optique. Cet appareil a été depuis 

^opté universellement pour les cours de phy- 

iqoe et pour les recherches d'optique pure ou 

ppliqaée. On ne voit guère ai^urd'hui comment 

pourrait s'en passer. Un régulateur électro- 

ugoétique, qui rend permanente l'action de l'ap- 

areil et maintient les (charbons incandescents à 

uie distance constante, est mis en action par la 

«le elle-même. Ce mécanisme n'emprunte rien 

n dehors. On sait que la lumière électrique de 

appareil Foucault est devenue un agentindustriel 

«portant dans l'éclairement pour la nuit des 

teliers et des chantiers les plus vastes à ciel dé. 

ouvert, de manière à pouvoir ne jamais intcr- 

jo»pre des travaux urgents. Ce fut encore la 

holographie qui opéra un rapprochement entre 

1- Léon Foucault et un autre physicien d'un 

^ mérite, M. Hippolyte Fizeau, et donna 

aissance à une série brillante de travaux opti- 

^ quf ont pris rang dans la science. L'asso- 

JJJJjQ de ces deux éminents expérimentateurs 

l^ui&it une série de mémdres aussi remarqua- 

'^spar leur originalité que par leurs déductions 

^^nqoes dans un ordre de connaissances où les 

^vaux antérieurs de Huygens , de Malus , d'A- 

^% de Young et surtout de Fresnel ne per- 

tettaient guère d'espérer des progrès impor- 

"'w. Nous citerons parmi ces travaux faits en 

)iniiûan : i» La comparaison de l'éclat de la 

'jn;ère de la pfle avec cdui de la lumière du 

Meil, au moyen de procédés photographiques : 

f fuyons lumineux électriques furent trouvés 

'je environ les deux cinquièmes de ceux du 

«eil; 2» La production de bandes d'interférence 

f "»oyen de rayons différant dans leur marche 

°»e quantité considérable, par l'emploi d'une 

"ûière rendue homogène au dernier degré avec 

«ODV. BIOGR. GÈKÉK. — T. IVIII. 
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de prismes multiples : chose merveillense! au 
lieu d'apercevoir la septième ou la huitième al- 
ternative des couleurs récurrentes, on atteignait à 
la sept millième interférence au nioins, résultat 
important pour la constitution de Tonde lumi- 
neuse et pour le mode de vibration de la molé- 
cule qui lui donne naissance ; 3° Une étude com- 
plète et tout à fait nouvelle des lois de la polarisa- 
tion chromatique, étude riche en faits nouveaux ; 
4° L'interférence des rayons calorifiques recon- 
nue au moyen d'appareils spéciaux et par l'em- 
ploi de thermomètres réduits à des dimensions 
microscopiques ; ô'' L'action négative des rayons 
rouges extrêmes sur les plaques daguerriennes 
déjà impressionnées : ces rayons détruisent ici 
l'effet produit antérieurement pard'autres rayons. 
Ces recherches, qui rappelaient celles de Fres- 
nel et qui les complétaient en beaucoup de points, 
valurent aux deux actifs collaborateurs une cé- 
lébrité méritée, et qui ne fut provoquée par aucun 
des artifices au moyen desquels, suivant l'ex- 
pression de Fresnel lui-même, on courtise la 
renommée. Dans la question, si controversée en 
optique, où il s'agit de savoir si la lumière va plus 
vite ou plus lentement dans le vide que dans les 
corps transparents, M. Léon Foucault n'eut plus 
de collaborateur. Cette importante recherche 
tranche définitivement le débat entre les deux 
théories rivales de l'optique en faveur de la na- 
ture vibratoire de l'agent lumineux. M. Arago, 
après avoir emprunté à M. Wheatstone l'idée 
de son miroir tournant, sans pouvoir aniver à 
un résultat positif, avait engagé les jeunes physi- 
ciens à s'occuper de cette difficile expérience. 
M. Léon Foucault répondit par un succès com- 
plet, dû à un appareil des plus ingénieux , qui 
évitait des difficultés autrement insurmontables. 
Nous ne pouvons donner ici une idée de cet appa- 
reil ; il nous suffira de dire que le retard du rayon 
qui traverse l'eau comparativement au rayon qui 
marche dans l'air est mis en complète évidence , 
et M. Arago lui-même s'empressa d'applaudir sans 
réserve à Vexpérience délicate qui avait enfin 
forcé la nature à révéler un secret, si longtemps 
gardé. Parune aptitude intellectuelle spéciale, que 
ne pouvaient faire pressentir ni ses travaux ni ses 
études antérieurs, M. Léon Foucault se trouva 
aussi clairvoyant dans les épineuses théories de 
la mécanique qu'il l'avait été dans l'optique. 
Ayant compris par le raisonnement abstrait qu'un 
pendule ordinaire osciUsmt fibrement devait 
suivre invariabiement la même route, il entrevit 
cette incroyable conséquence que puisque la 
route du pendule était fixe dans l'espace elle 
devait servir de point de mire pour voir le dé- 
placement graduel de la Terre tournant sur elle- 
niême. L'expérience confijma pleinement et ou- 
vertement cette vérité hardie , et certes Tune 
des plus inattendues de la mécanique du globe« 
Ce lut une séance académique bien remarquable 
que celle où M. Arago apporta cette brillante 
découverte à l'Institut et en établit les impor- 

9 
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tantes déductions. La rotation ât la Terre est 
ici manifestée sans prendre pour point de mire 
des objets étrangers, comme les corps célestes 
ou les rayons du soleil qui tracent Theare sur 
un cadran. C'était une observation k domicile, et 
ce fut même dans une cave que l'appareil pen- 
dulaire de M. Léon Foucault» si ingénieux et si 
simple , fonctionna pour la première fois. On 
sait que cette belle expérience est devenue cé- 
lèbre dans le monde entier, et qu'il n'est point 
de corps ou d'association s'occupant de science 
qui ne se soit empressée de la répéter. Les publi- 
cations mathématiques auxquelles elle a donné 
naissance se comptent par centaines, en sorte 
que cette découverte marque un progrès dans 
la mécanique rationnelle comme dans la phy- 
sique mécanique. 

Un autre appareil d'une nature toute diCfé- 
rente en principe, le gyroscope, fut déduit par 
M. Léon Foucault de la connaissance approfondie 
des lois de la rotation des corps, et surprit les 
mathématiciens les plus avancés dans cette belle 
théorie par la nouveauté de ses résultats. Ici 
un corps mis en mouvement rotatoire est tout 
à fait isolé et librement suspendu dans l'espace. 
Il va sans dire que , comme le pendule , le gy- 
roscope donne de nouvelles indications qui ren- 
dent sensible et mesurent la rotation de la Terre. 
Mais, par une particularité bien inattendue, le 
gyroscope exécute des évolutions qui permettent 
de trouver l'orientation astronomique dans un 
lieu quelconque sans aucune inspection du 
ciel et des astres , résultat dont l'annonce eût 
paru fabuleuse avant la réalisation du fait. Qui 
eût pu croire d'avance que la détermination du 
méridien eât été possible môme au fond d'une 
mine ? Rien n'est plus vrai cependant, et môme 
on peut atteindre une certaine précision dans 
cette opération paradoxale. 

Pour caractériser les recherches de M. Léon 
Foucault en ce qu'elles ont d'original, nous dirons 
qu'il a introduit la physique dans le domaine de 
l'astronomie. Dans plusieurs cas il a su mettre 
l'expérience au service d'une science qui ne prOf* 
cédait que par l'observation de phénomènes dont 
il fallait jusqu'à ce jour épien l'apparition. 

Les divers travaux (1) de notre excellent phy- 



(1) Voici les titres des mémoires où ces travaux sont 
exposés : Recherches sur l'intetuUé de Im lumière émise 
par le charlfun dans Veaepérience de Davy; dans l£S 
Annales de Chimie et de Physique , 3« série, tome XI, 
p. 870; — Microscope photo-électrique : dans \t Bulletin 
de la Société d'Encouragement , septembre et décembre 
184&; — Appareil photo-electrique à régulateur électro- 
magnétique; dans les Comptes rendus des Séances de 
l'Académie des Sciences , tome XXVIll, page 68; — Mé- 
moire sur le phénomène des interférences entre deux 
rayons de lumière dans le cas de grandes différences 
de marche ,- dans les Annales de Chimie et de Physique, 
3« série, tome XXVI, page 1S8 ; — Mémoire sur la pola- 
risation chromatique produite par les lames cristal- 
lisées : dans les Annales de Chimie et de Physique, »^ sé- 
rie, tome XXX, page IW; — Recherches sur les interfé- 
rences des rayons calorifiques ; dans les Comptes-rendus 
des Séances de V Académie des Sciences, tome }nLV,pag« 
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sicien sur l'optique et sur la më 
valu la médaille de Copley, que I 
de Londres décerne aux travaux 
un progrès dans la science. A ( 
serait injuste de ne lias mentioni 
gements que M. Léon Foucault 
munificence impériale pour son 
pendule. Peu de temps après, 
gyroscope vint prouver que l'aog 
tait montrée parfaitement éclairée 
à M. Léon Foucault. Oes décoi 
vahi de plus la position qu'il < 
physicien à l'Observatoire impéri 

La dernière expérience de M. 
se rapporte à la fois au magnélisi 
rie mécanique de la chaleur. Un o 
mis en rotation rapide entre les c 
aimant s'échauffe considérablemc 
l'effet d'un frottement énerglq 
réalité il ne soit en contact av( 
matériel et qu'il se meuve libr 
vide apparent. On en tire une noc 
tion des doctrines qui établisse! 
tlon entre le mouvement et la cl 

Dans la dernière élection acadéi 
tien de physique, M. Léon Foucai 
suffrages avec le candidat élu, e 
scrutin de ballottage qu'il a échoué 

Depuis 1845, M. Léon Foucj 
au Journal des Débats de la réd 
clés de science. Sans sacrifier la 
matique, il a su rendre intelHgibl 
les résultats les plus élevés des 
demes. On peut le mettre au 
larisateurs les plus consciencie 
utiles. C'est un des savants qi 
session du rare avantage d'être o 
hors de la sphère restreinte da 
tifique. BABiifET (de 

Documents' wirticulUrs. 

rouGHÂ (Joseph) y duc n'Oi 
d'État français ^ né dans une f 
près de Nantes , le 29 mai 1763, 
le 25 décembre 1820. Son père, 
vire, armateur, le destinait à 1 
chande, et son enfiuiee fht voué 
mathématiques. Mais la débilité 



447 ; - Sur les vitesses reUiHvéS de 
Voir et dont Feau; dans Ita Comj^eéFt 
de l'Académie, tome XXX, fWfe 5|i; 
de Chimie et de Physique, Y série, lo 

— Détnonstration physique du mouvt 
de la Terre au moyen du pendule ; < 
rendus des Séances 4e V Académie, t 
185 ; — Sur une nouvelle démonstrati* 
du mouvement de la Terre, fondée sur 
de rotation»' dans les Comptes-rené 
r Académie, tome XXXV, page 421 ; • 
mènes d'orientation des corps tourna 
un axe fixe à la surface de la Terre; 
sensibles du mouvement diurne; dans 
du$ dés Séances de r Académie i tome 

— DeAa chaleur produite par Vinfl 
sur les corps en mouvement; dans le 
déi Séaneéê de r Académie ^ toma XU, 
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ion et la l^èreté apparente de son caractère 
în-nt renoncer à ce projet. Entré, à l'âge de 
leiif ans, au collège des Oratoriens de Nantes, 
oote son aptitude parut tournée vers les sciences 
norales et la littérature. H témoigna de bonne 
leure le désir de se vouer à la carrière de l'en- 
ieignemeiit . et , ayant obtenu Taveu de son père, 
il se rendit a Paris, à l'institution de l'Oratoire , 
llrigée par Méraalt de Bissy, qtti devint, son 
{)rotectear. II fit de rapides progrès dans ses 
Hudes, où il eut pour condisciples plusieurs 
bonimes distingués , entre autres Cazalès , avec 
lequel il conserva toojoui*s des rapports de 
bienveillance. Il professa successivement aux 
Collèges de Juilly, d'Arras, de Vendôme. La 
révolution le trouva préfet des études à Hantes. 
Comme il n'était point engagé dans les ordres, 
il quitta l'habit ecclésiastique pour se ma- 
rier, et devint bientôt l'un des coryphées de 
la société populaire. L'exaltation de son zèle ré- 
volutionnaire le mit en un tel crédit qu'au mois 
de septembre 1792 le département delà Loire- 
Inférieure le choisit pour l'un de ses députés à 
la Convention nationale. Fouché y retrouva Ro- 
bespierre , qu'il avait connu lors de son séjour à 
Arras, et auquel même il avait prêté quelle 
argent pour se rendre aux états généraux. Cette 
circonstance parut d'abord les rapprocher; mais, 
entré au comité d'instruction publique , Fouché 
se lia plus étroitement avec Condorcet et avec 
Vergniaud. Le procès du roi lui fournit bientôt 
«ne triste occasion de mettre au jour ses dispo- 
sitions sanguinaires. Sur la question de l'appel 
an peuple , il s'exprima ainsi : « Je ne m'atten- 
dais pas à énoncer à cette tribune d'antre opi- 
nion contre le tyran que son arrêt de mort. Il 
semble que nous soyons effrayés du courage 
avec lequel nous avons aboli la royauté; nous 
chancelons devant l'ombre d'un roi, etc. » 
Le 11 mars 1793 il fit rendre un décret révolu- 
tionnaire sur la recherche des biens des émigrés. 
Quelques jours après 11 partit pour Nantes avec 
son collègue Villers , muni de pouvoirs illimités 
ponr arrêter l'insurréctfon des départements de 
l'oaest. Envoyé au mois de mai dans le dépar- 
tement de l'Anbe pour presser la levée d'homme» 
destinés à se rendre aux frontières, il remplit 
avec succès cette mission , dans le cours de la-* 
qoelle il fit parvenir k la Convention son adhé^ 
sion formelle aux événements du 31 mai. Chargé 
ensuite de mettre à exécution dans le départe» 
ïwat de la Nièvre la loi des suspects, il dit 
dans une proclamation , en date du 25 août : 
" Prendre pour ba«ie de son opinion des dénon- 
ciations vagues provoquées par des passions viles^ 
ce serait favoriser un arbitraire qui répugna 
autant à mon cœur qu'à l'équité. Il ne faut pas 
qije le glaive delà loi se promène au hasard. La 
loi commande de sévères punitions , et non des 
proscriptions, aussi immorales que barbares. >» 
Malheureusement ce fut à ces vaines paroles 
que 36 borna toute la partie philanthropique de 



la longue mission de Fouché. Dès le mois s;ui- 
vaut, secondé par Chaumette , originaire de Ne- 
vers, et qui se trouvait alors en cette ville, 
Fouché y manifesta la plus grande hostilité con- 
tre le culte établi. La clôture et la spoliation des 
églises, l*envoi, renouvelé quatre fois, à la Con- 
vention de tontes leurs dépouilles , l'incarcéra- 
tion des prêtres, la destruction de tous les signes 
extérieurs du culte, le matérialisme érigé en 
dogme par cette inscription apposée à l'entrée 
da cimetière : La mort est un sommeil éter- 
nel, tels furent les traits principaux de la mîs« 
slon de Fouché dans la Nièvre. Affectant alors 
un superbe dédain pour la richesse, il écrirait 
à la Convention : « Abolissons l'or et l'argent, 
traînons dans la boue ces dienx de la monar- 
chie. » Ce début fit juger que Pouché était 
digne de ISgnrer sur une scène plus étendue, et à 
la fin d'octobre la Convention l'adjoignit à Col- 
lot d'Herbois , envoyé à Lyon pour châtier par 
le fer et par le feu la révolte de cette héroïque 
et malheureuse cité. Les deux commissaire 
devaient entrer en fonctions le 10 novembre. Ce 
même jour fnt signalé à Paris par la fhmeuse 
orgie d'impiété connue sods le nom de fête- de 
la Raison. Elle eut pour pendant, à Lyon, Va- 
pothéose dn martyr delà liberté. Chaîner. 
Dans cette fête, célébrée en plein air, et ob l'a^ 
trooité surpassa le ridicule, on vit figurer un âne, 
mitre en tète, et retêtn de tous les antres in^- 
signes épiscopaux ; à sa queue étalent attachés 
la Bible et l'Evangile ; une odieuse parodie des 
cérémonies de la religion catholique eut lien de- 
vant un autel, sur lequel s'élevait le buste du 
héros de la fête; les livres saints y firent livré» 
aux flammes , et on y donna 6 boire à l'âne dans 
les vases sacrés. Des torrents de pluie mirent 
fin à cette scène de profanation. 

Le surlendemain, les saturnales de l'échafaud 
commencèrent h Lyon. Un tribnnal de sang! y 
fut organisé par les proconsuls , sons le nom de 
commission populaire; mais le fer ne leur li- 
vrant pas assez de victimes à la fois, ils cher- 
chèrent un moyen plus expéditif dans la fusil- 
lade en masse. Le 4 décembre, la mort de cin- 
quante-neuf personnes mitraillées aux Brolteaux 
signala pour la première fois l'emploi de Cet in- 
fâme procédé : de pareilles exécutions, de plus 
en plus nombreuses, se soeeédèrent rapidement; 
elles durèrent quatre mois^ et coûtèrent la vie 
à plus de dix-sept cents individus (vo^4 Dor- 
fecille). Collot ayant quitté Lyoâ à l'époque de 
la prise de Toulon sor les Aidais, Fouché lui 
écrivit, le 19 décembre : « Aaéantissons d'im 
seol coup tons les tratires, pour nous épargner le 
long supplice de le» punir m rcvtk Exerçons ta 
justice à l'exemple de la nature: frappons comme 
la foudre , et que la cendre même de nos ennemis 
disparaisse du sol de la liberté... Les larmes 
de la joie c^uleoft de mes yeux , elles inondent 
mon âme. Nous n'avons ^'une manière de célé- 
brer la victoire : nous envoyons ce soir deux cent 

9. 



268 



FOUCHÉ 



26 



treize rebelles soos la foudre. » La fête dite de 
V Égalité ayant ea lieu, à Lyon, le 20 ventâse 
an II ( 10 mars 1794), Fouché adressa à la Con- 
yention une lettre, signée aussi de Méaulle et de 
Laporte, où on Ut ces incroyables paroles : 
« Dans la fête qui a eu lieu hier, nous ayons ob- 
seryé tous les mouyements : nous ayons yu le 
peuple applaudir à tout ce qui pouyait réyeiller 
des idées fortes , terribles ou touchantes. Le ta- 
bleau qu'offrait la commission réyolutionnaire, 
suiyie de deux, exécuteurs de la justice nationale, 
tenant en main la hache de la mort , a surtout 
excité sa sensibilité et sa reconnaissance. » 
Pendant sa mission à Lyon, dénoncé par Hé- 
bert à la tribune des Jacobins , Fouché ayait ap- 
plaudi à la chute de son adyersaire, et successi- 
yement à celle de Danton et de Chaumette, quoi- 
qu'il eût eu jadis ayec ces deux derniers d'étroites 
liaisons. Après une absence de près de huit 
mois, il reyint à Paris, le 10 germinal an n ( 8 ayril . 
1794 ). Robespierre était alors à Tapogée de sa 
puissance. Ce fîit aux Jacobins que Fouché s'em- 
pressa de rendre compte des opérations de son 
proconsulat, et il termina ainsi cette apologie : 
« Le sang du crime fertilise le sol de la liberté 
et établit le pouyoir sur d'inébranlables fonde- 
ments, v Élu président du fameux cJub, le 4 juin 
(15 prairial ) , ce fut cinq jours seulement après 
1 qu'il eut, à la fête de F Être suprême , l'im- 
prudence, difficfle à comprendre , de poursuiyre 
de ses inyectiyes dérisoires Robespierre, le yé- 
ritable dieu à l'ordre du jour. C'était jouer sa 
tète ayec la presque certitude de la perdre. Aussi, 
trois jours {rfns tard , Robespierre l'apostropha , 
aux Jacobins , de la manière la plus yiolente , à 
l'occasion d'une adresse présentée par les pa- 
triotes de Neyers. Fouché était doué de trop de 
pénétration pour ne pas lire son aiTèt futur dans 
cette attaque; il comprit Robespierre, et deyint 
dès lors l'un des agents les plus actifs de sa 
chute. Robespierre, à son tour, comprit Fouché. 
Celui-ci fut sommé de comparaître deyant la So- 
ciété des Jacobins, pour y répondre aux reproches 
dont il était l'objet : le 26 messidor ( 14 juillet) , 
il écriyit qu'il deyait ayant tout attendre que 
le rapport du comité de salut public eât mis sa 
conduite en lumière. Alors {Robespierre s'écria : 
« Je regarde Fouché comme le chef de la conspi- 
ration que les' Jacobins ont à déjouer. Il est 
étonnant que celui qui briguait l'approbation de 
la Société la néglige lorsqu'il est dénoncé , et 
qu'il semble implorer pour ainsi dire les se- 
cours de la Conyention contre les Jacobins. 
Craint-il les yeux et les oreilles du peuple.' 
Craint-il que sa triste figure ne présente yisi- 
blement le crime? que six mille regards fixés 
sur lui ne découyrent dans ses yeux son âme 
tout entière, et qu'en dépit de la nature, qui 
les a cachées, on y lise ses pensées ? Fouché est 
un imposteur, yil et méprisable; ses mains 
sont pleines de rapines , etc., etc. » A la suite 
de cette sortie, Fouché fut exclu des Jacobins; 



mais le 10 thermidor yint l'y réintégrer, en fi 
sant tomber sur l'échafaud latètedeRobespien 
On sait qu'après sa mort celui-ci deyint le boi 
émissaire de tous les crimes ooramis par g 
plus dignes émules. Aussi dès le 7 frudid 
Fouché, à la tribune de la Conyention, parlai 
c( la douleur profonde dont il était pénétré à 
yue des scènes d'horreur et du féroce briganda 
qui depuis trois mois régnaient à Lyon, ou nom i 
MaximilienP^n, Le 13 yendémiaire (4 octoh 
1794)il proposa de restituer à la yille de Lyon i 
nom, qui ayait été changé en celui de Coi 
mune affranchie, et de déclarer qu'elle ay 
cessé d'être en état de rébellion. D'un autre c 
la marche rapide de la réaction ouverte au 9 1 
midor excita bientôt les alarmes de Fouché. 
( gnalé par le conyentionnel Guffroy, dans le pad 
' l>hiet intitulé : La Queue de Robespierre, cumii 
l'un des principaux fauteurs de la tyrannie décei 
yirale , il dénonça oet écrit aux Jacobins, le j 
fructidor (1*^'' septembre 1794), se plaignit q 
« Ton jetât les couleurs sanglantes d'une féroce in-' 
, justice sur son caractère yertueux et sensible, » si- 1 
gnala « le système de sensibilité fausse et hypocrite , 
qui se développait depuis quelque temps , » et 
finij; par déclarer que « toute pensée d^dulgence | 
et de modérantisme était une pensée contre-ré- 
yolutionnaire ». Dès lors, pressé entre les soo- 1 
yenirs d'un passé accusateur et de nouyelles i 
tendances , que ces souyenirs contrariaient sans 
cesse, Fouché pendant une année eut à soute- 1 
nir la lutte la plus pénible au sein de la Conyen- 
tioui Désayoué par les thermidoriens , il se re- 1 
jeta d'abord du côté des anarchistes , et passa 
du drapeau de Tallien sous celui de Baba^uf. 
Dénoncé cependant et par les habitanls de Gan- 
nat, qui l'accusaient d'âyoir fait égorger sans 
jugement, à Lyon, trente-deux dtoyens notables 
de Moulins , et par les corps constitués de la 
Nièyre, qui signalaient sa proclamation aux ad- 
ministrateurs du département, où il leur disait: 
Que la foudre éclate par humanité l Ayons 
le courage de marcher sur des cadavres pour 
arriver à la liberté l Fouché chercha des appuis 
contre l'orage qui de tous côtés s'amassait sur 
lui, et il réussit à se rapprocher de Tallien , de 
Fréron et de Legendre. Dans la séance du 9 août 
1795, un rapport sur les dénonciations portées 
contre lui ayant été présenté à la Convention, 
ces députés invoquèrent en sa faveur, avec éner- 
gie, les souvenirs du 9 thermidor ; mais Boissy 
d'Anglas s'écria : « Fouché n'a point eu de part 
au 9 thermidor! Cette journée est trop belle 
pour avoir été déshonorée par son secours. » Il 
fût ensuite, par décret, mis en arrestation. 
L'amnistie qui , le 26 octc^re suivant , consacra 
la mise en activité de la constitution de l'an m 
vint le rendre à la liberté. 

Rentré au sein de la vie privée, et retiré avec 
sa famille dans la vallée de Montmorency, il n'en 
sortit un instant que pour remplir sur les fron- 
tières d'Espagne une courte mission , dont il n'est 
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trace. Réduit à llsolement par les | A droite et à gauche, il fit succédCT à des actes de 



\ 



airs qui pesaient sur sa tète , il 
ions avec Babeuf et ses adhérents. 
s les secrets de cette faction dé- 
Ics révéla au directeur Barras, et 
iplice de Babeuf anéantit les der- 
} de succès du parti vaincu au 9 
prix que Fouché obtint de ce ser- 
i apostasie fut d'abord un intérêt 
lans les fournitures de l'armée, 
ition aux fonctions d'ambassadeur 
épublique Cisalpine. Il y fut porté 

1798 par l'influence de Barras, 
énements du 18 fructidor avaient 
[ plus apprécier toute la puissance 
constituait le génie de Fouché. 
du à son nouveau poste, Fouché 

défaire tout l'ouvrage de Trouvé, 
eur. De concert avec Brune, alors 
if de l'armée dltalie , Fouché tenta 
sorte de parodie du 18 fructidor 
(rite du Directoire et des consdls 
ilique, organisée à Tinstar du gou- 
Dçais. Les directeurs et les députés 

fonctions protestèrent entre les 
ché lui-même. Le Directoire, qui 
ixembburg, accueillit leurs récla- 
eia Brune , improuva les mesures 
it, sur son refus de remettre en 
es sur le pied où il les avait trou- 
Bnna d'en sortir, en envoyant Ri- 
remplacer. Fort de l'appui du gé- 
, successeur de Brune, Fouché 
itrigues à Milan, se rit des menaces 
i voulait le faire arrêter, et n'obéit 
rappel du Directoire que lorsqu'il 
certitude du prochain triomphe de 
wbell, Réveillière, Merlin de Douai 

Il revint enfin à Paris,. dans les 
s de 1799. 

lent parlementaire qui expulsa le 
du Directoire et y fit entrer Sieyès 
ois de mai ( 30 prairial an vu) ; en 

Joubert fut appelé au comman- 
>aris, et par son crédit Fouché 
issade de Hollande. Il n'y fit pour 
'une apparition. Les embarras que 
, tant de fois vaincus, recommen- ^ 
iter au gouvernement tirent sentir la 
pposer à leurs intrigues l'habileté 
pli eût le secret de tous leurs moyens, 
cet homme, et le 20 juillet 1799 il 
ministre de la police générale, en 
it de l'insignifiant Bourguignon, 
nstallé au ministère, il publia une 
i dans laquelle il prenait l'engage- 
îiller pour tous et sur tous , afin de 
tranquillité intérieure et de mettre 
lux massacres ». Joignant les actes 
, le 6 août Fouché fit fermer le club 
[uivenaitd'êtretransférédela salledu 
église des Jacobins delà rue du Bac. 



rigueur contre les jacobins de Paris un rapport 
sur les menées des royalistes de l'ouest. Bientôt 11 
fit saisir les presses et arrêter les auteurs de onze 
journaux, organes les plus exaltés des deux par- 
tis hostiles au gouvernement. Cet acte, ai oppu«é 
à l'esprit de la révolution, fit jeter les hauts cris 
à ceux qui avaient compté sur Fouché pour U) 
mamtenir. L'orage éclata avec violence, surtout 
au Ck>nseil des Cinq Cents, où Briot demandîi 
la suppression du ministère de la police. En re- 
vanche, le Directoire fit le lendemain insérer dans 
tous les journaux une apologie du système d'ad- 
ministration de Fouché. 

A cette époque , tous les esprits éclairés étaient 
déjà convaincus que la concentration du pouvoir 
dans une seule main était le moyen unique de 
sauver les destinées de la France. Mais la pre- 
mière garantie de succès pour celui qui devait 
être mis à la tète du gouvernement, c'était de 
jouir d'une grande renommée militaire. Dans 
l'absence de Bonaparte, alors en Egypte, et sur 
le refus de Morean, Fouché et les hommes di^ 
son parti jetèrent les yeux sur Joubert. Celui-ci 
venait d'être replacé à la tète de l'armée dlta- 
lie, d'où il adhéra aux propositions qui lui vin- 
rent de Paris. Sa mort, arrivée le 15 août, à U 
bataille de Novi , sembla compromettre un ins- 
tant la réussite du plan adopté par Fouché et la 
minorité du Directoû-e ; mais le débarquement 
de Bonaparte à Fréjus reporte bientot sur sa ti^te 
toutes les espérances des conjurés. De concert 
avec Sieyès, et sans opposition de la part de 
Barras , Fouché travailla à réaliser ces espé- 
rances, et le 18 brumaire le trouva en mesure 
pour assurer le succès et pour en profiter, hs'.s 
mesures de Fouché éteient en effet si hun 
réglées que lorsque après le succès de l'affain , 
les députés fugitifs voulurent rentrer dans Paris, 
ils en trouvèrent les portes déjà gardées par les 
agents de la police. A cette époque si critique , 
personne, plus que Fouché n'eut d'influence ^nr 
la marche des affaires, et il est juste d'ajouter 
que cette influence fut tutélaire. 

Maintenu au ministère par le gouvernement 
provisoire, malgré les efforts de Sieyès, qui vou- 
lait le remplacer par Alquier, Fouché employa 
tous ses soins à neutraliser l'influence de ^^ 
prêtre haineux , qui provoquait contre le parti 
vaincu des mesures de rigueur. Quarante dispu- 
tés exclus des conseils devaient être emprison- 
nés : Fouché prit sur lui de ne pas metti^ h 
exécution cet arrêté des consuls. Le 26 brumatr^-, 
un autre acte consulaire condamna à la dé|>oi - 
tetion cinquante-neuf, individus; le mininlr*^ 
démontra dans un rapport l'inutilité dungen^j^ 
de cette violence, et une simple mise en sur- 
veillance remplaça la déportetion. Par a-ur 
conduite, Fouché confirmait les paroles (\* a 
proclamation du 20 brumaire. « Le gouv«^i iir> 
« ment directorial , y disait-il , fut of^pri^Hw^ii i , 
u parce qu'il fut faible ; celui qui lui nufA^h 



i 



267 FOUCaÉ 

« t'impose le deroir d'être fort, pour remplir 
« aelvi d'être juste. Il appelle pour le seconder 
K tous les amis de la république et de la liberté, 
» tous les Frais Français. Biebtôt les bannières 
« de tous les partis seront détruites, etc. » On 
le ¥oit, le nom de la république continuait à être 
le mot d'ordre d'un état de choses où le système 
républicaio allait £)ire place au pouvoir absolu. 
L'aotioD immédiate de la police sur la presse 
et sur les théâtres signala bientôt cette ten- 
dance. 

Dès le 19 brumaire Fouché avait obtenu des 
consuls la clôture de la liste des émigrés. Il 
organisa la révision de cette liste y et accorda 
les radiations d'après un système de large tolé- 
rance. Il en étendit le bénéfice àn% prêtres non 
assermentés, qu'une loi encore en vigueur con- 
damnait à la déportation. Il flétrissait en même 
temps d'un blâme énergique les rigueurs exer- 
cées par les autorités du Nord et de la Somme 
envers les émigrés naufragés à Calais. « Aucune 
des mesures que la sûreté publique exige, 
leur écrivait-il, ne commande l'inhumanité. » 
Bientôt après il obtenait la libération de ces 
victimes, qui jusque là avaient semblé réser- 
vées à lamortt Le 2à décembre 1799 vit la mise 
en action de la (institution de l'an yui et 
l'installation du gouvernement consulaire. On 
sait combien d'espérances s'attachèrent à cet 
ordre de choses, qui à son origine n'eut que 
les anarchistes pour ennemis déclarés. Impa- 
tients du joug d^un maître que la force appuyée 
de la ruse leur avait imposé, ils ne l'acceptèrent 
jamais { mais la surveillance à la fois ferme et 
modérée de Fouché déconcerta longtemps leurs 
desseins hostiles. Indulgent envers eux, autant 
par politique que par souvenir, il fut ouverte- 
ment bienveillant pour les royalistes. Enfin, il sut 
protéger et contenir à la fois les deux partis. Il 
chercha des appuis réels au gouvernement dans 
les écrivains à qui leur talent assurait le plus 
d'influence sur l'esprit public. Leurs services 
furent largement rétribués, Fouché ne' s'oublia 
pas lui-même dans la répartition des récom- 
penses. La ferme des jeux , dont il eut soin de 
donner le privilège à ses familiers, lui ouvrit 
une source intarissable de bénéfices ; il y puisait 
sans cesse, non-seulement pour accroître son 
immense fortune, mais encore pour satisfaire 
aux habitudes dispendieuses de l'épouse du pre- 
mier consul et à l'avidité du secrétaire intime 
Bourrienne (1). Se défiant peut-être des inten- 
tions réelles de Fouché, Napoléon, consul ou 
empereur, eut toujours à sa disposition plu- 
sieurs polices secrètes, dont l'organisation avait 
pour but de contrôler les opérations de la police 
ministérielle. On juge combien l'action du mi- 
nistre devait être contrariée et risquait d'être 

(1) Fouché , dit-on , recevait par jour 1,000 écus de la 
ferme des jeux ; il en donnait un tiers à Joséphine ; la 
part de Bourrienne était fixée à S5.000 francs par mois. 
Ceci se passait sous la république consulaire. 



compromise par de pareilles 
Pour s'en affranchir, les confie 
phine et les révélations de Bou 
Fouché d'un grand secours ; ai 
constamment au danger d'être 
L'adresse avec laquelle il sut 
trigue dont le but était de l'en 
les Bourbons sur le trône le 
que jamais dans la confiance 
sul. Cette intrigue, ourdie à 
comte d'Âriois , avait pour agei 
chesse de Guiche : elle obtint { 
vous de Joséphine ; celle-ci en i 
qui fit un rapport foudroyant, 
pendant de manière à ce que M' 
retourner à Londres en toute si 
Toutefois, cette première tei 
preuve que les royalistes avaie 
fixé sur le but auquel ils vou 
d^un autre côté , les jacobins rc 
ment leurs trames. La surveill 
fit avorter en son germe un con 
étaient compromis Rossignol et 
en borna la répression à quelqui 
cette échauffourée succéda blent 
chi et Arena ( voy. ces noms ), q 
plus funestes pour ses auteurs, p 
rentde leur tête. Ces deux consp 
ques furent suivies d'im premier 
infernale, fabriquée par un i 
Chevallier. Fouché prévint l'effe 
complot en faisant arrêter Che^ 
ses complices. Il suivait depuis 
la trace des nombreux affidés < 
doudal, parmi lesquels se trouv 
Aussi , lors de la catastrophe c 
se méprit-il pas sur le caractèi 
attentat. Il n'en fut pas de mé 
consul. Lorsqu'au retour de 
parut ma Tuileries : « Eh biei 
parte en l'apostrophant avec. ^ 
vous encore que ce sont les i 
« Oui, sans doute, répondit Foi 
et, qui plus est , je le prouvera 
pas à le prouver en effet (1). L'I 
cédant à la nécessité ou profitai) 
exploita en faveur de son crédit 
d'un maître irrité. Sous forme 
l'intérêt de l'État et au salut ^ 
dressa une liste de cent-trente in 
comme l'élite du jacobinisme , d< 
déportation , qui cependant ne fi 
l'égard de quelques-uns seulemei 
mes affreux, disait-il dans son 
en petit nombre , mais leurs al 
nombrables... Ils ne sont pas les 



(1) Nous devons dire cependant qi 
cette version est contestée, entre ; 
Tienne, et qu'on en a produit sur cette e 
qui diffèrent entre elles. C'est donc ni 
qui reste à éclairoir. On peut consulte 
Mémoires de i'ex- directeur Gohier 



(ouTeroemeRt, nait de Umto espèce de gou- 
rernement. Tout ee quils ont tenté depak on 
m n'avait pour )>ilt que des eaaaftÉinats. C'est 
me guerre atroee i qui ne peut être terminée 
|Qp pivunentegurëde Haute polUe êôstraot*- 
iinaire. Il ne s'agit pas senlement de punir le 
«Mé) mais à» garantir l'ordre social. » La 
!9ndainnatioft capitale et l'exéotfttmi d'Arena ^ 
Seraœiy, Delnenrille et Topino^Ld^rm, pour 
'aflliire de TOpéra | le. suppliée de ChetalHer et 
k> quatre cotnpUoes ^ pour la première machine 
nfemale; et eehil enfin de Carbon et Saint- Ré^ 
ant, pour Tattentat dn 3 niTOse, complétèrent, 
dans les premiers mois de 1801 , les grandee 
mesures de rigueur» 

On a prétendu (fue ces âttentate étaleel le i^ 
soltat des prorrocaliofi^ de la police « agissant 
d'après les ofdres de Bofiaparte. Il est certain 
do moins qu'instroit d*aliord par sa police mi* 
litaire du complot d'Arena , in lien de l'étouftef 
dans sa naissance, il fit lut-méme fournir an% 
eonjarés les moyens d*etéeutiofi qoi senirent 
ensuite à les convaiiiere. Tout gouvetnement 
naissant saisit d'ordinaire l'occasion du danger 
qu'il a conjuré pour aequérir plos de cfÉdit et 
ptas de force auf l'opinion : telle devait être la 
manièTe de Toir de Bonaparte , en ISOO, knrs* 
qu'il essayait le pouvoir; mais ce pouvoir une 
fois afTenrii , «a politique au contraire était d'é- 
earter jusqu'à la pensée que Ton ptkt essayer de 
Maqner. Aussi disait-U alors : « L'Europe doit 
savoir qu'on ne conspire pas contre moi* » 
Quant à Foiiché , il avait le tact trop sfir pour 
croire que, réelle ou supposée, une conspira- 
tion pût jamais être bonne à quelque cbose , et 
il le démontrait en disant : « L'eustence d'un 
gouremement date tonjours dans l'opinion de 
ia dernière conspiration découverte^ parce 
qa'une découverte de ce genre remet néees- 
saireraent en problèroe ce que Ton croyait déjà 
affenni. * C'était donc à empêcher les cous* 
pirations de nattre, en leur Otant tout prétexte, 
que Fomhé appliquait surtout son habileté; 
m»!* c'était là une rude tâche. Les révolution- 
naires voyaient clairement oh Bonaparte en 
vonlait venir, et ils étaient furieux ;les royalistes, 
forcés enfin de renoncer à l'espoir qu'ils avalent 
placé en M pour le rétablissement du trône des 
Bourbuns, n'étaient pas des ennemis moins 
d^ingereax que les jacobins euit-mémes. L'im- 
patience qu'éprouvait Napoléon de mettre la 
conronne sur sa télé, hnpatience stimulée par 
l'ambition personnelle de ses frères et par les 
encouragements de quelques-uns de ses conseil- 
Jcts intimes , rendait la situation encore plus 
<^iMe. Fouché , convaincu que l'opinion n'était 
pas mttre pour la résurrection des formes mo- 
narchiques, avait beaucoup à faire pour parer à 
tant de dangers, pour combattre tant d'tafluen- 
ces. L'espèce d'oppositica que les roèux dn 
ïnaltre rencontraient en lui était présentée par 
Joseph et Lucien eomme un symptéme de con- 
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nivence avec les naécontents de tous les partis; 
Roederer et Regnault, envioix de Fouché, ap- 
puyaient ces coi^ectures. La craintive Joséphine 
partageait seule les vues du ministre, et une 
dramstance, qui surgit inopinément du sein de 
cette lutte, vint démontrer toute la justesse de 
son opinion. Dans les derniers mois de laoo, un 
pamptilet intitulé 2 Parallèle de Cromwell, 
Monket Bonaparte , toi répandu dans le public 
svec proftisioA (1)< Le but évident de cet écrit 
était d'appeler le premier consul au trône. Im- 
primé avec le plus grand secret , il avait été 
envoyé dans toute la. France sous le couTcrt du 
ministre de l'intérieur, qui était alors Lucien 
Bonaparte. Fouché lui représeeita avec force les 
dangers d*nne démarche aussi hasardée. Lucien, 
pour se justifier, lui montra la minute corrigée 
de la main du premier consul : le rusé ministre 
courut aussitôt mettre sous les yeux de celui-ci 
la correspondance des provinces , où cet écrit 
était dénonce de toutes parts; il eut soin de 
tout attribuer à Timprudence de Lucien, qui, 
désavoué et blâmé par sod Irère, quitta en cour- 
roux le ministère, et laissa le champ libre à 
plus habile que lui. Lirritation que, quelques 
mois plus tard , produisit au sehi du Tribunat 
rintrodnction des mots sujetê ftançaU dans 
un projet de traité entre la France et la Russie 
acheva de donner gaid de cause à Fouché et de 
démontrer combien les projets monarchiques de 
la cour consulaire étaient prématurés. 

La paix avec la Russie avait été , dès le mois 
de février 1801, précédée du traité de Lunéville 
avec rAutridie. La fin de cette même année fdt 
remplie par des négociations avec l'Angleterre, 
qui amenèrent enfin la eondusion da traité signé 
à Amiens le S& mars isoa. La radiation défini- 
tive de 150,000 émigrés, avec une réserve de 
1,000 noms maintenus sur la liste, et la pro- 
mulgation du concordat , tels furent les grands 
accessoires de la paix d'Amiens. Le 10 mai, les 
deux consuls Cambacérès et Lebrun arrêtent, 
par un acte en dehors de leur compétence , que 
le peuple français sera consulté sur la question 
du consulat à vie pour Bonaparte : le sénat et 
les deux conseils, intimidés, adhèrent à l'arrêté , 
qui est ratifié par le vote uational , à une majo- 
rité de trois millions et demi contre environ neuf 
mille. La paix rétablie au dehors semblait être 
assurée au dedans. Une hicartade républicaine, 
excitée par deux jeunes colonels , Donnadieu et 
Foumier-Sarlovèse , ne troubla pas Tordre un 
seul instant. Le vent était au succès ; le pouvoir 
fit un pas vers la clémence. Par un sénatus- 
consulte du 4 août I8O2 , le droit de faire grâce, 
cet attribut par excellence de la souveraineté, 
vint accroître les prérogatives constitutionnelles 
du premier consul. Devenus moins nécessaires, 
les services de Fouché risquaient de paraître 



(1) Voir dans les Mémoires deBourrienne le texte de 
ce curieux pamphlet. 
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bientôt à charge. Son imoMnse crédit sur l'opi- 
nion était pour Bonaparte un eontinoel sv^ 
d'ombrage ; il disait ayec hauteur à son ministre : 
Je ne me repose pas sur la police , je fais la 
police moi-même. Accueilli par la population 
parisienne avec un silence gladal lorsqu'il alla, 
le 21 août, présider pour la pronière fois le 
sénat ; outré de ce que le soir du même jour on 
avait placardé sur les murs des Tuil^es et 
dans les carrefours une affiche, avec ce vers si 
connu : 

V6 silence da people est la leçon des rois • 
le premier consul s'en prit au ministre de la 
froideur avec laquelle il avait été reçu, et ter- 
mina une altercation assez Ti?e par ces mots : 
c< Xi y a de la bizarrerie et du caprice dans ce 
qu'on appelle l'opinion publique ; je saurai bien 
la rendre meilleure. » Fouché vit dans cette 
phrase l'annonce de sa disgrâce , et il ne se mé- 
prit pas. Elle futarrètée à Morfontaine chez Joseph 
Bonaparte; mais il fut convenu en même temps 
qu'on l'entourerait de tout ce qui devait en dégui* 
ser l'amertume. La suppression nominale du por> 
tefeuille de ta police ( 1 5 septembre ), dont les attri- 
butions se trouvaient réunies à celles du ministre 
de la justice , à la tête duquel on plaçait un 
grand -juge; la dévolution de ces haut^ fonc- 
tions au conseiller d'État Régnier, trop faible 
pour un pareil fardeau ; l'entrée de Fouché au 
sénat , et sa promotion à la sénatorerie d'Aix , 
telles furent les conditions stipulées par le pre- 
mier consul. Les émoluments de Fouché comme 
sénateur étaient de 36,000 fr. ; le revenu de sa 
sénatorerie lui en donnait 30,000; il laissait 
sur les fonds de la police une réserve de 
2,400,000 fr., qu'en partant il remit à Bonaparte, 
et dont celui-ci lui al)andonna la moitié : on voit 
qu'après avoir trouvé une mine d'or dans le 
ministère, il en sortit par un pont d'or. £n 
outre, aucun témoignage d'estime et de satis- 
faction ne fut refÎDsé à l'ex -ministre. Son renvoi 
fut mis sur le compte des circonstances , deve- 
nues, grâce à lui, tout à fait rassurantes. Le 
consul écrivit au sénat que « si d'autres circons- 
tances redemandaient un ministre de la police, 
le gouvernement n'en trouTerait pas qui fût 
plus digne de sa confiance ». On va voir que 
ces circonstances ne tardèrent pas à se présen- 
ter. En attendant, Fouché, à la fin de 1802, 
alla jouir de son indépendance et de sa fortune 
dans sa belle terre de Pont-Carré. Ses loisirs 
s'y prolongèrent pendant vingt-et^un mois. 

L'année 1803 avait vu la rupture d'une paix 
mal cimentée entre la France et l'Angleterre. La 
renaissance des complots contre le gouvernement 
de Bonaparte suivit de près cette rupture. Le 
commoicement de 1804 vit éclater la formidable 
conspiration de Georges Cadoudal ( voyez) ; le 
meurtre juridique du duc d'Enghien vint encore 
compliquer de la manière la pluâ déplorable cette 
série de périls et d'attentats. L'homme devenu 
gênant quand on jouissait de la sécurité redevint 



nécessaire an moment du danger. A la nouvel 
de l'airestation dn dernier des Condé , Foi 
courut à la Malmaison, et, soit qae pour disi 
Bonaparte d'attenter à la vie de ce prince il i 
dit ce mot devenu historique : Cest plus qu'n 
crime y c'est une faute ; soit qu'il ait Gombatlni 
de toute autre manière une sanguinaire résolu- 
tion , il est certain qu'il s'y montra fortement 0{k 
posé : on sait que ce iut en vain, fl remporfad 
snccès plus heureux en faisant Taloir les motifi 
qui devaient soustraire Morean à la peine capi I 
taie, et grâce à lui une sentence dictée par la 
politique obtint les honneurs dus à la géné- 
rosité. 

Après avoir scellé du sang d'un Bourbon les 
engagements qui lui étaient prescrits par les ré-! 
volutionnaires ralliés à sa cause , délivré par l'os- 
tracisme de la seule rivalité de gloire qui put 
faire obstacle à son ambition , le moment était 
venu pour Bonaparte de monter au tNVne. Fou- 
ché lui-même en reconnut l'opportunité, et eai 
même temps que le premier consul se faisait 
empereur, le sénateur Fouché rentrait au minis- 
tère de la police. Ce fut le 10 juillet 1804 que 
cette réintégration eut lieu. 

Ce second ministère , d'une durée double da 
premier, fut pour l'homme d'État une ère de 
succès dont U est difficile de trouver d'équiva- 
lent dans la destinée d'aucun autre grand mi- 
nistre. Toutes les questions capitales de la révo- 
lution semblaient alors résolues sans retour, et 
l'établissement du régime impérial paraissait ea 
avoir donné le mot. Fouché était de fait après 
Napoléon la plus grande existence politique 
de l'empire. Pendant les fréquentes et longues 
absences de Napoléon , auxquelles l'obfigeait la 
guerre rallumée contre lui dans toute l'Europe, 
c'était au ministre de la police générale à 
maintenir la paix au sein de l'État. Chaque 
coalition formée contre le grand empereur ne 
fit, en définitive, qu'ajouter à l'agrandiâse- 
ment de l'empire. Fouché avait à craindre qu'il 
ne se formât aussi des coalitions dans l'in- 
térieur : guidé par l'esprit de conciliation le plus 
soutenu, il réussit à convaincre les hommes 
d'élite de tous les partis que désormais leur 
intérêt le mieux entendu était de se rallier sans 
arrière-pensée au pouvoir monarchique né de 
la révolution. Grâce à un système de fusion mis 
en pratique avec autant de constance que d'ba- 
bileté, il réunit dans l'exerdce des mêmes fouo 
lions et fit vivre en bonne intelligence ceux que 
jusque là les opinions et les intérêts les plus op- 
posés semblaient séparer sans retour. A dater 
de 1804, il ne fut plus question de complots; 
toutes les anciennes haines semblèrent même 
disparaître devant l'admiration qu'exiicitaient les 
éclatants succès du dehors et la confiance qui 
an dedans s'attachait à la sagesse de l'admi- 
nistration. Celle de Fouché avait captivé l'estime 
de l'Europe, subjuguée par l'ascendant du génie 
de Napoléon. Les témoignages contemporains 
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limes à cet égard. Après le triomphe 
tz, l'empereur, à l'apogée de sa for- 
sa gloire , rétablit les titres nobiliaires 
notions honorifiques abolis par la ré- 
Fouché ne fut pas oublié daiv» cette 
m de grâces : il obtint le titre de due 
, avec une riche dotation sur les re- 
royaome de Naples (1809). Cette fa- 
rta l'attention sur un mot du ministre, 
cession fut grande sur l'esprit de Na> 
Sire, avait-il dit après la campagne de 
erlitz a ébranlé la vieille aristocratie ; 
g Saint-Germain ne conspire plus. » 
nt, l'enthousiasme universel qui avait 
s triomphes d'Austerlitz se refroidis- 
iUTG que s'établissait la conviction 
ces d'une ambition décidée à tout en- 
ruit de ces dispositions de Tesprit 
formes d'ailleurs à sa manière de voir 
if Fouché en prit occasion d'adresser 
ir de fréquentes représentations, ton- 
i mal accueillies , et qui devinrent le 
iissentiments déclarés. Napoléon, en 
l travaillé de l'idée que Fouché cher- 
aire valoir aux dépens de l'admiration 
[)ropre génie. II est certain que le sys- 
ainistration de la police était regardé 
la France comme le palladium de la 
! de l'État et du salut de son chef. Le 
en prévalait lui-même avec assez peu 
}n. 

luses d'un mécontentement toujours 
e joignaient encore les révélations des 
ces. Par elles l'empereur apprit que 
Fouché avait reçu de Londres" des 
is tendant au rétablissement des Bour- 
qu'il eût refusé d'entrer en négocia- 
: égard , on fit un crime au ministre 
se échapper Vitel et Daché. Une secte 
le qui s'était formée dans l'armée, sous 
philadelphes , donnait des inquié- 
nadotte était suspect de liaisons atec 
e cette secte , et l'intimité de Fouché 
ladotte était un fait reconnu. Cet il- 
iral , à qui on avait contesté sa part 
ans le succès de Wagram , quitta l'ar- 
TÏni mécontent à Paris. On était alors 
•mne de 1809, et les Anglais venaient 
ler dans l'île de Walcheren ( Zélande), 
naçaieut toute la Belgique. L'intérieur 
nce , dépourvu de troupes de ligne , 
le des gardes nationales à opposer à 
ûon. Fouché, qui venait d'être chargé 
n du portefeuille de l'intérieur, et qui, 
le deux ministères importants, prit 
grande influence sur la direction des 
m l'absence de l'empereur, parvint à 
)ter à Bernadotte le commandement 
rmée improvisée. Guidée par lui, elle 
succès complet , et les Anglais furent 
se rembarquer; mais le préliminaire 
iccès avait été une proclamation de 



Fouché, où il disait : « Prouvons à l'Europe 
que si le génie de Napoléon peut donner de 
l'éclat à la France par ses victoires, sa pré- 
sence n'est pas nécessaire pour repousser ses 
ennemis. » L'importance du service rendu ne 
put couvrir l'indiscrète confiance d'un tel lan- 
gage ; elle ne fit peut-être que la rendre plus 
inexcusable. Napoléon ne pardonna ni au géné- 
ral ni au ministre qui s'étaient vantés de n'avoir 
pas besoin de lui pour sauver la France. Do 
retour à Paris , son humeur éclata sans ré* 
serve , et il ôta à Fouché le portefeuille de l'in- 
térieur. 

Les négociations pour son second mariagp. 
étaient alors sur le point de s'ouvrir. Le principe 
du divorce avait été arrêté avant l'ouverture de 
la campagne d'Autriche, et Fouché avait reçu 
la commission difficile d'en porter à Joséphine 
les premières paroles. Cette démarche lui aliéna 
sans retour la bienveillance de l'épouse sacrifiée ^ 
et il s'exclut à l'avance de celle de Marie-Louise, 
en opinant dans le conseil pour le choix d'une 
princesse de Russie, de préférence à une prin- 
cesse autrichienne. Il blâma l'injuste rigueur des 
mesures adoptées, en 1809, contre le pape 
Pie YII, et en adoucit autant qu'il put l'exécu- 
tion. £nfin, il fit sa paix avec Lucien, qui de- 
puis son mariage s'était retiré à Rome. De plus 
en plus irrité contre ce frère, qui avait préféré 
son indépendance républicaine à un trône, où tl 
n'eût été qu'un sujet couronné, Napoléon résolut 
de le faire arrêter. Fouché en avertit Lucien , 
qui mit sa liberté à couvert en passant en Amé- 
rique : nouveau grief de Napoléon contre l'of- 
ficieux ministre. 

Enfin, une dernière cause de mécontentement 
vint y mettre le comble : devenu le gendre de 
l'empereur d'Autriche, l'empereur des Français 
espérait que cette haute alliance disposerait 
l'Angleterre à reconnaître son titre de souverain. 
Il essaya à cet effet d'ouvrir des négociations, 
par une voie détournée , avec le cabinet de Saint- 
James ; mais ce fut à l'insu du duc d'Otrante, 
Celui-ci, qui avait pénétré les vues de son maî- 
tre, tout en ignorant ses démarches, crut se 
rendre agréable en envoyant aussi en Angleterre 
un agent chargé d'opérer dans le même sens. 
Homme d'intelligence et d'intrigue, le fameux 
munitionnaire Ouvrard fut chargé de cette mis- 
sion. Le ministère anglais, auprès duquel on 
agissait sans accord de deux côtés à la fois, se 
crut joué, et expulsa d'une manière assez hu- 
miliante les deux négociateurs. Le résultat de 
cette échauffourée diplomatique fut la disgrâce 
définitive de Fouché. « Ainsi, lui dit Napoléon 
en plein conseil, vous faites la guerre et la 
paix sans ma participation! » Le lendemain, 
3 juin 1810 , le portefeuille de la police fut ôté 
au duc d'Otrante et donné à Savary. Celui-ci 
était déjà depuis plusieurs mois investi du 
commandement de la gendarmerie d'élite , aur 
torité militaire rivale de la police et créée pour 
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la surreiUer. Aussi Fuuché rejetait-U sur cette 
institutioa toutes les rigueurs doot on Tenait se 
plaindre à lui. « L'empereur, disait-il, ne me 
consulte plus ; il a sa gendarmerie, qui fait la 
police. Je n'ai plus rien à faire qu'à prendre 
garde à moi-même. » Le coup qui vint le frap- 
per ne dut donc pas le surprendre. D'ailleurs, 
encore cette fois on donna une apparence dorée 
à sa disgrâce. Le ministre renvoyé devint titu- 
laire du gouvernement de Rome. Sa promotion 
à cette dignité lui fut annoncée par une lettre 
conçue dans les termes les plus flatteurs. 11 y 
répondit avec une soumission résignée, mais à 
travers laquelle perçait un vif sentiment de sa 
disgrâce. On aura peine à croire que le soin de 
l'éducation ministérielle de son succeaseur lui 
fut conGé, et que pendant trois semaines ce- 
lui-ci reçut ses instiiictions avec une confiante 
docilité , qui mériterait un tout autre nom. Fou- 
ché alla ensuite dans son château de Ferrière 
attendre son ordre de départ pour Rome. Il y fit 
avec ostentation les préparatifs d'un voyage qu'U 
prévoyait bien ne pas devoir se réaliser. 

A peine Fouché était-il installé dans ce ma- 
gnifique domaine (1), qu'il y reçut la visite du 
grand-veneur, le maréchal Berthier, et des con- 
seillers d'État Dubois et Real , chargés par l'eui- 
pereur de lui redemander les lettres autographes 
de Napoléon et les autres papiers qui ne se 
trouvaient plus au ministère. Fouché, au lieu 
de satisfaire à cette demande , ne livra que des 
papiers insignifiants; il prétendit que les autres 
n'existaient plus. A cette réponse, la fureur de 
Napoléon n'eut pas de bornes, et pour s'y sous^ 
traire il ne resta à l'ex-ministre d'autre res- 
source que la fuite^ 

Parti en bâte pour l'ItaUe , avec son fils a!né, 
il se rendit à Florence; il reçot de Paris des 
nouvelles tellemoit alarmantes qu'il s'embarqoa 
à LÎTourne , dans l'intentioB de passer aux États- 
Unis. Le mat de mer le prit avec tant de vio- 
lence qu'il fîit sur-le-ehamp obUgé de se faire 
mettre à terre. Enfin, grâce à l'entremise bien- 
veillante de la princesse Élisa , grande-ducbesse 
de Toscane, il lui fut permis de revenir en 
France, sous la condition de livrer le dépôt de 
papiers déjà réclamé. On lui délivra en échange 
un titre qui l'aflranchissait de tonte responsabi- 
lité à cet égard. Autorisé à faire résidence dans 
sa sénatorerie , l'accueil qu'il reçot à Aix dut lui 
faire oublier les épreuve» auxquelles il venait 
d'être soumis. Il y fut entouré de soins et d'hom- 
mages empressés par toutes les classes de la 
société. Enfin, au mois de juin 1811, il eut per- 
mission de revenir habiter sa terre de Pont-Carré. 

L'année suivante fut marquée par l'expédition 
de Russie. Le duc d'Otrante, mis dans le secret 
de cette entreprise, tenta vamement d'en dis- 

(1) Perrière et l'ont-Carré réunis formaient no des plus 
beaux domaines de l'empire. L'étendue en était de qua- 
tre lieues au moins; 11 était à environ trente llenes de 
Parte. 



suader l'empereur. On aasur^ que, < 
seil privé où ne furent ailmis que Bei 
bacérès et Duroc, Napoléon parla de 
Fouché et Talleyrand , dont il redoi 
trigues pendant son absence. De re' 
après le désastre de Moscou , il sot 
core Fouché d'avobr été l'un deg me 
récente conspiration des anciens i 
Mallet, Guidai et Lahorie. Une enq 
détruisit cette conjecture. Au contrai] 
nistre donna à Napoléon plusieurs a^v 
les démarches du prétendant auprès 
sur les dispositions inquiétantes de 
L'année 1813 fut féconde en désastr 
péties pour la fortune de Napoléoi 
dont la présence à Paris ne cessait 
son maître , reçut l'ordre de se rendi 
tier général à Dresde; de là il fut 
voyé à Lajfbach, en qualité de ^ouv 
provinces illyriennes. A peine étai 
dans ce nouveau poste, qu'il follut ] 
l'approche de l'armée autrichienne, 
que la victoire venait de trahir à Leip: 
à Fouché l'ordre de se rendre à Roi 
fallut encore qu'il se transportât à N 
y surveiller les mouvements très-e 
Murât. En effet , celui-ci se préparait 
les troupes françaises en Italie. U ne 
point avec Fouché, qui, à la suite de ] 
d'un caractère assez équivoque, le q 
recommandant surtout d'avoir une 
mée. Rentré à Rome le 18 janvier i 
d'Otrante écrivit à Napoléon pour 
embrasser enfin un système de mod 
pût le réconcilier avec l'Europe. Ce 
déjà tcuit de fois repoussés , ne furent 
accueillis cette foia-ci. Bientôt l'État 
la Toscane furent envahis par Mur 
eut ordre de revenir en France. Jug 
tuation avec sou ordinaire sagacité, 
à Lyon, à Avignon, il annonça ha 
chute du gouvernement impérial. An 
le 10 avril, deux jours avant le corn! 
il proposa dans le sénat d'envoyer i 
une députation, dont, par im sentim< 
venance, il refusa de faire partie, 
adressa à Napoléon une nouvelle letli 
sayait, par les motifs les plus près» 
décider à se rendre aux États-Unis d' 
en quittant l'Ile d'Elbe. 

En relation avec le duc d'Havre , 
pondance réglée avec Malooet, devec 
de la Marine , et qui transmettait s< 
Louis XYIII, Fouché conseillait an 
tion des mesures propres à tout conc 
le maintien des couleurs nationales, 
dait des garanties pour la liberté i 
et la liberté de la presse , ainsi que 
d'un fonds d'indemnité pour les en 
préoccupations de l'esprit de paiti i 
nement des circonstances ne permir 
s'arrêter à ce plan. Dès lors , retiré i 
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E^e parut plus prendra part aux af- 
Les mécontents commençaient cependant 
et à préparer le retour de* Napoléon. 
jé par un billet à s'associer à ces in- 
Fouché écrivit sur oe billet même : 
travaille point (Hi serre obaude. Je ne 
en foire qui ne puisi^e paraître au grand 
la nation. >» Le gouTemement royal re- 
i lui à la nouvelle du débarquement de 
iur. Reçu aux Tulleriei par le roi , il en 
dit-CNi, rautoriiation d'accepter dans 
de la cause royaliste toutes missions 
«vrait de Napoléon, he lendemain il eut 
princesse de Vandemont , son amie, une 
treyue, avec Momimtr, oomte d'Artois. 
Kfeuille de la police Ini fut offert ; il le 
in disant : « 11 est trop tard ; le seul 
i reste maintenant est celui de la re- 
On assure qu*à la suite de cette entrevue 
au duc d'Aumont : « Sauvez le monar- 
aoverai la monarchie. » Cep«idant Tap- 
ie Napoléon fit craindre que Fouché n'a- 
s fiecrets qui lui avalent élé livrés par la 
ordre de Tarréter fut donné. Dandré, 
à la tète de la police , avertit Fondié. 
se mit à l'abri en escaladant un mur 
entre son hAtel et celui d'Hortense 
nais. Le lendemain Bonaparte était aux 
, et quelques heures après Fouché com- 
m troisième ministère. 
; la puissance des souvenirs de la ré^ 
phis que la magie de ceux de l'empire 
t rouvert à Napoléon les portes de la 
La gloire miHtalre l'entourait encore de 
oie; mais les traces de son despotisme 
ncore trop récentes. Fouché ne négligea 
1 pour le porter à ratifier, par un acte 
!, l'abdication forcée de Fontainebleau» 
lamatton du principe républicain et la 
m de Bonaparte à la tète dn gouverne-» 
5US le titre de généralissime, voiU ce 
K)saît Fouclié pour aviver l'esprit pubHc 
înlever tout prétexte d'attaque aux pnis- 
trangères. C'est dans ce but que, le 
, il fit insérer cette phrase dans la dé- 
du conseil d'État : La souveraineté 
ans le peuple; il est la source du 
Mais tous les instincts d'ordre répu- 
chez l'empereur à de pareilles transac- 
is maréchaux ralliés autour de lui n'é- 
m moins que disposés à y souscrire , et 
ae impérial prévalut sur le vœu popu- 
i déclaration des souverains en date de 
ic laissa d^ailleurs aucun doute sur leur 
^solution de poursuivre, à quelque prix 
ùt , la chute définitive de Napoléon. Dès 
ministre ne songea plus qu'à s'arranger 
ère à ne pas être entraîné avec lui. Il 
donc dans toute la France une surveil- 
tive, qu'A se garda l)ien de rendre op- 
; en flattant les patriotes , il ménagea 
listes. 11 fit par là que les uns ne s'en 



méfièrent pas, et que iea autres ne ceMèrent 
point d« compter sur lui. Ainsi il inspirait aaât/ 
de confiance à La Fayette pour que celui*ci lui 
proposât de profiter de la cérémonie Ihéàtraié 
âû Ohamp*de-Mai pour détrOner Napoléon. 11 r>.£ 
à peine besoin de dire que Fouché déclara qut; 
la obose était inexécutable. 11 avait cependant 
empêché l'empereur de faire fusiller de Yi- 
trolles, fiiit prisonnier avec le duc d'Angoulémi% 
et non compris dans la capitulation. Ses pru- 
dentes mesures ne contribuèrent pas moins qtre 
iM opérations militaires h arrêter le développa > 
ment de llnsurrection de la Vendée. La n-ehi- 
inatton des diamants de la couronne , emport^^s 
par lés prineee fngitifs , lui servit de prétexter 
pour se mettre, de l'aveu même de Napoléiin . 
en relation avec eux. 11 ouvrit non moins &àn\\- 
tement avec M. de Metternich des négociatioris 
qui semblaient avoir pour but d'assurer en toiat 
état de cause les droits du fils de Napoléon n 
succéder au trône impérial (1). Depuis la décla- 
ration des souverains alliés, Fouché n'avait cess,* 
de provoquer une abdication de l'empereur i-n 
faveur de cet enfant. L'irritation occasionro^« 
par ces conseils , et qu'augmentaient encore les 
insinuations hostiles de Savary, mirent Fouché 
à deux doigts de sa perte, et il ne dut son salui 
qu'à la nécessité qui entrahia rapidement Na- 
poléon aux frontières (5). 

La journée de Waterloo décida irrévocable - 
ment dn sort de Napoléon. On sait qu'une ab- 
dication définitive suivit de près son retour à 
Paris. Ponché fttt f nn des plus ardents à la pro- 
voquer, tfn gouvernement provisoire, compos;^ 
de cinq membres , ayant été établi le 23 jniii , , 
Fouché y M porté le premier, i»ar le choix de 
tous les partis. La sagesse de ses mesures, 
auxquelles on dut le salut de Paris , justifia cette 
marque de confiance. Des négociations ftirent 
entamées par la commission de gouvernement 
avec les différents chefs des armées coalisas. 
Les plénipotentiaires étaient chargés de propof^i'r 
an choix des puissances étrangères pour futtir- 
souverain du peuple français le fils de Napoléon, 
un prince de Saxe ou le duc d'Orléans. Ces pli-- 
nipotentiaires ne trouvèrent d*accès qu'auprès d 1 1 
duc de Wellington, qui imposa, comme condi- 
tion préliminaire de rigueur, la reconnaissance 
explicite des droits de Louis XVIII. 

Cependant, l'empereur semblait s'obstmer à a** 
pas vouloir quitter la France; il s'était rendu k 
la Malmaison, d'où il envoya demander à la com- 
mission gouvernementale le commandement de 
l'armée. A cette proposition Fouché s'écria : 
« Mais cet homme est donc fou ! » Il décida eniln 

(1) CoatoRer sor les détails de cette intrlune te Mt- 
morial de Saird^Nelène et tes Mémoires de M, de 
Montholon, 

(S) On a troprifflé qu'à cette époque Napoléon dtc à 
Fouché : « Vous été* vendu à renocoai, Je le sais; )e de- 
vrais vous faire fusiller : d'aalres se cbargeroot de cet 
acte de jusUce. Je prouverai que vous ne pesez pas dd 
cheveu dans la balança de ma desUnée. », 
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Napoléon à partir mus la conduite du général 
Becker. On sait trop quel étrange patronage ce 
souverain déchu alla chercher sur les mers. 
Après son départ, il restait encore à yaincre les 
résistances que le parti des indépendants oppo- 
sait au rétablissement des Ik>urbons. Vouloir 
défendre Paris contre les alliés , c'était compro- 
mettre l'existence de cette grande cité. Sur l'avis 
même de Davout, ministre de la guerre, il Ait 
décidé que la ville serait rendue. Aux termes de 
cette capitulation, conclue les juillet 1815, sons 
le nom, moins humiliant, de convention , les 
troupes confédérées ne devaient pénétrer dans 
Paris que trois jours après la signature. Fonchéy 
par qui tout se faisait, employa ces trois jours 
à négocier de tous les côtés ; il parvint à assurer 
le dépai-t et la retraite derrière la Loire de ce 
qui restait encore à Paris de troupes réglées; il 
sut en faire sortir sans désordre les fédérés , 
qui d^abord avaient paru vouloir mettre tout à 
feu et à sang. Au moyen de négociations enta- 
mées avec de Yitrolles et suivies avec Talley- 
rand , le duc d^Otrante fut le 6 juillet admis 
auprès du roi à Amouville. Il sortit de cette 
conférence investi , pour la quatrième fois, des 
fonctions du ministère de la police, et le sur- 
lendemain , 8 juillet, Louis XYin rentra dans 
Paris , précédé de plus de 10,000 hommes de la 
garde nationale, qui étaient allés le recevoir à 
Saint-Denis. 

Fouché fit une faute en rentrant au ministère; 
c'en fut une aussi de la part de Louis XVni 
que de l'y rappeler. Influencé par Talleyrand , 
le roi céda ou crut céder à la nécessité. « On 
criait de toutes parts que sans Fouché il n'y 
avait ni sûreté pour le roi ni salut pour la 
France; que lui seul avait empêché une grande 
bataille; que lui seul avait déjà sauvé Paris, etc.» 
(Chateaubriand, Mélanges politiques. ) L'er- 
reur de Fouché s'explique plus aisément encore 
que celle du roi. L'habitude du pouvoir, qui 
en rend la perte si amère à ceux auxquels il 
est près d'échapper; l'enivrante fascination 
d'un succès qui surpassait tout ce qu'on pouvait 
attendre; de si hautes séductions durent empè- 
> cher le duc d'Otrante de s'apercevoir que, vain- 
queur des bonapartistes et des révolutionnaires 
pour le compte des royalistes, son triomphe 
devait le mettre bientôt au nombre des vaincus. 
11 dut perdre son illusion en voyant repousser 
ses premières propositions. Par elles, il insistait 
encore plus fortement qu^en 1614 sur le main- 
tien de la cocarde et du drapeau aux trois cou- 
leurs, sur le licenciement de la maison militaire 
du roi, etc., etc. De pareils changements ne pou- 
vaient être obtenus en présence des baïonnettes 
étrangères. Le seul rôle que les exigences, 
chaque jour croissantes, du parti vainqueur per- 
missent à Fouché de conserver, fut celui de mo- 
dérateur. Il se plaça donc, autant qu'il put, entre i 
les demandes etUes mesures de proscription. On ! 
provoquait, dit-on, ces dernières contre plus de I 



trois mille personnes : par sefi soins , Tor j&aDce 
du 24 juillet la réduisit à cinquante-septMtts ; mais 
ces noms pour la plupart étaient o<K dlioinmes 
qui l'avaient vu constamment j^nis leurs rangs. 
Cette concession aux plus JMpérieuses circons- 
tances, toute faible qu'ellfi ëtait, fut regardée par 
les proscrits comme éUb trahison, tandis que les 
royalistes en dénonçaient hautement rinsuili- 
sance comme un signe de complicité a?ec les 
vaincus. Ainsi, désavoué par ceux qu'il essayait 
de défendre , attaqué sans relâche par ceux dont 
il avait facilité le succès, Fouché ne tarda pas à 
reconnaître que la place n'était plus tenable. 

Il aima mieux du moins aller au-devant de 
sa disgrâce que de la subir en silence. Dans deux 
Rapports adressés au roi en son ConseU, et 
dans des Notes transmises aux ministres des 
puissances alliées sur la situation de la 
France et des Bourbons , il osa signaler la 
fausse direction et le danger imminent de la 
marche imprimée aux affaires. La date de ces 
écrits , espèce de testament politique où se ré- 
vélaient tontes les menaces de l'avenir, est du 
commencement de septembre 1815. Us remoè- 
rent tons les esprits , exaltèrent toutes les pas- 
sions. Un cri de réprobation répondit à ce cri 
d'alarme. La chambre de 1815, dite introuvable, 
alait se réunir. Fouché y avait été porté parla 
triple élection des départements de la Seine, de 
Seine-et-Marne et de la Corrèze; nuus le soulè- 
vement d'opinion excité contre lui l'oUigea à 
donner sa démission avant l'ouvertore de la 
session , et le 19 septembre il remit le porte- 
feuille de la police. Un mois avant cette dernière 
disgrâce, le roi avait signé son contrat de ma- 
riage avec M"** de Castellane, d'nne des premières 
maisons de Provence. Nommé à l'ambassade de 
Dresde le jour même où il quitta le ministère, 
Fouché s'y rendit sur-le-champ , mais il ne resta 
que trois mois en fonctions. La loi du 12 janvier 
1816 vint le dépouiller du caractère d'ambas- 
sadeur et le frapper en même temps de bannis- 
sement comme lî^dde relaps. De Dresde, Foa- 
ché se retira à Prague, où il vécut pendant 
deux ans presque exclusivement occupé de la 
composition de divers écrits politiques et apo- 
logétiques, répandus avec profusion dans tonte 
l'Europe. Naturalisé sujet autrichien en 1818, 
il obtint la permission de se rendre à Lintz et 
de là à Trieste, où , affaibli par le travail, 
épuisé par les accidents de la vie la plus agitée, 
il tomba dans un état de dépérissement qui le 
conduisit au tombeau, le 25 décembre 1820. 
« Maintenant, dit-il à sa femme, vous pourrez 
retourner en France. » Ce furent là ses dernières 
paroles. Il mourut à cinquante-sept ans et demi, 
laissant à deux fils, issus de son premier ma- 
riage, une fortune évaluée à près de 14 millions. 

Fouché est un des hommes dont l'apprédâ- 
tion offre le plus de difficultés, parce que ce 
fut l'homme des contrastes , parce que son exis- 
tence fut en quelque sorte multiple. Or, dans 
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i varié, cette existence toucha à tant de 
^y^^^^js et à tant d'intérêts subsistant ai^our- 
*^l dans toute leur force , que pour Fouché 
ftieure de la postérité n'est pas encore venue. 
La première partie de sa vie politique ne peut 
être convenablement appréciée que par un seul 
mot : elle fut odieuse. Que Terreur, la peur ou 
Tentralnement aient été les mobiles de sa con- 
duite révolutionnaire, elle n'en reste pas moins 
inexcusable. Sa carrière administrative nous pa- 
rait digne d'une tout autre appréciation. Un 
savoir-faire porté au plus haut degré, une saga- 
cité presque infaillible dans les aperçus», une 
habileté soutenue dans l'exécution, voilà ce qui 
nous parait caractériser la partie intelligente de 
la vie ministérielle de Fouché. II eut le talent de 
répandre et de faire accroire que partout où 
trois on quatre personnes se réunissaient il 
avait à son service des yeux et des oreilles. L'un 
des moyens qui lui réussirent le mieux fut une 
extrême loyauté dans ses engagements : il n'a- 
bandonnait jamais ceux à qui il avait promis son 
appui. Quant à sa foi politique, objet de tant 
d'attaques, qui ont été jusqu'à le présenter 
comme l'homme de parjure et de trahison par 
excellence , nous oserons dire que s'il servit 
successivement plusieurs gouvernements, il ne 
suit pas de là qu'il ait trahi l'un au profit de 
l'autre. H est établi au contraire qu'il donna 
constamment à Napoléon les conseils qui auraient 
pu prévenir sa perte ; il agit de même à l'égard 
de la Restauration. Nous croyons en effet que 
l'intérêt personnel fut toujours le mobile réel de 
sa conduite; mais nous ne voyons nulle part 
qu'en abandonnant des causes perdues sans lui, 
et en dépit de lui , il ait jamais sacrifié à cet in- 
térêt individuel l'intérêt de l'État. Les auteurs 
pseudonymes de V Histoire de la Révolution 
française, par Vabbé de Montgaillard, détrac- 
teurs virulents de Fouché, ont affirmé qu'il avait 
le ridicule de se comparer au cardinal de Riche- 
lieu : ses prétentions nous eussent paru mieux 
fondées s'il se fût comparé à Mazarin. Napo- 
léon, qui aimait d'autant moins Talleyrand et 
Foaché qu'il pouvait moins se passer d'eux,, 
s'exprimait, dit-on, ainsi à leur égard : <c Fouché 
est le Talleyrand des clubs , et Talleyrand le 
Fouché des salons. » Il parait certam que ces 
deax hommes, unis par tant d'intérêts, s'étaient 
pendant les Cent-Jours liés par une espèce 
d'acte d'assurance mutuelle. Le prince de 6é- 
Dévent garantissait au duc d'Otrante le main- 
tien de sa situation auprès de Louis XYm, et il 
en recevait la même garantie auprès de Napo- 
léon. Cette clause fut observée par Talleyrand , 
puisque son associé rentra en même temps que 
loi au ministère; on sait, au reste, que deux 
mois après ils en sortirent ensemble pour la der- 
nière fois. 

Comme homme privé , Fouché a droit à de 
justes éloges; il eut surtout les qualités de l'ami 
et du père de famille. Ajoutons encore qu'il 



sauva plus d'une existence, adoucit beaucoup 
de rigueurs et soulagea beaucoup de misères. 
Enfin, à beaucoup d'égai-ds, la seconde moitié 
de sa vie rachète la première, et [)armi Ses dé- 
tracteurs acharnés il aurait pu reconnaître plus 
d'un ingrat. 

Foudié n'était pas orateur ; mais s'il ne pou- 
vait aspirer aux succès de la tribune, en revanche 
il avait tout ce qui peut faire briller dans la con- 
versation , et personne n'eut plus que lui l'esprit 
d*à-propos et de repartie. Il n'est resté de lui 
aucune oeuvre littéraire. Le petit nombre d'écrits 
publiés sous son nom ont tous trait à la poli- 
tique. Les plus remarquables sont ses deux Rap- 
ports au roi , ses Notes aux ministres étran^ 
gers ( 1815), et ssl Lettre au duc de Wellington 
(1817). Gomme écrivain, Fouché se recom- 
mande plus par la justesse des aperçus et la 
force de la pensée que par l'éclat du style. At- 
taqué dans un grand nombre d'écrits, il a été 
défendu dans quelques-uns. On en trouve une 
liste détaillée à la fin de la notice que M. Ma- 
hul a consacrée à Fouché. 

L'ouvrage publié sous le titre de Mémoires de 
Fouché, duc d^Otrante, Paris, 1824,2 vol. 
in-S*", a été juridiquement déclaré pseudonyme. 
On sait en effet que la rédaction appartient à Al- 
phonse de Beauchamp ; mais il est très-permis 
de croire que cet auteur a travaillé sur des do- 
cuments authentiques et sur des notes auto- 
graphes. [P.-À. Vieillard, dans l'j^nc^c. des 
G. du M. ] 

Galerie historiqtÊe dé» Contemporains; Bruxelles, 
1817-1880. — Mémorial de Sainte-Hélène. ~Mahal,^n- 
nuaire nécrologigiien année 18S0. ~ Sept Tnois de la vie 
de Fouché de liantes (1798-179*); Paris, I8l6,ln-i«. — 
Fie de Fouché depuis son entrée à la Convention jus- 
qtfà sa morti Parla, 1881, ta-ll. — Mémoires de la 
vie publique de M. Fouché, due dfOtrante ; Parla . 1819 , 
m-S*. - Rabbc, BolsJoUn, etCj Biographie univ. et 
port, des Contemporains, ' 

^FOUGHBR DR CHARTRES, FULCHERIUS 

Carnotensis , historien français , né à Chartres, 
en 1059, mort à Jérusalem, en 1127. Il était prê- 
tre, et habitait sa ville natale, lorsqu'en 1096 il 
partit pour la première expédition des Français en 
Palestine , avec Etienne , comte de Blois et de 
Chartres, et Robert, duc de Normandie. Attaché 
à Baudouin en qualité de chapelain , il le suivit 
dans toutes ses expéditions, et résida ensuite 
habituellement à Jérusalem, où il mourut. Son 
Histoire de Jérusalem s'étend jusqu'à l'année 
même de sa mort. Cet ouvrage comprend la plus 
grande partie des événements de la croisade de- 
puis le concile de Clermont, tenu en 1095. Il est 
d'autant plus important, que l'auteur n'y rapporte 
que ce qu'il a.vu lui-même ou ce qu'il a appris de 
témoins oculaires. Si notre historien est le même 
(ce qui parait assez certain) qu'un Foucher de 
Chartres dont parle Gilon de Paris dans son 
poëme, il aurait pris une part glorieuse aux évé- 
nements qu'il a racontés, et il aurait manié l'épée 
aussi bien que la plume. Le poëte en efTet nous 
le représente comme un guerrier intrépide , qui 
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au siège d'Antioche exhorte les autres par ses 
paroles et ses exemples » escalade les murs , 
égorge les sentinelles, et entre victorieux dans 
la ville. 

Kulcb6fliM Ule, 

Natus Carnoti, proceres praecedere mille 

Non ttmet, invictae properans ad roœnia vUlx, etc. 

On a deux éditions de l'histoire de Foucber» 
La première a été publiée par Bongars, dans son 
Recueil des Historiens de la Croisades la se- 
conde, plus ample et plus correcte, par Duchesnf , 
dans le 4* volume des Historiens de France* 
Une troisième édition, revue sur les manuscrits, 
a paru dans la collection des Historiens d9$ 
Croisades, publiée par l'Académie des Inscrip- 
tions et Belles-lettres. 

Le Bas, Dict, encyel. de la France, — IJisi. litt. 4» te 
France, t. XI. 

* FOUCHER {Jean), missionnaire français^ 
mort à Mexico, en 1572. Probablement origi- 
naire de Paris, il entra ensuite dans un couvent 
<]e dominicains, et il fut envoyé dès l'origine au 
Mexique. Il y vint pour ainsi dire avec les con- 
quérants que conduisait Cortez : ses vastes con- 
naissances en théologie et en droit le rendirent 
d'une telle utilité aux premiers Européens qui 
s'établirent à Mexico , qu'après sa mort nul n« 
se trouva en état de le remplacer. 11 avait appris 
en peu de temps la langue aztèque, et il avait 
même composé un Arte de la lengua Mexi' 
cantty qui a été perdu; il prêchait dans cette 
langue, et mourut après avoir résidé prèi dit 
quarante ans dans le Nouveau Monde. Il avait 
écrit en latin nombre d'ouvrages, qui ont disparu 
avec le temps, mais qui pourraient être retron* 
vés dans quelques bibliothèques du Mexique. 
Tels sont les traités suivants : De £lectiomhu9 
per scrutinium eêlëbrandis conformiter ad 
concilium Tridentinum ; — ixpositiones 
diversorum IHplomatum pro fratribus In- 
diarum in Evangelici Ministerii favorem^ 

— Antidotus Jnfirmorum, hoc est quomodo 
absolvendi injirmi loquelx privati; — De 
Judice ecclesiastico ; — Manuale Praelato^ 
rum; — De Cognitionis spiritualis tertia 
spe4)%e; —De Justa Delinquentium Punitionef 

— De Immunitate Ecclesiarum Itinerarivm 
catholicum* Ferd. DEifis. 

Torquemada , Monarquto Itkiiana, t. III« p. m. 
FOUCHER (Simon), philosophe français » né 
à Dijon, le V mars 1644, mort à Paris, le 
27 avril 1696. Il entra dans les ordres, et devint 
chanome honoraire de la Sainte-Chapelle de Di- 
jon. Il garda cette place k peine deux ou trois 
ans. L'amour de l'étude le conduisit à Paris, où 
il ne tarda pas à acquérir l'estime et l'amitié 
d'un grand nombre de savants. Il se fit recevoir 
bachelier à la faculté de théologie. Une tr^ 
grande ardeur au travail abrégea ses jours. Par- 
tisan zélé de la philosophie des académiciens, la 
re^rdant comme la plus conforme à la raisoa 
et à la foi, il avait entrepris de la faire revivre. 



Baillet l'appelle « le restaurateur < 
phie académicienne ». Le même 
que Foucher, à la prière de Rc 
chargé de l'oraison funèbre de D 
nage faisait le plus grand éloge de 
Foucher ; il le regardait,lui et Huet, 
les plus verséft qu'il y eût dans 
différentes sectes des philosophe 
était en correspondance avec Leil 
lui : PoëvM sur la tnort d'Anm 
Paris, 1666, i]i-4°} — Nouvelle 
gromètres ; Paris, 1672, in- 12 ; — 
sur la recherche de la và^té^ m 
losophie des académiciens , oit l 
préjugés des dogmatistes , tant 
nouveaux; avec un examen pc 
sentiments de Descartes; Par 
(probablement en 1673), in-i2 ;- 
la Recherche de la Vérité, oé 
en même temps une partie des 
M. Descartes, Lettre par un 
anonyme; Paris, 1675^ m-ia; 
pour la Critique à la préface o 
lume de la Recherche de la Vérité 
in-12; — De la Sagesse des am 
fait voir que les principales 
leur morale ne sont pas contre 
tianisme; Paris, lô82,in-ia; — 
Critique de la Critique de la Rd 
Vérité sur la philosophie des a 
Paris, 1686, in-12 ; 4-* Traité des . 
ou machines pour mesurer la i 
V humidité de Voir; Paris, 16 
Dissertation sur la Recherche t 
oit Von fait voir que leur mani 
sopher est plus utile pour la re 
conforme au bon sens; Paris, u 
lettre sur la Morale de Coi{f 
sophede la CAtne; Paris, 1688, i 
sertatîon sur la Recherche de ( 
sur la phiiosophie des académie 
contenant Ihistoire de ces 
Paris , 1690, ln-12) «^ Lettre à 
surlaquestivn ei Carnéade a éi 
rain d'Épicure ; dans le Journal 
de 1691 ; -^ Dissertation sur la 
des académiciens, livre lU ; Paris 
— Extrait d'une lettre à M, de 
les académiciens; dans le Jewr 
vants, 1693; — Dissertation nur 
de la Vérité, contenant Vhistoiri 
cipes de la philosophie des a 
Paris, 1693, in-12; — Réponse 
(Simon Foucher) à M. de_ L. B. 
dans le Journal des Savants de 1 
logue entre Empiriastre et PhiU 
sans date et sans nom de lieu. 
e«pUk)R, Bibl, éet Auteur» de Bourgt 
FOUCHER (Paul), érudit fr 
Tours, en 1704, et mort à Paris, 
père, marchand de soieries, lui fit 
des chez les jésuites de Tours. Fc 
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alors de goftt que pour la poésie, et la Batra* 
chomyomachie, attribuée à Homère, lui inspira 
un poème du même genre , où il mettait aux 
prises les chats et les rats. II entra ensuite chez 
les oratorienSf suivit plus tard les cours de théo- 
logie de la Sorbonne, et s'appliqua avec ardeur 
à Fétude des langues anciennes. Son père ayant 
fait de mauvaises affaires, Foucher accepta les 
foDctioas de précepteur des enfants du comte de 
Chateliii, et ne quitta cette maison que pour 
faire l'éducation des eufants de la duchesse de La 
Tremoille. 11 devint en 1753 membre de TAca- 
déraie des Inscriptions et Belles-lettres, à laquelle 
il fournit des travaux considérables. Celui de 
ses ouvrages qui obtint le plus de succès Ait son 
Traité historique de la Meligion des Perses^ 
fonnant quatorze mémoires insérés dans les to- 
mes XXV, XXVU, XXIX, XXXI et XXXIX de 
son Académie, t/k dont J.«F. Kleuker fit une tra- 
daction allemande; Riga, 1781-1783, 2 vol. in-4**. 
Lorsque Foucher rédigea ces nombreux mé- 
moires, Anquetil du Perron n'avait pas encore 
pnMié sa traduction du Zend Avesta , de sorte 
que les longues et pénibles recherches de Fau- 
teur ont perdu une grande partie de leur impor- 
tance. Après l'apparition du code sacré des Par- 
sis, Foucher ajouta à ses travaux précédents un 
supplément^ dans lequel il rétracta plusieurs de 
ses opinions , mais sans se trouver encore à la 
hauteur de son sujet, subitement transformé. En 
traitant cette grande question de la religion des 
anciens Perses, il s'était proposé surtout de 
comlïattre les opinions de Th. Hyde, qui regar- 
dait les Perses comme ayant conservé la religion 
naturelle et le culte du vrai Dieu. Foucher publia 
ensuite des Recherches sur V origine et la na- 
ture de la Religion des Grecs, série de neuf 
mémoires insérés dans les tomes XXXIV, XXXV, 
XXXVI , XXXVIII et XXXIX des Mémoires de 
l'Académie des Inscriptions. Mais ce second 
OttYrage est encore bien Inférieur au premier. 
L'auteur en effet part d'un principe radicalement 
faux, lorsqu'on y veut plier, comme H l'a fait, 
tous les détails des religions anciennes. Il ne voit 
dans le panthéon grec et romain que des hommes 
diTinisés, et découvre dans tous ces mythes un 
fond historique. Il applique le môme système 
à la religion des Égyptiens et à celles des Phé- 
niciens, des Indiens, des Celtes, des indigènes 
de l'Amérique. On a aussi de Foucher une GéO' 
n'^lrie métaphysique, ou essai d'analyse sur 
démêlements de l'étendue bornée ; 1758, in-8'». 
Cet ouvrage donna lieu à des discussions assez 
Vives, parce que l'auteur y combat un certain 
nombre de propositions adoptées par tous les ! 
feéûiûètres ; mais il partait en géométrie, comme 
^n mythologie, d'un faux principe, car il admet* 
tait que le calcul infinitésimal suppose nécessai- 
rement l'existence d'éléments physiques infini- 
"ï^eut petits. II finit d'ailleurs par reconnaître 
lui-même son erreur. H a aussi laissé en manus- 
crit différents ouvrages de peu de valeur, si Fon 



en excepte son Histoire de la McAsqin de La 
Tremoille , composée d'après des documents 
inconnus auxhi storiens. Ce travail, dont il avait 
lu plusieurs parties à FAcadémie, allait être im- 
primé lorsque Foucher fut frappé tout à coup 
par une attaque d'apoplexie. 

Al. Bonne AU. 

Éloge de Pabbë Foucher, par Dupuy, dans le t. XLII 
des Mémoires de l'Académie dit iMcripUont. 

FOUCHER D'OBSON VILLE, etnOD d'OpjOn- 

ville , voyageur et naturaliste français , né à 
Montargis, en 1734, mort près de Château* 
Thierry, le 14 janvier 1802. Il était fils du lieu- 
tenant général du bailliage de Montargis. Vers 
1753,11 fut séduit par Fespoir de trouver la for- 
tune loin de sa patrie, et s'embarqua pour les 
Indes orientales. Son voyage ne fut pas direct : 
descendu à Smyrne , il gagna Alep par la voie 
de terre. )1 prit passage dans une caravane qui 
se rendait à Bassorah ; mais après quelques jours 
de marche il fut atteint d'une espèce de char- 
bon pestilentiel, nommé mal d'Alep. Resté 
en arrière avec un fakir ( sorte de religieux ma- 
hométan), celui-ci lui prit ses bagages, le dé- 
pouilla de ses vêtements, et l'abandonna au mi- 
lieu du désert. 11 fut assez heureux pour être 
rencontré par des Arabes qui eurent pitié de lui, 
et le traînèrent jusqu'à leur douar. Son corps, 
brûlé par le soleil, était couvert d'ulcères; ce- 
pendant, sans autre secours qpe de rares ablu- 
tions, il guérit et put se faire reconduire jusqu'à 
Alep. Deux mois après , il se remit en route, 
atteignit Bagdad, descendit le Tigre, le Chat-el- 
Arab, et, s'embarquant sur le golfe Persique, at- 
teignit la côte de l'Inde orientale. Il y fut chargé 
de plusieurs missions importantes , soit comme 
militaire, soit comme négociateur auprès des 
chefs du pays , soit comme coloal, ou juge de 
paix de Pondichéry. Il put ainsi étudier les an- 
tiquités, les mœurs, la religion et la politique 
des Indiens. Après la paix de 1768, il suivit Law 
de Lauriston, qui s'était retiré vers Patna avec 
la garnison et la meilleure partie des habitants de 
phandemagor. Dans cette circonstance fâcheuse, 
Foucher rendit encore de grands services à ses 
concitoyens, et ne se décida à revenir en France 
qu'en 1771. Il naviguait sur le golfe Persique, 
lorsqu'il fut assailli par une violente tempête : 
llndolence fataliste de son équipage lui fit courir 
les plus grands dangers. Accroupis les bras croi- 
sés et gardant un morne silence, les m^kf- 
lots se confiaient entièrement à la Providence 
pour sauver le navire. On fut assez^lieureux 
pour échouer près d'Ormuz, et Fouclyw exécuta 
son retour par la voie qu'il avait paicourue lors 
de son arrivée. De retour en France, il s'occupa 
de la rédaction de ses Mémoires, qu'il ne par- 
vint pourtant pas à terminer. Lors de la révo- 
lution, il se montra partisan des idées libérales, 
et écrivit plusieurs brochures sur les questions 
du moment. Cependant, il ne rempHt aticune fonc- 
tion publique. On ade jui : Essais philosophi- 
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gués sur les mœurs de divers àhtfnaux, avec 
des Observations relatives aux principes et 
usages de plusieurs peuples , ou extraits 
des voyages de M. D. en Asie; Paris, 1783, 
m-9^ et in-12. Cet ouTrage fut publié à la solli- 
citation de BufTon. L'auteur y traite de particu- 
larités inconnues jusque alors : il nomme et dé- 
crit les animaux dont les divers peuples orien- 
taux font leur nourriture. Il donne de curieux 
renseignements sur les crocodiles, les caméléons, 
les serpents , les sauterelles, etc. ; il raconte les 
nombreuses manières de chasser les animaux 
féroces; explique les causes de la vénération 
des Indous pour certaines bêtes, etc. ; — Sup- 
plément au Voyage de M, Sonnerai, par un 
ancien marin; Amsterdam et Paris, 1785, in-8**; 

— Lettre d'un Voyageur à M, le baron 
de L*** sur la guerre des Turcs ;^ Paris, 

1788, in-8° ; — Le Bagavadam, ou doctrine 
divine (des Indiens) sur V Être suprême^ les 
dieux, les géants et les hommes ;Vm&, 1788, 
in-8*. C'est la traduction d'un des Védas, 
livres sacrés que les Indous croient avoir été 
tracés par Yy&sa, fils de Brahma et fondateur 
de l'école Védanta. Le système de cette école 
consiste à faire dériver toutes choses de IMeu. 
L'une de ses branches va même jusqu'à nier la 
matérialité ; — Le Français philanthrope, ou 
considérations patriotiques relatives à une 
ancienne et nouvelle aristocratie; Paris, 

1789, in-8®; — Éveil du Patriotisme sur la 
Révolution, par un citoyen de Paris; 1791, 
in-S". Alfred de Lacaze. 

Arnaiilt, Jay. etc.. Biographie nouveOe des Contemp, 

— Quérard, La France littéraire. — Rabbe , etc. , Bio- 
graphie univenelle des Contemporains. 

FOUCHER DE GA.REIL (Louis- François, 
comte de), général français, né à Guérande, 
le 11 décembre 1762, mort le 22 août 1835. II 
était fils de Louis-François de Foucher, conseil- 
ler au parlement de Bretagne. Nommé aspirant 
dans l'arme de l'artillerie le l'*^ septembre 1781, 
il fut envoyé à l'armée du Rhin. Capitaine, il sauva 
l'armée de Custine par la défense du pont de la 
Niddaprès Francfort. Nommé chef d'escadron 
pour cette action d'éclat, après le siège de Mayen- 
ce, il servit à l'armée de Sambre et Meuse, prit 
part sous Hoche au passage du Rhin, où il enleva 
les batteries derennemi. A Hohenlinden, il fut re- 
marqué du général en chef, ce qui lui valut les épau- 
lettes de général de brigade. Le 8 mars 1807 il fut 
nommé général de division. Envoyé en Portugal, 
où il servit sous Junot, il en fut rappelé en 1809 
pour faire le siège de Saragosse. n y tint la rive 
gauche de TÈbre, et, secondé par le colonel du 
génie Dode de La Brunerie, il y put élever dix 
batteries, et faire avec ses cinquante bouches à 
feu quatre brèches dans les murs du faubourg 
de l'Arabal. En 1810, le siège et la prise d'As- 
torga, qu'il conduisit seul et presque sans res- 
sources, lui valut de Junot ces paroles insérées 
dans son rapport à Berthier : <( L'artillerie, dirigée 
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par le général de division de Foacher, a servi 
avec beaucoup de distinction, el, malgré le pea 
de moyens qu'avait cet officier général, il a ob- 
tenu des résultats qu'on avait peine à espérer... 
Je prie votre altesse de mettre sous les yeux de 
samtjesté la conduite du général de Foucher. > 
Rappelé à la grande armée du nord en 181 1 , il y 
prit le commandement de l'artillerie du maré- 
chal Ney. A la Moskowa, où il eut deux chevaux 
tués sous lui, l'empereur lui confia soixante 
nouvelles pièces à pointer contre Tennemi, et le 
dta dans le bulletin de cette victoire. Il fat 
pourvu par décret impérial (17 mars 1808) d'un 
majorât en Westphalie, avec le titre de baron de 
l'empire. Son nom figure sur l'arc de triompiie 
de l'Etoile. A. F. db C. 

BuUetins de la grande armée. — Baron Pain, Manus- 
crit de 181t. — ViOoires et Conquêtes. - Mattbiea Bel- 
mas , Journal des Sièges dans la iMnifuute. — BabH et 
Salnt-Sauvear» Archives de PHonneur. — Le colonel 
Dn Mirât. Oraison funèbre, — Renseignementsl parti- 
culiers. 

l FOCGHEB ( Victor-Adrien ), magistrat fran- 
çais, né à Paris, le 1*' juin 1803, d'une ancienne 
famille de l'Anjou. Après avoir étudié le droit 
dans sa ville natale , il entra en 1823 dans la 
magistrature comme substitut du procureur du 
roi à Alençon, et fut successivemait procureur 
du roi à Argentan , avocat général à la cour 
royale de Rennes, maître des requêtes en service 
extraordinaire et directeur général des afTaires 
civiles en Algérie. Nommé en 1847 conseiller 1 
à la cour royale de Paris, il devint en 1849 pro- 
cureur de la république près le tribanal de la 
Seine, et l'année suivante conseiller à la cour 
de cassation. Il est en outre conseiller à la haute | 
cour de justice, membre du conseil de la Lé- 
gion d'Honneur, du conseil municipal de Paris, 
et commandeur de la Légion d'Honneur depuis le 1 
21 février 1850. | 

Voici en quels termes le maréchal Bugeaud 
parle de M. Foucher, dans un rapport fait sur 
la situation de l'Algérie en 1847. « Je dois dire | 
que M. Foucher est un homme essentiel pour I 
l'Afrique ; il a une ardeur, une activité, un zèlo 
que l'on trouve bien rarement dans les func- 
tionnaires civils; il sait se dépouiller des préji:- 1 
gés de robe pour suivre ce qui est utile et vrai. » I 
Voici également le jugement qu'en porte M. le 
maréclial de Saint-Arnaud, dans ses spirituelles 
lettres (t. U, p. 140). « Je rentre à Orléans- 1 
ville , pour y recevoir le directeur général, ' 
M. Victor Foucher, le second personnage de l'Al- 
gérie, et qui comprend très-bien fAfrique. » | 

Les services rendus par ce magistrat à la cause 
de l'ordre pendant les mauvais jours de dos ' 
derniers troubles civils ont été souvent signalés ' 
par ses journaux de l'époque. Désigné par la | 
cour de Paris (le 26 février 1848), pour diriger 
l'instruction contre les incendiaires qui s'atta- 
quaient aux châteaux royaux et aux chemiDS 
de fer, il se porta de sa personne sur les lieux i 
théâtre de ces épouvantable sinistres, et ce fut ^ 
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à force ouverte qu'il put s'emparer des 
îs et arrêter les progrès des iuceudies. 
les journécsde j«in 1848, nommé prési- 
a œramission des transportés, il se ren- 
«sivement 4ans les rades de Brest, de 
'g,deLorient,où se.trouvaient détenus 
K)ntons plusieurs milliers de ces mal- 
dans un état d'exaspération difficile à 
pour accomplir une mission que des 

de toutes natures rendaient aussi déli- 
périlleuse. Nommé en novembre 1849 
5taire d'État du ministère de l'intérieur 
) la sûreté générale, il déclina les bon' 
cette hante position, pensant que ses 
seraient plus utiles dans les fonctions 
1 parquet du département de la Seine, 
phssait alors. Comme membre du con- 
ipal et général, ses rapports, imprimés 

du conseil, sur plusieurs des grands 
e la ville de Paris et surtout sur les 

SI importantes des subsistances rég- 
ime des documents précieux à con- 
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à M. Foucher de nombreux travaux, 
uels on distingue : De V Administra- 
justice mUitaire en France et en 
b; Paris, 1825, in-8<>; _ Acte du 
d'Angleterre, du 22 Juin 1825, 
et réunissant en une seule loi tous 
s relatifs au jury, traduit sur le 
5l ; Paris, 1827, in.8''; — Du Pouvoir 
IX cours et tribunaux de connaître 
e-rendu de leurs séances; Paris, 
; -^ De la Législation en matière 
ation des lois en France; Paris, 
2*'édtt., ibid., 1835, in-8*»; — Com- 
les lois, des 25 maietii avril 1838, 
ux justices de paix et aux tribu- 
yremière instance; Paris, 1839, 
►ucher est le directeur de la Collée- 
ts civiles et criminelles des États 
dont dix volumes ont paru, savoir : 
l général de Pempire d'Autriche; 
, in-s» ; — Code Criminel de Vem- 
isil; Paris, 1834 , in-8o ; — Lois de 
re criminelle et Lois Pénales du 
'S DeuX'Siciles; Paris, 1836, in-8°; 
il de r empire d'Autriche; Paris, 
; — Code de Procédure civile du 
enève; Paris, 1837, in-8» ; — Code 
ce et de Procédure commerciale 
d'Espagne; Paris, 1838, in-8°; — 
imerce du royaume de Hollande ; 
in-8°; — Code Civil de l'empire 
>aris, 1841, in-8° ; — Codefiivil du 
Sardaigne; Paris, 1844, 2 vol. in-8». 
ï mis au jour comme éditeur les 
royaume de Jérusalem, textes 
talien, conférées entre elles ainsi 
lois des Francs, les Établisse- 
int Louis et le droit romain, etc. ; 
ît ann. suiv., 5 livraisons in-8° ; il 
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reste à vnhherV Assise des barons, HestayU ur 
d une brochure intitulée : ZeSi.^^^ 
et la lot du 31 mai 1850; Paris, 1850, m-9.' 
qui eut alors dans le monde poUtique un i Hen! 
bssement d'autant plus grandqu'on la con.yérait 
coLime lécho de la pensée d'un haut person- 
nage Ou attribue à ce n^striiUMadeZ.selie 

1841, m-so, tiré àcmquanteexemplaires. Gomme 

réd^é un Rapport sur l'organisation de la 
justice musulmane en Algérie, qui a été pu- 

,W ^a^r^'^ ^' ? ,^'^^' '**'^' imprirnori. 
7iL\ ^ V Y^''}- " "^^"^ ^^ ^^rmo^v, sous le 
titi-e de Code impérial de Justice militaire pour 
t armée de terre, un important 'projet, dont 
lunpression a été ordonnée par l'empert'ur «t 
qui est en ce moment soumis à l'examen d nn^. 
commission spéciale, dont l'auteur 'fait partie 
IJifin, M. Foucher a fourni des articles à di- 
vers journaux ou revues, notamment à la Ga* 
zetje des Tribunaux, à la Revue française à 
h Revue de Législation et de Jurisprudence 'et 
à la Revue étrangère et française de LégUia^ 
tton, de Jurisprudence et d'Économie poU- 
^"9^- E. Rbgnard 

Journal des Déàais.-Le Constitutionnel. - Le Moni- 
te^ universel . 1848; et 1849. - Jtyumal de la Litrul 
rie. - DœumeiUt particuliers. 

;POCCHEa(/o«cpA-Désir^), général fran- 
çais, né à Quélaines (Maine), le 17 avril 
1786. A l'âge de dix-huit ans il entra au 8ervi<^, 
dans les vélites grenadiers de la garde impériale, 
et fit les guerres d'Autriche, de Prusse et de 
Pologne de 1805 à 1807, ceU^ d'Espagne dp 
1«08 et celle d'Allemagne de t«09. I>evenu ca- 
pitaine, il se signala à l'armée cl 'Espagne enl 8 1 o 
et 1811, et prit une part glorieuse aux cairi- 
pagnes de Russie et de Saxe de 1812 et 1813, 
ainsi qu'aux guerres de 1814 et 1815 en Fram^^ 
et en Belgique. En 1819 il passa avec le gra-le 
de chef de bataillon dans la légion départemen- 
tale de l'Orne (devenue 31*de ligne), et se fit re- 
marquer pendant la campagne d'Espagne de 1 82 3 » 
Le 20 novembre de cette année, le roi Louis X>1 ïl 
le nomma lieutenant-colonel du 11* léger. De- 
venu colonel du 46* de ligne le 27 décembre 
1829, M. Foucher donna à ce corps une exaU 
lente direction, qui le fit remarquer par sa boniii^ 
administration et sa belle tenue. Le 18 avril 
1834 il reçut la croix de commandeur de U 
Légion d'Honneur, et le 31 décembre 1835 le bre> 
vet de maréchal de camp. L'année suivante il 
obtint le commandement d'une brigade d'infan- 
terie à Lyon, qu'il conserva jusqu'en 1838, épo, 
que à laquelle il prit celui des départements du 
Rhône et de l'Ain. Il occupait encore ce poate 
important à la fin de 1843, lorsqu'une décision 
ministérielle l'attacha au département de Vau- 
cluse. Appelé en 1845 au commandement d'une 
brigade d'infanterie à Paris, il fût nommé lic^n- 
tenant général le 22 avril 1846, et reçut en méime 

10 
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temps le commandement de la 3^ division mili- 
taire (Metz). Après la révolution de Février," 
il obtint successivement le commandement des 
1" et r divisions (Paris et Lille). En 1850 il 
cessa d*étre employé activement, fut admis à la 
retraite Tannée suivante et placé dans le cadre 
de réserve. Un décret de l'empereur du 31 dé- 
cembre 1852 lui conféra la dignité de sénateur. 
Le général Foucher est grand-officier de la Lé- 
gion d'Honneur depuis le 2 décembre 1851. 

SlGARD. 
jinnuairet miiUaires. — Documents particuliers. 

FOUGHiftB ( Bertrand ) , peintre hollandais, 
né à Berg-op-Zoom, le 10 février 1609, mort dans 
la même ville, en 1674. Placé par son père ches 
Antoine Yan Dyck, il devint «sa peu de temps 
très-habile portraitiste. H alla ensuite se perfec- 
tionner à Rome, et s'attacha de préférence aux 
ouvrages du Tintoret. De retour dans sa patrie , 
s'apercevant que la manière de ce peintre ne 
plaisait pas aux amateurs, il l'abandonna pour 
celle de Branwer. Il exécuta en ce genre des ta- 
bleaux encore estimés aujourd'hui. 
Descamps. F^ies des Peintres hollandais, 1 1^^. 

FOIJGHT ( Grand-Jean de ). Voy&i Grand- 
Jeâh (Jean-Paul). 

*VQVCQVÛ ( Michel) , poète français , né à 
Sainte-Cécile-sur-Loir,dan8 les premières années 
du seizième siècle , mort sous le règne de Char- 
les IX. La Croix du Maine lui donne le nom de 
Fougue, et Du Yerdier ceux de Phoque et 
de Fourgue. U était vicaire perpétuel de Saint- 
Martin de Tours. OnsLÔeM : La Vie, Faitz , 
Passion, Mort , Résurrection et Ascension de 
Notre 'Seigneur Jésus-Christ; Paris, 1574, 
in-8**. C'est un poëme en vers de dix syllabes sur 
le texte des Évangiles. Plusieurs paraphrases de 
saint Jean Chrysostome,deLactance,e(c., etc., 
publiées à Tours en 1550, suivant Du Yerdier, 
sont l'ouvrage de Michel Foucqué. La Croix du 
Maine lui attribue euoore d'autres traductions 
poétiques du même genre. Elles sont restées 
inédites, et pour la plupart elles ont disparu. 
Nous pouvons cependant désigner parmi les ma- 
nuscrits de La Yallière que possède aiiyour- 
d'hui la Bibliothèque impériale, sous le numéro 
159 ; Les Cantigues de Salomon translatez, en 
rime française, par Michel Phoque, marti- 
nopolitain, poëme dédié à Catherine, duchesse 
de Bretagne. B. Hàuréau. 

La Crotx du Maioe et Du Verdler, Bibliothèques. — 
B. Haaréau , Bist. tittér. du Maine, t. III. 

FOfJCQfJRT. Voyez YovqvET {Nicolas). 

FOVGERET DB MONBROIff. Voy. MONBRON. 

FOUGEROLLES {Françots de), médecin 
français, né dans le Bourbonnais, vers 1560, 
mort vers 1620. H étudia la médecine à Mont- 
pellier, et s'y fit recevoir médecin. Après avoir 
parcouru l'Allemagne et lltalie, il s'établit à 
Lyon, puis à Grenoble, où il exerça son art jus- 
qu'à la fi|i de sa vie. On a de lui une traduction 
du Théâtre de la Nature de Jean Bodin ; Lyon, 
1597, in-8°; — une traduction des Vies des 



Philosophes de Diogène Laerce ; 
fa-8°; — De Senum Âjfectihus 
nonnullisque curandis Enarratl 
in-4» ; — Methodus in septem Ai 
libros ah Hippocrate observai 
saeculis inaudita; Paris, 1612, îi 

Biographie médicale. 

FOUGEROCrX DE BONDARO 

Denis), physiologiste archéoU 
né à Paris, le 10 octobre 1732, n 
cembre 1789. Neveu du célèbre Di 
sou» la direction de son oncle le g4 
scientifiques. Il parcourut l'Anjou 
pour y examiner les carrières d'ard 
ensuite dans le royaume de Naph 
curieuses observations sur la se 
iaune de Naples. A son retour il 
cle, et devint par cette mort p 
domaine étendu où Duhamel péri 
la pratique ses nouvelles méthodes 
Fougeroux fut membre de TAcadéi 
ces. On a de lui : Art de Urer da 
pierre d'ardoise , de la fendre 
1er; Paris, 1762, in-fol. ; — iir< < 
les cuirs dorés ou argentés; Pî 
fol. ; — Art du Tonnelier ; Paris, 1 
Art du Coutelier en ouvrages ce 
ris, 1772, in-fol. Ces quatre volnn 
des Descriptions des Arts et Mi 
ou approuvées par messieurs d 
royale des Sciences. Les antres 
Fougeroux sont : Mémoires sur 
des os ; Paris, 1763, in-8" ; — Ri 
les ruines d'Herculanum et 
mières gui peuvent en résulter, 
à Vétat présent des sciences et t 
un traité sur la fabrication da 
Paris, 1769, in-12; — Observatic 
les côtes de Normandie, avec ' 
1773, in-4»; — un grand nombre 
insérés dans le Recueil de VA 
Sciences de 1759 à 1788; — de 
ticles dans V Encyclopédie et dans 
de la Société d^ Agriculture. 

ChaudoQ et Oelandlne, Dictionnair 
Qaérard , France littéraire. 

FOU-HI , empereur de Chine. D 
numents historiques les plu^ prob 
a été le fondateur de l'ordre soci 
environ 3,300 ans avant J.-C.iC*e 
attribue l'institution du mariage , 
temps, l'invention du calendrier, d 
de la médedne et des arts les pi 
société, tels que la culture des céri 
traction des maisons, la cuisson i 
l'extraction du sel , le tissage des 
che, la chasse, etc. De son tem] 
chinoise n'avait pas encore été inv( 
premier à en concevoir lidée et à e 
ment les bases dans un diagramn 
circulaire appelée Pa-Koua, laqad 
de huit séries , chacune de trois 
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des, les unes entières , les antres brisées. On ne 
ntriea de positif sur le sens cpie Foa-Hi atta- 
hait anx différentes combinaisons de ces lignes ; 
nais elles n'ent pas moins senri de tbème jns- 
|Q'à nos jours à une infinité de cotmnentatenrs 
loi ont prétendu y décoaTrir tons les seerets de 
1 nature et de l'aveur ainsi que le germe de 
Mtes les connaissances humaines. Fou-hi avait 
isé le siège de son gouvernement dans la pro- 
lioce deHonan, qui était son pays natal. On 
aroit qu'il vécut cent quinse ans et qu'il eut pour 
mccessear Chèn-Noung, le fondateur de l'agri- 
altore chez les Chinois. Oalloit. 

Documenté cMnolf . 

FOUiLLOO (/actuel), oontroTeraiste fran- 
çais, né à La RocheUe, en 1670, mort à Paris, le 
Xi sejrfembre 1736. DiaGre4ioencié de Sorbonne, 
ii fot un janséniste ardent , et consacra à la dé- 
fense de ses opinionf un grand nombre d'écrits, 
aQJoard'hoi onUiés. U eut beaucoup de part à la 
(première édition de VAction de Dieu sur les 
Créatures, in4*^;aux éditions des Quatre Gé- 
mssmenU de Port Royal, in- 13 ; des Grands 
Hmples, 1721, 7 vol. in-4« ; de V Histoire des 
Cas de Ccnsdenee f 1705, 8 vol. in-12, et à 
piosieun antres productions polémiques dont 
ou trouve la liste dans Moréri. 

Moréri, Grand Diêtim. historique. 

FonLLoux ( Jacques ne ) , seigneur de 
Bouille, écrivain français, né vers 1521, au 
château du Foqilloux , paroisse de Saint-Martin 
duFouilloux, dans la partie du Poitou qu'on 
appelle encore aujourd'hui la Gastine, mort 
le ô août 1580. Il doit sa célébrité à l'ouvrage, 
le pliis connu et le plus recherché des livres 
sar la chasse, qu'il mit au jour sous ce titre : 
^ Vénerie de Jacques du FouUloux, es- 
(!fiyerf seigneur dudit lieu, pays de G€Utine 
^ Poitou, dédiée au rey très^hrestien 
Charks neufiesme de ce nom : plusieurs re- 
f^fpies et remèdes pour guérir les chiens de 
fih-erses maladies ; plus P Adolescence de Vau- 
<Aeur; Poitiers (de MamefE et Boucbetz frè 
!^)) 1561, petit in4oi., fig. sur bois; ce vo- 
IniQe est fort rare. VAdoleteence est un petit 
Po^ de 368 vers. Lea mêmes éditeurs publiè- 
«ot denouTeau (Poitiers, t66« et 1508, in-4») 
lOQTragededu FooiUoux, qui fut depuis pin- 
ceurs fois réimprimé, notamment à Paris, en 
1^73 et 1585, et à Bayi«uth,eB 1754. Enfin, la 
«lemière édition est intitulée : La Vénerie de 
mques du FouUloux, précédée de quelques 
»o<es bUigraphi(^ies et d'une notice hibUo- 
nphique (par M. Jérôme Pichon); Angers, 
1S44, grand in-8'', fig. La Vénerie y traduite en 
aflemand, fot imprimée à Strasbourg, 1590, 
petit in-fol., et César Parona en a donné une 
traduction italienne, Milan, 1615, in-8'. 

Jacques du FouiUoui eut un fils, qui ftit page 
w comtedu Lude, goovemeurdu Poitou, etmou- 
[»t jeune. Les éditeurs des Historiettes de TaU 
Kn»ant des Réaux (3« édtt., 1. 1«% p. 366) sup- 



posent à tort que du Fonilloux, dontTallemant 
cite la réponse cynique aux flUes d'honneur de 
la reine, était Tun des arrière-petits-fils de 
l'auteur de La Vénerie : Charles de Meaux, set- 
gneur de FouUloux, tenait son nom d'un fief 
situé dans la baronnie d'Arvert en Saintonge. H 
mourut peu de jours après le combat du fau- 
bourg Saint-Antoine, des suites de la blessure 
qu'il y avait reçue. E. Reonârd. 

Notice, en tète de La rênerie, édU. de 18U. - H. F1I- 
leau, iXcMonnoire d«f F awUlet de l'ancien Pottou. -~ 
M. Preeue , Nvtiee sur Jacques du FouiUouK; dans les 
Mémoires de la Soc. des Antiquaires de P Ouest, aonée 
1850. — Charles de Meaux, seigneur du PouilUnue, 
leao-iest ; paris , isbk in-s* 4e la 9» 

FOUiNET ( Ernest ), poète et romancier 
français, né à Nantes, en 1799, mort à Paris, en 
1845. Employé au ministère des finances, il 
consacrait ses loisirs à écrire des romans, des 
contes pour la jeunesse, des poésies, des ar- 
ticles dans les journaux et recueils périodiques. 
Ses romans sont : La Stréga; 1833, 2 vol. in-8®; 

— Le Villagesous les sables ; 1834, 2 vol. in-8" ; 

— La Caverne des Morts; 1836 et 1845, 2 vol. 
in-8°; — Romans du coin du Jeu; Roch le 
Corsaire; 1836, 2 vol. in-8", et 4 vol. in-12; 

— V Enfant de trois Mères; 1836, 2 vol. ta-8*>; 

— Gerson, ou le manuscrit aux enlumi- 
nures. Ses ouvrages d'éducation sont : Le Ro- 
binson des glaces; 1835, in-12; — Le Jeune 
Déporté à Botany-Bay ; 1836 et 1845, in-12 ; 
ce livre a obtenu un des prix Montyon; •— 
— Vile des Cinq , avec une préface sur les livres 
d'éducation; 1840, m-12, avec grav.; —La 
Salle d* Asile au bord de la mer ; in-12, 4 grav.; 

— Le Maître d'École de Montigny ; 1843 et 
1845, in-18, grav.; — Donato, ou la lan- 
terne magique; 1847, in-18; ces petits ou- 
vrages ont été souvent réimprimés; -r Poé- 
sies : Le Musée de Versailles, poème qui a reçu 
de l'Académie Française l'accessit de poésie en 
1839; 1839, in-4''; — une traduction en vers 
de divers pomies arabes et malais , formant 
la U'' fivr. de la Biblioth, choisie; 1830, in-lB; 
la traduction de là Collection des Poètes an- 
glais ; 1837, in-8*; — traduction de VHamlet 
de Shakspeare ; dans la Biblioth, Anglo-Fran- 
çaise; -^ un grand nombre de pièces en vers, 
dans les keepsakes; — des articles dans le livre 
des Cent-et-un (t. H, IV et VII); dans La 
Ftamce littéraire de C}!. Malo, etc. 

GUYOT DE FÊRE. 

statistique des Gens de lettres. — Journal de la Li- 



FOULCHBR. Voy, FOUCHER. 

FOUfiGOiB, en latin fulcoivs, poète fran- 
çais, né à Beauvais, vers 1020, mort à Meajux, 
vers 1083. Il appartenait à une famille noble. 
Après avoir fait ses études à Befans, alla se 
fixer à Meaux. Il^reçut le sous-diaconat , mais 
il ne s'engagea pas plus avant dans la carrière 
ecclésiastique, et il se consacra entièrement à 
la poème. Ses vers latins forment un recueil 

10. 



divisé en trois parties. La première comprend 
on seul lîTre, contenant les Épitres, les Épi- 
taphes et autres pièces de peu d'étendue. 
L'auteur donna à ce livre le titre modeste d'C^- 
trum. La seconde partie (en deux livres) est 
intitulée NetUrum, Ce sont des vies de saints. 
Foolcoie s'y met en frais d'imagination : il prête 
gratuitement à ses personnages une foule de 
miracles. Dans la troisième partie ( en sept livres), 
intitulée : XJtrumque de nuptiis Ecclesies, 
Foulcoie se propose de célébrer l'union de Jésus- 
Christ avec l'Église. Dans un sujet aussi grave, et 
qui se prêtait peu à la poésie, Foulcoie n'a su 
éviter ni l'exagération dans les idées ni la se- 
dieresse dans le langage; sa versification est 
d'aiHeurs barbare. Cependant, relativement à 
l'époque où il écrivait, Foulcoie peut être consi- 
déré comme un poëte de talent. Sa réputation 
fut grande parmi ses contemporains, et s'étendit 
jusqu'en Italie. Divers fragments de cet ouvrage 
ont été imprimés dans les Annale» BenedicL 
de Mabillon, dans Y Histoire de F Église de 
Meaux de dom Toussaint Duplessis, dans la 
Bibliotheca Latina medix et infimœ xtatis 
de Fabricius. 

L'abbé Lebeuf, DUsertaHoiu sur l'Mstoire delavUle 
de Paru, t. II. - Histoire littéraire de la France, 
t. VIII. p. 118. - Dom Ceillier, Histoire des Aut, sacr. 
et ecclés., t. XX, p. 691. 

;fould ( Achille ), ministre d'État, né à Pa- 
ris, le 17 novembre 1800. Fils d'un banquier 
Israélite, il fut de bonne heure élevé dans la 
pratique des affaires commerciales et finan- 
cières. Associé à son frère Benoit, il dirigea 
avec lui la maison de banque connue sons la 
raison Fould-Oppenhdm. M. Achille Fould était 
déjà depuis plusieurs années membre et secré- 
taire du conseil général du département des 
Hautes-Pyrénées, lorsqu'en 1842 il fut élu dé- 
puté par le deuxième collège électoral de ce 
département. Il prit pari; à. diverses discussions 
relatives aux budgets de l'État. Aéélu en 1846, 
par les électeurs de l'arrondissement de Tarbes, 
il fut presqu'en même temps nommé président 
du conseil général des Hautes-Pyrénées. Ses 
fonctions législatives cessèrent à la révolution 
de Février. Le 17 septembre 1848 il fut élu re- 
présentant à l'Assemblée constituante , y siégea 
sur les bancs du parti de l'ordre, prit place dans 
le comité des finances, et fit partie du comité 
de la rue de Poitiers. En juillet 1849, à l'époque 
des élections partielles, M. Fould fut présenté 
comme candidat par l'Union électorale et admis 
à Cadre partie de l'Assemblée législative. Le 31 oc- 
tobre suivant, il reçut des mains du président de 
la république le portefeuille des finances, e/ï rem- 
piacemrat de M. Passy, démissiomiaire. nie con- 
serva jusqu'au 24 janvier 1851, où un ministère 
transitoire vint remplacer celui du 9 janvier, qui 
se retira devant le vote de défiance de l'Assem- 
blée. LeministèredeM.Fouldfntmarquéparlere- 
trait du projet d'impôt sur le revenu, parle main- 
tien de l'impôt des boissons, en même temps que 
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par;ia demande d'une enquête sur Passlette et le 
mode de répartition de cet impôt. Ces actes et ces 
projets se rattachaient à la préparation dn budget 
de 1851, que le ministre présenta, le 4 avril 1850, 
en éqmlibre, moyennant la vente de 50 millioDS 
en forêts, et de6 miffions de domaines nationani, 
appartenant en grande partie à la familie d'Or- 
léans, et remplaçant les 60 millions qae M. Passy 
espérait tirer de l'impôt sur le revena. On doit 
à l'administration de M. Foold le raffermisse- 
ment du service des impôts, le rétablissement 
du crédit et une amélioration sensible dans tou- 
tes les branches des services financiers, mesa- 
res qui firent monter la rente presque au pair. 
Rentré aux affaires le 10 avril 1851, il en sortit 
de nouveau le 26 octobre suivant pour reprendre 
le même portefeuille le 3 décembre. Démission- 
naire le 23 janvier 1852, il fut élevé à la dignité 
de sénateur par décret dn 26 dn même mois, 
et nommé ministre d'État de la maison de l'em- 
pereur dans le mois de juillet suivant. Sicarj). 

Biograp. des Membres dm Sénat. — Galerie Mst. et 
biograpMque desMembret du Sénat. 

POVLBBESSB (De Là). Vo^. La. FoOLERESSE. 

FOVLI8 {Robert et André), imprimeurs écos- 
sais , natifs de Glasgow , morts le premier en 
1776, l'autre en 1774. On a pen de détails sur 
les commencements de ces industriels câèbres; 
<Hi sait seulement que Robert commença à im- 
primer en 1740 et qu'un de ses premiers essais 
typographiques fut un Démétrms de PfuUère, 
in-4°. Quatre ans plus tard il fit paraître soa 
édition ô^ Horace y dont il exposa les épreuves 
dans le collège de Glasgow, ^ invitant les con- 
naisseurs à signaler les incorrections et promet- 
tant une récompense à ceux qui rendraient à 
l'imprimeur ce service. Depuis, V Horace de 
Robert Fonlis fut souvent réimprimé à Glasgow. 
Les deux fîrères s'associèrent ensuite pour la 
pubiicationde nombreux ouvrages classiques, que 
l'on remarque pour la beauté de l'exécution 
comme peur la correction des textes. Malgré 
ces importants travaux, qui leur valurent d'£tre 
comparés aux Aide, k» deux Fonlis ne réas- 
sirent point dans leurs affaires , peut-être parce 
qu'ils n'épargnèrent aucun soin , aucune dé- 
pense pour, rendre parfaites leurs œuvres. 
Parmi les éditions sorties de leurs presses, on 
peut citer : Homère; 4 vol. in-fol.; — Héro- 
dote ; 9 vol. inrl2 ; •— Timcydide ; 8 vol. in-12 

— Xénophon; 8 vol. hi-12 ; — Efkctète; in-12 

— Longin; in-12; — Ciceronis Opéra; 20 vol. 
in-12; — Horace; in-12 et in-4"; — Virgile 
in-12; — libulle et Properce; in-12; — Cor- 
nélius Nepos; 3 vol. in-12; — Tacite; 4 vol. 
in-12; —- Juvénal et Perse; in-12 ; — Lucrèce; 
in-12, etc. 

NlchoU, Bowyer. -^ Lemofne , iTOt. of Printing. 

FeuLLOiff OU FOULON (Abcl ), savaut fran- 
çais, né à Loué (Maine), vers 1513, mort à 
Méans), en 1563. H était valet de chambre de 
Henri n. Falconnet assure qu'il eut en outre 



FOULOxN - 
^6 maître à mènnoie diftos la ville de 
8a toiort précoce Ht soopçonli^, sni- 
roil du Maine, qiiMI avait été enipoi- 
quelqae rival de sa gloire. Son jprincipat 
i pour titre : V Usage et desci-iption 
mètre. Il a été traduit en plusieurs 
nous nous bornerons à signaler la tra- 
itine de Nicolas Stoup : De Holometri 
it liste, instrumentû geometrico ah 
illonio otim invento; Bâie, 1577, 
lui doit «fflcore : Les Satyres de Perse 
rançais; Paris, 1^44, in-4°. L'abbé 
marqné peu d'estime pour les vers de 
ar ses œuvres^ inédites, il faut consulter 
du Maine : il témoigne seul qu^elles 
B. Hauréac. 

du Maine, BibliotJiegve française, — B. Hau- 
(Ut. du Maine, t. IH. 

kW (Joseph-François), administrateur 
X)nnu par sa fin tragique, né à Saumur, 
massacré à Paris , le 22 juillet 1789. Il 
iccessivementles fonctions d'intendant- 
es armées des maréchaux de Soubise 
^lie pendant la guerre de sept ans , celles 
Dt de la guerre et de la marine, sous 
lal de BellC'IsIe, et d'intendant des 
m 1771 . Tl était conseiller d'État lors du 
Necker le 12 juillet 1789, et fut nommé 
cment administrateur de l'armée qui 
ordres du maréchal de Broglie devait 
re Paris. Mais les événements ne lui 
t pas le temps d'entrer en exercice, 
ipan rapporte qu'il avait remis à la reine 
moires poiir diriger la conduite du roi : 
veillait la résistance et l'arr^estation du 
léans; l'autre de prévenir l'explosicnt 
nnaire en prenant l'initiative des ré- 
l les accordant de la propre volonté du 
qu'elles lui fussent demandées par l'as- 
Ses opinions contre-révolutionnaires le 
^nt aux foreurs du peuple. On lui attrî- 
mot odieux , au sujet de la misère du 
« Eh bien ! si cette canaille n'a pas de 
le mangera du foih. » Foulon, quicon- 
»on impopularité, fut saisi de frayeur à la 
de la prise de la Bastille et se réfugia à 
is la propriété de âon ami M. de Sartines. 
ans le reconnurent, l'arrêtèrent, et leçon» 
t le 22 juillet au premier distinct de Paris, 
souvenir et punition de llnfâme propos 
attribuait, ils lui avaient attaché à la bon- 
tûA bouquet d'orties, et sur le dos une 
foin. Les électeurs auxquels il fut remis 
tttoyés du district. Voulurent le fkire cx)n- 
crètèment à l'Abbaye. Mais le bruit de son 
on s'étant répandu , la Grève fut bientôt 
' <)'une itnmense multitude, qui faisait 
î des cris de mort, et que l'on essayait 
^t de caltiier. Tout à coup la masse po- 
8'ébranla, força la gardfe, et envahit la 
' électeurs. La Fayette, génial 4e la garde 
c, arriva au moment où le peuple venait 
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de nommer dès juges peur proiMieer «vr le suft 
dfe Foulon. U fit les phis généreux cflfortfl ponr 
sauver la vie du prisonnier, et annonça qu'il al- 
lait le faire conduire à l'Abbaye. Le pou pie îip- 
plandH : Foulon se croyant sauvé applaudit ;^nmL 
Cette singulière distraction Irrita la innlfîtiiiîf. 
Une foule nouvelle se précipita sur c^lîn qui 
remplissait la salle. Dans celte horrible tonfu* 
sion, la table sur laquelle était Foulon Tni ren- 
versée. On tratna le maHie^ureux Vieillaffi siir lar 
place, et on le pendit h un rt^verbèrë. Sa tf te, pri^- 
menée dansParis au bout d'une piqué, fut présen- 
tée à son gendre Bertîcr de Sanvigny , qu'on ame- 
nait prisonnier à fhotel de ville. ( Voy. Bn^tr^n* ) 

Mémoire* et M"« Compan , ch. U. — TMrIr», fhttmr^ 
de la révolviioH frunçoàte^ L l, ~ tmilsi DJiine, tiu- 
toirede larevol. /ran(,» 1. 111. — Le Bas PicUonn. encjfcL 
de la France. 

FOVLON (Le). Voy. Le Foulon (Guillanmk). 

FOiTLQrES, noim de cinq comtes souveraine de 
l'Anjou, que voici dans leur ordrechronolopique : 

* FOVLQVRS i***, dît le Roux y vnorf en 938, 
était fris d*lngelger et d'Adèle ou- Alindc, dami? 
de Busançais, et succéda à son père &An?> lé 
gouvernement de l'Anjou. 11 obttitt bientM di^ 
roi de France la réunion en sa faveur d«ft Am\ 
comtés de deçà Maine et d'outre Maine, qu» ne de- 
vaient plus être séparés. Le roi te giMtifta aussi 
des abbayes de Saint-Aubin et de Sainl-Lezîu 
d'Angers, qui auparavant étaient du doTv>fiine de 
la couronne. Vaillant, hardi, dur à la fali^ue, 
Foulques tint en respect les Bretons et les Nor- 
mands, et sa libéralité le rendit clier auv {^<e.ns 
d'église. 11 mourut laissant fout son trésor mi\ 
pauvres et de grands dons aux couvent -ï, et fut 
inhumé à Saint-Martin de Tours, qu'il lionorait 
d'ijne piété (Kuiiculièrc. 11 avait 4'poflsb Kos- 
cille, fille de Garnier, seigneur de Loches, de 
Villandri et de La Haye, qu'elle a{iporta eu dot à 
son mari. L'ainé de ses fils, Ingclger, péiit m 
combattant les Normands; Gui, le dernier^ d'à* 
bord chanoine de Saint-Martin deXoiKS, devint 
évoque de Soissons; le second est Foulques 
le Bon. . Célestin Port. 

Kartbélemy ha^, MUtdire d'Aniou» publiée ^^ar l4 
Revue de VÂniov, 1" année, 1. 1. p. f 07-109. — (it^riard 
Faultrier, L'Ânjôu et sesMonumenti.— aesta Ctrjmtîum: 
jéndêpavxmim. 

itikJLQVBS 11 , dit îe J?ott, mort àToui^^, en 
9&a. Élevé dans la -culture des belles lettres ^ de 
la grammaire , de la pbilosdpbie , ce qui ne l'em- 
pêchait pas d'éire un pieux dievalier, les ehro^ 
niques noiifc te représentent dian|ant au clifrur 
deSaint-Martiâ de Tours , riBvétii du costuma i\pn 
clercs V «sais an rang des ehano&ies. Lui-Tïi^mft 
arvaitfett'désairs, dont on vantait l'harmonie, et 
une suite de répons on il célébrait l'histoire du 
sfliint. Uftlour le roi, de passage à T(nlrs , le vit 
aiM fonctionnant a« chapitre, et ^prtt â rire 
avec «B6 èoihIâsMD»; Fonlf ues, averti , lui écrit i 
« Au roi des Francs, le comte d* Anjou . — Sa- 
chez , seigneur, qu'un yo\ illettré est une âne cf»u- 
ronné. » Le roi lit la lettre, et, touché [)ar la 
i vérité de cette sentence, dît tristement : ii Jt a 
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niMMi : U «agMffy réloqMiiM 4 1«« Itttrot 4^- 
^tMiMBt «HrtiMit «a roit it «gv gpaytniafitft; 
lilttt om €it étefé^ pin» on doit briller par Tédat 
4it mœart et de la fldaiiee. » Celait d'ailleurs 
«lor» pour l'A^joa comme pour toute la France 
«n tempi de paix et de repoa. Les Normands, 
loin de nuire , tenaient on bride les Bretons, et 
aTaient rois fin ainsi à des raTages incessants. 
Foulques, ami de tout ce qui était bon et beau (1), 
tu pfx>fita pour protéger rindustrie , l'agriculture, 
le commerce. L'Ai^ou, ra?agé par des guerres 
implacables, se refit sous son gouvernement; les 
▼iUes se rouvrirent, les champs se repeuplèrent, 
Fabondaoce succéda aux famines périodiques. On 
y aooourut des provinces voisines pour défii- 
ebe^partout la terre, depuis si longtemps stérile. 
Le oomte était aimé des {tauvres, qui lui donnaient 
entre eux le surnom de 6on. Un jour de la Saint- 
Martin d'IUver, Foulques, au sortir de la table 
de commiuiioo, se trouva mal, et expira entre 
les bras des clercs. Il fut enterré auprès de Foul- 
ques le Roux, dans Téglise même de Saint- 
Martin de Tours, alors a^ielée Saint-Martin de 
Cbâteaunetif^ que BourdignéetHiret ont confon- 
due avec Cbâteauneuf en Anjou. On a sous le nom 
de Foulques une lettre adressée à saint Odon, 
qni, citée comme authentique dès le treizième 
siècle, estnéanmohis supposée apocryphe parles 
Bénédictins. -* Célestin Port. 

Barl. Bofcr. |>. lO0-)lt. — Bodia, Heckerekst AM. sur 
rj^iim, — Martcone, JmpHu. CoU., t V,p. 987. - 
MabUloa. Jet. gened., t V||. p. iiv. ~ mst. lUtéraire. 
I. VI, p. tet-lBi. — Ctsta Conmium Andeçawntm, 

* FOULQUES III, dit A'erra,iié en 972, mort 
& Mets, le 22 mai 1040. C'est le véritable fonda- 
teur de la maison d'Aqjou, qui devait égaler les 
maisons royales. Ses actions aventureuses, son 
earactère turbulent, mélange étrange de piété 
soumise et d'arrogance farouche, donnent à sa 
vie une eertafaie grandeur, qui frappe tout d'abord 
et en Diit un des personnages les plus remar- 
iinables du moyen âge. H était âgé de quinze 
ans à la mort de Geofrh>y Grisegonelle , son père 
(987). L'Ai^ou, tel qu'il le recevait, morcelé 
et CB grande partie enclavé dans les posses- 
sions d^ comtes de Blois et de Touraine, de Poi- 
tlen, de Rennes, de Nantes, semblait un héri- 
tage de difficOe défense. Dès l'an 990 Foulques 
fnt aax prises avec Endos, comte de Blois, qui 
ressaisit par sorprise la vâlede Tours. Foulques 
se porta d'abord sur Châteaudnn; eette ville, 
bien défendue, Ibt réduite à se rendre; au re- 
tour, Landry, vassal rebeOe, Ait soumis dans 
Ambolse, et sa forteresse rasée. Uneconvocatâon 
royale appelait les principaux seigneurs à 
Orléans. Foulques s'y rendit des pruniers; il 
se trouvait, ne pensant à mal, dans une cham- 
bre seerète, quand, à travers une simple 
eloison, Il entendit le paissant dncde Bretagne, 
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Conanl*^ dire àses fidèles : « Dans <qw 
Angers est à nous; l'ordre .est doniié, 
sont partis. » Foulques, sans perdre < 
prétexte un voyage à Chàteau-Landoi 
suivi de bonne escorte à Angers; au jo 
Bretons sont aux portes , mais les Anf 
trouvent pour les recevoir. Deux de 
fils de Conan tombent parmi les moi 
les autres forent massacrés. Une des 
château garda j usqu'au dix-septième sièc 
à^Bcache- Breton f ainsi qu'une dés n 
ville. Conan apprit la défaite et la me 
fils en voyant leurs dépouilles aux on 
soldats de Foulques. Les évèques, 1 
France, les grands s'interposèrent; un 
de paix fut conclu. Quelque temps api 
un prétexte futile, Foulques vint assiège 
Conan le provoqua au combat dans 1 
de Conqoereux , là même où Geoffro 
gonelle avait été vaincu par les Breton 
brave que son père , Foulques fut reii 
cheval dans la mêlée, mais il se rdè^ 
tablit la victoire. Conan resta parmi U 
Violent de son naturel et exalté par se 
le comte d'Anjou se mit à parcourir 
raine, semant les campagnes de stat 
litaires et imposant partout sa loi. Les c 
de Saint-Martin lui ayant refusé l'entra 
nétra de force dans l'église. Aussitôt 1 
sont descendues, les châsses voilées, les 
déposées dans les épines , tout service 
suspendu. Foulques aciieta son pardon 
jeûnes, par des aumônes; puis, l'an 10( 
les terreurs apaisées , les guerres asso 
partit pour Jérusalem (1003). On raco 
dans on saint délire, il saisit avec ses 
des bords delà pierre du sépulcre, et que I 
amollie par un miracle, céda et se laissj 
Foulques revint, emportant sa précieus 
et un morceau de la vraie croix achel 
d'or aux infidèles. Pour donner asile à 
sors, il fonda, sous l'invocation de la Sa 
nité et des Saints-Anges, le monastère de 
près Loches ( 1005 ). L'arohevèque de! 
convié à le consacrer; mais il mit sou ce 
des conditions qui équivakâentà un refi 
ques partit alors pour Rome, et obtint c 
qu'il avait eu l'occasion, à son retour d< 
lem, de défendreoontre ses ennemis, l'en 
légat, qui dédia l'église nouvelle, au gra 
dale des évèques de France, émus des 
ments de l'évêque de Rome (1). Vers 1' 
mourut le frère de Foulques, Maurice , q 
ques annalistes lui donnent pour père, et 
historiens, même des plus récents, coi 
tort parmi ses prédécesseurs. Foulques 
guerre à peine interrompue contre £ 
Blois. Assisté d'Herbert Éveille^Jhien, c 
Mans , il entra en Touraine, pilla Moni 
Candes, Chinon, Aza) et saceagales i 

(1) Raonl Olab«r. 
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les moissons de l'archevécpie et de son église. 
ÂYerti de toutes parts, excommunié par les pré- 
lats, il n'en tint pas moins la campagne. La 
victoire de Font-le- Voi (6 juillet 1016), qu'il dut 
au courage de son fils GeofTroi Martel et du 
comte du Mans , ne termina pa£ la guerre, mais 
lui laissa le champ plus libre. Après diverses 
alternatives, et dans le temps même où Eudes 
campait aux portes d'Angers, Foulques s'empara 
de Saumur (1025). Il y fit place nette en expul- 
sant les moines de Saint-Florent, qui, logés dans 
le château, gênaient la défense, et pendant que 
le feu mis par ses mains dévorait le monastère, 
le prince déTot, craignant la colère du saint, pro- 
testait par Us âmes Dieu, son serment ordi- 
naire, de ses intentions pieuses, et s'écriait : 
R Saint Florent, laisse-toi brûler, je te promets à 
Angers un logis meilleur, que je te veux bâtir. » 
La paix fut enfin conclue : le comte de Blois 
abandonna définitivement à Foulques sa nou- 
velle conquête, qui resta pour toujours angevine. 
Après une autre guerre, sans cause connue, 
contre le comte du Mans, soutenu par les Bre- 
tons, qui cette fois gardèrent l'avantage. Foulques 
laisse le gouvernement de ses États à Geoffroi, 
son fils, et s'achemine une seconde fois vers la 
ville sainte, où la légende le suit encore (103ô ). 
En passant par Rome, il y rencontre Robert, duc 
de Normandie, qui se diposait au même voyage. 
Tons deux s'embarquent pour Constantinople, 
ou l'empereur Michel les reçoit et les fait accom- 
pagner jusqu'à Antioche. Là les deux pèlerins , 
liés par des voeux différents, se séparent pour 
continuer leur route chacun de leur côté. Foul- 
ques revint la même année en Âi^ou , et se vit 
réduit à reconquérir par la force des armes le 
gouvernement, dont son fils ne voulait plus se 
dessaisir. Mais, las des grandeurs, pressentant 
d'ailleurs sa fin prochaine, pour apaiser les an- 
goises de sa conscience, il reprit une troisième fois 
le chemin de Jérusalem. On vit alors ce prmce 
au cœur fier et superbe trainé sur une claie à 
travers les rues de la ville sainte, nu, la corde 
au cou , fouetté par deux de ses valets , et 
criant à chaque pas : » Seigneur, ayez pitié du 
traître, du parjure Foulques ( 1039). » Il revint 
par Constantinople et l'Allemagne; mais arrivé à 
Metz, il y mourut, après une maladie de quel- 
ques jours. Ses entrailles furent déposées dans 
un des cimetières de la ville ; son corps, rapporté, 
suivant ses dernières volontés, à Loches, fut in- 
humé dans l'église du monastère qu'il avait fondé. 
Le nom de .Foulques est resté populaire en 
Anjou. Quelque chose de chevaleresque s'at- 
tache à sa légende, qui en propage le souvenir. 
Cet autre César (1), comme l'appellent les chro- 
niqueurs, a laissé d'ailleurs d'autres traces dans 
les campagnes que celles de son cheval de guerre, 
Ç'Megrandédificateur, dont il n'est ville d'An- 
jou ou des marches du Poitou ou delà Ton- 

(1) Aller César, magnus aediflcator. 
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raine qui ne garde le souvenir : Amboise, Mont- 
bazoQ, Mirebeau, Passavant, Montreuii-Bellày, 
Langeais, Montrichard, Chaumont, Siunte- 
Maure, Saumur, Trêves, Montrésor, Faye, Mon- 
cootour, Maulevrier, Durtal, Baugé, Château- 
Gontier lui ont dû ou leurs châteaux , ou leurs 
murailles, ou leurs églises. On a peine à croûre à 
une telle activité en présence même de l'unani- 
mité des témoignages contemporains. £n môme 
temps un certain esprit de politique lui inspirait 
des chartes favorables à la liberté des serfs, aux 
franchises des colliberts, aux privilèges des mar- 
chands. Comme on l'imagine, le clergé n'était 
pas oublié dans ses largesses. Outre Pabbaye de 
Beaulieu près Loches, Foulques a fondé à An- 
gers l'abbaye de Saint-Nicolas, en exécution d'un 
vœu fait pendant son premier pèlerinage. Il fit re- 
construire l'église du Ronceray et celle de Saint- 
Martin, qui tombaient en ruines, enrichit.de ses 
dons la cathédrale et les paroisses voisines ; et par 
tout l'Anjou, grâce à ses libéralités, s'élevèrent de 
blanches é^ses, dont partie subsistent encore. 
Foulques eut pour première femme Adèle, sui- 
vant d'autres Elisabeth, fille de Bouchard, comte 
de Vendôme. On prétend que, surprise en adultère, 
die fiit brûlée vive par son mari sur une place 
publique d'Angers j selon d'autres, elle périt 
dans un incendie qui dévora une partie delà ville. 
Sa seconde femme, Hildegardeou Hermengarde, 
est la mère de Geoffroi II Martel. — La statue de 
Foulques Nerrà, exécutée par David, est une des 
douze statues qui entourent le piédestal du 
monument élevé au roi René sur la place du 
Château , à Angers. Célestm Port. 

L'abbé Raogeard, Mémoires pour servir à Phist. 
d^s comtes et dîtes d'Anjou, mai. de la Bib. d'Angers. 
— BarUi. Roger, Chroniqneg dfAnjùUt recueil des h\^ 
toriens originaux* publié par la Société de FHittoirede 
France, par MM. Marcbegay et Saimon, t. !«'. — GuiU. 
de Malmesbor j, I. III. — Dom Bouquet, t. XI et XII.' 

* FOULQUES iv,ditZe Réchin, c'est-à-dire le 
Hargneux, né àChâteau-Landon,!e 14 avril 1043', 
mort à Angers, le 14 avril 1109. Il était fils de 
Geoffroy Ferréol, comte du Gâtinais, et d 'Her- 
mengarde, fille de Foulques Nerra. A la Pente-' 
côte de l'an 1060, Geoffroy Martel, son oncïe 
maternel , à qui il devait succéder, l'arma che- 
valier, et lui confia, quoiqu'il n'eût que dix-sept 
ans, la défense de la Saintonge. Dans l'héritage 
de ce prhice , Foulques dut se contenter d'abord 
de cette province, augmentée du Gâtinais et de 
quelques fiefs dans le Poitou, tandis que son fï-èrè 
aîné , Geoffroy le Barbu, recevait l'Anjou et la 
Touraine (1060). Unis depuis à peine quelques 
mois , les deux frères ne tardèrent pas à être di- 
visés; Foulques s'attacha d'abord à gagner les 
principaux seigneurs du parti contraire , et bien- 
tôt la guerre éclata. Après sept ans de querelles 
et de trêves sans bonne foi, le 25 février 1067, 
il s'empara de Saumur; le 5 avril, jeudi saint, il 
vint à Angers, où il arrêta son frère. Geoffroy, à 
peine délivré par l'ordre du pape Alexandre H, 
reprit les armes, et , vaincu de nouveau, fiit fait 
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prisonnier. Foulqnes resta senl mattre de TÂn- 
jou (1068) et des quatre forteresses d'Angers, de 
Loches, de Tours et de Loudun , ces fleurons , 
comme il le dit lui-même, de la couronne des 
comtes (i); mais il perdit la Saintonge, que 
reconquit, grâce aux divisions fraternelles, 
GuUlaume Vni, duc d'Aquitaine; en même 
temps il fut réduit à faire hommage du comté de 
l'ours aux comtes de Blois et à céder le Gà- 



304 
bus pieuses; Bérenger proteste sur le tertre 
d'Angers au nom de la raison humaine contre 1^ 
mystères aveugles de la foi. 

Foulques, qui a droit à une place dans l'his- 
toire politique, en tient une aussi dans l'histoire 
littéraire. C'est un fait qui n'est pas commun 
chez un prince du onzième siècle que celui d'é- 
crire et surtout d'écrire l'histoire. Foulques entre- 
prit de raconter celle des comtes d'Anjou, et sur- 



tinais au roi de France. Libre au moins de ce j tout le récit de sa propre vie. Malheureusement 
côté, il se trouva assez fort pour tenir tête par | cette dernière partie, la plus précieuse, estper- 



deux fois au duc de Normandie, Guillaume, qui 
venait de conquérir l'Angleterre et qu'il obligea à 
faire la paix et à rendre La Flèche, dont il avait 
surpris le château. Actif dans sa jeunesse , Foul- 
ques, en atteignant l'âge viril , se livra aux dé- 
bauches de la table, à la paresse, à l'amour des 
femmes; «aussi, dit le moine de Marmoutier, 
ni lui ni personne en son nom ne s'occupait 
plus de la justice; tout au contraire, en Anjou 
comme en Touraine, nombre de larrons s'éle- 
vèrent pour troubler par des rapines les voyages 
des marchands. » 

Foulques, du vivant même de sa première 
femme, avait épousé Ermengarde, fiHe d'Ar- 
chambault le Fort, seigneur de Bourbon (1070). 
Après quinze ans de mariage, il la répudia^ sous 
prétexte de parenté, en réalité dans l'accès 
d'une passion nouvelle. H venait de voir la fille 
de Simon de Montfort et d'Agnès d'Évreux, 
Bertrade, la plus belle fille de France, et, grâce 
à l'intervention de Robert de Normandie, il fut 
agréé comme époux. H y avait à peme quatre 
ans que cette nouvelle union était accomplie 
quand elle se rompit brusquement (1092). Ber- 
trade quitta le comte d'Anjou pour l'amour 
adultère du roi de France. Une autre douleur 
de la vieillesse du Réchin fut la mort de son 
fils aîné Geoffroy Martel II, tué traîtreusement 
au siège de Gandé. Le fils que Foulques avait 
eu de Bertrade devint ainsi son héritier. Peut- 
être estpce la cause qui ramena cette femme 
en Anjou. Elle y revint avec Philippe I*'', son 
nouvel époux , et y fut traitée en reine (1066). 
Foulques retrouva tout son amour : il se tenait 
assis à ses pieds, sur un escabeau, avec tout 
le respect, dit Suger, d'un mortel pour une 
déesse. H mourut quelque temps après, et fut 
enterré à Lévière, dans un faubourg d'Angers. 
Un incendie consuma vingt-trois ans plus tard 
et réglise et son tombeau. 

Le règne de Foulques fut témoin d'événe- 
ments qui marquent dans l'histoire. Urbain II 
prêche la croisade, et, à son passage à Angers, 
consacre l'é^se de Saint-Nicolas (1096) : Foulques 
l'accompagne à Tours, et reçoit de ses mains la 
rose d'or, honneur réservé aux souverains. Ro- 
bert d'Arbrissel parcourt l'Anjou , entraînant la 
foule sur ses pas et peuplant les déserts de tri- 



Ci) Que sunt caplta hooorts cemituo) ABdegavorum 
( Fragmentum BecMni ). « 



due. Le fragment qui nous reste de ce travail 
n'est à proprement parler que le préambule de 
l'ouvrage. Foulqnes indique au début qu'il le 
commença vingt-huit ans après son avènement au 
comté d'Anjou, c'est-à-dire en 1096. II laisse de 
côté l'histoire des quatre premiers comtes, dont 
le souvenir est déjà si loin de lui, qu'il ignore 
même le lieu de leur sépr'ture, et emprunte un 
récit rapide et sommaire à Geoffroy Gris^onelle. 
Le ft'agment conservé est net, clair, précis, res- 
pirant la bonne foi et la vérité. Le texte, pubb'é 
pour la première fois par d'Achery, t. X de son 
Spicilége, vient d'être réédité pour la Société de 
l'Histoire de France, dans la collection des Chro- 
niques d'AnjoUy par MM. Marchegay et Sahnoa. 
Roger. — Rangeard. — Chroniques tP Anjou y par 
MM. Marchegay et Salmon. -> Orderic Vital, I. IH. - 
Martenoe, AmpiiH, Coll., t. v, p. io04. — Labbe, sm, 
nom, t. I, p. 176. " Histoire littéraire, t. IX, p. m. 
— Dom Bouquet, t. XI-XII, 

* FOULQUES T, ditlejeuney comte d'Anjou, 
du Maine, de Touraine et roi de Jérusalem , fils 
de Foulques Réchin et de Bertrade, né en 1090, 
mort le 13 novembre 1142. En allant du vivant 
de son père recevoir l'investiture à la cour de 
France , il fut retenu en route par le comte de 
Poitiers, Guillaume, auprès duquel il remplis- 
sait alor%la charge de grand-bouteiUer. II fallut 
que le roi intervint pour sa délivrance, et céder 
quelques places qu'enviait le comte depuis long- 
temps. Dès le début de son règne. Foulques fut 
forcé d'entrer en composition avec les bourgeois 
d'Angers : on ne sait d'ailleurs rien de plus sur 
cet événement (1109). En 1110 il batailla contre 
son vassal de Doué , et hérita de son beau-pàre 
Helye, comte du Mans. En 1118, sollicité par 
Louis le Gros de fournir son contingent féodal 
contre les invasions anglaises, Foulques fit ses 
conditions, et demanda que la charge héréditaire 
de grand-sénéchal, concédée à Geoffroy Grisego- 
nelle, délaissée depuis par ses successeurs, lui 
fût solennellement confirmée. 11 s^agissait de 
porter la bannière de France dans la bataille , 
de commander l'avant-garde au départ, Tarrière- 
garde au retour, d'administrer le palais, la jus- 
tice royale , la signature des actes publics. Hu- 
gues de Gleers fut chargé de revendiquer ces 
droits, et le roi s'empressa de les reconnaître, 
à Marchénoir (Beauce). Guillaume de Gariaode, 
alors grand-sénéchal, dut faire hommage de 
cette dignité à Foulques , et le roi , heureux d'a- 
voir satisfait un tel vassal , ne put s'empêcher 
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k dire (1) : « Enfin, grâce à Dieu, me voici 
lonc bien avec le comte d'Anjou ! » Foulques, 
rassemblant alors ses troupes, prit sans coup 
ërir Âlençon, et quelque temps après, revê- 
tant sur ses pas, battit sous les murs de la même 
rille l'armée anglaise et celle du comte de Blois. 
Le roi d'Angleterre, Henri r% jaloux de son al- 
liance, lui envoya des ambassadeurs et préféra 
me union plus intime. Guillaume Athelin, héri- 
tier du trône d'Angleterre, épousa Matbilde, fille 
h comte d^Anjou (1119). Elle devût revenir 
tnentôt cacher son veuvage à Fontevrault. Mais, 
huit ans plus tard, Geoffiroy Plautagenet, fils 
de Foulques, en épousant Mathilde, fille de ce 
même Henri I"^, idlait ajouter à sa couronne de 
comte la couronne royale d'Angleterre et âever 
ainsi la maison d'Anjou à deSjgrandeurs inespé- 
rées (1127). 

En 1119 le pape Calixte II s'arrêta à Angers; 
en 1120) Foulques, dans la douleur, encore ré- 
cente, delà mort de la comtesse Éremburge, paiiit 
pour la Terre Sainte. L'évêque d'Angers, Raynaud 
de Martigné, qui s'était joint à lut, mourut en 
route ayant l'embarquement. Foulques passa un 
an à guerroyer contre les infidèles, avec une 
troupe de cent chevaliers, qu'il entretenait à ses 
frais, et l'assistance des Templiers, à qui, au dé- 
part, il assigna sur ses États une rente annuelle 
de 30 livres pesant d'argent. H laissait ainsi en 
Palestine un grand renom de vaillance et de 
prud'homie. A peine était-il de retour en Anjou 
que deux chevaliers français vinrent lui ofTrir de 
la part de Baudouin, roi de Jérusalem , sa fille 
Mélisente, avec promesse d'un trêne en héri- 
tage. 11 se démit en faveur de son fils Geoffroy, 
dont il Tenait de célébrer les noces au Mans, de 
ses comtés d'Anjou ; du Maine et de Touraine, et 
repartit pour Jérusalem. « Vers le milieu du 
* printemps de 1129 , dit Guillaume de Tyr, on 
« vit débarquer au iK>rt d'Accon un homme il- 
« lastre, le seigneur Foulques , comte d'Anjou; 
« il arriva suivi d'une brillante escorte de nobles 
« et dans un appareil qui surpassait la magni- 
« ficencedes rois. » Quelques jours à peine après 
son arrirée, Baudouin lui donna sa fille et à titre 
de dot les deux villes maritimes de Tyr et de 
Holénms, que Foulques posséda pendant trois 
iU)s, sans changer son titre de comte. Bau- 
douin étant mort le 'li août 1131, Foulques fut 
cooronné solennellement le 14 septembre, dans 
l'église du Sépulcre, par le patriarche de Jérusa- 
lem. Il lui fallut tout d'abord maintenir et contre 
les chrétiens et contre les Turcs les droits de la 
fille de Bohémond à la principauté d'Antioche. 
l^oor les défâidre il lui choisit pour époux 
%mond de Poitiers, qu'U invita à quitter la 
France, comme il l'avait fait lui-même, pour cette 
^oronne lointaine. Foulques eut bientôt à réta- 
Wir l'ordre dans son propre royaume et jusque 

(|)Eta<jj€€tt FM : Ego, Del gnilà , Jam sava bene cam 
wœiie Andegavensl, (Hug. de Cleers.) 



306 

dans sa maison, ouverte à l'adultère. Le comte 
de Jafia, accusé, se souleva, mais, cédant aux 
prières du patriarche, consentit à s'exiler pour 
trois ans. Enfin, pour prix d'un secours prêté 
aux musulmans de Damas, Foulques obtint 
leur aide pour reconquérir la ville de Panéas, on 
Césarée de Philippe, qui capitula après quelques 
jours de siège et fut réunie au royaume de Jérusa- 
lem. Foulques, étant à la chasse dans la plaine 
dePtolémaîs, tomba de cheval, et mourut de sa 
chute, ne laissant pour lui succéder que deux en- 
fants en bas âge. « Foulques était d'une taille 
« moyenne, roux comme David, rempli d'ail- 
« leurs de fidélité, de donceur, affable, bon, 
« miséricordieux , contre le caractère des hom- 
<c mes qui ont le même teint, généreux à l'excès 
« pour toutes les œuvres de pià^é et de charité. » 
Célestin Port. 

Gamaame de Tjr, 1. XIV, ]. XV. > Michaad, HUL 
des Croitades, t. II, p. 90. — Dom Boiiqoet, t. XII. — 
Chroniques d'Anjou, par Marchegay et Salmon, 1. 1. — 
Roger. — Rangeard. 

FOCLQUB8. Voy. CLÉMENT IV, pape, 

FOVLQVBS, en latin fclgo, prélat et homme 
politique français, né vers 850, mort en 900. Il 
était proche {Mirent de Gui, duc de Spolète, et de 
Lambert, son fils, qui furent l'un et l'autre em- 
pereurs d'Occident. Dès son enfance il fiit élevé 
dans l'église de Rehns , où il occupa une place 
de chanoine. Charles le Chauve l'appela à sa 
cour, et lui donna l'abbaye de Saint-Bertin. 
Outré sa naissance. Foulques avait du savoir, de 
l'éloquence, et passait pour un des plus habiles 
personnages de son temps. Apiès la mort d'Hinc- 
mar, le clergé et le peuple de cette église re- 
lurent pour leur archevêque. Il fut ordonné 
dans les premiers jours de mars 883. H envoya 
aussitôt sa profession de foi au pape Marin, 
qu'il avait connu à Rome lorsqu'il y accompa- 
gna le roi Charles, en 875. Le pontife lui con- 
céda le droit au paUium, dont avaient joui les 
autres archevêques de Reims. 

Foulques trouva l'église de Reims ravagée 
par les Normands. Il s'efforça de la rétablir dans 
son premier lustre. Il releva aussi les deux écoles 
de cette ville ^ qui avaient eu beaucoup à souffrir 
des dévastations des barbares. Il fit venir deux 
maîtres célèbres, Rémi, morne de Saint-Germain 
d'Auxerre, et Hucbald , moine de Saint-Amand. 
Pour exciter l'émulation des élèves, il ne dédai- 
gnait pas d'étudier hii-même avec les plus jeunes 
clercs. Son activité ne se borna pas à l'adminis- 
tration de son diocèse: il adressa des réprimandes 
très-sévères à la veuve de Charles le Chauve, 
l'impératrice Richilde , dont la conduite donnait 
lieu à des bruits fâcheux. Il ne blâma pas avec 
moins d'ardeur les excès du comte Baudouin, 
comte de Flandre et gendre de Charles le Chauve. 
11 se montra en général fidèle et dévoué à la fa- 
mille de Charlemagne. Après la mort de Louis III 
et de Carioman, regardant Charles le Simple, fils 
de Louis le Bègue, comme trop jeune pour oc- 
cuper le trône, il appela en France Gui, duc de 



li 


II 

.i , j- : N 


p 

il 




j'Jlil 






m 



i 



t ;4 






5! 



'•4';-» 1. 



« 



P 






'kl'- 

É 



! 



307 



FOULQUES — FOULQUES DE NEUILLY 



Spolète. Ce prince fut proclamé roi à Langres ; 
mais, ne se voyant pas soutenu, il retourna en 
Italie. Foulques recourut alors à Amolphe , roi 
de Germanie, et lui offirit la couronne de France ; 
mais sur ces entrefaites Eudes s'en saisit. Ar- 
noiphe reconnut le nouveau roi, et Tarchevèque 
de Reims consentit à le sacrer le jour de Noël 
888i Le peu de succès que Eudes obfint dans 
ses guerres contre les Normands détacha de lui 
ses partisans, et rendit la confiance à ses adver- 
saires. Pendant une expédition que Eudes fit au 
delà de la Loire, ses ennemis profitèrent de son 
absence pour le détrôner. Foulques les rassem- 
bla à Reims , et avec leur assentiment il donna 
Fonction royale à Charles le Simple, le 28 jan- 
vier 893. Il s'ensuivit une guerre civile, peu 
meurtrière, car les prétendants n'avaient avec 
eux qu'un petit nombre de partisans, toujours 
prêts à les quitter, et ils cherchaient plutôt à 
s'éviter qu'à combattre. Après plusieurs cam- 
pagnes, terminées presque sans effusion de sang, 
Charles le Simple dut abandonner la lutte en 
896, et Foulques promit encore une fois obéis- 
sance à Eudes. Mais celui-ci étai^t mort le 
l^'' janvier 898 , les grands neustriens s'accor- 
dèrent à rendre le trône à Charles le Simple, 
qui fut pour la seconde fois couronné à Reims. 
Ce prince, en reconnaissance des services que 
Foulques lui avait rendus, le nomma chancelier 
de son royaume et lui donna l'abbaye de Saint- 
Yaast d'Arras. Baudouin, qui avait des préten- 
tions à cette abbaye et qui depuis longtemps 
détestait Foulques,en fut très-irrité. L'archevêque 
de Reims crut se mettre à l'abri de son ressen- 
timent en échangeant avec le comte Altmar 
l'abbaye de Samt-Vaast contre celle de Saint- 
Médard. Plus exaspéré que jamais, Baudouin fit 
assassiner Foulques par un de ses vassaux, 
' nommé Wincmar. Flodoard a conservé plusieurs 
extraits des lettres écrites par Foulques aux 
papes, aux évèques, aux abbés et aux princes. 
On y trouve des faits intéressants pour l'histou-e 
du neuvième siècle. 

AniuOes redastini. - Flodoard, Hùt. ceci. Hemens,, 
1. IV. - Baronlus, Annal. eccL, ad ann. 882, 885 et seq. 
-Dupin, Biblioth.eccles. (dixième siècle). - Dora Ceu- 
Ucr, Hist. des Auteurs sacr. et ecclës., t. XIX, p. 408. - 
Histoire littéraire de la France, t. V. 

FOULQUES , surnommé le Chand, historien 
religieux français , né dans la première partie du 
onzième siècle, mort en 1095. Il fut le trente- 
unième abbé de Corbie. Il assista en cette qua- 
lité au concile de Reims en 1049 et aux états 
généraux de Corbie en 1065. Il dut son surnom 
à des actions qui parurent grandes aux moines 
de Corbie, mais que la postérité a complètement 
oubliées. La plus mémorable de ces grandes ac- 
tions fut sa longue lutte pour les privilèges de 
son église contre deux évêques d'Amiens. H pré- 
senta à ce sujet au pape Alexandre un mémoire, 
publié en partie par Mabillon, dans les Annales 
Ordin, Bened., 1. LXI. U composaaussi un écrit 
pour revendiquer le vicomte de Corbie, qu'En- 



goerrand, comte de Bovines, avail 

l'abbaye. Cet ouvrage n'a pas été ii 

Hiitoire littéraire de la France. X, VII 

FOULQUBS DB NBUILLT, oraU 

français , né dans la seconde partie < 
siècle et mort eh I201. Il est célèbri 
dication de la quatrième croisade, n 
Villehardonin, que mil et cent et qu 
dis uit ans après l'incarnation Jhes 
tens Innocent l'apostole de Rome, PI 
de France, et Richart, roi d'Englc 
saint homme en France qui ot nom 
Nnlli. Cis NuUi siet entre Laigni si 
Paris, n estoit prestre et tenoit la p^ 
ville. CIs Foulques commença à parie 
Seigneur par France et par les antres^pi 
et nostre Sires fist maint espert mira 
La renommée de cil saint homme aU 
vint à l'apostole Innocent, et l'aposto 
qu'il sermonast de la croix par s'aut 
puis Tannée 1196, Foulques exerçai 
quence ou an moins par l'iropétuc 
prédications , un prodigieux empire 
titude. On racontait des conversioi 
obtenues par son zèle dans ces ela 
tout temps l'opinion publique repou 
tait surtout attaché à convertir 1 
et les filles de joie, et, après leu 
abandonner leur métier, il mettait 
les réhabiliter aux yeux du mond 
avait sollicité et obtenu d'Innocent 
dulgence plénière en faveur de ceu^ 
seraient des courtisanes. Phisieurs 
mirent sous sa direction pour prêc 
à Paris, puis dans les provinces soi 
rois de France et d'Angletefre. En 
ques parla devant Richard Cœur < 
l'exhorta à se défeire au plus tôt < 
méchantes filles : « Superbe, Cupidité 
Richard se contenta de répondre devi 
barons : « Eh bien, pour me conforme 
« de cet hypocrite, je donnerai mes 
« en mariage : Superbe, aux Terap 
« dite , aux moines de Cfteaux ; et L 
« prélats de mes églises. » Mais le nr 
venu où Foulques devait abandonner 1 
tions morales pour se borner au texte 
vrance de la Terre Sainte. La mort 
l'avènement d'un jeune pape plein de g 
deur, la nouveUe de la mort de Henri 
pagne, roi de Jérusalem , et du dangc 
tiens enfermés dans Acre, ranimaient h 
Ses nouvelles exhortations cngagèrei 
de seigneurs à prendre la croix ; mai 
Neuilly ne vit pas le résultat de h 
Déjà alfaibli par l'âge, il revint à Ne 
avoir accompli sa mission, et y moun 
L'église de son yillage a possédé S( 
jusqu'à la fin du dernier siècle. 

Viilehardouin. Histoire de la Conquête à 
nople , ch. i. — Raynaldl , Annal, eccles., \ 
1198. -Kigotû, Chronique de Saint-Denii 
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HMoirt du Diocèse de ParU, t. VI. — Le Das, Diet, 
eneife. de la France. 

FOUfcQVBT. Voy. FOLQUBT. 

Foun 6-TAO , ministre chinois , né en 887, 
mort en 960. Élevé en 930 k une des plus hautes 
dignités de l'État, il garda cette place sous les 
quatre dynasties qui se succédèrent en Chine de 
930 à 960. Il obtint de l'empereur Ming-Tsoung 
la permission de faire imprimer une édition des 
neuf îHn^ à l'usage des élèves de Técole impé- 
riale. Cette édition ne flit achevée qu'en 952, souç 
l'empereur Taï-Tsou ; elle fut faite an moyen de 
plaochesde bois et par le procédé de la gravure. 
C'est le pluR ancien monument connu de l'im- 
primerie chinoise. 

Dabalde, DescriptUm de kt Chine, t. IV. - Réoratat, 
daos \e Journal des Savants^ année 18S0. 

FOUNT A I N E ( André ) , archéologue anglais, 
né àNarford, dans le Norfolk, vers 1680, mort en 
1753. n Int élevé au collège du Christ à Oxford, 
et s'occupa particulièrement de numismatique. 
II succéda à Newton dans la place de directeur 
de la monnaie. Il rassembla une magnifique col- 
le€tion de tableaux et de statues. On a de lui : 
Numismata AnglO'Saxonica et Anglo-Danica^ 
dans le Thésaurus du D. Hickes. 

Nlcbols. Liter. Anecdotes, — Cbalmers, General biO" 
graphical Dictionary, 

FOUQué (Baron de la Mothe- ). Voyez La 

MOTHE-FOUQUÉ. 

FOUQUERÉ {Dom Antoine-Michel), savant 
bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, né 
à Châteauroux, en 1641, mort à Meaux, le 3 no- 
Tembrc 1709. 11 entra dans son ordre en 1657, 
et prononça ses vceux dans Tabbaye de Saint- 
Augustin de Limoges Tannée suivante. Dès 
qu'il eut terminé ses études, il fut envoyé par ses 
supérieurs au monastère de Saint-Pierre de Man- 
riac pour y enseigner la rhétorique. H y acquit la 
l'épotationd'un professeur excellent, surtout pour 
le grec, dont il fit sa spécialité. Denys, patriarche 
«le Constantinople, avait en 1672 publié un écrit 
pour réfuter l'opinion propagée par les calvinistes 
que l'Église grecque partageait leur sentiment 
sur les iM>ints contestés par l'Église romaine, 
surtout en ce qui touche la présence réelle. 
Cet ouvrage fut traduit du grec en latin par dom 
Fouqueré, qui publia le texte et la traduction sous 
le titre de : Dionysii palriarchse Constanti- 
^opolitani super calvinistarum erroribus tu: 
reali imprimis prœsentia Responsio. Cette 
Iradaction parut en 1676, à la suite de celle des 
Actes du concile qui se tint à Jérusalem la même 
année que parut l'ouvrage du patriarche Denys 
«t pour la même cause. Le premier titre de cette 
fraduction fut Synodus Betleemetica pro reali. 
prxseniia anno 1672 celebrata, grsece et lat*; 
Paris, 1676, in-8*. Mais ces deux traductions 
n'étaient pas très-exactes, et, d'après les conseils 
du dominicaiB François Combetis et du célèbre 
AntM'ne Amauld , Fouqueré revit son œuvre et la 
r«fit. 11 en résulta, deux ans après la première) 
nneièeonde édition, sous ce titre : Synodus Hie- 



rosolymitana pro reali pratseniia; Paria, 
1678, in-S"". Sous le pseudonyme de Tamagui' 
nus, il publia la même année : C^ebris his» 
toria Monothelitarum atque Nonorli contro' 
versia scruiiniis odto çomprehensa; Paris, 
1678, in-s^". Cette histoire du monothélisme» 
ainsi que celle des autres hérésies, a occupé 
dans le temps bien des plumes de théologiens, 

j dont les plus récents avec Fouqueré sont Cpra-. 

I befis et le père Pétau. Tout cela est aujourd'hui 
sans intérêt. L'année même de cette dernière 
publication, dom Fouqueré fut nommé supérieur 
de son couvent. Il y exerça cette autorité pen- 
dant quinze années, au bout desquels il se t^ 
tira danarabbaye de Saint-Faron de Meanx, oà 
il mourut. Hipp. Boter. 

U. François, JBibliotk. çénérale de l'Ordre de Saint- 
Benoît. 

* FOUQUET (Guillaume), marquis ne L\ 
Varenicb, diplomate français, né à La Flèche, e« 
1560, mort en 1616. Issu de basse extraction, 
il arriva aux plus hautes fonctions, et devint k 
favori de Henri IV. Selon d'Aubigné , il aurait 
été employé d'abord dans les cuisines du Béar- 
nais ou de sa sœur, la princesse Catherine, et 
aurait commencé sa fortune en servant les pen- 
chants de ce prince (1). Mais on sait que l'auteur, 
pastoujours véridique, delà Confession de Stoicy 
ne fait grâce à personne, encore moins aux pro- 
testants devenus catholiques; et il parait que It 
sieur de La Yarenne se trouvait dans ce cas. 0% • 
qu'il y a de plus certain que les accusations de ! 
ses ennemis, c'est qu'il mérita son élévation par j 
ses talents diplomatiques. Aux états de Blois, il ' 
gagna un secrétaire du duc de Guise, et fit oon- ! 
naître au roi de Navarre les intentions les plus i 
cachées de la maison de Lorraine. Lorsqu'en 
septembre 1589 l'armée du duc de Mayenne sa 
présenta devant Dieppe , il ramena de Cham- 
pagne et de Picardie le maréchal d'Aumont et 
le duc deLongueville, dont l'appui devenait né- 
cessaire au nouveau roi de France. Envoyé en 
Angleterre, il obtint de la reine Élisabetli un se- 
cours important de troupes. Déjà consdUer 
d'État, il accepta, peu de temps après l'abjura- 
tion de Henri IV , la périlleuse mission de ren- ; 
dre à leur destination des lettres adressées par 
Mayenne au roi d'£spagne et interceptées par 
l'armée royale. Il joua si bien son rôle d'envoyé 
de la Ligne, que Philippe II ne lui cacha auemie 
de ses intrigues avec la France. Fouquet vit 
aussi l'infante Claire-Eugénie, trouva moyen de 
lui montrer le portrait de Henri lY à demi di- 
vorcé , et poussa la hardiesse jusqu'à ^jouter 
qu'un mariage seul pouvait rétablir le repos de 
la chrétienté. La princesse rougit, ne répondit 
pas , mais garda le portrait. Instruit, par dea hi- 
teiligences qu'il avait su se foire à la cour d'Es- 
pagne, que l'artifice allait être découvert, Fou- 
quet n'eut que le temps d'échapper, par mie 

(I) Selon Palma Çayet, « Il éUU serrfteor andep/et d« 
père a^ fiU dans la maison du roi ». 
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prompte fuite, à U w^ère de ce ternWe aouve- 
rain, qui ne p«noett«t guère qu'où le trompât 
impunément. De pareiU moyens étaient aceep- 
téA dans la politique de l'époque, et U» sem- 
teurfi du prince ne«roy«icnt nullement se dés- 
lionoror ^n le» employant. Le zèle de Fouonet 
Alt féoompenaé par le eoliier oe Saint-Micliel , 
la«barae de wwtrtJlenr général des postes et 
celle de lieutenant général du roi en àmou. 
On assure qu'il tratattla à la paw de Vemns. 
£n 1603, it contribua par son inAuence au iiéta- 
bfifsem«itdes Jouîtes, et «Wfai !»ur eux IW 
titut&ou , auK frais du roi, d'un collège a La tieciie, 
sa ville naUle, dont il était gouverneur. Fouquet 
«it trois enfiint» : GtuttaMme Fouquet, évèqne 
d'An«eps. mort à trente-cinq ans, avec la ré- 
putation d'un prélat pieux et appliqué aux 
affairesde son diocèse; René, marquis de La Va- 
renne; et Catlierine, mariée au cotnte de Vertus, 
dont la fine, renommée pour sa beauté, épousa 
Hercule de Rohan , duc de Moutbaïon. A. G. 

Lefiuchat, Â*tM»»r te CO»^«.rt-wi ^éj^- -j^ÏÏ^ 

na^lmri IF. - S«Hy. Économies royales. - Mo- 
i9fft9UÊ éêt CranéS'fJif/Mers es ta Courmne, 

mii^urr eu foccquet ( /lro«<»!M ) , vi- 
comte rfe Vaux , mapstrat françato, était né en 
1587, et mourut le M avril 4«40. Suivant jd Au- 
viaiy, il descendait d'une ancienne liMnHIe de 
ebevAliers qui aiaienft suifi 4e métier des armes 
lusqu'au i^giR de Henri II!. Ce prinee engagea 
ri^ de François Fort^rt à entrer dans le par- 
Iem«it de Paris, en ménse tewps qu'il plaçait 
son trtre dans celui de Rennes. M. Sainte- 
Beuve (1) dit que te père d« surintendant Ni- 
colas Fouquet était un riclie armateur bi-eton . 
«je Richelieu avait l^t entrer dans-le conseil 
de U marine et du commerce. L'^itaphe de 
Français Fouquet, rapportée par Pignmol de 
La Force, l'appelle « messire François Kmcquet, 
chewalier, conseiUcr du roi ordinaire dans tous 
«es conseils, fils de messire Françws Foucquel, 
oonaettler au pariement dé Pnris, « et ajoute 
ou^nrès atoir passé par lea cherg^ de cwneil- 
S iudit parlement et de mattre des Tequôtes 
ordinaire de son hôtd , il fut nowwé pour am- 
bassadeur du roi vert les Suiases, et puis retenu 
iiom- être em|>îoyé aux çUis «(^crêtes ei plus 
imputantes aflaii«s de r*)tat. Mi>rén nous ap- 
prSd que pour sa rare proWté et «rande capa- 
dté, il était très-estimé du roi Louis Xllï et du 
cardinal de RIclielieH. li avait éfiousé Marie , 
fille de Gilles de Maopeou , swgneur d AbK«es 
conseilter d'État, intendant et contr^or général 
des finances , née en 1^90, «orte en l6«i, dont 
il eut dou/£ enfiants . eirire aubes le célèbre sur- 
iiAciidant des finances Wicolas Fouquet. « wle 
•e s'Ôtoit point élevée èe Ja fortune de son iils , 
dit l'nbbé de Choisy, tooiours occupée de la 

i)4:.muortê$ d»*unâi» « Jaaiïler Wt : leKurlnten- j 
(tant Fouquet. 
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prière et du soin de» pauvres. - Quand La Forest, 
valf t de chambre du surintendant , toi «ut nppns 
l'arrestation de son «s à Nantes, die »eM* a 
genouii , et dit : * Je vous ronetcie, men i>teii : 
Je vous al toujours demandé «on salut, en vottà 
le chemin. >. D'rnie piété exempUire et ^'une 
charité extrftme , elle distribuait nux pauvres de 
rargent et des remèdes qu'elle composait elle- 
même. On lui doit un Reami de Kecettet tho^- 
sifs, expMmeHtées et appnmwes; Viilefran- 
che, 1065, in-i2; réimprimé sous le trtro de 
Ktmèâes fatiies et donustiquei, 2 voi. m-12, 
et plusieuTB fois dcpuÎB, avec des additions. 

L. LOOVBT. 

D'Auvicny, /«•« *'«« de» hnmmH illustres de la 
FPmee -- Abbr d« i:iiohy, .V««o»w pour servir a 
rkistoire de i^nis XI y. - PlganJol de la Potée, Det- 
eription de Paris. , .,. , x 

FOVQrBT OU FOVCQiîKT {Ntcolas}^ Vi- 
comte DK Melun et DE Vaux , marquis de Bblie- 
IsLE, célèbre surintendant des finances, fils du 
précédent, naquit en 1015, à Paris, et mourut, 
à ce qu'on croit, dans la forteresse de Pîjpftepol, 
le 23 mars 1680. 11 donna des marques de son 
esprit et de son babileté dès sa prerâière jeu- 
nesse, selon Moréri. Fait mattm des reqoèles a 
l'âge de vingt ans, il acheta , en 1650, In cbnrge 
de procureur général au pariement de Pnris, tt 
dans cette place importante il rendît de grands 
services à la reine mère et au cardinal Mazann. 
Celui-ci l'en récomiiensa en le faisant nommer 
avec Servien surintendant des finances, en 1653. 
a Tous deux, dit d'Auvigny, jouissolcnt pour 
cette partie d'un pouvoir égal; mais U charge 
de procureur général que M. Fouquet conserva 
lui donnoit plus de crédit, et son caractère gé- 
n^mx le lui faisant employer en toute occasion , 
tantAt pour VÉtat en général, souvent pour te 
cardinal MaEarin en particulier, à qui il rendit 
personnellement les services les phis cssen- 
tiels; comme on le voit par plusieurs lettres 
de la main de ce ministre, il jouîssoît de sa con- 
fiance, excitée par le besoin, de sorte qu'avec 
«m collègue d'un grand mérite 11 étoit regardé 
comme seul surintendant des finances. ^ 

Cette place, selon le même biographe, etai 
alors plus pénible quMionorable. Non-seulement 
il ne restait rien dans l'Épargne ; mais l'État était 
eonsidérableiwint endetté. Pour répondre à la 
rauWtude des besoins de l'État et à ceux du car- 
diiukl, Fouquet emprunta des sommes immenses 
Riir son crédit, vendit une partie de son bien et 
celui de «a femme , et se trouva par ces moyens 
ruineux mis à même «le fournir aux Irais de la 
cour et des armées. Selon d'autres, Fouquet s en- 
ridùssait par des pots^e-vin et en acceptant des 
trartants, en payement d*unc partie de leurs mar- 
cïiés, des papiers décriés ; papiers publics presque 
u^B% valeur, et qu'il recevait au pair pour le 
compte de l'État. . 

Aux habitudes du grand monde, Fouquet jœ- 
Mùi une certaine facilité de travail. Ses vues 
éteient étendues, et l'on assure quil eut lid« 



des eacoaragements à donner au com- 
rindustrie et à la marine : encourage- 

ont fait la j^oire de Colbert. « Foo- 
: du génie, de Tesprit, des talents et 
ndeur d'4me, dît encore d'AuYÎgny; 
rtoit cette dernière qualité à l'excès, et 
dire que s*il se fftt montré moins libé- 
ns ami de ceux qu'il aimoit, il eftt été 
heureux. » Mazarin ménagea Fouquet 
;oin extrême pendant les négociations 
irent à la paix des Pyrénées, dont le 
mt avança la conclusion par sa promp- 
rouYer l'argent nécessaire; mais peu 
après le mariage de Louis XIV Fou- 
>uilla avec le premier ministre. Croyant 
nr que le cardinal perdait le souyenir 
il lui devait', il ne cacha pas certains 
l'éclat ne pouvait qu'indisposer de non- 
suple contre Mazarin; mais la fortune 
al était alors trop bien établie, les 
lu surintendant ne purent l'ébranler. 
e serait dès lors vengé de Fouquet si 
eût été protégé par sa charge de prô- 
nerai au parlement; le cardinal savait 
icnce avec queHe chaleur cette com- 
mait la défense de ses membres : il at- 
occasion favorable, et se content^ de 
les prérogatives du surintendant. Crai- 
î Mazarin ne se portât contre lui à la 
extrémité, Fouquet rédigea alors un 
mduite pour les siens afin de résister 
d s'il tentait un jour de l'opprimer. Ce 
ivé dans ses papiers lors de son ar- 
servit de base à sa condamnation, 
mt, le surintendant achetait de tous 
partisans, et aspirait à remplacer le 
Depuis 1655, il avait acquis plus d'in- 
!t après la mort de son collègue Ser- 
659, alors surtout qu'on put prévoir la 
Jne de Mazarin, il sema l'argent pour 
les amis et pour préparer son r^e. 
ans le nommaient déjà rAvenir. Ri- 
Mazarin s'étaient assuré un asile dans 
; JFouquet acheta Belle-Isle pour s'en 
place de sûreté. Nuchèze, qui était à 
me flotte sur l'Océan, lui était dévoué, 
Créqui, général des galères de France, 
vait pour gendres Charost et Crussol, 
fs dans l'armée. Le ministre de Lionne 
ié par d'étroites obligations. Le maré- 
ramont , le maréchal et la maréchale 

et la comtesse de Soissons étaient 
intérêts, ainsi que 1^ plupart des filles 
' de la reine, sans compter la reine 
avait acheté jusqu'au confesseur de 
yesse, et il cherchait à corrompre celui 

s'était attaché aussi quantité de gens 
; par si^s générosités. Il s'était créé à 
Ion l'expression de M. Sainte-Beuve, 
i Versailles anticipé. 14 il s'était donné, 
lis XIV, Le Vau pour architecte, Le 
ir peintre, Le Nôtre pour dessinateur 
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des Jardins', Molière et La Fontaine pour poètes, 
Pélisson pour secrétaire, Vatel pour matti^ d'hô- 
tel, tout ce que Louis XIV aura plus tard à lui« 
excepté La Fontaine. 

Si le cardinal mourant cacha sa haine pour 
Fouquet en le mettant à la tète de ses exécu- 
teurs testamentaires, il prit.plus de soin encore 
de manifester son amitié pour Colbert. Le roi 
se rendait tons les jours auprès du premier 
ministre, et restait quelquefois deux ou trois 
heures dians son appartement. « On dit que le 
cardinal profita de cette assiduité du roi , rap> 
pofte d'Âuvigny, et de la confiance que son état 
devoit inspirer à ce prince, pour perdre Fouquet 
dans son esprit; soit qu'il eût reconnu que le 
surintendant, qumque rempli d'ailleurs de bonnes 
qualités, manquoit de celles dont il avoit besohi 
pour remplir dignement la place qu'il occupoit, 
soit, 'comme le disent ses ennemis, que le car- 
dinal voulût faire retomber sur Fouquet seule- 
ment toutes les malversations qui s'étoient pas- 
sées dans les finances depuis son administration 
et auxquelles, si on les croit, le premier mi- 
nistre avoit eu la meilleure part. » Selon l'abbé 
de Choisy, Mazarin aurait conseillé au roi de 
se défaire de Fouquet, comme d'un homme sujet 
à ses passions , hautain , qui voudrait prendre 
ascendant sur lui-même , au lieu que Colbert 
(voyez ce nom), plus modeste et moins accré- 
dité, serait prêt atout et réglerait l'état comme 
une maison particulière. 

Quoi qu'il en soit, dès que le cardinal eut 
fermé les yeux (9 mars 1661 ), Louis XIV réunit 
ses minislies , et leur dit qu'ayant perdu le car^ 
dinaly sur lequel il se reposait de tout, il avait 
résolu d'être à l'avenir son premier ministre, et 
qu'il ne voulait plus qu'aucun d'eux signât la 
moindre ordonnance et le moindre passeport sans 
avoir reçu ses ordres. Si l'on en croit Choisy, il 
dit en particulier au surintendant qu'il voulait 
enfin être roi et prendre une connaissance exacte 
de ses affaires. S'imaginant que le jeune roi, en- 
traîné par les passions , séduit par les plaisirs, 
enivré par les fêtes , ne pourrait soutenir long* 
temps un travail aussi ennuyeux, Fouquet lui 
donna des états de dépenses, qu'il grossissait, et 
des états de revenus, qu'H diminuait, faisant les 
choses pires qu'elles n'étaient, dans le but de se 
rendre plus important. Mais Louis XIV, à l'insu 
de Fouquet, montrait tous les soirs ces états à 
Colbert, qui lui en faisait remarquer les faus- 
setés. Cette épreuve détermina le roi à perdre 
Fouquet. Il concerta avec Colbert les moyens 
de le faire avec sûreté. Pour cela tous deux 
mirent en jeu les artifices de la plus profonde 
dissimulation. 

Le roi voulant faire juger Fouquet par det 
commissaires, il était essentiel de l'amener à 
se défaire de sa dignité de procureur général, 
Colbert se chai'gea de l'y décider. Pour en venir 
à bout, il fit les démarches les plus humbles. Il 
prit le surintendant par les louanges, et fit si 
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bien que ses manières soumises firent presque 
oublier à Fouquet les démêlés qu'ils avaient eus 
ensemble du temps du cardinal. « Dans le même 
temps, dit Cboisy, te roi ne parloit que de M. le 
surintendant , l'en voïoit chercher à tous momens^ 
décidoit une hifinité de petites choses par son 
ayis, sans consulter ses antres ministres, lui- 
accordoit toutes les grâces qu*il demandoit, et 
venoit de recevoir, avec des distinctions partica- 
Hères, Tévêque d'Agde, son frère, pour mettre 
de l'Oratoire. » Co!l)ert faisait valoir tout cela, 
et Fouquet lui ayant dit qu'il donnerait sa vie 
pour le roi , Golbert hii rappela qu'il n'y avait 
rien à l'épargne, c'ert-à-dhre au trésor, et lui 
suggéra l'idée de faire au prmee qu'il servait le 
cadeau du prix d'une charge qu'il ne pouvait 
guère remplir. Le roi devait lui savoir gré d'un 
tel sacrifice, et ne manquerait pas de l'en ré- 
compenser. Fouquet, se croyant assuré de l'es- 
prit du prince , dit bientdt à Colbert qu'il avait 
envie de vendre sa charge pour en donner le 
prix au roi. « Ce fut alors, dit Choisy , que Col- 
bert sejetta dans des acclamations; et Fouquet, 
eny vré de la belle action qu'il croïoit foire, alla 
sur-le-champ le dire au voi, qui le remercia, 
et accepta l'offre sans balancer, en lui cachant 
le véritable sujet de sa joie. Le roi , dès le même 
soir, ne manqua pas de dire à Ck>lbert : Tout va 
bien, il s'enferre de lui-même; il est venu dire 
qu'il porteroit à l'épargne tout l'argent de sa 
charge. » 

Cette négociation dura jusqu'au mois il'aoM, 
et dès que Fouquet eut vendu sa charge à M. de 
Harlai , et qu'il eut foit porter un million à Vin- 
cennes , où le roi le vouhit avoir pour des dé- 
penses secrètes, les rôles changèrent. Le rot re- 
doubla ses caresses ; mais Golbert, qui s'était 
contraint pendant quelque temps , ne le ména- 
gea plus, et ne gafda plus de mesures avec un 
homme qu'il voulait et qu'il croyait pouvoir 
pousser à bout. Louis XIY n'osa pas faire ar- 
rêter Fouquet à Paris. On lui supposait un 
parti puissant. Il l'engagea à lui donner une 
fête dans sa belle maison de Vaux, « résolu, 
dit Choisy , de le faire arrêter au milieu des 
hautbois et des violons , dans un Heu qui se pou- 
voit dire une preuve pariante de la dissipation 
des finances ». Mais, avant de préparer l'exécu- 
tion de ce projet, Louis XIV n'avait pu s'«n- 
pêcher d'en faire confidence à la reine mère , 
qui lui avait dit tant de raisons pour l'en em- 
pêcher qu'il avait consenti à remettre la partie 
à une autre occasion. La reine mère avait quelque 
peine à abandonner Fouquet, soit qu'elle connût 
mieux que personne qu'y n'était pas seul cou- 
pable, soit, comme le pense Choisy, qu'elle fftt 
persuadée que Colbert, plus rustique, lui lais- 
seiait encore moins de crédit. D'après d'Auvigny, 
on fit agir sur elle les supérieures de deux cou- 
vents où elle allait souvent; selon Choisy, la 
vieille duchesse de Chevreuse la gagna dans une 
fHe qu'dle donna exprès. En tout cas ce fîit 
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d'accord avec la reine mère que Fouquet dot 
être plus tard arrêté. 

Quoique l'arrestation du surintendant eût été 
remise à une autre époque, n le roi ne pot 
pas s'empêcher, dit Choisy, d'aller à Vaux, oà 
tout étoit prêt pour le recevoir. On y repré- 
senta, pour la première fois. Les Fâcheux de 
Molière, avec des balets et des récits ea mu- 
sique dans les intermèdes. Le théâtre étoit 
dressé dans le jardin, et la déooratîoii étoit ornée 
de fontaines véritables et de véritables oran- 
gers; et il y eut ensuite un feu d^artifice et on 
bal, où l'on dansa jusqu'à trois heures du matia. 
Les courtisans, qui prennent garde à tout, 
remarquèrent que dans tous les plafonds et aax 
omemens d'architecture on vMoit la^ devise 
de M. le surintendant. C'étoit un écureuil (ce 
sont ses armes) qui montoit sur un arbre , avec 
ces paroles : Quo non ascendam? Où ne moo- 
terai-je point? Mais ils n'ont remarqué que de- 
puis sa disgrâce qu'on y voioit aussi partout des 
serpens et des couleuvres qui siflloient après 
l'écureuil. » La couleuvre était l'emWème héral- 
dique de Colbert. Selon Voltaire, le palais elles 
janlins de Vaux avaient coûté dix-huit miliioDsà 
Fouquet. « Il avait, dit cet historien , bâti le pa- 
lais deux fois, et acheté trois hameaux, dont le 
terrain fut enfermé dans ces jardins immenses, 
plantés en partie par Le Nôtre, et regardés alors 
comme les plus beaux de l'Europe. Il est mi 
qu'il s'en fallait beaucoup que Saint-Germain et 
Fontainebleau, les seules maisons de plaisance 
habitées par le roi, approchassent de la beauté 
de Vaux. Louis XIV le sentit, et en fiit irrité. > 
L'ambition de la devise de Fouquet ne servit pas 
à l'apaiser. 

De tous cêtés cependant Fouquet recevait avis 
de sa défaveur. Un billet de madame du Plessis- 
Bellierre Pavait informé qu'on devait l'arrêter au 
milieu des fêtes de Vaux, mais que la reine mère 
s'y était opposée. Gourville , son ami particulier, 
lui dit que le roi, piqué de la magnificence de 
Vaux, n'avait pu s'empêcher de dire à la reine 
mère : « Ah, madame! est-ce que noosne 
ferons pas rendre gorge à tous ces gens-là?» 
Enfin, dans un conseil , il vit le roi proposer d'a- 
bolir les ordonnances de comptant que les sor- 
intendants donnaient sous prétexte de dépenses 
secrètes , ce qui lui fit échapper cette exclama- 
tion : Je ne suis donc plus rien? « 11 sentit dass 
le moment, ajoute Choisy, qu'il venoit de dire 
une sottise, et tâcha de la réparer en disant qn'il 
faHoit donc trouver d'autres moïens de cacher les 
dépenses secrettes de l'Etat, et le roi dit quli jr 
pourvoiroit. » Cette scène se passait à Fontaine- 
bleau. Le roi partit pour Nantes quatre jours 
après, donnant pour prétexte à ce voyage la né- 
cessité de surveiller les états de Bretagne. 
Fouquet croyait s'être mis à couvert en ou- 
vrant son cœur au roi et lui pariant avec sin- 
cérité. Mais il était trop tard. Le roi dissimula à son 
ordmaire, et lui fit plus de caresses que jamais 



Sanles le 1**" septembre , Louis XIV alla 
château. Fouquet fit marquer son logis 
t)out de la Tille. « On a sça depuis , dit 
]a'il y avoit dans cette maison un 
sous terre qui se rendoit à la rivière, et 
geoit à se sauver à Belle-Isle , en cas 
nt pour l'arrêter. » Il était parti de 
>leau avec la fièvre; la fatigue du 
n redoul^la les accès. Cependant, 
^ lui fit donner l'ordre de se trouver an 
5 au matin. Le roi avait assemblé les 
aires sous prétexte d'aller à la chasse. 
es étaient partis pour se rendre à 
, Le conseil se tint à l'ordinaire. Fou- 
euglait au point de croire que toutes 
es étaient prises contre Colbert. Le roi 
da encore quatre-vingt-dix mille livres 
ibuer aux officiers de la marine. Le 
lit du conseil le premier, et mit dans 
î Boucherat l'ordre d'aller poser les 
z le surintendant. Fouquet sortit à son 
rtagnan, capitaine lieutenant des mous- 
aposté pour l'arrêter, le manqua d'a- 
is il courut après lui, et le rattrapa sur 
e l'église. « Monsieur, je vous arrête 
du roi, » lui dit-il. Fouquet ne parut 
né , et lui répondit seulement : « Mais, 
d'Ârtagnan, est-ce bien à moi que vous 
► — Oui, monsieur, reprit d'Artagnan. » 
lus de discours le fit monter dans un 
întouré de cent mousquetaires , et le 
au château d'Angers, 
t accepta sa disgrâce avec beaucoup de 
1 ne proféra aucune plainte , et , ayant 
de ses domestiques, il lui dit : « Qu'on 
1 roi dans Belle-Isle. » Fourille mar- 
i sur cette place avec les compagnies 
s. Il n'y eut aucune résistance, et un 
ant y fut mis au nom du roi. Louis XTV 
isitAt k sa mère les détails de l'affaire. 
is Mémoires et instructions pour le 
, Louis XTV, revenant sur l'arrestation 
jt, s'exprime ainsi : <c La vue des vastes 
lens que cet homme avoit projetés 
lentes acquisitions qu'il avoit faites ne 
; manquer qu'elles ne convainquissent 
it du dérèglement de son ambition, et 
té générale de tous mes peuples solli- 
s cesse Justice contre lui. Mais ce qui 
t plus coupable envers moi étoit que, 
de profiter de la bonté que je lui avois 
î en le retenant dans mes conseils , il en 
i une nouvelle espérance de me trom- 
en loin d'en devenir plus sage , tâchoit 
t d'en devenir plus adroit. Mais, quel- 
ce qu'il pût pratiquer, je ne fus pas 
5 sans reconnaître sa mauvaise foi ; car 
ivoit s'empêcher de continuer ses dé- 
Lcessives, de fortifier des places, d'or- 
}&\m , de former des cabales , et de 
)us le nom de ses amis des charges 
tes qu'a leur achetoit à mes dépens , 
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dans l'espoir de se rendre bientôt l'arbitre sou- 
verain de l'État. M 

Mais ce n'était pas là seulement ce que LouisXI V 
avait à reprocher au surintendant. « Il avoit ea^ 
core le défaut, dit Choisy, d'être insolent , et, rî 
je l'osedire, insatiable sur le chapitre des dame^. 
n attaquoit hardiment tout ce qui lui paroissoit 
aimable, persuadé que le mérite soutenu de 
l'argent vient à bout de tout. Il osa lever les 
yeux jusqu'à M"* de La Vallière {voyez ce nom) ; 
mais il s'aperçut que la place étoit prise, et 
voulant se justifier auprès d'elle et de son amant 
secret, il se donna la mission de confident; et, 
Taïant mise à un coin dans l'antichambre de 
Madame, il lui vouloit dire que le roi étoit le plus 
grand prince du monde, le mieux fait , et autres 
mêmes propos ; mais la demoiselle, fiere du secret 
de son cœur, coupa court , et dès le soir s'en 
plaignit au prince , qui n'en fit pas semblant et ne 
l'oublia pas. Madame du Plessis-Beilierre, amie 
de Fouquet, l'avoit aussi attaquée en lui disant 
que M. le surintendant avoit vingt mille pistolet 
à son service ; et sans se fâcher elle lui avoit 
répondu que vingt millions ne lui feraient pns 
faire un faux pas ; ce qui avoit fort étonné la 
bonne confidente , peu accoutumée à de pareilles 
réponses. » 

Par ordre durai , Vouldi , gentilhomme ordi^ 
naire, était parti en poste pour aller mettre les 
scellés dans les maisons de Fouquet à Paris, à 
Saint-Mandé et à Vaux, fl n'arriva que douze 
heures après un valet de diambre du surintendant 
qui tenait les relais de son maître et qui apporta 
la nouvelle de son arrestation à Paris. L'abbé 
Fouquet était d'avis de mettre le feu à la maison de 
Sain^Mandé et d'anéantir par là tous les papiers 
qui pouvaient faive tort à son frère. Madame du 
Plessis-Beilierre s'y opposa, etdit que ce serait le 
perdre absolument, qu'on ne le condamnerait 
pas sans l'entendre ; qu'on n'avait rien à lui repro- 
cher depuis que le rai gouvernait par lui-même , 
et que pour le temps précédent il n'avait rien 
fait que par l'ordre du cardinal. Pendant que 
Tabbé Fouquet disputmt avec madame Duplëa- 
sis Bellierre, sans rien résoudre, Vouldi arriva, 
et des officiers de justice mirent les scellés par- 
tout chez le surintendant. Des commissaires 
furent nommés pour dresser inventaire de se* 
papiers, que le roi voulut examiner lui-même. 
Une cassette trouvée à Saint-Mandé contenait dra 
lettres de presque toutes les femmes de la cour ; 
car, « peu de personnes de la cour, s^n madame 
de Motteville, furent exemptes d'avoir été sa- 
crifier à ce veau d^or ». Le roi ne voulut pas que 
ces tendres correspondances figurassent dans 
l'inventaire des papiers du surintendant. Suivant 
un fragment des mémoires manuscrits de Bussy- 
Rabutin, cité par M. de Monmerqué , Le Tellier 
avait vu seul avec le rai les lettres qui étaient 
dans la cassette. Madame de Motteville dit que 
(( le rai et la reine sa mère, les ayant toutes lues^ 
y vbrent des choses qui firent tort à beaucoup de 
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personnes. » Le surintendant nia pourtant plus 
tard , avec une énergique et noble indignafion, 
avoir rien reçu ni rien écrit de semblable à 
certaines lettres qu'on lui attribuait. Cependant, 
les copies de ces lettres, vraies ou supposées, se 
multiplièrent beaucoup. « Par ces lettres , dit 
madame de Motteville , on vit qu'il y avoit des 
femmes et des filles qui passoîent pour sages et 
bonnétes qui ne Tétoient pas. Il y en eut même 
de celles-là qui souffrirent pour lui, et qui firent 
voir que ce ne sont pas toujours les plus aima- 
btf)$, les plus jeunes ni les plus galants qui ont 
les meilleures fortunes, et que c'est avec raison 
que les poètes ont feint la fable de Danaé et de la 
pluie d'or. » Parmi ces lettres de la fameuse^cas- 
sette, il y en avait de madame de Sévigné Ivoyez 
ce nom); mais celles-ci n'étaient du moins que 
d'une amie. Les papiers de Fouquet révélèrent 
sans doute à Louis XIV des secrets plus im- 
jiortants que des intrigues amoureuses; c'est 
l'opinion de l'auteur des Mémoires touchant 
la me et les écrits de madame de Sévigné. 
» Le procès de Fouquet exerça la plus baute 
influence sur tout le règne de Louis XIV, dit 
le baron Walckenaër. L^ papiers saisis ebez le 
surintendant furent portés directement au roi, 
qui les examina lui-même, connut ainsi les en- 
nemis cachés de son gouvernement, les secrets 
d«8 plus puissantes familles et les intrigues our- 
dies à l'entour du trône. L'arrestation de Fou- 
quet ne fut donc pas seulement une disgrâce 
personndle, mais un acte qui ;eut tout l'éclat , 
tûut le retentissement d'une affaire générale et 
d'un coup d'État. Elle inspira la terreur aux 
concussionnaires, et répandit parmi les grands 
et les courtisans une crainte qui les rendit plus 
souples et plus obéissants. » 

Du château d'Angers, Fouquet fut transféré à 
Àmboise, où il resta jusqu'à la fin de décembre 
1 6Û1, et de là à Yincennes , à Moret, et enfin à la 
Bastille, où il fut amené le 18 juin 1663. Pé- 
lï^on {voyez ce nom) , qui avait été son pre- 
mier commis, fut arrêté en même temps par 
ordre du roi et enfermé aussi à la Bastille. La 
femme et les enfants du surintendant avaient été 
cimduits à Limoges aussitôt après son arres- 
tation. Le reste de sa famille avait été éloi- 
pë de la capitale; personne ne put obtenir la 
permission de communiquer avec le prisonnier, 
même par écrit. Madame du Plessis-Betlierre 
Fut exilée à Montbrison, et les demoiselles de 
Menneville et de Montalais, filles d'honneur de 
la reine , furent reléguées dans un couvent. Par 
malheur, on avait trouvé dans les papiers de 
Fouquet, écrit de sa propre main, ce mémoire 
qu'il avait rédigé autrefois et dans lequel il énu- 
mérait les moyens de résister au cardinal Ma- 
zarin, dans le cas où celui-ci chercherait à 
Tupprimer. 11 y indiquait à sa mère, à sa femme, 
à son gendre, à ses frères , ce qu'ils auraient à 
faire pour sa délivrance. Sa femme devait se 
i-endre dans un couvent, et confier ses affaires 



à diverses personnes qu'il nommait. S 
devait s'enfermer à Belle-Isle , ses 
valent tenter de soulever le clergé. Oi 
outre demander l'appui du parlemenl 
interrogatoires, Fouquet se plaignit c 
lui dérobait chaque jour les pièces qui 
le plus servir à sa défense , pendant < 
substituait de fausses, capables de h 
dans lesquelles il s'en trouva, disait-il 
quoique les scellés eussent été appos< 
« Quant au mémoire incriminé, il sont 
regardait que le cardinal. Connaissani 
le mauvais vouloir du cardinal à soi 
sachant qu'il n'entreprendrait rien 
que quand il croirait pouvoir l'oppri 
plétement, il avait dû s'occuper des n 
chapper à sa vengeance, en ordonnai] 
sures de précaution ; mais ce projet d 
ment ne devait s'exécuter qu'en cas d' 
seulement. Du reste , il croyait avoi 
projet depuis longtemps, et niait qu'oi 
trouver sur une tsd^le en évidence, comi 
le procès-verbal de saisie. Quant à 
ment de Belle-Isle, il prétendait qu'i 
acheter cette propriété comme toute 
sonne, et que ce droit de propriété lui a 
celui de faire travailler à l'accroiss 
fortifications, à y réunir des canoi 
amasser des munitions. 

« Fouquet, pour avoir dissipé les fi 
l'État , et pour en avoir usé comme d 
propres , dit Voltaire , n'en avait pas 
grandeur dans l'âme. Ses déprédation! 
été que des licences et des libéra 
chute de ce ministre, à qui on avait 1: 
de reproches à faire qu'au cardinal M 
voir qu'il n'appartient pas à tout le 
faire les mêmes fautes. » Colbert, qui a 
les pièges dans lesquels était tombé le 
dant,continuaitde diriger cette vaste p 
et soufflait sa haine dans l'esprit des 
roi, informé que madame Fouquet la n 
sait les rapporteurs de l'affaire de soi 
jusqu'à ordonner au premier présida 
maintenir dans cet emploi. 

Le procès dura trois ans, avec un ap 
naçant de rigueurs judiciaires. Les am 
quet luttèrent pendant ce temps de dé 
et de courage. La Fontaine implora la 
surintendant dans une élégie touchante 
de Sévigné, dans une suite de lettres à P 
rend compte du procès de ce cher et 
reux ami, avec la plus grande soUic 
lisson le défendit avec éloquence. & 
mond , M"® de Scudéry se prononcé] 
pour lui ; Hcsnaut fit un sonnet sangl 
le persécuteur de Fouquet. Loret fit 
surintendant, et se vit enlever sa pe 
médecin Pecquet regretta toujours d 
séparé de Fouquet. Brébeuf, dit-on, t 
lade de chagrin. Les épigrammes lei 
jurieuses pleuvaient sur Colbert; des 



îDt les proTiBces afin d'échauffer la 
\euT de l'accusé. Gourrille distribuait 
0,000 écus pour sauver le surintendant; 
astlUe renfermait desgazetiers,des im- 
des coiporteui^s , des marchands, qui 
>ulu servir la cause de l'opprimé , et 
eut des cachots aux galères. 
) prétendait, comme procureur général, 
r être jugé que par le parlement; mais 
btenir d'autres juges que ceux que le 
nommés d'abord ; on regarda même 
1 tout ce qu'il put alléguer contre Ta- 
ireur général, et contre le chancelier 
>n ennemi déclaré, qui voulut présider 
ment, malgré les instances du surin- 
les murmures de toute la France. Ce 
vain qu'il renouvela ses protestations ; 
3éâe répondre devant les commissaires 
tété tirés par ordre du roi de tous les 
; da royaume. 

général Talon avait requis que l'an- 
endant Fouquet, accusé de péculat et 
)n, fût condamné à être pendu et 
nt que mort s'ensuive, en une potence 
ïet effet serait dressée en la place de 
Palais. De vingt-deux juges, neuf vo- 
[ûOTt , et les treize autres opinèrent 
innissement perpétuel et la confis- 
ses biens, comme « atteint et con- 
tas et malversations par lui commises 
finances dans les fonctions de surin- 

Le roi, Colbert, Le Tellier et les 
nemis de Fouquet s'indignèrent de 
, été mieux servis. « On s'attendoit 

écrit Guy. Patin (lettre du 23 dé- 
ï4 ), que par le crédit de M. Colbert, 
il. Fouquet seroit condamné à mort, 
)itété infailliblement exécuté, sans es- 
lucune grâce. » Anne d'Autriche avait 
madame Fouquet, mère du surinten- 
re jours avant le jugement : « Priez 
>s juges tant que vous pourrez en 
M. Fouquet, car du côté du roi il 
à espérer. » Racine assure, dans ses 
5 historiques, que le roi dit chez 
Vallière : « S'il avoit été condamné à 
aurois laissé mourir. » Du moins il 
peine prononcée par la chambre de 
géant « qu'il pouvoit y avoir grand 
sser sortir ledit Fouquet hors du 

vu la connoissance particulière 
des affaires les plus importantes de 
l commua la peine du bannissement 
I la prison perpétuelle, 
ivait été rendu le 20 décembre 1664* 

après, Fouquet partit pour le château 
I, où Saint-Mars {voyez ce nom), qui 
*d le geôlier de Laufiin et de l'homme 
î de fer, devait le garder prisonnier, 
i la Bastille le médecin et le valet de 
e Fouquet, de peur qu'étant en liberté, 
lassent avis de sa part à ses par^ts 
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et à ses amis pour sa délivrance. Dès que Fouquet 
fut arrivé à Pignerol, le 1 janvier 1 665, et enfermé 
dans le donjon, les inquiétudes du roi et les pré- 
cautions de surveillance s'accrurent successiye 
ment. Louvois, qui eut la prison de Fouquetydans 
ses attributions de secrétaire d'État de la guerre, 
enjoignit à Saint-Mars d'envoyer des nouvelles 
toutes les semaines, quand bien même il n'aurait 
rien à mander. Le roi signa l'instruction qui fut 
remise à Saint-Mars : elle défend que Fouquet 
ait communication avec qui que ce soit, de vive 
voix ni par écrit, et qu'il soit visité d<^ personne, 
ni qu'il sorte de son appartement pour quelque 
cause ou sous quelque prétexte que ce puisse 
être, pas même pour se promener; elle refuse 
des plumes, de l'encre et du papier au prison- 
nier, mais elle permet que Saint-Mars lui fasse 
fournir des livres s'il en désire, observant néan- 
moins de ne lui en donner qu'un à la fois et de 
prendre soigneusement garde , en retirant ceux 
qu'il aura eus à sa disposition, s'il n'y a rien 
d'écrit ou de marqué dedans ; elle charge Saint- 
Mars d'acheter les habits et le linge dont Fou- 
quet aura besoin , et de lui choisir un valet qui 
sera pareillement privé de toute communica- 
tion , et n'aura non plus de liberté de sortir que 
ledit Fouquet; elle autorise Saint-Mars à lui tsàre 
tenir un confesseur, en observant encore de 
n'avertir ledit confesseur qu'un moment avant 
qu'il doive entendre ledit Fouquet et de ne lui 
pas donner toujours la même personne -pour le 
eonfesser. 

Cependant , plus Saint-Mars était actif à empê- 
cher Fouquet d'écrire , plus celui-ci s'ingéniait 
à le faû-e. Il fabriquait des plumes avec des os 
de chapon, et de l'encre avec de la suie délayée 
dans du vin; il inventait des encres qui ne pa- 
raissaient qu'en les chauffant; il écrivait sur ses 
rubans, sur la doublure de ses habits, sur ses 
mouchoirs, sur ses serviettes, sur ses livres, 
sur son linge; et continuellement Saint-Mars, 
qui le fouillait lui-même , découvrait des écri- 
tures dans le dossier de sa chaise et dans son lit. 
Plusieurs soldats de la compagnie franche de 
Saint-Mars passèrent devant un conseil de guerre 
pour avoir parlé à' Fouquet; quelques-uns fu- 
rent pendus, d'autres envoyés aux galères. On 
ne veut à aucun prix qu'il ait communication 
avec le dehors : ses fenêtres sont garnies de 
claies, de sorte qu'il ne voit plus que le del ; il 
donne une pistole pour un couvent, on la garde; 
le médecin Pecquet formule un emplâtre, on en 
donne une copie au prisonnier, et on brûle l'ori- 
gmal après le lui avoir montré. Le roi désire 
qu'il ne se confesse qu'aux quatre bonnes fêtes 
de l'année. Un jésuite se présente à la porte de 
la prison ; on lui en interdit l'entrée. 

Des craintes et des soupçons s'étaient élevés 
dans l'esprit des amis de Fouquet. « Notre cher 
ami est par les chemins, disait W^^ de Sévigné en 
janvier 1665. Le bruit a couru qu'il était bien 
malade; tout le monde disait : Quoi ! déjà ? » 

11 
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Cependant, la catastrophe qu'on redoatait n'eut 
pas lieu , et même la vie du prisonnier fut pro- 
tégée miraculeusement lorsque, en juin 166d, 
la foudre tomba en plein midi sur le donjon 
de Pignerol , mit le feu aux poudrières , et fit 
sauter une partie de la prison avec bien des 
yictimes, écrasées sous les mines. Fouquet, 
presque lui seul sain et sauf, conservé dans la 
niche d'une fenêtre, fournit à ses amis l'occa- 
sion de répéter que souvent ceux qui paraissent 
criminels devant les hommes ne le sont pas 
devant Dieu. A la suite de cet accident , il fut 
transféré au fort de Pérouse, d'où il revint à 
Pignerol. Guy Patin dit, au mois de septembre 
1670 : « n est certain que le roi d'Angleterre 
a écrit au roi en faveur de M. Fouquet; mais il 
n'y a pas d'apparence que M. Colbert consente 
à cette liberté, centre laquelle il a fait tant de 
machines. » Ailleurs , il dit que les jésuites , à 
qui Fouquet, leur çfrand patron du temps de 
ses richesses, avait donné tant de marques de 
raimificence ( plus de 600,000 ft. ) , s'employè- 
rent aussi, mais en vain, pat reconnaissance à 
secourir leur bienfaiteur. 

Quant au prisonnier, renonçant au bout de deux 
ans à lutter de ruse avec Saint-Mars, il se con- 
tenta, suivant le rédacteur du Procès de Fcuquet, 
d'exercer ses beaux talents à la contemplation 
des choses spirituelles, et composa de mémoire 
plusieurs traités de morale dignes de l'approba- 
tion de tout le monde, pour imiter le ver à soie 
dans sa coque , dont il avait fait son emblème 
avec cette devise : Inciusum îahor illustrât, 

A la fin de 1672 quelques adoucissements 
furent apportés à sa captivité. On lui remit une 
lettre de sa femme, avec permission d'y répon- 
dre eh présence de Saint-Mars ; depuis, d'autres 
lettres de M""' Fouquet lui parvinrent enc4)re 
par l'entremise de Louvois. Il obthit successi- 
vement d'écrire au roi et à Louvois; d'être ins- 
truit des succès du roi dans ses guerres , de 
recevoir par écrit des consultations de son mé- 
decin Pecquet et de plusieurs praticienft de Pa- 
ris ; de prendre l'air de deux jours l'un pendant 
deux heures chaque jour, sous la menace de re- 
tourner dans sa chambre pour toujours s'il es- 
sayait de lier des intelligences avec quelqu'un ; 
de communiquer avec le comte de Lautun {voy. 
ce nom), prisonnier d'État comme lui à Pigne- 
rol; de lire le Mercure galant, d'adresser des 
mémoires cachetés au roi , de jouer et conver- 
ser avec les officiers de Saint-Mars à tous les 
jeux honnêtes qu'il pouvait désirer, de se pit)- 
mener dans l'étendue de la citadelle accompa- 
gné de quelques soldats; de dîner avec W^^ dé 
Saint-Mars, quand même il y aurait des étran- 
gers, de passer des matinées et des après-dtners 
enfermé dans son appartement, en compagnie 
des officiers de la garnison du château ; enfin, 
au mois de mai 1679, il put embrasser sa 
femme et ses enfants. Sa femme s'établit même 
à Pignerol , et enfin on devait permettre à sa 
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fille d'aller habiter an donjon une chambve au- 
dessus de la sienne, lorsqu'on apprit la mort M 
Fouquet. 

On fixe en général la date de cet événement i 
1680. Gourville dit, dans ses Mémoires^ que Foa- 
quet sortit de prison quelque temps a^^nt fi 
mort. K La comtesse de Vaux, sa belle-fiUe, d'il 
Voltaire dans le Siècle de Louis XIV^ i«'avaii 
déjà confirmé ce fait ; cependant oti croit le co» 
traire dans sa famille. Ainsi on ne Mit pas oi 
est mort cet infortuné, dont les moindres actiofl) 
avaient tant d'éclat quand il était puissant. » 

La correspondance de Lonvois avec Saint- 
Mars fait mention cependant de la mort de faut 
quet, que lui aurait annoncée une lettre de rel 
officier, écrite le 23 mars 1680. Ses amis croyaient 
alors qu'il allait obtenir sa grâce. « Vous savez, 
je crois , écrit Bussy, la mort d'apoplexie i\t 
M. Fouquet dans le temps qu'on lui avait |)er* 
mis d'aller aux eaux de Bourbon? Cette permis- 
sion est venue trop tard ! la mauvaise fortuDe 
a avancé ses jours. » Cette lettre singulière est 
datée de Paris le 25 mars 1680, deux jours seu- 
lement après la mort de Fouquet à Pignerol! 
Le 3 avril, W^^ de Sévîgné apprend ainsi cette 
nouvelle à sa fille, Mom de Grignan : « Ma chère 
enfant, le pauvre Fouquet est mort, J'en suis tun- 
chée : je n'ai jamais vupettlretant d'amis; cela 
donne de la tristesse.... M*** de 8cudéry est; 
très-afQigée de la mort de M. FoUttUet. Ealiiij 
voilà cette vie qui a tant donné de peine à coo-l 
server. Il y auroit beaucoup à dire là-dessus ; sa 
maladie a été des convulsions sans pouvoir vo- 
mir. » Le suriendemain, elle écrit enonre à ssi 
fille : « Si i'éiois du conseil de la famille del 
M. Fouquet, je me garderais bien de faire void- 
ger son pauvre corps , comme on dit qu'ils vont 
faire : je le ferais enterrer là ; il serait à Pigne- 
rol, et, après dix-neuf ans, ce ne serait pas de 
cette maniera que je voudrois le faire voïager. » 
Puis elle écrit encora à M. de Guitaud : « si la 
famille de ce pauvre homme me croyoit, elle m 
le ferait point sortir de prison à demi ; puisque 
son &me est allée de Pignerol dans le ciel, j'j 
laisserois son corps après dix-neuf ans : il iroit| 
de là tout aussi aisément dans la vallée de Josa- 
phat que d'une sépulture au milieu de ses pè- 
res ; et comme la Providence l'a conduit d'une 
manière extraordinaire, son tombeau le seroit 
aussi. » Cependant, le 9 avril, Lonvois écrivit à' 
Saint-Mars : « Le roi me commande de voitf 
faira savoir que sa majesté trouve bon que vons 
fassiez remettre aux gens de W^» Fouquet le 
corps de feu son mari, pour le fUre transporter 
où bon lui semblera. » Ce n'est pourtant qu'oOj 
an plus tard que le corps, transporté à Paris, fbl 
inhumé, diton, le 28 mars 1681 , en l'église dd 
couvent des Filles de la Visitation Sainte-Marie; 
mais aucun acte, aucune inscription ne le cons- 
tate , et son cercueil n'a pas été retrouvé dani 
des fouilles pratiquées à cette église vers 1840. 
Fant-fi supposer qu'on eraigi^ait de déplaire ai 
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I en faitônt le tttùivAvè bruit autour de cette 
nbe; et en écrivant reniement, même sur un 
nbeàu, le nom de ce malheureux à qui ïe toi 
iTait pas ()ar<loniié; t>a bien, comme Timagine 
k bibliophile Jacob, la famille, craignant une 
[>!(titutîon de cadavre, Aurait-elle recuW devant 
s hotnmages rendus à nn mort étranger? 
H. Paroletti, (fai , au commencement du dix* 
QTième siècle, *i fait des recherches spé- 
lies à Pignerol , n'y a trouvé aucun Éete con- 
mant la mort de Pouquet. Î>*aprè8 ses re- 
erclies, il suppose que la mort de Fouquet a 
I avoir lieu à la tijladelle de tMgneroI, vers lè 
iliea du mois de tnat« 1680; que son corps a 
é probablement déposé dans tes caveaux de 
îglise Sainte-Claîre, jnsqn*à ce qu'il fût trans- 
>rtéà Paris; mais Â n'apporte aucune preuve, 
pense que !a dispersion des papiers de ce 
mvent est la cause du manque dMndicatfonS 
récises. Comment expliquer cependant l'igno- 
iw» àela famille^ C^t néanmoins aller trop 
lin, aons le craignons, que d'inférer de ces difli- 
sftés, comme le feit M. Paul Lacroix, que 
Iftmroe au masque de fer n'est autre que Fou- 
Bèt,)iaTce que le roi voulait se débairasser des 
ftp(vrt*»ités de sa famifie et ne pas le rendre à 
iKbcrté; parce que sa mort n'est pasclair»- 
fw»t constatée et que c'est à partir de cette épo- 
^ qu'on voit poindre le prisonnier masqué; 
arce que c'est le même geôlier, les mêmes pré** 
autioBs, la même vengeance, etc. Mais d'abord 
^)iiqnet aurait ^îû<îore vécu dans ce cas vingt- . 
rois a&8 ; il aurait en à la mort du pnftendu 
iatchialy quatre-vingt-huit ans. C^estbeaucou]^ 
loar un homme qui aurait tant soulfrrtî D'ail- 
eors, les amis de Fouquet ne nous semblent pas 
><)«ter puéeisém^t de sa mort : les détâHs seuls 
»e leur en sont pas tteà connus. 
l>am sa prïson , Fouquet apprenait le latin et 
la pharmacîe à «es domestiques; il composait 
itt vers pieux à l'aide du jbictionnaire nies 
RiwiM; il imaghiait des onguents et des remè* 
^es poutdifltei«ents maux. Louv^ils ayant eU mal 
^^yeux, en 1678, ne craignit pas de hii faire 
*^toander p»r ï^abt-Mars de Vtau de casse-lH- 
nette vX tm mémoire sur la manière dottt elle se 
fe»t. Le 8 avril 1680, te même Louvois éCrït à 
SaintMars : « Viîtis avet eu tort de soufïHf 
qae M. de Vaux ait emporté tes papiers et tes 
^«t8 de M. Son pète , et vwas devfez faire «tt» 
fermer cda dans soft appartement. » Le ftecUBiî 
<^« &^c7iîcs de M. Fouquet ftit imprimé titt 
Hollande p» tes Ëlzevier, Ï665-1667, 15 rô- 
inmesîn-ii, malgré les négodations mena- 
ces de Colbert avec tes États-Généraux. Il 
contient tout le procès deï'ouqnet. Les défenses 
™fentsan8 doute écrites ou corrigées par lui. Pé- 
»S8on etLevayer de Ôôfutigny y coopérèrent. Une 
^nde édition, en 16 volumes , porte ce titre : 
®«pres de M. FouqMet, 16^6. On attribue à 
J^ïaquetles Cbn^ei^TÔê la Snge^è, ou recueil 
^^'ffioximes dé SatoVnm, publié parte père 



Bûutauld (vùy. eé nom), à Patis, en 1677. Ce 
ne iht qu'en juih 1683 que te père IkmtaUld put 
obtenir la permission d'imprimer la Suite ^dea 
Conseils de In Sagesse. En 1682 » le comte dé 
Vaux l^ttbUa une nouvelle édition des Con^^ts de 
la Sagesse, avec cette mention : Revue tî a'Ag*' 
menue par Vauteuf. On peut encore attribuer 
à Fouquet : Méthode pour converser avec Dim, 
1684, in-16, sorte dmtrait des Conseils de tu 
Sagesse, qui fut supprimé malgré ^approbation 
de la Compagnie de J^ésus; et Le i%éotogtm 
dans les conversations avec tes Sages et Ces 
grands du monde, 1683, in-4* , que le pènft 
Bontaud recueillit dans Ses papiers et dédia an 
roi. Le père d'Avrigny nie, il est vrai, que Fou*, 
quet ait composé cet ouvrage, qu'il revendique^ 
comme les précédents, pour le père Boutauld. 
« Mais il sulBra, dît M. Paul Lacroix, de com- 
parer «ntre eux tes dilfiérents livres publiés par 
le père BootauM ^puis 1680, pour s'assurei' 
qu'ils partent tous de la même main , et qUils 
ont été éorits sou Ai naême inspiration : en y 
retrouva à éhaque page f\>uquet et te prison- 
nier de Pignerol. i» Bien des passages en effet 
rappeltent une œrtaîM grandeur et une chute 
profdtide. Les CbHM^fo ^e fa Sagesse, contre- 
faits en Hollande avec les caractères d'Elzevier, 
à La tlaye , ont eu deptiis quatre au dnq édi- 
tions. 

Fouquet avait été marié deux Ms; sa pre- 
mière femme s^appelait Marié ï'oUrcbé, dame 
de Qoébillac , riche héritière de Bretagne -, là 
seconde se nommait Marie-Mad€*eîne de Castillc- 
Viîlemareuil, fille unique de François de Castltle, 
maître des requêtes, puis président aux requêtes 
du Palais, née en 1633, morte en 1718. Choisy 
l'accuse de fierté et d'insotence; mais il dft 
qu'elle Changea beaucoup après la tïiute de son 
mari. Depuis la condamnation de Fonquet, elle 
assiégea le roi de placetset de sollicitations pour 
obtenir que la prison du surintendant fût chan- 
gée en exil (l). H n'eut du premier Ht que Marie 
FotTQimT, mariée, en 1657, à Armand de Béthune, 
duc dé Charost , pair de France, gouverneur de 
Calais et pays reconquis, lieutenant général en 
Picardie et au pays de Hainault, chevalier des 
ordres du Roi. Du second Ht il laissa Louis-Ni- 
cotas FotjQXJET, comte de Vaux, vîcohite de Me- 
lun, qui épousa Jeanne Ôuyon ^ et mourut en 
1705; CharleS'Armanà , prêtre dé POratoîre; 
Louis, marquis de Belle-îste; et Mafie-Magde- 
leine, qui épousa Emmanuel de Crussol d^Ûsêz, 
marquis de Montsalé^. 

(1) On Utnive «n flè èét «iMiets (>i«i««llé «in toi 16 
Jour et sa fête dans le 1'' voMme 4les Mémxfires Ms- 
toriques et authentiques sur la BtutiUe,- une harangue 
de M*»« Po(r()uel&û rot flmmX Aatnnn peVtt Itvfe tatltuTô : 
FormuUHrê 4ttt itucriptions et satÊbêeriptUsM Hes fBttres 
dont le roi de France est traité par tout les potentats 
de VEurope et dont il les ircMe réciproquement. Les 
exemplaires de ce petit f r-16 eurent beaucoup de peine 
à s'introduire en France, dit le bibHophile Jacob, quoique 
le sujet adulateur de Vouvrage eût été imaginé sans 
doute pour servir de recommandation à la harangue. 
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he sarintendant avait cinq frères et six sœurs. 
L'atné, François, mourut archevêque de Nar- 
borme, en 1673 ; le second, Basile, abbé de Bar- 
beau v, deRigny, fut chancelier des Ordres du Roi ; 
le troifiièiiie, Yves, mourut jeune, conseiller au 
partemeui de Paris, sans avoir été marié; les 
deux derniers forent Louis, évéque et comte 
d^AjEjde, et Gilles , premier écuyer de la grande 
écurie j mort en 1694, marié à Anne d'Aumont, 
fiJIe du marquis d'Aumont, gouverneur de Tou- 
raJDe. Ses sœurs avaient toutes été religieuses, 
cinq de Tordre de Sainte-Marie, et une abbesse 
du Parc aux Dames. L. Lodvet. 

Aljb* de Choisy, Mémoire* pour servir à l'histoire 
du riçne de Louis XI F. — D'Auvigny, Les Fies des 
hommei illustres de la France, t. V. — voltaire, Siècle 
At Lmis Xir. — M«»e de Sévlgné, Lettres. — Guy Pa- 
Uit, Lgiîres. — M«»e de MotteviUc, Mémoires pour ser- 
vir é t'hiitoire de la- reine Anne d'Autriche, — M»« de 
Hompen^Ler, ilf^moir65. — Marquis de Montglat, Mé- 
moires. — Gourviile , Mémoires. — M"" de La Fayette , 
Hisi^ïr£de. Mm» Henriette d'Angleterre.— Paul.L. Ja- 
cob, blbticspliile, Hist. de V homme au masque de fer. — 
Dclarl, lU&t. de la détention des philosophes. — Modeste 
Pareil? ttl , Sur la mort du suriittendant Foucquet ; no- 
tices recueillies à Pignerol. — Dufey (de l'Yoone), no- 
tice àam \Q JHct. de la Conversation. — Sainte-Beuve, le 
siirintEndaQt Fouquet , dans les Causeries du lundi. — 
P. Clément, arUcle Fonquet, dans l'Histoire de Colbert. 
— Walckena«r, Mémoires touchant ta vie et les écrits 
de Mm* 4e Sévigné. 

* FOtTQUET OU FOUCQUÉT (ZoMw), prélat 
friinçaîs, frère du surintendant, mort en 1703, 
évêque et comte d'Agde, maître de l'Oratoire du 
roi, joua un certain rôle dans les troubles de la 
Fronde. On lui attribue Tinvention du signe de 
ralUeiï^ent du papier, qui fut alors opposé à celui 
de Ja paille. Il devint un moment le médiateur 
de la paîK entre] la cour et les princes. Le car- 
dinal de Ketz prétend, dans ses Mémoires, que 
Tabbé Fouquet proposa à la reine de le faire as- 
sassiner. Il chercha toujours à perdre le coadju- 
tcur à la cour, et se montra en tout temps le 
prora^iteur et l'exécuteur le plus ardent des ré- 
M>lu lions prises contre ce chef de la Fronde. At- 
taclié à Mazarin, l'abbé Fouquet servit d'inter- 
médiaire entre son frère et le ministre exilé. Les 
deux frères ne restèrent pas toujours d'accord , 
si J'en en croit Choisy , qui raconte une querelle 
qu'ils auraient eue dans l'anti-chambre du car- 
dinal Mazarin, deux mois avant sa mort L'abbé 
aurait repi-oché au surintendant des dépenses 
exc^.'if^îves - le surintendant se serait moqué des 
dépenses inutiles de l'abbé pour faire l'agréar- 
ble à M™*' de Châtillon. En tous cas, les deux 
frères ne restèrent sans doute pasjennemis. Après 
la di^gr&ce du surintendant, l'âbbé Fouquet 
reçut l'ordre de se retirer dans ses abbayes. 
Vers la fin de sa vie, âgé et infirme, il dut confier 
la direction de son diocèse à son neveu, l'abbé 
Charies- Armand Fouquet, qui la garda jusqu'à 
la mort de son oncle. L. Louvet. 

M>J^ de Montpensier, Mémoires. — Cardinal de Retz, 
Mémoires. — Guy Joly, Mémoires. — Marquis de Mont- 
glat, .^/fmoire5. — GourTiUe, Mémoires. — Cliolsy, Mé- 
mûirst pour servir à Fhistoire 4e Louis XIF. — Tallc- 
UQent des R4aux, Historiettes. 



* FOUQUET ou FOUGQUBT ( 

mand), abbé, fils du surmtendant 
le 9 août 1657, mort à Paiis, le i 
^734 , entra dans la congrégation 
vers 1680. En 1701 il alla à Agde, 
ner le diocèse de son oncle , et l'ad 
dant dix-huit mois. Il fut ensuite su| 
rainaire de^Saint-Magioire à Paris de 
En 1711 il devint assistant dugém 
toire jusqu'en 1717. « C'étoit, dil 
homme d'une grande sagesse, très 
matières ecclésiastiques et non m 
table par ses vertus que digne de 
son esprit, sa rare prudence et ses 
particulièrement avec Amauld et ] 
un des légataires universels de ce 
abbés Bignon, Boileau, Couet et I 
aussi ses amis. Le cardinal de No 
corda également sa confiance. L. 
Moréri« Grand Dictionnaire historiqu 

* FOUQUET OU FOUCQUET (2 

quis DE Belle-Isle , baron de Yilu 
DE PoMAi, fils du surintendant , et 
cèdent, né en 1660, mort à Parii 
1738, fut d'abord chevalier de Saii 
nisalem ; mais n'étant point profè 
croix, et épousa Catherine-Agnès de 
tait présenté à tout, au dire de Saint 
le roi n'avait voulu de lui pour rii 
son mariage : le maréchal de Belle-] 
Louis-Charles-Armand, chevalien 
Marie-Anne-Madeleine, morte en 
à Afarc- Antoine Yalon, baron de M 
Marie-Madeleine, morte en 17^ 
Louis, marquis de la Yieuville. L 
Morérl, Grand Dictionnaire Mstoriqui 
FOUQUET (Charles- Louis -A 
comte, puis duc deiBelle-Isle, 
France et ministre , né à Yillefranc 
gue, le 22 septembre 1684, mori 
26 janvier 1761. Petit-fils du suri 
finances, il entra à seize ans dan 
quetaires, fut nommé capitaine d 
ment de royal-cavalerie en 170 
cette qualité les campagnes d'Aile 
Rhin, dans lesquelles sa bouillan 
fit recevoir plusieurs blessures. Il 
deux batailles d'Hochstett, à celle < 
à la prise d'Augsbourg; il passa ei 
mée d'Italie en qualité de mestre < 
régiment de dragons qui portait i 
distingua sous Yendôme, revint en 
mées du Rhin et de Flandre, et 
avec Boufflers. H fut un des otagei 
la reddition de la place. Nommé 
dragons, il fit encore les campagnes 
et du Rhin, sous les maréchaux d 
Berwick ; servit dans la guerre de 
l'Espagne, en qualité de raaréclu 
grade qu'il avait obtenu en 1718 
en 1727 le camp de la Moselle, I 
et fut créé lieutenant général en 
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erwick à rarmée da Rhin, et obtint 
goa^ernement des Trois-Éyèchés. 
lort de Charles VI, empereur d'Alle- 
fiit envoyé près des princes en qua- 
assadeur extraordinaire et plénipo- 
i ne contribua pas peu à faire élire 
l'électeur de Bavière ; il assista à son 
lent, et déploya une magnificence qui 
éme ('«lie de la plupart des électeurs, 
isé avec raison^d'avoir poussé le roi 
rre de Sept Ans, qui ne rapporta rien 
i; mais Belle-Isley gagna des grades 
)rations. Créé maréchal de France en 
Iques jours avant son départ pour 
et duc de Gisors Tannée suivante , il 
l'empereur d'Allemagne le titre de 
'Empire, et du roi d'Espagne la déco- 
a Toison d'Or. Il commanda l'armée 
5, et remporta de brillants avantages; 
de Prusse, en traitant avec la reine 
!, affaiblit les forces de l'empereur, et 
ançaise fiit enfermée dans Prague, 
yant reçu l'ordre de quitter Prague et 
l'armée, montra une habileté peu or- 
is la retraite qu'il fit à travers un pays 
par un froid excessif; les ennemis 
pas entamer un seul de ses régiments. 
ir commandé l'armée du Rhin sous le 
nntement avec Noailles, Coigny et 
, il fut envoyé à Munich pour convenir 
»is alliés du plan de la prochaine cam- 
êté à son retour, sur le territoire de 
sous prétexte qu'il n'avait pas de 
s, il fut conduit en Angleterre, et y 
lu pendant six mois. Rendu à la liberté 
août 1745 , il alla prendre le comman- 
l'armée de Piémont sous l'infant don 
Força les ennemis à repasser le Var, 
i Vintimille et à Montauban, et leur fit 
X mille prisonniers. La paix se conclut 
! 1748. De retour en France , le maré- 
elle-Isle fut créé pair par le roi, et 
i l'admit dans son sein, sans doute 
)roclamations et discours aux armées ; 
uscule qu'on lui a attribué n'est pas 
lui. Le 16 mai 1756 , il fut nommé mi- 
tât, et secrétaire d'État au département 
re en mars 1758. Il opéra des réformes 
lépartement, mais s'attacha beaucoup 
s choses et accueillit trop légèrement 
is des projets inexécutables, k J'ai fait 
>, disait-il, mais je n'ai jamais eu Tor- 
lolede ne pas en convenir. » On lui 
iproché d'avoir trop aimé les femmes ; 
me grande sobriété. Le duc de Belle- 
ne grande part aux affaires politiques de 
dans la première partie du dix-huitième 
i'il n'agit pas toujours dans les véritables 
e la France , il ne faut accuser que son 
lent et non son cœur ; il avait le culte 
eiir et l'amour de son pays. Il déploya 
été consommée dans ses négociations : 
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Frédéric, après le couronnem^t de Tempereur, 
l'appelait « le législateur de L'Allemagne ». I] 
mourut après une longue maladie ; il était dans 
la soixante-neuvième année de son âge. Le père 
Neuville prononça son oraison funèbre. 

H. C. 

Voltaire, Siècle dé Louis Xr. - Ueretdle, Histoire 
du dix-huitième siècle. — Slsmoadi, Histoire des Fran- 
çais, t. XXVII, XXVHI, XXÏX. - De Courcelles, Die- 
tionn. des Généraux français. — Soulavie, Mémoires 
dé Richelieu. - Mercure historique {SiOùi 1768). 

FOUQCÉT (Louis- Marie de), comte de 
Belle-Isle, duc DE Gisors, fils unique du pr^ 
cèdent, né à Paris, le 27 mars 1732, mort en 
1758. Il commanda, encore tout jeune, un régi- 
ment que lui fit donner son père , obtint le gou- 
vernement des Trois-Évéchés et la lieutenanat 
générale des duchés de Bar et de Lorraine, dont 
son père se démit en sa faveur. I) montra eu 
Allemagne et sur le Rhin une brillante valeui-. 
Il donnait les plus belles espérances , lorsque , 
dans une charge imprudente qu'il fit à Crevelt , 
à la tète d'un régiment de cavalerie, il reçut une 
blessure dont il mourut quelques jours après. S il 
mort excita des regrets universels : il n'avait pas 
vingt-six ans. H. C. 

De Coprcelles, DictUmn. des Généraux français. 

FOUQUET ( Charles-Louis- Armand de), 
chevalier, puis comte de Belle-Isle , frère du 
maréchal de France, né à Agde, le 19 septembre 
1693, mort le 19 juillet 1747. Il entra dans les 
mousquetaires en 1707, fut fait capitaine dans 
le régiment de dragons de son frère , servit en 
Flandre et sur les bords du Rhin comme colo- 
nel, et se trouva dans Lille avec Bouffler$* 
Mestre de camp d'un régiment de dragons, il Ot 
la campagne de Flandre, et son régiment fut 
réformé bientôt après. Il reprit du service eu 
1733, comme volontaire à l'armée du Rhin, ae 
trouva au siège de Kehl , fut fait brigadier en 
1734 et maréchal de camp en 1738. Il s'était dis- 
tiDgué par une action d'éclat à Trarbach sous 
Berwick. Ayant accompagné son frère à Franc- 
fort, il fut chargé d'annoncer an roi la nouvelh^ 
du succès de la négociation , et il reçut le grade 
de lieutenant général le 27 février 1742. Il fut 
employé en Bohême en cette qualité, se dis- 
tingua à Suffelsheim , et soumit la partie de l'Au- 
triche cx)mprise entre le Danube et le lac àv, 
Constance. Arrêté et conduit en Angleterre avtîr; 
son frère, il servit sous lui à son retour dans^ 
le Piémont, le seconda vaillamment durant U 
première campagne, et fut tué d'un coup de feu, 
à la tête des troupes qu'il conduisait , en voulant 
forcer les retranchements du col de l'Assiette 
qui couvraient Exiles et Fenestrclles. 

Moréri, Grand Dictionnaire historique. — Botta, 
Storia d'Italia, l. XLV. - Lacretelle, I. Vin. 

FOCQiTET ( ffenri ) , médecm français , né k 
Montpellier, en 1727, mort dans la même ville, le 
10 octobre 1806. Il fit son éducation chez les jésui- 
tes, et dès lors il montra un penchant décidé pour 
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3ât FOUQUET 

l'Mde de la mééMÎM; mai» «on père ta fit en- 
trer dana le cemmerce. Cette carrière lui déphit ; 
il la qnitta promptement, s^attaeha, comme se- 
crétaire intime, à im iMMnme qui occopait one 
place éleTée dans la diplomatie, et le suivit à 
Pari*. J\ devint ensuite secrétaire général de 
l'iatendanee du RousnUoD, et revint enlin dans 
sa ville natale. Quoique ftgé de trentodeux ans , 
U résolut de commencer ses études de la mé- 
decine; il y porta la sagacité d'un esprit déjà 
formé, dans la capitale, par la fréquentation 
aasidue dea cours au Jardin du Hoi et des 
lâbiicîtbèques puWiques. 11 fut reçu bachelier 
en i7ôi9, et soutint à cette occasion une thèse, 
De Fi^rx Natura, viribus et morbis in car-^ 
pore anitÊiali ; Montpellier, 1759, in^". Après 
avoir exercé la médecine avec succès à Mar- 
seille pendant quelques années , il se fixa , en 
1766, à Montpellier, et dès Tannée suivante il 
publia son Essai swr h pouls , considéré par 
rapport au» affections des principaux orga- 
nes; Montpellier, 1768, in-8''. Peu de temps 
après , il fut nominé médecin de l'hôpital mili- 
taire de la citadelle. Partageant son temps enbre 
la pratique et l'étude, il se fit connaître dans le 
monde savant par d'impoirtantâ ouvrages. Il avait 
déjà founû à V Encj^lopédie les articlea Sensi- 
bàlité et VésioatoÂre^ qm, suivant Desgenettes, 
H hju av^eat fait beaucoup d'honneur, » mais 
que Fouquet lui-même jugea plus tard avec une 
extrême sévérité. Il publia en 1780 une tra- 
duction des JHémoires de lind sur les fièvres 
et la contagion , et une autre de l'ouvrage de 
Dimadale, sur Vinoculation de la petite vé- 
role; il ajouta à celle-ci un mémoire qui, sous 
le titre de Traitement de la Petite Vérole des 
enfants (Amsterdam, 1772, \nA2), contribua 
beaucQup à répandre la pratique de ce préserva- 
tif. Il remplaça e^ 1782, à l'école de médecine, 
Imbert et Barthez, retenus à Paris par d'autres 
fonctions, et pendant trois ans il enseigna la 
physiologie ; il remplit ensuite avec succès la 
chaire vacante pw la mort de Sabatier. 

Lorsque les écoles de médecine furent réor- 
ganisées, i) preilessa dans celle de Montpellier 
la médecine clinique , et le mode d'enseignement 
qu'il adoptai fut aussitôt suivi dans les univer- 
sités étrangères. Peu après, il rendit compte de 
cette méthed^ dans son Discours sur la Cli- 
nique, Jê^X^^^r^ 1803, in-4''; et il y joignit, à 
Texemple de $»y4eBham , le Tableau des Obser- 
vations reeu^He^ dans ses leçons. Fouquet 
était médecin des salles militaires à l'hospice civil 
de Montpellier, et on le regardait eomrae l'oracle 
de l'école boette ville. « )| réimissait, dit Des- 
genettes , tout ce qui peut donner l'idée d'un phi- 
losophe et d'un médecin. Aux dons de l'esprit, 
dont la nature l'avait comblé, elle avait ajouté une 
taille élevée et imposante, une figure décente, 
noble, cabne. Son urbanité vraiment attique tenait 
à des mceors douces... La littérature grecque ne 
lui était point étrangère, et il faisait ses délices de 



la leistmre de Luopèoe, d^oraee, é 
Parmi les médecins qu'il prisait le p 
Ifippocrate, et loin après lui Galiei 
parmi les anciens ; Bâillon , Sydenhai 
parmi les modernes. Il ne cariait { 
amis l'admiration que les éclairs de V^ 
lui avaient parfois arrachées. » Outre I 
déjà cités, on a de Fouquet : De Corpo 
Hippocratis , seu de textu mucoso 
ibid., 1774, in-4'; — Preelectiom 
deeemin Ludovicœo Monspeliensi ; : 
in- 12; — De nonnnllis morbis c 
œsophagii; ibid., 1778, in-4°; — J 
medica de diab€ta;\\Âô.f 1783, in- 
servaiions sur la constitution da 
miers mois de Vnn v; 1798, in-4*. 
Oomas, Éto9ê de Fnufuét; MontpeUier. 
mes, Éloo* de Fouquetf ibid., 1808. -- Des 
ticle Fouquet, dans la Biographie rnédica, 

FOUQUET (Jean-François), m 
français, vivait en 1729. 11 entra dan 
de Jésus, et fut choisi pour aller fair 
pagande catholique dans l'Asie centi 
prit rapidement la langue chinoise et 
idiomes du pays. U s'instruisit alo^ 
tliéogonie du céleste empire, et fut 
reconnaître de grandes ressemblance 
leraent avec le dogme chrétien, n 
avec les prophéties contenues dans le 
Saintes. Selon lui , le Chou-King { 
de Confucius ) n'est qn^'une paraph 
Genèse , et les glorifications adressa 
Wang et à Tcheou-Koung, dans le C 
sont que des ' hymnes en l'honneur 
On comprend combien cette iaterpréi 
cieucieuse ou habile dut aider au p 
parmi les Chinois, qui se trouvaient a 
à changer que les noms de leurs diei 
venir les aînés des chrétiens dans la 
vélée. D'austères théologiens s'élevè 
les rapprochements du P. Fouquet, ei 
ses moyens de conversion. Kéanmoiui 
à Rome, en 1720, le pape Clément XJ 
le titre d'évêque d'Eleuthéropolis. l 
pas que Fouquet, soit retourné en C 
que Fourmont composa sa grammair 
l'Académie des Inscriptions lui con 
soumettre au P. Fouquet, comme se 
d'apprécier ce travail. On a de lui 
chronologica histor'uv Sinicœ, 172 
feuilles , dans lesquelles le nom des 
chinois et la relation des principaux ( 
de leur règne se trouvent retracés, 
donne une série complète des Nu 
noms d'années. Matth. Seutter a | 
réimpression de cette feuille , Augsbc 
in-fol-, avec table chronologique eu 
in-fol.; — une Lettre adressée au 
Force, et insérée dans les Lettres i 
t. V. Cette missive donne des déta 
sur l'armée chinoise et sur les bonz< 

A 

Abel de Rémusat, Mélanges. 
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IMU ( Pimr^Éloy ), médecin frae- 
I MateMmy (. Picardie), le 24 juillet 
rt à Paiia^ ai 18&0. Il étudia la mé- 
Paria, où il rât tui 1794; au bout de 
nuiis, il était plaeé e« qualité de dur 
) troiaiènie clasae à l'École de Mars; 
ttôt il rerât eontinoer ses études 
fve de l'Éoole de Santé, ojl il remporta 
r prix. Sa thèse inaugurale fui un» 
aradoxe, qui eut cependant quelque 
ille avait pour sujet les Avantages 
siiiuiiQn débile (1802, in-S*"). £n 
Lt nommé médecio suppléant à Tbô- 
«a Charité, et en UU il ouvrit un 
athologie, auquel il joignit bientôt dea 
iques. Ses sueoès comme professeuret 
iticien le irantnommer, en 1820, pro- 
a Facsntté de MédeeîM, Il n'avait m- 
3, que divers mémoires de thérapeu* 
oatière médicale cA ci'anatomie patbo- 
répoque du blocus «nntiuental, il avait 
, par le doyen de la Faculté de Paris, 
ner les vcotus relatives des substances 
afin de suppléer, autant que pos- 
[Uiaquina. Il fut désigné aussi par la 
or ^er, avec d'autres jeuues méde- 
r des secours ausi habitants des dépai- 
e l'est, qqi à la fin de l'année 181 a 
:eints du typhus contagieux,- sévis- 
cette partie de la France. Son dévoue- 
i cette occasion lui valut la décora- 
Légion d'Honneur. A son retour, le 
ait pénétré dans Paris ; Fouquier se 
une salle de l'hôpital de La Charité 
exclusivement à cette maladie. A la 
orvisart, il fut titulaire de l'enseigne- 
ia clinique interne, qa*il faisait déjà 
ilque temps. Lors de la nouvelle or- 
de la Faculté, qui eut lieu en 1823, il 
i professeur de clinique. Il fut aussi un 
res de l'Académie de Médecine dès 
on de ce corps. Charles X et Louis- 
I mirent au nombre de leurs méde- 
Itants. Lorsque la duchesse de Berry 
arcérée à Blaye, il reçut la mission 
Dstater sa grossesse, et s'acquitta 
dère satisfaisante de cette mission dé< 
a mort de Marc, Louis- Philippe le 
»n premier médecin, et peu de temps 
t promu au grade d'officier de la Lé- 
[meuf. Fouquier est auteur des écrits 
Traduction des Éléments de Mede- 
rown : 1805, in-8°; — Considéra- 
irales ^ur le mode d'administration 
amenés, et observations sur Vusage 
le Vacétate de plomb ; publiées par 
ler ; 1820, in-8^ ; — Traité de Mé- 
Oelse , trad. en latin et en français , 
Ratier ; 18?3, in-8°. Il a publié aussi 
ires suivants dans le Bulletin de la 
le Médecine, depuis 1814 : Sur les 
s de la noix vomique et de la strych- 
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ritne dam la paralysie;^ Sur la vertu ée Ta- 
cétate de plomb pour arrêter Us sueurs des 
phthisiques; — De Vaction de la jusquiame, 
du lautier'cerise, de la laitue vireme et de 
plusieurs autres substances narcotiques ; — 
Sur la vertu comparative des divers succé- 
danées de ^uinf uir«a;-^avQc M. Frédéric Bour- 
don, Mémoire sur les a/Jeciions chroniques 
de Vestomac et des autres viscères de Vub- 
demen, Fouquier était aussi l'un des rédacteurs 
du Journal de Médecine. Guyor nE Fère. 

Sarnit, Biog. de$ Hommes Ou Jour, 1. 111, f« partie. — 
SacbaUle, Les Médecins Ae Paru. - Rabbe, etc., Bioç. 
port, des Contemporains. 

POUQUIUR-TIN VILLE (Àntoine-Quentin), 
fameux accusateur public , né à Hérouel ( Ar- 
tois), en 1747, guillotiné à Paris, le 8 mai 179ô. 
li était fils d'un cultivateur, fit ses études à 
Saint-Quentin, vint à Paris faire son droit, et y 
acheta une charge* de procureur au Châtelet ; 
malgré beaucoup d'activité , d'inteUig^aice et une 
grande facilité d'élocution , il ne réussit pas, à 
cause de son inconduite , et il fut forcé de vendre 
sa charge, sans pouvoir acquitter ses dettes. Ré- 
duit aux expédients ponr vivre, il adressa, en 
1781, à Louis }^yi, des vers médiocres, que 
l'abbé DeliUe a recueillis dans les notes de son 
poëme de La Pitié. II dut à cette flatterie un 
modeste emploi de commis dans Içs bureaux de 
la police. Lors de la révolution, il se rangea vio- 
lemment du côté des plus hardis démocrates, se 
fit remarquer dans la journée du 14 juillet, et 
devint bientôt commissaire de son district ( Saint- 
Merry ). La veUle du 10 août, il passa la nuit à 
la commune, et se mêla le lendemain aux plus 
exaltés révolutionnaires. Robespierre et Daoton 
le firent nommer, le 10 mars 1793, juré au tri- 
bunal révolutionnaire ( c'est la date de l'institu- 
tion de ce tribunal) ; son instruction, son air de 
froideur, un certain esprit de saillie le firent élire 
directeur du jury, puis accusateur public. Cette 
place parut suffire à son ambition. Il se regardait 
comme ministre de la justice politique; le comité 
de salut public devint son souver^n, les jurés et 
le bourreau furent ses commis, de degrés diffé- 
rents. Il n'interrogeait que pour la forme, et ses 
recherches avaient pour objet non de s'éclairer 
sur la culpabilité de l'accusé, mais de remplir une 
formalité judiciaire en taillant de la besogne au 
bourreau. Le scôr, vers dix heures, il allait rendre 
contpte au comité de salut public de ce qui avait 
été fait à l'audience du joui* ; c'était à Robes- 
pierre, à Billaud-Yarennes ou à Collotd'Herbois 
qu'il s'adressait. Il exposait ses conjectures, ses 
découvertes, et revenait avec des ordres nou- 
veaux ou définitifs qu'il faisait exécuter le len- 
demain. Les jurés l'attendaient ; il donnait le mot 
d'ordre à la section en activité; c'était de frapper 
ou d'acquitter. 11 était logé au Palais de Justice, 
et ne sortait guère que pour aller le jour au tri- 
bunal et la nuit au comité. 

Ce fut devant lui (24 avril 1793) que parut 
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Marat, rais en accasation par FAsserablée natio- 
nale. Il contribaa à Tacqnittement; raaia il mé- 
prisait Taccasé, dans lequel il ne Yoyait qu'une 
(c bête féroce ». Il dénonça à la ConTention Mon- 
tané, juge à son tribunal , comme coupable dln- 
dulgence. « Montané a laissé voir, disait-il , des 
sentiments girondins dans le procès de Char- 
lotte Corday. » Ce fut lui qui plus tard accusa 
et fit condamner à mort Hébert et toute la cora« 
raune de Paris ; ce fut lui qui requit la mort 
contre Danton et ses amis ; cependant, par ins- 
tants, dans cette dernière affaire, il parut fort 
embarrassé, et prit les ayis de Saint Jnst. Lorsque, 
le 22 prairial an ii, on réorganisa le tribunal 
révolutionnaire, Fouquier-Tinville fut maintenu 
dans ses fonctions , ainsi que Dumas, CofQnhal, 
Herman , etc. Le 9 thermidor il reste chez lui. 
Le 10 il eut à constater Tidentité de Robespierre, 
celle de la plupart de ses chefs , de ses collè- 
gues, mis hors la loi et traînés à la barre. Aux 
observations de quelques jurés qui s'interro- 
geaient sur ce qu'ils avaient à faire, il répondit : 
« Tout cela ne nous regarde pas, nous autres 
hommes de justice : c'est de la politique, la jus- 
tice doit avoir son cours. » 

Le 12 thermidor, Barrère, dans un rapport sur 
â nécessité de continuer les pouvoirs du comité 
de salut public, proposa de maintenir Fouquier- 
linville dans ses sanglantes fonctions ; mais des 
murmures universels éclatèrent aussitôt : Fréron, 
qui avait lui-même une odieuse célébrité, s'écria : 
«c On demande que Fouquier-Tinville aille cuver 
dans les enfers le sang dent il s'est enivré ». £t 
l'assemblée décréta le 14 qu'il serait jugé. -Il 
demanda à comparaître à la barre de la Conven- 
tion : il s'y présenta le 21, et rejeta tous ses actes 
sur Robespierre. Cependant, l'instruction traîna 
en longueur; on espérait tirer de Fouquier des 
révélations sur les hommes et le gouvernement 
de la terreur. Il publia en effet un Mémoire où 
il rapporte des détails horribles sur la justice 
révolutionnaire; mais U ne parvint pas à se dis- 
culper des atrocités dont il fut l'ignoble instru- 
ment. Le tribunal se constitua en permanence; 
le procès dura quarante- un jours, et occupa une 
dizaine de séances; 200 témoins à charge et au- 
tant de témoins à décharge furent entendus. Fou- 
quier fut convaincu « d'avoir fait périr une foule 
dindividus de l'un et de l'autre sexe et de tout 
âge sous le prétexte de conspiration , d'avoir fait 
juger en trois ou quatre heures jusqu'à soixante 
ou quatre-vingts personnes, sans que les formes 
légales fussent respectées ni épuisées, d'avoir fait 
encombrer des charrettes, préparées le matin , 
de victimes qui n'étaient pas désignées et contre 
lesquelles les jugements, signés en blanc, ne con- 
tenaient aucune disposition; d'avoir requis et 
ordonné l'exécution de plusieurs femmes qui 
s'étaient déclarées enceintes. » Ce misérable es- 
saya de se défendre , et teimina son plaidoyer 
par ces paroles : « La Convention a mis la ter- 
reur à l'ordre du jour : elle a proclamé l'extermi- 
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I nation des rebelles : les comités me les enroyaient 
I pour que je remplisse les formalités du j ugement 
Je n'ai fait qu'obéir à vos ordres , citoyens repré- 
sentants, et vous m'accusez t Lequel de vous m'a 
fait entendre une parole de réprimande ? Le sang 
découlait de la bouche de tous vos orateurs , et 
vos décrets surpassaient encore vos tribuns. Si 
je suis coupable, vous l'êtes tous, et j'accuse TAs- 
semblée entière. Je n'ai été que la hache de la 
Convention : punit- on une hache? » (1). 

Condamné avec quinze autres ag^its delà 
justice révolutionnaire, il demanda à être promp- 
tement exécuté. Le lendemain ii fut conduit à 
réchafaud. Quelques hommes du peuple poursui- 
vaient la charrette de leurs huées, et lui criaient: 
« Tu n'a plus la parole aujourd'hui » ; par allnsioa 
à ce qu'il disait aux malheureuses victimes qui 
voulaient se justifier devant son tribunal). A quoi 
il répliquait avait cynisme : «Et toi, canaille, 
imbécile, va chercher tes trois onces de pain à 
la section ; moi du moins je meurs le ventre 
plein. » 

Fouquier-TinviUe avait la tête ronde, les ch^ 
veux noirs et unis, le front étroit et plissé, les 
yeux petits , le visage plein et grêlé, le regard 
sombre et pénétrant, la taille moyenne et la 
jambe forte. Son organe était bref et sourd, sa 
parole laconique. Il aimait la vie aisée, élégante, 
et la rechercha comme un but. 

<c En 1S29, dit M. Fayot (auquel sont empruntée 
les principaux passages de cette notice ), une 
femme mourait dans une mansarde de la rue 
Chabannaïs. Nul ne se présenta pour recneîHir 
l'héritage , pas même sa fille , pauvre demoiselle 
de comptoir à Château-Thierry. Le gouverne- 
ment hérita donc et fit vendre le mobilier, qui 
rapporta 253 francs. Il y avait quelques vienx 
meubles, quelques papiecs . deux ou trois livres 
de piété, un Christ, une relique, un portrait 
gravé et une médaille de cuivre. Le portrait était 
celui de Fouquier. A la médaille pendait un pa- 
pier sur lequel on lisait : « li la portait an con 
lorsqu'il fit condamner la veuve Capet.» La pau- 
vre femme qui laissait cet héritage au fisc royal 
était la veuve Fouquier-TinviUe. A. de L. 

Frédéric Fayot, dans le Dictionnaire de la Conversa 
tion. ~- A. de La Martine , Histoire des Girondins. - 
A. Thiers , Histoire de la hévolution française. - Le 
Bas, Dictionnaire encycl de la France. 

FOUQUIER D'HÉROUEL ( Antoine - Éloy- 
Jean'Baptiste ), agronome français , né à fo- 
rest ( Nord ), le 30 mars 1793, mort le 17 juin 
1752. Il appartenait à la famille de Fouquier-Tin* 
ville. Après avoir servi quelque temps en qua- 
lité d'officjer supérieur dans la maison du roi, il 



(1) Les débats de son procès réyélèrent des détails 
odieux; entre antres le suivant, rapporté par M. Fayot. 
Poursafflre à ces atroces exécutions U offrit au comité 
du salut public de faire agrandir la salle du tribunal, 
pour qu'on pût y condamner et exécuter en même temps- 
Un modèle mène de la machine y fat placé ; mais soa 
ami Coliot d'Herbois surviat, et la fit enlever, s'éorlant 
avec énergie : « Mais, malheureux, tu veux donc démo- 
raliser le sopplicf ! » 



FOUQUIER — 

démission, pour se vouer à l'agrica]ture 
istrie. Il fonda dans le département de 
le sucrerie indigène, qui a été un des 
établissements de ce genre. Nommé 
lu conseil général de l'Aisne en 1833 , 
irgé, en 1842, de inspection du haras 
entai et de la distribution des primes 
pour Tamélioration de la rac&cheva- 
dent du comité agricole de SaioSQuen- 
bre du conseil général d'agricffiure et 
îrce, il contribua puissamment à la for- 
u congrès agricole des sept départe- 
nord» et fut nommé, en 1846, vice- 
du congrès d'Amiens. En 1849, il fut 
aembre de l'Assemblée législative. 11 
n des premiers à l'acte du 2 décembre, 
i des membres de la commission con- 
sommée par le président de la répu- 
a été compris sur la première liste des 
appdés à siéger au sénat ( 26 janvier 
Sir.ARO. 

ids Corps polUUiues de VÉtat, Biographie 
15 Membres du Sénat, du Conseil d'État et 
éçislatif, — Galerie historique et biogra- 
Membres du Sénat. — Documents particu- 

lÈRBS (Jacques )f peintre flamapd, 
ers, vers lô80, mort à Paris, en 1659. 
paysagiste J. Breughel, dit de ve- 
acquit une grande réputation dans le 
re de peinture. Il fut appelé en France 
et chargé de peindre les vues des 
) villes du royaume. Ces tableaux de- 
ler la galerie du Louvre, et Louis XIII 
urager l'artiste lui donna des lettres 
se. Fout]uières avait un pinceau facile 
:; mais il travaillait peu, et dépensait 
it le prix de ses ouvrages. Il eut de 
mêlés avec Poussin, à propos de la dé- 
lu Louvre. Poussin le traite fort mal 
orrespondance, et l'appelle ironique- 
caron de FoUquières ; car ce peintre, 
s lettres de noblesse, se donnait les 
gentilhomme, et ne peignait que l'épée 
Lprès une lutte assez longue, Poussin 
ience, et retourna à Rome. Cette vie- 
rofita pas à Fouquières, qui, se laissant 
que jamais à la paresse et au désordre, 
AS la misère, et mourut oublié. Sa ré- 
î'est relevée depuis; ses paysages sont 
limés. 

Entretiens sur les Ouvrages et les Fies des 
Moréri, Grand Dictionnaire historique. 

Voy. DuFOUR. 

AVLT (Le P. Jean-Baptiste), omi- 
français, né le 4 mars 1719, à Fon- 
içaise, près de Dijon, mort à Florence, 
775. Entré dans l'ordre des Minimes, il 
ï à Mâcon, où, dans ses loisirs, il se mit à 
des oiseaux avec une étonnante perfec- 
arvint àJormer une collection omitho- 
importante que l'Académie royale des 
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Sciences envoya la visiter par deux de ses mem - 
bres, qui en firent un rapport très-avantageux. 
Mais les confrères du P. Fourcault Tobligèreat à 
s'en défaire, et il la vendit en 1761 à LaTonrelte, 
secrétaire de l'Académie de Lyon. En 1763, il 
fut appelé à Parme, par Tinfant don Philippe, qyt 
le nomma son ornithologiste, en le chargeant de 
la formation d'un cabmet d'histoire naturelle. 
Dans un voyagequele P. Fourcault fit à Rome, in 
1775, il fut accueilli par le pape Pie YI, et en- 
suite retenu à Florence par le grand-duc; mais 
la mort le surprit dans cette ville. Les acadétnit-s 
de Lyon et de Dijon, ainsi que l'Institut de Bo- 
logne et l'Académie des Arcades do Rome, ri- 
vaient admis au nombre de leurs membres. 

GUYOT DE FÈRE. 

Oiranlt, Notice; dans le Journal de la Côte-d'Or un 
to décembre 1818. 

FOURCROT (Bonaventure), poëte et jurts- 
consulte français , né à Clermont (Beauvoisrs ), 
vers 1610, mort le 25 juin 1691. U fut reçiL 
avocat en 1645, et choisi pour secrétaire âifi 
conférences qui se tinrent chez de Lamoignou 
dans le but de rédiger les arrêts de jurispru- 
dence. 11 fut l'ami de Molière, de Boileau, <U^ 
Patru et du président de Lamoignou. Saiot- 
Marc raconte que quand les Satires de De s^ 
préaux parurent pour la première fois, Fourcroy 
fit courir par toute la ville un imprimé coni;u 
en ces termes : <« On fait savoir à tous ceux qui 
n'ont pas lieu d^étre satisfaits des satires nou- 
velles qu'ils aient à se trouver un tel jour, et 
à telle heure, chez le sieur Rollet, "^cien jjro- 
cureur, où se tiendra le bureau des mécontents 
desdites satires, afin d'aviser aux intérêts den 
honnêtes gens mêlés en iceHes. » Un jour que 
Molière disputait à table avec lui , en présence 
de Despréaux, l'avocat s'échaufTant beaucoup et 
criant à tae-tête , MoUère se tourna du côté tlu 
satirique, et lui dit « : Qu'est-ce que la raÎM»a 
avec un filet de voix contre une gueule comtae 
cela ? M On a de Fourcroy divers plaidoyers im- 
primés, entre autres celui qu'il fit pour la 
queux de Vemon, Ses autres ouvrages sont : 
Sonnets à M. le prince de Conti; 1651, in'4" : 
le cardinal Mazarin est fort maltraité dans t^^ 
sonnets ; — Les Sentiments du jeune Pline 
sur la Poésie, tirés de quelques-unes de si^x 
lettres ;Pms, 1660, in-12; — Réflexions sur 
les décrétâtes d* Innocent III, touchant ré- , 
lection du patriarche de Constantinoplci 
Paris, 1689, in-8". 
Moréri, Grand Dictionnaire historique, 

FOURCRor (Antoine-François, comte de), 
célèbre chimiste français, né à Paris, le 15 jan- 
vier 1755, mort dans la même ville, le 16 dé- 
cembre 1809. II appartenait à la même famille 
que le précédent; mais cette famille était grii* 
duellement tombée dans une position de fortune 
très-précaire. Sou père exerçait l'état de phar- 
macien, en vertu d'une charge qu'il avait dans, 
la maison d'Orléans ; la corporation des apothi- 
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caires ayant obtenu la suppression générale de 
ces sortes de charges, il perdit le peu de for- 
tune qu'il avait, et la première jeunesse de 
^ourcroy fut atteinte par les malheurs que le 
monopole des priTilégiés faisait éprouver à sa 
famille. 11 en conserva un souvenir d'autant plus 
vif, qu'un tempérament délicat lui avait donné 
dès l'enfance une extrôme sensibilité. Il brilla 
peu dans ses premières études , et quitta le col- 
lège d'Harcourt à quatorze ans, guère plus 
instruit qu'il n'y était entré; il se passionna en- 
suite pour la musique et pour la poésie, se mit 
à composer des pièces de théâtre , et eut un mo- 
ment la fantaisie de se faire comédien. Toutes 
ses mesures étaient prises ; mais heureusement 
le mauvais succès d'un de ses amis qui l'entraî- 
nait dans cette périlleuse carrière, et qui voulait 
le faire débuter après lui, l'en dégoûta et le 
guérit pour jamais de la foUe passion qui l'avait 
séduit quelques instants. 

Ses vues se tournèrent alors vers le commerce. 
Il prit des leçons d'écriture, étudia les changes, 
et accepta un emploi dans le bureau d'un com- 
mis du sceau , ami de sa famille. Il se fit bientôt 
du produit de ses honoraires et des leçons d'é- 
criture qu'il donnait en ville un revenu de 9 fr. 
par jour. Mais au bout de deux ans, outré 
d'une injustice qu'on lui avait faite en le privant, 
en faveur d'un nouveau-venu , d'un avancement 
auquel il avait des droits incontestables , il sortit 
du bureau pour n'y plus reparaître; et il re- 
tomba, pour la troisième fois, dans l'incertitude 
et les perplexités d'un jeune homme sans for- 
tune et sans état. 

Par bonlieur pour lui, Vicq-d'Azir s'était mis 
en pension chez son père. Cet homme illustre 
avait depuis longtemps reconnu la trempe d'es- 
prit de Fourcroy. Ses conseils, son exemple, la 
juste célébrité qu'il s'était faite de bonne heure, 
les facilités et les secours qu'il offrait à son jeune 
protégé, achevèrent de le déterminer à embras- 
ser la carrière de la médecine. Fourcroy se mit 
à étudier avec ardeur l'anatomie de l'homme et 
des animaux , la chimie , la botanique et l'histoke 
naturelle. Deux ans après, il publia une traduc- 
tion d'un ouvrage de Ramazzini sur les Mala- 
dies des Artisans , qu'il enricliit de notes et 
d'éclaircissements puisés dans les lumières d'une 
chimie toute nouvelle. 

Ce premier essai parut sous les auspices de 
la Société royale de Médecine, instituée en 1776, 
sur la demande et d'après le plan présenté par 
Vicq-d'Azyr, qui en fut créé secrétaire perpé- 
tuel. Cette Société était une sorte d'académie et 
comme un ministère de la médecine. La nature 
de ses fonctions lui donnait presque l'importance 
etl'antorité d'un corps politique. L'ancienne Fa- 
culté crut voir dans cette institution une at- 
teinte portée à ses privilèges ; ceux de ses mem- 
bres qui siégeaient à la Société furent traités par 
elle de rebelles et d'hérétiques. Bientôt le schisme 
devint général , et ce ferment de discorde alla 



jusqu'^ troubler le repos et corrompre l'équité 
de ce corps, si respectable d'ailleurs. 

Ce fut dans ces circonstances que s'ouvrit m 
concours dont voici le sujet et l'origine : un an 
cien membre de la Faculté, le docteur Diest, 
avait institué un legs pour 1^^ réception gratuite 
d'un jeune médecin tous les de\ix ans. L'époqat 
d'un de ces concours étant arrivée en 1778, 
Fourcroy se présenta, et réunit tous les suffrage; 
mais la Faculté ne vit en lui qu'un protégé k 
Vicq-d'Aiyr : elle se plut à humilier dans >a 
personne toute la Société, et il fut rejeté d'uik 
voix unanime. Bucquet se récria contre cetl^ 
injustice; il tenta de faire rougir ses confTère> 
d'une semblable partialité , et leur proposa de 
faire les fonds pour la réception de Fourcroy ( K ; 
la Faculté consentit seulement à le recevoir uv 
que ad meliorem /ortunam : c'était la formule 
usitée. Mais Fourcroy refusa à son tour, et il 
trouva dans la générosité de ses amis plu< 
qu'il ne fallait pour suffire à tant de dépenses 
il fut enfin reçu en 1780. 

11 n'était pas seulement médecin \ il était auisi 
devenu un chimiste de premier ordre. Élève de 
Roux , de Maquer et surtout de Bucquet , il avait 
ouvert dés cours particuliers de chimie, et il v 
attirait une foule prodigieuse. En 1784, la mort 
de Maquer laissa vacante la chaire de chimie du 
Jardin du Roi : c'était BufTon qui devait nomioer 
à cette place; Fourcroy se mit sur les rangs, et 
quoiqu'il eût Berthellet pour concurrent, il fxit 
choisi. Il entra l'année suivante à rAcadémie 
des Sciences , où on le plaça dans la section d^â- 
natomie, pour le faire passer ensuite dans celie 
de chimie, à laquelle il appartenait plus nato- 
rellement. 

La chimie cependant allait prendre une faei; 
nouvelle , par le changement qu'on faisait suhir 
à sa nomenclature. La première idée de ces io- 
novations était due à Bergmann , qui entretenait 
souvent G. de Morveau sur cette matière. La- 
voisier recevait alors chez lui les hommes les 
plus éclairés, Condorcet, Monge, BertboUet. 
Vicq-d'Azir, Bauraé, Yandermonde, PooUetier 
de la Salle, etc. De ces excellents esprits il 
avait composé une sorte d'académie , à laquelle 
il soumettait, depuis 1778, ses b^les expérienees 
sur l'acide nitrique, l'acide siilfuriqoe, l'acide 
carbonique, l'air atmosphérique et Teau. En i7ft3 
Fourcroy fut admis à ces conférences; de 1786 
à 1787 on y jeta les fondements de la nouvelle 
neoMnclature, et dans le courant de l'année 1787 
Fourcroy publia le résultat de ce beau travail. 

Deux ans après commença pour lui une nou- 
velle carrière. Appelé, enl789, à faire partie du 
comité des électeurs de Paris , U fut élu, en 1792. 
député suppléant de Paris à la Convention na- 
tionale. Après avoir travaillé jour et nuit, pen- 
dant dix-huit mois, à l'extraction et à la puriâ- 



(1) Le (Upl6Be de doeteur coûtait alors plus de 6 ooi 
livres. 
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eation du salpêtre destiné à la fabrication de )a 
poi]^re, dMii la France, attaquée de tons côtés à 
la fols, faisait alors une si grande consommation, 
il fut appelé, en juillet i7î|3, à siéger dans l'As- 
seqiUée, et devint aussitét Vun des membres les 
pins actifs du comité dinstruction publique. G*est 
à lui que Ton dut ragrandissement du Jardin des 
Plantes, la formation d'une commission des arts 
pour sauver de la destructidh une foule d'ou- 
vrages d^art et de chefs-d'œuvre. Il réussit à ar* 
racber des prisons DesauH, chirurgien de Tbô- 
Id-Dieu ; il fArvint h soustraire Chap^ h l'ac- 
cusation de fédéralisme, en le foisant appeler de 
MoDtpellifir à Parts pour l'«mplo))er à la fabrl* 
cation du salpêtre. Il prit la défense de Darcet , 
et eut le bcMiheur de le sauver. Mais il na put 
lien pour Lavoisier, et la calomnie Iqi fit plus 
tard un crime de son impuissance : on lui attribua 
la mori de Lavoi8iM>. Il a repousaé avec éloquence 
cette odieuse imputatioD, qui fit le touimoit du 
reste de sa vie t « On m'accuse de la mort de 
UYoisier, dit-il dans une notice sur cet illustra 
etÛRiiste; moi, son ami, k crnnpafoen de ses 
tra^iix, son eoUalioiatSBr dans la chiasie mo- 
derne, son admirateur constant, comme on 
peut le voir dans tous mes ouvrages écrits avant 
eu depuis la réwlutkm} mol! natarelleinent 
doux, non envieqx, sans ambition; moi, qui, 
de tous ses confrères et se» amis, l*ai lépKis 
défendu , le plus regretté, la plus pleuré, le plus 
loué publiquement et dans tputea les oecasiona, 
£Ue est trop absurde celle calomnie paur avoir 
fait (^ulque impression sur ceux qui me cen«« 
Misseat de prèa ou de leii); auûs elle laisae du 
iooehe dans quelquca esprits peu aeeontuBus k 
TélMehir ; elle a fett plaisir à des liommes qui se 
rapaissent de méchancetés, à quelques hommes 
ialoux de nés succès et de la portieii de ^iia 
que j'ai acquise dans la cc^ère des sciences. Je 
l'ai trop méprisée pour y répondre; mais j'ai été 
peiiié de v(»r que personne parmi ceux qui me 
conoaisseat, p^rmi eeui^ que j^ iastmita, sertis, 
avancés, n'ait pris ma défense; ils l'ont saaa 
<ioute méprisé» «xunme moi ; peut-Atre ont-ils 
bien fait, â y a des choses si atroces dans f àme 
(ies méohaala qu'un sa liefuse à les envisager, 
à leg combattra. » A celte justification éloquente, 
qui porte tonte l'ampreiate de la stacérité et de 
ia bonne foi , ajoutons l^ipteion d'un savant cé-< 
lèbre, Curier : « Si dans les sévères reoberchet 
que nous avons faites, dit-il, lors de la lecture 
<iesoa éloge hist<»9que à l'instjtnt, nous aviona 
tmuTéia meindre preuva d^une si horrible atro* 
ù^, aucune puissance humaine ne nous aurail 
contraint de souiller noire bouche de son éloge. » 
Au d thermidor, Fourcroy fut appelé au comité 
de saint public : il y resta étranger è tout parti , 
à toute intrl^ie , el ne fit usage de son pouvoir 
^ue pour fffotéger plus efficacement les élaUis- 
sctnents scientifiques et littéraires. Non content 
d'organiser l'École Polytechnique, qui n'était alors 
que VÉcole des Travaux publics, il fit créer trois 



écoles de médecine ^ et <lonna la première idée 
de l'École Normale. Lors de la rédaction de la 
constitution de l'an m , ce ftil lui qui fil com- 
prendre rinstruotion publique et l'Institut dans 
l'acte eonstitutiemiel. Après la sessii» coaven- 
Honnelle, il entra au €k>nseil des Anciens, y 
siégea pendant deux ans, reprit ensuite ses cours 
publies, et rédigea son grand ouvrage, intitulé 
Sfstème des Oennaissanees ehimiqves , le plus 
grand monument élevé à la science de la chimie 
au dix -huitième siècle. 

Six semaines environ après la révolution du 
18 brumaire, il reçut do premier consul llnvi- 
tatloR de se rendre au Luxembourg. Le soir 
même, le conseil d'État était assemblé dans une 
salle du cb&teau ; Fourcroy fut retenu par Bo- 
naparllë. qui lui fit prendre place au conseil, et 
le consulta sur les affaires qu'on y traitait. Bien- 
têt après, Fourcroy Ait nommé directeur général 
de l'instruction; ce fut lui qui créa les lycées, 
et sa sage administration rendit les écoles flo- 
rissantes. Oes fonctions lui furent enlevées lors 
de la création de ^université impériale, à la tôte 
de laquelle fut placé de Foatanes. Fourcroy es- 
pérait être élevé A cette dignité, et il y avait 
des droits. Sa gaieté naturelle Pabandonna quand 
il vit qu'un autre lui était préfiéré. Et il disait 
h ses amis qui essayaient de le consoler : (c Une 
griffe de fer me déchire le cœur. » Épuisé d'ail- 
leurs par la multiplicité de ses travaux, il pres- 
sentait depuis deux ans le coup fatal que lui 
annonçaient des palpitations de mauvais augure. 
Enfin, le 16 décembre 1809, le jour même ou 
Napoléon , pour |o! faire oublier une préférence 
pénible, stgnait les lettres patentes qui le nom- 
maient comte de Tempire avec une dotation de 
î»,000 tv. de rente, Fourcroy, se sentant saisi 
par une atteinte subite, s'écria : « Je suis mort ! » 
Ce furent ses dernières paroles : il expira au mi- 
lien de ses amis et de ses collaborateurs, réunis 
chez lui pour célébrer une fête de famille. 

Fourcroy fut un des professeurs les plus dis- 
tingués dont puisse s'honorer la France. « Il était 
né, dit M. Pariset, pour le talent de la parole, et 
ce talent , il l'a porté au plus haut degré ; ordre, 
darté, expression, il aviUt toutes les parties d'un 
orateur consommé; ses leçons tenaient de l'en- 
chantement. A peine avait-il ouvert la bouche, 
le cœur était saisi par les sens et Tesprit captivé 
par l'attente. Les phénomènes lies plus subtils, 
les théories les plus abstraites et les phis corn- 
pHauées prenaient, à mesure qu'il parlait, une 
évidence et una simplicité qui jetaient dans la 
surprise et le ravissement. Son élecution vive , 
facile, Variée, dégante, et pourtant familière, 
semblait se jouer avec les obstacles, et faisait 
tomber, pour ainsi dire, en courant les voiles 
sous lesquels la nature s'est enveloppée. Tout 
cet échit, soutenu par les accents d'une voix so- 
nore et flexible , et par le jeu d'une physionomie 
qui se prêtait à mille expressions et qui s'ani- 
midi du fbu de la parole, donnait à ses démons- 
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trations tout le prestige et j'oserais presque 
dire toute la passion d'une scène dramatique. 
II savait distinguer sur les bancs les plus éloi- 
gnés de son amphithéâtre l'esprit difhcUe qui 
doutait encore, celui qui ne comprenait pas; 
alors, il variait ses expressions , la langue sem- 
blait multiplier pour lui ses richesses , et il ne 
quittait une matière que lorsqu'il voyait tout 
son nombreux auditoire également satisfait. 
Aussi, quelque lieu qu'il choisit pour ses cours, 
ce lieu n'était jamais assez vaste pour TafiQuence 
de ses auditeurs. » — Fourcroy laissa deux en- 
fants : le comte de Fourcroy, officier d'artillerie , 
tué à la bataille de Lutzen; et une fille , madame 
Floucaud, qui épousa un ancien receveur gé- 
néral. 

On a de Fourcroy : Traité des Maladies des 
Artisans, traduit du latin deRamazzini; Paris, 
1777, in-12; — Leçons d'Histoire naturelle et 
de Chimie; Paris, 1781, 2 voLin-8^ ; ibid., 1789, 
4 vol. in-8» ; ibid., 1791, 5 vol. in-8*» ; ibid.,,sou8 
le titre nouveau de Système des Connaissances 
chimiques, et de leur application aux phé- 
nùmènes de la nctture et de Vart\; 1801, 6 vol. 
in-4° ou 11 vol. in-8°; — Collection de Mé- 
moires de Chimie; Paris, 1784, in-8"; — VArt 
de reconnaître et d'employer les médicaments 
dans les maladies qui attaquent le corps 
humain; Paris, 1785, 2 vol. in-8°; — Ento- 
mologia Parisiensis, sive catalogus insecto- 
rum qtJtae in agro Parisiensi reperiuntur, 
secundum metfwdum Geoffrœanam, in seC' 
tiones, gênera et species distributus; 1785, 
2 vol. in-12 : Fourcroy a ajouté plus de trois 
cents espèces d'insectes à celles que Geoffroy 
avait décrites dans son Histoire des Insectes; 
— Analyse de VEau sulfureuse d*Enghien; 
Paris, 1788, m-^** ;— Essai sur le Phlogistique 
et les Acides; 1788, in-8°; — ha Médecine 
éclairée par les Sciences physiques; 1791, 
4 vol. in-8' ;—La Philosophie chimique; 1792, 
in-8*»; ibid., 1795; iWd., 1806; — Proèédé 
pour extraire la soude du sel marin; 1795, 
in-4''; — Tableaux synoptiques de Chimie; 
1805, atlas in-folio. Enfin, Fourcroy a travaillé 
avec Lavoisier, Guyton-Morveau et BerthoHet, à 
la Méthode de Nomenclature chimique; Paris, 
1787, in-8''. II a enrichi de plusieurs de ses tra- 
vaux les Mémoires de V Académie des Sciences 
et d'autres recueils. 

Palissot de BeauTOis, Éloge hiitorique de Fourcroif; 
Paris, 1810, ln-40. — Covler, Éloges des Membres de 
VAcad. des Sciences, t. II. — Pariset , Éloge de Four» 
croy, — Rabbe , fioisJolin,etc., Biographie univ, et port, 
des Contemporains, / 

FOURGROT DE RAMECOURT ( Charles- 
René), ingénieur français, né à Paris, le 19 jan- 
vier 1715, mort le 12 janvier 1791. Fils d'un 
avocat au parlement de Paris, il avait été élevé 
pour le barreau. Après avoir suivi cette carrière 
jusqu'à l'âge de vingt-cinq ans , il l'abandonna 
pour la profession militaire , et entra dans le 
corps du génie en 1736. Il fit avec succès toutes 



les campagnes de la guerre de 1740, et devint 
maréchal de camp , dîteeteur général da corps 
royal du génie , et associé libre de TAcddémie 
des Sciences. A la paix, il se livra à son goM 
pour l'étude. La plupart de ses observations, de 
ses recherches sur plusieurs parties de l'histoire 
naturelle et de la physique, sent dispersées dans 
les ouvrages des savants ses amis. Les Obser- 
vations microscopiques, insérées dans le Traité 
du Coeur de Sénac, sont presque en entier de lui. 
Il a aussi fourni un grand nombre de Remarques 
et de .descriptions au Traité des Pêches de 
Duhamel. II a enrichi d'nn grand nombre de 
faits et de réflexions l'ouvrage de Lalande sur 
les Marées, et a composé pour l'Académie des 
Sciences VArt du Tuilier-Briquetier, et VArt 
du Chaufournier. On a encore de lui plusieors 
mémoires dans le Recueil de V Académie des 
Sciences (1780-1784); —un Plan de communi- 
cation entre V Escaut, la Sambre, VOise, la 
Meuse, la Moselle et le Rhin, pour réunir 
toutes les parties intéi'ieures de la France; 
— Des Mémoires sur la fortification perpen- 
diculaire, par plusieurs ojficiers du génie; 
Paris, 1786, in-4°. 

Condorcet, Éloge de Fourcroy. 

FOURGROT DE «UILLERVILIiB {JeOfi- 

Louis de), écrivain pédagogique , irère du pré- 
cédent, né à Paris, en 1717, mort à Clermont 
(Oise), en 1799. Il servit d'abord dans la com- 
pagnie des cadets gentilshommes à Rochefort, 
devint officier dans l'artillerie des colonies, passa 
à Saint-Domingue, et y resta environ Yingt ans. 
De retour en France , il se retira à Clermont, et 
y acheta une charge de conseiller du roi au bail- 
liage. Pendant la révolution, il fut nommé juge à 
Clermont. On a de lui : Lettres sur téducatvm 
physique des enfants du premier dge; Paris, 
1770, in-8** ; — Les Enfants élevés dans Vordn 
de la nature, ou abrégé de V histoire natu- 
relle des enfants du premier dge, à Vusage 
des pères et mères de famille; Paris, 1774, 
in-12. 

Cbandon et Delandtne« Dictionnaire tmiverut. - 
Qoérard, France littéraire. 

FOURIER (Le bienheureux Pierre), dit de 
Mataincourt, réformateur religieux, né à Mire 
(Lorraine), le 30 novembre 1565, mort à Gray, le 
9 décembre 1640. H étudia la rhétorique à Pont- 
à-Mousson, sous le père Bauni , et la philosophie 
sous le père Sirmond. Il se livrait dès lors aax 
exercices de la plus vive piété, et entra à l'âge 
de vingt ans dans l'abbaye des chanoines régu- 
liers de Pont-à-Mousson. Plus tard il fut pourra 
de la cure de Mataincx)ttrt. H réforma les cha- 
noines réguliers de la congrégation de Saint-Sao- 
veur de Lorraine , et institua les religienses de 
la congrégation de Notre-Dame, qui travaillent à 
l'instruction des filles et dont Tinstitut fut ap- 
prouvé par les bulles du pape Paul V, datées 
du 1*' février 1615 et du 6 octobre 1616. Le père 
Fourier, s'étant retiré à Gray pendant les guerres 
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e Lorraine, y mourut en odeur de sainteté. Il 
été béatifié à Rome le 29 janvier 1730. La Vie 
e Fourier a été écrite par J. Bedel; Paris, 1645, 
i-S"", et par le P. Priant; Nancy, 1746, in-12. 

Dom Calmet. Bibliothèque de Lorraine. — Richard et 
liraud, Bibliothèque sacrée. 

FOURIER (Jean-J^aptiste- Joseph, baron), 
ayant français, né à Auxerre, le 21 mars 1768, 
sort à Paris, le 16 mai 1830. Il était petit-neveu 
e Pierre Fourier, réformateur et général de 
ordre des Prémontrés. Son père était tailleur. 
)rpbelin à huit ans , Fourier fut placé à l'école 
oiiitaire d'Auxerre. Une profonde intelligence 
«développa chez lui de très*bonne heure; il se 
ÏTra surtout avec ardeur à Fétude des mathé- 
oatiques; et après avoir deux ans porté la robe 
l'abbaye de Saint-Benott-tar-Loire, résolution 
[u'il n'avait prise que parce qu'on lui avait fermé, 
> lui Totarier, la carrière du génie et de l'artil- 
erie, il se vit appelé comme professeur de ma- 
hématiques à l'école où il avait été élevé. Lors- 
[u'on institua à Paris l'École Normale, Fourier 
1 fat envoyé par son département, et il ne tarda 
)as à y prendre rang parmi les plus hautes ca- 
)acités. A l'ouverture de l'École centrale des 
fravaux publics, depuis École Polytechnique, 
^agrange et Monge le désignèrent pour être at- 
aché à cet établissement, que l'Europe a tant 
nvié à la France. Ses couHaissances variées 
t profondes lui valurent, autant que la protec- 
ion de Monge, la faveur d'être mis au nom- 
bre des savants qui devaient accompagner Bo> 
aparté en Egypte. Pendant cette expédition, tout 
la fois scientifique et militaire, son rôle ne 
e borna pas à être trois ans secrétaire per- 
étuel de llnstitut d'Egypte : des soins poli- 
ques vinrent se mêler à ces travaux. Fourier, 
ouéde beaucoup de réserve et de finesse, et 
ossédant, outre, son savoir, le talent de parler 
t de persuader, fut chargé des fonctions déli- 
âtes de commissaire auprès d'un divan formé 
es principaux oulémas du Caire et des pro- 
inces. Pendant Tabsence du général en chef, 
académicien se trouva même, à peu de chose 
rès, le gouverneur d'une moitié de l'Egypte, 
iogularité qui ne devait pas surprendre à une 
poque où l'adroite politique du conquérant ins- 
rivait en tête de ses proclamations et de ses 
ittres : « Membre de l'Institut et général en 
chef de l'armée française en Orient. » Plus 
ird , l'administration de la justice en Egypte fut 
Qssi confiée à Fourier. Les savants français, 
our leurs excursions en haute Egypte , s'étant 
ivisés en deux sections, il fut désigné pour être 
i chef d'un de ces bataillons , et si son zèle fut 
nrpassé , ce ne put être que par celui de l'infa- 
igable Denon. Lorsque Mourâd offrit de traiter 
vec Kléber, par l'entremise de la belle Sitty 
lefiçah , ce fut lui qui conclut avec cette femme 
î traité d'alliance. Dans ces grandes scènes de 
ûuleur qui survinrent ensuite, l'armée d'Egypte 
mprunta encore sa voix pour exprimer ses re- 



grets unanimes sur les restes sanglants de Klé- 
ber. Peu de mois après ces tristes obsèques, on 
apprit au Caire le destin de ^esaix. L'orateur 
de l'armée d'Orient eut encore à célébrer la 
mémoire du jeune héros au lieu même où il 
avait honoré celle de Kléber, et il s'en acquitta 
avec non moins d'éloquence. Le premier consul, 
voulant récompenser un homme qui avait rendu 
d'aussi éminents services, le nomma successi- 
vement préfet de Grenoble, membre de la Lé- 
gion d'Honneur et baron, avec dotation. Pendant 
quatorze années, son administration active et 
sage ne parut pas souffrir de ses travaux scien- 
tifiques. C'est cependant à cette époque de sa 
vie qu'appartiennent ses immenses et admirables 
investigations sur les lois de la propagation de 
la chaleur dans les corps solides. L'Académie 
ayant en la complaisance de proposer précisé- 
ment en prix la théorie mathématique de la 
chaleur, il eut la satisfaction de voir couronné 
son premier mémoire. En 1815, lorsque Napo- 
léon s'avança vers Grenoble , Fourier fit publier, 
le 5 mars , une proclamation pour faire respecter 
le gouvernement du roi , et sortit de Grenoble 
à l'arrivée du vainqueur. Dans cette circonstance 
difficile, il fut préservé par l'affection des habi- 
tants et par la politique habile de Napoléon, qui 
le nonmia , le 1 2 mars , à la préfecture du Rhône ; 
mais comme il ne crut pas devoir conserver cette 
place , il fit en sorte d'être révoqué , ce qui fut 
fait par décret du 12 mai suivant. En 1816, l'A- 
cadémie des Sciences l'appela dans son sein; 
mais Louis XVni refusa sa sanction à cette me- 
sure. Cependant les suffrages de l'assemblée 
s'étant encore une fois réunis sur lui en 1817, 
le roi comprit qu'un fauteuil académique n'était 
pas une fonction administrative, et approuva 
l'élection. Fourier fut ensuite choisi pour secré- 
taire perpétuel conjointement avec Cuvier. La 
Société royale de Londres et d'autres académies 
étrangères voulurent aussi compter ce savant au 
nombre de leurs membres. Peu d'hommes ont 
d'ailleurs montré plus d'amabilité et de bienveil- 
lance. 

En 1827, il fut élu membre de l'Académie 
Française, et succéda à La Place dans la prési- 
dence du conseil de perfectionnement de l'École 
Polytechnique. En 1828 il devint membre de la 
commission établie auprès du ministère de l'in- 
térieur pour les encouragements à accorder aux 
lettres; mais il ne jouit pas longtemps de tous 
ces honneurs : il mourut presque subitement au 
mois de mai 1830^ 

Les principaux travaux de Fourier se rappor- 
tent à la théorie de la chaleur. En 1807 il remit 
à l'Institut sur ce sujet un Mémoire dont on 
trouve des extraits dans le Bulletin scientifique 
de la Société Philomatiqw pour 1808. Un se- 
cond mémoire de lui sur le même siqet fut cou- 
ronné le 6 janvier 1812. 

Après avoir publié , en 1820, la solution d'une 
question extrêmement compliquée , information 
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des équations diffénntiellBS qui eâ^mènt 
la distrihution cfe la chaleur dans les li- 
quides en mouvement, longue toutes les mû^ 
lécutes sont déplacées pat- des forces quel- 
conques , combinées avec des ehaw^ements de 
température, il fit paraître e» 1821 son grand 
ouvrage Intitulé Théorie analytique de la cha- 
leur, qu'il avait commencé dès Tannée 1806, H 
qui a fait époque dans Thistoire des mathéma- 
tiques et de la physique. Le but que le savant 
s'était proposé dans ce livre remarquable , c'est 
d'exposer les lois mathématiques que suit la cha* 
leur. Il annonce que pour y parvenir il a été 
d'abord nécessaire de distinguer et de déftnlr, 
avec la précision qne pouvaient permettre les 
observations les plus justes possibles et les in»- 
truments les mieux confectionnés que l'on con» 
nût, les propriétés élémentaires qui déterminent 
l'action de la chaleur. H reconnaît ensuite que 
tous les phénomènes qui dépendent de cette ac- 
tion se résolvent en un très-petit nombre de 
faits généraux , simples, et par là toute question 
physique de ce genre est ramenée à une re- 
cherche d'analyse mathématique. Fourier con^' 
dut que pour déterminer «n nombres les mou» 
vements les plus variés de la chaleur, il suffit de 
soumettre chaque substance à trois bbservatiunB 
fondamentales ; car les difTérents corps ne pos- 
sèdent pas au même degré la faculté de contenir 
la chaleur, de la recevoir ou de la transmettre 
à travers leur superficie et de la conduire dani 
l'intérieur de la masse. 

Déjà il est reconnu que la chaleur rayonhantê 
qui s'échappe de la superficie de tous tes corpe 
et traverse les milieux élastiques ou les espèces 
vides d'air, a des lois spéciales, et qu'elle txsn^ 
court aux phénomènes les plus variés ; on cou^ 
naissait en outre ri^tplieation physique de plu- 
sieurs de ces fhits; tuais la théorie mathétnatique 
que Fourier a établie en donne la tnesure exacte t 
elle consiste en quelque Sorte dalis ime seconde 
catoptrique, qui a ses théorèmes propres et sert 
à déterminer par le calcul tous l'en effets de la 
chaleur directe ou réfléchie. Les équations du 
mouvement de la chaleur, comme celles qui 
expriment les vibrations des corp^ sonores ou les 
dernières osfclllations des liquides, appartiennent 
à une branche de la science du calcul très-récem- 
ment découverte quand Fonrier fit ses expé^ 
riences. Après avoir établi les équations différen- 
tielles, il l^llait en obtenir les intégrales, ce qui 
consiste à passer d'une expression commune à 
une solution propre, assujettie à toutes les Condi- 
tions donuées. Cette recherehe difficile exigea Une 
analyj>e spéciale , fondée sur des théorèmes nou- 
veaux. La méthode qui en dérive ne laisse rich de 
vague et d'indéterminé dans les solutions ; elle 
conduit jusqu'aux dernières applications numé- 
riques, condition nécessaire de toute recherche, 
et sans laquelle on n'arriverait qu'à des transfor- 
mations inutiles. 

M. Cousin a dit de la Théorie de la Chaleur 



«que la grandeur de ses rémltats n'a pas éH 
plus contestée que leur certitude , et qu'au jup 
ment de rKur^oJ» savMte, le nouveauté de l'i 
mlpe sur laquelle ils reposent est égàk à 
perfection. M^ Fourier se présente donc afeel 
signe évident du vrai géftîé : Il est intente» 
Supposez llifetoire le |rfus abrégée des scieoee 
physiques et mathémetiques oii it n'y ai» 
plaee que pour lee plus grendéS dëoourertts ) 
théorie iMtthëmititttte de la chaleur touttendnl 
le nom de M. Fourfer parmi le peHt nombre J 
noms illustrée ^\ euniegeFaient dans une pi 
reille histoire; » 

Outre les outrafii meotioniiés, on doiti 
FnUWer ûé nombreux mëmofres, Insérés di^ 
les Ménmffes de VAetal^imiê des samtê^ 
t. tr^Vill, et dans le» Annatei dtè Chimkà 
de PA^f<fttéi Diffî^rents mppart»^ entre âotidl 
celui sur les étalHIsiiemeute appelée PàHtmtsi 
Parts, 1821, in»*4*» ; sur IH priâtes desscienm 
m&ihémmiq^Kès ,f^6.; des Éi6^ de séVMlsl' 
lustres^ comme Detnm^re -, Wilîiém If^scM 
(Parts, 1854» te«4»), Bré^t{Ptitis, I8î7, 
in-8*). On attrtbue à F\*iirier les mémoires q# 
accompagnent h» vohimes des l^ischerches «/•• 
tistiqnts de la tH«e de Pûris, ^t le comte U 
Chabrol , ainsi que les cafouls fhits d'apte ia 
principes qtti y sont posés. FOurier a écrit le W- 
cours prtliminûitt servant de préftce liisto- 
rique à la DestripHm dé VÉgypH , fliscoors^ 
est un chef'd'teuvredeWyle. Enfin, il a foornlt 
mètoe outrage des ««Hh^cAM sur les seiencû 
et Pè giouvemement dt VÉpjptt { t tll ^e réiHt 
in^'S"* t. IX de Tédit. de t^antkoncke ). Aprè^li 
mort de Fourier, M. NaVIer pù^ia un ouvrage * 
la Jeunesse de ce satant intitula : Analyse an 
équations déterminées ; Parts , liJ3l , in-4°. 

V. Cousin , Éloge dt Fourier. — ffotes biographùiui . 
paHtfûire suite à tèlogt ; t»àMs , 1831, m-4o. - JoanÂ 
(M 5am»àt (mai ISSO )> - Ara|^, Étàym 9» fonhir 
(prononcé à l'Acad. des Sciences» isnovenbre f«S3i - 
Champollion-Figeac, Fourier et Napoléon. VÈgvP^t^^ 
la Cent Jour*. — Ponlécoolânt, dans VEnegtl ia 
Gêm au Momèi ^^ Le ftts, ffiet. •ncytL dé te Frma. 

INItTftlBft i^rctntoiS'M&He^Charlts), M 
dé doctrine feotîale , né à Besattçoti, le 7 «Tri 
1772, mort à Paris, le 8 octobre 1837. FUs d'n» 
maràand qui mourut en 1781 en lui laissant 
une fortune évaluée à 80,000 livres , H ftit é}f« 
pour lé commerce. Après avoir re^u une édu- 
cation littéraire ordinaire ,11 fut employé comme 
commis dans plusieurs villes de France, etno- 
tammeht à Lyon et à ftouen. ïl voyagea en cette 
qualité en Allemagne et en Hollande. En 1793, 
il réalisa sa Ibrtune patrimoniale , la consacn 
à l'achat de denrées coloniales, et fonda m 
grand magasîfa d*épicèties à Lyon. Le moment 
était mal choisi. L'insurrection st le siège * 
Lyon portèrent bientôt un coup mortel à s« 
établissement. Il perdit sa fortune , et eut 6^ h 
peine à sauver sa vie. Après avoir échappé aui 
exécutions qui suivirent la prise de Lvôn, il ^ 
incorporé le 22 prairial an ii dans le 8* régim«Bt 
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chasseurs à ehetal, et fit , bien malgré lai , la 
irre pendant dem ans. Il obtint ensuite on 
Igé de réforme pour eause de mauvaise santé, 
^lia à Paris présenter au I>irect()ire un traité 
ipproYisioftnenrtttt dé Tarmée, qui ne fut point 
îueilli. n reprit alors son état de commis-mar- 
iD(I. En 1799, se troorant au serrice d'une 
kon de Marseille, il Fut chargé, dit-on, dé 
te jeter secrèleraent à la tnel* nue cargaison de 
que ses pahotts, éfln de maintenir le hant prix 
I vivres, ataient laissé gâter. Cette odieuse 
blatioh fit rélléfchir Fourier sur les vices du 
ûmerce, et provoqua ses premières Idées de 
(mie sociale. Peli de temps après , il retonma 
Jon. Tout en exerçant la profession de cour- 
'de commerce, il écrivit, Sous le voile de 
onyme, dans le Bnlletin de Lfon, quel- 
5 articles, dont un, entre autres, intitulé : DU 
'iumvïrat continentnl tt de ta pùiân perpé- 
\ueUe sous trente uns , etit beaucoup de reten- 
issement. t)ans cet article, Tauteur affirmait 
qu'une grande tatftstrophe menaçait l'Europe, 
;l qn'après son accomplissement seulement elle 
buirait d'une paix durable. « La France, la Russie 
et l'Autriche, dlsait-îl , peuvent seules prétendre 
m droit d'imposer leur volonté à cette grande 
partie du monde : delà le triumvirat contin^tal. 
Néanmoins, ôomme rAutrichc ne saurait dis- 
puter longtemps le steptre à ses deux rivales, 
la lutte véritable a^ira lieu entre la France e« la 
Russie. » Cet article Qt sensation, et Ait remarqué 
ie l'empereur. Dubois, qui était alors à la 
We de la police de Lyon , reçut l'oidre de sln- 
ormer quel en était l'aâteur. L'imprimeur du 
oumal, I^llanche , aussi inconnu alors que Fou-^ 
ier, répondit que l'auteur de l'article était tout 
ibriplement un jeune commis-marchand , qui ne 
)ensait pas le moins du monde à la politique. 
'ourler resta à son comptoir. 
EniSOS , il fit paraître, sous le titre de Théo- 
ie des quatre Mouvements et des destinées 
Générales ; Lyon (sous la rubrique de Leipzig ), 
n-8'', le programme de son grand systeme d'é- 
onomie sociale, qu'il ne développa que quatorze 
ns plus tard, dans le Traité d'Association 
domestique agricole; Besançon et Paris, 1822, 
Toi. in-s*. A ces deuil ouvrages, qui renfer- 
lent véritablement toute sa doctrine , il ajouta, 
^ Smweau Monde industriel et sociétaire, 
u innntion du procédé d'industrie dt- 
rayante et naturelle, distribuée en séries pas- 
lonnées; Paris, 1829, 1845, in-8«. — Pièges 
t charlatanisme des deux sectes Saint-Si- 
wn et Owen, qui promettent Vassociation et 
'S progrès. Moyen d'organiser en deux mois 
î progrès réel, la vraie association , ou corn- 
\na%son des travaux agricoles et dômes- 
^pies, donnant quadruple produit , et été- 
"int à 25 milliards le revenu de la France 
orné aujourd'hui à 6 milliards un tiers; 
*ris, 1831, in-8°; — La fausse Industrie 
morcelée, répugnante, mensongère, et V an- 



tidote, Vindustriê nainrelle, combinée, at* 
trayante, véridique, donnant quadruple 
produit; '9hT\^, 1835-1836, 2 vol. in- 12. A 
dater de sa Théorie des quatre Mouvements 
Fourier n'eut d'autre occupation que de complé- 
ter, de publier et de propager sa doctrine. Cette 
idée l'accompagna sans cesse dans les divers 
Séjours qu'il fit au sein de sa famille, chez ses 
amis , à la campagne , à Besançon , à Paris, où il 
se fixa définitivement en 1826. Jusqu'à cette 
époque il n'avait eu à peu près qu'un disciple, 
M. Just Muiron. Une petite école se réunit autour 
de lui à partir de 1826. tout le reste de sa vie 
fut consacré à la propagation orale et. écrite de 
sa doctrine. Un essai de colonisation phatanstéo* 
riennc fut entrepris sous sa direction à Ck>ndé« 
sur-Vesgre, et promptement abandonné. Cet 
essai malheureux ne découragea pas Fourier, qui 
mourut pauvre, mais toujours plein d'espoir dans 
son système. 

Dans ses divers écrits, on trouve la reproduc- 
tion des mêmes idées , souvent dans les méme.4 
termes. Son premier ouvrage eut peu de lec- 
teurs à son apparition ; Il est vrai qu'on y est 
tout d'abord effrayé par le luxe de néologismes 
que l'auteur y déploie. Fourier a besoin de créer 
des noms pour ses hardies conceptions , de for- 
mer une nomenclature pour sa science nouvelle, 
des hiéroglyphes même pour ses formules sym- 
boliques, où, pour nous servir de comparaisons 
qui lui sont familières , « tout est exact comme 
les figures géométriques, harmonique comme 
les Ions de la gamme, nuancé comme les cou- 
leurs du prisme ». Dès le début, il annonce 
qu'il apporte « une invention qui va délivrer le 
genre hnmain du chaos civilisé ». Il ne se 
dissimule pas l'obstadc qu'il rencontrera dans 
« l'orgueil scientifique » ; mais il a la confiance 
que les esprits, en apprenant sa découverte, 
« tressailliront d'aise de ce qu'enfin l'iiomme 
a su 
(( Dérober au destin ses aui^ustes ««cMtft. » 
Fourier nous déroule ensuite les destinées de 
l'univers , dont il doit la révélation aux plus 
hardis calculs de l'analogie. îl nous apprend 
que notre planète , sur laquelle doivent s'opérer 
encore une suite de créations, aura une « car- 
rière végétante » de 80,000 ans, divisée en pha- 
ses inégales d'enfance, de Jeunesse, d'âge mâr, 
de vieillesse , de décrépitude ; que pendant la 
période heuteuse, qui doit comprendre les sept 
huitièmes de la durée totale, la terre aura son 
maximum normal de population , trois milliards 
d'habitants, dont la vie moyenne sera de cent 
quarante-quatre ans , et la taille de sept pieds. 
Les facultés intellectuelles seront en proportion 
du développement physique. « Il y aura habi* 
tuellement sur le globe trente-sept millions de 
poêles égaux à Homère , trente-sept millions de 
géomètres égaux à Newton , trente-sept millions 
de comédiens égaux à Molière , et ainsi de tous 
les talents imaghiables. » A peine peut-on se f^ire 
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une idée da bonheur dont jouira le globe à cette 
époque d'harmonie. A la place d'armées guer- 
rières dévastant les États, Fourier nous montre 
des armées industrielles, canalisant les fleuves , 
replantant les déserts, et finissant par porter la 
culture jusqu'au pôle boréal, dont les glaces sefon- 
dent à la chaleur d'une couronne rayonnante, qui 
doit être le résultat naturel de la « restauration 
des dimatures » par le remboisement. Puis Fon- 
rier nous le promet à nous-mêmes cet âge d'or, 
en nous dévoilant le dogme de la transmutation 
des âmes humaines par périodes alternatives 
d'eiistence intramondaine et extramondaine, 
formant comme les jours et les nuits d'une vie 
immortelle. Le système de Fonrier embrasse, 
comme l'on voit, toute une cosmogonie. La cri- 
tique, qui ne saurait le suivre sur ce terrain, 
doit la séparer, comme il l'a fait lui-même, de 
son plan de réforme sociale. 

Ce plan, ébauché dans la Théorie des quatre 
Mouvements f est exposé complètement dans le 
Traité de V Association industrielle et agricole. 
Cet ouvrage a été réimprimé par l'école phalans- 
térienne, sous le titre, plus ambitieux, de Théo^ 
rie de Vunité universelle; Paris, 1841, 4 vol. 
10-8°. « La lecture, dit spirituellement M. de 
Loménie, en est à la fois intéressante et pénible ; 
intéressante, par le ton brusque et original d'un 
style à la diable, qui n'appartient qu'àFourier, 
par ce mélange unique de bon sens et d'extra- 
vagance, de subtilité et de candeur qui caracté- 
rise son esprit. Mais elle est pénible, à cause de 
la confusion inextricable qui règne dans l'or- 
donnance des parties Fourier impose au lec- 
teur la nécessité de le suivre à travers tontes 
les digressions où l'entraîne sa passion de l'a- 
nalogie et le sautillement perpétuel de sa pen- 
sée : digressions qu'il décore des titres les plus 
baroques. Ainsi entre chaque chapitre on trouve 
soit une antienne ^ soit une postienne, ou l»en 
un ciS'lude , un trans-lude, wapost-ltide , une 
épirsectUm , une citra-pause , une ultra-pause, 
un citer 'logue, un ulter-logtie, un post-lo- 
gue, etc., etc.; un résumé s'appelle un post- 
alable. » En laissant de côté cette étrange phra- 
séologie , et d'autres détails, non moins singu- 
liers, voici en résumé quel est le système de 
Fourier : 

La profession commerciale, qu'il connaissait 
mieux que tout autre, Fourier là défiait « l'art 
d'acheter trois francs ce qui en vaut six , et de 
vendre six francs cequi en vaut trois » . Dans tous 
ses ouvrages, il poursuitle commerce des plus san- 
glants reproches. Il ne le dépeint qu^accompagné 
du triste cortège de l'accaparement, de l'agiotage, 
de la falsification, de la contrebande, de la 
banqueroute; enfin, il le dénonce comme ten- 
dant à imposer à l'Europe le joug d'une féodalité 
industrielle , par la concentration du sol et des 
capitaux dans les mains d'égoïstes spéculateurs, 
n faut sans doute faire la part de Texagération 
dans la peintuie qu'il fait de notre civilisation, 



qui n'est à ses yeux « qu'on cercle vicieux d'abos 
a dans toutes ses parties.» ; mais il fantconveoir 
qu'on trouve dans ses écrits des pages qui for- 
ment un réquisitoire éloquent et fondé contre les 
vices et les travers de la société. Ccst, du re3»te, 
un homme profondément oonvainen qae Fourier. 
Point de doute dans son esprit, pmnt de lacone 
dans son système. H embrasse tout , il a tout 
prévu, n vient, an moyen « du procédé d'asso- 
ciation attrayante, prâsentcr au sauvage et aa 
barbare comme au civilisé la double amorce 
de triple produit et de charme irrésistilde ». 
H nous promet pour résultat « d'opérer l'affraB- 
chissement des nègres et des esdares de plein 
gré avec les maîtres, l'accession générale des 
sauvages à l'agriculture et des barbares aux 
moeurs policées, l'établissement universel des 
unités de relation en langue, monnaie, me- 
sures; enfin, l'avènement du genre humain à 
l'unité sociétaire qui est sa destinée »• 

Impatient de la solution immédiate du grand 
problème social, Fourier rompt avec les réalités 
du présent. Sa bouillante imagination s'accom- 
mode mal de la pénible marche du progrès des 
siècles. C'est d'un seul bond qu'il veut faire ar- 
river la race humaine à la félicité dont sa nature 
lui semble susceptiUe. 11 part de ce principe que 
les mystères de l'ordre moral s'expliquent par 
les mêmes lois que les phénomènes de l'ordre phy- 
sique ; puis il arrive à cette maxime, déjà énoncée 
par Helvetius, que le plaisir et la douleur sont les 
signes de la vérité et de l'erreur ; enfin, il prend 
l'essor des passions pour base du système qui 
doit conduire l'homme^ à la perfection « r II ne 
s'agit , du reste, nous dit-U, que d'appliquer au 
monde sodal la théorie de Newton sur le monde 
matériel. » 

Dans le nouvel ordre social que veut établir 
Fourier, il ne réclame l'abolition d'aucune ins 
titution , la renonciation à aucune jouissance. H 
ne détruit point les cultes : sa théogonie compose 
avec eux; il ne demande pas un nivellement gé- 
néral : selon loi, l'égalité est un poison politique; 
il ne touche point au droit de propriété : il ne 
prêche pas la communauté , mais bien l'associa- 
tion ; il respecte l'hérédité : seulement, il en rend 
les droits moins exclusifs. Mais, sous prétexte d'é- 
tendre le cadre de la famille, il en brise les liens. 
Il admet trois bots d'attraction : le désir du luxe, 
le besoin de se grouper, la tendance à l'unité. La 
propriété d'attraction industrielle dont jouit, 
selon lui , l'ordre sociétaire qu'il réalise en ima- 
gination repose sur un mode de composition 
qui lui est particulier : l'organisation en « séries 
passionnelles ou séries contrastées ^ rivait- 
séesy engrenées ». En effet, pour composer 
son plan, il emploie les passions, et les com- 
bme comme l'ingénieur les rouages d'une ma- 
chine. Dans ce mécanisme social, les individus 
se réunissent volontairement en groupes d'après 
l'analogie des penchants. De la réunion de plu- 
sieurs groupes gradués naissent les séries , dont 



s FOURIER — 

compose enfin la phalange, c'est-à-dire la 
mmune sociétaire. Dix-huit cents indîTidus s'y 
reot avec passion aux diverses industries, qui 
Dt pour eux rendues attrayantes et faciles par 
liberté du choix, le travail en commun, la di- 
àoo parcellaire du travail, V alternance des 
ictions. Le produit se divise en trois parts : 
première forme rintérétdu capital ; la seconde, 
salaire du travail matériel ; la troisième, le prix 
1 talent Enfin , chaqne spécialité est rému- 
rée non eu raison directe de son utilité, mais 
raison inf erse de l'attrait naturel qu'elle pré- 
Hte au travailleur. On le voit, ce système est 
nçu en dehors de toutes les idées morales. 
Hirier ne s'adresse qu'aux passions sensuelles ; 
est sur elles seules qu'il compte pour donner 
mpulsion à l'activité humaine. Malheureuse- 
ent, dans sa nomenclature des vices qu'il donne 
)ar base à l'édifice de sa nouvelle société, il a 
iblié le plus attrayant et la mère de tous les 
lires, Voisiveté. La satisfaction facile des appé- 
\& physiques , bien loin (Têtre un stimulant au 
ayail, n'est qu'un excitant à la paresse. En vain, 
i)or y arracher l'homme, Fourier lui propose-t-il 
)mine but d'hyperboliques jouissances; ce n'est 
as l'a^^rat^ du plaisir qui peut attacher l'homme 
a travail , et l'attraction passionnelle de Fourier 
est qu'une inutile glorâScation des penchants 
rompts à dégénérer en vices. Son système, qui 
trouTé d'assez nombreux partisans , n'en sera 
as moins une des pages les plus curieuses de 
histoire des rêveries humaines. 
h Lechevalier, Études sur la\Seience iociale. — Victor 
tosiderant, ExposUion abrégée du Système de Fou- 
M*. - Ferrari, dans la Revue des Deux Mondes ^ 

* août 184S. - Loois Beybaod , Études sur les Bé/or- 
«^ri - L. de Loménie, Galerie des Contemporains 
Wres, t. X. - Aug. Oit, Traité de V Économie so- 
aie; Paris, 1851. - M. Lcrminier. Fourier et son école, 
«s les Tablettes européennes, 1850. 

î FOURMENT DE ROYK (François Lugliem, 
»on DE) , administrateur français, né à Roye 
Somme), le 18 janvier 1788. Il étudia le droit, 
t fut reçu avocat en 1810. L'année suivante 
i devint auditeur au conseil d'État, et remplit 
1812 les fonctions de directeur des domaines, 
«ôs celles d'intendant à Saint-Sébastien et à 
teoavente. En 1814, M. Pelet de la Lozère, 
lors commissaii-e extraordinabre dans le dépar- 
Moeot de l'Hérault , se l'adjoignit pour le secou- 
er dans ces fonctions difficiles. M. de Four- 
^iy qui était sous-préfet à Soissons lors du 
«oarquetnent de l'empereur à Cannes (1816), 
»*sa successii^emoat pendant les Cent Jours 
Wï sous-préfectures de Château-Thierry et d'É- 
^eux. Devenu sous-préfet à Rethel, au commen- 
«nent de la seconde restauration , il développa 
p8 ces graves circonstances de l'énergie et 
D courage; il résista aux exigences des gé- 
jraux étrangers, et fit restituer deux cents 
amux enlevés aux habitants. Il abandonna 

* arrière administrative en 1822, pour se 
ùtatV * "'^'***"«» «t ^onda dans le départe- 

^ ttn Pas-de-Calais deux immenses manufac- 
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turesde tissage de laine, qui acquirent bientôt 
une grande importance, par lasupériorité de leurs 
produits ; la première a été créée dans l'ancienne 
abbaye de Ccrcamps-le-Frévent, la seconde à 
Boubers. Maire de Frévent en 1848, il fut élu 
membre de l'Assemblée constituante : il y vota 
en faveur des deux chambres, pour le vote à la 
commune , pour la suppression des clubs et pour 
la proposition Râteau. Réélu à l'Assemblée légis- 
lative, il ne cessa pas de soutenir la politique du 
président de la république. Il s'est réuni , dans 
les deux chambres, au parti modéré pour ap- 
puyer les mesures d'ordre. Il fut nommé séna- 
teur le 26 janvier 1852. Sicard. 

Galerie historique et biographique des Membres du 
Sénat. — Les Grands Corps politiques de VÉtat, biogra- 
phie complète dés membres du sénat, du conseil d^Ê- 
tat et du corps législatif. — Biographie des Membres 
du Sénat. 

POURMONT ( Etienne ), connu sous le nom 
à^Fourmont Vaine, orientaliste français, né à 
Herbelay, près Saint-Denis , le 23 juin 1683, 
mort le 19 décembre 1745. Il était fils d'Etienne 
Fourmont, procureur fiscal on prévôt d'Herbelay 
et chirurgien de profession. JU perdit son père 
à l'âge de huit ans , vint à Paris chez son onde 
maternel, et entra au collège Mazarin. Ses pro- 
grès furent rapides. A seize ans il possédait par- 
faitement le grec et le latin , et composait , sur le 
plan du Jardin des Racines Grecques de Port- 
Royal , un Jardin des Racines Latines , qui fut 
publié en 1706 et adopté comme livre classique 
dans plusieurs collèges , et particulièrement au 
collège des Quatre-Nations (1). En 1700 il quitta 
la maison de son oncle, entra au séminaire des 
Trente-Trois , et se prépara à l'état ecclésias- 
tique. L'étude de la théologie attira son attention 
sur les langues de l'Orient, etil se lia d'amitié avec 
l'abbé Sévin. Us relurent ensemble, malgré les 
défenses de leurs supérieurs, tous les classiques 
grecs et latins, et surtout les poètes. Ces lec- 
tures interdites les firent renvoyer Tun et l'autre 
du séminaire. 

Fouimont, devenu libre, alla demeurer au col- 
lège de Montai^, où il occupa la chambre tra- 
ditionnelle d'Érasme. Sévin l'y visita, et ils repri- 
rent leurs études grecques. C'est alors qu'ils 
traduisirent Anacréon et en corrigèrent le texte. 
Peu après, Fourmont, qui se livrait avec ardeur 
à l'étude de l'hébreu, donna une Traduction du 
Commentaire du rabbin Abraham Aben Esra 
sur VEccUsiaste , accompagnée de notes cu- 
rieuses, tirées du Iseror Hammordu rabbin Levi 
Ben Gersom et de Maïmonide. Pinsonnat, pro- 
fesseur d'hébreu au Collège de France , diargé 
d'examiner le manuscrit pour lui donner l'appro- 
bation, chercha à détourner Fourmont d'un genre 
de littérature peu à la mode et peu lucratif, et 
lui conseilla de faire des romans. Fourmont 

(1) L'ouvrage ,' copié root à root, fat réimprimé en 
1789, in-lS , soas ce titre : fjes Racines dé la Langue 
Latine présentées à la jeunesse par J,-M. Sucre-Du- 
plan. 
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persista dans ses étades, et composa en 1705, 
n'ayant encore que yingt-deux ans, sa Nouvelle 
Critique sacrée, qu'il divisa en quatre parties, 
qui sont : l'Ancien Testament, le NouTeaa Tes- 
ment, les deux révélations, et la lecture des ou- 
vrages critiques. Ce travail important attira 
sur lui l'attention des professeurs de la Sorbonne : 
Berthe, Bence, Yitasse, Salmon se lièrent d'a- 
mitié avec lui ; Salmon le chargea de lui compo- 
ser une bibliothèque de livres savants, surtout 
de théologie, et lui permit, ^sur sa demande, de 
lire le premier avec Sévin tous ceux qu'il achè* 
terait. Ces professeurs allèrent même jusqu'à 
se faire ses élèves, car, dans des réunions tenues 
chez Salmon, il expliqua aux uns les Pères grecs 
et enseigna aux autres l'hébreu et le syriaque. 

n quitta alors la chambre d'Érasme, qui était 
malsaine, pour aller demeurer au collège de Na- 
varre. Il y poursuivit ses études particulières, 
et vécut du produit de ses leçons de grec, d'hé- 
breu et de syriaque. L'abbé Capperonnier, pro- 
fesseur de littérature grecque au Collège de 
France, le mit en relation avec Collesson, pro- 
fesseur de droit, et bientôt après, par l'entremise 
de ce dernier, il fut chai*gé par Louvancy, pro- 
viseur du collège d'Harcourt, de l'enseignement 
des boursiers dans ce collège, et par le duc d' An- 
tin de l'éducation de ses fils, dont l'un devint 
plus tard évèque de Langres et fut un de ses 
plus solides et plus constants protecteurs. Il té- 
moigna sa reconnaissance à Collesson en lui dé- 
diant une assez médiocre pièce de visrs français 
et hébreux, et en se faisant recevoir avocat; 
mais, sur le conseil de Collesson lui-même, 
il ne tarda pas à renoncer à la jurispru- 
dence ainsi qu'à la médecine, dont il se se- 
rait aussi occupé, si Ton en croit Fréret, et sa 
consacra tout entier aux travaux d'érudition. 
Bientôt après, l'abbé Bignon, ayant formé le 
projet de publier une espèce de Bibliothèque 
universelle dans le genre de celle de Photius, 
mais plus étendue et plus exacte, associa Four- 
mont à cette entreprise. Ce travail, qui lui né- 
cessita de grandes recherches dans les manus- 
crits orientaux de ia Bibliothèque du Roi , ab- 
sorba la plus grande partie de son temps et lui 
fit refuser, cette môme année 1705, d'entrer 
comme élève à TAcadémie des Inscriptions et 
Médailles , plus tard Académie des inscriptions 
et Belles-Lettres. 

Vers 1709, Fonrmont écrivit deux Lettres crt- 
^i^ue^ relativement au Commentaire 5ur la Ge- 
nèse de dom Calroet. Après avoir examiné plu- 
sieurs endroits de cet ouvrage, il plaida la cause 
des interprètes juifs, et posa en principe qu'on 
ne devait pas envelopper dans un même discrédit 
tous les rabbins parce que quelques-uns d'entre 
eux s'étaient livrés à de cÙmériques rêveries. 
Plusieurs passages de ces deux lettres firent 
suspecter l'orthodoxie de Foormont, et le jeune 
savant dut se justifier auprès du cardinal de Noail> 
les. Ces difficultés valurent à Fourmont un nou- 



veau protecteur; le oomte de Tolède, ambasai^ 
deur d'Espagne, youlut apprendre sous* u^ 
rcctionle grec, le latin et les éléments desla^ 
gués orientales. Fourmont composa à son iub^ 
tion un Etymologicon LinguaeLatinx, Il iM 
de le snivre en Espagne, malgré les offres les p^ 
brillantes. 

La polémique contre le P. Calm^, YEtymuM 
gicon, une Grammaire Hébraiquey la tradwb 
tion du Commentaire sur VEcclésiaste, le S4 
cond Voyage de Paul Lucas en Grèce, qu'il ed^ 
en 1712, avaient fait à Fourmont une certain 
réputation : en 1713 il entra à l'Académie de^loi 
criptions et Belles-Lettres, comme élève de Bai 
ddot de Dairval, associé, et en lot dès lors « 
des membres les plus assidus. Le 17 avril I7U 
il y lut sa Dissertation sur Vart poétique, i 
sur les vers des anciens Hébreux , qui 1 
trouve imprimée au tome IV des Mémoires ^ 
l'Académie. Conformément à l'opinion adofili 
de son temps, il y établissait que la poésie béi 
braiique était compos^ de yera rimes et mesuiti 
en strophes par le nombre des syllabes, comme 
en arabe et en français. La même année s'eier^ 
la fameuse querelle au sujet d'Homère. Vm* 
mont,que le chancelier de Pontchartrain avait tûif 
récemment nommé examinateur pour les livres,^ 
descendit dans la hce, et prit à partie un des ad-^ 
▼ersaires d'Homère, Terrasson, dans un écrit \ar^ 
titolé : La véritable Connaissance d'Homèrt; 
il citait une multitude de passages que, selon l^. 
personne n'avait compris, et donnait à peu fn{ 
tort à tout le monde. On n'y fit guère attentioii^ 
la dispute continua. Fourmont voulut de not- 
veau se poser en médiateur, et publia un Axo^ 
men pacifique de la querelle de Jfcf ">« Daem^ 
et de M. Lamothe, qui ne pacifia rien. La mon 
de l'abbé Galland, le traducteur des Mille e( 
une Nuits, avait laissé vacaute en 1 7 1 5 la chaii^ 
d'arabe au Collège de France. Fourmont avaif 
suivi ses leçons ainsi que celles de Pétis de I4 
Croix, et un mois lui avait suffis au moyen à'm 
recueil des racines arabes qu'il avait composé^ 
pour se trouver en état d'expliquer facilemeil^ 
V Histoire de Timour par Arabschah, l'un desi»^ 
vrages les plus difficiles de cette langue, à cauâi^ 
de son style élégant et figuré. Sur la recommai*j 
dation de l'abbé Bignon, il fut nommé profesbefl^ 
en langue arabe, et sur le conseil de l'abbé Bi^^jj 
gnon, il composa immédiatement pour ses> mà^j 
teurs une Grammaire Arabe, ^ 

Fourmont succéda aussi à Galand dans II 
place d'associé à l'Académie des Inscriptioosj 
Vers la même époque il soutint contre Masckf^ 
la nécessité des points-voyelles (ou signes inas-| 
sorétiques) dans Téciiture hébraïque. BieaU^ 
après il publia ses Racines Hébraïques, sur i^ 
modèle de ses Racines Latines etArabes,eiGoat^ 
mença son famenx Commentaire sur les Psea- 
mes ; mais une étude d'un nouveau genre, dans, 
laquelle il fut engagé par l'abbé Bignon, vintltt 
faire interrompre momentanémc^it ces travaux^ 
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I Lionne, évâqae de Rosalie, avait amené 
raace en 1711, en qualité de secrétaire, on 
\ lettré chinois de la province de Fo-Kiang, 
né Arcadio Hoangh. On n'avait encore en 
pe que de faibles nplions de la langue clii- 
\; aucune grammaire n'avait paru. L'abbé 
on, voulant combler cette lacune, présenta 
igh à Louis XIY, qui TaccueilUt avec dis- 
ion , l'attacha à sa bibliothèque en qualité 
erprète pour le chinois , et lui donna une 
âoa pour faire une grammaire et des dic- 
laires : mais .Hoangh n'avait aucune idée 
I grammaire; on lui adjoignit donc ponr le 
^ dans ses travaux d'abord Fréret, pois 
rmont. Hoangh se mit à l'œuvre, ti au bout 
[uatre ans ( 1715) , au moyen de ses notes, 
avait mises en ordre, Fourmont fit un essai 
grammaire chinoise quMl présenta au nu- 
« Potttchartrain. Eb 1716 Hoan^ mounit, 
ourmont fut chargé de continuar le travail 
meocé : il s'adjoignit ma frère l'abbé Four- 
it comme collaborateur. 
a tâche était difficile; pour en donner une 
1, il faudrait expliquer quelle est la nature 
diinois, langue absolument différente des 
joes européennes. Cette digression , qui ne 
rait trouver place ici, pourrait seule faire 
l>rendre les immenses travaux de Fourmont. 
travaux tiennent du prodige. 
ourmont procéda d'abord à l'examen des 
îers d'Arcadio Hoangh (1), contenant une 
lucdon inachevée d'un dictionnaire chinois, 
petit vocabulaire français-chinois, le chinois 
ré en lettres latines, un vocabulaire de plus 
^000 mots ou pbrases de la langue parlée , 
»eurs essais de grammaire, des observations 
les principes de la langue écrite , quatre otf 
I petits dialogues , trois ou quatre modèles 
ettres, le Pater. l'Ave , le Credo, et un com- 
cernent de traduction d'un petit roman chi- 
I. 

'ourmont joignit bientôt à ce premier fonds 
t ce qu'il put ramasser dans les écrivains 
opéens à qui la Chine avait été connue, les 
ts que les voyageurs lui fournirent, la tra- 
yon du monument de Sigan^Fu que venait 
?ablier le P. Kircher, quelques ouvrages de 
tter, un catalogue des empereurs «hinois , 
né par on savant allemuid, où il recueillit 
'^^srtaine quantité de caractères. Un dernier 
^^ loi fut d'un grand secours ; ce fut le 
Mwcrit original de la Scientia Sinica du 
CoQplet, que de Boze avait recouvré en Hoî- 
M et dont il avait fait présent à la Bibliothèque 
«01; il comprenait le texte des ouvrages de 
Macius en caractères chinois avec une version 
srtméaire et de longues dissertations du P. In- 
ffitta sur l'analyse d'un certainnombre de ca- 

ftekî M'*'^''* ** »n>iw««tanJoard*Jiai pour la fylupart 
^nbuothèqoe impériale, avce im manuscrite de F<mr. 



ractères. C'est avec ces matériaux , bien insuffi- 
sants, que Fourmont reconstruisit ou devina en 
quelque sorte la langue clûnoise : « Aucun de ceux 
qui n'ont point conVersé avec les Chinois n'a^été 
aussi loin que Fourmont », dit Fréret dans son 
Éloge prononcé à l'Académie, en 1746. Mais ik 
commit la faute de ne faire part au public qu'en 
1738, dans un chapitre de ses Meditationes 
Sinicx, des sources oii il avait puisé ; ausai sa 
trouva-t-il en butte à des roéfiancei qui l'affec- 
tèrent et lui firent à plusieurs reprises suspendre 
son travail.Il commença d'abord par se familiariser 
avec les caractères, ce qui ie mit en état de cher- 
clter dans les dictionnaires ceux qu'il m connais* 
sait pas encore et d'en comprendre Texflicalion 
quand ils la donnaient en caractères qu'il eottr 
naissait déjà. En 1719 il mit an jour aespre» 
miers travaux ; les SU defs obinnises furent 
imprimées en table, et parurent pour la première 
fois en Earope. Accompagné de l'abbé Bignon, il 
en présenta Ini-méme le manuscrit au duc d'Or- 
léans, et lui annuoça qu*il avait commencé nae 
grammaire et six dictionnaires qui devaient 
former 17 in-folio ; le premier, ebinoisrlatin, de- 
vait être distribué par Tordre des clés; le se- 
cond , chinois-latin également , par l'ordre des 
tons; le troisième devait être un djctionnaiFB 
latin*chinois, pour être à la portée de teuie TEh- 
rope; le quMrième, français^inois; le cin- 
quième devait être un dictionnaire bisteriqoe et 
géogn^hique de la Chine, analogue à la Biblio* 
thèqueorientaleà^é^liisfhtkA ; tesixième, enfin, 
chinois-latin, disposé dans l'ordre des 214 clefs, 
devait comprendipe 12 articles, doait le onzième 
à lui seul aurait formé 14 volumes in*€olio ma- 
noscrfts et au moins 6 imprimés. Le duc d'Or- 
léans fit Faccueil leplusbienveiHent à Fourmont, 
lui annonça que le roi allait feire graver tous les 
caractères nécessaires k l'impression de ses ou- 
vrages, et lui confia sur-le-champ la surv«illanee 
de ce travail. Ce fut pour Fourmont «ne occu- 
pation des plus minutfaMises, et qui Mflit lui ooù- 
tw la vue. Plus de 100,000 types furent gravés, 
et formèrent autant d'objets de curiosité, car on 
trouva le moyen de mettre avee le nom du gra> 
veur sur le caractère numéixité sa place dans le 
dictionnaire , sa preMoneiation et son ton. Il lui 
fallut revoir ies ImIs dessinés, tes livrer aux 
graveurs de «anièM à ifen pas troubler Tordre , 
corriger les épreuves , faire sder les bois gravés 
et airanger les «araelères selon le rang qu'Us ont 
dans les dletiomiaiMs cbin^is. Le j^ntre Gau- 
tier, habile arlislede4)etteépo4«e, dessina ees oa- 
raetères, pour lesquels M dut renoncer k toute 
ai^e espèce de travail, et dix graveurs en sçulp- 
teors ies gravèrent ; tnyia d'entre eux, le Suisse 
Reisacher, rimprin»eur parisien Chambonneau, 
et Blandin, moururent avant 1731 ; les trois 
autres furent Le Vassaut, Texier et de S. Leup. 
Fourmont devint dès lors l'objet d'une multitude 
de distinctions Aattenses. Au mois de mai 17^, 
le duc d'Orléans l'invita à venir lui présenter 
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son commentaire sur les Psaumes et sur les 
vers des anciens Hébreux , auquel il travaillait 
depuis plusieurs années. Cet ouvrage, Touvrage 
de prédilection de Fourmont, est écrit en latin, et 
atteste un travail immense. Chaque psaume 
renferme la cause de son titre, les opinions 
diverses des critiques , les motifs, les preuves 
de ces opinions, expliqués ou récités, la cir- 
constance historique et l'époque où il a été 
composé, le texte hébreu, la version de la Yul- 
gâte , une version nouvelle, des notes sur le 
^^:, sens, sur les vers, les strophes, la diction poé- 
tique et les variantes. La même année, toujours 
sur la demande de Tabbé Bignon, Fourmont reçut ' 
ordre du roi de faire graver à cet effet des 
poinçons hébreux et d'inspecter tout ce qui 
restait de caractères orientaux à l'Imprimerie 
royale. La faveur du duc d'Orléans ne s'arrêta 
pas là : deux ans après (1722), il proposa à 
Fourmont la première pension qui vaquerait à 1 
l'Académie. Mais celui-ei reftisa : il s'en vante { 
peu modestement dans le catalogue de ses ou- j 
vrages. 11 continuait toujours ses travaux sur la 
langue chinoise; mais bientôt commencèrent les 
dégoûts : comme on ignorait les matériaux dont 
il se servait, on l'accusa, sinon d'imposture, du 
moins de présomption. On prétendit que cette 
étude présentait des difficultés insurmontables, 
que les langues ne se devinaient point, et qu'on 
ne pouvait les bien comprendre qu'en allant 
dans les pays où on les parlait. Fourmont sol- 
licita un examen, une enquête; personne ne se 
reconnut compétent, et tout le monde continua 
à regarder son travail avec défaveur; découragé, 
il le suspendit quelque temps. Une occasion pro- 
pre à montrer sa sagacité, sinon sa science in- 
faillible, s'offrit bientôt pour le distraire. Leczar 
de Russie, Pierre le Grand, charmé du bon ac- 
cueil qui lui avait été fait en France par l'Aca- 
démie des Inscriptions , avait entretenu des re- 
lations avec cette Académie, et lui avait envoyé en 
1722 les dessins de plusieurs figures de divi- 
nités, d'hommes et d'animaux trouvées en sep- 
tembre 1721 par son armée aux environs d'As- 
tracan. La même année, un détachement de 
cette même armée ayant pénétré plus avant dans 
le pays des Kalmouks , ses soldats avaient trouvé 
dans les souterrains d'un vieux château des livres 
extrêmement longs et très-peu larges, dont les 
feuillets étaient d'une espèce de coton ou d'é- 
corces d'arbres enduites d'un double vernis de 
deux couleurs. L'écriture était blanche sur un 
fond noir, et les habitants du lieu n'en connais- 
saient pas les caractères. Les soldats les détrui* 
sirent; quelques feuillets seulement, sauvés par 
des officiers, furent envoyés comme curiosité 
au czar, qui regretta la perte des autres. Les 
érudits de la Russie et des universités du Nord 
renoncèrent à les déchiffrer; leczar s'adressa, 
en désespoir de cause , à Fabbé Bignon , qui 
était alors président de l'Académie des Inscrip- 
tions, et accompagna la lettre d'un des feuil- 



lets (1). Fourmont et Préret cmrent reeonnal 
l'écriture et la langue du Thibet : un 
naire italien, revenu du Thibet depuis pJusieÉ 
années, avait donné à Fréret un dictionnaini 
la langue de ce pays, et Fréret, lié d'an 
avec Fourmont, le lui avait communiqué. Cdi 
se fit fort de le lire, et se mit au travail a 
l'abbé Fourmont, son frère, que l'abbé Bipi 
voulait faire entrer à l'Académie. Us dédarèrti 
que c'était un fragment de sermon de qudf 
lama ou moine thibétain, une sorte de discoi 
funèbre , dans le goût des Tartares, caraetéri 
par des figures hardies, avec des répétitif 
semblables à des litanies, comme on en ni 
dans les prédications musulmanes ; on y prai 
vait, selon eux, l'immortalité de l'âme, en 
parant les différentes circonstances qui 
tinguent la fin de l'homme de celle des 
Le travail fut présenté au roi au mois de 
vembre , puis envoyé traduit en langue na 
au czar, qui le fit imprimer à Saint-Pétersboiiij 
par Bayer, dans la préface de son Muséum SI 
nicum, et se proposait de ne rien épargner pori 
recouvrer les débris de cette bibliothèque câ 
rieuse, lorsque la mort le surprit, en 1723. Del 
savants allemands ont gravement incrioùi 
l'exactitude de la traduction des Founnoil 
d'autres ont parlé du sujet sans en rien on 
naître, comme le P. Giorgi , religieux augosâ^ 
qui ne connaissait même pas l'alpliabet ttnU 
tain. Langlès a essayé de les justi^ ; Klapni 
plus indulgent, excuse les Fourmont sur Vinsâ 
fisance des ressources dont ils disposaient 

En 1722, Fourmont lut à l'Académie sa ai 
sertation sur la littérature chinoise , dans laqoel 
il réfutait un livre de l'abbé Renaudot, eiad 
minait les travaux de Mûller, de Mentzei, i 
Masson, de Martniins, de Semedo et de qMJ 
ques autres savants, donnait une idée de la UngoN 
et annonçait ses différents dietionnaires. Qoil 
qu'il se vante qu'elle ait été généralement s^ 
plaudie, il paraîtrait, au dire du P. Sonciet, qo'd 
en fut presque généralement mécontent. L'Aa 
demie n'en fit imprimer qu'un extrait cod 
posé par Fréret. Fourmont approuva Textrai 
mais il en garda rancune à Fréret. D'autres tu 
vaux sur la littérature chinoise et sur la litféril 
ture hébriaqne, imprimés pour la plupart dafl 
le reoudl des Mémoires de V Académie dM 
ImcriptwMy suivirent cette fameuse dis&erti 
tion. t 

En 1723, il fit paraître, sous lepseudony* 
du rabbin Ismael Ben Abraham, une letft^ 
(in-12 )àrabbéd'Houteville,critique deromng 
que cet abbé avait publié sous ce titre : La ^ 
ligion chrétienne prouvée par les faits, l 

I 
(1) On voit, dans la DescripWm de la Sibérie de l'Ai 
mand Strabienberg qu'on a troavé un peu plus tu 
plusieurs feuilles absolument pareilles, qui sembiaic 
autant de feuillets d'un même livre ; elles étalent tn)É 
mées avec des planches en formes de bols , gravées à] 
cbinoise; on avait rofime retrouvé quelques-unes dr fl 
planclAs. 
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e année, soi» le même pseudonyme, il publia 
akah, ou ceinture de douleurs (in-12) : 
ît la réfatation des Règles pour VinteUi- 
edes Saintes Écritures de Tabbé Duguet, 
es en 1716; ces règles adaptées, disait-il, 
} interprétatioD figurée et allégorique de l'È- 
re, risquaient d*y faire trouver tout ce qu'on 
lit. SoîTirent une Dissertation sur Ven- 
xtétique des païens {Hist. de VAcad, des 
r.y t. m, 1723), où il prétendait prouver que 
irecs avaient pris leur enfer des Égyptiens, 
leaatre Dissertation ( id., ibid. ), où il oom- 
it les Juifs , heUénistes ou rabbins, avec les 
ains des autres nations (id., ibid.) ; — des 
ovations critiques sur la seconde partie 
Uvre des Règles; — une Lettre à Vabbé 
feld; — des Réflexions critiques sur VEx- 
idu livre intitulé Monakah, Uiséréparnn 
lyme an Journal de Trévoux, 
wrnKmt se mit ensuite avec une nouvelle* 
nrà ses travaux sur la langue chinoise, et 
Béme temps, pour les mener à bonne fin, y 
ressa les personnages les plus influents de 
KiQe : ainsi on le voit accablant de ses visites 
M le duc d'Antin , son plus dévoué protec- 
, qui lui offre de faire venir des ouvriers de 
oUande et de rAllemagne pour imprimer ses 
» ; tantôt le contrôleur général Le Pelletier, 
oi il montre à plusieurs reprises ses des- 
, ses gravures et des cahiers de ses diction- 
es, lecontrdleor général Orry et même le 
linal de Fleury. Enfin, en 1728 la grammaire 
<nse fut terminée. Tout était prêt pour Tim- 
sion, lorsqu'elle fut indéfiniment ajournée. 
ignorait encore à quelles sources Fourmont 
t puisé ses matériaux. Rien ne prouvait qu'il 
ait pas arrangea sa façon quelques légères no- 
\ de la langue et qu'U n'y avait pas suppléé 
Ms propres inventions. On demanda que 
ieur fournit des preuves de sa capacité par 
adaction de quelque ouvrage chinois; s'il s'y 
Mit, il lui restait à envoyer une copie de 
rammaire chinoise ( un in-folio de 800 pages) 
*»,aupère Fouquet {voyez ce nom), qui 
iepuis évéque d'EleuthéropoUs et qui, comme 
(!D missionnaire en Chine, connaissait parfai- 
nt la langue. 

M objections arrêtèrent l'impression. Four- 
t refusa de subir l'examen du P. Fouquet, 
l'occupa alors de la révision de ses autres 
l^ges; il recueillit et coordonna les notes 
I «vait faites précédemment sur le Fragment 
Sanchoniaton dans la Préparation évan- 
P*^ d'Eusèbe, y iQouta des commentaires , 
^l'ocha les détails des traditions grecques et 
généalogies des livres, chercha à faire con- 
«r la chronologie chinoise avec les diffé- 
w chronologies de l'antiquité , et en composa 
Réflexions critiques sur ForiginCy Vhis- 
fft la succession des anciens peuples chai- 
w, hébreux, phéniciens, égyptiens, grecs, 
fw'ûtt tmps de Cyrus. L'ouvrage, terminé 



en septembre 1729, né fut néanmoins im- 
primé qu'en 1735, et forma deux volumes in-A". 
Quoique les journaux du temps, et surtout le 
Mercure suisse du mois de novembre 1736, en 
fassent le plus grand éloge, ce livre, qui atteste 
de grands travaux et une profonde érudition 
orientale, est rempli d'assertions paradoxales, 
d'étymologies risquées, de conjectures et de 
rapprochements hasardés, comme par exemple 
les passages où il est dit que Chronos, le Sa- 
turne des anciens, n'est autre qu'Abraham, que 
Mercure est Eliézer, que les Pélasges sont les 
Philistins. Voici le jugement que le P. Sonciet, 
ami de Fourmont, en a écrit de sa main sur un 
exemplaire de son catalogue : « C'est un tissu de 
« rêveries; à voir le sens que M. Fourmont a 
« donné à plusieurs passages, on dirait qu'il n'en- 
« tend pas le grec. Tout est plein de citations 
« fausses : les auteurs cités disent le contraire 
« de ce que M. Fourmont leur fait dire. » 

£n 1730, on reçut en France la grammaire chi- 
noise du P. Prémare, et il fut possible de con- 
trôler le travail de Fourmont par celui du savant 
missionnaire. Fourmont fut lui-même chargé de 
faire la comparaison des deux grammaires. Il 
adressa, le 4 février 1730, à l'abbé Bignon une 
dissertation de 52 pages in-folio intitulée : Com- 
paraison entre la grammaire chinoise du 
sieur Fourmont et celle du R, F, de Prémare, 
savant jésuite, missionnaire à la Chine, 
toutes deux faites en même temps , c'est-à- 
dire en 1727 et 1728, Vune à Canton, Vautre 
à Paris, Fourmont y faisait le plus grand éloge 
du P. de Prémare, mais donnait à sa propre 
grammaire une supériorité que tous les sino- 
logues ne lui ont pas accordée. 

L'abbé Bignon , assisté de l'abbé Sallier, qui 
occupait alors la chaire d'hébreu au CoUége Royal, 
examina la Comparaison , et déclara, dans une 
lettre des plus louangeuses, datée du 20 février 
1730 et insérée au Catalogue de Fourmont, que 
les deux grammah'es étaient pareilles pour le 
fond. Fourmont était désormais à l'abri de toute 
accusation de plagiat. Cependant la granuçoaire 
chinoise attendit encore douze ans avant d'être 
imprimée. 

Au milieu de ces préoccupations, Fourmont ne 
cessait d'assister r^ulièrement aux séances de 
l'Académie et d'y lire de temps en temps quelque 
nouvelle dissertation critique ou plÀologiqu«i 
Ainsi furent imprimées dans ses Mémoires : en 
1729, une dissertation contre l'opinion commune 
sur la durée du siège de Troie ( Hist, de VAc. des 
InsCjX, V), dissertation qui fut réfutée par l'abbé 
Banier; — une seconde dissertation intitulée : 
Des Règles de critique dans le rétablissement 
des textes altérés (même tome) ; — une troi- 
sième Sur les citations (même tome); — une 
quatrième : De Vinterprétation d'une strophe 
de la 32* ode du premier livre d^ Horace ( même 
tome ) ; — en 1730, une dissertation Sur Vutilité 
des langues orientales pour Vintelligence de 
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r histoire des premiers temps même de la Grèce; 
il y soutenait une thèse fausse, s'appoy ant sur deux 
exemples : l'un, tiré de la mythologie grecque^ 
la légende de Persée» fable toute grecque , qu'il 
prétendait expliquer par les langues orientales ; 
Tautse, tiré des antiquités assyriennes, Tins- 
çription du tombeau de Sardanapale, qu'il était 
obligé de mutiler pour l'adapter à son système. 
L'année suivante (1731 ), il donnait encore une 
dissertation sur quelques médailles phéniciennes 
et sur l'éfymologie phénicienne de Malte, prou- 
vée par les médailles puniques (Hist, de VAc., 
t. IX ). C'est cette même année que parut à Âms* 
terdam ( in-8° ) ce Catalogue des ouvrages de 
M. Fourmont Vainéf que nous avons d^à cité 
plusieurs fois. On y trouve une liste de 122 ou- 
vrages, dont une partie est hypothétique, car 
Fourmont y comprenait oomplaisamraent comme 
faits une multitude de travaux qui n^éfaient que 
proies. Ce catalogue ne briUe pas par la mo- 
destie de l'autenr ; il est précédé de trois lettres, 
écrites par lui-même et signées d'initiales fa* 
ouUatives, dans lesqudles il s'adresse les corn» 
pliraents les plus louangeurs. 

Son catalogue publié, l'infatigable Fourmont 
se remit à l'œuvre sur ses dictionnaires chinois, 
ce qui ne reropêcha pas de donner en 1733 sa 
dissertation sur la signitication du mot iyx^^ 
{Hist. de VAc. des Insc.^ t VU), et de faire 
imprimer en 1735 ses Réfleanons critiques sur 
l'origine des anciens peuples, dont nons avons 
déjà parlé , et dont la meilleure partie est une 
liste des empereurs chinois , écrite en caractères 
chinois. Une seconde édition de cet ouvrage, qui 
parutdeux ans après sa mort (1747), est précédée 
de sa vie, faite par deux de ses clercs, de Gui- 
gnes et Leroux Des Hautes-Rayes, et d'uo 
nouveau catalogue de ses ouvrages , qui ne 
concorde pas toujours avec celui de 1731. 
£n 1737 il détacha de sa grammaire chinoise 
la partie préliminaire, qui traitait de la lecture 
et donnait l'explication de tout le mécamsme de 
la langue, et la publia en latin, sous le titre de 
Meditationes iHnieae, compleetentes artem 
legendi linguse sinicm characterês; c'est un 
gros ouvrage in-folio, dont le style est obscur 
et confus ^mais qui est utile à consulter pour la 
oonnaiftsanee de la littérature chinoise : un cha- 
pitre tout entier y est consacré à Tindication des 
matériaux dont il s'est servi. L'année suivante « 
sa grammaire fut examfaiée, à la sollicitation du 
duo d'Antin, par le P. Guigue, missionnaire qui 
revenait de Chine. Le révérend père en com- 
mença la lecture dans des dispositions peu favo- 
rables ; mais il y trouva bientôt un certain mérite, 
et dans son examen, resté manuscrit, il professa 
pour l'auteur une grande admiration et lui si- 
gnala des incorrections, que celui-ci se hâta défaire 
disparaître. Fourmont accabla encore l'Académie 
de dissertations : en 1740, dissertation où l'on 
établit que les Septante n'ont traduit que sur un 
texte ponctué {Bist., t. XIV) ; -^ Mémoire hksto- 



I riquesur le sabéisme (Mém. de f ic.,t][| 
, — - Dissertation critique sur Vépoque k 
j ponctuation hébraïque de la Massore ( Id 



t. xm); — Dissertation sur les annaJinû 
nuises , où il examine leur époque et la croi« 
qu'elles méritent ( Mém., t. XUi ) ; — Duserf 
tion sur Vouvrage d'Évhémère.'lz^hr^^ 
— Sur la Panchaïe et sur la relation q*% 
avait faite {Mém,, t. XV ) ; — en 1 743, Disiai 
tion sur les manuscrits hébreux ponctua 
sur les anciennes éditions de la Bible, [m 
t. XIX).— Enfin, en 1742 parut le fruit devingli 
de travaux, de luttes et de péripéties : Lingusi 
narum Mandarinier hieroglyphicœ Grau 
tica duplex, latine et cum charaeterilml 
nensium, in-folio ; à la suite se trouvait imptii 
en caractères clomoisleCdUalogtiedes livret 6 
Tuns de la Bibliothèque du Bai , déjà pM 
mais en caractères français, dans le 1" volutti 
^Catalogus cod. mss. reg.y travail estimable,iÉ 
imparfait, qni mentionne environ 200 Tda 
indiens et près de 4,000 chinois , dus aux xi 
tions entretenues par Fourmont avec les ni 
sionnaires de l'Inde et de la Chine. Fodtim 
succomba trois ans plus tard , à une attaf 
de paralysie. Il était depuis 173G menÉi 
pensionnaire de l'Académie des Inscnptiai 
Il avait été agrégé en 1738 à la Société royaki 
Londres et admis en 1742 à TAcadémie de B« 
lin. Il s'était marié deux fois, sans avoir d'esfad 

Suivant Fréret, Fourmont était d'an caradii 
doux et d'une certaine gaieté d'esprit; mais 4 
tourné par ses travaux du commerce des lui 
mes, il les connaissait peu, et tirait de 8a scka 
une vanité qui les blessait. 

Outre les 17 dissertations lues à l'Âcadeii 
( Des Hautes-Rayes n'en cite que 16, et Qaéninl) 
dans inFrance littéraire) et imprimées,coniB 
nous l'avons indiqué, soit dans les Mémoires, ^ 
âm&VBistoire de V Académie des Inscription 
Des Hautes-Rayesen cite 27 autres, lueségaleoM 
dans les séances de l'Académie, mais resM 
manuscrites; outre 18 ouvrages imprimes, i 
mentionne 21 ouvrages sur les langues, 30 oi 
Trages de critique et de philologie sacrée et pn 
fane et 7 ouvrages sur la langue chiouise; d 
qui fait un total de 120 ouvrages. Fonrœootd 
cite 122 dans son catalogue de 1731 ; œabd 
sait qu'une grande partie n'était qu'en projil 
Ces ouvrages, comme nous l'avons dit, n'ont fH 
tous été publiés ; beaucoup n'ont été qu'ébsociies 
Cependant, parmi les manuscrits de Fourmooti 
en est 1)eaucoup de curieux , et nous regrettun 
que les limites de cette notice ne nous penitft 
tent pas d'en donner la liste. 

Des travaux si nombreux et si variés attesta 
chez Fourmont une prodigieuse activité. Si M 
valeur n'est plus aussi grande aujourd'hui qu'^ 
rétait au dix-huitième siècle, si le temps o'a pi 
consacré cette réputation européenne et asiatit^ 
dont il a joui de son vivant, on ne peut néanntfi 
contester à leur auteur une immense éro^iti^ 



\es 



FOURMONT 



366 



inclée sur la eonnaissanee des langues de l'O- 
ent et de rEurope. Près de Tingt langues Im 
taient familières, si l'on s'en rapporte à ses pa- 
iers, qui prouvent quil étudia non-seulement le 
bmois , Tarabe, Thébreu , le syriaque, le chai* 
éeo', le samaritain , le rabbinique, le copte, 
éthiopien , le turc, le persan , le thibétain, Tin- 
ien, rarménien, le latin et le grec, mais encore 
anglais , l'allemand, l'italien et l'espagnol. Pour 
tndier comme pour enseigner les langues, il re- 
nontait à leur métaphysique, s'expliquait la-liai* 
on et l'analogie des règles , et s'en facilitait la 
nnémonique, dressant la table des racines de 
haqiie langue , et mettant ainsi en vers fran- 
ais, à l'imitation des racines grecques de Port- 
loyal, les racines latines, hébraïques, arabes, 
lyriaqnes, et même les clefs chinoises. Ce qu'il 
ï dû lire de livres de toutes sortes est incroya- 
ile; il parle souvent de son goût pour la poésie 
Bt a même laissé quelques pièces de vers, heu- 
reusement peu nombreuses, qui sont à peu près 
toutes des traductions de l'hébreu, lilsprit étroit 
et de peu d'imagination-, manquant des gf&oes 
âe Vesprit, il se montre à nos yeux dans ses écrits 
comme un savant grondeur, dogmatique et vani- 
teux ; mais il faut être indulgent à l'^rd de ces 
grands travailleurs qui ont tant fait pour aplanir 
la route de la science. £. Bréhai]t. 

De GatKnes et Des Haatec-Rayes, Fie d^ÉHenne Four- 
mont et Catalogue de se» ouvrages, en tète de la seconde 
édition des Rëfleiiont sur Vorigine des anciens pétales 
( Paris. 1747 ). — Fréret , Éloge de Fourmont l'tdné, de 
V Académie des Inscriptions et Belles Lettres. — Histoire 
et Mémoires de V Académie des Inscriptions et Belle»' 
Lettres ( passliu, t. I-XXll ). — Catalogue des ouvrage» 
de M. Fourmont ; Amsterdam, 1731. — Quérard , La 
france littéraire. — L'abbé Cl. P. Gouget, Mémoire 
kistorigue et littéraire sur le Collège rofal de France ,• 
Paris, 178S, t vol. to-ll. — CoUeetton des papiers manus- 
crtU de FounnoDt l'atoé , appartenant à la Bibliothèque 
liopérlale. 

FOVHMOUT (Michel ), connu sous le nom de 
Vabbé Fourmont , frère du précédent , et comme 
lui orientaliste français, néàHerbelay, le 28 sep- 
tembre 1690, mort le 6 février 1746. Privé très- 
jeune encore de son père et de sa mère , et ne 
trouvant aucun appui dans sa famille, il atteignit 
Tâge de vingt-cinq ans sans posséder même les 
éléments du latin. A cette époque, il rentra en 
possession d'une partie de l'héritage paternel, et 
put venir étudier à Paris sous la direction de 
Ma frère. Au bout de trois ans, il fut en état 
d'enseigner le latin , le grec , l'hébreu et le sy- 
riaque. Les élèves lui vinrent en assez grand 
nombre. Il entra dans les ordres, alla se loger au 
collège d'Harcourt, et ne tarda pas à se faire une 
réputation presque aussi grande que celle de son 
frère, dont il avait emprunté la méthode. Le roi 
de Sardaigne Victor-Amédée II lui fit offrir la 
thaire d'hébreu à Turin, avec un traitement ma- 
gnifique; il refusa, pour rester en France; la 
même année ( 1720), l'abbé Bignon l'en récom- 
ï^n&à en lui faisant donner au Collège Royal la 
•)lace de professeur de syriaque. Il se distingua 
alors par son zèle; aux leçons ordinaires de sy« 



riaqne il joignît une eoniparaisfm des paraphrases 
ehaldaïques de la Bible avec leteite samaritain 
et la version des Septante, et fit en outre chaque 
semaine une leçon extraordinaire en langue éthio- 
pienne, mélange de chaldéen et d'arabe. Il s'était 
occupé d'arabe depuis qu'il était en état de vi- 
vre du produit de ses leçons , «t il avait pu au 
moyen de cette langue apprendre facilement l'é- 
thiopien littéral. Mais comme les livres éthio- 
piens étaient par leur rareté difficiles à se pro- 
curer, il composa des espèces de dictionnaires 
de l'auteur qu'il expliquait et les prêta à ses 
élèves ; car la nouveauté de cet enseignement 
n'avait pas manqué de lui attirer un auditoire. 

£n 1722 il fut offidellement, par l'inQuence de 
l'abbé Bignon, adjoint à son frère pour surveiller 
les travaux préparatoires à l'impression des dic- 
tionnaires chinois , et attaché comme lui à la 
Bibliothèque du Roi en qualité d'interprète des 
langues chinoise et indienne. Mais les deux frères 
se séparèrent bientôt ; l'abbé Fourmont, qui se 
savait un nom, consentait bien à seconder son 
frère, mais demandait le traitement de son litre; 
Fourmont, l'atné retrouva trop savant, et préféra 
se passer de son concours ; l'abbé Fourmont 
abandonna donc l'étude du chinois. En 1724 il 
fot associé à l'Académie des Inscriptions. Le 1*^ fé- 
vrier 1725 il lut à l'Académie des Inscriptions sa 
Dissertation sur rorigine et ^ancienneté des 
Éthiopiens en Afrique ( Mém. de VAcad,yi. V) ; 
le 18 mai 1726, 9A Dissertation pour prouver 
quHl n'y a jamais eu qu'un Mercure, et, le 
6 septembre de la même année, sa Dissertation 
pour prouver qu'il n'y a jamais eu qu'une 
seule Vénus (Mém. de VAcad,,X. VII). En 1728 
il obtint le prieuré de Notre-Dame d'Orcas, si- 
tué sur le sommet des Pyrénées ; mais, ayant eu 
à acquitter certaines charges, il ne lui en resta 
qu'un revenu de 200 livres. La même année il 
Ait chargé d'une importante mission scientifique. 

Méhémet-Effendi , ambassadeur de la Porte , 
et son fils Zaïd-Aga, après avoir passé plusieurs 
années en France, étaient retournés dans leur 
pays remplis d'admiration pour tout ce qu'ils 
avaient vu et surtout pour ce qu'on y faisait 
pour le^ lettres et les arts. Vers la fin de 1726 
ils avaient fait établir une imprimerie à Constanti- 
nople, et l'année suivante (1727) Zaïd-Aga en avait 
fait part à l'abbé Bignon, en lui écrivant en même 
temps que s'il se trouvait sur les lieux quelque 
académicien intelligent , il ne désespérait pas de 
le faire pénétrer jusque dans la bibliothèque du 
grand-seigneur ou plutôt dans celle des anciens 
empereurs grecs, qui lors de la prise de Cons- 
tantinople, en 1453, avait été soigneusement con- 
servée par l'ordre exprès de Mahomet II. L'abbé 
Bignon crut que c'était peut-être une occasion de 
retrouver et même d'acquérir quelques manus- 
crits curieux ; il en parla au roi, et, sur sa pro- 
position, l'abbé Fourmont, associé, et l'abbé 
Sév in , pensionnaire de l'Académie, furent tous 
deux chargés, au mois de juillet, d'aller à Cons- 
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tantinople et de visiter les biUiothèqiies des mo- 
nastères dans les diverses provinces de la Tur- 
quie. Ils partirent avee le marquis de Villeneuve, 
ambassadeur français à la Porte; un neveu de 
Fourmont, dont il avait fait lui-même l'éducation^ 
Claude Fourmont, leur avait été adjoint pour 
dessiner les vues et copier les inscriptions. Se vin, 
dont la santé était faible, était resté à Constanti- 
nofde, et les deux Fourmont commencèrent seuls 
leur exploration par les lies de rArchipel. 

Leurs premières découvertes furent de peu 
d'importance; les lies renfermaient des biblio- 
thèques, mais peu de manuscrits anciens, la plu- 
part d'écrivains ecclésiastiques , que les ealoyers 
ou moines grecs ne voulurent pas vendre, et doot 
Fourmont dut se contenter d'envoyer à Cons- 
tantinople des notices aussi exactes que le temps 
permettait de les prendre. Pour donner le change 
à ces esprits soupçonneux et gagner leur con- 
fiance, il déclara à ces moines qu'il n'avait d'autre 
mission que de découvrir et de copier des ins- 
criptions, et il en trouva en effet de nouvelles 
qui avaient échappé aux nombreux voyageurs 
de toutes nations qui l'avaient précédé; une, en- 
tre autres, fut copiée à Paros par Claude Four- 
mont, qui contenait un traité d'alliance entre dif- 
férents peuples et dont les caractères étaient 
assez anciens. 

Après avoir visité les principales Iles, ils abor- 
dèrent à Athènes ; l'Attique leur offrit peu de ma- 
nuscrits ; en dédommagement, ils y découvrirent 
une multitude d'inscriptions que n'avaient vues 
ni Spon ni Wheler, ou qui n'avaient été déterrées 
que depuis leur passage. Fourmont, en homme 
habile, éloigna les roéfiauces qu'inspiraient d'or- 
dinaire les ecclésiastiques latins en respectant 
continuellement les coutumes et les préjugés des 
Turcs et des Grecs, et parvint ainsi à lever tous 
les obstacles et à pénétrer dans les mosquées 
pour s'y procurer les inscriptions. Il en copia 
plus de 500 dans Athènes et dans son territoire; 
il y trouva, entre autres pièces curieuses, des 
listes de toutes les tribus dans leur ordre de 
séance, des listes de prytanes et d'archontes et 
l'énuroération des bourgades de l'Attique; une 
ordonnance des archontes contenant plusieurs 
règlements administratifs sur le prix des denrées, 
la qualité des étoffes, le rapport des différentes 
mesures , et un décret des amphictyons daté de 
355, le premier qu'on a découvert ne concer- 
nant pas une matière religieuse , rendu dans une 
assemblée des Grecs et statuant , comme clause 
d'un traité de paix générale, que les villes gret^- 
ques qui en avaient d'autres sous leur protection 
retireraient les garnisons qu'elles y tenaient. 

Ils trouvèrent encore 150 inscriptions dans 
les autres villes de l'Attique; quelques-unes 
étaient en caractères anciens. L'une d'elles même 
était en caractèreu bonstrophédons, c'est-à-dire 
disposés alternativement en allant de gauche à 
droite, comme les écritures occidentales, et de 
droite à gauche, comme les écritures orienta- 



les. Fourmont continua si bien à ménager l«i 
Turcs, qu'il obtint à Eleusis une fiareur distin- 
guée. Les Turcs et les Grecs brisaient beaQCou|] 
de marbres pour en faire de la chaux : on agj 
turc qui taisait bâtir consentit à 8u^[)eadre h 
travail de ses ouvriers pour lui permettre de co- 
pier une vingtaine d'inscriptions, dont une ei 
boustrophédon. Après en avoir recueilli 16 dam 
rue de Salamine et 30 sur les ruines de Mégare, 
les deux Fourmont traversèrent l'isthme, et eo- 
trèrent dans le Péloponnèse , où n'avaient p^ 
nétré ni Spon ni Wheler,' mais dont les Véni- 
tiens avaient, par les deux fols qu'ils s'étaienl 
emparés du pa^s, enlevé tous les manuscrïts, 
en faisant servir les marbres trouvés sur les 
ruines d'Argos et de Mycènes à bâtir le cbâteas 
de la Palamède. Us ne trouvèrent que 47 ins- 
criptk>ns sur l'emplacement de ces deux villes, 
visitèrent Corinthe, Napoli de Romanie, Gortyi 
ou Garithena, retrouvèrent Pallantium , Trape- 
zus et Stymphalos, où ils trouvèrent non pas les 
Stymphalides, mais les mines du tombeau de 
Térence, et les ruines d'Épidaure et de Trézène, 
et Uermioné , où ils copièrent encore 47 inscrip- 
tions. L'abbé Fourmont tenait un journal au 
voyage, examinait la direction des routes, mar- 
quait exactement les heures de marche, obser- 
vait la nature et les sites des pays traversés, et 
dressait des cartes itinéraires pendant que son 
neveu, tout en l'aidant dans ces travaux, copiait 
les monuments et les bas-reliefs , dont un des 
plus curieux ayant rapport aux sacrifices hu- 
mains desLycaia fut trouvé enArcadie. En quit- 
tant Hermioné, ils revinrent à Napoli, puis visi- 
tèrent Cléone, Némée, Sicyone et l'Achaïe ; ils n'y 
firent aucune découverte : les marbres avaient 
servi à reconstruire Corinthe. Us arrivèrent en- 
suite à Patras, où ils copièrent 98 inscriptions, 
pour la plupart hébraïques , visitèrent le mont 
Cyssenius, Tritea, Nonacris, Phlius, revinrent à 
Mapoli, traversèrent le mont Parthenos, la plaine 
de Tégée, les ruines de ManUnée, descendirent 
dans la Laconie en suivant la vallée del'Eurotas, 
ettrouvèrent à Sparte et à Amyclès un assez grand 
nombre d'inscriptions, dont quelques-unes étaient 
fort anciennes : on signale surtout un long frag- 
ment d'un nécrologe des prétresses d'Amyclès, 
des listes des magistrats de Sparte, des bas-re- 
liefs représentant des boucliers sur lesquels 
étaient écrits les noms des différents rois de 
Sparte et de leurs ancêtres ; un bas-relief n- 
présentant la cérémonie de la flagellation des 
jeunes Spartiates devant Tautel de Diane et en 
présence des prêtresses ; les inscriptions sépul- 
crales d'Agésilas et de Lysandre, une table des 
lois du roi Agis, des cippes contenant des dé- 
dicaces aux dieux ; plus de 350 inscriptions re- 
cueillies dans la Laconie et dans la Messénie, 
dont quelques-unes très-curieuses et très-an- 
ciennes, entre autres celle de Calâmes, gravée 
profondément dans le roc en lettres d'un demi- 
pied de hauteur, au-dessus de plusieurs grottes 
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illées dans le même rocher. Les féroces Manio- 
s, séduits par leurs manières douces et polies, les 
vitèrentméme à visiter leurs antiquités, comme 
mentionne orgueilleusement Fourmont VaUné, 
ms une des lettres qui précèdent son Catalogue. 
allait parcourir la partie occidentale du Pélo- 
)nDèse ; il était sur la frontière de TArcadie 
de rÉlide, et se préparait à descendre dans la 
aine d'Olympie malgré la contagion qui rava- 
sait ce pays, lorsqu'il fut rappelé en France, 
ir des ordres supérieurs ( 1732 ). Quel en fut le 
loiif ? C'est ce qu'il est difficile d'affirmer d'une 
lanière précise. Cependant, une grave accusa- 
on pèse sur la mémoire de Fourmont : des 
ïttres adressées par lui à Fréret et à Maurepas 
ms> le montrent, au dire de quelques biogra- 
bes, comme détruisant à chaque pas, avec un 
matique vandalisme, inspiré par une piété mal 
iclairée, une multitude de reliques précieuses 
le l'art antique. Cependant Fréret garde un dis- 
m silence sur ce chapitre , dans l'éloge f^'û 
)rononça de l'abbé Fourmont à l'Académie y en 
1746. Ce qu'il y a de certain , c'est qu'il fut 
)bligé malgré lui de revenir. 

De retour en France, il s'occupa de publier le 
recueil des inscriptions qu'il avait rassemblées ; 
mais il fallait d'abord en faire des copies figu- 
rées; la transcription était longue; son neveu, 
qui l'aidait, était retardé par les leçons de grec, 
d'hébreu et de syriaque qu'il donnait pour vivre. 
On loi témoignait peu de sympathie; on refusait 
son plan, comme trop coûteux, car aux inscrip- 
tions il vouiali joindre des commentaires, qui 
auraient formé plusieurs volumes; U s'obstina, 
pois se dépita, et abandonna enfin son travail pen- 
dant plusieurs années. 

Après avoir rédigé la relation de son voyage, 
quisetrouveimprimée au tome VII de V Histoire 
di r Académie des Inscriptions et Belles-Let- 
ires y il entreprit la traduction d'un manuscrit 
sabéen de la Bibliothèque du Roi, intitulé Livre 
d'Adam ; ce n'est qu'un tissu d'inventions et d'er- 
reurs : il en lut un passage à l'Académie en même 
temps que la relation de son voyage. D'autres 
travaux suivirent qui ne valurent guère mieux, 
et ne relevèrent sa réputation ni dans l'esprit de 
^ contemporains ni dans celui de la postérité, 
les uns imprimés dans les Mémoires de VAca- 
dç7?iie,lesautres restés manuscrits dans ses pa- 
piers. Les principaux sont : une Dissertation où 
^^ essaye d'expliquer par Vhébreu les mé- 
dailles espagnoles du comte de Lastanosa; 
- «ne dissertation sur une inscription étrus- 
9«c;~des fragments d'un travail où il voulait 
jnontrer que la plupart des anciens mots de la 
'^'îgoe grecque dérivaient de l'hébreu et ve- 
j'aientdu commerce des sauvages de la Grèce avec 
les colonies orientales; — Remarques sur une 
inscription phénicienne envoyée de Malte au 
^mal de Polignac ( HisL de VAcad,, t. IX) ; 
"^Amlyse de Vexplication des trois ancien- 

" ^^^ptions trouvées^ dans le temple 



d'Apollon Amycléen (id., t. XVI) ; — Mémoire 
servant à expliquer la fable d'Orion, qu'il 
rapportait à l'histoire sainte , et où il cherchait 
à prouver que les Grecs n'en parlaient que d'a- 
près les Phéniciens (Mém.y t. XII ) ; —Remar- 
ques sur trois inscriptions trouvées dans la 
Grèce ( id., t. XV ). En 1740, il fut associé à l'Aca- 
démie étrusque de Cortone. Deux ans après, sur 
les ordres du comte de Afaurepas , il reprit son 
travail des inscriptions, dont 945 furent remises à 
la cour ; il en restait encore 1 50, assez étendues et 
environ une centaine de fragments à retranscrire, 
lorsqu'il mourut^deux mois après Etienne Four- 
mont, son frère. E. BnéHAinr. i 

Consutter les mêmes daeuments que pour le fréeé- 
dent. 

FOUKMOiiT {Claude' Louis), surnommé le 
gros Fourmonty pour le distinguer de ses deux 
oncles, Fourmont l'alné et l'abbé Fourmont, 
voyageur et archéologue français, né à Cormeilles, 
en 1703, moille 4 juin 1780. Ils'appliqua,comme 
ses deux oncies, à l'étude des langues orientales, 
et les aida dans leurs travaux après avoh* été leur 
élève. En 1728^ il suivitlabbé Fourmont en Grèce. 
U revint en France en 1732, et fut attaché comme 
interprète à la Bibliotbeqoe du Roi. En 1746, il 
suivit en Egypte Lironcourt, qui avait été nommé 
consul au Caire. Après avoir séjourné quatre ans 
dans cette ville, il revint en France, rapportant 
un ouvrage assez curieux intitulé : Description 
historique et géographique des plaines d'Hé- 
liopolis et de Memphis (Paris, 17ôô, in-12, 
avec 3 planches). Il fut alors chargé de rédiger, 
d'après les papiers de l'abbé Fourmont, la rela- 
tion du voyage en Grèce ; mais son peu de fortune 
et le mauvais état des finances du royaume pré- 
sentèrent des obstacles insurmontables à l'impres- 
sion de cet ouvrage. Claude Fourmont essaya 
de commencer avec ses propres ressources, espé- 
rant trouver du secours dans ses protecteurs, 
le comte de Bfaurepas, Bignon et Amelot; il 
s'endetta, dépensa par avance les 600 livres que 
lui rapportait sa place d'interpiète, et accabla ses 
protecteurs de demandes et de supplications, dont 
les brouillons se retrouvent aujourd'hui dans la 
collection des papiers de Fourmont. Mais la 
multiplicité de ces demandes montre qu^elles 
furent à peu près inutiles. En 1773, il sollicita 
la chaire de syriaque, alors vacante.; mais cette 
chaire fut supprimée, et Fourmout passa le reste 
de sa vie dans un état voisin de l'indigence. 
Ë. Bréhaut. 

Papiers divers de Claude Fourmont (BIbL imp., ma- 
nuscrits). 

*FOURMT (***), potier de terre français, 
vivait vers la fin du dix-huitième siècle. M. Char- 
les Dupin, dans son Rapport du jury central 
sur les produits de Vindustrie française en 
1834, le signale comme très-habile dans son art, 
et dit que « Fourmy s'était efforcé de perfec- 
tionner la poterie proprement dite, en obtenant 
un tissu moins poreux, un vernis entièrement 
terreux, et fusible comme s'il était plombifère. 
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11 a réussi^ quant anx cpiaUtés, mais en éle* 
vant les prix ; cela seul n'a pas permis que les 
produits de sa nouveUe industrie devinssent po- 
pulaire ». Ch— c. 

M. Charles Dapin, Be^fort du furp cmOrcU tur les 
produits de Vindustrie française en 18M, t. f « p. >08 
( Introduction historique). 

FOURNBL {Jean-François) , jurisconsulte 
français, né à Paris, en 1745, mort dans la même 
ville, le 21 juillet 1820. Il étudia le droit et de- 
vint, en 1771, avocat au parlement de Paris, où 
son talent pour la plaidoirie lui acquit en peu de 
temps un rang honorable. Jeune encore, il ré- 
digea, dans Td^aire de la fille Salmon, condam- 
née à être brûlée vive , comme coupable de Fem- 
poisonnement de Tun de ses maîtres, un mémoire 
qui contribua à faire reconnaître l'innocence de 
l'accusée. Ce mémoire parvint à la cour de 
Rome, et valut à Founiel l'honneur d'être créé 
par le pape chevalier de l'Éperon d'Or. Partisan 
sincère de l'ancien régime, Foumel n'occupa au- 
cun emploi pendant le cours de la révolution , 
et se livra alors à des recherches historiques , 
dont il publia plus tard le résultat, il devint 
en 1816 bâtonnier de l'ordre des avocats, dont 
à l'époque de sa mort il était le doyen. Parmi 
ses ouvrages on distingue : Traité de VAdultère^ 
considéré dans V ordre judiciaire ; Paris, 1778, 
in- 12 ; ibid., 1783, in-12 ; —Traité de la Séduc- 
tion, considérée dans Pordre judiciaire; Paris, 
1778,in-12;iMd.,1783,in-l2;— 3Pra«édetoCon. 
traintepar corps; Paris, 1798, m-8'' ; — Traité 
du Voisinage ; Puis, 1799, in-12; 4*édit. revue 
et augmentée par Tardif, Paris, 1834, 2 vol. 
in-S""; — État de la Gaule au cinquième nè- 
c/e, à l'époqtte de la conquête des Francs; 
extrait des Mémoires d^Uribald, ouvrage 
inédit, et contenant des détails sur Ventrée 
des Francs dans les Gaules; Paris, 1805, 
2 vol. in-12 (anonyme); — Histoire des Avo- 
cats au Parlement de Paris, depuis saint 
Louis jusqu'au 15 octobre 1790; Paris, 1813, 
2 vol. in-8** ; — Histoire du Barreau de Paris 
dans le cours de la Révolution; Paris, 1816, 
in-S** ; — £c« Lois rurales de la France, ran- 
gées dans leur ordre naturel; Paris, 1819, 
2 vol. in-8»;7«édit.,ibid., 1833, 2 vol. in-12. 
On lui doit comme éditeur : Traité des injures 
dans V ordre judiciaire; par 0areau, avec 
des observations par Foumel; Paris ^ 1785, 
2 vol. in-12. E. Regnaru. 

Biographie des hommes vivants. — Rabbe, Boisjo- 
lin, etc., BiOffT. vnivers. et port, des Contemponsins. 
— F. de Clugny, Éloge de M, Foumel; Paris, sans date, 
ln.go. . Gamiis, £iM. choisie des livres de droit. 

*vovttNKL (D.-H.-L.), naturaliste français, 
né à Metz, mort dans la même ville, en 1848. Il 
y professa la botanique , et fut un des membres 
fondateurs de la Société d'Histoire naturelle de 
la Moselle. On a de lui : Faune de la Moselle, 
2 vol. en 3 tomes, in-12, 1836, 1840, 1846; — 
Catalogue des Roches du département de la 
¥oselle , suivi de Quatre Dialogues sur les 



formations du pays messin^ pour servir ^in- 
troduction à la géologie populaire; io-U: 
quelques extraits de cet opuscule avaient deja 
paru dans les annuaires du pays ; — £o col- 
laboration avec le docteur Haro z Tableau dti 
Champignons observés dans les environs de 
Metz, précédé de quelques considérations sor 
leur nature, lenr emploi domestique, les acddeols 
qu'ils produisent dans certains cas , et lesmoyesi 
de les prévenir ou d'y remédier, etc. ; Metz, in-b' ; 
— Cours d'Histoire naturelle; Metz, in-8», ui 
vrage accueilli très-favorablement par le comité 
d'instruction publique, mais dont le f ' vol. asetil 
paru , la mort prématurée de l'auteur ayant arrêti 
l'impression des volumes suivants. 

Emile BÉGiif. 

Documents particuliers. 

l FOURNBYRON {BenoU)^ ingénieur fran 
çais, né à Saint-Étienne (Loire ), le 1^" novembrs 
1802. Admis , en 1817 , à l'École des Bftines de st 
Tille natale , avec dispense d'âge , et avant d'avoir 
terminé son temps d'étude, il fut appelé à suppleit 
le professeur de mathématiques. A sa sortie de 
l'école, en 1819, il fut attaché aux. mines du Créa* 
zot. Parmi ses travaux les plus remarquable» , 
nous devons citer ses études sur rétablisseroeot 
des forges d'Alais; son avant-projet du chemio de 
fer de Saint-Étienne à la Loire ; la construction 
d'importants établissements métallargiques, de 
divers moteurs hydrauliques ; ses turbines, ao\- 
quelles il a donné son nom ; ses expériences sar 
l'emploi de la vapeur d'eau pour éteindre les io- 
cendies, etc. « La turbin^, machine hydraulique 
dont l'idée première et capitale appartient a 
M. Burdin, dit M. Gharies Dnpia (1), joait, 
comme on sait, de la propriété de tourner soos 
l'eau par l'effet d'une chute de ce fluide, et d'a- 
nimer, comme son nom l'indique (2), d'une vi- 
tesse circulaire extrêmement considérable nn 
arbre vertical qni transmet en tournant la ibrce 
primitivement rectiligne. En partant de cette 
donnée, M. Foumeyron a su procurer anx tur- 
bines les perfectionnements les plus remar- 
quables pour en faciliter le jeu, pour en ac- 
croître l'effet utile, pour en rendre les parties 
d'une conservation plus grande. La première 
machine très-importante de ce genre qu'il ait 
exécutée , le fut en 1 834 , à Inval , près Uisors, daii> 
la manufacture de MM. J.-C. Davillier et compa- 
gnie. Les résultats d'un rare avantage qu'elle a 
présentés sont consignés dans le Compte-rendv. 
des Séances de V Académie des Sciences ( 1 836 : 
on y voit que l'effet utile de la machine peut alkr 
sur l'arbre de la turbine jusqu'aux quatre-vingt^ 
centièmes , et sur le premier arbre de conch 
jusqu'aux soixante-quatorze centièmes de la fore 
hydraulique primitivement employée : résultai 
supérieur à celui de tout autre genre de roue^ 
hydrauliques. Dans la même année où c?t 

(1) Rapport du Jury central de VexposiUon des pro- 
duits de l'industrie en 1889, tome II, p. 90. 
(t) De turbo, turhini», tourbillon, sabot, toupie. 



3T3 



FOURNEYRON 



374 



habile mécanicien ayait mis enjeu sa macbme de 
Gisors, il en a coDstniit une autre de cinquante^ 
six chevaux à Saint-Biaise ^ dans la Forêt Noire; 
plus tard , il en a fait une nouvelle de soixante 
chevaux dans la même localité ; enfin, il en a cons- 
truit un grand nombre en divers lieux de la 
France, et partout avec un succès complet. » 
LMdée d'employer comme moteur mécanique 
la réaction de l'eau n'est pas tont à fait nou- 
velle. Daniel Bemoulli ayant remarqué qne Teau 
au sortir d'un vase repousse ce vase avec une 
certaine force, avait calculé TefTet de cette 
réaction. Segner, professeur à Gœttingue , repro* 
duisant une machine connue de toute antic(bité, 
avait, dU commencement du siècle dernier^ pro- 
posé une roue horizontale tournant par la réac- 
tion de l'eau sortant de petits tubes courbes pla- 
cés à la circonférence de la roue. Ënler modifia 
la forme de cette machine : il lui donna d'abord 
la figure d'un cône tronqué , puis il la composa 
de deux parties, l'une fixe, l'autre mobile, 
placées l'une sur l'autre; cellensi tournait au 
moyen de petits tubes recourbés horizontalement 
à leur extrémité. En 1813, l'Académie des 
Sciences approuva une roue nommée Danaïde, 
proposée par M. Manoury-Dectot, formée d'une 
espèce de cuve fixée à un arbre vertical et di- 
visée par des diaphragmes que l'eau dirigée en 
nappes frappe taugentiellement à sa partie su- 
périeure, pour s'engager ensuite dans les cases 
formées par les diaphragmes et sortir par nn 
orifice drculaire situé au fond inférieur de la 
cave. Le volant hydranliqueest aussi une machine 
à réaction. Son .axe est creux; l'eau coule dans 
un entonnoir placé à l'extrémité de cet axe, se 
répand dans les rayons creux du volant qui com- 
muniquent avec l'axe, et sort de ces rayons par 
des ouvertures latérales. La réaction de l'eau 
sur les parois des rayons opposées aux orifices 
latéraux fait tourner les jantes et les rais qui 
composent le volant, mouvem^t qui se trans- 
met à l'axe. Malheureusement, dans la pratique 
toutes ces machines perdent une trop grande 
partie de la force employée. M. Burdin, in- 
génieur des mines, ayant présenté à l'Acadé- 
mie des Sciences un Mémoire sur des tur- 
bines hydrauliques , ou machines rotatoires 
à grande vitesse, le rapport fait sur ce mé- 
moire en 1824 signala les avantages du nouvel 
appareil, et en 1826 la Société d'Encouragement 
pour l'Industrie nationale proposa un prix pour 
l'application en grand des turbines hydrau- 
liques dans les usines et manufactures. M. Bur- 
din répondit à cet appel , et reçut un encoura- 
gement en 1829. Néanmoins, la question fut 
maintenue au concours, et un prix de 6,000 fr. 
fat accordé en 1836 à M. Foumeyron , qui re- 
çut aussi une médaille d'or du jury de l'expo- 
sition des produits de l'industrie en 1839. 
Sa turbine se composait d'une espèce de cuve 
contenant un tambour fixe divisé en comparti- 
inents, dans lesquels l'eau se précipite et s'écoule 



ponr s'échapper, suivant on angle donné , par 
des orifices pratiqués à la dreonférence ; elle 
frappe alors par ses jets des aubes courbes pla- 
cées à l'intérieur d'une sorte de roue cylindrique 
plus grande et concentrique au tambour fixe : la 
percnssion fait tourner cette roue, qui'imprime 
le mouvement à un axe vertical situé au centre 
de l'appareil. Au nombre des avantages de cette 
machine, on doit compter la petitesse de l'es- 
pace qu'elle occupe, et qui est d'autant plus 
faible que la chute est plus grande ; la rapidité 
de son mouvement, qui augmente aussi avec la 
hauteur de la chute; la propriété dont elle jouit 
de produire d'utiles résultats , même quand elle 
est immergée, et de donner de bons effets sous 
de très-petites chutes, comme d'utiliser des 
chutes considérables. Cependant, les turbines ont 
reçu depuis quelques échecs. Un mim'stre les a 
accusées de « bohre beaucoup d'eau ». Mais c'est 
là leur supériorité sur les roues ordinaires, répon- 
dait Arago. « La turbine, disait-il, a l'avantage 
très-considérable, très-précieux, de boire beau- 
coup d'eau dans un temps très«court, d'agir par 
toutes ses palettes à la fois, tandis qu'une roue 
ordinaire n'a que très-peu de palettes en prise à 
chaque instant. » Toujours est-il que l'eau ne se 
trouve pas apparemment en assez grande abon- 
dance partout pour abreuver les turbines. Leur 
construction coûte d'ailleurs plus cher que celle 
des roues verticales, et elles exigent des répara- 
tions plus fréquentes. On a en outre reproché à 
la turbine Foumeyron d'avoir son pivot im- 
mergé. M. Fontaine de Chartres a imaginé un 
système qui place le pivot hors de l'eau. D'autres 
modifications ont encore été proposées aux turbi- 
nes par MM. Jonval et André Koechlin , Passot, 
Mellet frères, Bourgeois Ducher, Combes, Gi- 
rard, Thomas, et par M. Foumeyron lui-même, 
lequel a eu à lutter vivement pour maintenir la 
propriété de son brevet d'invention, qu'il a pu à 
la fin conserver (1). 

M. Foumeyronavait proposé d'établir six tur- 
bines dans la Seine, à un pont de Paris> avec bar- 
rage , au moyen de port^ à écluse, qui devaient 
élever une énorme quantité d'eau destinée à des- 
servir non-seulement tous les quartiers de la ca- 
pitale , mais encore les fossés des murs d'en- 
ceinte des fortifications. Arago recommandait ce 

(l)On peut consulter sur les turbines, outre les pu- 
blications de M. Foumeyron : Poncelet, Théorie des 
effets mécaniques de la Turbine Foumepron; Pnis^ 
1838, in-4B. — A. Morin, Expérisnees sur les roues 
hydrauliques à axe vertical appelées Turbines,- Paris, 
1838, in-4°. — Hnuzeau, Des Turbines, de leur eonstruc- 
tionj du calcul de leur puissance et de leur applica- 
tion à l'industrie; Bruxelles, 1839, in-8o. — O'Aubuis- 
son de Voisins, Traité d'Hydraulique, i*^ édition. — J.-fi. 
Violiet, Dictionnaire de l'Industrie f article Roue; — 
A. Debette, Dictionnaire des Arts et Manufactures , 
article Hydraulique. — Charles Renier. Encyclo- 
pédie moderne, noov. édition, article Turbine. — A. de 
Pontécouiant. Encyclopédie du dix-neuvième siècle, 
art. Turbine. — Dictionnaire des Sciences mathé- 
matiques, de Montferricr, article Roue. — Encyclopédie 
des Gens du Monde, etc., etc. 
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projet dans sa Lettre sur le$ fortifications , 
mais il n'a pas été mis à l'essai. 

Délégué par la Tille de Saint-Étiemie pour 
combattre, vers la fin du règne de Louis-Phi- 
lippe, les efforts de la compagnie des mines de 
la Loire» dont le but semblait être la constitution 
en monopole des exploitations des mines de 
houille du bassin de Saini-Étienne et de Rive- 
de-Gier, M. Foumeyron soutint sa cause avec ta- 
lent et vigueur dans différents mémoires. Chef de 
bataillon de la 2" légion de la garde nationale de 
Paris en 1847, il fut un des douze candidats de 
Topposition désignés au roi pour les fonctions de 
maire du deuxième arrondissement quelque temps 
avant (a révolution de Février, candidats parmi 
lesquels le gouvernement dut choisir M. Berger. 
Élu représentant à l'Assemblée constituante par 
le département delà Loire en 1848, M. Foumey- 
l'on ne fut pas renvoyé à TAssemblée législative. 
Kn 1855 il obtint à Texposition universelle une 
médailled'honneur pourlMnventionetles applica- 
tions nombreuses de la turbine qui porte son nom. 

On doit à M. Foumeyron un mémoire sur sa 
machine, publié dans le Bulletin de la Société 
d'Encouragement, année 1834 ; -— Mémoire sur 
les Turbines hydrauliques et sur leur appli- 
cation en grand dans les usines et manufaC' 
tures; Liège, 1841, in-8®; — Table pour/a^ 
ciUter les calculs des formules relatives au 
mouvement des eaux dans les tuyaux de con- 
duite y et principalement destinée à abréger 
les calculs et à éviter les tâtonnements, etc.; 
Paris, 1844, in-S**. L. Lodvet. 

Biographiedes neuf cents Keprésentants à Vjis$emblée 
nationaie eomiitnante dé IMS. — Louandre et Bour- 
quclot. La Littérature française eontemporaine. 

FOVRNiER, on mieux FOSKii£R,enlatin for- 
NERivs (Guillaume), né au commencement du 
seizième siècle, à Paris, mort dans la même ville, 
eu 1 684 . Pierre Foumier, son père, était procureur 
du roi au Chatelet. Lui-même fut conseiller au 
bailliage et siège présidial d'Orléans, et docteur 
régent en l'université de cette ville. Il embrassa 
le protestantisme vers Tépoque où Orléans était le 
principal foyer de la réforme (1562). Sa nouvelle 
religion lui suscita des désagréments de la part de 
ses auditeurs. En 1571, Foumier eut pour élèves 
René Roulier, neveu de Tévêque de Senlis ; Chris- 
tophe-Auguste de Thou, fils de l'avocat général ; 
et Jacques- Auguste de Thou , son cousin ger- 
main, Ikistorien si illustre. 11 fut, avec Jean Ro- 
bert, qui avait aussi embrassé la réforme, com- 
missaire rédacteur de la nouvelle coutume d'Or- 
léans, et il figura à côté de lui comme représentant 
l'université à la séance du 14 avril 1583, en la 
salle de la Court-le-Roy , où cette coutume fut 
adoptée. Il était lié d'amitié avec de L'Hospital et 
Etienne Pasquier,qui a fait son épitajdie en vers 
latins. Ce jurisconsulte a laissé : un excellent 
commentaire sur le titre 15, liv. 50, du Digeste, 
Deverborum significatione, imprimé en 1584. 
Cujas, après l'avoir lu , ne voulait plus , dit-on, 



faire fanprimer le sien;*- trois Hvrea sons le ti- 
tre àeSelectionum ; ce sont ses leçons imprimé^; 
en 3 volumes; elles devaient en avoir 10; — 
Ilotes sur Cassiodore. Rocluer. 

Terrauon, HisMre de la Jurisprudence romaine. 
FOURMIBR ou FOEIIIER (Rooul), si^lT DU 

RoHDEAU, jurisGonsolte français, fils aîné do 
précédent, né k Orléans, le 14 septembre 1562, 
mort dans cette ville, le 20 septembre 1627. £d 
1 586, il obtint une chaire de docteur « ez droicts » 
en l'université d'Orléans dans un concours où 
il lutta avec talent contre Jérôme L'Huillier. 
Comme la plupart de leurs devanden, ces deux 
profossenrs commentaient le droit romain avec 
une extrême liberté, et faisaient lenrs leçons en 
français. Cette substitution du langage vnigaire 
à la langue latine dans les chaires de Técole 
d'Orléans avait été énergiquement improuvée 
par les docteurs des universités de Paris et de 
Bourges (1). Comme son père, R. Foumier a 
persisté dans cette innovation. 

Habitué à enseigner le droit romain et le droit 
canon en français, R. Foumier maniait bien 
cette langue et l'écrivait avec une pureté de style 
très-remarquable. H était entré jeune dans Ta- 
cadémie qui s'était formée à Orléans à la fin du 
seizième siècle. C'est à tort qu'on lui en a attri- 
bué la fondation. R. Foumier ne s'est pas borné 
à cultiver la langue maternelle; il savait aussi 
parfaitement le grec et le latin. On a de lui : 
Rerum quotidianarum Libri très, in quibm 
plerique tum juris utriusque, tum varia- 
rum auetorum loci vel illustrantur, vel 
emendantur; muUa etiam ad antiquitatis 
studium pertinentia tractantur; Paris, 1600, 
1605; — Méditations chrétiennes; Paris, 
1613; — De la Consolation et des remèdes 
contre Vadversité; — Discours académiques ^ 
de Vot^ne de Vdme; Paris, 1619, ln-12. A. de 
Gazil et Joh. Al. Bernard, docteurs en théologie 
de la faculté de Paris , jugent cet ouvrage « très- 
docte et très-exact ». Il résume savamment 
les idées de Platon, Cicéron, Tertulllen, saint 
Augustin, saint Bemard et saint Thomas ; il est 
en forme de dialogue. La Mettrie a prétenda 
que ces discours étaient empreints de matéria- 
lisme, tandis qu'ils sont graves, sévères comme 
le protestantisme, dans lequel R. Foumier était 
né; — • La Philosophie chrétienne, II livres; 
Paris, i^20',-^ Le Prédicateur; ibid., 1622 ; - 
Cento. Christianus, poème latin, publié après 
la mort de l'auteur; Paris, 1644. Rodluer. 

Cùutume d^Orléans, éd. 1740, tom. li. Dise. hUtariq^ 
pag. M, — Les hommes iUust. de ^Orléanais, tom. II, 
p. 76 (iBSt). — Birobenet , ^iit. de l* Université d'Or- 
léans; 18SS, p. 869. - Terrasson, Hist. de la Jurisprud 
rom„ pag. M9. 

FOVRHiftR ou FORNIER ( /fe»rt ), juriscon- 
sulte français, frère du précédent, né à Orléans, 
en 1563, mort en 1617. U fut avocat à la cour du 

(1) J. Faber, Comment, in Institut., tit. De Excus., 
F. Similiter. — François Daaren, Ep. à André GaiUart, 
De RatUme docendi discendique Juris, 
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parlement de Paris, et conseiller an présidial 
d'Orléans. Magistrat laborieux, ami de la retraite, 
pai*tagé entre ses fonctions et Tétade assidne du 
droit coutumier, il s'attacha à approfondir la non- 
irelle coutume d'Orléans et à en pénétrer l'esprit. 
11 la conféra soigneusement avec celle de Paris, 
et surtout avec l'ancienne coutnme d'Orléans ré- 
digée à Lorris, l'an lô09, qu'il regardait avec 
raison comme le commentaire le plus jaste et 
le plus fécond de la nouvelle. Ses notes, rédigées 
aTec précision, sont le fruit d'une méditation 
profonde et de l'intelligence la plus parfaite des 
textes. Elles parurent à Orléans, en 1609, 1 vo- 
lume in- 12. Elles ont été réimprimées à Orléans, 
1711, 1 volume in-12 avec sommaires; 1740, 
2 volumes in- 12. A la fin du 1^' volume est une 
eharte de Philippe-Auguste de 1183, concernant 
l'exemption des tailles et amendes pour les crimes 
et un règlement pour les procédures des décrets 
etTentes sur afSches, donné au bailliage d'Orléans 
le 14 février 1685. Le second contient un dis- 
cours historique remarquable sur l'origine de la 
coutume d'Orléans et sur ses commentateurs. 
On a encore de lui : i;es Comtumes anciennes 
de LorriSy des bailliages et prévôtés de Mon- 
targiSj Saint-Fargeau, pays de la Puysaàe, 
ChàtilUm-sur-Loing et autres lieux; » Cous- 
tûmes générales du pays et comté de Bloys, 
ensemble les coustumes localles des baron- 
nies et chastellenies subiectes du ressort du- 
dict bailliagey avec la conférence de la cous- 
tume de Paris et notes de 3P Charles Du Mou- 
lin sur icelle; Orléans, 1609, in-12, très-rare. 
Jacques et Michel Cottereau, imprimeurs k Blois, 
ont reproduit ce volume, en y ajoutant les notes 
de Denis du Pont, avec les jugements et arrêts 
rendus sur Tinterprétation de chaque article; 
Blois, 1629, in-12. Rouluer. 

DaplD, Bibliothique choisie dês Livret de DroU. 

FOUEBIIER ( Georges) f géographe et mathé- 
maticien firançais, né k Caen, en 1595, mort à La 
Flèche, le 13 avril 1652. Il entra dans la Société 
de Jésus à l'âge de vingt-quatre ans. Il enseigna 
successivement les belles-lettres et les mathé- 
matiques. Nommé aumônier d'un vaisseau de 
ligne, il acquit dans ses voyages de long cours 
des connaissances étendues en géographie et en 
hydrographie. On a de lui : Commentaires géo- 
graphiques ; Paris^ 1642, in-12; — V Hydro- 
graphie contenant la théorie et la pratique 
de toutes les parties de la navigation; Paris, 
1643, in-foiry—Buclidissexpriores Blemen' 
torum geometricorum Libri demonstrati; 
Paris, 1644, in-12 ; — Geographica orbis No- 
titiOf per littora maris et ripas fluviorum; 
Paris, 1648, in-16; — Prières pour dire pen- 
dant la messe; Dieppe, 1649, in-12; — Traité 
des fortifications , ou architecture militaire; 
Paris, 1649, in-12; — Asiœ nova Description 
in qua prxter provinciarum situs etpopulo- 
Tum mores f mira deteguntur et hactenuê 
^nedita; Paris, 1656, in-foi. 
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8«ltawel, BibUothêôa SeHptorum Societafii Jesu, — 
Huet, Orii;ines de la vilte de Caen, — Nicéron» Miémoiree 
pour servir à l'hist. des homwtes illust.y vol. XXXIII. 

FOURifiBR (Denis), chirurgien français, né 
à Lagny, vers le commencement du diX'^eptièroe 
siècle, mort à Paris, le 25 novembre ^683. Il 
exerça sa profession à Paris, et se distifi$»ua par- 
ticulièrement dans cette partie de la ciiirurgie 
qu'on appelle prothèse. Ses ouvrages ne sont 
guère que des compilations insign^ntes; en 
voici les titres : Traité de la Gangrène^ et par- 
ticulièrement de celle qui survient en la 
peste; Paris, 1670, in-12; — V Économie Chi- 
rurgicale pour le rhabillement des os du 
corps humain , contenant Vostéologie, la no- 
sostéologie et Vapocattsstéologie ; Paris, 1671, 
in-4'»; — L'Économie chirurgicale pour le 
rétablissement des parties molles du corps 
humain, avec un petit traité de myologie; 
Paris, 1671, in-4'* ; — Les Principes de Chirur- 
gie; Paris, 1671, in-4'»; — Traité métftodique 
des Bandages; Paris, 1671, in-4*'; — L* Accou- 
cheur méthodique, qui enseigne la manière 
d'opérer dans tous les accouchements natu- 
rels et artificiels, tôt, sûrement et sans dou- 
leur; Paris, 1677, in-12. 
t Éloy, Didiannaire kHtorique de la Médecine. 

FOURNIBR (PierreSimùn)n un des plus 
habiles typographes français, né k Paris, en 1712, 
mort dans la même ville, en 1768. Fils d'un fon- 
deur de caractères et destiné à la mèajo Drr)fes- 
sion, Foumier apprit le dessin chez Colson, 
pefaitre de l'académie de Saint-Luc, et s'adonna 
à la gravure d'abord des vignettes sur bois, 
puis à la gravure en acier de toutes sortes 
de caractères, qui rendirent sa fonderie célèbre 
en France et dans les pays étrangers. Remar- 
quant le désordre qui reliait dans les ;détails 
de l'art typographique, il publia, en 1737, 
une table indiquant les proportions à observer 
entre les caractères pour déterminer leurs hau- 
teurs et fixer leurs rapports. En 1742, il ofTrit 
aux amateurs de l'imprimerie un premier modèle 
de ses caractères, qu'il compléta et perfectionna 
successivement. Foumier ne se contenta iras de 
perfectionner son art, il voulut en iaire coivnattre ^ 
au public Thistoire et les procédés, et composa " 
dans ce but divers ouvrages qui ont encoie au- 
jourd'hui quelque valeur. On -a de lui : Table 
des proportions qu'il faut observer entre les 
caractères; Paris, 1737 ; -— Modèle des Carac- 
tères de V Imprimerie, anec un abrégé histo- 
rique des principaux graveurs français; 
Paris, 1742, in^" ; — Épreuves de deux petits 
caractères nouvellement gravés et acécutés 
dans toutes les parties typographiques; Psl- 
ris, 1757, in-18; — De rorigine et des pro- 
ductions de Vimprimerie primitive en taille 
de boûi; Paris, 1759, in-8<*. Dans cette disser- 
tation , Foumier veut prouver que Gutenberg , 
connu) et annoncé depuis longtemps comme 
l'inventeur de l'imprimerie, n'était pas même ar- 
tiste en cette partie; qu'à la vérité il est lèpre- 
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mier qai ait fait exécuter ce qu'on appuie un 
livre, mais par on procédé connu et pratiqué 
avant lui. Quoique graveur et fondeur, Fournier 
s'est souvent mépris en déclarant gravés sur 
planches de bois des ouvrages qui ont été exécu- 
tés en caractères mobiles ; tels sont, entre autres, 
le poème intitulé Tewrdancks, ce chef-d'œuvre 
typographique de Scboensperger, et le Spéculum 
humanas Salvaiionis, dont la première édition 
n'offre que quelques parties exécutées xylogra- 
pbiquement. Si Strasbourg a été le berceau de 
l'imprimerie, et si c'est dans ses murs que Gn- 
tenberg en a conçu Kidée et exécuté les premiers 
essais, c'est à proprement parler la ville de 
Mayence qui lui a donné rétre, par rinventioB 
du véritable art typographique en caractères de 
fonte tel qu'on l'exerce aiyourd'hui. — C'est aussi 
ce qu'il soutient dans les Observations sur 
l'ouvrage |(de Schœpflin) intitulé : Vindicte 
Typùgraphkcx; Paris, 1760, in-S^'jouvrage dans 
lequel Schœpflin avait revendiqué pour Stras* 
bourg la gloire de l'invention de l'imprimerie; 
*- Remarques sur Vouvrage intitulé : Lettre 
sur VOrigine de VJmprimerie ( de Fr.-Ch. 
Baër) ; Paris, 1761, in-S**; — Lettre à Fréron; 
Paris, 1763, in-8*» ; — Manuel typograpJùque ; 
Paris, 1764-1766, 2 vol. in-ë». C'est le principal 
ouvrage de Fournier. Le premier volume traite 
de la gravure et de la fonderie des caractères 
d'imprimerie, le second contient les épreuves des 
différentes sortes de caractères. Ces deux vo- 
lumes devaient être soiris de deux autres, dont 
l'un aurait traité de l'art de l'imprimerie, et 
l'autre de l'histoire des typographes célèbres. La 
mort empêcha Fournier de donner cette suite. — 
Traité historique et critique sur Vorigine et 
les progrès des caractères de fonte pour Vim' 
pression de la musique, avec des épreuves 
de nouveaux caractères de musique; Paris, 
1765,in-4^ A. F.-D. 

Desessarts. Siècles l&Ura¥res, — Dlbdin. SihlUnnania. 

— Brnnet, Manuel du Libraire, — Qoérard , Franee UU 
tératre. 

FOUBNiER DBS ORMVs ( Ckorles) , poëte 
et peintre français , petit-fils de Pierre^SImon , 
né à Paris, le 6 mars 1778, mort dans la même 
ville , le 18 janvier 16&3. FI montra de bonne 
heure un goût décidé pour les arts et les lettres. 
L'amitié de Delille et da peintre Hubert Robert 
contribua beaucoup à développer ce penchant. 
Sous les leçons de Robert, il devint bon paysa- 
giste, et se fit remarquer par une touche fraîche 
et gracieuse, une exécution calme. Depuis 1818 
ses tableaux ont toujours figuré avec honneur 
dans les diverses expositions. Les plus remar- 
quables sont : BélisairCy soleil couchant ( 1620); 

— Ermitage au bord (tun torrent; — Vue 
de Gergavia, terre entre le Puy-de»DAme et le 
mont D'ore ( 1 822 ) ; — Fuite de Charles II dé- 
guisé en paysan ; ■— Vue de Chartres; » 
Vue de la maison du grand Frédéric à Spa; 
^ Site d^ Auvergne; ^ TraUde la vie de 



L'Stpagnolet; -* Bief^mêonce du prince de 
Brunswick ( 1824 ) ; — Combat pastoral, tiré 
de Virgile ; — Cénobites dans le désert ; — Vue 
des sources de VBure (1827); — Vallée de 
SiHnt'Prest ( 1827 ); — Une Chaumière dans 
le Perche; — Incendie de la cathédrale de 
Chartres (4 juin 1836), acheté parle ministère 
des CnHes : — le Musée de Chartres possède 
plntienrs tableaux de cet artiste représentant les 
principaux sites des environs. — Dans divers 
genres, Fournier desOrraes aexécutédeft dessins 
pour les Fables de La Fontaine; — en lithogra- 
phie : Vues pittoresques de Spa; — Les HabUa- 
tiens des personnages célèbres; — F«« du 
champ de bataille de Waterloo ( trèa-rare). 

En Kttératnre, on a de lui :. Histoire Romaine, 
imitée d'Ëutrope et augmentée d'après Tacite et 
antres historiens, etc. ; Paris, Flnnin Didot, 1 808, 
in-12; — Épitre à Hubert Robert, ancien 
membre de l'Académie de Peinture, avec Ji'otes 
historiques et critiques ; Paris, 1822, in-18; — 
La Peinture, poème, précédé d'une Dissertation 
sur le poème didactique par Charpentier (de 
Saint-Prest); Paris, 1837, in-S**, avec deux grav. ; 
— Lucrèce : De la Nature des Choses ; tra- 
duit en vers français; Paris, 1848, in-8°; la 
première livraison a seule paru. Roulueu. 

Qoénrd, La France littéraire. — tiayot de Fère, 
Anmuàre des Artistes français, 183S. -> Looandre et 
Bourqaelol, La Littérature contemporaine. — Le Gla- 
neur et Le Journal de Chartres^ du » Janvier ISM. 

FOiTftiiiER (Claude), surnommé V Améri- 
cain , révointionnaire français, né en Auvergne, 
en 1745, mort en 1823. Parti pour Saint-Do- 
mingue vers 1772 , il y devint, grAce à «on in- 
dustrie et k son activité , propriétaire de pio- 
sieurs fabriques de tafia, dont il Ait dépouillé à 
la snfte d'événements restés obseurs. A son r^ 
touren France, en 1785, il éleva contre les auto- 
rités coloniales des rédamations qui ne furent 
pas accueillies. La colère qu'il ressentit de ce 
déni de justice le prédpita dans les excès révo- 
lutionnaires, n figura comme acteur secondaire, 
mais remarquahle par sa violence, dans les prin- 
cipales scènes de la révolufion, à la Bastille, 
à Versailles, anChamp-de-liars, à la journée do 
10 août 1792. Loivque la commune de Pansent 
décidé la transtation des prisonniers d'Orléans 
à Versailles (vog, D^iitom ), Fournier fut chargé 
do commandement de la troupe qui devait les 
accompagner. Dans un récit instificatif publié 
plus tard, il prétend « qnllneoonsentit àoonduire 
les malheureuses victimes que sur des promesses 
en apparence plef nés de loyauté. Partout il prit 
auprès des autorités les mesures propres à ga- 
rantir leur sArelé, et il contribua si peu aux 
massacres qui eurent lieu aux portes de Ver- 
sailles , qu^au moment oh les assassins exéeu- 
tident leur projet, il fut Ini-mème assailli et ren- 
versé de cheval , et eCkt infailliblement péri si 
on ne fftt accouru à son secours. » Ces assertions 
sont fort contestables. L'opmion qui attribuait 
à Fournier ces horribles massacres était si bien 
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établie que les chefs dn parti révolutiomiaire n'o- 
sèrent plus remployer et qu'ils le firent môme 
incarcérer. Il sortit de prison après le 9 ther- 
midor. A l'époque de l'explosion du 3 nivôse 
an IX, dont on accusa les jacobins, Fournier fut 
compris au nombre des 173 déportés qui ftirent 
jetés sur les lies Séchelles : tous ses compa» 
gnons y périrent; lui seul survécut, et gagna la 
Guadeloupe, où Victor Hugues, son ancien ami, 
qiii y commandait pour Tempereur, l'employa 
sur les corsaires qu'il avait sous ses ordres. Four- 
nier s'y distingua par plusieurs actions d'éclat, 
et obtint un grade d'officier supérieur, avec lequel 
il revint en France , lorsque la colonie eut passé 
sous la domination an^aise, en.l808. Arrêté en 
1815, par mesure de sûreté générale, il demanda 
encore des juges , et fut mis en liberté. Depuis 
ce moment, accablé d'années , il traîna une mi- 
sérable existence, et mourut dans un état voisin 
de la misère. On a de lui : Dénonciation aux 
États Généraux des vexations , abus d'auto^ 
Tité et dénis de justice commis envers le sieur 
Claude Tmmier, habitant de Vile de Saint- 
Domingue; Paris, 1789; — Extrait d'un mé- 
mmre contenant les services de la compagnie 
de M. Fournier, Vun des commandants du 
district de Saint- Eustache, depuis le i3 juil- 
let 1789, époque de la Bévolution; — Mas- 
sacre des prisonniers d'Orléans ;— Fournier 
dit r Américain à Barras , ex-directeur, à 
Grosbois , 28 nivôse an vni ; — Atix honoror 
hles Membres de la Chambre des Députés, 
pmr la présente session; 1822, in-8*. 

Le Bas, DiciUm. encfc. de la France. — Rabbe, Bois- 
Jolin, elt, BiographU. univ. et port, des Contemp. 

FouRNiBR (Pierre-Nicolas), architecte et 
archéologue français, né à Paris, en 1747, mort 
le 20 septembre 1810, à Nantes. D'abord placé 
an collège du Plessis, des étourderies de jeu- 
nesse l'en firent retirer pour le placer au cou- 
vent. Il en sortit pour être incorporé dans le 
régiment de Colonel-Général ; puis il passa dans 
l'artillerie de marine, où il resta treize ans, jus- 
qu'à la paix de 1783. Il quitta alors le service, et 
«levint directeur du théâtre de Nantes. Lorsque 
la révolution éclata, il en embrassa les principes. 
Eni792,il futélu capitaine, puis chef d'un batail- 
lon de volontaires. Chargé d'aller combattre les 
Vendéens insurgés, il se distingua dans cette expé- 
dition. Rentré à Nantes , il fut un des défenseurs 
•^e la ville lorsqu'elle se trouva assiégée par les ar* 
niées combinées de l'Anjou et du Poitou. Malgré 
sa belle conduite, il fut mis par Carrier au nombre 
des 132 Nantais que le sanguinaire tribun en- 
voyait à Paris avec l'ordre secret au conducteur 
de les faire périr en route ; mais il fut sauvé avec 
ses compatriotes par l'humanité de Broussard , 
Je chef de l'escorte, et par la fermeté du général 
panican. Cependant, arrivés à Paris, tous furent 
jelés dans les cachots ; un tiers d'entre eux péri- 
rent; les autres, avec Fournier, furent jugés après 
le 9 thermidor, et acquittés. Fournier revint k 
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Nantes, où il reprit l'emploi d'architecte-voyer de 
la ville, qu'il avait déjà exercé avant son arresta- 
tion. Un jour, en creusant un aqueduc, il trouva 
un assez grand nombre de médailles antiques ; 
des fouilles qu'il fit faire aussitôt amenèrent la 
découverte de tombeaux anciens, de pièces de 
monnaie du commencement de notre monarchie 
et de divers débris romains. Il composa sur tous 
ces objets des dissertations, qu'il communiqua à 
la Société académique de Nantes, et qu'il réunit 
plus tard en corps d'ouvrage, sous le titre de : An- 
tiquités de Nantes, Le manuscrit en est déposé, 
avec un grand nombre de dessins, à la biblio- 
thèque de la ville de Nantes. Fournier a aussi 
tracé le plan de la ville telle qu'elle était sous 
Henri III , en y joignant une savante disserta- 
tion. Il a enrichi le ministère de la marine de 
tous les manuscrits de Dupavillon. Son mérite , 
ses excellentes qualités, sa bien&isance surtout, 
le firent estimer et regretter par ses concitoyens. 

G. DE F. 

Rabbe , etc., Biog, des Contemp, 

* FOURNIER- DBSCHAMPS {***), médecin 
français , né à Périgueux, en 1796. H fut reçu 
docteur à la faculté de Paris en 1819; sa thèse 
avait pour sujet les passions. Dans les deux 
premières années de son doctorat , il fit un cours 
d'anatomie et d'aocouchemBit. Il a publié : 
Mémoire .sur V extirpation de V astragale (avec 
M. Rognetta) , 1843, in-8«» ; — Fragments d*ho- 
mœopathie, comprenant V hygiène et lerégime; 
Saint-Lô, 1843, in-8°. GtFvor de Fère. 

SachaUle » Ijçs Médecins de Paris. 

FOURNIER , baron de la Contamine ( Marie- 
Nicolas), prélat français, né à Gex (Ain), le 
27 décembre 1760 , mort à Montpellier, le 29 dé- 
cembre 1834. Élève du séminaire du Saint-Esprit 
à Paris, il fit sa théologie à celui de Saint-Sul- 
pice. La révolution le trouva professeur de théo- 
logie morale au sémùiave d'Orléans, et ce fut à 
peu de distance de cette ville, chez un ami, qu'il 
passa les mauvais jours qu'eut alors à ti'averser 
le clergé de France. Le calme rétabli , l'abbé 
Fournier vint à Paris, et se livra avec le plus 
grand succès à la prédication. Nommé en 1805 
chapelain, puis aumônier de l'empereur, il fut 
appelé le 15 juillet 1806 au siège épiscopal de 
Montpellier. Sa conduite au concile national de 
Paris , dont il ftit un des secrétaires, attira sur 
lui la disgrâce de l'empereur, et dès lors il ne 
quitta que rarement son diocèse. La Restauration 
le traita avec faveur. Il fut nommé en 1817 à 
l'archevêché de Narbonne, que le concordat de 
cette année avait rétabH. Cette nomination étant 
restée sans effet par la non-exécution de cet acte, 
Fournier revint sans regret à Montpellier. Il fonda 
ou soutint plusieurs établissements charitables 
dans son diocèse et dans sa ville natale. Son 
testament a pourvu à leur prospérité. 

H. FiSQUET ( de Montpellier ). 



Biographie des Contemporains. — Feller, Biographie, 
ëdit..Wel88. - Documents partictUiers. 
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^FOVRMiBK {âÊarC'Jean'Louis)^ joarna- 
listeetjaoteur dramatique suisse^iié à Genève, vers 
1820, d'une famille française protestante réfugiée. 
Après avoir fait de bonnes études dans sa ville 
natale, il vint, en 1838, à la suite de Téchauf- 
fourée sardo-polonaise, k Paris, et se fit journa- 
liste. Le National^ U CapUoU^ Le Commerce, 
Le Globe, le Figaro, le comptèrent successive- 
ment an nombre de leurs rédacteurs habituels. 11 
hit aussi Fun des écrivains les plus assidus de 
V Artiste, où il se fit remarquer dans la critique 
littéraire. Vers le même temps il publia en feuil- 
letons un grand nombre de nouvelles et de ro- 
mans, qui eurent de la vogue. Attaché à La Presse 
en 1847, il entra, après la révolution de 1848, à 
La Liberté ; puis délaissa le journalisme pour le 
théâtre, où il avait déjà obtenu quelques succès. 
Depuis 1851, fl dirige la scène de la Porte-Saint- 
Martin. On a de lui : Russie , Allemagne et 
France : révélations sur la politique russe 
d'après les notes d'un vieux diplomate; in-S*", 
1844; — Madame de Tencin, roman ( avec 
Eugène de Bfiirecourt); 2 vol. in-8'', [1847; — 
et sous le même titre une comédie en cinq 
actes, tirée du roman, représentée aux Français; 
•^ La Danse des écus, vaudeville, un acte 
( avec Henri de Kock ) ; 1849 ; — Les Libertins 
de Genève, drame, cinq actes ; 1848 ; — Le 
Pardon de Bretagne^ drame, cinq actes; 1849; 
— Les Chercheurs d'Or \ du Sacramento 
(avec Paul Duplessis), drame, cinq actes; 
1850; -^Paillasse, drame, dnq actes ( avec 
Dennerj); 1850. Cette pièce eut un grand suc- 
cès populaire, grâce au jeu de Frederick Leroal- 
tre ; — Manon Lescaut, drame, dnq actes ( avec 
Théodore Barrière ) ; 1851 ; — £a Bête du bon 
JHeu, drame, cinq actes (avec A. Decourcelle) ; 
1854; — Les Nuits de la Seine, drame, dnq 
actes; 1855. M. Ch. 

Doc. part. — Journal de la lAbrairie. 

FOURNiBR DB PBSCÂT (François), méde- 
cin et littérateur français, né à Bordeaux, le 
7 septembre 1771, mort à Pau, vers 1833. Il des- 
cendait d'une fiimille de couleur, originaire de 
Saint-Domingue. Il fit ses premières études à 
Paris , apprit la médecine à Bordeaux, et entra 
au service le 10 mars 1792, comme aide-major. 
£n 1794 il était dûrurgien-adjoint-en-chef de 
l'armée du Nord , puis, en 1796 , de celle de 
Sambre et Meuse. Après la guerre , il se fixa à 
Bruxelles, où il se livra à la pratique et à la lit- 
térature ipédicales. Il fut l'un des fondateurs de 
la Société de Médecine de Bruxelles, dont il de- 
vint secrétaire, et professa la pathologie interne 
à l'école secondaire de médecine de cette ville, 
n fonda aussi un recueil littéraire et scientifique : 
Le Nouvel Esprit des Journaux. En 1866, 
!iommé chirugiai major des gendarmes d'ordon- 
nance , il vint à Pans , et ne tarda pas à être 
envoyé à Yalençay auprès du prince des Asturies 
(depuis Ferdinand Vil ), qui dans la suite lui 
accorda une pension. En janvier 1S13, il fut 



choisi pour aetirétaire général du coosôlde santé 
des «années. En 1816 Louis XVm lui conféra 
l'ordre de la Légion d'Honneur. En 1823 il partit 
pour HttlU, devint directeur du Lycée de cette tie 
et inspecteur général du service de santé, n reiiat 
en 1828, sans avoir pu assurer certains projeU 
politiques qui fiôsaient le prindpal motif de son 
voyage. Dès lora il se fixa à Pau, où il mourut. 
On a de lui : Bssai historique et pratique sur 
rinoculation de la vaccine; Bruxelles, I80i, 
in-S"; réédité plusieurs fois; — Du Tétanos 
traumatique; Bruxelles, 1803 , in-S**. Dans ce 
mémoire, couronné en 1802 par la Société de Mé- 
decine de Paris , Foumier établit que le tétanos 
dépend toujours d'une irritation nerveuse, la- 
quelle peut être produite par une multitude de 
causes, soit externes, soit internes, et qu'il laat 
reconnaître et combattre, afin de guérir TafTec- 
tion ; — Propositions médicales sur les scro- 
fules', suivies de : Observations sur les boni 
effets du muriate de baryte dans les affec- 
tions scrofuleuses ; Strasbourg, 1803, in^"; 
Foumier est Tun des premiers qui ont répété en 
France (1795) les essais de Crawfort sur les effets 
du muriate de baryte. .^ Encore %in mot sur 
C<»iaxa, ou les deux gendres, ou lettre d'un ha- 
bitant de Versailles; Paris, 1811, in-8*»; — Le 
Vieux Troubadour, ou les amours , poème en 
cinq chants de Hugues de Xentralès, traduit de la 
langue romane sur un manuscrit du onzième siècle, 
trouvé dans la biUiothèque des bénédictins d^A- 
vignon; Paris, 1812, in-12 ; — Les Étrennes, o» 
entretiens des morts sur les nouveautés litté- 
raires, sur l* Académie Française, etc. ; Paris, 
1813, in-12; — Nouveau Projet de réorgani- 
sation de la médecine, de la chirurgie et de 
la pliarmacie en France; Paris, 1817, in-S"; 

— Traité des principales Maladies des Yeux, 
trad. (avec B^n) d'Antonio Scarpa, et accom- 
pagné de Notes et additions ; Paris, 1821,2 vol., 
in-S" ; — Lettre adressée à Son Excellence le 
maréchal duc de Raguse; Paris, 1821, in-8^ 

— Notice biographique sur François de Pes- 
cay, cultivateur de, Saint-Domingue; Paris, 
1822, in-8". Ce mémoire fut couronné en 1820 
par la Société royale d'Agriculture ; — Prophétie 
de Merlin Venchanteur, écrivain du cinquième 
siècle, recueillie par l'historien Turpin, moine de 
Saint-Denis, mort vers 800, etc., sans date; 

— Mémmres de Médecine , de Chirurgie et 
de Pharmacie militaires (avec Biron); Pa- 
ris, 1821-1822, 12 vol. in-8*»;— Dissertations 
sur le grasseyement, sur la musique , etc. , 
dans le» Mémoires de Vlnstitut. Foumier a 
publié en outre de nombreux articles dans le 
Dictionnaire des Sciences médicales , les An- 
nales des Faits et Sciences militaires et autres 
recueils scientifiques. 

Son fils, mort dans la fleur de l'âge, le 8 fé- 
vrier 1818, a laissé un Éloge de saint Jérôme; 
Paris, 1817, fa-12. 

Arnanlt,! Jay , etc., Biographie nouvelle des Coïttem- 
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trains.'- Qaénrd, La France lUtérait^. — Bégin,dans 
Biographie médicale. 

FOURNIVAL, FURNIYAL OU FORNITAL 

Richard), écrivain français, né à Amieng, vers 
tOO,inortYers 1250. Son père, Roger,(\it médecin 
son frère, Amaul^t évèque d'Amiens. Richard 
li-méme, après avoir donné une partie de sa 
«nesse aux dissipations mondaines et surtout à 
I poésie, se consacra entièrement aux devoirs 
e la carrière ecclésiastique, et devint chancelier 
e l'église d'Amiens. L'époque de sa mort est 
iconnne, mais des documents authentiques 
fouvent qu'elle arriva après 1248 et avant 1260. 
>n a de lui plusieurs ouvrages restés manuscrits ; 
n lui en a attribué quelques-uns, qui ne sont 
as de lui. Nous mentionnerons les uns et les 
otres; ce sont : Biblionomia, catalogue rai- 
ODoé d'une bibliothèque publique qui existait 
, Amiens vers le milieu du treizième siècle, et 
loi semble avoir été fondée par Foumival. Ce- 
ai-d a donné à son traité bibliographique une 
orme allégoriqi]^. Un bourgeois d'Amiens, dit- 
I, exercé dans les sciences mathématiques, 
ouvrit que le jour de sa naissance répondait 
>récisément , quant à la situation des astres, au 
DOT de la fondation d'Amiens. Ce rapport as- 
Tonomique ajoutant encore au désir qu'il avait 
'e contribuer à l'embellissement de sa patrie, il 
ésolat de planter dans ses murs un jardin où 
es concitoyens pussent trouver de nombreuses 
spèces de fruits , dont la saveur les conduisit 
jsqu'au sanctuaire de la philosophie. La biblio- 
bèque contenait deux cent et quelques volumes. 
)n y trouvait des écrits d'Aristote et d'Hippo- 
rate, traduits d'après les docteurs arabes; des 
ersions latines d'Euclide,de Galien, d'Avicenne, 
Jicéron, Quintilien, Sénèque, Plante et Térence, 
^itrave , Palladius ; les poésies de Virgile, d'Ho- 
ace, d'Ovide, deTibulle, de Properce. Parmi les 
ommentateurs et les glossatenrs, on remarque 
>onat, Priscien, Servius, des traductions de 
Cbémistins et de Porphyre. Les traités de phi- 
osophie sont surtout nombreux dans cette bi- 
)Hothèque ; — Abladaney roman sur rhistoh*e 
i'Amiens, dont le premier nom, selon le roman- 
cer, était Abladane. C'est à tort qu'on a attribué 
%t ouvrage à Richard Foumival. Le préambule 
imiiYe qu'il appartient à un autre auteur, pro- 
ttblement à un clerc de l'église d'Amiens; — 
iept chansons sur des si]gets d'amour; — Za 
^oisanche d'amours ( La Puissance d'amour ) ; 
''est une dissertation en prose, une sorte de 
lialogue dont le titre indique le sujet; ~ Les 
'ionsaux ou Conseils d'amour : c'est encore 
roe dissertation sur l'art d'aimer ; elle est adres- 
•ée à une jeune fille; — Bestiaire d'amour : 
«t ouvrage, qui parsdt avoir été très-populaire 
t'a fin du treizième siècle et au quatorzième, est 
ine comparaison des amoureux avec les ani- 
i^Qx. Cette singulière thèse fournit à l'auteur 
ïoe occasion de déployer toutes ses connais- 
^ces zoologiques; c'est un curieux échantil- 

NOUV. BI06R. céNÉR. — T. XVIII. 



Ion de rhistoire naturelle tdie qne l'entendait 
le moyen âge; — Za Panthère, poëme imité 
du Roman de la Rose et composé an milieu du 
quatorzième siècle. .Un\inanuscrit l'attribue à 
f mestre Richart de Fonmival, chanoine à Sois- 
sons u. On ne croit pas que l'auteur de la Bi- 
blionomia ait été chanoine de Soissons ; et ce 
Richard de Foumival , s'il n'est pas une inven- 
tion du copiste, doit appartenir à la même fa- 
mille, mais n'est pas le même que le précédent. 
Tels sont les ouvrages composés par Foumival 
ou qui lui ont été attribués, avec plus ou moins 
de fondement. « La pureté de son élocution, dit 
YHistoire littéraire de la France, l'agrément 
et la variété des opuscules que la gravité de ses 
fonctions ecclésiastiques n'avait pn le détourner 
d'écrire , le recommandent à l'attention de qui- 
conque voudrait étudier de préférence la langue, 
le goût et le 'style de ceux de nos trouvères qui 
s'étaient proposé de suivre les traces d'Ovide. » 

Faucliet, AntiquiUt.^ U Croix da Maine, Biblio- 
tkéqw, française. — Histoire littéraire de France, 
t. XXIII. 

FOURNITAL (Simon), historien français, vi- 
vait au dix-septième siècle. H était commis au 
secrétariat des trésoriers de France. On a de lut : 
Recueil des titres concernant les fonctions 
et privilèges des trésoriers de France; Paris, 
1655,.in-fol. L'ouvrage de Jean du Bourgneuf sur 
la même matière, Orléans, 1745, 2 vol. in-4% 
complète ce travail. 

Leiong , BibHothéiiw historique de la France» III, 
S4, 40. 

X FOURQ17ET D'HACHETTE (Jean-Pierre), 
historien français, né à Ntmes» en 1790. Il s'est 
annoncé comme un des descendants de Jeanne 
Hachette, l'héroïne qui défendit Beauvais en 
UlTL, On a de lui : Histoire de France, siège 
de Beauvais (1472); Jeanne Fourquet, sur:» 
nommée Hachette, particularités intéres- 
santes sur ce siège mémorable, 1833, in-8°, 
2* édit. — Coup d^œil rapide sur les révolu- 
tions françaises de 1789 à 1830; 1830, in-8°; 
— Constitution des États-Unis d'Amérique; 
1830, in-8"; — V Angleterre et son gouver- 
nement depuis son originejusqU'en 1830;5Wii;« 
d'un résumé de sa constitution ; 1830, in-8*> ; — 
Guerre ^Afrique; Constantine; expédition 
française, 1836-37, etc.; 1861, in-S». 

GUTOT DE FÈRE. 

StatisUque des Gens de Lettres. 
FOIJRQVE¥AITX. Voy. PAVIE. 

J FOVILLE (iâcAiWe-Jkwi*), médecin fran- 
çais, né à Pontoise, en 1799. Reçu docteur en 
1824 et disciple d'Esquirol, il fut d'abord mé- 
decin des aliénés de Rouen. Plus tard il accom- 
pagna le prince de Joinville dans son voyage 
à RioJaneiro; enfin, il fut nommé médecin de 
la Maison royale de Charenton. Ce praticien 
a fait surtout une étude approfondie des mala- 
dies cérébrales et nerveuses. Il a développé 
une partie de ses théories dans un Traité corn- 
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plet de ranatomie, de la physiologie et de la i 
pathologie du système nerveux cérébro-spi- 
nal; 1843, t. I", Anatomïey iiî-8", aTec atlas. 
En 1^21, un Mémoire Sur les fonctions spé- 
cialement dévolues audb deiix substances du 
cerveau, qti'il fit ed collaboratloii atec le docr 
teur Parehappe, fut couronhé eu cottconrs 
ouvert par Esquirol à la Salpétrièré. Il a publié 
aussi des mémoires : Sur les Fonction spé- 
ciales de quelques parties de l'encéphale 
(avec M. Pinel-Grandchâmp) ; 1832,iif-8*' ; — Sur 
le Choléra-tHorbiis (avec le môme) .; 1 83li, in-8" ; i 
— Sur la réformatiorl dU cervedu résultant j 
de la méthode de couvrir la tête des enjants; \ 
1834, in-8°, atec fig.; — Sut VAtiatomie dU \ 
cerveau ; dans le t. ÎX des MémAtes de VAcad. l 
de Médecine. Il à foOrtii an IHctiorin. de Mé- \ 
decine et de Chirurgie pratiques les arfldeS 1 
Aliénation nientale. Encéphale, Épileme, \ 
Hystérie, Matiie, MoHomanië. Otttrt de FèRÊ. ! 

Sachallle , Les Médecins- de Paris. 

FOWLER (Jean), imprimeur anglais, né à 
Bristol, vers 1530, mort à Neumark (Allema- 
gne), le 13 février 1579. il fut élevé à l'école 
de Winchester, et passa en 1555 à l'université 
d'Oxford en qualité de professeur. Quatre ans 
plus tard, il abandonna cette place, et alla s'établir 
imprimeur tour à tour à Anvers et à Louvalo, 
et publia plusieurs ouvrages de controverse, 
dont quelques-uns avaient été composés par 
lui-même. 

Wood, Athenae Oxonienses. — FuUer, TForihies. — 
Dodd, Church History. 

FoWLEtt ( Christophe), côntrotèt'Sistc an- 
glais, né à Marlborotlgh, eft lÔU, mort en 16^6. 
Il fut élevé à Olfoffd, et etftM dans léS ordr é^. Ett 
1641 il s^ déclara {^fesbyf^enj ë, àè Sigifàlâ ^ 
la violence de ses pfrédrcatteAs. SoU zèle? fut ré^ 
compensé par le vicarisrt de Saiittfe-Marife' de Hea- 
ding, qu'il perdit àlâ ftéstauràtiOri. On â de loi 
plusieurs outrages dé éoûtrdtetSe; lé Jniricipdl 
est intitulé : Daertionium meridianitfn, or Satan 
at noon ; heing a sincère And iinpiittial ré' 
lation of the proceedirigê o/the àontfhissioners 
of the county of Èerks; Londres, 1653, in-4°. 

Wood, Athenae Oxtmiéti^s; -^ ChsltnèH, Gënêtdl 
biographical Dietionarif. 

FOWiiER {Edouard), fhéolegieii aoglaift^ né 
en 1632, à Westerleigh, dans le comté de Glou- 
cester, mort à Ghelsea, en 1714. Après avoir 
fait ses études dans le» universités d'Oxford et 
de Cambridge, il devint, vers 1656, chapelain de 
la comtesse douairière de Kent^ qui lui donna 
le rectorat de Morthill dans le comté de Bedforfl. 
Élevé parmi les puritains , il se décida avec peine 
à entrer dans le sein de l'Église anglicane , dont 
il fut plus tard un des membres les plus émi- 
nents. Sous le règne de Jacques II, il se montra 
très-zélé protestant, et fut un des premiers prê- 
tres qui refusèrent de lire la déclaration pour 
la liberté de conscience. Après la révolution, il 
fut élevé au siège épiscopal de Gloucester. On 
a de lui des sermons et divers ouvrages de théo- 



logie et de eontroverse; leè prliidpattx sont 
The Principle^ and practices of certain m- 
derùte divines of the ehurch of Ênglandy 
abusivelyealled LàtitHÉinaridns ; 1670, in-T; 

— The Design of ChrUtianity $ 1671, in-g"; 

— Libertas evangeliea i or a Biseotlrse ôj 
Christian Liberty ; 1680, In-tT». 

Btographla Brttanniea. 

FOWLBR ( Thomas ), tiiédèHH ai^ltfls , ne ï 
York, le 22 jantiet 1736, tndrt le 2^ juillet 1801. 
à comiliença par être (iharmaciéii dâiis sa 
natale, de 1760 à 1774. H Se tendit ensditel 
York, se fit recevoiir dttctenr, et alla exercer 11 
médecittéà Staflbrd. II réthit à Yofrk èo 1791, 
et flit nommé médethi de l'h^pifal des foos. ï 
dirigea cet étâMIssemcnl Ibsqiï'à ^a mort. So» 
principal titre à W célébrité 6cmsiste à aroB 
retais Parsenîc en Usage dans la rtiédecine. Q 
dangereux médicatnéirt âiHt défais m^m\pi 
tombé dans l'oubli, et éft le féifrtégrailt âmln 
Codedé Fowlèt tf a pas féndri iln pÉM serfirt 
à rhutilâhité. OU «I â($ Idi f MeAUcizl Iteports à 
the ËfféctS Ôf Tabaèc6,principally ititk re- 
gard to its diîlHtiC qUalHiès in thé tWtoj 
di-opsieéand dysui-ièS j LtiûÛtëê, l785,to-8''3 
— Médieai Reporté àfi thé Éffétii of Arsenic in 
thecure^ of dgues, ¥èmttéHi fê^erS, Mpe- 
riodicheddach;ÎJatidrëi, 1786, in-S»*;' - Mt- 
ditai Repùtts àfthe Effè&s àfÈlObd'îetmg, 
sudotifics and blisteriftg iti thè tûrê oftke 
àcute and chronic fheiiinatiÈrn ; ton(îres, 
1795, in-r. Follet à fofdrtti aussi ^ifsieurs ar- 
ticles aux Médical Cafnfnentaries é aux An- 
nais of Medicine pilblfés par bancàil à Édim 
bourg. 

Rees, Cyelopœdia. — Cbdimers, Générât Éiographical 
Dtctionary. 

ro» ( Richard) f ptéiflt «t hd«mi« d'Etat au- 
rais, né vers 1466 ^ » Ropesléy^ datis le comté 
de Lincoln, mort \ë 14 décembre ldî8. Il ap- 
partenait à Une famille obscdre. Afirèâ avoir fait 
ses étddes à OxfcWd et à ©ambf idge, il alla suitr^ 
le» cours de thôotegie à PUrts. Il y connut 
Morton, évêqnéd'Ely, qui lefêemhmanda à Henri, 
coÈttt^ de Rîchemottd. Oe prince, ({&f se prépa 
raît à févéndiqoer pafr les àtmé» te iwône d'ifl- 
gleterfë, admit l^ox dans sèsettriieHfi. AprèssoB 
triomphe, il le «Wnina éiè(id¥ d'Bxeter, garde 
du sceau privé , e« ^hdpafl «eèi^étaife d'État. li 
l'employa d«ffl* fliVéHes afinbaSftrdèS ; et l'életa 
sucééASlteinéht Mt Siégea épiseopattx de Darbam 
et de WiucHéster . Fëx fut aii géWSreox protêt- 
teor des lettt-ès ël des sciences. 11 folidd diverses 
écoles libres et le èoHége dii COrpuê Chrisd à 
Oxfbfd. 

ChalttieH, Hmoty of bxford; Gêheral moçraphù»* 
Dictionary. — "Wood , AtheMB Oxonienses. - Biogra- 
pMa Briiahnica. 

FOX (Edouard), prélaf et homme d'État an- 
glais , né à Dursley, dans le comté de Gloucester, 
dans la seconde moitié du quiiizième siècle, mort 
à Londres, en 1538. U étudia au Collège 'du Roi à 
Cambridge, et il devint prévôt de cette université 
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1528. Ses latents lé «Mnt bodhattre à Wbisét, 
i l'envoya à Roirtë Atcc Gàfditiet pofclr ^ rié- 
cier le divorce da roi et dé Catheriiîè d*Atâ- 
n. Il remplit aussi des tnissions diploniati(]tieS 
France et en Allemagne , et fut élevé etl id3d 
siège épiscopal de Hereford. Fox ftrt uli dëè 
mds proTnotéui'3 de là réforme ; et s'il â'^lft 
s Cranmer en sâtoif, îl le surpassa en deitté- 
é. Pendaht son séjdUt en Alleniëgne , il pres&â 
rement les prdtestÂbts d'adtiéret aux dodrillëâ 
glicanes. On a de lui : Dé \)era diffBftnHà 
fuv potestatls fèt étclesiasticae j et qiiâè sit 
ia beritas et ttrtus utriusque; Loiidfè^, 
34. Cet ouvrage a été traduit en ënglais pài* 
rd Strafford. 

Biographia Britannica. — Lloyd, State ^ortAtei. — 
lad, CfturcA Jïist, toi. 1. 

FOX {Jean), théologien anglais, né à Bd^ti, 
in8!ebomtédeLincttlh,eil 1517, mort en 138:^. 
lève du collège de Bravenose à Oxford, il paSSà 
tôuite au collège de La Madeleine), où il eut 
le bouise. Dans sa jeutiësse. 11 cultiva la jpoésie 
: publia quelques pièces latines Sur des' Sujets 
rés de l'Écriture Sainte ; mais bientôt il se con- 
itta entiéremeiit à la théologie. Il lut avec 
rand soin les t'ères de l'Église grecque et de 
Église latine, les actes des conciles, étudia 
lébreu et ne négligea aucun moyen de se fami- 
iriser avec l'histoire ecclésiastique. Comme, 
ut en se plongeant dans l'étude des textes sa- 
ês , il s'abstenait d'assister au culte public, on 
iccusa d'hérésie. Il eut de la peine à sauver sa 
e, et fut expulsé du collège en 1545. Réduit à 
aétresse et abaiiclonné par sa famille, il trouva 
a asile auprès de sir Tnomas Lucy, du comté 
î Warwick, dont il éleva les enlants. Il devint 
isuite précepteur des neveux cle la duchesse 
î Richeraond, Malgré là protection de cette 
aissante famille, il dut, sous le règne de Marie, 
Mir se soustraire à la haine de Gardiner, quitter 
^gleterre et se réfugier à feâle, où il vécut 
Q corrigeant des épreuves pour Timprimeur 
Wmus (fierbst). Il retourna en Angleterre au 
îmmenceraent du règne d'Elisabeth. Le duc de 
orfo!k,unde ses anciens élèves, lui fit iiiie pén- 
Ç>n, et Cecil lui donna une prébende dans l'é- 
l'se deSalisbury. Ses opinions, (|ui ii'ëtaiént pas 
srîaitement conformes aux doctrines anglicanes, 
eiî'Pêchèrent d'arriver aux dignités eccléfelas- 
q«cs. On a de lui : Acta et MomiMenta Èc- 
f^s'is!; Londres, 1563, in-fol.; réimprimé avec 
e^ additions, Londres, 1584,3 vol. iri-fol. : cet 
"^>a«;e, plus connu sous le nom de Livré déh 
fortyrs, est l'histoire complaisante et trop Sôd- 
^Dt légendaire de ceux qui ont souiîert pour la 
Misft^ de la réforme. Les protestants l'ont eii 
*s-naute estime, tandis que les catholiques le 
fsignent ironiquement sous le nom de Légende 
O't'e de Fox. fo.l écrivit aussi divers traitée 
e controverse et des pièces latines, dont là plùâ 
Jjnue est intitulée: DeChnsto tHumphafité; 
«Je, 1556, in-go. fcéttc oiècë à été traduite éii 



anglais paf HlèlWH bay, ëd 1579^ et m mnf^^ 
par Jac^liès ËiëiiViênil, GettDlre, 16D2j id-4''<. 

ne àe hx, î)àf sSoH Ûh Samuel Po\, )èxi Vête èék Àem 
et ItfmumeHtâi — ^Whf^ ïf^^HkitK — ChalAH-s , r.e- 
liera/ biôçif'aphio^l Dlctionar^. — Pefutp Cydopteéia: 

F<i& {bw), nafigateur mglaiii) né viers IdSd^ 
mort api^ 1095; Il entré datid la maHne dès 81 
jeunesse) et aoiyuit d« bonne heure la répntation 
d'anltabUeBATieatbar. Tdtatessfes pensées étaient 
alors totmiées Vers ta déeodTerte d'un passai 
an DOtd-onest de l'Amérique. Athi dfe Baffin^ dé 
Briggs, de Jotm Ibright, de Prieket et iTantrés 
marlfis qttf avaient déjà ithistré leur nom en 
tentant cette pérIHeM recherche; Fox ^ partageant 
leur ero^aiic^ tdtiKit suivire Mur voie: i! obtint 
du roi Charles I*"^ d'Angleterre un Mtfment qn'il 
fit uonir de tout oe q«ri innivait assurer le sncoës 
de l'entreprise. Il paHit de Dèptfort !ë 6 îtiai lt)9t . 
Après one traTorsée d^z heureuse, parvenu le 
2Q juin suivant dans la baie d'Hudson , en lon- 
geant an ndtd-Duest la côte orientale de l'âiniS: 
rique (nommée frar Bntton [wy* ce nem] 
Carey's-Swan'8-Nest)j il décontrit le 27 jaillet^ 
par W 1' de lat. boréale^ unis lie qu'il nomma 
Sir Thomtzs Rmn's Weicome (la Bienvenue 
de sir Thomas Howe) (1). Il descendit à terre^ et 
vit plnsienrs tombeanx bontènant des cadavres 
d'Esquimaux enveloppés dans des peaux d'é- 
lan et plaeés sous des j^ierres, la tètb tournée 
vers le couchant; Ces oolps n*aVaient pas plus 
de Quatre piedft de iong^ Un dard en enivre ; 
trouvé dans un de ces tombeaux , lui fit co^jec- 
turer que des Biiropéens étaient d^à descendus 
dans cette llej ou qde les indigènes avaient trouvé 
les débris de quelque bavire. Le 9 atifit ^ Fijx 
entra dans la rivière Nelson, oà ii trouva une 
croix rebverséei cjul (lortait eU earadères lisibles 
le nbm de Thomas Butten ; il la fit releter aprèa 
y avoir ajcKité la iilentiori de son passage. De là il 
fit totfe ver» le sud-eilest; mais, contrarié par 
lèd tents^ il iita de bord, et quelques jburs après 
(29 août) fencofatiti le cafiitaine Tbcffnas Janlè^ 
(ffbf. eei ndffl)^ parti lé 3 mai 1031 de BristoH 
dafià le lifême but de chercher le passât as 
liord-ouësC. Fdx continua d'explorer la baie 
d'HUdson en tem lensy et s'arrêta au ilord sut 
dii cap qu'il îttrifUiill Wdtétmiholme*8 ultimnm 
^ûle. Apre* «Vbir iw^é de nduveati le Carey's 
SWan'â-Nest, 11 re^ttit » imite au nord, et dé^- 
convrit 1^ c«^ Min^-Cfiàrles et Maril; il 
apèrÇtrt «hssi lè« lies TtlMtfs'^ le ca^ Lord' 
^eitôrCn-Pbhlûhdi à quelques minutes au delà 
du cercle |*»ah*e, le cdp îkrefmtB^, et enfin le 
20 septembre Une terré quMl fldnfna Fax-Mi- 
Farthm (t0fis ces p^itts mM sithés datis la 
grafide Ile Mûhm ddjorilrd'hoi smis le n&in ëel 
Cuttfberlahd-Uflarid). D^éSpérant de pénétrer 
dans la ihèr pdiairé par la baie d'HAdsoft,^ p^e: 

ii) SXr i^homâs l(o^è était le honf ft'fah Hèi drfùittè'ifN 
du bàtinféift: Le nom tft iVétamB a été âepiils appUqné 
Ip^istiDctf ment à la côte nord-eçt de.rAraérique et au 
détroit situé éiitre cette côte et l'île Soutbampién. 

13. 
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fiant en considération Fétat de souffrance de son 
équipage et la rigueur progressiTe du froid, Fox 
se détermina au retour, et mouilla sur les Dunes 
le 21 octobre. Quelque fatigante qu'eât été sa 
trayersée, il n'ayait pas perdu un seul homme. 
U publia la relation de son voyage sous ce titre : 
The Narth-Ouest Fox' s ; Londres, 1635, in4', 
avec carte. Cet ouvrage est remarquable par 
la précision avec laquelle la géographie y est ex- 
posée; les divers phénomènes physiques y sont 
également décrits et discutés avec une lucidité 
et une intelligence qui prouvent que Fox, comme 
savant et comme marin, n'était pas nn homme 
ordinaire. Après avoir relaté ses observations 
géologiques et hydrauliques, il donne sur ses de- 
vanciers d'intéressants détails, et termine en dé- 
darant que, malgré son insuccès, il persiste à 
croire à l'existence d'un passage au nord-ouest. 
Alfred DE Lacaze. 

Pnrcbas , Hi$ PilgHmages, etc. — Frédéric Lacroix » 
Bégkms eireompolairêt, dans rVrUvenptttaresQue. 

FOX ( Georges ), réformateur anglais, fonda- 
teur de la secte des quakers, né en juillet 1624, 
à Drayton (comté de Leicester), mort à Londres, 
le 13 janvier 1691. Son père, presbytérien zélé, 
exerçait la profession de tisserand. Après lui 
avoir appris à lire età écrire et lui avoir inspiré des 
sentiments de piété et de vertu, ses parents pla- 
cèrent d'abord le jeune Fox chez un marchand de 
bétail pour garder les troupeaux; puis ils le mi- 
rent en apprentissage chez an coidonnier de Not- 
tingham. Fox n'avait pas encore vingt ans lorsque 
tout à coup, se croyant inspiré de Dieu , il se mit 
à prêcher. Déjà ses mœurs irréprochables l'a- 
vaient fait surnommer Vhommesans passions ; 
toujours sérieux et paraissant constanunait ab- 
sorbé dans une profonde méditation, il recherchait 
la solitude, ne parlait jamais, si ce n'est en pleu- 
rant et avec des gestes lamentables. Livré tout 
entier à la vie contemplative, il consacrait tout 
le temps dont il pouvait disposer à la lecture de 
l'Écriture Sainte, qu'il parvint bientôt à savoir 
par cœur. Enfin, doué d'une mémoire heureuse, 
mais d'une imagination plus ardente encore. Fox 
crut entendre les habitants du ciel qui lui criaient 
de fuir les hommes et lui ordonnaient de con- 
sacrer sa vie aux devoirs de la religion. Il quitta 
donc son maître et rompit toute relation avee sa 
famille; on le vit, entièrement vêtu de cuir, cou- 
rir de viUage en village et ensuite de ville en 
ville', déclamant partout contre la corruption 
générale et ne restant jamais longtemps dans le 
même lieu, de peur, disait-il, d'y contracter des 
liaisons mondaines. En 1648, il prêcha pour la 
première fois à Manchester. Son ignorance dans 
les lettres humaines ne l'embarrassa point : il fit 
une profonde sensation, et dès lors il se mit à 
prêcher partout sa doctrine. Dans les places pu- 
bliques, dans les tavernes, dans les maisons 
particulières, dans les temples même, il se ré- 
criait contre la guerre, lecleiigé, les dîmes, etc... 
n pleurait et gémissait avec un saint trûisport 



I sur l'aveuglement des hommes ; il émut, fl toe- 
I cha, il persuada, et se fitpromplementdeDocB' 
breux disciples, qui, se croyant, comme le&r 
maître, soudainement éclairés par le Saint-£s{)rit, 
dont ils se disaient les temples, répandaient date 
tous les comtés de l'Angleterre la doctriDe k 
fougueux réformateur. Quoique souvent oatngk 
pour sa doctrine, emprisonné, fouetté même, 
Fox ne relâcha rien de son zèle et n'en fit qa 
plus de disciples ; traîné devant un juge , il gank 
son bonnet de cuir sur sa tête , parce que le 
Seigneur, disait-il, lui avait défendu d'ôter ym 
chapeau à qui que ce fût et ordonné de tntom 
tout le monde, de ne plier le genou devant aa- 
cune puissance de la terre. Quand il précbi 
contre l'ivrognerie, la populace voulut l'assom- 
mer : Fox n*y fit pas attention, et continua de 
prêcher; et lorsque, sur son refus de prêter 
serment, il fut envoyé à l'hôpital des foos poir 
y être fouetté, il loua le Seigneur, remercia Is 
bourreaux, et se mit à les prêcher avec une oi^ 
tion qui les toucha. Cette patience , cette rési- 
gnation vraiment évangélique lui giBignait saa 
cesse de nouveaux prosélytes, et dès 1649 a 
compta à sa suite des personnes de haut rang, 
des savants et surtout beaucoup de gens h 
peuple, n donna aux enthousiastes qui le 
valent le nom di'enfants de lumière. AyaÉ 
comparu à Derby devant les juges, il les prédi 
avec tant de force sur la nécessité de trembler 
devant le Seigneur que le commissaire qui Tb- 
terrogeait s'écria qu'il avait affaire à un qmks 
(c'est-à-dire tremJbleur en anglais). Rencontit 
peu de temps après par nn détachement de sol- 
dats , Fox fit des réponses si bizarres qu'on T» 
Yoya prisounier à Londres : Gromwdl voulut ie 
voir, et après un long entretien il le fit élar^ 
Enhardi par cet accu^l, le réformateur se liin. 
au sein de la capitale de PAngleterre, aaitn- 
vaux de son ministère. Un jour, il écrivit a 
Protecteur pour rengager à adoucir les mauià 
ses amis persécutés ; puis, lorsqu'il sut que Cro» 
well méditait de prendre le titre de roi, il alla» 
présenter à lai , et l'avertit que s'il agissait aii4 
il entraînerait la honte et la ruine de sa posté- 
rité. En 1658 , le nombre des quakers s'étii 
accru au point que leur chef convoqua à Bedforf 
une assemblée générale, qui dura trois jours. El 
1066, un corps de doctrine fut rédigé, des s* 
sonblées annuelles et mensuelles furent étabik^ 
et l'on y avisa aux mesures que nécessitaient kl 
circonstances. Fox s'associa des femmes, maist 
ne fut pas pour cela soupçonné d'incontinenoe; 
ayant connu dans la prison de Lancastre la dam 
Fell, veuve d'un magistrat de cette province i 
qui avait été un de ses premiers disciples, iil> 
fit partager ses opinions, et l'épousa ( 1669). û 
1672, ils partirent ensemble pour l'AmériqiKi 
on la prosélyte de Fox partagea les fonctions i 
son ministère. « L'Angleterre, dit Fox en p 
tant, a été assez arrosée de mes sueurs, 1 
îwi en aOer baigaer le Nouveau Monde. » ^ 
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btint les mêmes sDCcès qn'il avait eas dans 
icien. n était persuadé dès tors qoe si VËa- 
e, l'Asie et l-Afriqne ne s'étaient pas encore 
gées sons ses étendards, c'était parce qu'elles 
oraient sa doctrine; il écrivit à tous les sou- 
ains pour leur annoncer un jeûne public, or- 
me eu Angleterre au sujet des persécutions 
) les protestants éprouvaient dans les pays 
ingers. Revenu en Angleterre en 1674, il fut 
i en prison à Worcester, et on lui intenta un 
K^ pour son refus de payer la dlme. Mais, 
Voltaire « comme il était au pilori pour 
)ir sa condamnation, il harangua tout le 
iple avec tant de force, de contorsions et 
grimaces, que la prêtresse de Delphes n'eût 
s mieux fait; qu'il convertit encore une 
ataioe d'auditeurs dans cette circonstance , 
mit si bien le reste dans ses intérêts qu'on 
tira en tumulte du trou où il était; on alla 
ercher le curé anglican dont le crédit avait 
il condamner Fox , et on le pUoria à sa 
nce.... » En 1684, Fox se rendit en Hollande, 
I ses partisans se multipliaient ; il fit ensuite à 
ed un voyage à Hambourg, puis dans le Hol- 
ein , et poussa sa course jusqu'à Dantzig. Sa 
nié ne résista pas à tant de fatigues ; cepen- 
tnt, il ne cessa de prêcher que peu de jours 
ant sa mort. Fox laissa un journal et des 
rtes, qui furent publiés après sa raort, sous le 
re de : Journal or historical Account ofthe 
1/c, iraveU and siifferings of Geor. Fox; 
indres, 1691, 1694, in-fol. ; 1709, 2 vol. in-8*». 
£. Pascallet, dansl'^ncyc. des G. du M,] 

Neal, History of Puritans. — Sewell, History o/ 
Mhers. - Aiktns, General Biography. — Catron, His- 
ire du Fanatisme dans la religion protestante, con- 
tant l'histoire des anabaptistes, du davidisme et des 
tnbleurs: - J. Mnnh , Popular Life of Geo. fox; 
«lires, 1847, in-8». 

Pox {Henry). Voyez Holland. 
Pox ( Charles- James ), célèbre liomme d'État 
ïglais, né à Londres, le 24 janvier 1749, mort 
13 septembre 1806. H était le troisième fils de 
lenriFox, depuis lord Holland, et de Geor- 
iana Carolina Lenox, fille aînée de Charles, 
îcond duc de Richemond ; ce qui le faisait des- 
endre en ligne droite de Charles H, par son 
■^1, fils naturel de ce prince. Il commença 
K études à l'école préparatoire de Wandsworth, 
la neuf ans il fut envoyé à Éton, où il se mon- 
« en même temps studieux et occupé des plai- 
ffs de son âge. Dès lors aussi le jeune Fox se 
I aimer pour sa dialeur de cœur et l'aflfabi- 
w de son caractère. Ajoutons cependant que , 
"^^ à une sorte de parti pris par son père de 
^sser cette nature se développer spontanément. 



'était 



gouverna ses instituteurs plutôt qu'il 



gouverné d'eux ; à Wandsworth , c'était 
00 maître de français, Pampelonne ; à Éton, le 
*re de Philippe Francis, l'auteur présumé les 
étires de Junius. Il apprit ainsi de bonne heure 
• commander, à s'exprimer facilement et avec 
•swance; mais on lui laissait d'autres maîtres. 



phis impérieux : ses propres passions. 11 n'avait 
pas atteint l'âge de quinze ans quand lord Hol- 
land l'emmena à Paris et à Spa, où il le laissa 
jouer et perdre à son aise. « Revenu à Éton, dit 
AUen, il y afficha les allures extravagantes d'un 
jeune dandy. » Il ne resta plus qu'un an à cet 
établissement, et dans l'automne de 1764 il entra 
au collège Herdford à Oxford ; son père, devenu 
tory, voulait le voir à une université fréquentée 
par des étudiants appartenant aux familles aris- 
tocratiques. L'esprit de Fox se développa de 
bonne heure ; âgé de quinze ans à peine , il écri- 
vait d'Oxford, sur le monde et la politique, des 
lettres que l'on eût cru émanées d'un personnage 
habitué aux salons de Londres. Comme à Éton, 
le jeune étudiant travailla , mais s'amusa aussi 
beaucoup. A la fin de ses cours universitaires, il 
avait la connaissance de tout le théâtre anglais; 
il aimait la déclamation : dans son enfance il 
avait joué la tragédie chez son père. Déjà aux 
yeux de ses condisciples il était censé devoir être 
un grand orateur. Toutes ces promesses char- 
maient le père; mais la mère était plus inquiète. 
Une sorte d'intuition prophétique lui fit entre- 
voir pour son fils une rivalité redoutable. « J'ai 
vu ce matin lady Chatam, dit- elle un jour à lord 
Holland; il y a là un petit William Pitt qui n'a 
pas huit ans et qui est réellement l'enfant le plus 
distingué que j'aie jamais vu , élevé si réguliè- 
rement et si correctement dans sa conduite que, 
remarquez bien mes paroles, ce petit garçon sera 
une épine dans le côté de Charles pendant toute 
sa vie. » 

A cette époque , Fox fit un troisième voyage 
à Paris, et visita aussi le reste de la France et 
l'Italie. £n retournant en Angleterre, il passa 
par Femey, où il ne pouvait manquer d'aller 
voir Voltaire, qui lui demanda s'il venait pour 
l'enterrer. Puis il conduisit Fox dans son jardin, 
et lui fit prendre du chocolat. Il offrit aussi au 
jeune voyageur quelques-uns de ses ouvrages, qui 
ne brillaient pas précisément par l'orthodoxie. 

C'est en 1768 que Charles Fox fît son entrée 
dans le monde politique. U fut élu membre de 
la chambre des communes par le bourg de Mid- 
hurst. n n'avait pas l'âge l^al ; mais par consi- 
dération pour lord Holland, on ferma les yeux 
sur cette irrégularité, et le jeune député put sié- 
ger, mais non encore voter. Il fit alors un nou- 
veau voyage, se rendit à Florence, puis à Rome, 
d'où il revint enfin à Westminster, sachant le 
français et l'italien, animé aussi d'un amour 
croissant de la dissipation, du jeu et de la co- 
médie. H travaillait peu alors. Lui-même le 
reconnaît dans une lettre à Marcartney, où il 
s'accuse de sa paresse : « Je crains qu'elle ne 
finisse par l'emporter sur le peu d'ambition que 
j'ai, et de n'être jamais rien qu'un garçon fai- 
néant. » 

Ce chef futur de la cause libérale en Angle- 
terre débuta au parlement par des actes qui ne 
devaient pas le rendre bien populaire. Il adopta 
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d'abord les principes politi^m^ <]^ MI^II^ Qltt 
peu ^ peu s'était détacb4 di^ parti i^big. Ç'^fji 
ainsi qu'il soutint le ministèfe Qraftop. ^m pr^? 
mier discours ( 1^ avril n&Q) A^t ^irigîé çoptre 
le célèbre WilM^i 4Qii^iPPf|sf^ni^a 4^inaiid^t' 
sa réintégration au pgrleinept; et 44§ pc JMT 
il svit S0 fjure repiarqnef- ^ Cd^rles Fox, ^yec i}g§ 
supériprité iitfinie de talent , i^'^ p^s é^ Uiféfieuif 
à son fjT^re en insolence. )) C'est Hûr^p§ ^ alpole 
qui l6ji|g0^nsi : a^ssi, iQr^up, ep févriçi: 
1770, Id di|a ^e (irafll^B eMt lord North pour sucr 
cesseiir, çfmPW prêter ministre, (^ flernief 
n'eut |-|#p 4p P^M^ pressé gue de donn^ à Fçix 
ufie vimi» (|ans le cat)ji)et, ^p^ |e tjtre de lord 4fi 
l'amirauté. Mais le jeiipe ministre n'était p^^ 
d'un caraPtère à s» soumettre av^qgléineni au\ 
qrdre^ d'u4 obfif. J^j^ s'^ponçait phe^ lui i:ip 
certçlin esprit r^ 'opposition. Mécontept d'ailleurs 
^^ Q'^ifA pa^ apprécié à ajuste valeur par 1^ 
PrinriPêl mipi^j^e, i) dpppa sa démiesion en 1772. 
Un 9^^ plqs Uifd, il centra dans l'administration, 
avap le tllF^ de |prd de la trésorerie. Cependapt 
sa cop(]pite privée était loij) de deyenir plu^ 
rég4|ljèr#, il était pjj de ceux qui au club d'Al- 
ipack's basArrlaient à phaqp§ partie aq moins 
50 livrer sterling à une table où il y avait dix 
ipille livres en espèces. £n 1774 lord Holland 
paya pour son fils envirop 140,000 liv. sterl. 
( 3,500,000 fr. ) de dettes. 

Qua4t au talent de Charles Fox, il croissait en 
éclat; mais Jl manquait encore de mesure. 11 
aimait à ipnrçber à l'écart, àt s'imposer à ses 
collègues, témoin l'affaire de l'éditeur du Public 
Adv^rtiseTy Woodfpill, préyepu 4'avpir tenu sur 
le speaker de la chainbre des communes un 
langue peu respectueux. Fox ei^traina pn quelque 
sorte le premier ministre à le sujvrp en cette 
circonst^ipce. Un membre avait propqsé de faire 
placei? cp jonrpaliste soiis 1^ garde du sergent 
d'armes ; Fqk alla plus loin, il voulpt qu'on le fit 
enfermer lilHPwgatp; IVf^is leyote de lapham])re 
fut contrée à pette proposition, et le ministère 
sp trpuv^ en mipprité. QfortU sp montra ii^digné. 

Péjà Ip rpi lp|-mèmp s'était plaint de Fo^, dopt 
il disait qu'il f( avî^it cpmplétement rejeté toqt 
priiM^pe (j'hjpnpeuret de modpstiei et qp'U devait 
devenir a^^si méprisable qu'il était odienx ». 
Quant è Iprd Bïorth , jl prqcéda s^s façoq. A 
qpplqïjPS jpprs de ^ Fqx était as^is au bapc 
de« miaistres , quand il rpçpt de la m^ft ^'w 
huissier pn billet ^jpsi cppçu : (c Monsieur, le roi 
a ingé canven^le de fiij^er pne ^(Jministration 
de la trésorerie; mais jp p'y vqis pas figurer 
votre ppm- V Si^ Noa-pp. Fpx qpaïiûa de là- 
cMê ra(^ etlp message qpi lui ét^nt ^4i'essés. 

Malheureuspmpnt il n'opposa p^s une con- 
duite a^sp^ digne à un aussi indigpe procédé; 
ses prodigalités pcntipuaiept. l^a fpr^une que lui 
avait laissée son père, mort en 1774, fut bientôt 
dissipée par qn héritier qui entretenait ao che- 
vaux de race, coprait lui-m^me et perdait au 
jeu jusqu'à 1,000 gpinées. 



i>riv4 prW(WP > )ê PaAwe époqw dg myst, 
dç ^qn frèrp et (Je s^ mèrp, et mûin§ influencé jar 
les tr^iditipp^ dp flipiille, Vo\ pqtra enfin det^ 
ip^ 44n^ )'pppo»itipn,à if^qpplje il avi||tpi%luic 
P4r (les ftctes i^lésî. Pès lors il ^ lia §vcc Btutt^ 
avpc IpqupI il ^y^t voté d'accord dans une qws- 
tjqp de Itpl^rapce religieqse fjpnt le rappr* 
c|i4it une cppimunauté (le principes pt de îesti 
ippnts, qpi semblait devqir êjxe ^iffidleaiiil 
rpmppp. pe ce jpur aq^^i Fpx s'ab^onnasasi 
contrfiinte |^ ^es instinpis gépéreq^^, sqprcedeli 
véritable éloquence, et qui lui prent preodreei 
main presqne en toute pçe^siçiiji )^ défense L 
droit et de la liberté, ijes r^portg teodui • 
l^entOt rompus entre l'Àm^riqne et la nieh 
polp lui fournirent un premier sujet <Xédt 
tante discussion. L'implacable appemi des ix>- 
lonies, lord Nortb , ayant proposé par le^oj/o;*- 
mrt hUl ( 23 mars 1774) de punir cette vilfc 
^p son ppposition à l'impôt du thé , en feriMi! 
spn port, Fox soutint le droit revendiqué p«i 
les colonies de ne payer que les taxes qu'eÔ^ 
avaient elles-méme consenties. Il développa cet^ 
théine ftvep putant d'éclat que de lumières, t.* 
couroqna cette discussion par cette prophétit, 
trop vérifiée depuis , que « Alexandre le Grand 
n'avait pas conquis autant de pays que Ijri 
North en avait perdu dans upe seule campa- 
gne, » puisqu'en effet il yenait de perdre ton! 
un continent. Fox persévéra huit ans dans «i 
appui donné aux colonies, et il montra qu'ils) 
avait de salut pour l'Angleterre que dans lapaii 
et un vaste système de réconciliation. Cette frao- 
che et digne attitude ne fît pas seulement de ini 
le chef (|e l'opposition, elle le rendit surtout j»- 
pulaire. £n même temps qu'il s'élevait ainsi ^ 
l'opinion, ildétermmait lui-même, dans seslettr^^ 
confidentielles, les limites de son ambition. « J»- 
crois, écrivait-il à son ami Fitz-Patrick, alorsa 
Amérique, pouvoir acquérir upe grande situatioc 
et la garder ; ou si je l'acquiers , la garder m> 
faire de saprificps, que je ne ferai jamais » i3t 
vrier 1778). « Dès lors l'arrière-neveu deCliar- 
les l" (levenait, dit ^. de Rémusat , le repré- 
sentant du par|;i pprlementaire contre le paiti 
rpyal. » 

Cependant, il f^qt biep le dire, sa cpnduilf 
privée contrastait pncpre trop avec sa cpQdaite 
publique et par ponséquept (Jlminuait sa Xé^^ 
infljjpqpe. Rpyepu ^ Parj^ pn 1776^ il y fitscâib 
dale. « Il a beaucoup d'esprjt, j'en conviens, écri- 
vait W^ du DpfT^pd ^ Hprace Walpole; m^'ï 
c'est un ^pre ^'csppi dénué dp toute espèce Je 
bon spns... Il p'a p^s up m^pvais cœur, mais il 
n'a puUe espèce de principes... Il ne s'embarrasst' 
pas du lendemain. ]L<a plus extrême pauvreti . 
l'impossibilité de payer ses dettes , tout cela ne 
lui fait rien... Il joint ^ beaucoup d'esprit delà 
bonté, de la vérité ; mais cela n'empêche pa? 
qu'il ne soit détestable. Je lui aurai paru ud^' 
plate moraliste, et lui il m'a paru un sublime ev 
trav^gant, « Le jpgement de M^ne du DelTand 
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|0'à i'esprit il ^?^ mnir 1« ^ «i^ns. A fi«tte 
Hwque de 8a yïb, U est pbw finemant jugé (tar 
Watpole : a M. Fox, ditril, est la praipière figure 
m tûtA lieu, \& béros du parlement , de la table 
de jeu, de liTewinarket. La aeinaiiie dernière il 
a passé Yfngt-iiuatve heures sans interruption 
dans ceA trois eiudrptts ou si)r la route de Tune 
à l'autre ». Quant k ub qualités de eœiir, il faut 
entendre son adversaire le plus détemikinë, Gib- 
bon, qui le vit à Lausanae : « Jamais peut-être, 
fiit-il , aoeuB éire bimain i^e Ait plus parfaite- 
ment pur dfi tonte taobe de malveillaace, de va- 
nîté on de fausseté. » 

Il convient maintenaat de le suivre dans eette 
carrière parlementaiie, où rmipertance crois- 
sante de son rôle lui fit bientôt dominer |es pen- 
chants frivoles qui étaient comme les mauvaises 
herbes qui entravaientcette belle nature. Dès 1 780 
il trouve au parlement un émule de gloire, She- 
ridan, et un concunrent plus redoutable, et qui 
devait l'être toujours, le fils de lord Chatbam , 
Pitt. 

« Je m'attends, leur disait à Fun et à l'autre le 
vieux générai Grant, à vous voir tous deux com- 
battre entre ces quatre murs , comme j'ai vu 
furevos pères avant vous. » La place de chacun 
fut bientôt marquée. Pitt devait représenter le 
]H)uvoir, qui lutte et ne cède que devant la né- 
cessité évidente. Sentinelle vigilante et toujours 
prête au combat, Fox devait avertir sans cesse le 
gûiiFemement et lui signaler longtemps à Pa- 
vance les vcbmL du pays. En 1780 il soutint avec 
ardear un projet de réforme économique , pré- 
senté par Bwke et réclamé depuis longteinps 
parTopiaion publique: ce projet fut écarté; la 
dissolution du parlemept, qui survint ensuite, 
laissa an ministère Korth quelque répit; mais il 
saccomba bientôt sur une autre question. 

Le 20 mars 1782, il dut se retirer devant un 
vote provoqué la veille par le général Conway, 
et qui se résumait dans ces termes, « qae Fou ne 
pouvait réduire les colonies par la force ». Une 
nouvelle administration fut organisée; die eut 
pour chef loid Roekiugharo, et Fox y entra comme 
secrétaire d*État pour les affaires étrangères. Ce 
cabinet ne devait pas avoir une longue durée; 
auprès du premier ministre la volonté du roi 
avait placé un élément de discorde , personnifié 
dans lord âheltmme , avec lequel il ne pouvait 
s'entendre. Cependant, Fox se montra laborieux, 
exact, attratif. » Les afiaif es lisaient trêve aux 
plaisirs, «n était, suivant l'expression judicieuse 
(le M. de Rémusat, de ces hommeé pour qui les de- 
voirs positifs ont besoin de Fattrait d'un grand 
but. »il est maintenant, dit H. Walpoie, aussi 
infatigable qu'il était paresseux... Il a plus de sens 
commun que personne avec des talents surpre- 
nants, que ni Fostentation niFaffectation ne dépa- 
rent, » En effet, il s'occupa tout d'abord d'entamer 
les négociations pour la paix avec FAmérique; H 
donna des instructions dans ce sens à lord Gren- 



I dtt jeune Pitt, qui y entra comme < 
I Fécbiquier. L^oppositioo de Fox à < 

! nuit aiirfmif à aa mi'il anxnet^twa* 



I vill/B, evroyé k Paris; seolement, la France 

I «'eèt pas été comprise au traité. La mort de 

I Rockingham empécba ces négociations d'aboutir, 

Ht Pox se démit presque immédiatement de ses 

fooetions. Le eabinet Sbelburne se recruta alors 

cbancelier de 
ce cabinet te- 
nait surtout à ce qu'il envisageait diflérem- 
I ment la politique concernant FAmérique : Sbel- 
faome rûîberchait Falliance de la France contre 
les colonies américaines , tandis que Fox entre- 
prenait (|e détacher celles-ci et la Hollande de 
l'alliance française. 

Ici se place un acte de Fox qui lui fait peu 
d^b/anneur, et que la loyauté anglaise lui a juste- 
ment reproché. Il se coalisa avec ce même lord 
North, qui Favait si outrageusement renvoyé 
du ministère. Réimis aux débris du parti Roc- 
kingham, ils provoquèrent ainsi la démission du ^ 
ministère Sbelburne. Il fut remplacé (février 
1783) par une combinaison dans laquelle entra 
te duc dePortland comme premier ministre, avec 
lord North et Fox comme secrétaires d'État. Ce 
cabinet n'eut pas non plus une longue durée ; 
cependant, son passage aux affaires fut signalé 
par un acte important : la présentation par Fox 
( 1 1 décembre 1785) du bill des Indes orientales 
{East India bUl)y dont l'auteur véritable était 
Burke, et qui avait pour objet de supprimer la 
eharte de la Compagnie des Indes et de la rem- ^ 
placer par une organisation nouvelle, particn- * 
tièrement dépendante du parlement. Naturelle- 
ment, Burke se prononça en faveur du projet; 
mais Sheridan y fit opposition, ce qui n'eût pas 
empêché le ministère de triompher si le roi 
Georges in ne se fût mis en cette occasion du côté 
des adversaires du projet. 

On Fa déjà vu : le roi était loin d'aimer Fox, 
il ne put empêcher le bill d'être accueilli par les 
communes; mais il fit si bien qu'il fut repoussé 
par la chambre des lords. Après cet échec, le 
cabinet Portland n'avait plus qu'à se retirer pour 
faire place au ministère Pitt (décembre i783), 
dont on demanda la consécration à un nouveau 
parlement. Fox retombait ainsi dans l'opposition. 
Le ministère eut en effet la majorité. Fox lui- 
même eut grand'peine à être réélu; il fallut que 
de grandes et belles dames ( voyez Devonshire) 
agissent sur les électeurs pour le faire entrer au 
parlement. Quant à Fox, il lui importail de re- 
couvrer sa popularité, gravement compromise, et 
de lutter contre un ministre favorisé par la cou- 
ronne et de la valeur de Pitt. 11 accomplit cette 
œuvre avec une vigueur qui lui mérita l'admira- 
tion même de ses ennemis. Il repoussa avec un 
talent fortifié par les épreuves qu'il venait de su- 
bir les taxes demandées par le gouvernement. 
Il fit ressortir aussi les vices d'un nouveau projet 
relatif à l'Inde et proiK)sé par Pitt. Ce ministre 
voulant concilier les droits de la couronne avec 
les privilèges de la Compagnie , transférait à la 
première le droit de nommer le comité supé- 
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rieur des Indes. Fox déploya dans cette discus- 
sioD autant de sagacité que de profondeur; néan- 
moins, le projet ministériel fut adopté. 

Fox ne se prononça pas avec moins d^énergle 
dans ime antre occasion, où il était encore cfues- 
tion de l'Inde. Il s'agissait de l'afiGûre Hastings , 
ce gouverneur trop fameux, qui terrifia cette 
•partie du monde par ses exactions. Burke, She- 
ridan et Fox luttèrent à qui ferait triompher en 
cette occurrence le bon droit et la justice. Burke 
proposa la mise en accusation d'Hastings ; She- 
ridan soutint la proposition de Burke, avec un 
éclat qui a longtemps retenti en Angleterre ( 7 oc- 
tobre 1785). Le rAIe de Fox fut moins brillant 
sans doute; mais il eut le mérite de compter 
parmi ceux qui empêchèrent le ministère de 
couvrir de leur protection ce grand coupable. 

Cest ainsi que tous les genres d'oppression 
trouvaient en Fox leur défenseur. Dès 1787 il 
proposa et depuis il ne cessa de demander l'a- 
bolition de la traite des noirs, ce noble but pour- 
suivi par Wilbeiforce. n démontra constamment 
que la cessation de ce trafic donnerait un essor 
nouveau à la propriété des colonies anglaises. 

La maladie du roi vint détourner pendant 
quelque temps l'attention publique des préoccu- 
pations du dehors. En 1788, Georges Ilf res- 
sentit pour la. première fois des atteintes d'a- 
liénation mentale. En Angleterre , où tout se 
règle par les précédents , il s'agissait d'en trou- 
ver on dans cette occurrence. Revenu en hftte 
de l'Italie , où il se trouvait alors, Fox insista 
pour que les rênes du gouvernement fussent re- 
mises au prince de Galles; sous lequel il espérait 
diriger les affaires. Mais Pitt, averti par le mé- 
decin du roi que la maladie ne durerait pas , 
fit renvoyer à quinze jours la discussion, puis il 
fit'former un comité pour rechercher les précé- 
dents. Fox s'éleva contre cette mesure; il fit 
observer qu'il y avait surtout un précédent que 
Ton ne trouverait i^as, c'était celui d'ime sus- 
pension de gouvernement alors qu'il existait un 
héritier présomptif, réunissant les conditions d'âge 
et d'aptitude. Du 12 au 16 janvier le débat con- 
tinua. Pitt fit décréter une sorte de moyen ter- 
me qui déférait à l'héritier présomptif non une 
avance de royauté, mais une régence spéciale et 
déterminée. Fox s'était encore opposé à cette 
combinaison , et il basait cette opposition sur le 
droit naturel de l'héritier. A ses yeux « la ré- 
gence ne devait pas être plus élective que la 
royauté; elle ne pouvait pas non plus être plus 
limitée, ayant les mêmes devoirs et dès lors 
ayant besoin des mêmes forces pour les rem- 
plir ». n fallait pour donner force de loi à la dé- 
cision du parlement la sanction royale : autre 
difficulté, heureusement levée par le retour do 
roi à la santé. La justice et même les traditions 
historiques étaient du cêté de Fox. 

n fut moins bon juge dans une autre occasion. 
Lorsque, Toyant un danger dans la construction 
des fortifications élevées à Oczakofî par la Rus- 



sie et pressentant les desseins du cabinet de Pé- 
tersbourg au siyet de la Turquie, Pitt voulut 
faire la guerre à Catherine II. Fox réussit à Ten 
empêcher; peut-être était-il de bonne foi, quoi- 
que l'on ait prétendu le contraire. Toujours 
est-il que l'impératrice de Russie le fit remercier 
chaleureusement, et loi demanda de poser pour 
un buste de lui qu'elle se proposait de piacer 
entre Démosthène et Cicéron. C'était Cathe- 
rine n qui rangeait ainsi Fox entre ces deo\ 
grands défenseurs de la liberté. 

Les événements qui se précipitaient en France 
présentèrent bientôt cet homme d'État sous oo 
jour moins suspect et de beaucoup plus glo- 
rieux. Tout d'abord il salua de ses vœux la ré- 
volution française : « Combien, écrivait-il, ceci 
est le plus grand événement qui soit jamais ar- 
rivé dans le monde et combien c'est le meilleur ! » 
« Dites, je vous prie, recommandait-il ensuite à 
son correspondant qui se rendait en France, que 
toutes mes préventions contre les liens de ce 
pays avec la France touchent à leur fin, et eo 
effet la plus grande partie de mon système de 
politique européenne sera changée si die réalise 
les conséquences que j'en attends, i* ( Lettre à 
FitZ'Patrick ). « Jusque dors, dit fort bien M. de 
Rémusat, Fox n'avait vu dans la France qu'uo 
adversaire , non pas seulement de la ^oire de 
l'Angleterre, mais des principes de son gouver- 
nement. Il la jugeait comme un homme d'État 
du temps'de Guillaume III. Il avait pensé à loi 
chercher des contrepoids ou des oppositions 
dans les cours du Nord et jusque sur la terre 
classique du despotisme, la Russie; mais tout 
changea en un jour. » C'est qn'en un jour la 
grande Ame de Fox avait deviné ce que la ré- 
volution française était pour l'avenir de l'bama- 
nité. Désormais il ne varia plus dans ses senti- 
ments à l'égard de la France, au prix même de 
ses amitiés les plus anciennes et les plus chères. 
Cette rupture éclata dès 1790, entre Fox et Burke, 
et fut marquée par une des plus solenndles dis- 
cussions oratoires dont le monde politique ait 
gardé la mémoire. Ce fut à propos de la discus- 
sion du biU relatif à l'organisation politique de 
Québec dans le Canada. Pitt étant venu propo- 
ser un bill assez Ubéral en vue dérégler la situa- 
tion de cette colonie, Burke trouva moyen d'ap- 
peler en quelque sorte sur le terrain la révolu- 
tion française elle-même; il se réjouit de ne pas 
voir figurer dans le bill la Déclaration des 
droits de Vhomme, qui se trouvait inscrite dans 
la constitution française. On comprend combien 
cette attaque dut retentir dans le cœur de Fox, 
an jugement duquel « la constitution nouvelle 
de la France était le plus glorieux monument 
de liberté que la raison humaine eftt élevé dans 
aucim temps et dans aucun pays. » (Villemaio, 
Tableau de la Litt, fr, au dix-huit, siècle.) 
Il se leva pour répondre à Burke : « II semble, 
dit-il, que c'est un jour privilégié, où chacunpeut 
se lever et insulter tel gouvernement qu'il loi 
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itt. Quoique persomie n'ait dit oo mot sor les 
ïobles de la France, mon honorable ami Tient 
prendre la parole et de flétrir de gaieté de cœnr 
s mémorables événements. Il aurait pu traiter, 

me semble, le gouYemementde la Chine, ou 
lai de la Turquie, ou les lois de Confucius, 
éciséroent de la même manière et avec autant 
dpportunité. » (Yillemain, ibid, ). Appuyant 
isuite une motion d*ordre proposée par lord 
tieffield, à Teffet de ramener la discussion sur 
m véritable terrain. Fox fit une sorte de décla- 
ition de principes : « Quant é. la révolution fran- 
lise. dit-il, je diffère entièrement de mon bo- 
orable ami. Nos opinions, je n'hésite pas à le 
ire, sont aussi distantes que les deux pôles... 
ur cette révofaition, je tiens à mon sentiment, et 
i ne rétracte pas une syllabe de ce que j'ai 
it. Je pense que c'est un des événements les 
lus glorieux du monde.... Si je louais la con- 
uite du premier Brutus, si j'appelais l'expul- 
ioD des Tarquins un acte généreux et patrio- 
ique, serait-il juste de dire que je médite l'éta- 
i&ssement du consulat dans mon pays? Si je 
«pétais reluquent panégyrique de Cicéron sur 
e meurtre de César, la conséquence serait-elle 
lue je sois venu ici avec un poignard sur moi 
)our tuer quelque grand homme ou quelque 
irateur? Si yous dites qu'admirer une action , 
'/est vouloir l'imiter, montrez qu'il y a quelque 
malogie dans les circonstances. » Or, d'après 
'orateur, c'est ce que fiurke ne faisait pas. Il 
i'A}nTenait donc de revenir purement et simple- 
ment à l'objet en discussion, le biil de Québec. 
Puis, aprèsavoir établi queces droits del'homme, 
tournés en dérision par Burke f'- sont réelle- 
ment la base de toute constitution raisonnable 
3t (le la constitution anglaise elle-même » , il 
rappela à son adversaire qu'il avait lui-même 
professé ces principes ; qu'il les lui avait appris, 
à^ lui Fox, durant la guerre d'Amérique. « Noos 
nous sommes, ajouta-t-il, réjouis ensemble des 
succès de "Washington, ensemble nous avons 
donné des larmes à la perte de Montgommery ; 
c'est de mon honorable ami que j'ai appris que 
la révolte d'un peuple entier ne pouvait pas être 
facUoe et encouragée sons maio; qu'il fallait 
qu'elle eût été provoquée. » 

Cette vive réponse irrita au plus haut degré 
Rurke ; il se plaignit d'avoir été mal interprété, 
travesti. « TeUes sont donc, dit-il , les marques 
d'aflection que je devais recevoir d'un ami que 
je croyais si chaud et si sincère? Fallait-il donc 
qu'après ime intimité de vingt-deux ans , sans 
1h moindre provocation , il me blessât ainsi 
<ians oies croyances les plus chères et jusque 
dans les confidences de mon amitié. Puis, après 
avoir réfuté les principaux arguments de Fox, 
iU'adjure d'abandonner les errements dans les- 
quels il est entré : « Mon devoir public, ma pru- 
dence, mon amour de mon pays m'ordonnent 
<le m'écrier *. Fuyez la constitution française, 
séparez vous d'elle. » Et comme Fox, tout ému, 



dit à demi-voix, mais lassez haut pour être en- 
tendu : « Mais ce n'est pas une rupture d*ami- 
lié. —C'est biencehi(yes,<Aereif)! s'écria 
Burke ; je sais ce qu'il m'en coûte : j'ai ûût mon 
devoir au prix de la perte d'un ami , notre ami- 
tié est finie ( our friendsiUp i* at end ). « Néan* 
moins, il supplie encore Fox et Pitt de s'entendre 
pour le salut de l'An^elerre et de la civilisation ; 
et « S(Mt qu'ils se rencontrent dans l'héml^hère 
politique comme deux météores enflamma, ou 
qu'ils s'avancent comme deux flWires unis, il les 
conjure de protéger la constitution angjaise » 
(Villem&in, ibid.) L'attendrissement était géné- 
ral. Fox avait des larmes dans les yeux, lorsqu'il 
▼oulnt répliquer. Après avoir payé à cette ami- 
tié, qu'il espère retenir encore, le sincère tribut 
du ca«r, il ajoute : « Que Burke me permette 
de différer d'opinion avec lui, et qu'il ne prenne 
pas mon dissentiment pour un ouMi de mon 
admiration et de mon amitié ». Burke persista 
à tort dans ses récriminations; mais il était 
blessé de tout Fox tourner contre lui ses propres 
doctrines. 

Quant à Fox lui-même, rien ne put ébranler 
ses convictions. En 1792 eten|l793 il se garda 
de confondreles excès avec les principes. « Si Ton 
juge cette malheureuse femme, écrivait-il à Bar- 
nave lorsqu'il était déjà question du procès 
de la reine, je ne sais que trop bien que ce se- 
ront les ennemis de la Ûberté qui en triomphe- 
ront. On la dépeindra, cette liberté, féroce et 
cruelle; on tâchera de la rendre odieuse, et 
près des âmes faibles on ne réussira peut-être 
que trop bien. Le despotisme a toujours eu 
Tadresse de se servir des passions des hommes 
pour les subjuguer. Il a eu à ses gages la super- 
stition et l'intérêt personnel, et il serait bien 
triste que la pitié, la plus aimable de toutes les 
faiblesses humaines, se rangeât aussi de son 
cAté. Je no sais si je me trompe, mais il me 
semble que vous êtes précisément dans la posi- 
tion où vous pouvez faire une action belle et 
généreuse sans le moindre danger, c'est-à-dire 
que vous êtes dans la prospérité la moins équi- 
voque. Vous avez donné la liberté à votre patrie : 
travaillez à faire aimer cette liberté par toutes 
les nations de la terre, en prouvant qu'elle 
nourrit dans l'Âme non-seulement les vertus 
mâles, le courage et la justice, mais aussi la 
douceur, la modération et la clémence. » 

Cette lettre ne fut pas envoyée , la nouvelle 
du procès de la reine se trouvant prématurée; 
mais elle peignait la fermeté de conviction de 
Fox. Aussi n'est-on pas étonné de le voir se ré- 
jouir de la fuite des Prussiens. « Non, aucun 
événement public, sans en excepter Saratoga et 
York-Town , écrivit-il alors à son neveu lord 
UoUand, ne m'a causé autant de joie. » Fox fit 
pour le maintien de la paix de constants efforts 
dans un moment oii son opinion était loin d'être 
populaire; naturellement ses intentions furent 
mal interprétées et envenimées par ses ennemis. 
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C'est alors «pi'il adressa aux élecftewrs de West- 
miBster ia lettre daas laquelle il fit ressortir 
les dangers que ia coalition contre la France 
sosciterait à la cause générale du progr^ et de 
l'humanité. De 1793 à 1797, il plaida cette cause 
sans se lasser ; voyant enfin qu'il ne paryenait 
pas à la faire triompher, il Ait conduit à l'idée 
de la nécessité de cette réfonne parlMuentaifâ 
qui ne fut introduite que trente ans pins tard. A 
la même époque il appela l'attention du 09over- 
nement sur Tlrlande et les améliorations que 
réclamait la situation de ce pays. 

Loin d'ébranler le ministère Pitt, eesatt»(pRes, 
ces tentatives d'un esprit généreux, mais qui 
avait l'opinion contre lui, ne firent qne le raffer- 
mir. Fox prit alors le parti de se retifer pendant 
quelque temps de la scène politicpie. Ses amis 
lui avaient procuré par voie de souscription un 
revenu de 3,000 liv. sterlmg. Il accepta ce don 
noblement offert, mais dès lors il résolut d'en 
faire le meilleur usage. De 1797 à 1803, il passa 
dans sa maison de Saint-Ânne's Hnll les seules 
années de calme qu'il eût encore goûtées. Il y 
partageait son temps entre les occupations agri- 
coles, la botanique, les exercices fortifiants, 
tels que la chasse, la natation et le commerce 
des lettres. « Le soir, après le thé, il lisait en 
famille les romans de l'époque; le jour était 
consacré à la promenade. Dans son cabinet. 
C'étaient les classiques anglais, notamment Spen- 
ser et Dryden, et plus encore les grands poètes 
de l'antiquité. Il avait aimé dans sa jeunesse 
la littérature méridionale, celle de l'Espagne et 
surtout celle de l'Italie. l\ admirait Dante, alors 
peu lu, et se passionnait pour l'Arioste. Virgile 
paripi les latins. Racine parmi les Français, étaient 
ses auteurs de prédilection ; mais Homère avant 
tout; puis après Homère , les tragiques, et 
après eux , Théocrite , Moschus, Apollonius de 
Rhodes le charmaient. » (DeRémusat, Ch, Fox.) 
On jugera de l'intérêt qu'il prenait aux ques- 
tions littéraires par ce fait qu'une édition de 
Lucrèce , qui lui avait été dédiée , amena une 
correspondance de cinq ans entre lui etTéditeur 
Gilbert Wakefield. Il aimait les poètes; mais il 
estimait médiocrement les publicistes. Encore 
moins pouvait-il souffrir les économistes. Peut* 
être eût-il négligé l'histoire, s'il n'avait lui-même 
médité une œuvre de ce genre, l'histoire de la 
chute des Stuarts, qu'il n'eut pas le temps de 
mener à fin, ipais pour laquelle il résolut de ras- 
sembler tous les matériaux, même en France. 

Cependant Pitt, ayant vu l'opinion publique 
se prononcer en faveur de la paix, avait profité 
de l'opposition du roi à l'émancipation des ca- 
tholiques pour se retirer du ministère^ où il avait 
été remplacé par Addington , depuis lord Sid- 
mouth. K C'était un mauvais ministre, écrivait 
Fox en parlant de Pitt; H est dehors, je suis 
content. » Toutefois, il refusa d'entrer dans le 
cabinet. » Je ne suis pas, disait-il, à la hauteur 
des circonstances. » Ces derniers mots sont 



en firançai^d^ffs sa iiettra. M#«s il inf^Mpait plu 

que jamais pour )^ pai^t^ « Moins elle est gl»- 
rieuse, écrivait-il, plus on dojt la jpMBurdonner as 
ministère, puisqu'il ne fait que recueUUi* les triste 
fruitsderadministratJQ» précédente. I^e triompW 
de Bonaparte est complet en eif0t ; fnafs fMÛsqol 
ne doit pas y avoir de' lihart^ politique daas k 
inonde, je crois qu'il Mt Tbpmme le j^h^ ^t poor 
être le maître, v — Le a ma» 1802, Fpx perdk 
son ami le duc de BedfiQrd, qui avail comme b 
des sentiments libéraux. L'oraison fiuBèbreqQ'i 
prononça à cette eccasioa fut le seul discours qn i 
eût écrit. Après sa réélectioA au parlement pi: 
Westminster, le 20 juillet ^8(^2, il pnofitadeU 
paix d'Amiens pour fiiire en France nu voyaj^ 
aveclf^ Armistead, qu'il avait épousée en im, 
et qui dans ces dernières années avait parta^ 
sa retraite. Populaire en France, il y fut partool 
bien accueilli. Dans on homme iKomnae Fox toot 
intéresse ; il ne sera donc pas inutile de ra^ 
porter qu'en route il se faisait lipe le Joseph 
Andrews de Fielding on les 8* et 9' livres d( 
Virgile, ou enfin Tom Jones, Il aimait passàoo- 
nément les romans , lorsc^'ils peignaient arer 
vérité la nature. Arrivé à Pans, il descendit a 
l'hôtel Riclietien. Le soir même il alla au Théâ- 
tre-Français, où l'on donnait Andrù$nague. Cood- 
bien il aimait Racine, c'est ce que fait voir ce 
passage d'une de ses lettres à son neveu : * Je 
n'ai pas lo, dit«>il , la vie de Chancer par God- 
win, mais je l'ai regardée. Je remarque qol 
trouve l'occasion de montrer sa stupidité en 
n'admirant pas Racine. Cela me met dans une 
vraie colère. » Il ne reproche pas moins i 
Dryden de faire peu de cas de l'auteur d'^ndro^ ; 
moque tout en respectant Molière et GoraeîUf . 
« Si jamais, dit-il, le publie mon édition de se» 
oeuvres, je lui en donnerai pour cela, vous ) 
pouvez compter. » , 

A une antre représentation, celle de Phèdre, 
tout le monde se leva en l'apercevant; de> 
applaudissements édatàrent. Fox vit alors poar 
la première fois le premier consul. H visita a?» 
transport le musée du Louvre. Il admira surtoat 
le Saint Jérôme du Dominiquin. A une son^ 
du prince de lièlleyrand, il dit à M. d'Azara, qui 
lui montrait les merveilles de la fête : « C'est m 
temps d'étonnement; j'entends dire que U Ve- 
ntts de Médicis est en route; que verrons- 
nous après cela? » Le lendemain il vint au lever 
du premier consul avec le cardinal Caprara et 
Merîry, le chargé d'affaires de smi gouvernement. 
« Ah, monsieur Fox I lui dit Bonaparte,i'ai appns 
avec plaisir votre arrivée ; je désirais beaucoup 
vous voir ; il 7 a longtemps qne j'admire en vou^: 
l'orateur et l'ami de son pays, celui qui en éle- 
vant constamment ia voix ponr la paix, consul- 
tait les plus vrais intérêts de sa patrie, ceux d« 
l'Europe entière, ceux de la race humaine. Les - 
deux grandes nations de l'Europe veulent la paix. 
Elles n'ont rien à redouter : eHes doivent se com- 
prendre et s'estimer l'une l'autre. En vous, mon- 
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vmr Fox, je yw« av^ toPM^coup d0 «i^aD^on 

que 1» gMcrre n'avait ^ft h» ja^te pbjfil, q}|| f| VH 
r^urope a^lé(^Ha);t$ v^mï^ ^^ flHi d )i)|^ {V^C 
le souUigem^nt d^» P»»^!^^- v 4 ce|^ ^mfitttoi 
MR peif ll^trale, Fa^ véimi]ii peu 4^ ptiQ^gj 
pe»Jnôtre ww^e ««'il n'y trpuyftit pa4 aa^m 4f 
ii^\»r^\. Il 6^ moQtrii mç^m^ dp 1^ boi»»e gc^ 
d§ ^""^ qQQApar|;e, »Yec Ifiquelle U s'pçtlrPM 4» 
fjÊHFii, qn'eUe aimait beftupoup. A Ç\\ç\\y, t^H i) 
déJô^B» c^J^î^ M"* «écaraiw, ji ?it te 9l^^r4 
JUoi^u. H MlH« Fax ^'ip|é{:^^ait ^ t^, di(^- ^ 
Rtîinq^a^, «ÎHif ^ l'art 4e la gMprre. » Ef»Bt iaip 
visiter Ve^^positioft 4e l'industrie, qui ett$ li#f* 
d^m le§ jpprft ^QiupléiDen^es 4^ ^ep^ffîiVP» 
Fpx s'y ji^r«Mî^ heiHWOMp h c^FfàjP* produit^ 
à ))pa fiompM* les aou^paj^x de T)iier« djt* ^^t 
<fiiÀ^5 et 4m Rri^ modique de 4i^ cenliipef, p( 
l^s mpo^f:^ d'i^rgPBt dp B^sagiQap. J^e piiiquipfPP 
jour il ?it le premier eppfiu|, m cai^^a as3^ 
longtemps ayeo {m. C'p§i au séJQ»r de faiL à 
Paris que se rattftplMS uoe aftepdqpte j)ss»^ pp-: 
ij^se, «pint^eljpipept ra^^p^tée par M. T|>ier^ : 
U y ^V9jt d^i^ une des ^es d|| Lqitvrp ifp 
glotte ti^yrestre , fort graiïd , fprt bfiijp , destjné 
an premiec fipn&ql p( acti^tement construit: Uu 
d^s peir»piipag<» qui suiv^iept |P premier pon- 
sifi faisai»^ Ipprper cp ^^ e( RP^^nf l4 niain 
^^^ l'Aijglfijferi», djt ^s^e^ njaJAdrpUepjent, 
qWP TApglet^fFP pcci^pftil; bj^p peu dp p|ace 
§»r la «p4e ^ »WffdlB. ^ 'f Q"|i ^'épria Fox, 
avec yiyapit^, QHi, p'pst d.ap^ fi^W IJ^ si petite 
que naisH^ol |ps 4RiPm8> ^^ p'^^t dpp§ pptte i)e 
qu'ils veulec!^ t0»>^ }PQPnrrM.^i i»jputa-t-ii, en 
étendant |ps \v(^& at}^i4r dps 4ph^ océans et des 
deux Ipdes, p[)^i^ pendant ijiur yie ils remplis- 
sent ce giob^ m^ ^\ r^m))rass^t de leur 
puj!)sance. » ^ premier consul applapdit à cette 
réponse, pleipe de fierté pt d'c^-prQPP^f 

Adipis de np}fye2|u aux Tuileries, il trouva 
Bonaparte sincère dans son désir de mi^intenir 
la paix, ipajs up peu epiyré de sa fortpne. Le 
premier consul apprit avpc pox s» th^spÉsfyorjte : 
» lin'y a aufppdquedeux cations, disaj^-il, l'une 
habite rorieot,rautre l'opcident. Apglai8,Français, 
AUeipapds sont de mâme race. Impute guerre 
e$t une guerrp cjyile. » Qppap^rte ayant ^cciisé 
PiU et ^indb^m de comploter coptre s^ vip, 
Fo^ défendit ces tiofrimes d'État* H avait le ca- 
raptère tfpp gf|nérepx popr ne pas justi^er piôme 
(les adversaires d'up reprocbe ipimérjté* Fo)^ 
étant alli^ ap Tribpoat, up c§pitaipe de la garde de 
cettp as$eml))4p le remercia ep son ppm ef celui 
•lede»^ cepts auti^ Fr^p^js, de leur ^vpir fait 
reD(|re, par sa parplp, la liberté quand j|s étaieut 
prisonniers sur les ppptons aqgims. Fpx¥j$ mm 
^'à Fayette, un jonr qu'il travaillât iiux affaires 
étrangères, où le défenseur de |a liberté Améri- 
caine l'était venu trouver. Us s'embrassèrent, et 
UFayette l'invita avenir à sa terre deliaGr^ge. 
l>e retour en Angleterre, Fox trouva Addingl^ 
<lisposé àreconineBcer la gnprre. Pour prévenii? 



c^FMplfftÎM^ fifmtraif» à tousses sentiments , 
il se ep^sa avep son nouvel ami GrenviUe et 
méipp <|yep Pitf. U ministère tomba; mais tou- 
jours perspimellemen^ Indisposé contro Fox, le 
roi v^s# de lui l^ûsser prendre place dans la 
npuf e||0 ^ministr^tion. Pe leur c6té, GrenviUe, 
ISfMinAer et Windiiam relîiisèjiept d'entrer dans 
iw «ftbjnat dont Fox ne fer#i( point partie. Cet 
bPttMdd'l^^ sfiâlra alors dfms l'opposition, et 
employa toute son ^oqpenoe ^ détourner Pitt 
de f^iffi tf94is^ cominnne avec les puissances 
ço^isée$i CAPtrp la Fr§lWî- 

La mort de Pitt, en ISOA, vainquit enfin les 
répugnances de Georges III; Fox fut appelé au 
pouvoir avec Grenvillp ( ^ m^s 180|f ), et cbargé 
des affaires étrangères. Pendante» court etderaier 
passade dans radministration , il eut le temps 
de prpvpqppf quelques améliorations ; il réclama 
de nouveau l'abolition de la traite des noirs 
(10 juin); il fit des no^ertures directes pour 
la cfÛMiusion de U paix avec la France, et char- 
ge de #elto t&obe délieate ses agpnts à l'ext^ 
riemï, kords Yannoutb el Lauderdale. Néan- 
moins, il d4^ra la guerre h la Prqsse, qui, alliée 
de la France, f epait d'pecpper le Hanovre. C'est 
aussi pind^ son ministère qu'il livra à la po- 
lice Fbominoani ^tait yenu Ipi offrir d'assassiner 
Napplépn. ^empereur fit remercier Fox, et char- 
gea |p pHpee Tjùleyrand de dire au ministre an- 
glais $i qu'il étpi( l'un des hommes les mieux 
faits pour 4«niir en toutes choses ce qui est 
beaq et ce qui est vraiment grand v. 

Une maladie mortelle vint arrêter Fox dans 
SPP l^vit^, et Fernpècha de réaliser tout le bien 
qu'il mé^Uit. U fut atteint d'une hydropisie 
de poiir>in«. Transporté à Chiswick-Uouse, il 
chercha un soulagement dans la ieeture : Vir- 
gile, Swift, Johnson, le consolèrent dans ses der- 
niers moments. Un ami lui faisant espérer qu'il 
pourrait se rendre à la campagne à Noël : « Je 
serai, répQndit-i|, sur une scène nouvelle le jour 
de la liiQël- » H pensait que l'âme est immortelle. 
f( {Puisque I^ieu existe, disait-il, l'esprit existe. 
Poprqpoi dès lors l'&me ne subsisterait-elle pas 
d4n^ une autre vie? » Et comme W^ Fox lui 
prenait I4 m^n en pleurant : « Je suis heureux, 
dit'H, je suis plein de confiance et je puis dire 
plein de certitude. >i Bientôt après il s'éteignit. 

Fox était blond, d'une taille au-dessus de la 
moyenne ; i| aveit ppe belle et mâle figure, em- 
ppNute de ^aucqup de finesse et d'expression. 
Sîpn imifi a éi^ exécuté vingt-deux fois par le 
sculpteur Difollekens. Fox fut un orateur philo- 
sopha; il en est peu dans la tribune anglaise, 
Sjujf Purlie, qui lui soient supérieurs à cet 
égard. U lut plus homme d'État que Pitt, car il 
^ l^'lnitiateur ou le coppérateur de toutes les 
gSiindes réformes accomplies depuis dans son 
pays. Quant à sa parole, elle est ainsi jugée par 
James Mackintosb : « Il fut parmi les orateurs 
modernes celui qui réunit au plus haut degré 
la raison, la simplicité, la véhémence de I)émos 
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thène; il fut, en an mot, l'orateur le plus dé- 
mosthénique qui se soit rencontré depuis l'an- 
tiquité. » Les discours de Fox ont été recueillis 
et publiés par lord Erskine, en 1825, en 6 vol., 
avec une introduction biographique et critique. 
On a fait paraître aussi en 1808 le fragment de 
son histoire inachevée de Jacques II, avec une 
préface de lord HoUand. Enfin, un célèbre homme 
d'État, lord John Rnssel, a publié récemment la 
Correspondance de Ch. Fox. 

Victor RosofWALD. 
f^Mémorialt and Correspondenee ^of Charles James 
Fox, edUed fty lord John Russêll; Londres, tSSS. — De 
Bëmnaait, Charles Fox ; dans la Bévue des Deux Mondes ^ 
l«' décembre, 18S4; l" Janvier, 18S6. - TiUemaln, 7a- 
Meaw.de to lÀtt.fr. au dix-huttième sUele. — Trotter. 
Mewutirs of the latter years of the right hon, Charl.- 
Jam. Fox; Loadrei, 1811. — Walpole. RecoUeetions of 
the JÀfeofCharl. Jam. Fox .• Londres, 1806. — Lodge, 
PortraUs of illustrious Personages. — Penny Cyc, - 
Thiers, Hist. du Consulat. 

FOl-MORZILLO. Voy. MORZILLO. 

FOT (MaximilUn- Sébastien)^ général et 
orateur français, né à Ham, le 3 février 1775, 
mort à Paris, le 28 noyembre 1825. Son père, 
après avoir servi et combattu à Fontenoy, était 
devenu directeur de la poste et maire de la ville 
quil habitait. Le jeune Foy reçut au collège de 
Soissons une éducation dont l'heureuse vivacité de 
son inteUigence faisait prévoir d'ayance les bril- 
lants résultats. Cependant, malgré les triomphes 
qu'il obtint chez lés oratoriens de Soissons, l'a- 
mour de sa mère, Elisabeth Wisbeck, et celui 
du foyer domestique étaient si forts chez lui 
qu'il songea plusieurs fois à fuir les bancs de 
récole; et lorsque, à quatorze ans, ayant fini ses 
classes, on l'envoya à Paris pour redoubler sa 
rhétorique au collège de Lisieux, il le quitta an 
bout de huit jours, dégoûté de succès que lui 
rendait trop faciles l'infériorité de ses nouveaux 
condisciples, et rejoignit sa famille, qui, après 
lui avoir facilement pardonné, résolut de ren- 
voyer à l'école d'artillerie de La Père. H devait 
trouver là, dans des études toutes positives, un 
aliment nécessaire à l'exubérante activité de son 
esprit, et aussi l'entrée de la carrière des armes, 
à laquelle il se sentait appelé par une vocation 
qui ne s'est point démentie. Dix-huit mois d'é- 
tudes lai suffirent pour le mettre en état de pas- 
ser, à Chàlons-sur-Mame, un examen à la suite 
duquel il fut classé le troisième parmi plus de 
deux cents candidats. Quelque temps après, au 
commencement de 1791, il partit pour la fron- 
tière du nord, menacée par les puissances 
étrangères, avec le grade de lieutenant en se- 
cond au 3me régiment d'artillerie. A peine était-il 
âgé de seize ans. Jemmapes fut sa première ba- 
taille. Après le désastre de Neervrinde et l'é- 
vacuation de la Belgique, Foy passa, comme 
lieutenant en premier, dans le deuxième régi- 
ment d'artillerie légère, qui venait d'être formé. 
Il ne tarda pas à y devenir capitaine, et combat- 
tit successivement sous les ordres de Dampierre, 
Jourdan, Pichegru et Houchard. Enthousiaste 
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de la révolution de 1789 et dévoué de cœnr et 
d'âme à la cause de Tindépendance nationale, il 
n'hésita pas entre la Gironde et la Montagne. 
Aussi fut-il arrêté à Cambray, par les ordres de 
Joseph Lebon, pour s'être exprimé avec une 
chaleureuse indignation contre Tattentat ds 
31 mai. Ce ne fut que deux mois après la jour- 
née du 9 thermidor qu'il dut aux ardentes sol- 
Udtations de ses deux frères sa liberté et sa réin- 
tégration dans son grade. H servit dans l'armée 
de Moreau, à la tête de la cinquième batteiie 
de son régiment, dans les campagnes de l'an it 
et de fan v ( 1796 et 1797. ) Il se distingaa anx 
passages du Rliin, à Waterwihr et à Diershenn; 
à celui du Lech et sur les bords de llsar, ainsi 
que dans beaucoup d'autres combats. Il se signala 
lors de l'attaque de nuit que les Autrichiens ten- 
tèrent sur Huningue le 30 novembre 1796, en les 
écrasant de ses obus. A Diersheim, il obtint, ao 
prix d'une blessure dont il fut plus de six mois 
à guérir, le grade de chef d'escadron, qui lui M 
accordé sur le champ de bataille. 

La paix qui suivit la conquête de l'Italie vint 
donner au nouvel officier supérieur le repos dont 
il avait besoin pour sa convalescence. Ce fut à 
Strasbourg qu'il en jouit, et des études sérieo- 
ses, plus en rapport avec sa carri^ fatore qu'a- 
vec ses occupations actuelles, succédèrent pour 
un moment aux travaux de la guerre. H connut 
le professeur Koch, Tun des savants de l'Europe 
les plus versés dans la connaissance du droit 
public et de l'histoire des nations modernes. Ses 
leçons trouvèrent dans l'officier d'artîUerie un 
élève préparé à les recevoir par les conversatioDS 
de deux hommes d'un mérite supérieur, Desaii 
et Abbatucci , qui tous deux avaient distingué 
Foy, l'avaient aimé, avaient nourri sa jeunesse de 
hautes pensées et de nobles sentiments. Desaii 
recommanda Foy au général Bonaparte dans des 
termes tels que celui-ci le choisit pour aide de 
camp. Foy n'accepta pas cette distinction, qoi 
l'eût conduit en Egypte à la suite du général, et 
passa dans Tarmée qu'on rassemblait sur nos 
côtes pour tenir l'Angleterre ra échec par la me- 
nace d'une invasion. Envoyé peu après à l'armée 
d'Helvétie sous les ordres de Schauenbomig, 
il combattit à regret contre un peuple qni défen- 
dait sa liberté. Mais bientôt l'armée austro-russe 
arriva sur le théâtre de la guerre, et les Fran- 
çais, commandés par Masséna, se battirent pour 
la défense de leurs frontières. 

A Zurich, à Schaffhouse, Foy eut occasion de 
faire preuve d'une haute intelligence militaire, 
comme quelque temps auparavant, à Stantz , il 
avait montré toute son humanité en sauvant 
plusieurs centaines de paysans héroïques de la 
mort inévitable à laquelle les entraînait une 
résistance impossible. Le titre d'adjudant géné- 
ral, le grade de chef de brigade et la confiance 
de Masséna furent la récompense de ses bril- 
lants faits d'armes. Dans la campagne de 1800, 
il fut d'abord employé sous Lecourbe, dans 
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['armée de Moreaa, avant de passer en Italie, où 
3 fut blessé de nouTeau. A la paix de 1801, après 
lYoir Tisité ea obseiratear tout le midi de cette 
terre classique^ il rentra en France colonel da 
!»e régiment d'ffirtillerie légère, fl supportait avec 
tnnneur et accueillait par de piquants sarcasmes 
kns ces actes successifs de concentration des 
pouvoirs par lesquels le premier consul jetait 
les fondements de son trdne impérial. Aussi 
Eiit-i] compromis dans l'affaire de Moreau ; mais 
Bonaparte ne fit pas donner suite au mandat 
d'arrêt lancé contre lui, et auquel, averti par un 
m\, il s'était soustrait en partant poar l'armée 
de Hollande. Là, loin d'expier par des démarches 
serviles les imprudences généreuses que son ca- 
ractère et ses opinions avaient pu lui faire com- 
mettre, il refusa de signer une adresse au con- 
sul, oà le commandant en chef, devançant les 
tribunaux, désignait comme conspirateurs des 
hommes qui n'étaient pas jugés; et il vota 
contre l'empire , lorsque l'établissement monar- 
chique de Napoléon fut accepté par la majorité 
des Français. 

Foy ne fut l'objet d'aucune persécution. La 
seule disgrâce qu'il encourut, ce fut d'attendre 
neuf ans le grade de général. 

Après les campagnesde 1805 et 1806, lecolonel 
Foy obtint la main d'une belle-fille du général 
de division comte Baraguay d'Hilliers. En 1807 
le colonel Foy fut envoyé au sultan Sélim 
comme officier d'artillerie. Douze cents canon- 
mers devaient le suivre, mais reçurent contre- 
ordre. Il se distingua à la défense des Dardanelles 
contre la flotte anglaise ( voyez Sébastiani ). 
n passa de Constantinople en Portugal, à l'autre 
extrémité de l'Europe méridionale. Quoique 
blessé, il se distingua à la bataille malheu- 
reuse de Yimeiro , fîit nommé général de bri- 
gade quelques jours après (le 3 septembre 1808 ), 
et rendit d'importants services à la tête d'une 
brigade d'infanterie du corps d'armée du maré- 
chal Soult, tant à La Corogne que dans la cam- 
pagne de Portugal, où il faillit périr assas- 
siné à Oporto, qu'il était allé sommer de la part 
(iu maréchal. Après de nouveaux services et de 
DOQTelles blessures, à Busaco et ailleurs, dans 
la seconde campagne de Portugal, le général 
% fut choisi par le prince d'Essling pour rendre 
compte à l'empereur de la situation du Portugal, 
^happé presque nu et comme par miracle aux 
guérillas espagnoles, il arriva en France , et dans 
plusieurs conférences avec Napoléon il lui donna 
une si haute idée de son habileté et de son dé- 
sintéressement que l'empereur ne le renvoya à 
l'armée qu'après loi avoir donné 20,000 francs 
pour réparer ses pertes, dont il n'avait pas dit 
'w mot, et l'avoir nommé général de division. 

Une position plus élevée mit dans tout leur 
jour les talents du général Foy. Â Salamanque, 
il couvrit la retraite de l'armée; en 1813, à la 
tète de deux divisions, il emporta d'assaut Cas- 
tro-Urdiales ; dans tonte la fin de cette campagne. 



qui se termina par l'évacuation de l'Espagne 
et l'invasion de la France, à Bergara, à Tolosa, 
à Orthez , on le vit déployer un courage et des 
ressources qui ne pouvaient désormais servir 
qu'à prolonger une lutte devenue trop inégale. 
Enlevé du champ de bataille d'Orthez avec une 
blessure qu'on croyait mortelle , il échappa ce- 
pendant, après une longue maladie. Dans l'in- 
tervalle Tempire s'était écroulé et les Bourbons 
étaient revenus. Le roi le mit au nombre des .ins- 
pecteurs généraux d'mfanterie, et il en exerçait 
à Nantes les fonctions lorsque le 20 mars arriva. 
L'indépendance nationale était menacée : le gé- 
néral Foy courut à la frontière. L'avant-veille du 
désastre de Waterloo, il obtint aux Quatre-Bras 
un avantage signalé à la tête de sa division d'in- 
fanterie, et enleva deux drapeaux et deux obu- 
siers. Dans la terrible journée du 18 juin, après 
avoir lutté plusieurs heures contre les troupes* 
anglaises, il eut l'épaule traversée d'une balle. 
Malgré cette blessure, il ne quitta le champ de 
bataille qu'au dernier moment. 

La seconde restauration rendit le gépéral Foy 
à la vie civile, il s'occupait avec ardeur d'une 
histoire de la guerre d'Espagne lorsque les élec- 
teurs de l'Aisne l'envoyèrent, en 1819, siéger à 
la chambre des députés. Le général Foy était 
prêt dès 1814 pour cette nouvelle carrière : con- 
naissance des faits historiques, étude des insti- 
tutions et des ressources des peuples, habitude 
des hommes, de la rédaction, de la parole, in- 
telligence complète de radmmistration militaire 
(la plus compliquée comme la plus dispendieuse 
de toutes), notions statistiques sans lesquelles la 
grande guerre n'est pas possible, il possédait tout 
cela. Et il ne faut pas s'en étonner ; car l'école des 
camps est une grande école politique pour ceux 
qui savent s'y former. On espérait beaucoup de 
lui dans son département : ne tint pas long- 
temps ses commettants en suspens, et le 30 dé- 
cembre 1819 il monta pour la première fois à la 
tribune, à l'occasion d'une pétition dans laquelle 
un vieux soldat amputé réclamait contre la ré- 
duction de son traitement de légionnaire.l 

Le nouvel orateur était un homme de moyenne 
taille, de quarante-cinq ans envhx)n , assez mai- 
gre et déjà un peu chauve ; il avait les cheveux 
grisonnants , le front élevé, découvert, et sil- 
lonné de quelques rides , le regard animé et 
grave, les lèvres minces, le menton un peu 
avancé, la physionomie ouverte.et sérieuse. Sa 
tournure était noble, sa tenue pleine d'assurance, 
sans fatuité. Sa voix était sonore, sa prononciation 
parfaite, son geste énei^que, bien que mesuré. 
Une diction facile, ferme, correcte, exempte de 
toute hésitation , des expressions pittoresques, 
sans être jamais hasardées ou prétentieuses, 
quelque chose de simple, de fort, d'imposant, 
une argumentation qui ne faisait jamais appel 
qu'aux sentiments généreux et désintéressés des 
auditeurs, voilà ce qui valut à ce nouveau prince 
de la tribune d'abonS une attention profonde, et 
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bientôt Vadmiratlon et là syinpattltè de l'AMcIM- 
blée. Le saccès fht gratid , et se prdtMieA ad 
loin, car ce discours si beatt à entendre ($tait 
encore bien beau à lire, et depnis ses déstâttcs 
la France, hamiltée, n'avait pas meiiti de pareils 
accents en rhotmeur de sa gloire |Mssée et^ dé 
ses Tétérans mutiles. 

La fortune oratoire du jtêûétU FOjt étatt fittf« t 
sa fortune politique fût rcfetivre de se loyacrté ef 
de sa sagesse. Accepter frâttchemeiit \û dottèH- 
tution et la dynastie, rompre en tisiè^ë âtti 
passions de l'émigration, voilà (juelle fbt sa ttiar- 
che. Les allures de coilspirateni' n'aufâieni 
point convenu au caractère le plus loyal ^ni âff 
jamais paru dans nos assetiiblées délibérâiitëA. 
Les circonstances des siit années de sa iiè |)ai^- 
lementaire furent etfcessivetnent difficiles : l'ë- 
lection de Grégoire, l'atteiitât dé LotiVël, Vàb- 
surde conspiratioii de BéHoh (voy. ces iioiilè), 
n'étaient pas de nature à relever les affhti^s dd 
parti libéral; la naissance du dub de Bofdeàtik, 
le succès de la guei+e d'Espagne, la phïs|i6- 
rité financière dn ministère Ylllèle, exaltaient 
les espérances de la contte-révtilutloii. SI le gé^ 
néral Foy parvint à tenir ùrié ligne si fetiné et 
si mesurée au milieu de tiés écueils, sofa habilla 
fut surtout dans sa O-anctiisë. AtisSi, il ii'ifispira 
point de haine aux pârtisdiis dësinti^ssés de là 
maison régnante : c'est t]U'il était lûi-hiêMë safa^ 
fiel et sans haine; il n'eft votilàit qa'adx dôctrt- 
nes. Si le général Foy était passionne t^Biii' la li- 
berté, sa ferme intelligence n^ëil cOMprëiMrf pa^ 
moins toutes les nécessités du (MtlVblt-. Oâsihrtfr 
Perler, qui fut son ami daùs la vie pnMfqtié èi 
dans la vie privée, prononça sut* sa tombe déS 
paroles qui le caractérisent à cet égard, h Atet 
quel courage, disâitil, il attaquait les àbbS de 
l'administration I Avec (|uette sagesse il récla- 
mait pour elle l'atipui légitime que lui doivent 
les chambres I Dans l'ardeur dé Son zèle contre 
le mal, il était Toppositlofi vivarite et adimée; 
dans la prévoyance éclairée dé ^11 àhiour pouf 
le bien, on sentait (tu'il avaiî dëlibél^ë ëh itlitilst^ 
sur les questions quil devait t^aitêf comtilë dé- 
puté ; chez lui l'homme d'État gouterhait l'ôfa- 
teur. » 

Le général Foy siégea pendant sept seésioilîi 
consécutives à la chambre des dépotés, de IBl^ 
à 1825. Dans la première, il eut à combattre les 
lois suspensives de la tibétté individuelle et de 
la liberté de la presse, (Jui furent préseiitééï 
après l'assassinat du duC de Ëerry, abisj (^iié là 
loi électorale du 29 juin 1820, résultât de la 
même réaction : il le fit avec Une foRe et htië 
mesure admirables. Le budget des affaires étràfa- 
gères et celui de la guerre lui foUrriit-etit aussi le 
texte de discours où l'abohdance des donâëëS 
positives le dispute à la vigueur du raisohneiliëhi 
En 1821, les événements àe Naples, la discus- 
sion de l'adresse et celle des lois de finances Idi 
valurent de nouveaux succès dans i'opim'oii. En 
décembre de la même année, le général toy 



app^ àv0D tout te cmé gmbe l*adKaÂ de eoa- 
llfiotl qui, en iittoqttartt la dignité extérieure de 
la Fraik«, reflvëfM le ministère Richelieu. !l 
lutta ^ eiHfiifM tdôjoors^ ateb ardedr pour ia 
pressé ftienacée, mais toujoahs aussi en loi di- 
sant 8ëS tériléli Le ik fevTJ«r lasd il prononça 
contre rilitervttition eri fispa^ie ai discoms 
adrhthible pmt la forme tomm pbnr la pensée, 
et qui finissait par eës mots : fc pm à Dieu qae 
j'eusse le dHMt éle me bomplaire dans un avenir 
pins consolant ! Yieux soldat , je ne peax nie 
défendre de faire des tœax pour l'heiuiear de 
nos armes ^ aldrs même qtie l'emploi dé nos ar- 
mes est désatotië par le «lentiment ndtiona]. a- 
toyen ; je pleurerai tmt tine goerre de parti) sur 
nne giierre oti sont forcés de mentir à leur des- 
tinée Mes tntiens oempagnoné d'artaies^ et ceâe 
noble et jëtftte ^Mration qùi^ noorrie dans la- 
mdnr de li libeHé, était si digne de oombettr^ 
dn Joui- les véritllbles enHenls de k France! » 
L'etdnsioti de Maitilël niittëin eueom^ à la fia 
de èette séSsidn, H$ général Fofy à la tribune. La 
dissolution de 1824 le remit en préseiiee des élec- 
teurs. LëdiftU^rë Wtt4>brtÉl dfle cOtnplète vic- 
toire, èlrbppositton Ilit rtiduite à quelques mem 
bres. Dans le grand nUt^t^ de l'ôplttfoti iibérste, 
le «lotfi de toy ne pouValt ttiaii^er de surnager. 
Le général fut porté ddils nne foule do éoUéges 
et réélb dans trois : à smm-Ctuenthii Yertifis rt 
Paris. Il réjiârdt au tHlHeu de roppOSTIion des 
qUlHzë, dont ras^ndëttt sfar l'ofÀttion sembla 
gMdie en {irotiortlUK de Se fliiblesse nntnériqoe. 
hà Sét^entlàlltë Hit \é prett)ièr« grdnde hiesare 
qu'àdo|na Id nottveHe chambre; l'indeumitë aux 
éttdgfés fnt la secondé. Dans ces deni séssioas 
de 1824 et 1825^ lé général Foy dé|doya, en 
cornbàttant ces mesurés j nné éner^ et une ba- 
blfeté ((ul se rehrOnVM dMs s6n discours sor 
lés ffiàrchés Ontrard et dsns la demiërë liaran- 
ghé 4u'il prononça (Séance dn 16 tnai 182à) 
pddr protester contre l'ordonnaoeé qbi tenait de 
bHser l'ëpéé dfe ciritjuéhte-deux' générani de la 
vieille amiëë. A bhacun de ces mémorables dis- 
côU^ on se dlMit qd'il était le plus bean ; et en 
efTet, cotfihi^ Il àrHVë h tous les tal^ts élevés, 
céliii db gênéf ai ci-disgàit aveé les Obstacles et se 
fbrtiHaitpar lés défaites. MsdS Si jamais sa puis- 
sance intétiecfoélie n'avait semblé Sd grande, 
jamais faon t)lljs adx yeux dé sa fUnillé et de ses 
anils sod existence physique fa'diralt pâttt ]rins 
menacée. VÛ corps iisé par tlngt-einq ans de 
élJél^/'e, sillonne tant de Ibis par le fer de l'en- 
nëitiî, fie fjohtait tésistef davantage dtilt veilles, 
dux fi-avàùx , âut émotions d'une âriié afdente 
et dévotiéé, datis ëette lutte de tous les Jours 
éi qui diii'àii depuis six ans. Une tnaladië do 
cœtif , déjà depuis quelque temps déclarée , vint 
mettre fin â une vie œurte mais remplie; et 
api-és avoir trouvé aux eaux des Pyrénées un 
soulagement momentané , le général Foy revmt 
mourir â î^arîs. A (îette notftelle, l'explosion dfe 
là doiileur pUbliqdé fut âàâà bbfàes. Lès fdné- 
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itles da géaéMI offHrent un grand spectacle , 
l'impression profoùde qdll produisit s*étend!i 
ï la France à t'Etiropë entière. La sombré et 
iivieuse journée du mercredi 30 noVëhibf'é fUl 
moin de ce deuil déifie vaste cîié. tes ÏMh 
unes fils du général âuivaiént le cbliVol, féft 
îiix premiers donnant la main i èéfe dëtix flê* 
îux, et le troisième côhdûii par tlasîntir l?éHéi* 
; souvent porté daiis ses bvàs. t)ahs l*uh dés 
iscours prononcés sur la tombe à la l(ieur dés 
frches et au milieu d'un conrx)urs iminenèe dé 
toyens , une phrase exprimait la ci^aiftte que le 
Jnéral n'eût laissé à ses enfants d'autre fortutië 
ae son nom : « S'il en est ainsi, la Fràficè lëà 
doptera, » ajoutait-on. <c Oui! elle lés àdopi- 
îra, elle les dotera, » s'écria la foule ; et ëtissitôt 
ne souscription nationale fut résolue efi fôvëiif 
e la famille du général Èoy. Le silcèês en M 
rodigieux; les collègues à\x général à la chambre 
es députés souscrivirent aussitôt; Lâffitte, 
■asimir Périer, beaucoup d^autres liommés opu- 
eots et imiriotes déposèrent des offrantes Splén- 
lides. Le duc d'Orléans, qui avait toujdtirs ma- 
lifesté hautement au eénérall éstitiiè et toti- 
iance, se fit inscrire l'un les premiers suf ia liste. 
^ette détnarche d'un prince du sang, jointe à la 
ffésence au convoi de son carrosse et d'Uîi de 
•es aides de camp, lit Une sensatioù ifès-vivè 
ians le public. A ces dons du fiche vinteilt se 
oindre le tribut des fortunes moyennes, et jiis- 
ju'aa denier delà veuve et de l'invalide ; lés dé- 
wrteraents rivalisèrent avec Paris, et en quelques 
iemaines un million fut réalisé. Après là févblu- 
ion de Juillet, lorsqu'une première promotion 
le pairs eut lieu pour assurer l'adoption du 
louvel article 23 de la Charte , le roi voulut 
jo'on inscrivit sur la liste le liom de Foy, si 
îher à la France , et i*alné de ses fils , le jeûné 
jointe Femand Foy, alors mineur, fut créé pair 
ie France. 

Les discours du général Foy ont été réunis et 
publiés à Paris, 1826, 2 vol. in-8®. La com- 
tesse Foy a aussi fait paraître : V Histoire dé 
|fl Guerre de la Péninsule; ï^aris, 1827, 4 vol. 
'û-8°. Ce livre inachevé ne va que jusqu'à la ca- 
pitulation de Junot en Portugal. L'ouvrage est 
œsté trop imparfait pour ajouter beaucoup à là 
g'oire de son auteur. On y voit les résultats 
Q'un long travail ,^ mais plutôt réunis que mis 
PB œuvre ; cependant on y lit quelques pages 
remarquables. FLa Réveiuère-Lépeaux , dans 
^^^c. des G. du M.] 

p^'i^' ^^^^^i Ifotice biographique sur le général Foy, 
•^n iMe de ses Dïscwrs. - René Pei'rlh, Notice itir la 
J'emUttafre de F09, en tôte des Peruées du péri. Foyf 
* Jrifj, 18S1, in.jg. _ Paul Lacroix, Éloge historique du 
laay.^^V ; Paris. 182B, iorfs. - Cuisin, F^iè militaire, 
PO (Hgti« et anecdotigue du général Foy ; Paris. 1886; 
'niî _ p^ y^^^^^ ^^ militaire et politique du gé- 
nera/foi,; Paris, 1886, ta-t8. 

;foy [François)^ médecin et pharmacien 
français, né à Fontaine-sous-Mont- Aiguillon 
(Seine-eUMarne), en 1793. Il fut reçu maître en 
Nnnacie dans l'année 1807 et docteur en mé- l 



detine à la Faculté de Paris en 1890. A («ttè 
ét)oqde il s'feiilpresfeâfl 'offrir ses sdîns aii coitrité 
{èlôriais, qui les àgréâ et Tefttbya à VâfSotie, <rti 
il fit de cbuhigeusës éxiJérÎBnces sti^ Itfl-tilAniê 
Wi 8é l'ilivàsioti âtl didlërtl podr JW^dte»' ^ 
cette maladie il*ëtâit pdlhttoiltîigiétiiJeët t-anfme^ 
té thOi-âl de id (^optilktion effrâj^éé. 11 fit etisbite 
tfés-lbri^ëbfps dfes cMH dfe ttWfëtti médi(îâ!fe 
et ité pfiarhiâddlogié. Pliift tard; W M appelé à 
ëxéttët' M fWittîons de filiarmadèli en fcHef dé 
t^hôpitât Saint-Louis , â l>aT!s, tonctioiiH qu'il 
eiterctf ëiicore àujburd'htii. Oiiade Ibi : Cmn de 
^hàrmacoiôàie; i830, 2 Vol. in-8° ; — Manuel 
ihê'oriqïte et pt-ailqke du PhH^rhacieft; 1838, 
ln-8o; ^ ^'oui)ënït i^oi-Mûttlife des Praticiehs, 
^"^édîL, dugfhentée;i^Oyiû'i^; — Trditëde 
Matière médicale 'et rffe ^kërdpëutiqUe ap- 
pUquééà cfiaquemàladie èri particulier; 1843, 
2 vol. in-8** ; — Éistoire médicale du Choléra 
en Pologne, brochure pour tàqîielle l'auteilfra reçu 
une mëdaiile c(e l^Acadéîbië des Stîénfees; — 
Manuel d'Hygiène; 1845, in- 18*. 

Gttof iSÊ FÈRE. 

statistique des Géfis àe Lettres. - Sàcllâlllë, Les Mé- 
dkeirtà de Paris. 

PÙY (Loûis-Étiennë)i histdheri flrànçais, 
Hë à Angles, fers \ë edMm«li6emMt dn dtx- 
btdtièmë siècle, tûm ^ 1778. Il étsfft ëhrtndllie 
de l'église dé Meaut. Il ^ livra pftr gDflt d l'é- 
tude des <mtrage^ dlj^itlaAKiueS) et piffUlâ mt 
cette (jâHié divers écrite ë^itidés, dOfit vti^l )m 
titrfeg : Lettres dubafôn dé Bttid^k, o^*W.«tf2 
d^r de Femndnd lï dttpm dèSôUmm II^ 
trad. du latth et ehtichieé de rëthd^tifs hl^d- 
riijuëâ; 1748, 3 vert, in-12; — PrbèpeëtûÈ d'mis 
description histm^uê, pd^raphîqVie et êl- 
ptomatique de là^ France; i1Bl^, ih-4*»; — 
j^otiàedèi diplôfàës, des cha¥tÉH et déStt^èé 
reldilfi à ^hi.Hoif^ dé Pf^ncë; PafiBj l7Wi 
in-fol. 

Désessarts, Siècles littémihbs. 

* POTAtiÉïK (Denis), gèulptétrf ffânçais, 
né en 17^3, à Ôeson, près de l?èul»S (Lohé). Boti 
père, pauvre tisse'rand , l'envôjèlît aUt cnaiii|)§ 
garder les troupeaux, et l'énfôiif passait éoift iéfApé 
à copier quelques grossières itiiàg^S , SI hibtlëlèi^. 
là feire , à sculpter té twis; «il 6fM M &mn\i 
d'atelier. Dans leà erivirons était dilé ?hapélle 
possédée par un cultivàtetil', ^l,tëmdtii ifle ^ 
essais , lui coininandà qheîcjuéâ figUreS (ibUr la 
décorer. A cette commande d'âtitréfe stfccédèreiit; 
le jeune berger ne se lassait pàS de fëifê dë^ 
vierges , des cruciéx , des saiiitâ ; inà\i bri lie le 
payait pas toujours, et son père, tftti M Vit là 
que des jeux et non un état , le conduisit tin Joùî* 
à la petite ville de Saint-Gèrmafii pbUf Te tftettré 
en apprentissage. Le hasard toUIut qu'au îim- 
ment où ils arrivèrent on Venait de défcOùvrit", 
dans les caveaux de l'église, ù'h cbrist qU'oh 
avait caché lors des troubles révolutionflah-es. 
Cette statue avait besoin de i^éparation; bn 
peintre vitriei* fut appelé pour la restaurer et 
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même pomr colorier les chairs. Aassitdt le jeoDC 
Foyatier offre au vitrier, assez embarrassé , de 
se charger do travail. On racoepte, et voyant 
la statoe en trop manvais état, il en fait nne 
noavelle. Son Christ pamt si beau , que plosienrs 
communes voisines lui en demandèrent de sem- 
blables. Ces travaux lui ayant procuré quelque 
argent, Foyatier se rendit à Lyon, dans le but, 
de se perfectionner. H suivit les cours de Técole 
des beaux-arts de cette ville , reçut des ccniseils 
de Lemot , et trouva même à exercer son talent 
naissant Les églises avaient été dépouillées par 
la révolution : M. Foyatier leur fournit de non- 
veaux ornements; il fit des portraits, entre 
autres celui de la duchesse d'Angouléme, qu'il 
eut occasion de voir en 1814, et le buste se trouva 
si ressemblant qu'il put en placer un grand 
nombre d'exemplaires. Après avoir remporté un 
des premiers prix de l'école de Lyon, il vint à 
Paris en 1816, et entra à l'École royale des Beaux- 
Arts. Trois ans après parut son premier ou- 
vrage important, un Jeune Faune , exposé au 
salon de 1819, et pour lequel il reçut une médaille 
avec la commande d'une statue en pierre de 
ioknt Marc pour la cathédrale d'Arras. Au sa- 
lon solvant, il exposa un Soldat laboureur 
( aujourd'hui aux Tuileries ), auquel succéda 
nne étude de Jeune Grec jetant des fleurs sur 
un tofnbeaudes Thertnopyles. £n 1822 il put 
se rendre à Rome, où il exécnta le buste du Pri- 
nuitice pour le musée du Louvre; D'Albano il 
envoya à l'exposition de 1824 une Bacchante et 
un Anumr, cedemier exécuté en marbre antique. 
C'est à Rome quHl conçut l'idée de son Sparta- 
eus, statue qui fonda sa réputation. Il ne lui 
suffisait pas de montrer l'esclave brisant ses 
fers : il voulait qu'on vit surtout le héros em- 
brasé de J'anMur de la liberté, du désir de la 
vengeance, prêt à commencer une lutte terrible. 
Ans«, mécontent de son premier essai, il le brisa, 
et, mieux inspiré, il créa la statue telle qu'on 
l'admôre dans le jardin des Tuilleries. Le.modèle 
en plâtre pamt au salon de 1827; la statue en 
marbre fut exposée à celui de 1831. Revenu à 
Paris en 1827 , Foyatier exécuta successivement 
les ouvrages suivants : Saint Jacques, statue pour 
l'église sànt-Jacques-du-Uaut-Pas ; elle parut au 
salon de 1827; — Amaryllis (même salon): 
cette statue, achetée par le duc d'Orléans , a été 
reproduite en marbre pour M. Piscatore , ban- 
quier; — Le Régent , statue en marbre pour le 
Palais-Royal (1830) ; — La Prudence, statue en 
marbre pour la salle des séances de la Chambre 
des Députés ; le modèle parut au salon de 1830 ; 
— Jeune Fille jouant avec un chevreau^ 
groupe en marbre, exposé aussi en 1830, détruit 
dans les événements de 1848 , mais dont il existe 
une reproduction au musée de Lyon; — VA' 
thlète Astydamus sauvant Lueretia et son en- 
fant de la destruction d'Herculanum, groupe 
exposé au salon de 1833 ; — les quatre penden- 
tifs de l'église de La Madeleine (1834); — la 



Siesta (salon de 1834), figure de lemme cooc^ 
qui rappelle un peu JLa Dormeuse de LenMt et 
que Foyatier a reproduite avec une autre gi(^ 
fication à l'exposition de 1855; — Gemumim, 
statue en marbre, placée dans le jardio des 
Tuileries; — - L'Abbé Suger, statue en marbre. 
pour le musée de Versailles; — Le Colond 
Combes, figure en bronze pour le inonuinail 
funéraire érigé à Feurs à cet officier supérieur; 
— Le Major Martin, statue en bronze, pour 
la ville de Lyon; — Martignac, bronze pour 
laville de Bfiremont; — Simoni, évégue di 
Soissons, statue en marbre; — La Vierge ao 
moment de l'Annonciation ; — Etienne Pas- 
quier, figure en marbre pour la bibliothèque àt 
la Chambre des Pairs (1841) ; — Sainte Cécilt 
(salon de 1843). Il a sculpté pour le musée de 
Lyon : une Bacchante, les bustes de Louist 
Labbetf et de Lemot; et pour le musée de 
Versailles les bustes de Yabbé Suger et de 
Chabanes, H a été chargé par le conseil mu- 
m'cipal d'Orléans d'exécuter un monumad 
élevé en l'honneur de Jeanne d!Arc, mm- 
ment qui fut inauguré dans cette ville en \l^. 
L'héroïne est représentée à cheval ; sdu 
bas-reliefs ayant pour sujets les principaux épi- 
sodes de sa vie, mais non encore terminés , doi- 
vent décorer le piédestal et son socle. Enfin. 
Foyatier travailla à une statoe en pierre de SvlX^y 
destinée à l'une des terrasses du Louvre. En 
1841, il a été noDuné chevalier de la LégioD 
d'Honneur. Une médaille de deuxième classe loi ' 
a été donnée à la suite de l'exposition unirer- 
selle de 1855. Gdyot de Fère. j 

/««ma/ dM Artit 18BS. — DùcumenU particmlim. | 
FOZIO (Joseph ), en lathi Fotius , théologien 
italien, né à Reggio, en 1G06, mort à Rome, vers 
1676. n entra dans la Société de Jésus, et pro- I 
fessa la rhétorique, la philosophie et la théolo- I 
gie dans le collée de son ordre à Rome. Il d(>- 
vint ensuite vice-recteur de la nudsoo professe 
des jésuites dans la même ville. On a de lui : 
Informatio pro ven, servo Dei Igîiatio Âu- 
bedo et sociis in odium fidei inter/ectis cb 
hasreticis; Rome, 1662, in-4*'. H a traduit ea 
italien Y Histoire Sainte de P. N. Talon; Bolo- 
gne, 1649, in-t2; la Vie de saint François dt 
Sales, par Frandotti; Rome, 1662, in-8*; etdi- , 
vers autres ouvrages de piété. 
Sothwei, Bibliotheca Script. SocietatU Jesm. ' 

* FRA AYK08DIN0S (Frère Augustin], 
voyageur et écrivain arménien , né vers la fia i 
du seizième siècle, à Abarauer, dans le district | 
d'Ërindchag, mort en 1665. Il étudiait la théo- j 
logie dans un monastère, lorsque l'Arméoie fài 
envahie par les Persans, en 1604. Fait prisonnier \ 
avec vingt-trois mille de ses compatriotes et 
transporté avec eux dans une contrée de II 
Perse, il y demeura jusqu'à ce que le schah 
reconduire dans leur patrie les habitants del 
dictricts de Nakhidchevan et d'Ërindchag. Mail 
la vue du pays natal n*avait plus rien d'agréabM 
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wr ÂTkosdinos : sa mère était morte , son frère 
irti , et la province conservait encore tes traces 
s ravages faits par Temiemi. Se trouvant 
al , et craignant d'être enlevé par les infidèles, 
résolut d'aller habiter parmi les chrétiens, 
ins ce dessein il s'attacha à un envoyé du roi 
Espagne, qui se trouvait alors auprès de 
^ah-Abbas r', et suivit cet ambassadeur quand 
retourna en Europe. Le voyage d'Ispahan à 
adrid était à cette époque une longue et péril- 
iise entreprise; on passait par la mer Gas- 
enne, Astrakhan, Kalougd, Cracovie, Ham- 
>urg, la Manche, Lisbonne, et il ne fallait 
18 moins de trois ans pour arriver à destina- 
m. Notre Arménien, après avoir fait un pèle- 
nage à Saint- Jacques de Ck>mpostene, et visité 
:adrid^ Gènes, Turin,. Milan, Florence et 
orne (vers l'an 1612), alla se faire moine chez 
s dominicains de Gracovie, prit les ordres, et 
it envoyé dans sa patrie pour essayer de rame- 
er à la foi romaine les Arméniens hétérodoxes. 
Iqs tard il devint archevêque catholique de 
iakhidchévan. La Relation de son voyage à 
''avers V Europe , écrite par Ini-mème en pa- 
ris arménien , a été traduite par M. Brosset 
ooe. Le texte de cet ouvrage ainsi que celui 
'un opuscule du même auteur Sur la Confes- 
m et la Pénitence se trouvent dans un manns- 
it de la Bibliothèque impériale de Paris. 
E. Beauvois. 
Journal MiaHque de Parit, 18S7, p. SO» et 40i. - Ga- 
iHu, Conciliatio, — QuéUf et Richard, Scriptores Or- 
nât Prœdicatorum, II, p. S73. 
FRA BARTOLOMBO DI SAN-MARGO* Voy, 

àccio DELLà Porta. 

FRA DIAVOLO. Voy, PezzA OU POZZA ( ilft- 

ïael). 

FRA PAOLO. Voy, SlRPI. 
FRA PORTA. Voy. PORTA. 
FRACANTIANVS. Voy, FrACANZANO. 

* FRACANZANi {Froncesco), pemtre de Té- 
>lé napolitaine, né au commencemoit du dix- 
iptième siècle, mort vers 1657. Get artiste, 
ève de L'Espagnolet , eut un style grandiose 
int àun coloris vigoureux et brillant; mais son 
Iqs beau titre est d'avoir été le maître de Sal- 
ftfor Rosa , dont il avait épousé la sœur. Malgré 
D talent réel, il ne put échapper à la misère, et 
i laissa entraîner par elle à commettre des 
nmes, qui le firent condanmer à mort; il devait 
ire pendu en place publique; mais, par respect 
oQr sa profession , on lui donna du poison dans 
31 prison. E. B— N. 

DominicI, rite de Pittori Napotëtani. — LàmA,Storia 
^la Pittura. — TIcozïI, Dizionario — Slret» Diction- 
^ire historiqw des Peintret, 

FRACANZAHO (Antoine) , en latin fracan- 
UNus, médecin italien, né à Vicence, vers 
SOO, mort en 1569. Il fut reçu docteur en mé- 
ecine à Padoue, et il enseigna dans l'université 
e cette ville d'abord la médecine , puis la lo- 
iqne. H obtint en 1562 une chaire à Bologne, 
I revint deux ans plus tard à Padoue, où il 

MOCV. NOGR. OÉNât. — T. XVIil. 
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mourut, avec le titre de premier professeur de 
médecine. On a de lui : De Morbo, (rallico Lu 
ber; Padoue, 1563, in-4*» ; — Constlia medica; 
Francfort, 1598, in-fol. ; — Lectiones practicœ; 
Ohn, 1676, in-S", avec les Constlia medica àe 
Georges-Jérôme Velschius. 

De Santa-Marta, ScritUtri Ficentini, t. II, p. 198. — 
Etoy, Dictionnaire kigtori^ue de la Médecine. 

PRAGASSATi on FRAGA8SATO {Charles), 
médecin italien, né à Bologne, vivait au dix-sep- 
tième siècle. Il professa la médecine d'abord à Bo- 
logne, puis àPise.Il cultiva particulièrement l'a- 
natomie, et l'on trouve dans ses ouvragesdes idées 
ingénieuses et des observations exactes. On a de 
MiOratioin/^nere B, Massarii; Bologne, 
1655, in-4*' ; — Prœlectio medica in Apho- 
rismos Bippocratis; Botogne, 1659, in-4*'; — 
DissertaHo epistolica responsoria de Cerebro, 
ad Marcellum Malpighium ; ^ Exerdtatio 
epistolica de Lingua^ ad Johannem Alphon- 
sum Borellium; ces deux lettres ont été im- 
primées avec celles de Malpighi , Bologne, 1685, 
in-12, et réimprimées dans la Bibliotheca Ana» 
tomica de Lederc et Manget , t. IL On trouve 
dans les Transactions philosophiques deux 
Mémoires de Fracassati; l'un est destiné à dé- 
crire les effets que produit dans les veines 
l'iiqection de l'acide nitrique étendu d'eau; 
l'autre fait connaître les différentes couleurs 
que prend le sang refroidi lorsqu'on le laisse 
en repos. 

Éloy, Dict, hist, de la Médecine.- Biogr. médicale. 
FRAGASTOR {Jér&me), célèbre médecin et 
poète italien , né à Vérone, en 1483, mort le 8 
août 1553. n appartenait à une ancienne famille 
patricienne. On signale dans ses premières années 
deux particularités remarquables. Quand il vint 
au monde , ses lèvres étaient presque entière- 
ment collées Tune à l'autre; il fallut les séparer 
avec un rasoir, n était encore en bas ftge lors- 
que sa mère, qui le portait dans ses bras, fut 
frappée de la foudre. La mère fut tuée, et l'en» 
faut ne reçut aucun mal. Fracastor reçut une ex- 
cellente éducation, à l'université de PadoucLa 
philosophie, la médecine, les mathématiques 
l'occupèrent particulièrement , et à l'âge de dix- 
neuf ans il se trouva en état de professer la dia- 
lectique. La guerre amena la fermeture des col- 
lèges de Padoue. Fracastor, informé vers le 
même temps delà mortde son père, se disposait 
à retourner à Vérone, quand Barthélemi Al- 
viano, général des troupes de la république de 
Venise, protecteur éclavé des sciences et des 
lettres, l'attira près de lui, et lui confia une 
chaire dans l'académie qu'il venait de fonder à 
Pordenone, dans le Frioul. Fracastor y passa 
quelque temps, dans la société d'André Navagero 
et d'André Gotta, deux excellents poètes latins 
de la renaissance. Encouragé par leur exemple, il 
composa aussi des vers latins, et commença son 
poème Syphilis. Après la bataille d'Agnadel, où 
Alviano Ait fait prisonnier par les Français, Fra- 
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castor 9e retira k Vérone. La plus grapd'ip partie 
de sa fortane ^rait été dissipée dans les |ias|irds 
de la guerre; mais ce qui lui ^ restait suffisait 
à s^ goûts modestes. 11 pratiquj^ la inéd^oo 
ayec beaucoup d'assiduité et ^e sucées , majs s^r^ 
Touloir eu tirer aucun profit. M pap^ paql Ifl |iii 
conféra le titre |)0|iûritique de son premier mé- 
decin, et renvoya au concile de Trente. Pour se 
conformer au^. instmctioiis du pontiffi, Ir^cA^or 
persuada aqi^ préUt^ du concile qu'ils étaient 
ti-ès- exposés à la peste en restant à Trente, et j 
leur persuada de se transférer ^ Qologn^. C^tl^ 
mission à Trente fut le demi^F éyén^ei^t oq- 
table de la vie de Fr^icastor. Quelques 4ftttées 
avant sa mort , il abandonnî^ i(( mi^ecwe ppqr 
cultiver plus librement les lettres, le^ m^tl^r 
manques et la cosmographie, tl aY^it pqfi c^îf- 
taine prédilection pour cette depi^i^re spieqc^, ^ 
il se plaisait à tracer sur ^e» globes dp N^ ^^ 
nouveaux pays découverts par les n^viSf^l^Pr^ 
portugais et espagnols. Qans ses k9x«^ ^. H^^v» 
il lisait les anciens, et particulier eineiit piut§rque 
et Polybe, qui étaient ses auteurs f§vflris. (1 a]mt 
souvent étudier dans une campagne qu'il pqs^^- 
dait à quinze milles de Vérone ; et p'est dans ç^^fi 
retraite qu'il mourut, d'apoplexie, à l'^^ cJc 
soixante-et-onie ans. Fracastor éti^it sériçux ep 
public, et un peu taciturne, tandis qu^ àam l4 
vie privée « au milieu de sa nombreuse famille ^t 
de ses amis , il était enjoué. Il aimait et (^ultivii^t 
les arts d'agrément, et particulièrement 1§ lOtt- 
sique. Fracastor fut inhumé avec pompe dans 
réglise de Sainte-fiuphémic. Scalig^r le célébra 
ou plutôt le déifia, 4ans un poème intitulé 4v^ 
Fracas lares^. J[.-B. Ramusiw, qui lui (levait Ti-, 
dée et en partie les matéri«iui^ çle ^ ColleçiiQX^ 
de Voyaf^es maritime , fit pldter son piéflaili^i 
en bronze près de la poile gaint-BegçvItt Pe^ 
après, la ville de Vérone lui éleva une st^iq^ m 
marbre On a de loi : ^^pMlidis, sive De Movlj^ 
Gallico liàri très; Véroap, ^530, in-4°. Çg 
poème d^ été réimprimé très-soMvent ; u^e dj^^ 
éditions les plus recherchées est celle de 1^-. 
logne, 173Q, in-4°. « Le sgjet de pet gdmir^W^ 
poème, dit Desgenettes dans la Biograpi^iç m^r 
dicale, est le fléau redoutable et toujours sub- 
sistant, quoique bien affaibli, qui attaqua l'esr 
pèce humaine dans les sources die la vie et de la 
reproduction. Fracastor ne pense pa^ que cette 
maladie vienne d'A^^érique, et la regarde oo^nme 
fort antérieure à la décoai^erte dq Niveau 
Monde, 11 la fait dépendre de conditions spé- 
ciales de l'atmosphève , comme m i'obfterye 
dans beaucoup d'antres maladies épidémiques, 
contagieuses ou non contagieuse^ , et U la peint 
répandue dans TltaUe par lesi fermées fran- 
çaises. Le mercure et le gnïac, 4ont la «dé- 
couverte est amenée avec art et célébrée avec 
toutes les gr^s et toute la pompe de la pins 
belle versi(ication , sont les deux antidotes qui 
rendent au héros du poëme, à Syphilis, hideux 
et flétri tous ses premiers charmes. ^ lie poëtç 
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supposa qu'un jeûna et benu beiw^, Bamné % 
pÂtÎH, <Nr ^e 1^ posaeMion de m» inune^ 
troupeaux, osa offenser AppUâR et quHi a fi 
pupi PAT 1» inAto^ie qui f%it le sujel ftn ppème. U 
•^vMMif de Fraeafttor a été tiMÛQurs n^^ 
(iomme la plus aeliavé (tes poêoiefi latins mir 
dernes -, le D^ f^rtu Vtr^trtti de (^imasiF \» 
rait ^ul soutanlF la compamison \ el encûi«« 
prétend que ce ((epnier pc^iite ae reconnut lé 
méine yaincp. Les autres ^u^n^^es de FrafittU 
sont : J)» Vint Teiapffratwq; V^iSB, iJA, 
in>4*^; — M^mocfnlvy^tpumf sive JU sui\^ 
liber uuus; de couêis eritfMPum diemmLt 
b^lliéSi cet ouvragft, il la foia astnûnnuiqueii 
médical renferme b^nf^iup d-asraurs; nab 4 
y trouve wasi te vuea iugé^MWisefi. L'auteurf 
propose, près d'un siècle avant l'inventiop auti> 
I#4CPpe, déplacer l'un aur Vautre deui^ verieii 
lunettes pour obser^t^er la ^1 ;-^ De Xyn^Aiail 
Andpafhid r«n^»i iiksv imt^; JI0 Otmi^m 
fm^, Ê^mBtmia^êmwIfUi et ewnmoui'dtwu, 
fÀbri ^«; Yenit^, 1^6, inr.4"; t- Bifim^m 
f'raçdis^çviitVermeusi^, Qperuimmi»,niuuu* 
pro^ivi^jmt illim m^^m eçiHm>ta; wte^ 
AerMHt Andrew Nmmfiim^ns^ii» VeM^ihOn- 

15à6, in-4°. Cette Cftlle^tift» cuatiei^t, ft«tre Irt 
ouTTège^ inique» plu« liaut, \»% opu«P«ie» sa- 
vants : Pt^¥9erimt ^W^ ^ i^WO- dtala^m; 
dialogua ^tiné k prouver que la poésie n M 

pas faite seulement poiw p^eire, au*^*»* ^ 
instruire ; — Turrius , sive De InteUectiM 
dialogus^Hbri II ; Jean- Baptiste deflaTorre.doct 
ce dialogue porte le nom, en est le principal Id- 
terlocuteur. C'était un des hitimes amis de Fr* 
casikor ; — Fracasiortus , sive De Anima diohr 
gus. Ce dialogue est inachevé^ — Joseph, «*n 
duo y poème également inachevé ;— Carmmti 
lÀber untis ; — Enfin, un petit poëme intitulé : kV 
fon, sive De Oura Canum venaticorum, n'a* 
rétflii ^ux autres ouvrages de Fracastor q« 
dans les éditions postérieures au seizième é^ 
Ce jçlî poëme, qui pour l'élégance de la veN- 
flcafion égale presque le SyphiHs, a été \m»f 
dans le Carmina ulus^ium Poetarum Ifali- 
rum çt dans les Rei accipitrartœ Scriptort^ 
de Rigaud; Paris, 1612, in-4°. Toutes les pro- 
ductions poétiques de Fracastor ont été r«iaie< 
et publiées ; Padoue , 1728, in-»*. 

(ïbiHni, Teatro d'HuomifU leUeratt, t. I, p. ii«- - 
InpcrtaU, Jftusanm t^ist^riçun^, - Tifiaifu, $ifitfif^ 
Honw^^iustrei. 11^^? àfi M- de T\KQi\. - V^c*ron,Vf 
moires pour servir à f histoire des hommes itmttrti. 
t. XVII. — BaiUet, Juoements des Savants, t. II. -Vtti- 
Otto MeQckeo, ite iT^a. ma^ibmt <€iipt4», "«^''î| 
que Hferonini Eraçtutorii Çommew^io; Vei^ i"'* 
in.40. _ Biographie médicqfft. 

;fI(AÇCAH9V.( {Iru^oçent), sçi^pteur lU- 
lien, né^ Çastel-Çotto (\éwais), le 28.1e 
cembre 1805. Après ayoir ohjiejçiu le grand pn\ 
à VKcole des tJea,ux-Ar^ ^ Mifewj sjyu: lesttj| 
de Dédale attçiçhdnt \es a,Ues, à Icau, » 
fut envoyé à lloBpe, oii t) passa cinq ans. H î 
Wodela, ev^tre à\J^j m §4ïniraWe 4^/»"' 
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f«é et Due belle «tutue «Je Vlmoeenee, qui 
^rtient aujourd'hui à M. le comte Orintî, de 
rooe. De retour h Milao, M. Frafsearoii eiLé- 
» 80Q ii(?Ai/i[0 en marbre; Ufit égidemcnt, 
» la eewmjMide de Temperenr FerdinaDd V^, 
groQpeoolossal, le Maisacre des Innocents, 
i aa trottf e lotneHemeiit au palais Belvédère , 
tienne. Son Eve «tfw^Af lepické a obtenu la 
daille d« premièro claïae k r^ipoeition uni- 
rselle de Paria *. e'e^t uq chef-d'œuvre de 
lee, de poésie et de sévérité de formes » quoi* 
>Ue ait été hflaée dans le voyage. — On a en- 
re du même artiste t Eve avant le p4ehé, 
(toe appartenanl an marquii Ufaoldi, de Milan ; 

Charks-Mmmianuei U, due de Savoie, 
Ntument colmaal, eommandé par Charles* 
bert, roi de Santaigne; ^ ÀehUle et JPen* 
ésiléê «lauraMle , groupe de grandeor 
ayenne, eommandé par le duo L^ de Milan i 

le Sknumeni du eélèàns mnMÉro Mofr, 
lécoté par ordre de la ville de Bergame, 
: placé dans l'égkiae de Santa- Maria- Mag« 
m; ^ eyparisêe pteurant to mert de «on 
vjkien mmé, c<HniBandé par la eowlMse do 
woeilofr} ^ Paz^ Icmçmnt une pierre, travail 
maé de la médaille d'or à l^e&positieii de 
ODdrea ; ~ La atatoe eolosaale de Piarre Verti, 
aVm admire an Palais des Beanx-Arla de 
len, à Milan; -^ Atala eé Chaetas^ groupe 
iposé à Pans. M. FnMxweU est proiésseur de 
iniptare à FUnenee» et ratnnbre des Apadémie« 
npérialeiide HUan, de Vemse et de Vérone. 
G. VrrAu. 
u CotketUm 4e* ^ibums, publUe fkar Caii*dslU è 
ijlan; ^ le Màmr^ imblM 9ar la iiille 4« fWr^m« 
loccastoa de piqaugaraUon du monument du maestrp 
ayr. - Itoeuments particuliers, 

FRAC€Hi {Ambroise), dit Novidio, en latin 
HAGcrs HOTiDivs, poiir novtts Ovidfus, 
oëie latin moderne, né à Perentino ( États du 
ap« ), vivait dans la première partie du seisîème 
iécle. Il vécut à Rome dans la pauvreté, et 
Q ignore la date de sa mort. On a de lui nn 
'oëme dans le genre des Fastes d»Ovlde. Cet 
«vrage, dédié au pape Paul II! , est intitulé : 
'm-mm Fastorttm Uhri X//, cwn romanis 
muetndinibîè per totum anrtma; Rome, 
â^<7, iB-4». Oe poëme a été réimprimé à Mîfem, 
554, iii-4', età Anvers, 155», in-t2. 

Tjraboschl, Storia detla Letteratîtra Italiana, t. VH, 

«ri. m, 

, v»àCHBT ( Géifwré DB >, historien eeelésiae* 
^"e fruDcais, né à Ch&lus ^Limonein), vpa la 
»»nmenoM(ient dn treizième siècle, mort à Li* 
»«*», leioctolMre tWt. En t2SJ& S prit à Pnvis 
n«bii de Saint^Dominique, au oeaveiit de bi nte 
^u^tJafiqnes. Noimaé prieur du eoovent de Li^ 
f^ea (1)33), tt en rompKt les fonctions pendent 
J^ieana, et lit constroifefm nompera n^astève. 
"«pooTantpayerremplaoement qu'il avait acheté, 
Z^ ï* Vierge de l'assister, et nn chanoine d« 
^1» eommé Ainerie MmttB, vint dire à fra- 
<^ «iwi qu'aux antres ficères pi-Mieors : a Ke 
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perdez pas courag^^la sawte Vierge ne vous 
abandonnera pas. Je me glorifie d'être son servi- 
teur, et je m'olfire à lui servir de eautlon et à 
pajrer pour elle. » Ffaehet, avec des dominicains, 
amena par ses discours les femmes de la dté 
et du ehâteau de Limogea à prendra des eapi» 
téffeSj eouvrenshefs en toile, et qui entravaient 
toute coquetterie ; on trouvait les autres coifftires 
trop mondaines. Il était prieur de Marseille, 
lorsqu'il fut nommé, an chapitre tenu au Puy- 
en«Velay (1261), huitième provincial de la Pro- 
VMiee, nt il oœupa cette charge jusqu'en 1S69. 
Au mois de juin de la même année, il était 
prieur de Montpellier, et sept ans après H Ait 
élu définiteur provincial pour le chapitre de Li- 
moges. Ouidonls Bernard a fait l'éloge de Fra- 
chet, dont les ouvrages sont : Vit^ Fratrum or- 
dinis Pra?rf«ca^orww i Douay, 1019, et Valence, 
1657- '< Cet ouvrage, dit Lacordaire, fut entrepris 
d'après Tordre du chapitre général , assemblé 
à Paris en 1256. On voulait sauver de l'oubli 
nn certain nombre de faits héroïques qui avaient 
illustré les premiers temps de Tordre, et qui 
vivaient encore dans la mémoire des vieillaros. 
Le B. Humbert, alors maître général, chargea de 
ce soin le frère Gérard de Frachet, Français de 
naissance et prédicateur célèbre (1). Il répondit 
aux voeux de son ordre par un ouvrage d'une 
simplicité exquise, auquel il est impossible de 
toucher sans le gâter, Il l'appela Vies des Frères, 
et le divisa en quatre parties. La seconde est 
relative à saint Dominique , mais ne contient que 
quelques faits épars ^ échappés aux légendes an- 
térieures ; » -- ChronicQH ab initia Mundi, et 
plusieurs autres manuscriti» dont parie Écbard 
( quatre de la bibliothèque Colbert, un de la Biblio- 
thèque impériale (n° 5930) et un de l'église de 
Reims). Le Vatican possède encore un manus- 
crit de Frachet, fonds de la reine de Suède, 
n° 1002. Le dernier est la Chronique de Limo- 
ges, que le P. Lahbe avait voulu publier. 

M^tiaî AuoooWt 

Gal4oai» Qenivd, vf^* 6<cbar(k» Soript. Or4. FF, PP.. 

1. 1, B. 259. — Madaud, Manuscrits. — Labiche de Rei- 
gnefmrt, ^ies àes Smlnts an Limousin. — Lacordaire, 

«inas^ - AffkeWQt, #«9«(. tf«$ Uwt, Utust. 4» lim, ^ 
Jnn. du Lim.t p. B4ik. col. l et s. — Amable» t. I, p. 633, 
col. s. 

FRAGBETTA (Jérôme), critique et pubKciste 
italien, néàRovigp, vers 1560, mort à lyaples, en 
1620. D'abord secrétaire du cardînal d'Esté , et 
membre de l'académie des XKeitolt, il se fit 
connattKO 1^ des tntitéa politi<r»ee assesiemar- 
qudhles. Û piisa» pKisieurs «Date à Rome, fort 
estimé dn duc (^ iemè^mlmmàtm 4'£spagB», 
et employé p>»r lui dao* #i«rfe9 misiiioaa di- 
ploHMtiiqiies, U m ffetûra «isiiile à Inaptes, ok il 
roQitt jusqu'il lit 6» do S9 vk mie pensio» d» 

(1) Ite wtamcrti dik «Miveat de Itaagw le carac«évi- 
siMt «U)«i : « U c« vecoavU b«»lgBi(a$ M i HMWC tudiati» 
largitus commanicatioals, cum suavitate conyersaUoois 
et dtticedtoe sernKHils. » 

14. 
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l'Espagne. On a de lui : DUUogo del futur pœ- 
<ico ; Padone, 1581, in-i"; — Spozitionesopra 
una canztme di Guido Caoalcanti; Venise, 
16S5, m-4**; — Brwe Spo%itione di tutta 
V Opéra di LucreziOy nella quale si disamina 
la dottrina di Bpieuro e ti mostra inchêska 
co^fi>rme col vero e con gli insegnamenti di 
Aristotele, e in che différente; Venise, 1-589, 
in-4°; — n Principe; Venise, 1599, in-8*; — 
VIdea del libro di Gcvemi di Stato e di 
Guerra; Venise, 1613, in-fol.; — Délia Ra- 
gione di Stato; Uriiin, 1623, in-4<* ; traduit en 
allemand, Francfort, 1681, in- 8*. 

Ohlltnl, Teatro d'thumini leUerati, - Bayle, DU}- 
tkmnaire historique et critique. 

* FRADiN (Frère Antoine ), célèbre prédica- 
teur français, né à Villefiranche, yi^ait sons le 
règne de Louis XI..I1 était cordelier, et excita, en 
1478, un yif enthousiasme à Paris par ses sermons 
véhéments. 11 parlait avec vigueur contre tous 
les vices du temps : aucune classe de la société 
n'obtenait merci à ses yeux ; il avait même plus 
de hardiesse contre les grands que contre les 
petits. Beaucoup de femmes changèrent leur vie 
mondaine; quelques hommes aussi se réfor- 
mèrent. Mais firère Fradin ne se bornait pas à 
attaquer les désordres des particuliers; il signa- 
lait avec non moins d'énergie les abus publics, 
la conduite des princes; il blâmait le roi même, 
et quel roi ! Dès que Louis XI eut avis de tout 
cela, il envoya au plus vite maître Olivier le 
Dain pour lui imposer silence. Mais la fermen- 
tation ne fit que s'en accroître. Les hommes con- 
juraient le cordelier de prêcher encore, jurant 
de le défendre contre toute offense; les femmes 
s'attroupaient autour du couvent, avec des cou- 
teaux cachés sous leurs jupes ou des pierres 
dans leurs poches, pour faire un mauvais parti 
à quiconque voudrait Tempècher de.parler. Une 
proclamation fut faite à son de trompe, le 26 
mai, pour défendre ces attroupements, sous 
peine de confiscation de corps et de biens , et 
recommander aux maris d'empêcher leurs 
femmes de s'y rendre. Mais ces ordonnances 
furent tournées en dérision par les admirateurs 
passionnés du moine. Alors Jean Le Boulanger, 
premier président du parlement, et Dem's Hes- 
selin , maître d'hôtel du roi , se transportèrent 
au couvent, déclarèrent à frère Fradin qu'il 
était pour toujours banni du royaume, et le 
firent partir sur-le-champ. 

Jean de Troyes, Chronique, p. 88S. — Barante , iïiUr. 
des Ducs de Bourgogne, 

FRAHN ( Chrétien-Martin ) , numismate et 
orientaliste allemand, né à Rostock (grand- 
duché de Mecklenbourg-Schwerin ), le4 juin 1782, 
mort à Saint-Pétersbourg, le 28 août 1851. De 
1800 à 1804 , il étudia les langues orientales à 
Ro!»tock sous Tychsen , à Gœttingue, enfin à Tu- 
bingue sous Schnurrer. En 1804, il se rendit en 
Suisse , où il obtint une place de professeur de 
latin à l'institut Pestalozzi. La chaire de langues 
orientales qui venait d'être fondée à l'université 



de Kasan hii fat conférée en 1807 à la reeoah 
mandation de Tyehsen. Chargé en 1817 d'eu- 
miner et de mettre en ordre la riche oollectioode 
médailles de TAcadémie des Sciences de Saint- 
Pétersbourg, Frœhn s'acqnitta de c^e com- 
mission avec tant de zèle et y déploya tant de 
sdoice , qu'il mérita d'être nommé membre de 
rAcadémie pour les Antiquités Orientales, direc- 
teur du Musée Asiatique, et conseiller d'Étrt. il 
reAisa d'autres places, qui lui furent offertes , afin 
de pouvoir se livrer sans distraction à l'étude des 
antiquités musulmanes. Son in&tigaUe activité 
se déploya sur un grand nombre desiqets, mais 
particulièrement sur la numismatique. 11 revisa 
plus de trois miUions de médailles, publia plus 
de 150 ouvrages on mémoires, et laissa 90 vo- 
lumes d'écrits inédits. Il contribua beaucoup au 
progrès des études orientales en Russie, fit 
acheter des manuscrits, prendre copie d'ins- 
criptions antiques aux frais de l'État, et assista de 
ses conseils presque tons les orientalistes qui 
vivaient en Russie. Un grand nombre d'aca- 
démies, de sociétés littéraires et d'ordres russes 
ou étrangers s'honorèrent de le compta parmi 
leurs membres ou associés. On a de lui : jEçfp- 
tus , auctore Ibn- el" Vardi, texte arabe el tra- 
duction latine ; Halle, 1804, in-8° ; — Curarum 
exegetico-critiearum in Nahunmm prophe- 
tam Spécimen; fioeXock, 1806, in-4® ; — Descrip- 
tion de quelques médailles inédite* frappées 
par des princes samanides et bemdes ; Casao, 
1804, in-4*' ; ouvrage écrit en langue arabe, parce 
que l'auteur n'avait pas de caractères latins à 
sa disposition; traduit en latin par Erdmaan; 
Gœttmgue, 1816;— Numophylacium orientait 
Pofo^iantim ; Casan et Riga, 1813, in-S"*; — 
CommentatiQ de tituUjrum et co^nomMittm 
honorificorum quitus Chani Ordx Aureasun 
suntf origine^ natura atque usu; Casao. 
1814, in-4*'; — Carmina arabica duo qwe 
La/mica dicuntur, alterum Schartfarii, al- 
terum Tughraii; Kasan, 1814 , in-8®; — J?Af« 
bei Gelegenheit der Feier der Binnahmevon 
Paris (Discours à l'occasion de la fête de la 
prise de Paris par les alliés); Gasan, 1814, 
in-4''; — De auctorum etiam. Arabicontm 
JUbris vulgatis crisi poscentibus emaculari, 
exemplo posito historiss Saracenicx Elma- 
cini; Casan, 1815, in4°; — Nonnulla de ori- 
gine Vocabuli Russici Denghi; Casan, 1815, 
in-4*» ; — De Numorum Bulgharicorum Fonte 
antiquissimo ; Casan, 181 6, in<4* ; — De Aca- 
demix imp. Scient. Petropolitan» Museo 
twmario muslemieo Prolusio prier; Saint- 
Pétersbourg, 1818, in-4*; — Beitrsege zur Mu- 
hammedanischenMûnzkunde aus Petersburg; 
(Matériaux pour la numismatique musulmane à 
Saint-Pétersbourg); Berlin, 1819, in-4°;— Ueber 
dieRussen und CAosaren (Sur les Russes et les 
Khazares ) ; Saint-Pétersh., 1819, in-4» ; — Noox 
Symbolae ad Rem Numariam Ouhammeda- 
norum ; Saint-Pétersb. et Halle, 1819, in-4« ;" 
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» Muhammedanische Mûnzkabinet des 
atfschen Muséum der Kaiserl. Ahademie 
r Wissenschqften zu Peter sburg (La Col- 
lion des médailles musulmanes du Musée 
iatique de TAcadémie impér. des Sciences 
Saint-PétersbourfO ; Saint-Pétersbourg, 1821, 
8** ; — iViniti cufid ex varUs museis selecti ; 
nt-Pétersb., 1823, in-4**; — Ibn ForHan\% 
d anderer Araber Berichte ueber Mussen 
Uerer Zeit ( Relations dlbn-Fodblan et d'au- 
8 géographes arabes sur les anciens Russes ), 
:te arabe et traduction ; Saint-Pét., 1823, in-4'* ; 
De Musei Spreujitziani masques Numis 
/îm nonnti/^M ; Saint-Pét., 1825, in-4''; — 
^'Ighazi Bahadur Chant Historia Mongo- 
nm et Tatarorum; Casan, 1825, in-fol; — 
icensio Numorum Muhammedanorum Aca- 
mîx tmp. Scient. P6^ro|>o/.; Saint-Pét, 1826, 
•40; — Die Mûnzen der Chane vom Ulus 
ichutschVs ( Les Monnaies des kbans de la 
iba de moodji) ; Sainl^Pét., 1832, in-4» ; — De 
'Chancrum seu Chulaguidarwn Numis 
mmentatio ; SaintrPét., 1834, in-4o ; — Notice 
mnologique d^une centaine d^ouvrages 
robes, persans et turcs gui manquent en 
mde partie aux bibliothèques de V Europe; 
unt-Pét., 1834, in-4*» ; — 2« édit. sous le titre 
î Indications bibliographiques ; 1845, in-4° ; 

- Sammlung^ kleiner Àbhandlungen die 
luhammedanische Numismatik bettre/fend 
Recueil de petits Traités relatifs à la Numisma- 
qoe musulmane); Leipzig, 1839, in-8*; — 
rientalische Miinzen des Mitauischen Mu- 
iims ( Monnaies orientales du Musée de Mitau ), 
Uks Arbeiten der Kurlaendischen Gesell- 
MJtf 1847 ; — Nova Supplementa odRecen- 
»nem Numorum Muhammedanorum Aca- 
mix imp. Scient. PetropoUtanx ^ additor 
\eïitis éditons auctXy ouvrage posthume édité 
ir B. Dom; t. I, Saint-Pétersb., 1855, in-W*. 
rshn a de plus publié un grand nombre de 
léffioires et d'articles dans les : Mémoires de 
Académie des Sciences de Saint-Péters- 
wrg, V« série, t. VU à X (18!9 à 1826); 
I' série, t. I à YI ( 1832*1840) ; _ dans les 
Unes de VOrient, t. V; Vienne, 1816, in-fol.; 

- dans le Dos Asiatische Muséum , par Dom ; 
aint-Pétersb., 1846; —àsasle Bulletin Scien- 
'^fique (plus tard Histonco-Philologique), pu- 
lié par V Académie des Sciences de Saint- 
Pétersbourg, de 1836 à 1848 ; ^ dans le Jour- 
al Asiatique de Paris, 1823-24-25-28 ; — dans 
'Journal de Saint-Pétersbourg , 1829-1839; 
t dans d'autres recueils. £. Bbauyois. 

llwarow, BuUet. HUU-PMM., t IX. 1W1. - Brosset, 
Tvrn. deSaMt-Pétersb., 18B1. - Zeiuehrift der deuU- 
^ morgenlmtdUe/un Ge$aUchaft, vyi. - Dora, rie 
■ lisU complète des éeriU de Frmhn , avec son portntt 
1 t«te da U I des Nova Supplem, — S. de Sacy, article 
m le Magasin encyelop. de MUIin, isio, III : isis. II,, 
i - Jowm. des Sav„ 1818-19, I8f 1-18-S4. - Jbtim. jésiat. 
î Paris, 1W8, 1, II; 18S7, II; 1889, 1. 

FRAGOHARD ( Jean-Honoré ) , peintre fran- 
ais, né à Grasse ( Provaice ), en 1 732, et mort à 



Paris, le 22 août 1806. H appartient àTéoole des 
Chardin , des Vanloo et des Boucher, dont il reçut 
successivement les leçons. Ami de la joie, en- 
nemi de la gène et de la contrainte, il ne tra- 
TaiUa jamais que d'inspiration , mania le pin- 
ceau avant le crayon, et suppléa par Tesprit à 
ce qui lui manquait de talent acquis. Il remporta 
le grand prix de peinture en 1752, avant d'avoir 
été même admis aux cours de l'Académie, fait 
unique peut-être dans les fastes de Tart. Pendant 
son séjour à Rome, son goût pour la couleur, 
pour les effets piquants et les scènes à mouve- 
ment, le porta vers limitation de Piètre de Cor- 
tooe. En 1765, il fut reçu à l'Académie sur son 
tableau de Corésus et Callirhoé , décrit et ana- 
lysé d'une manière si piquante et si spirituelle 
par Diderot; tableau pldn d'enthousiasme, riche 
d'exprcjision et d'effet, et qui obtint le suffrage 
général (i). Si Fragonard eût continué de se li- 
vrer à la peinture historique sons d'aussi heu- 
reuses inspirations , il serait devenu un grand 
maître; mais pour cela il lui eût fallu renoncer 
aux succès faciles et aux tentations de la for- 
tune : il aima mieux peindre des scènes d'amour 
et de volupté. La Fontaine d'amour, Le Ser- 
ment d'amour, Le Sacrifice de la Rose, Le 
Baiser à la dérobée. Le Verrou, Le Contrat, 
et beaucoup d'autres productions du même genre, 
propagées par les gravures de N.-F. Regnault, 
J. Matthieu, M. Blot, N. Delaunay, Miger, 
Ponce, etc., eurent la plus grande vogue, et 
lui valurent des sommes^ considérables. La ré- 
volution de 1789 vint mettre fin h cette course 
plus brillante que glorieuse pour l'artiste et pour 
les mœurs du siâïle, dont il ne suivait que le 
goût. Bientôt cet atelier, séjour des grâces et du 
bonheur, devint celui delà tristesse et du décou- 
ragement. Nommé par l'Assemblée nationale 
l'un des conservateurs du Musée, Fragonard 
proposa et fit adopter, malgré de vives oppo- 
sitions, la séparation des écoles. H cessa de 
peindre à partir de cette époque, et mourut 
pauvre. Le genre de ce peintre est plein de 
charmes. « La Volupté, les Grâces, les Amours, 
a dit Taillasson , semblent apparaître dans ses 
tableaux par le pouvoir des enchantements. » 
L'abbé de Saint-Non eut pour Fragonard une 
vive amitié. Ils parcoururent ensemble l'Italie; et 
c'est en grande partie sur les dessins de ce der- 
nier que fut exécuté ce Voyage pittoresque de 
Naples et de Sicile, en 5 vol. in-fol.. Tune des 
plus belles publications de l'époque. 

Rabbe, Boisjottn, etc., Biog. univ.etporU des Contewtr 
porains.' 

* FRAGONARD ( Alexandre - Évariste ) , 
peintre et scuplteur français , né à Grasse (Pro- 
voice), en 1780, mort en 1850. Il étudia la pein- 
ture chez David, en se livrant aussi à l'étude de 
la sculpture. Ses ouvrages comme sculpteur sont : 

(1) Il a 12 pieds et demi sar 9. Le roi en fit don aax Go- 
belins , où 11 a été copié en tapisserie ; Il a été bien gravé 
par J. Danzel. 
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le fronton de la Chatnbre da Cotfa législAflf ; 
statue colossale de Plchëprti ; -^ la fbntainê de 
la placé Maubert, à Paris; etc. Ses principaux 
otiYragea de peintnre sont : François /«• armé 
ehevatier (salon de 1819); — Dévouement des 
bottrgeois de Calai» ; — Marie-Thérèse présen- 
tant son fils aux députés de la Hongrie ( salon 
de 1822 ); ce tableau fidt t^ftrtie de la galerie da 
tnxembotifg; — Entrée de Jeanne d'Arc à Or- 
léans ; — Naissance du duc de Bordeaux ( sa- 
lon de 1824 ); -^ La Reine Blanche délabrant 
des prisonniers (id.) ; — le Conétable de Bour- 
bon (salon de 1827)* — François I^ reee^ 
mnt les osuvres d'art apportées d*Ttalie par 
le PrimaticCf et François /«• armé chevalier 
par Éayard, plafbndsdti Musée du LouTre; — 
le Tasse lisant sa Jérusalem au duc de Fer- 
rare (salon de 1831)* — Jeanne d^Arc mon- 
tant au bûcher (id.)*, — Charles de Blois 
au siège de Saint-Qiientin ( salon de 1836 ) ; 

— Funérailles de Mataniello (sal. de i842); 

— Femmes chrétiennes livrées aux bétes fé- 
roces dans le cirque. Omar de Père. 

jHtnwHrê Oês ÀrtUteSy 18M. - lÀWett du Salon, etc. 

FRAfM)SO (Jean) , médecin nataraliste por- 
tugais, natif de Lisbonne (1), rivait au seizième 
sièle. Il devint chirurgien en chef de la reine 
dona Catharina . qpï occupa la r^ence pendant 
la minorité de D. Sébastien ^ et ce fbt lui anté- 
rieurement cjUl accompagna Timpéfatrice Isa> 
belle lorsque en 1526 elle alla épouser. Cbaries- 
Quint. Il a écrit r Êrotemas chirurgieos em 
que se enseHa la mas principal de la chirurgia 
con su glosso; Madrid, 1570, to-4*'; — Dis- 
curso de las cosas aromaticas, arboles, 
frutas pmedieinas simples de la It^diay que 
struen ateuso de la medicina; Madrid, 1572, 
in-8*; trad. en lat. par Israël Spach ; Strasb., 
1601, fn-S**; — ' De Suecedaneis Medicamentis, 
cum emimadversionibus in quamplura medi- 
contenta composHa quorum est usus in his- 
panis o,ffkini$; Madrid, 1575-1585, in.8«; 

— Chirurgia universalis; Madrid, 1581 et 
leOf , ht-fot. F. Denis. 

iMrbMc M<««NM», mbUêitkétia iâuUmm, — Zacolo, 
Prae/mL Pnftml . Bipp^ùraâ. 

FlUttOlEft (Glaud€rFraMço\s)j érudit et 
morakisAe françaifty né à Paris , en 1666, mort 
d'aftopleûe, en 1728. Il fit ses premières études 
chez le« jé«iiite& au collège de Clermont , et prit 
auprès des PP. La Banne, Rapin, Jouvency, 
La Rue, Gommire^ legpût des. belles-lettres et 
de la poésie latine, tl entra dans Tordre des Jé- 
suites en 1683. Après son noviciat, ses supérienrs 
l'envjD^èrenl professer à Caen , oîi il se Ha d'a- 
mitié avee Bael et SegrMu II oensacrait sesloi- 
sira à la ketnt e de» antenr» grec» et fattins. On 
dil (|»'il lat Heaière cinq fois en <|iiatre ansi. 
Rap^é à Pteifi pour j ébaàka l» théologie^ il 
se délassa de cette austère occupation par des 

(1) Ccst par erreur que fiTlcoUs Anfoaio l'a fait naître 
à Tolède. 



. poésies latines, que ses supérieurs tt'apprani^ 
I rent pas toujours. Vers la fin de son conrsdj 
I théologie, se sentant peu de goUt four k ^ 
I dleation et le professorat, il quitta les Jésoitis, ê 
I cultiva en liberté les belles-lettres. "., 
> qu'alors, dit Nicéron, 11 atait Manqué de 9> 
; cours pouf aequéHl* la politesse de la luni 
fran^^ise, et il sentait bioi sa faiblesse s 
point. Mais 11 profita beaucoup depuis des k^ 
de M^ de la Fayette et de Ninon ée Lenda 
Elles tenaient toutes deux le prenriet* rang piml 
les beaux esprits, et étalent regardées comK 
les ]uges souverains de ruiDanité français. 
Poil parle commercé de ces dèti* muses, fl» 
donna un style élégant, châtié, nerteux, mais sa 
aucune affectation. » Nomlué membre de PAo- 
demie des Inscriptions en 1705, fl entra a 
Journal des Savants en 1706, et en 1708 à M- 
cadémie Française. Fragnier était très-propre i 
la rédaetlon do Journal des Savants. Vew 
dans la littérature ancienne et modrerUe, il ém 
tait atec' une égale facilité le lathi et le fras- 
çais, et joignait à la eonnaissanœ des 6m 
langues dassiques cdle de ritalien , de Tespagnol 
et de Fanglais. H se proposait de traduire <i 
latin les œuvresde Platon. Ses ilifirmités pr^ 
coces rempêchêrcnf d'exécuter cette entreprise 
Ayant eu l'imprudence de travailler pendant 
plusieurs nuits d'été avec sa fenêtre entr'oo- 
verte, il M pris d'un tefiroidlssemeilt qni hri pa- 
ralysa les muscles du cou. Sa t&te restait pw^ 
chée sur son épaule et fl ne pouvait la relever 
qu'avec les plus grands efforts. Malgré cette 
grave Incommodité, il continua pendant le rest? 
de sa vie à trataUlcl' pour le Journal des 5i 
vants et pour TAcadémie des Inscriptions. Od 
a de lui : Discours de réception prononcé dm 
r Académie Française, le 1*' mars 1708; Parè, 
1708, in-4*; — Éloge de Roger de Piles, fn 
tête de son Abrégé de la Vie des Pcintm 
Paris, 1715, in- 12; — Mopsus, sive Schol 
platonica de hominis per/ectione ; Paris, i:v. 
in-f2 ; c'est uu charmant petit poème, dansl^"- 
qud fauteur a résumé la philosophie de Platon, 
sous une fonne harmonieuse et pleine de gràcf; 
— Santolius PamiteUs : Fraguîer composa cj*e 
pièce pendant son séjour à Caen; elle n'apa> 
été insérée parmi ses autres poédes; ~ ùir 
mina; Paris, l729 , în-li; ces p<]lésîes, poNîé»^ 
par l'abbé d'Ofîvef atec celles de Huet , ont été 
réimprimées dans le recueil hititulé : Poetaruvi 
ex Academia Gallica qui latine aut grxa 
scripserunt, Carmina ; Pans, 1738, in-12;- 
Claudii Francisci Fraguerii Ùiatribx tm, 
1" De Dxmonio Socrati»; V De IroniaSocra- 
tis; T De Moritms SotratiSi ktiptinté è la In 
des deux éditions des poésies en 1720 et en 173$; 
r- Sentiments de Platon sur la poésie; àm 
V Histoire de V Académie des Belles-lettres, 
tom. I, p. 168; — Considérations sur TÉnéW'' 
de Virgile; ibid., 171 ; — Explication d'un( 
médaille ou médaillon d'or d'Henri /^' 
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•appë po&r t$ feHmêmmnënt Ae ruUiance 
m les suisses'; IWd.iP. iW; ^ Le (JarëJC- 
\re de Pindat^i dàhs ie» MemoUtSi h H, 

. 345 — Diès^èmion snf la gffèfWtfte m 

mophoh; fWa.; [). 47; ^ mèsêf'lamn ^tff 

mtiië (fué Piûtm Jûiè dei ^î^; iMa^ 
: ii3î -^ msêérmmn èuf régiojiàèl tWd., 
i 128 J — biëcmrs iiéf m MÛnmê dont Fif^ 
Ue t Wkité Êmnètè i ibW., p. iÔO < ^ SW' ««« 
mhwj^ de Û^cn^oh dft H est pafUi du ém- 
eau n^AtchmèdÉ et de sd pmêrtf^; lWd:j 
. 321 ; — EâfotneH i^unpmha§e dé piëèm ê^ 

tt mïm^dë : fi'éUttl fliié qdéstidti agitée ftti sëitl 
lerAcadémie entre Téfebé Fr^gltiefr etBtii«tte» 
Ismêitiistoirë, t IHi p. 118* — néfledHioit 
tir les dténkt d^mmèfBf àums \ei MéviUiireSy 
. nii jJ; 1 ; — 1kss»tdtiàri èttf VîrbMe de 
Jocràfè, ém èoii prêiëhd'U dmm JhrMHef, 
H^ufsts fhtkUH; dâBI Irt l^éinéim, t. IV, 
p. 360; — nechetchéi èUt ta m dé Q: HiDs- 
citts lî ^bmëâiënimê^i p. 497; -^ Stlt tés IM- 
prfërff éôfti «féi fi^iê SMîrè téUH eûfaû^^i 
datts YttiHoH^è, t. T, p. 1X3;-^- iHécmêibA 
dm pïisiagê de Pindâf-é èité ddfië Pldtbri; 
ibid.,p. iii ; ^MëMlW *«tr tambrphiqké; 
dan8léëAf(5»^irêiit. V^p. H?;^ lliscdtff'f 
pot/r éWôfif (ritf^W *lc petit jf aijôir dé jbdéMé 
en proie; dàiis lèS Mimoirëé, t Vl, p 5é5 i — 
MéHioirëiwr Vélégîè ^irècqûé et ldiifië;\m., 
p. ^77 ; -^^ La Gôlmé «c mf é*; Ma., p. 56è. 
I)e Bozc, Éloges déi jttadêrhMèiis ; dari^ TtiHtoirè de 
l'Académie dei HiibrtptUmi et Sêltei-lÀtttëi, t. III; — 
D;()livet, Éloge de Fragvier, en tète de tea polies. — 
NJcéron, Mémoires pour servir à Vhistoire des hommes 
illnatres, t. XVlfl. 

tRAicItdt (Câ^mir), Wmtéêvit frâiiÇâls. 
Voij. Freschot. 

FftAiî^ ( Jèàn ) , seigneur liu ttiEitfeLÂf et dé 
L\ MokfciÈRE, iiïofâliste français, iié à Ari^èfS. 
le 5 mats lë41, mttrtîe 24 août 1724. Èils d'tili 
écheyin d'ÂJigers, ft acliëta en 166^ ùhe plàc^ 
de conseiller ad ptésidta! dé èettc irillë. Forcé 
peii après (le téttdre Sa fcbârgé, il se consaferà 
tout entier à la littérature. II coitfposà dés oii- 
v^ages de môtalë, pleins de bonnes intenfidris, 
mais atissi faiblëé de périèée que de style. En 
Toicî les titrés : ïiàUé de la votaiiofi chrë- 
tiennedeÉ en/dUts; Paris, iesâ, in-lîi; — 
ConnrsationS morales sur les Jeux et m 
mtefimëmentS; Phrii. lèSÔ, iii-12; — Nàù- 
veaux Essais de Màrdlé ; Paris, ifiôl, iri-l2; 
- Essai sUi- tidêé d'Un parfait Magistrat; 
Paris, ifôl, iii-l5; — Lëtii-e hur h Pàrrha- 
siûwode Lecleré; dàtis \é iourriai de tréhoii^ 
de 170!lf; — traité des tangueè ; Paris, 170'3, 
in-l2; — lettre dux journalistes de Trévoux, 
sur le traité du Jeu , par fiarbéyrac ; dans îe 
Journal de trévoux, avril 17 iO ; — Èépori se 
à la Lettre de Barbeyrac; dans les Mémoires 
de Trévou±, juillet 1713 ; — DiscoUrs sur t*o- 
rig'me de la poésie, sur son âge, sur te bon 

goût; Paris, 1713, in-12; — lettre sur ta 

Phahtasmatoiogie; i7iZ; -^Critique de tÈis- 



to^e dU toncile dé Trente defira Paolo, dék 
Lètirés et MênuAfes dt Vûrgas; Rouen, 171 9j 
in-4*»; — traité de la Conscience; Paris, 1724, 
ifl*l2; 

làmitt, Grahê ëmiéhnàH-ë Miîoriqté. ^ (?éé(*d, 
France mtéi-airei 

* FRAiN {Sébastien ) i juriaccmsoltt» français, 
mert à Rennes, en 1645. 11 était Tiin des aTocats 
les pliii distinguée du parlertient de cette tilié. 
On a poMié après sa mbrt : Arrests de ta éour 
du parUmtinî ée Bretagne, pris des mé- 
mêirei et des plaidoyers de feu rioble homme 
iMmîré Sébdstien Frain ; Rennes ^ 1646, in-4'^; 
3* édit.j ^erue et augmentée par PieiTe Héyin^ 
Rennes^ 1684$ 2 t4iL iii-4° (dédié à Pbely- 
peUuA de Pontefaàrtrain, premier président dd 
parlement d« Bretagne). Le travail d'HéTÎn 
c<nisi9te surtont eo^de savantes dissertations sur 
les diverses matières traitées par Frain. Il existe 
une édiâoD de la Gbutume de Breta^nei càm^ 
méntée par leé arrêts de Frain ; Rennes, 1674^ 
in-4'' ; mais le f^eeneil de ceà arrêts, qui n'est pas 
réprodnit dans l'édttiott de 1684^ avait été fans- 
sêMèiit attribué à Ftt^, £. Rfi«Ain». 

sévértIfiëmejHi en téM tfè la ^ é«t. 4es Jrrêtis âU 
parUment de Bretagne» «te. -> Camos y Bibl, ehoiHê 
des Livres de. Droit. — Mlorcec àe Kerdanet, Noticet 
chrohol. siir les Tfiêdlbg,, Jùrisc. dé là Bretagne, etc. 

FRAISER-FRISELL. VoyCZ FriSELL. 

FRÂisNE ( Pierre de ) , orfèvre liégeois, né 
en 1612, mort dans sa ville natale^ en 1660. Le 
jeune Fraisne reçut des leçons de dessin de son 
père. Il lit divers voyages dans les principales 
villes de Franoe pour se perfectionner dans la 
ciselure. Il passa de là en Italie, et séjourna quel- 
que temps à Rome/ où il se lia d'amitié avec Tun 
des plus babiles sculpteurs de son siècle , Fran- 
çois Quesnoy. Fraisne profita de ses leçons, et 
apprit de lui à ciseler les tritons , les satyres 
et les enfants. De retour dans sa patrie, il s'y fit 
bientôt une grande réputation par de très-beaux 
ouvrages. La reine Christine l'attira à sa cour, 
et l'y retint pendant sept ans. Durant son séjour 
à Stockholm, il fit beaucoup de portraits en 
médailles. Il cisela pour cette princesse un go- 
belet d'argent qui passait pour son chef-d'œuvre. 
On vante aussi beaucoup son Arche d'alliance, 
placée dans l'église cathédrale de Liège. 

Becdelièvre, BUHfraphi^ Liégeoise. — VHienfagne, Re,- 
cherches sur Vhistoire de la Prihcipduté de ÎÀége, I. 
3t4-i5. 

FRÀMriÊsÀRitâ. Voy. La ÈRA^àoisièRS. 

FRAMBOISIÈRE (DeLa). Voif, Là FrAMROÏ- 

sière {Nicolas), 

FRÀMEiNSPÈRO ( nodùlphê DE), chevalier 
bavarois, né au commencement du quatorzième 
siècle. En 1346, il imita l'exemple que loi don- 
naieni nombre dé ses contemporains, et il partit de 
Landshui pour la Palestine, d'où il se fendit au 
mont Sinaï et en Egypte. lï consigna le récit de 
ses pérégrinations dans une Descriptio Terras 
Sanctx, qui est assez succincte, et qui n'ap- 
prend rien de nouveau. Elle à été insérée dans 
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le reeaeil de Ganisius, LecHonescmtiqtiXf t. YI, 
p. 320, de rédition de ie09, et t. IV, p. 358, de 
l'édition de 1725. G. B. 

Fabricins, BiblMieea Latina mêdU aevi, U VI, p. SM. 

nULMEET (Nicolas- Etienne) f musideD 
et littérateur français , né à Roaen, le 25 mars 
1745, mort le 26 novembre 1810. Il fnt nommé 
fort jeune surintendant de la musique du comte 
d'Artois, et se montra très-habile à parodier des 
paroles françaises pour de la musique italienne. 
Il cultiva sans succès la poésie et l'art drama- 
tique; mais il se distingua comme critique des 
œuvres musicales. Après la révolution il fonda 
une ag^ce pour la perception des droits d'au- 
teurs , et géra cet établissement jusqu'à sa mort. 
On a de lui : Xa Sorcière, opéra dont il fit les 
paroles et la musique. Parmi ses autres ou- 
vrages relatifs à la littérature musicale, les prin- 
cipaux sont : JH&cours sur cette qtiestion : 
Analyser les rapports qui existent entre la 
musique et la déclamation, et déterminer les 
moyens d'appliquer la déclamation à la mu* 
sique sans nuire à la mélodie ( couronné 
par rinstitut); Paris, 1802, in-8»; — Notice 
sur Joseph Haydn; Paris, 1810, iu-8^. ^ 
Framery rédigea pendant quelques années le 
Journal de Musique fondé par de Framicourt, 
en 1770. 

FëCIs, Biographie uiUven. des Musiciens. — Qnérard, 
Fraince muraire. 

FRANC (Martin\jE), poète français^ Voy, 
Le Franc. 

FBAN ÇAls ( Le comte Antoine ), connu sous le 
nom de Français de Nantes, littérateur et homme 
politique français, né le 17 janvier 1756, à Beau- 
repaire, à quatre lieues de Vienne Dauphiné, 
mort à Paris, le 7 mars 1836. Son père était no- 
taire, et signait François. D'abord directeur des 
douanes à Nantes , le jeune Français profita des 
événements propres à lui ouvrir une vaste car- 
rière qui ne tardèrent pas à survenir. Au com- 
mencement de la révolution, plein des idées 
philosophiques du siède, et pénétré de la né- 
cessité d'une réforme des abus , il se fit remar- 
quer par son patriotisme, et fut nommé mem- 
bre de la municipalité nantaise. En septembre 
1791 , il fut élu à l'Assemblée législative par 
les électeurs de la Loire-Inférieure. Connais- 
sant déjà les rouages de la machine financière, 
il provoqua la reddition de compte des fer- 
miers généraux. Le 26 février 'suivant, la tri- 
bune retentit de ses accents énergiques contre 
le fanatisme. Au mois d'avril , la commission 
des douze l'ayant chargé du rapport sur les 
troubles intérieurs, il blâma Je ministre Ro- 
land d'avoir cédé trop légèrement à la peur en 
venant déclarer la patrie en danger. II s'éleva, 
le 5 mai , d'une manière vive et chaleureuse 
contre les troubles excités par le clergé, surtout 
dans les campagnes , où la superstition trouvait 
plus aisément accès , et montra le remède au 
mal dans son projet de loi soumis à l'assemblée. 
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De ce jour il prit une haute position dans l'es- 
prit des réformateurs ardents, qui pureat 
compter sur son iq>pui; mais le zèle qui l'aoi- 
mait , renfermé dans de justes limites , lui fit 
dénoncer les massacres d'Avignon , dont Yer- 
gniaud s'efforçait de faire amnistier les auteon. 
Il occupait le fauteuil, lorsqu'il prononça, ie 
18 juin, l'élo^ de Priestley , en présentant an 
fils aux députés. Il ne fut pas ré&Iu à la Con- 
vention. Après le 31 mai, il devint un instant 
membre du directoire du département de l'Isère. 
Bien qu'H se fût déclaré partisan de la montagne, 
dans une réunion de Dauphinois, et qu'il eât 
contribué à la chute du fédéralisme, il vit avec 
effiroi se dérouler le drame sanglant de la ter- 
reur; et dans la réaction qui le suivit, voulant 
échapper aux poursuites que lui faisaient craia- 
dre ses opinions si hautement manifestées, il 
alla chercher sur les montagnes voisines de soa 
pays une retraite temporaire et la sécurité. 

En 1798, Français fut porté par le départe- 
ment de l'Isère à la représentation nationale. 
Membre du Conseil des Cinq Cents, il en devint 
un des secrétaires. Le 12 juin il prit la défense 
de la liberté de la presse. L'année suivante il 
figura dans la partie qui se prononça contre le 
Directoire et qui réussit à éloigner trois de ses 
membres. Ce fut alors que, sur sa proposition, 
le 30 plairial an vu (18 juin 1799), un décret 
fut rendu qui mettait hors la loi quiconque 
oserait attenter à la sûreté du corps l^slatif. U 
demanda que les veuves et les enfants des patiio- 
tes sacrifiés à la fureur des royalistes du midi 
fussent assimilés aux veuves et enfants des dé- 
fenseurs de l'État. Lors de la chute du Direc- 
toire, qu'il n'aimait pas , on le vit improuf er 
les actes du 18 brumaire. Bien que sa répu- 
gnance pour la constitution de l'an tui fût con- 
nue, il accepta la préfecture de la Charente-In- 
férieure. Le premier consul, l'ayant bientôt aprè^ 
appelé au conseil d'État, lui confia, en 1804, les 
importantes fonctions de directeur général des 
droits réunis. Dans ce poste, il adoucit ce que le 
nouveau mode de fiscalité avait de sévère et 
d'inflexible par la bienveillance de ses manières 
et la douceur de ses procédés; et la fortune qu'il 
amassa dès lors servit entre ses mains à pro- 
téger les lettres et les arts et à faire du bien a 
ceux qui les cultivaient. Napoléon le récompensa 
de ses travaux en le nommant conseiller d'État 
à vie, comte de l'empire, grand-officier deb 
Légion-d'Honneur. Révoqué de sd place de di- 
recteur des droits réunis en 1814 et écarté du 
conseil d'État par la seconde restauration, il 
rentra dans la vie privée. En 1819 les électeurs 
de l'Isère le reportèrent à la chambre des dé< 
pûtes, où il vota toujours avec le centre gauche. 
Son mandat expira en 1822 ; et comme il ne fut 
point réélu , il vécut depuis ce temps dans la 
retraite. La révolution de juillet 1830, à laquelle 
toutes ses sympathies étaient naturellement ac- 
quises, le ramena sur la scène : Louis-Philippe le 
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tomma pair de France en iSZi ; mais peu d'an- 
lées après il succomba aune attacpie deparaly- 
ie. On a de Français de Nantes : Le Manuscrit 
le feu M. Jérôme; Paris, 1825, in-»'; — Ré- 
veil de fadaUes cemposë sur la fnontagne 
i l'usage des habitants de la plaine ; Paris, 
826, 2 Tol. in-8°; — Voyage dans la vallée 
[es originaux; Paris, 1828, 3 Tol; in- 12, sous 
e pseudonyme de/eu M, de Coudrier; — 2Vi- 
tleauxde la vierurale, ou Vagriculture ensei- 
mée d'une manière dramatique; Paris, 1829, 
lYol. in-S"*, sous le nom de Jeu Désormeaux^ 
Us naturel de M, Jéràme;-^ le Petit Manuel 
les Bergers, porchers, vachères et des filles 
îe basse-cour; Paris, 1831, in-8"; — Notice 
ibrégée sur les Boisâtes Eaux et les Insectes; 
Paris, 1831, in-8**; — Voyage sur les Alpes Cot- 
^knnes et Maritimes, ou Second Manuscrit 
îe feu M. Jér&me; Paris, 1832, in-8°. Français 
le Nantes a fourni plusieurs artides d'agriculture 
iQ- Dictionnaire de la Conversation; il a aussi 
irayaillé aa Keepsdke français et au Journal 
des Connaissances utiles. [F.-S. Qucsné, dans 
YEncye. des G, du M. ] 

A. Rabbe, Botaioliii, ete., IHog. univen. et port âm Con- 
tmporains, — Annale» de la Société académique de 
Wantes. 
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FEANC-FLOEB. Voy, BumS. 

FRA?iÇAis (Le). Voy, Le Français. 
FBANCAYILLA (Pietro), Voy. Franche- 
ville (Pierre). 
PEANCB (JfarteDE). Voy. Marie {de France). 

FEANCESGA ( PtetrO BORGHESE DELLA ), 

peintre de Técole florentine , né à Borgo-San- 
Sepolcro (Toscane), yers 1398, mort vers 1484. 
Son véritable nom est Pietro Borghese ; mais, 
par reconnaissance pour les soins et le dévoue- 
ment de sa mère, il adopta le surnom que, sui- 
Tant rasage italien, on lui donnait dans son en- 
lance, Pietro deUa Francesca ( Pierre fils de 
Françoise). On ignore quel ftat le maître de ce 
grand artiste; mais il est vraisonblable qu'ayant 
une Dière veuve et pauvre , il ne reçut que les 
leçons de quelque peintre obscur de sa petite 
ville natale et ne s'éleva que par la seule force 
de son génie au rang qu'il occupa dans la pein- 
tare. pietro délia Fïancesca excella dans les 
inathématiqiaes, et posa le premier les règles de 
1& perspective , art qui avait déjà été pressenti 
par Stefano de Florence et appliqué par Bm- 
nelleschi à des dessins d'architecture. Il entendit 
OQïeax qu'aucun de ses contemporains les effets 
de Inmière et le dessin des raccourcis, et il 
avait fait une étude toute spéciale du jeu des 
moscles du corps humain. H peignait les dra- 
peries d'après de petits modèles en terre cuite 
sur lesquels il disposait, des étoffes mouillées 
dont il distribuait tes plis avecle plus grand soin. 
« Tout enfin dans les peintures de ce maître, 
dit Lan», annonçait qu'un style nouveau venait 
de succéder à celui que les doctrines de Giotto * 
avaient consacré; s'il eût eu la grâce du Ma- 



sacclo, il eût pu être placé au même rang. » 

Ses premiers ouvrages paraissent avoir été des 
tableaux de petite proportion [ieints pour le der- 
nier comte d'Urbin, Guido-Antonio de Monte- 
feîtro. La galerie publique de Florence possède 
de Borghese les portraits du successeur de ce 
prince, le duc Frédéric de Monte-Feltro, et de sa 
femme, Battista Sforza. 

Ses peintures à fresque ont presque toutes 
disparu; celles qu'il avait exécutées an palais 
de Schifanoja pour le duc de Ferrare étaient 
déjà détruites au temps de Vasari. Des fresques 
de l'église Saint-^dré de Femre lui sont attri- 
buées par quelques auteurs, mais sans aucune 
certitude. Deux fresques que Borghese avait pein- 
tes au Vatican vers 1450, par ordre de Nicolas Y, 
ont été effacées par Raphaël , et remplacées par 
le Miracle de Bolsena et La Prison de saint 
Pierre ; nous devons les regretter, surtout àcause 
du grand nombre de portraits de personnages 
célèbres du quinzième siècle que l'artiste y avait 
introduits. Nous ne sommes pas plus heureux 
pour ses fresques à Milan, à Pesaro, à Ancône 
et à Borgo-San-Sepolcro. A Arezzo, nous trou- 
vons, près de la porte de la sacristie de la cathé- 
drale, une Madeleine pleine de noblesse et d'une 
parfaite conservation, seule fresque que nous 
connaissions de ce maître, outre quelques restes 
de V Histoire de la Croix dans le chœur de l'église 
Saint-François de la même vUle. Si, comme on 
le croit, La Madeleine fut peinte en 1458, elle 
doit être le dernier ouvrage de son auteur, puis- 
que c'est vers cette même année qu'il fut finppé 
de cécité. C'est donc à tort qu'on lui attribue 
également une Madone avec quelques saints, 
peinte en 1483 au palais de la commune d'A- 
rezzo. Après le funeste accident qui le priva de 
la vue, Borghese se remit à l'étude des mathéma- 
tiques, et ce fut alors sans doute qu'il composa 
plusieurs traités de géométrie et de perspective. 

Il laissa de nombreux élèves, dont le plus cé- 
lèbre est Luca Signorelli, car c'est par erreur 
qu'on a prétendu qu'il avait été également le 
maître du Pérugin; celui-ci, né en 1446, n'avait 
que douze ans à l'époque où Pietro délia Fran- 
cesca perdit la vue. £. B-.N. 

Romano AiberU, Trattato delta Nobiltà delta PU- 
Élira. — Vasari, Fite. — Pascoli, Fite de' Pittori, scul- 
tmri e Ârchitetti modemi. — Orlandi , Abbecedario, — 
Laozl, Sloria delta Ptttura. - Tlcozzt , DizionaHo. — 
WInckelmann , Neue* MàhlerlexUum' — 0. Brizz!, 
Guida d' Arezzo.^ N.-L. atUdella, (;«<da di Ferrara. 
— Al. Magglore, Le Pitture , Seulture e Architetture 
d^Ancona. 

VBAircBSGHBTTi ( Domenico^Cesore ) , gé- 
néral corse, né en 1776, à Ba8tia,mort en Corse, 
en 1835. Il était parent du célèbre Paoli, se 
rallia au mouvement républicain français , et fut 
porté au commandement de la milice nationale de 
Bastia. £n 1805 il commandait une compagnie 
franche, formée parmi ses compatriotes; il passa 
avec ses hommes au service du roi de Naples, 
Joachim Murât, qui les admit dans sa garde. 
Franceschetti devint aide-de-camp du monarque 



4È$ 



FRAKGËSCfiËm ^ FRARaRMBtNI 



français, qui lai coilfli des missions trèd-impor- 
tântes et le fit géoét-al. Fraticesehetti épousa alors 
M''^'' Coloûna GeeAldi, l'une des plus Heltes 
héritièteà de là Corëe. Il Suivit la fortune de son 
inattre dans sa ti^hison (idttfte la France ( le Jan - 
tier 1814), ptiis dans sa folle prise d'âftnêè 
eontre les AtitriohiëUs ( àl fttdts Îal5 ). H H^m- 
battit vaillamment les 2 et 3 tnai à Toletitiri^. 
Après éés jotitnëés qui dmôërmi dé là éhtite 
de Murât, F^fitieescbèttl aticëtnpa^d là fëiiië 
Gàroiiile Bonaparte jus(tti'à TëUloU^ et t^Agn^ 
la«ors«. Il y vivait, à Yese^tato; éloigne Sès âf^ 
fairés pUbti(tueS,iai'S(}ue Mbrat Vint lui deMâtidëi- 
l'hospitalité. Le pfojet d'bhé déS4setit« sbf lé t^ 
ritoli% nàpomain fut tésbhi ( i%^9 sepfétlitjfé 
1815 ). FranceschHti eoiiséUtità tmrtagër lès datt^ 
gers dé Tcntreprise. L'WfJédition, coHiJïdSée dé 
cinq petits bâtiments, se difi||éà sbr l^alérné ; mais 
une téftipéte affreuse lô disjpfersa, et réjeta la fe- 
louque inoiitée par Mùraf , Ffâtiôésèbèfti ettréiité^ 
sH autres offleief S frâilçàis titi italiens & Fèiliféé 
du golfe d6 l§ain{ë-£itphéibie. Lé débafqtJéWeflt 
itit bpété pfë» dé PizEd; db tratéi^fe* cette ville 
rapiderhëtit, et Tdri s'avança téfs !éS bSbtetirîi 
dé Moiite-Léotlè, capitale deS Cftbbres. Mais, at- 
taquée pstt dérHère et d rhbf^rotiste pà^ ieé 
bttbdës du cOlouel trébfa-Capélil, U petite tfl^tjé 
dé MbtM dut sdOtétfif illi cottibat UsM^ê et 
sdtis éépmif; tmës qde lé prlndé trâtéfsàft fé^ 
rëUgS «Uttétnié ef f^agtléHt lé f4tâ^; FtâriééS' 
cbètti^ blessé griè^etne^dt, sé Jétd dans les nîofita'' 
gflés et pAHffti â se Mm¥«\fê mit pottfSiiilè^ 
imtnëdiâtés. Il éi-tn qfléiqtiê ténq^s dab§ lé§ 
Ahtmtiês; mâfs, brisé {)ar M fiSti^tte et là fiifm , 
traqué tôtmm tMie béfè fauvé , Il fé961i»f dé ter- 
miner mê êiMêhcé si d(miéuféuséj et Se Htm 
lui-métbè Au% àutotftés de Gosénta. hë è jUHIef 
1816^ fé CMSeîl «j^tt'aOtdiUtiil'é dé giléfté, eofn- 
mandé put \é (liëtqtois de Stflm-cnair, ffréséfltd 
au tbi Fet^Hnâbd un i^p^Oft tbiit ëfi t^ètif db 
courage et dé la odbdbtte dé f^auèéscltettl; Les 
fbretirs SMiguluait^s cdbiméiHf^em d'ailleurs à 
être asSOotlés. MUrat éiÀit fuSIIIé, son pBftt 
anéabU et faCéUsé était sUjét fr«fH$alS. Férdlni^ 
peusaqtle soriibettrtfe demi kutile^ etle fNcow^ 
duire de {nisbn en prison judCftf à Dhigttigliau. 
Le gdùVérflébieftt ffsto^ais ftf irièttre Ffàflces- 
chetti en liberté , et le confirma même dans le 
grade de colonel. Plus tard ,• il obtittt la per- 
mî^ion de fésidW éb StCrté. H îWfentâ alOf^ Ubé 
action contre là reine Caroline Mufàt, comtesse 
de Lipano, en réclamation d'une somme de 
quatre-tliigt ftfllle frlMliès, ^ff Mmiait #toir 
pfêtée ^JoâtMm pebdabt le ééjimr de ce prhvce 
à Vescatato. M*"* Murart «e fetmà art payement 
de cette detlé. Fràne^sdïèttf ntft alors fypptf&U 
tion sur des tonds qbé cette princesse faisait 
piassef en Franc».' La cause fut portée devant 
le tribunal de première tbstanee de Paris. Gîl- 
bert-Bouchet plaida pùw le géttérsH et Bartbe 
pour la comtes^. * L'opinion pubRque, rapporte 
IMbbé , se pfQ«3>0ça vtvévneni eoMrè le général. 



on lui tepHiéha de Vottloir éé mifé payer à pm 
d'argebt des sefvices qu'un sentiment de dér^e- 
tuent aurait du stitii Ibi thiré rendre à sdo ni, 
son bienfôttelir^ son aUll: On lui t^procln ar- 
tont d'fttnbr voûlë attuqbet les niosUrs dé la pr» 
^mêi dobt il était été ie («brtlssln ) en iiidi<jiitf 
qu'elle «tatt atee m général ( MâedônÂld ) te 

Haisonè qu'il inëriibinàit pif de pt^nm i» 

cflUCes. * iJé ^7 jiiiklèt 18S7 le trlbëfidl ùdàn 
la détoâbdè miii ibnâéé , ëi lé eondabiuii m èh 
pêàê. oûà&a FfUbééSëbëtti • Mëmbim sHrk 
éffëtiënmH $t/f bnê ptëeëdé m ikm ne m- 

ehim t^$ fbi êe$ DmSi^!9kitès ^ m^h kk 

cm^è^pùnttufm pfms de eë gm»m m 
lureihei comBisë dé lApàho ; PéHs,I836. 
B|.g«, ^ ÊfUppim&nt mtas Mëmbim m n- 
poniê A Jir. Ifàpolëâthmûis BùHùpafiê; PàHfi, 
iè29^ in-«*. 

Afii#lilt. Jat. etc., fiàuv»lJê Êiè^H^fUè dei Cëida 
poralnn GeOerie historique dés i}0»ttmpoftmi. - 
Qaéràrd, La France littéraire, — feabbe. vielhdeBois- 
jôtm et Sàintèt^fetiic , Èmtdphiê fôHmvê êtùinUet- 
poràitièi 

* iPBiiftiMGfeijif ( É^^(Éêêm*è ); dit kl u 

terrano , peintre de Téliblë floteMlfee, né à 
Volterfe^ en 1611^ teerl m 1989:11 fift| avAGia 
Tàntii dâ l§âb-Gldt dttnl, le pim célèbre d«^ élère^ 
de Matteo Rosselli. Sa Tocation le portait sur 
tout à la peinture! tfiébufflentatèj êA effet, ilto- 
tendait k inërvèillë (a èoinposHkto ; fi ayaitiu 
déSIrib grandiose et ëmm, ufi eiAàm édsint 
et harmonieux, et une parfaite oottliâissskee 
des ^ms dé la (jei^éotité. Il irëçat (^(faa 
oonSeilS de Pié^fë de Cmblie^ iMS il wéh 
et ^rf«6ti6bda Stirtdiif Sbfl âiéylë (Mr VM«i» 
éédIèS dëtlologbe et ëé Pâffbe, pëiMIaftIaa tdftf 
qd'll lit aUi^ (¥m de Seè |lh)t<Kïtèut8 , JèSmaf- 
qui» Rlëcoiitti.OëfttlSatt» dcWtcril ëStlsépoqtf 
qd'H milOfà^m péiltlllN$$ à HsrteU^, pef» 
Tille dtf dneiié d« niintëbe.' a mk teum àfi»- 
rëbce^ il aidà pendani quelque teinfiis Câom\ 
âê Sai^OlOtaUni da«l9. se9 tfàvMx d« fàsf 
imu tfiai^ eelnt^tji devint bientdt jaloiti éo\t 
lëfft de son ancien caniaifa^, et ils âtimise^ 
pàfêt. 

Lé YMIéf r«ùd était ftiissi làborle«x (ft^MK; 
aussi dtos lé (mt9 dé m Ifirggbe ènrHète «-t it 
e^ctlté bné Imbiensé qmmé dé fresqaés et^ 
fàblëâclt. Pafiïd léS premières ^ loê fUm (0^ 
sont, a Flofénéé, un ptafbnd dci piMis m«r- 
désëâ, teprésènt^mt d'une «Molêrcf aussi ]««fe<i^ 
(}ne fhéi\([}aKi VAtei^/lHnenê Mutnèih éèln^ 
pHr la yéHtè*yk la gtfleriePittt, L'Ânmrtéim^ 
et CAmmr ërtëùrmi ; -^ i SiÉttté-Marie-»laje*rf . 
Élit mmé d» ml, âgirfe fameuse faf un rac- 
courci d'uneétonualite illu^eii ; —kVàÛR\ttt^' 
la YOUté et les pdidoitifs de la chepeile Sà^ 
LUde,obil nrëptés&âéVAscensionùîlesqitatrf 
Vertm théologales, et la grande êtntpoîe (i>i 
chtëUt, exécutée de 1680 à l«83, La ^abiM Tn- 
mté redèMnt la Vierge datiê êëpwadU, »* 
po^nimmense ettrès-bien rénssie. Ykst«^' 
quid)leS et pttfs parfaite» encore M«l le» frfsf^ 
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de la thàpeWë f(\m\m h ftanta-Orôeâ; Jl y a 
peint égaiefA«iit A \â coa(mie le CùUfonnment 
(iê in VïtrM èb Mflled d*uti m\it â'âiiges <16 
Ift plus grande beauté , ef aùK pendetitlfs sont lea 
fjmtre Hib^llèh. Ddfls la eottr de la Petfaja^ f Itlâ 
mi ^and-dbc de ToMabé, le voltermiui â re- 
présenté pHiMura traits de l'idstolre des Médlels | 
on t temar<)u« l«i pùrtfaits âé Catherine et 
f/e miië de Mëdieis, A Yolt^fD^ tious t^mtfona 
dp lai une ft'eaqde du pitiè grand Myie, <{u6iqti« A 
l'époque Où H là peignit II lie fnt encdre Agé que 
(ie vingt anas c*ett le fHafbnd de la Foresteria 
de rAbba3f« de S. SaWator, repréaetfctibt Élté 
muni pat range dam U dêseii / cette eompo- 
«itkm est signée i Èùlt* ftun, pin, MOOXXXI. 
L'année précédente il avait déjà peint le Ml^ie*' 
four de Yéf/Am de la mêtfie abbaye. Pluaieiirs 
tableaux de là jeoiiesse do YoHerràno M troutent 
aoifi dana ta patrie ; «'eet altiai qti'à 8aim-*Aii^ 
gQiUttnooa voyoda ttllé PUHfieation qu'il pei||nll 
en 1630, loraqall revint a Volterre, ftiyant M 
()«ste qui désolait Florence. Citoba eacùta df lA 
même éfmquë le 9ain$ Joêeph de la eattoédraM, 
la Descente de cr^x et li Nativité de JiàUi* 
Christ d« ré|^ia« BatetpftAtttettr. on tbit ôm\ê 
la même iitfe qaélqoea peintorea enéentéee par 
le Yoiterraiio loraque son tAMmt ûivuk aeqttta 
tottf son détêlopfMiAMtfiotito aa foree^ («la 
sent, A régliae flaiot- AngiiMin ^ «n tableau sijaioé 
B. F. foiaterrmiêê pinafit A» D, MùcL)UX^ 
et m paiafft Loonori noo magiiiâqiio ooplo faite 
en laa? d'aprèa lêééMN'e Moisaête des tntto' 
cBtitn de Daniel de toHerre^aoti ilinalré contfMi' 
iriote. mmn» poaaide A l-égllsé 6aii-tiilllo deon 
toMeam dd YoHârraflOi «I LAnai cite atee élo|9«a 
le Saint Charles commumùfii un péètifétê 
derAnnaiiBMla de Peacfta. A la Cliartrenae de 
Pise, sur 10 maître antei , est oâ do ee^ mell 
leurs tableau t,5atn^ Sninooif/rani â ta Vierge 
le dessin de la Chartreuse» Le. ricbe plafond do 
bols seolpfé dé rAiiilaiftlata dO Floretiee a éiê 
exécuté sur ses dessins , et lui-iiiénie Ta décoré 
d'uBe belle Assompiion peinte sur toile^ 9m 
principaux tableaux extataflt à FlorettOO Sdftt .' 
à la Galerie pnbHqoa^ saint Piêtrë rëpmUurtt ; 
Sainte CabkeHnèpleutUni devant lecruHJistf 
et te portraH dn peintre pnr kii-tnêtnt ; '-' an p»- 
lai« Ooraini ^ I^InMweneé et Une Mhyltê; — an 
paUaRiftoecini^a» Hoco lUmof-^ mptUMê 
Sfaiazii ^ m 9aiât Jean- Baptiste^ ^ ao^Ma 
Gokiaenif saUtê Ldurgnt, Éliê mlêvé au eêel ^ 
Sobil nanfoèê dûxpiedê de la Madm»^ M 
Mariage âa êotmêê Catherine, êàint Jean 
émn0ifêe. ei Le Christ esfpirant tmr M 
croix, 

U YoNiffW» ftpfmai mi asacz grand nomUre 
dYièyes, dont les plus connus sont FArriglilf 
AnI. Framèi^ C«oIbbo VH^oIN, Miehelaiiglolo 
Pallo» el BanaMio Ors}. Ernest Breton. 

aaldtno«K^/y«<isi«.* OrIsiMUy/Mecedarto. - Lanzf* 
Slorki délia Pittura. — TIcozxl, Dizionario. — Fan- 
ion.!, Guiâa di f trente. — Morrona, Pisa illustrata. 
« RMrtsaoU, Cêsmi itortem-artUtMâi SietM. - Cres^f . 



JMttlIft, PUturs ê ^éHMêetiiSht ûi Putkà. •« «MM 
dl f^o/i9rf««'>^C«iDporU GH Artîsii neglk StaH EstensL 

pftAfKJiinilttiiii (LeobOY. Afarcanronto), 
peih^ de ré(U)}e bolonaise i né A Bologne, le 
9 avril 164^) mort le ta décembre 172a. Ueut 
d'Abord pour maitro Giotranni^Maria Galll-Bi- 
biena ) méis bientôt 11 etttra dans Tateiler de 
Oarlo Cignabi , dont plus tard il détint parent, 
par aon mariage avee la somr de Li Qu^jnl, son 
eobsitti 11 l'aida dana là |ilopart de ses traraiix, 
à Bologne) A PoAi, A Parme, etct^ et fut inetne 
Olian^A de abrYeHlef oettx da aea Autres élèvea , 
qui travaillaient sur ses dessins ) O'eat ainsi que 
furent exédutées lOué sa direction plusieurs lu- 
nettéadu portique des fterrites de Bologne. Dans 
la première partie de aa tie» il se pru{)osa sans 
ueaae le Cignani polir modèle; aussi pendant 
cette période séa oOTrAges sont^tls difficiles à 
dlatinguer de eenit de son maître. Plos tard, à 
rbeorenx choN de modèles, au grandiose de 
atyie dtt Clgoatrf , il aiouta on pins grarid charme 
de toiorisi Otté totfciM {ftna pé^sts et «ne ené- 
ébtlofl plue fUeile. Poit A ^ Il aetnbla oublier 
la Manière de son tnaftré pour acquérir pKis d'o- 
rigifiailté dans lea aira de tête, lea poaoa, les tm^^ 
fumes^ et partlntAae former ufe style propre, qui 
ebaritie et étonné A la fiofe. il est vrai qa'it ap^ 
prodia un |)Oti do M foire matHÉHé dans lequel 
tombèrent lea hnitateurai tnala 11 sut s'arrêter 
aur lé bord du flré6lplo«« Franeeschini ««îhbiait 
né pour lea grandeaeoiieeptloo») Idn Imagination, 
riche et féeondè, lai foannissuit avec abondance les 
éléments de compèaltlOn qu'il dlstribtialt atr ec la 
plus grande baUlelé et enéeatait avec la plua par- 
faite énteafè du point de Tue et dea diatances. 
Atreedo aemblablea dlspuattions^ et aoua un maître 
eomme lé dgntnl, Il ne poutait manquer de déte- 
nir un dea pi^mlers peiufrea A fresque, il dut 
anasi en partie «m sUceèi dana ce genre de pein- 
ture A nue tnéttaode qui édt dd être généralement 
adfi|ilée$ A ne ae «ontentaH paa de dessiner atec 
som les oartoi» de aèa freaquea < il lea eiécotait 
en eamtfleu^ et lea mettant en plaee^ se rendait 
un compte enaét de l'effei que detait produire 
leur enéentiott. On a mallieureuaeineBt perdu le 
ebe^d'oMtra de Frauceaèblttl, et sana qu'il en 
soit resté même m désaln oti une gratore; Je 
▼eut parier de la grasdé YoMe du eousell pu- 
bBe de Oénea, détruite par on Ibcendle, le 3 no- 
Témbre t777. Menga ne partait »mt loner cette 
Aiagniique èompuaitiofi^ detairt laquelle II pn^^ 
sait en contemplation des heures entières. A 
défaut de cette »èsquè , <^«st A régHse du Gor- 
pua^tlomM de Bologne quil (mî étudier et ap- 
préeler imlre maître. tMi 1089 à l69f , aidé pour 
le» Apres pif aod beati-frère Luigi Quajni, et 
poiif rorneniefiMo« pur le salsae Heinricb 
Harrner, u eontrit de ffeaquès là Toûte et les 
HMuaiileadeeette ég6ae$ A la toMe II peignit la 
Gloirtf de satnie Caêhmne de Bologne, A la 
eovpOleéelle dêêainiêCiaire}Êa\ pendentifs les 
figures dei^a Fol, VBspéranee, La Tempe- 
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ranee et La Charité, An-dessus de la grande 
porte est une vaste lunette représentant Sainte 
Catherine baisant les pieds du Christ. Dans la 
même église FranGesdùni a laissé plusieurs ta- 
bleaux à la détrempe, genre de peinture dans 
lequel il est sans rival; on admire surtout : Le 
Christ communiant les Apôtres; VAnnonda- 
tion; Mort de saint Joseph, cheM'oeuvre 
mille fois reproduit par le pinceau, le crayon et 
le burin. Ces tableaux datent de 1694. A la Ma- 
. donna di Galliera est un autre bel ouvrage éga- 
lement à la détrempe, La Sainte Famille et 
plusieurs saints. 

Franceschini parait avon* été au-dessous de 
lui-même dans la fresque colossale du cnKde- 
four de l'église Saint-Pétrone, représentant Saint 
Pétrone aux pieds de la Madone; mats cet ou- 
vrage parait encore bien étonnant quand on songe 
que lorsqu'il l'exécuta, il était âgé de près de qua- 
tre-vingts ans. On voit encore à Bologne quelques 
fresques de Franceschini à la bibliothèque de la 
commune, et à la tribune de l'église de San- 
Bartolomeo-di-porta-Ravegnana , le Martyre et 
deux miracles de saint Barthélémy. En 1696, 
appelé àJModène par le duc Rinaldo, il peignit à 
fresque la voûte du grand salon du palais ducal 
avec l'aide de ses inséparables compagnons 
Quajni et Haffner; il y représenta le Couron- 
nement de Bradamante, ou plutôt, comme le 
croit Olio, La protection accordée par les dieux 
à la maison d^Bste. Cette fresque, endommagée 
par un incendie en 1815 et bien réparée par le 
peintre modenais Pietro Minghelli , est un des 
ouvrages les plus vastes et les plus grandioses 
de ce peintre, aussi ingénieux que fécond. En- 
chanté de ce beau travail , le duc de Modène lui 
fit les offres les plus brillantes pour le fixer à sa 
cour ; mais l'artiste ne crut pas devoir les ac- 
cepter, non plus que celles du roi d'Espagne, qui 
voulait l'attirer à Madrid et n'appela Luca Gior- 
dano qu'à son refus. En 1701 U peignit à Reggio 
une chapelle de l'église Saint-Prosper; il y repré- 
senta à fresque saint Prosper, saint Vénère, 
sainte Joconde et pl^isieurs autres figures à la 
petite coupole et aux pendentifs. On voit aussi 
de lui plusieurs fresques bien conservées à la 
cathédrale de Plaisance, La Circoncision, L'A- 
doration des mages, Saint Joseph endormi, 
La Charité, La Vérité, La Pudeur et L'Humi- 
lité. Ces pantures, quoique exécutées par Fran- 
ceschini dans un âge avancé, ont de l'élégance et 
de la grâce. 

Ses tableaux ne sont pas moins nombreux 
que ses fresques; les principaux sont Saint 
Philippe Néri, et Saint Pierre avec saint 
Paul, saint Albert et sainte Lucrèce, peints 
en 1678 pour Finale, petite ville du duché de 
Modène; — la Procession de saint Charles 
Borromée pendant la peste de ifiton, grande 
composition à la détrempe, peinte derrière le 
maître autel de l'église Sain^Charle8 de Modène; 
— Saint Georges tuant le dragon, à ia Stec- 



cata de Parme; — Saint Barthélémy etSaix/ 
Sévère , à Saint-Romuald de Ravenne ; — ScàM 
Thomcu de Villeneuve, aux Augostins de Ri- 
mini; —à Bologne, à l'église des Servîtes, Ia 
Vierge donnant Vhabit aux fondateurs de 
Vordre; à ceBedes Célestins, La Vierge avec 
saint Jean -Baptiste, saint Luc et smni 
Pierre 'Célestin; à Santa-Maria-della-Carità, 
Sainte ÉUsabeth évanouie devant le crucijui; 
enfin, à la cathédrale, La Vierge, saint Joseph 
et plusieurs saints , peints en 1727 , par Fraa- 
ceschini , presque octogénaire; au musée de 
Dresde la Naissance d^ Adonis et Sainte Marie- 
Madeleine entourée de quelques femmes qm 
la consolent; Madeleine pénitente au musée 
de Vienne. 

Peu d'artistes ont travaillé aussi longtemps ei 
avec autant d'ardeur que Franceschini; j'ai yq 
chez im amateur distingué de Bologne, M. Goa- 
landi, auquel on doit de précieuses recherches 
sur la peinture italienne , un registre original 
duquel il résulte que Franceschini peignit pen- 
dant l'espace de soixante ans, et gagna la somme 
énorme pour le temps de 2al,433 livres bolo- 
naises, plus de 270,000 francs. Le pape l'avait 
fait chevalier de Tordre du Christ. Fraaceschim 
vécut riche et honoré , et mourut plus qu'octogé- 
naire, ayant ccmservé jusqu'au dernier jour l'eo- 
tier usage de ses facultés; il futenterré à Bologne 
dans l'église Saint-Biaise, avyourd'hui détruite. 
Il avait formé de nomlnreux élèves, dont aucan 
n'obtint une bien grande réputation; les principaoi 
sont : Jacopo Franceschini son fils, Giuseppe 
Perracdni de la Mh'andole, Girolamo Gatti, Gia- 
cinto Garo&lini, Francesco M^oni, Antonio 
Rossi et Luca Bistega. £. Breton. 

ZanotU , Stcria deW Aecademim Ctementina. - Or- 
landi, Abbecedario. - Unxi, Storia délia PUtura. - 
TIcozzi , Dizionario. — D'ArgeoviUe, f^ie des Peinira 
italiens. — Winckelmann , Neues JUahlerlexiton. - 
Giraldi, Cronaca di Bologna. — Olio, Pregi del paUtuo 
di Modena. - Gampori, GU ArtUti negli Stati Estensi. 
— M. A. Gualandi, Memorie originati di Belle- Arti. - 
Malvasia, Felsina pittriee. — Bertolazzi, Pitturedi 
Forma. — Valéry, Fopaçes en Italie. — Slret, DicUm- 
noire historique des Artistet. 

* PRAifCBgco (Dom), peintre de l'école ro- 
maine, né vers 1400. En 1440 il ouvrit à Pé- 
rouse une école de peinture , et compta , dit-on, 
parmi ses élèves le Pérugin. Pour admettre 
cette conjecture, il faut croire qu'il tint acadé- 
mie an moins jusqu'en 1470 , époque où le Pé- 
rugin n'avait encore que dix-sept ans. Dom 
Francesco était moine de l'abbaye de Mont- 
Cassin ; il fot un des meilleurs peintres de vi- 
traux de son époque. £. B— n. 

Tioozzi , Disionario. 

FftANCBSCO OU CBGGO DI «lOBfilO. foy. 

Martini. 

FRAH CESE ( Jocob ) , poête hébreu , vivait à 
Mantouc , vers l'an 16d0. On sait fort peu de 
chose concernant sa vie. Il était Africain de fa- 
mille et peut-être de naissance. Il ne publia 
qu'un petit nombre de pièces de vers à l'occasion 
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es noces et des décès de qnelques-iins de ses 
irents ou amis , mais il a laissé manuscrit un 
\van ou recueil , en grande partie autographe, 
i poésies de tous genres, chansons, sonnets, 
)igrammes , épitaphes , satires ( fort mordantes 
I général). A y en a en style roacaronique et 
arlesque ; d'autres sont écrites en chiflres. Ce 
lanuscrit appartenait en 1840 au rabbin S. D. 
Qzzatto, à Padone, qui en a fait Tobjet d'une 
Dtice insérée dans un journal littéraire de 
etpzig. 6. B. 

Seraptum^ t. I, p. t4. 

PIUNGE8QUITO , peintre espagnol, né à 
aQadolid, m 1681 , mort en 1705. Il Ait un des 
keilleurs élèves de Luc Jordan, qu'il suivit à 
[aples en 1702. Imitateur habile de sonnu^tre, 
promettait de devenir un bon peintre lors- 
Q'une mort prématurée Tenleva à son art. 
Qailliet, Dictionn.'dei Peintres espagnols. 
FRANCHBMONT DE FEANRENFIKLD ( Ni- 

o2(u), médecin allemand, né vers 1610 , mort 
e 23 février 1684. Il était né dans une famille 
lobleet opulente. Il professa pendant quarante- 
rois ans à l'université de Prague. H portait les 
Hres de seigneur de Némisebd , Nalfchowitz et 
Cniowitz, de comte palatin impérial, de oonseil- 
erdes empereurs Ferdinand III et Léopoldl, 
le physicien juré du royaume de fiohéme, etc. 
)n a de lui : Nexus galeno-hippocraticus de 
tassione hypochondriaca; Prague, 1675, in4*; 
- IMhotonUa medica, tractatus lUkontri- 
Hkusde calcula renum et vesioB ; Prague, 
683, in-8^. Ces deux ouvrages sont des com- 
Hlatioiissans goût et sans critique. 

éloy, Dictionnaire historique dé la Médteine. - Bio- 
graphie Médicale, 

FRANCHEYILLE OU FRANCQUEVILLE 

[Pierre de), sculpteur, peintre, architecte, ma- 
Ihéraatîcien et anatomiste flamand , né à Gam- 
ïray,enl548(l), mort à Paris, versl615 (2). Cet 
^ste est souvent désigné sous le nom de Frau' 
îoriWa, qu'il porta pendant la partie de sa vie 
iIQ'il passa en Italie. Issu d'une famille riche et 
distinguée , il y rencontra une vive opposition 
^ ^D goût pour les arts. Son père le destinait à 
ia carrière des lettres , et ce fut sous prétexte 
de se perfectionner dans la langue française 
<IQ'à Tâge de seize ans le jeune Franchevilte 
^nt la permission de se rendre à Paris, où dès 
son arrivée, au lieu d'un maître de langue, il 
prit un professeur de dessin. Tant de persévé- 
^ce Tainquit sans doute les préventions de sa 
'^iUe, car bientôt nous le trouvons voyageant 
n AUemagne en compagnie de plusieurs de ses 
<>iQarades d'atelier, puis passant cinq années à 
Josprack auprès d'un habile sculpteur en bois, 
^ loi enseigna les premiers principes de son 
*rt.A cette école, Francheville fit des progrès 

JJ) D'iprtsttn portrait jrrtTé par P. de Sodc, il réwil- 
!?r\,^w FnDcheTflle était ftgé de soixante ans en 
"^. " »«a«l dooc né en lU*. J.-P. F. 

JV Qoelqaea écrlTains de son pays natal prolongent 
"^e jas^en 18W. J.-P.F. 



! assez notables pour attirer l'attention de l'ar- 
i chiduc Ferdinand , sous les auspices duquel il 
I partit pour Florence, muni de pressantes lettres 
I de recommandation pour Jean de Bologne. C'est 
! en 1574 que Francheville arriva en Toscane; il 
Alt accueilli avec empressement par son illustre 
compatriote, et devint bientôt son meilleur élève 
et son aide favori. Après avoir exécuté plusieurs 
statues pour la villa Bracd à Rovezzano , et pour 
le palais de la même famille à Florence, il alla 
passer quelques mois à Rome pour étudier les 
chefs-d'œuvre antiques et modernes. A son re- 
tour, il aida Jean de Bologne dans l'exécution de 
ses deux célèbres groupes du Centaure et de 
VEnlèvement des SaMnes, Appelée Gênes avec 
son maître , il fit, «i 1585 , deux statues colos- 
sales de Janus et de Jupiter pour le palais 
Grimaldi, et pour la cathédrale de Saint-Lau- 
rent les statues de Saint Ambroise, de Saint 
Etienne et des Quatre Évangélistes, Revenu à 
Florence, il Ibt chargé par la noble famille 
Niccolini de décorer sa chapelle de Santa-Groce, 
déjà enrichie des peintures du YoHerrano. Il fit 
pour cette chapelle dnq statues , qui accusent 
dans leur auteur une grande habileté à tailler le 
marbre; mais dans les unes, La Prudence^ 
L' Humilité ti La Virginité f la manière remplace 
trop souvent la grâce; dans les autres, Moïse 
tiAaron, on reconnaît une intention d'imiter 
Michel-Ange, mais on y chercherait en vain le 
grandiose et la poésie du modèle : les draperies 
sont lourdes et ont généralement une ampleur 
exagérée. En 1 589, Francheville exécuta pour 
le chœur de l'église Saint-Marc, et sur les des- 
sins de Jean de Bologne, six grandes statues en 
marbre, qui passèrent pour l'œuvre du maître 
lui-même; ce sont celles de Saint Dominique, 
Saint Jean-Baptiste, Saint Thomas d*Àquin, 
Saint Antoine, Saint Philippe et Saint 
> Edouard, Dans la même année, à l'occasion de 
l'entrée à Florence de Christine de Lorraine, 
femme du grand-duc Ferdinand I,il orna la façade 
delacathédraledesix colosses composés déterre, 
de plâtre, d'étoupe et de stuc. Nous citerons 
encore parmi ses ouvrages à Florence la statue 
du Printemps , placée au pied du pont Santa- 
Trinità. Il fit ensuite pour Pise la statue de 
Came /«• et la bizarre/ontoine de la place d^ 
Cavalieri, sur les modèles de Jean de Bologne, 
puis le groupe de Ferdinand I'^ secourant la 
ville de Pise, En 1603, il décora de sculptures 
en marbre blanc la façade du palais où réside au- 
jourd'hui le tribunal de première instance ; enfin , 
le Palais public fut élevé sur ses dessins. Pendant 
le séjour assez long qu'il fit à Pise, il profita 
des ressources que présentait son université 
pour étudier les sciences, et en particulier Ta- 
natomie et les mathématiques. Ayant fait pour 
Jérôme de Gondi, noble florentin établi à Paris, 
un Orphée qui fut placé dans son jardin, an mi- 
lieu d'ammaux sculptés par leTadda, Franche- 
ville fut appelé en France par Henri IV , qui 
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Avait Yu e( MjmiFé cett» Ktatuç ; cç r«i lai <)oiip» 
aassitOt ua logeiP^I an {«ouvre , le oharg^pt 
de nombrew?^ travaux, qq^ l'article exécHta^ ^vec 
Vaidpde ^qo élève Frwiiesco ^rdQfli, q«'H avait 
amené de FloreQoe et qui Inant^t deYîat so» 
geqdre. I4*w« de§ plu3 rcmarquaW^s de <îw ou- 
Yrag^9fi»Uçbeaq groupe du Tem»s enlevant {« 
Yénti oi\^& Saturne enkvant c^&é/^ipM 
da»9 l^ iar4ia de» Tqileries. Àprè« la mort do 
Heprj ïy, Fra^clieyille ûoaserva la faveur du 
prince royal, et eut le t^re de sculpteur do 
Uujfi )^i]i. Ce fut alors (ju'oa lui coofia la déoQ- 
ratio» du piédestal qui , érigé sur Tesplpnade du 
Pont-Neuf, devait porter te ^mm\ cUevai de 
brop^daJeaqdeBQiof^etla^tatuedeiï^iirilV' 
pe? popré, Apx anfiiicsdupiédçstai,|i pteifa quatre 
figures ae guerriers yaipcns «t eftçpatnés , et lur 
lea faceades l^s-reUef^ représentant les Mo^Uh 
d'4riiu$s et d'm^ > reuiréfi d^ ffmri IV i 
Paru, h j^ise d'AP^m^ et wile ^e ^lontp^ 
lim (1). Ce monument fnt ranveraé en m%\ 
quelques débris en «ont (^opaervé» au muaée i» 
l«puYre, Franeb«»viUe avait asiate h son m^- 
ration en m^x vm^ il ^t pwhaW«5 qu'il mau- 
mtpendetempapréa. 

On cite encore delui ;àpau,tt«e^tne]Mestr9 
de Menri / Ki — a» t^ouvre, G^iUiih\ «te. P«t 
artiste avait quelquefois manié le pinceau p^ 
dant fion séjour à Florence , et BaWmucçi «te de 
lui deux piadme^t iifs quçitrçi :Élmei»ts » et \w 
portraits rfe ireuri lY, 4^ md^mnd /^,et^e 
Jean de Moioqne. [\ a laissé un traité d'anatomi^ 
intitulé l<« Microçç^me^ (a) et deux ouvrages d« 
géométrie et de coamographie. t;. ^-^îi* 

Baldinaeoi. iffllt^ie. - Ortan<»U ^I|»<!<?ç4«ri«.. - O» 
cQtnara,\$toria deUa sçMUur%^ — Tiçojs/i , (Ms<c»|«rta. 
— Fonlenay, Z)<ctionna(re d€» artiifM. — Morrod» , 
iHsa iUustrata. - IPaotozzI , Guidu M Firena*. •* Y». 

/>. de Francquevillei I8il, in-S*. — Baert, Mémoires f^r 
le» sculpteurs et arehMems Oes Pap^Mas ; Um I» H 
çmpU'reudn ; de» mmies <«• la «epWfilMo» d'WlIeiW 

lUtériitem' français, né k DonrliW^, en ^70^^ 
mort à Berlin, le 9 mai t7fti ^ Frédéric U rappela 
à Berlin, et le ftt entrer dans l'académie de cettii 
ville. On a de lui i Lud. loral Tum^l^Si 
Amieas» 17 tv, tn-^^i-rl,^ f^tUlonJrm^ap^i 
P«H», 1739, iftTtaj «« Uw^oire îén^U << 
^r^icw«èr# (/«s jPînftHWi J73a'4Q, 5 vol. iM^. 
Cet onvrage devait avoji «ui^Ofante volumes; il 
n'en a para quA tirois) -« i4» jN*ftllièrf« ^|)é-. 
diiiQm deCkwtlem9ffm pemkmt m m^^^ 
ei avant sm rèsm»^ ç^mfff^iên fm 4)^i^ 
bert , surnommé mmàre , mtem Q(mi«m(h 

il) CeU» <^ç«ratU>n f^ùt» sa«00a éços. 

(2) Ce livre est réputé l^troiiv^lc. Soofi çonnaisspna 
soas ce tHrc un ouvrage assez rare, imprimé i ABv«r» 
Ci&B»,J. Tro^neay^; ofMl «a4»cfi« wooekta 4'«»]|Mi' 
nw» q«| t«H^( isi a<wl|^Uée« Qfe ai ^t «9 v<W«4 ^ lA 
fin du dUiéme siècle. Les Qgarçs dont il est orné son^ 
parfaites de dessin et de gravure ; mais rieB n^ lodk^M 
leur. t'"^ F* 



parfait* 
mteui 
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rain.' Amsterdam (Paria, 17^1, in-a"). Cwt 
nn roman de la composition de FrapcUeville; 
— BelationM çuri$we^ f*« dW^rents pap 
récmment d^eauvertn Paria, 174 i, »»-«";- 
l'M9nm mro H ftancjwt pendant ta diète, 
t4 1$ gaumnmênt ie Vempm-^r ; Londres, 
I74t,ln'rî -- MnaU de canwrsatiom sur 
ifmtes iorte^ 4« fmti^e^i Amst^rii^m, n^i, 
in-tl ; -- j^ canf(4<Him philoiçphique , tn- 
éuU^ 4^ It^m 4$ §o^ce; 6?riin, t744» a vol, 
m-l2| — Bombyx f ou le ver à soie, poëme e» 
six livres; Berlin, 1755, in^*, Vottnife fit i»- 
rattre, sona le nom éa Franeknillti, la première 
éditimideson m9Mr0du Sièok dêUmUXlt 

/«(praire, 

FRAKtcpi (GiMseppe)^ scujpteur italien, ifé k 
Carrare, en 1730^ mort à Mjfan, en 1806. Après 
avoir appris dans sa patrie les premiers priacipes 
de son art, il passa a |lome, Qft U perfectioiina 
son style par Vëtude de l'antique. :^n 1776, une 
nonvelie académie des beaux-arts ayapt été 
ouverte à Milan , pai' la mnplficençe de Mi^rie- 
Thérèsc, il y ftit appelé en aaaHté ^e professeur 
de dessin et de scufptore, et remplit cette place 
avec nn zèle qui ne se démentit jamais jusqu'à 
la fin de sa longue carrière. Cest à Milan qae 
se trouvent ses principaux ouvrages. H sculpta 
lui-même ou fit exécuter par ses élèyee le» nom- 
breuses statues de divinités, qui décorent la salle 
de bal du palais dn vice-roi. Les deux Sirènes 
dont 11 orna la belle fontaine de la place Fon- 
tana sont au nombre des pieflleures prodoe- 
ttons de la sculpture moderne;* enfin, il ht 
'chargé d'ériger dans PégKse Sajnt-Barthëleiny 
le mausolée du comte Charles firwXaWy cet 
ami dea lettrea, de* arta, des science et de l'bu-, 
manité, qui pendant Yinà-twi* ans administra la 
Lembardie d'une maniée ai ^lair^ et si jater- 
neiie. A i'amonr de ^n art Franchi joignait ua 
caractère aimable et dea goOta libéraux ^^^ 
avaient vain Taffection de tout ce que Milaa 
renfermait d't^çmmes distingués par leuT esprit 
et leurs talents; le poète Parim igi avait you« 
une amitié qui dura autant que sa vie. E. B-;^. 

Gicognara, 5forv* tfcZ/o Seultura. — Ttcozii, /Wsio- 
nario. — Hrovano, Guida <ii Hiiëmo. 

* HlANCili (Anton^), peintre de l'école flo- 
rentine, né à ^Ua*Basiliea (pa^^ de Lneques), 
>e 14 juHtet 1634, mort à Florenoe, )e 18 ]«)* 
let tro». W étudia la ()eintui« à Flovoir^ «^ow 
le Veltttrrano, et fot, après Oaeimo UMii. 
son memeup élèv«; il l^emport» Ma«M sur tt 
hif-ei par le soin , l'exaelitude el la eerreclioB. 
Il emprunta qiiek[ae eliese à la «aaièie ^ 
Pieire ée Oortoae, mais san& e» ftiire ahas. Os 
ïegarde oemi»e ses meillews tableaux Stief^ 
Jhsej^h e^^smzi^ de f^Hse S«»(6iovaafl)i^ 
de Ftorenee, et le ekrtsê' dotmani ks tUfi 
ùkSaini Pmre„ qu'Uneignit^Minr Téatise de Cam- 
• prDTgBaaA, ^lage au territoire d» Ufi(^ 
Son portrait peint par M-méine Ml partie de h 
collection des pchitres de ta galerie - »-^- 



5 FRANQUI 

)renoe. Franchi éciivit un trajté qtile intitulé : 
( TeoTicà délia Pittura, qui ne fut publié à 
cques qu'en 1729, vingt ans après la mort d^ 
iiteur, «an^ doute par les soins de se» ^U 
iiseppe et Marg}|0r|ta, qui furent égf^lement 
ntres , mais i9if<0nevirs à leur père. 

irlan4i, Âbbeçedar{o. — (.aozt, Stfiiria dellç^ ](Httur(i. 
ncozzl, Dizionario. — FantozzI, Guida di Firenze. 
Suaiandl, Memorie originali (ti'BsUe Artl. 
PRANGHI. |<0^. FraMOO. 
PRANGHIBIIBS. Vo^, FRANGIÈHES(/eéin DB). 

PRANGHINI ( Fr^neois)^ poète latin mo- 
rne, né en 1495, àCoseuza ( Calabre cité- 
ure), mort à Rome, en 1554. Il embrassa la 
rrière militaire , et suivit Oharles-Quint d«- 
nt Alger. Au retour de cette malheureuse expé- 
tioii, Pranchini entra dans les ordres. Il devint 
%]|ue (le Massa , et Ait de là transféré sur le 
$ge épiseopal de Populonia. La gravi|é d^ ses 
aetions ecclésiastiques ne Feropècba pas do 
mipûsev ^^ l^^i^ ^^^ poésies profenes et quel- 
lefojs très-lipçQcleusés. Il les p^blfa qn p^n 
^aut sa mort ; Rome , 1654, in-r. Ce Wumfi 
it mis à l'index ; jl a été réimprimé à Bftle , 
)58, ia-H". Les mejUeqres poésies 4§ Xï'à,^^ 
m\ ont été insérées dans les Carmina illus-r 
ium Poetarum lèalorum de Matteo Tos- 
ino,et dans les DeHeUe Poetarum Itahrum 
eGruter. 
s. Spiriti, Scrittori Çot^iif^i, p. 47. 

PRAJfcmNi (Jmn), U»Xoim «laeiésiMt 
que italien, né à Modène, le %» décembre Iftââ, 
mi dans la-mtoe ville, le 4 avril leog. flntrà 
mi l'ûrdre des Mineurs conventuels, dont il fut 
ûitoriogMiplie et ohroBologiste, ii devint ttiéch 
«ieii de François II, dqc de Modène. « Si cq 
i^rieux écrivain eût réuni, dit Tiraboschi, à 
oa activité dans ses i^eeherobes plus de diaoern 
eiuent et un style plus pur, il «jurait passé 
our QB des meilleurs historiens de son ordre et 
^ sa patrie. » On a de lui : Status reHgio»i9 
raneisean» àHncmm conventuaHum ; Borne, 
^% 10-4";— D^Antiquitate.^'ancUcanacQH'* 
^^ntmHbus adjudicanàa; Bonci|iitione, 1685, 
^-^^ ;— BibHosopkw e memorie fetterarie di 
^iitori Franeescani conwntuaH cW hanno 
'crittodopo funno 1585;Modène, 1693,in4«. 

Tlrabosch», Bibhoiêça Modeneie. 

*nxn€mim (Nieeotô), peintre de l'école 
iieanolse, né à Sienne, en 1704, mort en 1783. 
B était fils du sculpteur Glacomo Francbini. Il a 
beaucoup travaillé dans sa patrie » et avec quel- 
le succès. Parmi ses tableaux , on remarque 
^aint François de SaleSyaià baptistère deSaint** 
Î^V' "■ ^^^^ Christophe, à la sacristie de 
) ; — X« mort de èa Vierge^ à 



Saint- 



Saint-Georg€S;'— Xe ^. PcuUo SpannoccM, à 
'« sacristie des Servîtes. En 1776, il a peint k 
ijc&que à la voûte de S. VigiKo, oratoire des 
^fï'steSj la Chute des Anges rebelles, et, à la 
u>e, jj|fi|i^4^ flébora, la j^lle de PHçiraon et 
autres femmes célèbres de VAnciea Testament; 
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— dcui traits de |a vie de saint Dominique à 
Téglise Santo-Spiritq. Francbi excellait dans la 
restanFatlon des APi^ieos tableaux; jl exécqt^it 
(% travail pénible et ingrat avec autanf de ^oin 
que de respect du maître; c'est ainsi qu'avec 
l'aide du Ftorfmtlll Ag, Yaraciqi il a fait revivre 

la berte ça^v^sm 4f s^m^ Pç^i dp Domini- 

cjUq , de 1» çatjiédrale 4e Volt^rie. IÇ. P^w, 

RomagpoU, C^ni stçirieç-artistici di Aiena- — Ctt{ftq 
d\ Folierrçi. — Tlcozz , Dizionario. 

* FRANCHIS {Philippe de), légiste italien du 
quinzième siècle , né à Pérouse. Il professa avec 
distinction le droit canon dans sa patrie, ainsi • 

2u'à Pavie et à Ferrare, où il se trouvait en 1467. 
>n a imprimé de gi*os volufpes sortis de sa plume 
et devenus très-inutiles aujourd'hui; quelques- 
uns o){tinrent cependant plusieurs éditions. 
Nous citerons seulement : l/!Ctura super sexto 
bfcr^^flZiwm; Venise, 149^, in-tol.; Lyon, 1522 ^ 
et 1547; — Lectiira super iituloDe appella- ' 
tionibus çt nuHitatibus sententiarum ; in-fol., 
sans lieu ni date, réimprimé à Sienne, 1488; à 
Vmise, 1496) à Pavie, 1476; àFranefort, 1576; 

— Leetura super ruhrica De testamentis ; 
Pavie, tbOO, in-fol. G. B. 

Pancirollt, De ctaris Legum fnterpretibui, t. III, p. 41. 

— Tiraboschi, Storia deUtt LêUemtura italiana, t. XV, 

^ F^aqilQtlMK (^^a), biographe belge, 
vivait au seizième ii^. Fourvu du grade <^ 
bachelier en théologie, il résidait en qualité de 
prêtre dans lacommane ^'Hoppplant âur la Lys,, 
où il empknyait sea loisir-^ k «idinposer m recueil 
resté manuscrit, dqnt fâkHletitr^ \ Néçrologe^ 
w okrmQhgw fun^f ef tragique de^ 
ktummfis r^re« et illustres e^ t^olfèesse , dç 
vertm , dre seiiençe et de roug^ et dî'autres 
eascellms m impiété et vw^ice, contenant 
le temps et lia rami/èr^ esq\wl^ ils qmtfii»,\ 
le^rsjfiurs , ^es im^ ei ^çe^ oii ih gisent y 
9t k^ épitapkeê %t Imci^iges qu nkespris de 
plusieurs d^iceusç, g^semhle touf^ les ba- 
tai^le^ et rencontres ^nglav^^e^ et signalez, 
ei autres mortalité!*, i^dvenu^^ par guerres ^ 
peste, famine,,, le toHt çomwe^chant d^pMiSi 
le commencàemeHt ^K ^^f^^èvie sièch^ ^ssç^ 
voir \à^O\,JusqMes à la À^ d'içellHtf, fiais- 
$ant im>., A U^ ÔA de soA oi^vrag^» Fr^n? 
chomme appjre(iic| ^ leçt^r qu'il ^v^t Tintea. 
tioa de empiler q^e Skt^r^f^iÇ uioÀver^eUe, 
mais que les gu^r§^ et a^tres calamités l'cja 
savaient empèçlii^ Sq^ repu^l , aHiogrd'hqi con- 
seiyé à la BÎbliothé^iue ^Apéri^ (manuscrit 
S. F. 71^9), çontieqt ei^viron700aotices : <|uel- 
quea-unes pe seront pas consultées en vain par 
ceux qui s'occupent de Vhistoirç du sei^i^me 
siècle. Lo\ii8 Lacoçr. 

* f f^A^ci ( Dom Francesco ), prêtre et peiçtre 
de l'école sienQOise, né en 1 658^ nuxrt. en 1 7 2 1 . Il a 
Û^ssé à Sie^^e. un asse4 grapd nombre de ta- 
hleauit, dont les plus renuyrquables sont : Saint 
Jéi'dix»» à réglise de Fonte- Giusta' et une 
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grande Cène au réfectoire des Obeervantins. Nous 
ne connaissons de lui d'autre fresque qu'une 
tête de saint Bernardin, peinte en 1681 au des- 
sus de la porte de l'oratoire consacré à ce saint. 

£. B— N. 

Romagnolt, Cenni amigô-artUiM di Sima. 

FRANGI4 (Le). Fby. Raibouni ( /Vaneesco). 

FRANGIA (6it<Zio), peintre de l'école boto> 
naise, vivait en 1500, et mourut en 1540. Il 
était cousin ou neveu de Francesco Raiix>lini, 
dit le Francia, dont il devint élève. Il promet- 
tait de soutenir dignement la gloire 4e son nom ; 
mais avant d'arriver à sa trentième année 
il quitta la carrière des arts pour embrasser une 
profession plus lucrative, et n'a laissé à Bologne 
qu'un seul ouvrage de quelque importance, la 
Descente du Saint-Esprit sur la Vierge^ 
les Apôtres, saint Grégoire le Grand etsainte 
' Pétrone, tableau qui a été retouché par Barto- 
lommeo Cesi et qui se trouve au Musée. 
* , E. B-N. 

' Maltasta, Pitture di Boiogna, -. Und, StùHa dalla 
Pittura. — Ticozzi , DitUmario, — GoabndI , Tre 
Giomi in Boloçna. 

FRAHCIA (Giacomo), parent du précédent, 
peintre de l'^le bolonaise, né vers la fin du 
quinzième siècle, mort en 1557, et non pas en 
1575, comme le prétendent Orlandi et Mal- 
vasia. Fils et élève de Francesco Raibolini, dit 
le Francia, dont il adopta le surnom', il Timita 
avec une telle perfection que souvent leurs ou- 
vrages ont été confondus, d'autant plus facile- 
ment que parfois Giacomo prenait, comme son 
père, dans la signature de ses tableaux, la 
qualité d'orfèvre, aun/ca?; il est vrai que son 
nom est quelquefois précédé de l'initiale J, 
comme dans le Saint Georges de San-Francesco 
de Bologne, tableau peint en 1526. On ne con- 
naît de Giacomo aucun ouvrage qui puisse rap- 
peler la première manière du Frauda; il parait 
avoir adopté de prime abord un style plus mo- 
derne, que Francesco n'acquit que dans sa vieil- 
lesse; mais s'il lui parait supérieur sous ce rap- 
port, il se montre moins sévère dans le choix 
des modèles et moins consciencieux dans l'exé- 
cution. Ses nombreuses madones n'en sont pas 
moins très-estimées, et Augustin Garrache n'a 
pas dédaigné d'ra graver plusieurs. 

Les principaux tableaux de G. Francia à Bo- 
logne sont : à San-Domenico , Sain^ Michel et 
plusieurs saints; à Téglise du collège d'Espa- 
gne, Sainte Marguerite et deux autres saints, 
tableau portant la date de 1518 et la double 
signature de Giacomo et de son cousin Giulio; 
à Saint-Étienne, Saint Jérôme, la Madeleine, 
et Saint François adorant le cruciftiK, 1520; 
àSan-Giovanni-in-Monte, Le Christ apparais- 
sant à la Madeleine; à la sacristie de l'Annun- 
ziata, une Mise au tombeau; à Sainte-Christine, 
une Crèche, et au-dessous en petit V Adoration 
des Mages ; à San-Donato, Saint Jean évangé- 
liste ; au Musée, enfin, trois vierges accompa- 



gnées de saints. Giacomo a aussi exécuté i 
Bologne quelques fresques, malhetireusemeot 
fort endommagées aujourd'hui, telles qm la 
J^ativité de la Vierge, qu'il avût peinte à Saiiit> 
Yital-et-Saint-Agrioola, en face d'une Visitation 
du Bagnacavallo , et à Sainte-Cécile la Sainte 
plongée dans Veau bouillante. On lai attribue 
également dans la même église , mais sans uoe 
égale certitude, le Baptême de saint Valérien. 
Indiquons encore, parmi les ouvrages de G. Fras- 
dtifdewiportraits d'homme, à la galerie Pittide 
Florence ; à Saiot-Jéan-Ëvangéliste de Parme, une 
Nativité, signée /. Francia Bon., MDXVIIl; 
à Milan, au musée de Brera, deux Madones 
avec plusieurs saints, dont l'une, signée, port« 
la date de 1544; enfin, an musée de Berh'n, La 
Chasteté , Saint Jean - Baptiste et Saint- 
Etienne , la Madone et saint François , ane 
Vierge glorieuse et une autre Madone ac- 
compagnée de plusieurs saints, £. B— n. 

Bumaldna, MiiurvtMm Bononiœ. — CsTazzooe, c:»- 
rona di grasitt, etc. — Orettl, Memorie. — Baldinacd, 
Notifie, — MalTasla. FeUina Pittrice. — Ortaodi. 
jibbêeedario.~'L*ail, Storia.della Pittura, — Caoïpori, 
GHArtisti negliStaU jfffteiw».- Vlardot. Musées de VEu- 
rype. — GuaJandl, Tre Giorni in Boloçna. — Ticozzi. 
JMfffonoHo. — Siret, DietUnmaire kUtori^ue des 
Peintret. 

FE ANGiA ( Jozé'Gaspard' Rodrigo ) , deveoa 
célèbre sous le nom de docteur Francia, direc- 
teur du Paraguay, né à rAssumpçao( Paraguay), 
en 1756, mort dans la même ville, le 20 septembre 
1840. Son père était né à San-Panio; il passa sa 
jeunesse en Portugal, et se rendît de là au Para- 
guay, oà il se maria. Il portait alors le surnom de 
França, et peut-être était-il d'origine française (i). 
Homme d'un caractère bizarre et capricieux, il eut 
plusieurs enfante, la plupart sujets à des accès 
d'hypocondrie ou d'aliénation mentale. Rodrigo 
Francia lui-même se ressentit souvent des dispo- 
sitions d'esprit de sa famille. Destiné à l'état 
ecclésiastique , il étudia d'abord chez les fran- 
ciscains de sa ville natale, puis à Cordova da 
Tucuman,où il reçut le titre de docteur en théo- 
logie. — A la mort de son père, il renonça à 
l'état ecclésiastique, et se fit avocat. Homme d'é- 
tude et de plaisir, joignant le libertinage à on 
certain courage , il acquit bientôt une grande 
réputation, et se fit nommer membre du cabildo 
( municipalité) de l'Assomption, puis alcade. 
L Intégrité ou plutôt l'inflexibilité qu'il apporta 
dans ses fonctions lui attira l'estime plubliqoe. 
Les idées d'émancipation se propageaient dans 
l'Amérique espagnole. Buenos-Ayres venait de 
proclamer son indépendance et d'appeler les 
provinces environnantes à suivre squ exemple 
(octobre 1810 )'et à expulser les Espagnols. Les 
Paraguays, contents du gouvernement paterne! de 
domBemardoy Velasco, prirent d'abond les armes 
pour repousser les insurgés, et les battirent 
à Paragnary ; mais ils ne tardèrent pas à dé- 

(1) H. de Beaarepatre-Roban trooTa eo ;i8l7 dans la 
paroisse d'A^caay an papier signé par CaiparMlodiigaesde 
França,né à Saint-Paol et père da docteur. 
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er leur goaveniear ( 14-15 mai 1811|), et mi- 
t à sa place une junte d'État, composée d'un 
sident, de deux assesseurs et d'un secrétaire 
nt Yoie délibérative. Ce dernier emploi fut 
fié au docteur Francia, qui avait été clandes- 
îment l'un des plus actifs promoteurs du 
uvement réYolutionnaire. Ses collègues au 
iToir dépensaient leur temps en plaisirs ; il 
«ta, au contraire, une exactitude et une rapi- 
^ dans l'exécution des affaires qui lui valu- 
t l'estime générale. 11 fit alors passer un 
ret qui convoquait les collèges électoraux à 
fet de nommer un nouveau congrès chargé 
rganiser définitivement le gouvernement 
13). Les représentants paraguays choisirent 
mode républicain, sous la direction de deux 
isuls; l'un fut Francia, l'autre l'exprésident 
cabildo, dom Fulgencio Yegros, riche cam- 
;Dardy qui ne savait guère que monter à cheval 
manier le lazzo. Francia montra tout d'abord 
"Ole auquel il prétendait, et le sort qu'il réser- 
it àson collègue. « On avait, rapporte M. Famin, 
iparé pour les consuls deux fauteuils qui por- 
entles noms de César et de Pompée ; Francia 
mpara du premier ; impatient de se voir seul 
pouvoir, il obtînt du congrès que l'exercice 
consulat serait borné à une année, dans la 
rée de laquelle les deux consuls administre- 
ent alternativement pendant quatre mois , en 
mmençant par lui; de la sorte il obtint huit 
)is pour sa part. Durant ce temps, Francia, 
Qsacra ses soins à former une armée et à 
ittacher tes soldats. Il devint ainsi sûr d'é- 
tser facQement toute velléité d'indépendance, 
«n politique, il fit plus : pour se rendre popu- 
re aux yeux des indigènes, par un décret 
lutfs 1814) il frappa les Espagnols de mort civile, 
leur défendit, s'ils restaient dans le pays, d'é- 
aserdes femmes blanches. En 1814, lors du 
Douvell^nent des consuls , Francia demanda 
le le pouvoir fût accordé à un seul ma^'s- 
^t, imitant un célèbre exemple. II obtint 
«cessivement la révocation de son collègue; 
propre nomination de dictateur pour trois 
lûées, et enfin de dictateur à vie (1817). Le 
*Bgrès lui attribua en outre le titre d'excellence, 
^ec un traitement de 9,000 piastres , dont il 
5 voulut accepter que le tiers, disant « que 
Stat avait plus besoin d'argent que lui-même ». 
peine parvenu au suprême pouvoir, il prit 
>Mes8ion de l'ancien hôtel des gouverneurs 
ipagDols, qu'il fit embellir et isoler en ordon- 
uit la destruction des maisons environnantes. 
^ retiré avec quatre domestiques , deux hom- 
^ et deux femmes, il commença une nouvelle 
■^^^tence. Sa passion du jeu et son amour pour 
» femmes s'effacèrent tout à coup devant l'am- 
rtjon. Il n'exista plus que pour assurer sa 
«àssance, et, nouveau Louis XI, la violence, la 
J^i*e, les exécutions devinrent ses moyens 
Minaires de gouvernement. Craignant de voir 
•enétrer dans le Paraguay des idées contraires 

NOCV. BIOCR. GÉNÉR. — T. XVIII, 



à sa volonté, il rompit toutes relations avec le 
Brésil, avec Buenos-Ayres et les autres provin- 
ces environnantes. Les étrangers furent ex- 
pulsés violemment ou retenus prisonniers; enfin. 
Frauda organisa un véritable blocus autour du 
Paraguay, et l'isola positivement des autres na- 
tions. Une série de forts détachés fut établie sur 
toute la ligne des frontières ; et il fut défendu à 
tout naturel ou étranger de sortir du territoire 
sous peine de mort, à moins d'une permission 
spéciale. Les échanges ne purent s'effectuer que 
sur deux points : au sud, à Ytapua, sur la rive 
droite du Parapa ; au nord, sur le Paraguay, en 
face de Nova-Goîmbra. * 

Assemblage bizarre de bonnes et de mauvaises 
qualités, Francia s'occupait sans cesse d'aug- 
menter la prospérité du Paraguay; mais pour 
arriver à ce but tous les moyens lui semblaient 
légitimes. Ses premiers soins se portèrent sur 
l'armée, qu'il réorganisa sur de nouvelles bases. 
Il se composa une garde de grenadiers d'élite, 
qui devinrent les agents dévoués des volontés 
du dictateur. H abolit l'inquisition; mais en 
revanche il créa une police redoutable, par la- 
quelle il régna jusque dans l'interieor des fa- 
milles. Il commença par faire mettre aux fers 
ou déporter des individus qui avaient affiché 
des caricatures ou des épigrammes contre sa 
personne. Des dénonciations vraies ou fausses 
révélèrent bientôt les trames menaçant ses jours ; 
il en prit une telle crainte, qu'il ne sortit plus 
qu'escorté de hussards qui culbutaient on frap- 
paient les curieux. Bientôt nul citoyen n'osa 
paraître sur le passage du dictateur, chacun 
s'enfuyait ou fermait sa maison à son approche. 
Francia fit plus, il distribua des factionnaires 
autour de son palais, avec ordre de faire feu sur 
quiconque oserait seulement le regarder. La 
torture fut mise en usage. Par ce moyen il 
obtint l'aveu de complots imaginaires. Succom- 
bant aux souffrances, les fils dénonçaient leurs 
pères ; les liens les plus sacrés furent brisés ; 
les amis se fuyaient pour ne pas être soupçonnés 
de connaître les secrets les uns des autres. Dès 
lors la tyrannie de Francia ne connut plus de 
bornes : il déclara traître à la patrie quiconque 
discuterait ses actes. On ne vit plus qu'exécu- 
tions arbitraires : elles se faisaient sous ses fe- 
nêtres et en sa présence. Son ancien collègue, 
Fulgencio Yegros, fut un des premiers fusillés. 
Économe jusque dans sa cruauté , il délivrait 
lui-même les cartouches, ne commandait que 
trois hommes pour ménager les munitions , de 
sorte que souvent il fallait achever les vic- 
times à coups de baïonnette. Ses parents et ses 
amis n'étaient pas à l'abri de sa sévérité. De 
légères fautes valurent à ses neveux plusieurs 
années de prison. Malheur à l'imprudent qui, soit 
par écrit, soit verbalement, aurait omis de le qua- 
lifier d'excellentissime seigneur ou de dicta- 
teur perpétuel : sa disgrâce eut été immédiate. 

On conçoit aisément qu'im homme tel que 
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Francia n'eut jamais de miiûBtres. Ceux qu'il 
décorait de ce nom n'étaient réellement que des 
commis sans influence. Seul il gérait les affaires 
du Paraguay, qu'U regardait comme son propre 
domaine, bien qu'il aflectÂt de nommer le pays 
soumis à son despotisme la république du 
Paraguay. Possesseur de la seule bibliothèque 
qui existât dans le pays , il donnait à l'étude 
tout le temps que ne lui prenaient pas ses affaires, 
n parlait assez correctement le français et lisait 
l'anglais. L'histoire, les mathématiques et la 
géographie remplissaient ses loisirs. Les œuvres 
de Voltaire , de Rousseau , de Montesquieu , de 
Baynàl, de Rollin et de Laplace étaient avec un 
Dictionnaire des Arts et Métiers ses lectures 
favorites. Chaque nuit ses sujets le voyaient, seul 
et jusqu'à une heure avancée , le front courbé 
sur des livres ou sillonner des cartes, des globes, 
avec des instruments de mathématiques, puis 
consulter dans le ciel les planètes et les cons- 
tellations. Ils se figurèrent qu'il y avait de la 
magie dans ses pratiques, et lui attribuèrent un 
pouvoir surnaturel : Frauda ne chercha pas à 
démentir une croyance qui cimentait sa force. 
Cependant, libre des préjugés qui obscurcissent 
l'esprit de ses compatriotes, il faisait bon marché 
de toute religion, et ne parlait qu'avec le plus 
profond mépris des moines et des jésuites. Le 
curé de Caragualy lui ayant envoyé une pauvre 
femme enchaînée et affublée d'une immense 
rosaire avec un procès-verbal dont il résultait 
qu'elle était sorcière, il la fit mettre en liberté, 
se moqua dn curé, et s'écria : « Yoyez à quoi 
servent les prêtres et leur religion^ à foire plutôt 
croire au diable qu'à Dieul » H répondit à un 
commandant qui lui demandait rima|;e d'un 
saint, afin de l'arborer comme protecteur d'un 
fort qu'on venait de construire. « Ah! Para- 
guays, jusqu'à quand resterez-vous idiots ? Lors- 
que j'étais catholique, je pensais comme toi 
(Francia tutoyait tout le monde); maintenant je 
reconnais que les balles sont les meilleurs saints 
pour garder nos frontières ! » Il disait souvent 
aux rares étrangers qu'il tolérait dans ses États : 
(t Professez la religion que vous voudrez , soyez 
chrétiens , juifs , musulmans ; mais ne vous mê- 
lez pas de politique. » 

Après l'organisation militaire, l'agriculture 
appela l'attention du dictateur. Il voulut avec 
raison secouer la honteuse apathie de ses com- 
patriotes. U s'arrogea, en conséquence , le droit 
de prescrire aux propriétaires le mode de cul- 
ture qu^ils devaient adopter année par année. 
Ses prévisions à ce sujet furent couronnées d'un 
plein succès. D'abondantes récoltes , surtout en 
coton, vinrent apprendre aux Paraguays que 
jusque alors ils n'avaient suivi que de vieilles et 
onéreuses routines. L'art d'élever les bestiaux 
fit également de rapides progrès; de riches trou- 
peaux couvrirent bientôt des champs autrefois 
déserts. Les nouvelles productions donnèrent 
naissance à de nombreuses manufactures. Le 



dictateur prodigua à la fois l'argent et la violeMi 
pour amener les ouvriers à la perfection qil 
désirait. C'est ainsi qu'un jour il condamman 
travaux forcés un forgeron maladroit. Udc s» 
tre fois il fit dresser la potence pour un paum 
cordonnier qui n'avait pu tailler une oejobn 
de cuir sur un modèle indiqué. Les art 
qu'il mettait en réquisition n'avaient d'ordiii» 
que l'alternative d'être bien payés s'ils rèi$«» 
salent , ou d'être pendus s'ils échouaient Qi 
comprend les résultats inouïs que Francia jà 
obtenir d'un pareil système d'émulation. Ot 
système était d'ailleurs d'accord avec ses idés 
sur la manière de gouverner les peuples 
vellement émancipés : « La liberté , disait-il, d 
un bien précieux pour les hommes sages; m 
si les nations les plus policées de l'ancien moodi 
n'ont pu en essayer qu'au détriment de lev 
prospérité, de leur repos et quelquefois de ior 
honneur, comment voulez-vous que les Ame» 
ricains , ignorants et pauvres , en fassent nnboi 
usage.' » Ce raisonnement spécieux justifiaitao 
yeux dn dictateur le despotisme odienx qali 
faisait peser sur ses compatriotes. Ceux-ci ab- 
horraient la main de fer qui les guidait Am 
une nouvelle carrière; mais, subjugués par l'as- 
cendant du gém'e, ils admiraient et obéissaient 

Napoléon était pour Francia le grand homsie 
par excellence; il Tavait pris pour modèle, le 
citait à tout propos , et voulait même loi res- 
sembler par les mœurs et le costume. Les no- 
tions qu'il avait pu se procurer sur son héi% 
étaient si inexactes , que Francia s'était affable 
du costume le plus grotesque , qu'il affirmait ébc 
celui du vainqueur d'Austeriitz , et il eût ëé 
dangereux d'en contester ^authenticité. Cet 
tenue se composait d'un habit de drap bien ga- 
lonné en or, sur lequel dansaient deux énonnes 
épanlettes de brigadier espagnol ; d'un gilet, déco- 
lottes, et de bas blancs ; de souliers à larges boo- 
cles d'or, enfin d'un immense ehapeau à claque- 
Un grand sabre et une paire de pistolets à <iaa 
coups achevaient le travestissement. Cependant, 
quand il donnait ses audiences ordinaires , il re 
nonçaità la ienme pseudo-napoléonienne ei» 
contentait d'une vaste robe de chambre en in- 
dienne , sons laquelle il cachait néanmoins m 
revolver ( pistolet à plusieurs coups ). CommeÛ 
n'y a si petit prince ((ni n^ait ses flatteurs, ajoate 
le voyageur, auquel nous empruntons ces détails, 
les officiers de sa garde avaient adopté la rote 
de chambre pour petite tenue, même à cberal. 

L'embeUissement de sa capitale attira les 
soins du dictateur. U entreprit de régnlarisff 
les monuments, les mes, et se mit en consé- 
quence à tracer lui-même des plans, qu'il fil 
exécuter sous ses yeux par un maître maçon, 
décoré du titre d'ingénieur en chef. Son inexpé- 
rience en cette matière était telle, qu'il échoua 
complètement dans son entreprise. Ainsi, lors- 
qu'il avait reconnu qu'une maison gênait l'ali- 
gnement d'une rue, le propriétaire reccîrf 
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rdre de dëmétiagel* Aaûs le t)Ias bref délM; 
lis un nouvel obstacle apparaissait aussitôt, 
une nouvelle démolition devenait nécessaire, 
i premier plan était alors modifié ou continué 
ec de grands sacrifices de part et d*antre. Il 
^ultâ de cet état de choses, qu'au bout d'Un 
rtain nombre d'ahuées la ville était non pas 
gularisée, mais entièrement bouleversée. Fran- 
i fut plus heureux dans la Création des routes 
ibiiques qui traversèrent les bois, les lagunefl, 
relièrent entre eux les principaux centt^s de 
ipolation. Une nouvelle tille fut même fondée, 
Ûe de Tevego , sur les bords du Paraguay, 
ins la partie septentrionale de l'État. De nom- 
m\ forts et des casernes Ibrent également 
éés sur les points stratégiques. A Taide de ces 
avaux , Frdnciaf put donner de rt)Ccilfiation à 
m les bras non employés par l'industrie. La 
endicité fut abolie; TJtte peine fut même décré- 
« contre l'oisiveté et la plupart des Ueux de 
ionion publique furent fermés sous ce prétexte. 
Après s'être assuré de l'armée et du peuple , 
adroinistration ecclésiastique devint à son tour 
objet de la Sollicitude du dictateur. Cette solli- 
itode s'offrait toujours sous des formes bizarres 
t violentes; mais parfois elle empruntait les 
H-mes de la Justice. Les moines étaient depuis 
mgtemps l'objet de la haine et du mépris du 
ictateur. Leur paresse, leur ignorance, leurs 
ébauches en tous genres en faisaient, raconte 
amin, des êtres peu dignes d'intérêt. Francia 
ésolut d'en finir avec eux. Il enjoignit aux 
eligieux de se présenter au vicaire général pour 
tre sécularisés; ceux ^ui s'y refusèrent forent 
xpulsés comme vagabonds abusant de la crë- 
ulité publique. Leurs biens furent confisqués 
a profit de l'État ; les bâtiments qu'ilti occupaient 
levinrentdes casernes, un arsenal, un lyoée 
oilitaire et une maison pour les jeunes filles pau* 
Tes. Leurs terres furent cédées à de pauvres 
iolons. Un Espagnol ayant eu le malheur de 
Kre, en présence d'un espion, que si les fran- 
ciscains étaient partis , le jour où le dictateur 
Jartirait s'avançait bientôt, Francia le fit mm- 
J«r, et lui dit : « Je ne sais quand je partirai, mais 
* que je sais bien, c*est que tu partiras avant 
»oi. « Immédiatement U le fit ftisiller. Sur ces 
îûtrefaites, Févêque de l'Assomption ayant été 
ittttnt d'aliénation mentale, Francia saisit tette 
^sion pour réunir entre ses mains le pouvoir 
spirituel et temporel et se constituer chef de 
l'Église. 

Les Municipalités, Connues sous le nom de 
^Qjnldos^ ne furent pas exemptes de la pfos- 
^iption générale. Elles n'avaient plus, il est vrai, 
<P»e l'ombre de l'autorité , mais cette ombre 
jfienie fatiguait Francia : il déclara quil ne fM- 
'^'t pas de citoyens inutiles dans l'État , que la 
i^*e du temps équivalait à une perte d'argent, 
^ tes premiers citoyens devaient donner 
i«i^titn]ple du travat! et de l'activité; en tonsé- 
quence , il envoya les municipaux à leurs al- 



^uèritti ( métairies }, se tihàfgêlllif à lui seul de 
falM tous leu^s travaux civiques. 

<t Après le dictateur, dit Famiil) êun birbiêf 
était le personnage le plus important du Para- 
guay. Il était à la fois son dlrecitëur de la polie«^ 
son confident et son conseiller. La peUr, fi est 
permis de le croire, n'était pas étrangère à cette 
intimité. .^Quand les dreonstahces étalent plus 
graves , il appelait la mulâtresse chargée de sa 
buisine et de son service particulier. Ge redou- 
table trio jugeait en dernier ressort des affaires 
d'État, et disposait à son gré de la tië et de là 
mort de plusieurs milliers d'individus. » 

On a peu de détails sur les derniers moments 
de Francia, qui mounit plus qu'dctogéUâire et fht 
enterré somptueusement dans l'église de PEti- 
cornaçao. 

On prétend qu'il retendi<|hait une orii^Ue fran- 
çaise et avait quelques égards pour les natio- 
naux de ce pays. U n'en fut jamais rien. On 
peut s'en assurer par sa conduite envers le cé- 
lèbre et honorable Bonpland ( vo^. ce Uom). 

Rodrigue/ Francia était une hoinme de taille 
tnoyenne. Ses traits étaient réguliers; ses yeux, 
noirs et beaux, exprimaient la méfiance et simple; 
économe dans ses rapports particuliers , il était 
astucieux , cruel et soupçonnatx dans sa vie pu- 
blique; fier et implacable à l'égard des riches et 
des étrangers , arni de son pays , tyran de ses 
sujets, il sacrifiait le présent à l'avenir, et ja- 
mais ta pitié n'a pesé dans lH balance de son 
administration. Alfred be Laca2e. 

César Famln, Paraguay ; Aaus l'Univers- Pittoresque. 
— Benf^ger et LODf^champ , EiSài histMHgue sur ta ré- 
mluHoH dk Paragna^ et le {fottvern&nunt du docteur 
J.'G.-M. Francia i Stuttgard, 18S9, in-ie. — RoberUon, 
lÀfe 0/ fi' J.-Ga.-B, Francia, dictator o/ Paraguay.— 
Magartnos Errantes . BstûdiOf historicot sobre el Mû 
de la Plata; Pari», 1884. — w. Partsts. Bttenot'-Atres and 
the provinces of the Rio de la Platu. — Le Paraguay, 
son passé, son présent et son avenir ; Rio de Janeiro, 
1848. — Alfred de Brbsftard, Considérations historiques 
et politiques sur tes répttt>liques de fa Plata ; Parla, 
1890. - Th. Page, Le Paraguay et les Républiques de 
la Plata,- dans la Revue des Deux Mondes^ avril 18S1. — 
Antoine Métrai . Considérations sur te caractère et lé 
gouvernement de Francia. 

FRAHCIA ( Marcantonio). Voy. Ëaimoîtoi 
(Marcantonio). 

* FRANClABlÊtO (nfavcantànio), peintre de 
l'école florentine, fié en 1483, mort en 1524. 
Fils de pauvres artisans, ses prétoières préoccu- 
pations étaient d'échapper à la misère; aussi 
resta-t-il peu de temps dans l'atelier de Mariotto 
Alberthielli et s*empressa-t-il de le quitter aus- 
sitôt qu'il put espérer quelque gain de sott tra- 
vail. Heureusement pour lui, il se lia avec An- 
dréa del Sarto , qui lui communiqua plus d'élé- 
vation dans le style, et dont bientôt il devint 
t'imitateur et l'émule, mais sans pouvoir jamais 
en égaler la douceur d'expression , la vérité de 
sentiment et les grâces naïves. Sa vie ne fut 
qu'une longue étude, et, si l'on eh croit Vasari, 
il ne passa jamais un jour sans dessiner quelque 
académie d'après nature. Il devint ainsi habile 

1.1 
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dessinateiir et savant anatomiste. Connaissant à 
fond la perspeetive, il excellait dans les compo- 
sHiens d'arctiitectare. H fat on des plus habUes 
de son temps dans la pratique de la firesqne : 
mais, avec toutes ces qualités acquises par le 
travail , il manqua toujours d'imagination et ne 
put jamais se défaire d'une certaine sécheresse 
que lui avaient transmise les maîtres du quin- 
zième siècle. 

Frandabigio fut appelé avec Andréa del Sarto 
à décorer de grisailles le cloître du Scalzo de 
Florence; mais comme Tua de ses principaux 
mérites consistait dans lliabile application des 
couleurs de la fresque , il 8*y montra plus infé- 
rieur à son émule que plus tard dans les fres- 
ques en couleur de TAmiunziata. Outre une 
frise assez élégante , il a peint au Sealzo : Saint 
Jean Baptiste quittant son père pour se re- 
tirer au désert et la /{encontre du saint avec 
Jésus enfant, la Vierge et saint Joseph^ 
Quoique ces peintures, dont l'expression n'est 
pas toujours heureuse, ne donnassent qu'impar- 
faitement la mesure de ce qu'on pouvait atten- 
dre de Franciabigio , il n'en fut pas moins 
chargé, en compagnie d'Andréa del Sarto et des 
meilleurs maîtres du temps, de décorer le cloître 
de rAnnunziata. Il n'y peignit qu'un seul sujet, 
le Mariage de la Vierge, composition dans 
laquelle on admire surtout le groupe des femmes 
qui accompagnent la Vierge. Les Servîtes ayant 
à l'occasion d'une fête découvert cette fresque 
avant qu'il y eût mis la dernière main, Fran- 
ciabigio accourut furieux, et, saisissant une ha- 
chette de maçon, commença à la démolir; on 
accourut au bruit et on l'empêcha d'achever la 
destruction de son œuvre; mais déjà plusieurs 
figures étaient martelées. Aucune instance ne 
put le décider à réparer ces dégradations , per- 
sonne n'osa le tenter, et la fresque est restée 
ainsi mutilée jusqu'à nos jours. Citons encore, 
parmi les fresques de ce maître, le Retour de 
. Cicéron à Rome, allusion à la rentrée triom- 
phale ;de Cosme de Médids à Florence, compo- 
sition qu'il exécuta dans le grand salon de la 
villa de Poggio-Cajano, La Madone avec 
saint Jean Baptiste , saint Zanobi et saint 
Nicolas de Tolentino à la porte San-Pier-Gat- 
tolino de Florence, et un Saint Thomas d'A- 
quin au couvent de Sainte-Marie-Nouvelle. 

Les tableaux du Franciabigio ne sont pas 
moins nombreux à Florence; les prindpaux 
sont : à Santo-Spirito , deux Petits Anges ac- 
compagnant une statue de Sûint Nicolas de To- 
lentino; dans le réfectoire du couvent supprimé 
de Saint-Jean-Baptiste, unebelle Cène ; au palais 
Capponi,un très-beau Portrait, avec la date de 
1517 ; au palais Strozzi, une Sainte Famille; à 
la galerie Pitti, un Portrait d* homme et la 
Calomnie d'ApeUes ; enfin, à la galerie publique, 

La Madone avec saint Jean et saint Job, et 
un Temple d'Hercule, composition nombreuse, 

dont les excellentes draperies et les tètes ex- 
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pressives rappellent le style d'ABdvea dei Sarto. 
Au palais Penna de Pérouse on conserve om 
Madone de Frandabigio ; au musée de I>resde, 
David observant Bethsabé; enfin, an musée 
de Berlin , un Portrait d^ homme et un Mariage 
de la Vierge, 

. Quoique mort à l'Age de quarante-deux ans 
seulement, Franciabigio laissa un assez grand 
nombre d'élèves, parmi lesquds son frère Agnolo, 
qui avait peint dans le cloître de San-Branca- 
zio une fresque aujourd'hui détruite. £. B— n. 
VrtgtetUt, nta di MarcantofUo Frandahigio. - ^»r 
sari, F'iU. — Cinelli, Bellezte deUa cUlà di Firetae. 

— Bal4Uiacci , NoHwle. — Tleoul, DtatoiuiHo. — Oi^ 
landl , jikbecedatiot — SIret, DictUnmatre historié 
des Petmres, -Faotoul, Gmidadi FirenMe. — Gaobinl, 
Guida dl Peruçia. 

FRANGiàRB (Maïqnîs db). Vay. Choiseci 
( Claude de). 

FRAHGIÈRBS (Jean DE ), FRAHGHIBRESOQ 

Fft4ifQViàEBS,écrivamcynégétiqae français, 
vivait an quinzième siècle. H était chevalier de 
Rhodes, commandeur de Choisy et grand-priear 
d'Aquitaine. On a de lui : Xa Fauconnerie re- 
cueillie des livres des trois maîtres (Malo- 
pm,Michdin et Aymé Cassian), ensemble It 
déduit des chiens de chasse; Paris, Pierre Ser- 
gent, in-4''; édition gothique, sans date, et 
qu'on croit de 1511 ; die est extrêmement rare. 
Cet ouvrage a été réimprimé avec la FauconntriA 
de Guillaume Tardif et la Vollerie d'ArteloiKhe 
d'Alagona; Poitiers, 1567, in^*», et à la suite ae 
la Vénerie de du FouiUoux; Paris, 1585, 1602, 
1617, 1618, 1624 et 1628, in-4*. 

LaUemand, AibHofMtfiM det «mtewn qui ont trnli 
de la chaste., 

* FRAHCINK on FEANGINI , dit FrancfùM, 
célèbre mgénienr italien, né à Florence, vers 
1570, mort en France, dans la première moitié 
du dix-septième sièele (1). U fut amené à Paris 
par Marie de Médicis, qui le présenta à Henri IV 
comme le plus habile ingénieur de son pays. On 
le chargea d'embellir Saint-Germain de ces effets 
d'eau si prodigieux que lltalie admirait et que 
la France ne connaissait pas encore; plusieurs 
chefs-d'oravre sortirent de ses mains : ce furent 
des grottes incrustées de coquillages et oméesde 
statues de marbre, où la sdence hydraulique pro- 
digua ses combinaisons ; un Neptune et des 
nymphes; Orphée et Persée, etc. On créa pour 
lui une charge spédale, dans laquelle Louis XIQ 
et les rois ses successeurs conservèrent ses fils 
et petits-fils. Louis Làcoro. 

Le Rot , Histoire anecdotiq^e des Rues, etc., de Fer- 
saUies, I"Tol.,p.e8. 

* FRANCHIE (Jean-Nicolas de ), fils du pré- 
cédent, né et mort dans le courant du dix-sep- 
tième siède. n reçut le titre d'intendant de la 

(1) Cecbet tfuné famille Ulastre <[ot a doté la Fm«« 
d'une foule d'artlflcea curieux, dont un grand noojrc 
font encore l'admiration de l'Europe, e«t auJounTM 
aussi Ineonnu que ses deaeendaati; à peiae si quejqjj 
émdits «aycnt «on nom ; aucnne biographie n'en a pa» 
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iduite des eaux des fontaines de Rungis, 
xembourÇf Croix-du-Ttroir et du Louvre, 
m cette qualité il construisit Taqueduc d'Ar- 
àl, qui fournit encore aujourd'hui à Paris des 
ix potables. Goll)ert le chargea d'autres tra- 
IX importants, qu'il serait trop long d'énu- 

irer ici (1). I^. L* 

e Roi, Histoire ameedcftiquedes Ruê$ de f^enéMtes, 

vol., passlm ; et surtout les BegUtres mamucrUt de 

\tel de ville de Parit , et ceux diU du secrétariat 

L ArchiTcs de Templre. 

^ FRlNGINB-GEAHDMÂlSOlf (Pierre Ti^), 

i du précédent, mécanicien, mort à la fin du 
L-8eptième siècle. Il est le principal inyenteur 
} fameux jets d'eau du jardin de Versailles. 
rmi ses chefs-d'œuvre, aujourd'hui détruits, se 
Mjvait la grotte de Téthys (bâtie en 1662 ), 
e Félihien et La Fontaine ont si poétiquement 
crite: 

>Iusle$ Jets sont confus, plus leur beauté s& montre . 
.'eaa se croise, se joint, s'écarte, se rencontre, 
ie rompt, se précipite à travers les roebers, 
U lait comme alamblqs distiller leurs planchers, 
!Iieb€s, enfoncements, rien ne sert de refuge : 
»a muse est impuissante à peindre ce déluge. 

îUe grotte était bâtie auprès du château, à la 
ace qu'occupe aujourd'hui la chapelle; on y 
itrait par trois grandes portes de fer; outre 
ts milliers de jets qui s'y combinaient de la 
çonia plus agréable du monde, on apercevait 
^ petits oiseaux qui mêlaient leurs chants à 
lux d'un orgue hydraulique : « H semble qu'on 
He, dit Félibien, une knage parfaite du concert 
s toas les éléments. » Louis XIY donna à 
rancine la terre de Grandmaison et le titre 
intendant des eaux et fontaines, grattes, 
mvementSy aqueducs, artifices et conduits 
eau des maisons royales , châteaux, palais 
jardins. 

Son fils, François de Francini-Grandmai' 
»n, comte de Yillepreux, ftat pourvu de la même 
orge le 5 août 1684, et c'était encore un indi- 
ida du même nom, arrière-petit-iils de celui-ci, 
ni l'exerçait au n^ea du dix-huitième siède. 

Louis Làcodk. 
le Bol, Hist. aneedoct. des Rues de Fersa^Us, pas- 
œ. - Maimicrits eUés au bas de Part. préc. — N. Be- 
Migne , État de la France, — La Fontaine, Psyché, 1. 1. 
fétibien, La Grotte de Téthvs, in fine, éd. in-fol. - Ma- 
uscrit$de la municipalUé deSaint-Germain^enrLai/e, 
"^FRANcaoïfi (Sauveur), médecin sicilien, 
é vers le milieu du seizième siècle, mort le 
juin 1627. H était pharmacien à Prenne. On 
de loi : Discorsi nelle quali s'insegna con 
liligenza alli discepoli delVarte Varte delta 
tptïarïa; Palerme, 1626, in-4^ 
Mongitore. BibUoteca SUsula. 
FEANQs {Anne), femme auteur anglaise, 
iM)rte en 1800. On a d'elle : A Translation in 
•«•«c of the Songs of SoUmon; Londres, 
TBljin-i*»; — TheOhsequies of Demetrius 
PoUorceew; poème, 1785, in-4*»,; — Charlotte 

0) Ce (nt lui qui décora rb6tel de TlUe lors du ballet 
n>°é par le.nii en 16M. et dans d'antres circonstances 
WbUbks. 
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to Werter, a poetieal epistle; 1787,'. ifr4*; 
— JUiscellaneous Poems; 1790, in-8*. ■- , .^ 

Rose, JVew Mosr. Diet. 

FEANGis (Philippe), littérateur iriandais, 
natif de Dublin, mort en 1773. 11 fat éleré à l'u- 
niversité de Dublin , et en 17ôO il vint en An- 
gleterre; il y fonda, à Esher, un établissement 
d'instruction oii il compta parmi ses auditeurs 
Gibbon, qui, dans ses Mémoires, se loue peu des 
leçons de Francis. « Il était plus occupé des 
plaisirs de Londres, dit-il, en parlant de son 
maître, que de l'instruction de ses élèves. » Une 
traduction d'Horace publiée par Francis vers la 
même époque, et souvent réimprimée depuis, at- 
tira sur lui l'attention. Pour la première fois l'An- 
g^eterre posséda une version complète du grand 
poète latin. Francis fut chapelain d'Henry Fox , 
depuis lord HoUand, qui, s'il en faut croire les 
lettres de Wilkes, l'employa à des négociations 
d'une certaine importance. H concourut aussi a 
l'éducation des fils de ce personnage, dont l'un 
devint si célèbre depuis sous le nom de Gh. Fox. 
Enfin, lord HoUand le fit nommer recteur de Bar- 
row dans le SufTolk. En dernier lieu, en 1764, il 
devint chapelain adjoint an collège Ghelsea. Outre 
sa traduction d'Horace, on a de lui : Eugenia, 
tragédie, 1752; — Orations of Demosthenes 
and jEschines; 1757, 2 vol. vi-4*»; — Cons- 
tantine, tragédie, 1754. Les œuvres dramatiques 
de Francis eurent peu de succès, quoique Gar- 
rick eût prêté à la première, Ettgenia, l'appui 
de son talent. On attribue aussi à Francis, qui 
était whig, des brochures politiques publiées 
sous le voile de l'anonyme. 

Baker, Biog, dram. — i>eniiy Cifcl, 

FRAHCis (Philippe), fils du précédent, pu- 
btidste irlandais, né à Dublin, le 22 octobre 
1740 , mortle 22 décembre 1818. Venu à Londres 
avec son père en 1750 , il étudia pendant trois 
ans à l'école Saint-Paul de cette ^lle, oit il eut pour 
condisciple Henry Woodfall , qui plus tard im" 
pximiklea Lettres de Junius, En 1756 ilentradans 
l'administration de Fox, alors secrétaire d'État, 
et qui protégeait son père. Francis fut maintenu 
dans son emploi , lorsque , au mois de décembre 
de la même année, Fox eut Pitt pour successeur. 
En 1758, il devint , grâce à l'appui du nouveau 
ministre , secrétaire particulier du général Bligh, 
appelé alors à commander une expédition dirigée 
contre les eûtes de France. Ce fiit pour Francis 
une' occasiqn d'assister à un engagement entre 
les forces françaises et anglaises aux environs de 
Cherbourg. En 1760 il suivit, en qualité de se- 
crétaire, lord Kinnoul, ambaJssadeur de la Grande- 
Bretagne en Portugal. A son retour en Angle- 
terre, en 1763, il entra dans l'administration de 
la guerre, dirigée à cette époque par Wellebore 
Ellis, depuis lord Mendip. Il quitta cette position 
en 1772, par suite d'une altercation avec lord 
Barrington, qui venait de succéder à Ellis ; il pro- 
fita des loisûs que lui faisait sa retraite de i'ad- 
ministratioa pour voyager en Flandre , ep Aile- 
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mag^e, eo Italie et eo Fianee. Au moi» de juin 
1773, quelque temps 9près son retour, il deTînt 
membre du conseil gouvememeotal du Bengale. 
Il dot cet emploi, qui ne lui rapporta pas moins 
de 10,000 liv. sterling, à la recommandation de 
lord Banington , dont rinimitië, on ne sait trop 
poorqooi, s'était oonTertie en une chaude amitié. 
Frands quitta la Grande-Bretagne en 1774, et 
séjourna aux Indes orientales jusqu'en décembre 
1780. Un antre et profond dissentiment, cette 
fois avec le gouTemenr général Hastings, suivi 
. d'un duel, où il fut grièyement blessé , puis la 
mort de deux de ses collègues, qui partageaient 
son opposition, le déterminèrent à revenir en An- 
gleterre. En 1784, Frands fut éln membre du 
parieroent pour l'Ile de Wight. Il s*y lit remar- 
quer, moins par son éloquence que par la va- 
riété et rétendue de ses connaissances. Dès le 
principe. Il siégea avec les whigs, dont il ne 
cessa jamais de défendre les doctrines. Lorsque, 
en 1786, Il s'agit de mettre Hastings en accusa- 
tion , ceux qui tendaient à ce but eussent voulu 
donner à Frands un rMe dans cette affaire ; mais 
toute l'éloquenee de Burke, Fox et Windham 
échoua contre la répognanee de la chambre des 
communes à placer dans cette situation déli- 
cate rhomme qui avait eu k se plaindre person- 
nellement de Paceusé. Seulement on eut recours 
à ses lumières et à sa connaissance des affaires de 
rinde. A Tépoquede la rupture entrela Fraaee et 
l'Angleterre, Frands se rallia à la politique de Fox 
et de lord Grey , et il fut un des membres actifs de 
la société des Àmi9 éht Fêuple. Il ne fut pas réélu 
membre du parlement lors des élections de 1796. 
H y rentra comme représentant d'Appleby en 
1802. Farmi les questions à la solution desquelles 
il prit part, il faut compter en première ligne 
celte de l'abolition de la traite des noirs. N'é- 
coutant que l'intérêt de l'humanité, contraire en 
cette occasion à son propre intérêt, il se prononça 
énergiquement contre cet horrible trafic. Bn 1 807 
il se retira du parlement , et se contenta de pu- 
blier sur les affaires du jour des brochures et 
des pamphlets. Quelques années plus tard, en 
1816, un écrivain, John Taylor, attira plus parti- 
culièrement l'attention publique sur Francis en 
le désignant comme l'auteur des Leiterê ofJu- 
nnia (Lettres de Juoius). Taylor appuyait son 
opinion sur les circonstances suivantes : 1** l'a- 
nalogie de l'écriture et du style de Junius avec 
cenx des antres ouvrages de Francis ;.2<* la coin- 
ddence <fu départ de Francis ponr l'Inde et la 
cessation Immédiate de ces lettres; 3^ la con- 
naissance intime des personnes et des choses 
dont ^nkis a ftdt preuve, et qui ne poiiisait se 
rencontrer que chez un homme ayant, comme 
Francis , une position officielle dans Vadminis^ 
tration. Il f^ut convenir que les deux premières 
raisons étaient plus conèhiantes que la dernière. 
Les critiques de la Revue d* Edimbourg et des 
personnages considérables , ^tels que lord Broug* 
hara et lord Grey , ont adopté le sentimeiKt de 



John Taylor. Quant à Francis lui-même , il n'< 
rien laissé entendre ou rien écrit depuis qui pAi 
autoriser à lui attribuer la paternité de ces Ut- 
très célèbres, peut-être parce que depuis leot 
publication il s'était lié avec plusieurs des ad^ 
versaires politiques attaqués par Junius. 

On trouve dans YAnnual Obituary la listf 
des brochures signées par Frands. L'uoe «ka 
pins curieuses est intitulée : Historical Ques- 
tions; d'abord publiée par articles, dans lei/or 
ning Chronicle du mois de janvier 1848, elle a 
été réimprimée in-8° dans la même anuée. Fraocu 
mourut après une longue éternelle maladie. Vfat 
gleterre compte peu de publidstes plus remar- 
quables, y. R. 

jénnual oMtU€trfi. — Pmfiy Cyc. — John Taylor, A- 
nius idtntifled wHh a distinguished Uvinç character. 

— ÊdimkÊtrffhRgpiew, n» VT. -> De Bémoaat, Étm4es m 
VAngleterre. 

FEANGis. Voyez Leroy (baron d'All.vrde). 

FHANCiSGi {Jean) y médecin danois, ne à 
Ripen , dans le Jutland, en 1532 , mort le 4 jiiil 
let 1584. 11 joignait à un savoir médical asse^ 
étendu un vrai talent de versificateur latin. Il 
fut nommé en lô6i professeur de médecine à 
Copenhague. Outre des traductions latines du 
traité d'Hippocrate Sur la uature de Vhomm, 
et de ceux de Galien Sur la manière de trai- 
ter les maladies , &ur les os , Sur la nature 
de la médecine, Francisd a puUlié un poème 
sur la structure des yeux, intitulé : De Oculorim 
Fàbriea et Caiorilm» Carmen; Witteroberg, 
1661, in-S»; — Tter Francieum elegis descrip- 
tumy oum ejuadem epigrammatiitus ; Tubin- 
gue, 1659. C'est un itinéraire en Franconie; il 
a été réimprimé dtns VBodseparicuSt sive U\-\ 
nera Miusfaré 9r2)M, de ^icol. Keusner. 

Nyerap. Ml. Lex. 

FEAnGi8€i ( Érasme) , p(4ygraphe allemaiK), 
né à Liibeck, le 19 novembre 1627, mort le 20 
décembre 1694. Après avoir fait ses études dao^ 
phisieurs académies, il voyagea, d'abord avec 
le jeune de Wallenrod , ensuite seul ; puis il viot 
à Nuremberg, où, après avoir perdu son patri- 
moine , ^ composa des ouvrages pour vivre. liJi 
1688 il accepta un emploi de prédicateur à Ho- 
henlohe, avec faculté de demeurer à Nuremberg. | 
On a de lui : Dte herandringende Tûrcken- 
Ge/aAr (l'Imminence du danger turc ) ; » Tisch- 
reden eittes turçl^isehen Bossa mit einm 
deutschen^ ConnestaM ( Propos de table entre 
un pacha turc et un connétable allemand) ; - 
ïiirçkisçhe Staats-und Régiments Beschm- 
bungen (Descriptioii 4® l'état et régime turcs); 

— Beschreibung des Kœiiigreicks Ungarn\ 
(Description du roj^Muoe de Hongrie); — G«- 
sehichi'Kunst'Und Sittenspiegel auslaendis- 
chep Voelker (Miroir historique, artistique et 
moral des peuples étrangers), — Açerra, his- 
t^riça-tragica nwa; — Berichl von der Lap- 
plxnder Watirsager-Paiicken und Heit- 
reyen (Notice snr les devins et magiciens lapons); j 

— Der Roemhchen tiayaer und Kayserinne$ 
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Ugend-und-Loiter' Spiegêl (Le Miroir des 
ces et vertus des impératriees et empereurs 
nuains), sous les initiales C. M. 
Moller, Citnhr, lUL — PIppinf , Memor, iktoloq. 

FRANCISGUS {Adam) , théologien aUemand, 
vait dans in seconde moitié du seizième siècle, 
fut surintendant (évoque protestant) è Ans- 
tcli. On a d« lui : Margarita theologica et 
ercaHura margarilarum et mercaturarum^ 
mtinens meikodicam explicationem pras- 
fniorum eapitum dççtrinai chrùtianœ; Wit^ 
mberg, 1597 et 160), avec treize Disserta-' 
ons de Schroeter, 

Adelung, Snppl. à JOclier, MlÇ. GtU-Lexik. 
FRANCHIS (Jean-Baptiste), médecin ita^ 
en, natif de Pallanza, Tirait dans la seconde 
loitié du seizième siècle. Il étudia à Pavie, où U 
it reçu docteur ; puis il exerça la profession médi- 
ile à Milan. On a de lui : JStenchus uiUitattim 
e sectione venarum in pedibus ; Milan, 1693, 
1-12; _ Pillola anti-^enereaf o sia misturu 
nti-acida unico pvri/ieatiVQ degli umori; 
bid., 1700, in-12. 

Arfrrtati , Bibl. Mediol. 

FRAKCius. Voy. Fr\iîsz. 

FRANCK, nom d'une famille de peintres bêl- 
es , dont les plus distingnés sont : 

Fra!<ck (ffiéronpme)j né à Herrenthal, vivait 
D 1607. 11 était fils de Nicolas Franck , que Ton 
roit a?oir été pantre. Il ftit élève de Franc-Flore 
François de Vriendt ), et après avoir acquis une 
lelle réputation comme peintre de portrait et 
Tiistoire, quitta son maître pour venir en France. 
•e roi Henri III l'attacha à ia personne , mais 
ientôt Franck préféra voyager, et partit pour 
Italie. II revint dans sa patrie, où il mourut, tres- 
sé, et après avoir beaucoup travaillé. La ma- 
ière de Hiéronyme Franck tenait de celle de son 
liaitre. Ses portraits l'ont placé au premier rang, 
nais ses compositions manquent d'ordre etdMn- 
elligeoce. Parmi ses productions on remarquait 
e tableau du grand autel des Cordeliers à Paris , 
^M Nativité ( 1585) ; ^Saint Gomer rejoignant 
es deux parties d^un arbre fendu :ce tableau, 
laté de 1607 et marqué HF,/. et inv., ornait 
e retable d'autel de la chapelle des fendeurs de 
)ois, dans Tégjise Notre-Dame d'Anvers. 

Descamps, FU des Peintres flamands, etc., 1. 1, p. 101. 

Franck (Amàroise), dit le vieux, frère 
lu précédent, né à Anvers, en 1540, mort en 
1619 (1). Il fut aussi élève de Franc -Flore, et 
^passa ses deux frères dans leur art commun. 
H demeura plusieurs années attaché à l'évèque 
ieloiimay ; mais les particularités de sa vie sont 
lemeurées inconnues. Parmi ses nombreuses 
productions, on remarque surtout : Le Martyre 
ie saint Crépin et saint Crépinien , dans 
la chapelle des cordonniers de l'église Notre- 
Dame d'Anvers ; — un des volets qui renferment 
le tableau de Saint Luc faisant le portrait 

(1) Selon Descanops , U était plus Jeune que François, 
Wsult, et serait né, conome »en frèresi, à Herrenthal. 
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de la Vierge , ouvraffe de Martin de Vos (l'au- 
tre volet est peint par Otto Venices); — Saint 
Sébastien ; ^ la Sortie de V Arche et plusteors 
tableaux aujourd'hui à Dresde. 

Decoamps, ri» des PvMm fianumds. ^ Biographie 
générale des Belges. 

FRANCK (François), dit le vieux, frère 
des précédents, né en 1544, à Herrenthal selon 
Descamps , h Anvers selon la Biographie gé- 
nérale des Belges , mort à Anvers, le 3 octobre 
1616. II était élève de Franc-Floris, fut admis 
dans la Société des Peintres d'Anvers en 1561 , et 
composa dans sa jeunesse plusieurs tableaux qui 
lui ont mérité une juste réputation. Les princi- 
paux sont : Le Christ à Emmaûs; — Jésus du 
milieu des docteurs : ce morceau, regardé comme 
le chef*d'œuvre de François Franck, ornait l'au- 
tel de la chapelle des maîtres d'école dans l'église 
Notre-Dame d'Anvers ; — Saint Paul et saint 
Barnabe; — Apelle et Campaspe; — La 
Sainte Famille , et plusieurs antres toiles con- 
servées en Belgique. Il y a sept beaux tableaux 
de François Franck au musée de Dresde : une 
Fuite en Egypte ; -* Création d'Adam et Eve; 

— Création des Animaux : les autres sont 

des sujets allégoriqnes et des per^iectives ; -*^ au 

musée de Vienne se trouvent Crésus étcUant 

ses richesses, et un Intérieur de salon, 

Dcscâmps, rie des PeiHtresflammtds^Uh p. *<»• « 
Biographie générale des Belges^ 

Frargs (Sébastien), fils du précédent, né 
à Anvers, en 1575, mort en 1636. Il était élève 
d'Adam van Port. Il ne parait pas avoir quitté 
sa patrie. Son principal talent consistai ians la 
peinture des batailles, et il excellait à reproduire 
les chevaux. Ses paysages étaient également 
très-bien exécutés : une bonne couleur, une tou- 
che légère leur donnent un grand mérite. Deux des 
tableaux de Sébastien Franck se trouvaient pla- 
cés avec distinction dans la galerie de l'électeur 
palatin ; l'un représentait les Œuvres de miséri- 
corde , l'autre une Assemblée de seigneurs et 
de dmnes ; — an musée de Vienne on voit : Vtie 
de Vinténeur des Jésuites d* Anvers ; — Scène 
de la guerre 4es paysans en Allemagne, Il 
y a aussi plusieurs de ses toiles dans les galeries 
de La Haye, Munich et Dresde. 

Charles van Mander, Het leven der doorluehtighe Ne- 
derlandtsche en Uooghduytsehe schilders. 

Franck (François), dit le jeune, frère do 
précédent et second fils de François le vieux , 
né à Anvers, en 1580, mort dans la même ville, 
en 1642. Il était élève de son père, dont il suivit 
la manière. II voyagea en Allemagne, en Italie , 
séjourna quelque temps à Venise, et y prit des 
leçons des plus grands coloristes. De retour dans 
sa patrie, il fut admis dans l'Académie de Pein- 
ture en 1605. On voit son tombeau à Saint- André 
d'Anvers. On a reproché à François le jeune peu 
d'ordre dans ses compositions ; mais sa couleur 
est belle et sa touche pleine de finesse. Ses 
plus beaux travaux sont un tableaa tiré des 
Actes 4es Apôtres avec ses deux volets, exécuté 
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pour la chapelle des Quatre-Cioaromies dans l'é- 
glise Notre-Dame d'Anvers; — Xc Combat des 
Jfforaces ; — Le Vieillard et la Mort ; — V His- 
toire d'Esther; — V Enfant prodigue; — La 
Fortune dispensant les maux et les biens; 
— Le Christ en croix entre les deux larrons 
(n'usée du Louvre); — Laban cherchant ses 
idoles , même musée ; et d'autres sujets d'après 
rAncieu et le Nouveau Testament et Thistoire 
romaine. Les musées de Florence» Munich et 
Vienne possèdent la plus grande quantité des 
toiles de François Franck le jeune. 

Corneille de Bie, Gnlden Cabinet tfandeedêie rrf 
KonsP-SeMlder, ■- Descamps, fie des Peintres /o- 
uutnds, etc. — Miographie çénéraié des Belges. 

Franck (Jean-EaptUte), fils du précédent, 
né à Anvers, m 1600, mort en 1653. Il était 
élève de son père , dont il suivit la manière , en la 
corrigeant d'après Rubens et Van Dyck. Il s'as- 
socia à David Beck, et, seul ou en coopération de 
ce peintre , produisit de nombreuses œuvres. 
J.-B. Franck peignit longtemps des sujets ti- 
rés des histoires sainte et romaine ; dans la suite 
on vit de lui plusieurs tableaux de chevalet re- 
présentant des cabinets ornés de peintures, de 
bustes et de vases. La finesse de la touche et 
la franchise du coloris font le principal mérite des 
ouvrages de Franck. On cite parmi eux dans 
la galerie Besoyen à Rotterdam : Rubens et Van 
Dyck jouant au trictrac. Une grande ressem- 
blance et une délicatesse exquise dans les dé- 
tails font regarder cette toile comme la plus belle 
de l'artiste; dans le cabinet oii jouent les deux 
maîtres on voit plusieurs tableaux, dont on re- 
connaît parfaitement les différents auteurs, par 
le dessin , la composition et la couleur. Franck 
a représenté encore un Bal donné à Bruxelles 
à Varchiduc Albert et à Vinfante Isabelle; 
plus de quarante personnages figurent dans cette 
composition. — Dans la galerie Esterhazy à 
Vienne on voit un Passagede lamer Rouge fort 
remarquable. 

Houbracken, Croate ScHofiburg der Nederlandsekê 
KonstscMlders en Sehildressen, etc.; Amsterdam, 1718, 
In-fol. - Descamps, f^ie des Peintres flamands. - Bio- 
graphie génèrate des Belges, 

Franck (Constantin) , parent du précédent, 
né à Anvers, en 1660, mort en 1708. Il excellait 
dans la peinture des batailles, et devint membre 
de l'Académie de Peinture d'Anvers en 1694. On 
remarque surtout de lui la Bataille de Eecke- 
ren etXe Siège de Namur par Guillaume III, 
roi d'Angleterre : la ville est dans le lointain, 
et sur le devant on voit le prince entouré d'of- 
ficiers généraux. Cet ouvrage est d^une grande 
vérité , d'une belle couleur et d'une manière libre 
et vigoureuse. Il contraste heureusement avec 
les autres productions du même artiste, trop sou- 
vent sèches et sans chaleur. 

Descamps, Fie des Peintres flamands. — Cbaadon et 
Delandine. Dictionnaire historique. — Bibliothèque 
générale des Belges, 

La famille Franck compte encore parmi ses 
membres comme peintres Gabriel et Maximi' 
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lien ;mais on ne sait rien de leur vie. Gabriel fut 
directeur de l'Académie de Peinture d'Anvers en 
1634. On se trompe quelquefois sur leurs ou- 
vragés, leur manière étant à pea près la même. 
ns ont au surplus les qualités et les dé&oU re- 
prochés àtous les Franck, c'estrà-dire une cou- 
leur brillante et lumineuse, une exécution pié> 
deuse, soignée jusque dans les plus petits détails; 
des contours naïfs asses gradeox, spiritueUement 
touchés, mais une médiocre entente du dair- 
obscur, trop de symétrie dans la distribatioo des 
ombres et des lumières, ce qui fatigae l'œil sans 
l'arrêter ; enfin, un défaut d'harmonie et un maa- 
vais choix de nature, défaut commun à beaucoup 
de pdntres des écoles flamande et hollandaise. 

Descampe, Fie des Peintres flamands, t. I, ni. - 
Dictionnaire des ArtkUs dé la Belgique. 

FRANCK {Jean), sculpteur belge, né à Lou- 
vain, professait en 1837 la sculpture à l'Académie 
de Louvam. On a de lui : Rubens , buste (expo- 
sition de Gand, 1832 ) ; — Jeune Berger avec 
son chien ( Anvers, 1834); — Sa^nUe Cécile j 
statue en pl&tre; Bruxelles , 1836. 

Dlct, des Artistes belges, 

FRANCK OU FRANCK. DE FRANCKENSTEIS 

( Valentin), éradit transylvain, vivant vers 1670. 
Il fut comte de la nation saxonne en Transyl- 
vanie , puis conseiller intime. On a de lui : Ori- 
gines natùmum et prwcipue Saxonicx in 
Transylvania ; --Liber Pgrotechnicus. 

JOcher. Allg, Gel.-Lex. 

FRANCK DE FRANCKENBERG {Bernard), 

théologien italien, vivait dans la seconde moitié 
du dix-huitième siècle. Il fut abbé du couvent 
de Dysentis. On a de lui : Lettera al cardinale 
QUerini; 1749, in-fol. On y trouve le récit de 
la destruction du village de Rueras par une ava- 
lanche. 

AdelangySupplémeot à JOcher, JUg. Gelehrt.-Ijexikon. 

FRANCK (Simon) , poëte latin moderne, se 
à Jemappe, près de Liège, en 1741 , mort en 1772. 
Il embrassa l'état ecclésiastique, se distingua 
par son zèle évangélique, et mourut d'une maladie 
contagieuse, qu'il avait contractée en soignant les 
malheureux qui en étaient atteiiits. On trouve 
plusieurs pièces de lui dans les Musx Leodien- 
ses; Liège, 1761-1762, 2 vol, in-8°. Dans le pre- 
mier volume on distingue un poëme sur l'éta- 
blissement du diristianisme au Japon, et dans 
le second l'ode : In impios sxculi nostri Scrip- 
tores. Le poëme a été réimprimé à la suite de 
la Vie de saint François-Xavier; Liège, 1788. 

BecdeU«Tre-Hamal, Biographie Liégeoise. 

; FRANCK-CARRÉ ( Paul) , magistrat fran- 
çais, né à Montmorency, le 21 septembre 1800, 
devint juge auditeur en 1824, et procureur daroi 
en 1830. Substitut du procureur général près la 
cour royale de Paris, il fut chargé d'assister ce 
magistrat devant la cour des pairs dans le procès 
des afEûres d'avril 1834, et fut nommé avocat 
général à la cour royale de Paris. £n 1835 il 
passa avec le même titre à la cour de cassation. 
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remplît de noaveau les fonctions de substitut du 
*ocureur général près la cour des pairs dans 
ifTaîre de Fieschi, et devint procureur général 
la cour royale de Paris eh 1836. Il prit la parole 
)mine chef du parcpiet devant la cour des pairs 
ans les affaires d'Alâiaud, de Quénisset, du 
rince Louis-Napoléon, et réclama dans toutes 
application des panes les plus rigoureuses 
n Code Pénal. En récompense de son zèle et 
e ses services , il obtint la première prési- 
cnce de la cour royale de Rouen, et fut créé 
air de France en 1841. A la cbambre il fit 
es rapports sur les projets de loi relatifs à des 
aodîficatioos au Gode dlnstruction criminelle , 

la police de la chasse, à la forme des actes 
lotariés , parla dans la discussion des projets 
le loi sur la police des chemins de fer, sur Tins- 
ruction secondaire et sur la falsification des 
rins. En 1845 il fut nommé membre de la com- 
mission des hantes études de droit, et Tannée 
suivante il fit à la cour des pairs le rapport sur 
l'attentat de Lecomte contre la personne du roi, 
le 16 avril 184G. Comme président de la cour 
l'appel de Rouen, il eut dès 1849 l'occasion dV 
Presser des félicitations au prince dont il avait 
autrefois demandé la condamnation à la cour 
les pairs. M. Franck-Carré a revu le Code de la 
Police de la Chasse commenté par M. Camusat- 
Bnsserolles. L. Loovet. 

Louandre et Bour^oelot, La Littérature françaUe 
contemporaine. — Doetanents partleuUert. 

;; FRANCK (Adolphe), philosophe français. 
Dé le 9 octobre 1809, à Siocourt (Menrtiie). Il 
étodia à Nancy, puis à Toulouse, fut en 1832 
reçu le premier an concours d'agrégation, 
et occupa successivement la chaire de philo- 
sophie aux collèges de Douay, de Nancy et de 
Versailles. Reçu en 1840 au concours d'agré- 
gation pour les Facultés, il fut nommé en 
même temps professeur de philosophie au lycée 
Charlemagne , et ouvrit, en sa qualité d'agrégé, 
nn coars public à la Faculté des lettres de 
Paris. Atteint d'une maladie de larynx en 
1843, il alla chercher la santé en Italie; et c'est 
pendant son séjour à Pise qu'il fiit nommé, le 
20 janvier 1844, membre de l'Académie des 
Sciences morales et politiques. En 1847, il ou- 
Trit à la Faculté des lettres de Paris un nou- 
veau cours, destiné à combattre le socialisme , 
et qui attira un grand concours d'auditeurs. De 
184S à 1852 , il suppléa au Collège de France 
M. Barthélémy Saint-Hilah*e, comme professeur 
de philosophie grecque et latine. En avril 1852 
un décret impérial le nomma conservateur ad- 
joint à la Bibliothèque impériale, en remplace- 
ment de M. Walckenaër. Par arrêté du 7 décem- 
bre 1864, il fut chargé du cours du droit de la na- 
ture et des gens au Collège de Fïrance. Enfin, par 
décret impérial du 22 janvier 1856, il a été apj^é 
à cette même chaire en qualité de professeur ti- 
tulaire. Bl Franck n'a pas cessé depuis 1850 
de faire partie d'abord du conseil supérieur, 



! puis du consdl impérial de l'instruction publi- 
t que. Voici la liste de ses travaux : Esquisse 
(Tune Histoire de la Logique; Paris, 1838, 
in-8o; —La Kabbale y ou philosophie reli' 
gieusedes Hébreux 'yl?ms, 1843, in-8°. Cet ou- 
vrage a été traduit en allemand par M. Gelinck ; 
Leipzig, 1844; — De la Certitude, rapport à 
l'Académie des Sciences morales et politiques; 
Paris, 1847, in-S**; -— Le Communisme jugé 
par Vhistoire, 1'" et 2» édit.; Paris, 1849, 
in-18; — Notices critiques et historiques sur 
Mably, Paracelse, Machiavel, Jean Bodin, 
Thomas Morus ; dans le Rectieil des Séances et 
Travaux de VAcadémàe des Sciences morales 
et politiques, de 1849 à 1854; — Mémoires 
sur les sectes juives avant le christianisme; 
même recueil, année 1853; — Rapport sur les 
mémoires envoyés pour concourir au prix de 
morale; in-4°, extrait du t. IX des Mémoires 
de V Académie des Sciences morales et po" 
litiques; — Le Droit chez les anciennes na- 
tions de varient ; dans la Revue contempo- 
raine, numéro du 31 octobre et du 15 décem- 
bre 1855 et du 15 février 1S56. A côté de ces 
divers travaux , qui appartiennent en propre à 
M. Franck, il faut nommer le Dictionnaire des 
Sciences philosophiques, publié sous sa direc- 
tion, avec la collaboration de plusieurs savants 
et professeurs de philosophie; Paris, 1844- 
1852 , 6 forts vol. in-8«. Tous les articles de ce 
Dictionnaire qui ne portent pas de signature 
sont de M. Franck; tels sont les articles Am^, 
Famille, Matérialisme. La préface de ce Dic- 
tionnaire peut être regardée comme la profes- 
sion de foi philosophique de M. Franck. Ce philo- 
sophe est un des disciples aimés de M. Cousin, et 
vice-président du consistoire Israélite. C. Mallet. 
Documents particuliers. 
FRANCK. Voy. Fràmkb et Frank. 
PRAMGKE OU FRANGRBN (Christian), 
visionnaire allemand , né à Gardelében, en 1549, 
mort après 1595. Ses fréquentes conversions 
religieuses lui valurrat le surnom de Girouette. 
Fort jeune encore, il commit quelques larcins, à 
la sdte desquels il abandonna sa patrie et la re- 
ligion luthérienne, qui était celle de sa famille. 
Devenu catholique en 1569, il entra au collège 
des Jésuites à Rome; il y travailla avec tant 
d'ardeur, qu'il fallut l'envoyer chez les membres 
de cette compagnie, à Naples, pour y rétablir sa 
santé. Après deux ans de séjour dans cette ville, 
il conçut des doutes sur la légitimité des pra- 
tiques auxquelles il se trouvait astreint : il osa 
supposer qu'elles étaient moins l'œuvre de la loi 
divine que de l'arbitraire humain. Revenu en 
Allemagne, il agit cependant dans l'esprit de son 
01 hre en publiant des écrits contre le protestan- 
tisme. En 1576 il professa au collège de Vienne. 
Obsédé par les doutes qu'il avait au siqet de sa 
religion, il demanda, mais n'obtint pas, la li- 
berté de r^trer dans le monde. Profitant ak>râ 
d'une permission d'aller rétablir en Moravie sa 
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santé , il s'échappa dans le cours do Toyage, et 
retourna au lieu de sa naissance , où il fat se- 
couru par les magistrats. Il songea alors à aller 
chercher fortune à Leipzig, où il revint à la com- 
munion protestante , et parcourut ensuite plu- 
sieurs autres vlUes luthériennes de TAllemagne 
et de la Suisse. A Altorf, où il concourut pour ; 
une chaire de philosophie, il se laissa aller à de 
telles invectives contre les personnages aneiens 
et modernes les plus révérés, que dès le troi- 
sième jour il se fit huer par l'auditoire. Nurem- 
berg ne lui fut pas phis fkvorable qu*Altorf. Il 
prit alors le parti de retourner chez les jésuites 
de Vienne, avec lesquels il ne put pas non plus 
s'entendre. Il reprit alors sa vie vagabonde. 
Après avoir parcouru TAIlemagne, la Hongrie, 
la Pologne, Francke embrassa, en Transylvanie, 
les doctrine^ sociniennes. Recteur de Téoole de 
Chmehiick en Pologne, il eut en 1584 une con- 
troverse publique avec Fauste Sodn, et fut obligé 
de quitter Cbmelnick, par suite de la témérité de 
certaines propositions contenues dans quelques- 
uns de ses ouvrages. Enfin, en 1590, il retourna 
au catholicisme, pour avoir du pain. Rien ne té- 
moigne que depuis lors Francke se soit encore 
converti, et à dater de 1595 on perd sa trace. 
Ses principaux ouvrages sont : Colloquium je- 
su\ticum toti orhi chrisHaîio et urbi potis- 
simum Caesarem Ftennenst, ad recte cogno$- 
cendam, kaetenus non satisperspecêam. Je- 
suitarum reiigionem, utilissimum^ etc.; 
Leipzig, 1579 et 1580. La seconde édition de cet 
ouvrage est dédiée à Jésus-Christ, pour que le 
Sauveur prit lui-même cette édition sous sa 
garde, les Jésuites ayant, à en emre Tanteor, 
supprimé un grand nombre d'exemplaires de la 
premièFe ; — - Sex Paradoxa de bestMissima 
ïdololatria quant in adoratione panu et v^ni 
rénovât Societas Jesu,sub divinç cognomevfo 
latitans seeunda bestiay ouvrage faisant le 
pendant à cehn qui précède ; — Epùtùla in fua 
déplorât suum a Soeietate Je$u et Eeclesia 
caihùliea disces^m^ eiu$qm fidmn a» reH- 
ffionem a $e temere oppugnifam; Vienne, 
1581, in-4*' : cet opuscule donne la mesure du 
caractère versatile de Francke; — Prsmpua- 
rum Enumeratio Caumrum cur cfèristiani 
cum in multis religionis daetrinis siut mo- 
biles etvariiy in Trinitatis tamen dogmaie 
retinendo sunt eonstantissimi ; saas datent 
désignation du lieu où il fut imprimé ; — . />o- 
lium Diogenianwn strepitu suo collabarans 
dynastis christianis bellum in Turcos pa- 
rantibtis; Prague, 1594, îbt4*; — Typus ve- 
ritatis conscientiarum; Prague, 1594, iB-4''; 
-. Analysis rixx christianas qux Impertum 
turbat et diminuit romanum; Prague, 1595, 
in-**». V. R. 

Lanterbaeh , PohMicher Jrkmo'Sooinismtu. 

fraucre ( Salonum ), poète et antiquaire 
allemand , né à Weimar, le mars 1659, vivait 
encore en 1720. Il se fit surtout remarquer comme 



poète. On a de loi : Madrigcdische Seélenlmi 
ueber das heil. Leiden unsers Erloesers (Di- 
vertissement madrigalesque de l'âme au sojet 
de la passion de notre Sauveur ) ; Amsterdam, 
1697, in-4'';— Geist^und weltiiche Poesien 
{ Poésies spirituelles et mondaines ) ; ibid., 1 71 ], 
in4*; — Teutêekredender Phxdrtis (Le Phè- 
dre allemand); ibid., 1716, in-8«; — Num- 
mophylaoH Emestino^Wilhelmini rariora 
Braeteati nummiqtie Jtguris expressi; Wei* 
mar, 1723, infol. 

Adelang, SappL à iOober, AUg. GeL^Uxik. 

PBAHCKB ( David ) , historien allemand , se 
vers 1681, mort le 21 juillet 1756. En 1717 i\ 
ftit pasteur à Sternberg, et garda ces fonctions 
jusqu'à sa mort. On a de lui : Alt tend neues 
Meeklenburg ( L'Ancien et le nouTean Med 
kmboorg)} Gostrow, 1753-1756, in-4». 

Adeiuner, Snppi. A JOcher. AUg. Gtl.-Lexik. 

niAiifiRS {Jean- Christophe ) , jorisconsuite 
allemand , vivait à Halle dans la première moitié 
du dix*huitlème siècle. On a de lui : Vermischte 
Bibliothek (Bibliothèque mêlée); Halle, 1718- 
1720, in*8*, avec la collaboration de Jean-Jac- 
ques Schmauss, Jean-Henri Schulz, et autres; 

— Bibliotheea academica; ibid., 1718, in-4*»; 

— Bibliotheea novissima Observationum ac 
recensionum;Mà., 1718-1721, in-4**, avec la 
collaboration de Heineccius, Schulze, Kromaier; 

— VitxtripartitseJuriseomultorum veterum 
a Bemk. RuttHOy Jo. Bertrando et Guil 
Grotio conscriptsR; ibid., 1718, in-4*'. 

Jogler, Bm, un. 

FRANCKE ( Henri- Théophile ) , jurisconsoite 
allemand , né à Teichwitz, le 10 août 1705, nrart 
le 14 septembre 1782.. 11 étudia à Leipzig, où il 
devint avocat, doeteur et profiesseur agrégé «ie 
droit A la mort de Jean-Frédéric May , il fut 
appelé à la chaire de morale et de politique. 
Francke^ était avare; il laissa cependant une bi- 
bliothèque estimée. Ses prÎBcipauK ouvrages 
sont : Spistoia Gut Hyly votum solemne ve- 
terum Germanomm, de servis pnena^ apud 
Bomanos usitatis; Leipz^, 1727, in-4°; - 
IHsputatio de Jurisprudentia veterum Gtr- 
manarttm}Mà., 172», in-4°; — Epistolaan 
dkiqua inter Ecclesiam et rempublicam inter- 
cédât differentia ; ibid, , 1 729, in^" ; — De gra- 
vaminibus natUmis germaniese NoHmbergi- 
Ims adversus ctêriam Romanam ab erroribus 
wlgaribus Hèeratis; ibid,, 1731, in-4"; - 
Collectioceleberrimorum aliquot Scriptorvm 
de /atis, methodùy Jlne et otijecto Jurispu- 
bUci; ibid., 1739, in-4°; ^ Jo.-GuUl. deGoe- 
bel, de Jure Venandi, ac depœnis in fera- 
rum Jures et universi apparatus venatorii 
per veterum germaniœ legesstatutis; Helni- 
staedt, 1740, in-4*; —Disputatio de nexufœ- 
derum inter Austriam et Poloniam; ibid., 
1748, i»^4'*; — Disputatio de nexu inter m- 
gustam domttm Austriacam Polonixque rt- 
gnum ; 1762, in-4'» ; — Elementa Rei Judicia- 
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iœImperkUiSi ibid., 17^1 ; — M. ItfifiMiBi^ 

liolkeca reaii9 jundwa^ auetu 0$ lompU" 
ata; ibid,, I7ô7, 2 vol. îA^fo]. ; ^ G, Beyeri 
mtia, Anciorum juridUiQi'Hm coniinuatio} 
bid., 1759, in- 8°; — Bêytr^ge zur HMorie 
lerSaechsischen lande (Document» pour aeryir 
rhistûire des pays de Saxe); Altenboiirg, 
761-1764, iii-«*^; — l^eue Beliir^ge zu den 
ttschwhten des Mause$ Saehsen (NouTeaux 
)ocuments poar servir au\ histoires de la Mai* 
OD de Saxe) ; Altenbourg, 17«7, in? 8° ; -r- Mas- 
oviiJuspublicum; ibid., 1769, in-8''. 

FRAKCRB (Jean-Valentin), philologue russe, 
léàHiisum, le 31 mars 1792, mort le 6 ootubre 
1830. Il eut ime première et excellente instrue- 
ioQ donnée par son père. Kn 1810 il alla conti- 
loerses études à Tuiiiversité deKiel, oùilappro^ 
bndit surtout les é<*.rivaios classiques. En 1816, il 
fut nommé docteur en philosophie; puis il devint 
répétiteur universitaire (Privat-Docent), mais 
Q'eut pas d'abord le succès que méritait son éru- 
dition. Quelque temps après il passa à Flensboaig 
en qualité de soQs-recteur de l'école supérieure 
[Qelehrten$chule). En 1821, déjà connu par 
qoelqaes écrits , i| se rendit k Porpat avec le 
titre de professeur de philosophie, de Uttératui*e 
et de pédagogie. Bientôt après il fut nommé 
conseiller aulique. Sn 1822, déj^ directeur du 
sépùnaipe philologique, il fit partie de la eom* 
mission dûirgée de l'inspection des écoles dans 
les provinces orientales de la Russie. Une mort 
prématurée arrêta dans ses travaux oritiqueâ et 
philologiques ce savant, qui s'était surtout pro^ 
posé pour modèle le célèbre Bentley. On a de 
lai : Callinui, ^eu qua'AtionU de origine ear^ 
^inis elegUiei tractaii» eritUa ; Altona, 1816, 
in-4°; — Sxamen critkemm J>. Junii Juve- 
fuilisvitx; Altona, 1820; — KrUische Cot^iec- 
turjur fforat. Satyr, 1, 10, 1-8 (Conjecture 
critique m la Satire 1, 10» 1-8 d'Horace), dana 
^' Moigenstem, Symi. orit, in quxdam ioca 
Platoniset Seratn; Dorpat, 1821, p. 11, p. V ; 
*- J>e Yita J). J^nii Juvenalis Qu^esiiQ al- 
téra; ibid., 1827. On trouve dans le lieues Ar- 
chiv fur Philologie und Padagogik (Nou- 
velles Archives de Philologie et de Pédagogie) 
^ Seebode , deux poëmes de Francko , l'un en 
grec, snriamort de Tempereur Alexandre, l'autre 
^n latin, adressé à l'empereur Nicolas. 

Meusel, Cêi. l^tscbl ~ Nnter Nikrolog «far TWf*- 
«*«». «• aonte, t. II. - Ersch et Gruber, J!lg. Mac. 

FRAR(»1B. Voy. Franke. 

^KOkWiiiVRG (Abraham de) , alchimiste 
*mand, né i LudwigsdorfT, le 24 juin 1593, 
J»rt dans la même localité, le 25 jura 1652. 11 
H engagé dana de longues et violentes polé- 
iiûques avec le clergé sur les questions de la 
Communion et de l'Eucharistie qu'il rejetait. 
Owigéde se retirer à Dantiig, il y fut accueilli et 
hébergé parle mathématicien Hevèlius. 11 entre- 
'«oa\t<te6 correspondances avec plusieurs savants 



de son i^que. Dans ses dernières années, il re- 
tourna è liiidwigsdoriK. Franckenberg s'occupa 
beaucoup d'alchimie. On a de lui ; Via veterum 
$aftientum; — Siphstra mystica; — Trias 
wiysticaf stu spéculum apocalypticum; — 
Oomma magioa, ven dem Orie der Seelen 
nmh dem Tode (Du lieu où seront les Ames 
après la mort ) , publié sous le nom de Françwe 
Montanue ; — Nùlsi mysAesf et mnemanicai ad 
Beohinas olam, seu eapamen mundi jR. Je- 
d€Ôa Lappenini; — Raphaël ^ oder Erz-En- 
gel^ etc. ( Raphaël, ou l'Archange) ; — Chrono' 

Arnold, Historié 4er fœuitt(»rg, Vniv. 
FRANGKBNBBR6 (De). Voyei FrAUGK ( 061- 

nord). 

FRAN GKENSTEIN ( Chrétien-Frédéric), po- 
lygraphe allemand, né à Leipzig, le 20 août 
1021, mort en 1079. Il lit ses études, devint 
maître es arts , co-reoteur de l'école Nicolas , 
enfin prédicateur dans sa ville natale. Plus tard 
il fut nommé assesseur à la faculté de philoso- 
phie, professeur de langue latine et d'histoire, 
décemvir de Tacadëmie, enfin doyen de collège. 
Ses principaux ouvrages ou dissertations sont : 
De Èeligione Romanorum ; — De Terrœ Motu, 
ad Oellii Hb. 11, eap, 28; — De Republica 
populari;-^ De Consule romano; — De jEra- 
rio populi romani; dans le Syntagma va- 
riarunk àiteerteitionum rœrimrumf ^ Epis- 
tolœ m de nuptiis parUiensibus, 

FRANGKRNSTBIN ( Chrétien - Gode/roi ) , 
fils du précédent, puhliciste allemand, né à 
Leipsig, en 1661, mort le 26 août 1717. Il 
étudia à Leipiig et à Giessen, voyagea en 
Franoe, ou il travailla au catalogue delà Biblio« 
thèque royale pour les hialariens allemands; 
puis il visita l'Angleterre et la Suisse. En 1684 
il devint docteur en droit à Bàle, et à son retour 
à Leipaigil fit des cours de droit historique, na- 
turel, public et civil. £n 1694 il fut nommé 
assesseur au tribunal des échevins; en 1696 ii 
obtint le titre d'avoeat ordinaire du tribunal su- 
périeur, et celui d'avoeat du consistoire en 1707. 
Ses principaux ouvrages sont : Einleitung zur 
Roemieçhen unddeutschen Bistorie { Introduc- 
tion k l'histoire romaine et allemande ), aug- 
mentée i)ar Olearius ; — Geschichte des deut- 
sche.n Reichs ( Histoire de l'empire germani- 
que); — Historié derer vornehmsten euro- 
paischên Reiehe und Siaaten des 16 und il*» 
seculi (Histoire des principaux États européens 
des seizième et dix-septième siècles), publiée par 
son fils, avec des remarques ; ^ Dissertatio de 
Mareo lAit^ Dvuso ; — De Pusnarum subjecto. 
Âdelong. Sap. à Joebci, MVa.'GeiA. Ucf. 

PRAMCRBHSTEiif ( Jacques-Auguste ), fils 
du préoédent, jurisconsulte allemand, né à 
Leipiig, le 27 décembre 1689, mort le 10 mai 
173a. Il étudia et fut reçu maître es arts à 
Leipzig. En 1721 i\ obtint une chaire de proieur 
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seiir de droit de la nature et des gens. £q 1722 
il devint oonseiller de cour à Zerbst, et deax 
ans plus tard il se rendit à Leipzig, où il con- 
tinua de se livrer à l'enseignement. En 1729 il 
obtint du roi Auguste une pension annuelle. Ses 
principaux ouvrages sont : De ColkUione B<h 
norum gênerait; — De Jurihus Judssontm 
singulaHlms in Germania; — De PrsBra- 
gativis Domus Àustriocx ;—De ProsopoUpsia 
in jure licita; — De Rigore Pcmartm mWI- 
tartumper aequitatem temperando; — Dos 
historische Theatrum von Portugall, Engel- 
Umd und der Schtoeitz (Le Théâtre historique 
du Portugal, de l'Angleterre et de la Suisse ) ; 
Halberstadt, 1723-25. 

Jôcher, jiUg. Geh'Lêx. 

FRASGKSIf 8TUM (MiokelrAdom FEàNGKB ), 

polygraphe bohémien, né à Prague, en 1675, 
mort dans la même vUle, en 1728. Après avoir 
fait partie de la Compagnie de Jésus pendant 
treize ans , il se maria, et s'occupa d'antiquités, 
de poésie, d'histoire et de l'art d'écrire en latin. 
Il fit aussi des recherches sur Fhistoire de son 
pays. On a de lui : Syntagma genealogicum 
de Ortu et progressu Comitum et baromum 
Woracziczkiorum de PcUfienicz; — - Sphinx 
infamiliam baronis de JVumckufUz. 

JOcher, jéttg. CeL-Lex. 

FRANGKBHSTSIM (DE).rosr. FeâNGK. 

FRANGRLIlf Voy, FEàlfELIN. 

FRANCO ( Battista), dit le Semolei , peintre 
et graveur italien, né à Venise, vers 1498, mort en 
1561. Aucun auteur ne nous apprend quel fut son 
premier maître; arrivé à Rome à Tâge de vingt 
ans, il se passionna pour le genre de Michel- 
Ange, et par une étude assidue de ses œuvres , 
tant à Rome qu'à Florffiice, il acquit un style en- 
tièrement différent de cehii de l'école vénitienne, 
et qui ne permet pas de lui marquer sa place 
ailleurs que parmi les maîtres florentins. Fai- 
sant du dessin sa plus importante et continuelle 
étude, il ne cessa de reproduire par le crayon 
les peintures et les sculptures du Buenarotti ; 
cet exercice si utile, et trop souvent négligé, eut 
cependant sur son talent une influence fâcheuse; 
à force de dessiner des statues, il acquit une 
sécheresse dont il ne put jamais se défaire ; et, ne 
s'étant décidé à prendre le pinceau qu'à l'âge de 
trente-huit ans, il se forma trop tard à la pra- 
tique de la peinture pour arriver à la perfec> 
tion qu'il eàt peut-être pu attemdre s'il eàt fait 
marcher de firont l'étude du dessin et celle 
de la couleur. Le manque d'imagination l'em- 
pêcha sans doute aussi d'arriver à une célé- 
brité à laquelle semblaient l'appeler ses talents 
réels de dessinateur et d'anatomiste. 

Ce ne fut qu'en 1536 , pour l'entrée de Char- 
le»-Quint à Rome , qu'D débuta en peignant sur 
la porte Capène Ramulus déposant une cou- 
ronne et une tiare sur les écussons de Vem- 
pereur et du pape Paul III , les Triomphes 



des deux Scipions^ Annibal assaUU par une 
tempête sous les murs de Rome, et Flaecus 
accourant au secours de la ville. Ces pre- 
miers essais le firent appeler à Fioraice avec 
Raphaël de Montelapo pour coopérer aux fi&tes 
données pour l'arrivée de l'empereur et pour 
le mariage du duc Alexandre avec Biarguerite 
d'Autriche. Plus tard, sur la recommandatioa 
de Vasari , Franco fut attaché au service do 
grand-duc Cosme T". 

Nous ne suivrons pas l'historien Vaaari dans 
la longue énuutération qu'il donne des ou- 
vrages du Semolei ; nous indiquerons seule- 
ment ceux qui sont parvenus jusqu'à nous. 
Parmi ses fresques, on remarque à Rome, à 
l'église de La Minerva , une Crèche et une As- 
cension, Appelé à Urbin sur la reconunanda- 
tion du Genga, son ami , il peignit au chœur de 
la cathédrale un Couronnement de la Vierge y 
belle composition, dont malheureusement le co- 
loris est terne et l'aspect froid et monotone. 
Le duc dlJrbin lui confia alors des travaux 
plus appropriés à son genre de talent; il le 
chargea de fournir un grand nombre de dessins 
aux fabricants de majoliques de Castel-Durante, 
qui jusque là s'étaient contentés de reproduire 
les estampes gravées d'après Raphaël et d'au- 
tres grands maîtres. Les tableaux les plus re- 
marquables du Semolei sont la BataUd de 
Montemurlo à la galerie Pitti de Florence, 
et trois allégories, L'Agriculture, La Chasse 
et Les Fruits du Travail, au plafond de b 
grande salle de l'ancienne bibliothèqae de Ve- 
nise. Les tableaux du Semolei sont très-rares 
dans les galeries du reste de l'Europe; le musée 
de Berlin possède seul un portrait du scupUeur 
Giacomo Tatti. En revanche , Franco a laissé 
une innombrable quantité de dessins; on en 
voit cinq à la plume au musée du Louvre, re- 
présentant la Prédication de saint Jean 
Baptiste, une Assemblée de Philosophes, im 
Triomphateur sur son char; Saint Antoine 
entouré d'anges et des Vieillards à cheval. 
Les trois premiers de ces sujets ont été gra?és 
par le comte de Caylus. 

Franco fut un des plus habiles graveurs de 
scm temps, et on croit qu'il reçut des leçons 
du fomeux Blarc- Antoine; il mania avec ua 
égal succès la pointe et le burin, et sut, dit Va- 
sari , renoncer à la manière sauvage des gra- 
veurs qui l'avaient précédé. Son œuvre est i 
nombreux; les principales pièces sont la FabU 
de Psyché d'après les fresques de Jules Romain 
au palais du T à Mantoue , plusieurs sujets 
mythologiques des traits de l'Ancien et da 
Nouveau Testament, deux léopards, deux 
lions et un gr\ffon d'après l'antique, la Dma- 
tion faite à V Église romaine par Constantin^ 
d'après Raphaël; une Bacchanale, grande 
composition d'après Jules Romain, enfin le Dé' 
luge universel. 

Franco fut le premier maHre du Barocci, et 
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i n'est pas on de ses moindres titres de gloire. 

£. Breton. 
Zannetti, Délia Pittura Fenezitma. - Vatarl, rUê. 
Baldinoccl, Notizie, - OrlamU, Jlfbeeedario. - Tl- 
)zzi, DizUmario. — Lanii, Storia délia PMnra. — 
ladrl, Otto Giomf; in Fenezia. — Pistolesl, DeMCri- 
ione di Jloma, 

PRANGO (Niccolà ), poêle italien, né à Béné- 
snt, en 1505 (1), pendn àRome, en 1569. Sa vie 
it peu oonniie. Sa correspondance noos le mon- 
e, entre les années 1531 et 1536, tan^t à Béné- 
snt, tantôt à Rome et à Naples, implorant les 
ienfaits des princes et des riches , et rarement 
sarenx dans ses demandes. U s'essaya à lasa- 
re par des sonnets injurieux contre Tabbé Anisio, 
oete napolitain. Il quitta Naples pour se rendre 
Venise, où il arriva vers le mois de juin 1536. 
à il se lia d*ami1îé avec TArétin. Celui-ci, très- 
^orant, trouya un précieux auxiliaire dans 
tanco, qui savait bien le grec et le latin. L'union 
e ces deux personnages, qui avaient les mêmes 
ices et les mêmes talents , ne pouvait être de 
ongae durée. En 1539 ils se brouiUèrent, à 
Topos des Pistole volgari de Franco, dont la 
lemière, ÂlVInvidia, semblait dirigée contre l'A- 
•étîn. Ce poète y répondit avec violence , re- 
procha à Franco d'avoir été palefrenierà Naples, 
l'avoir volé des sonnets à Vittoria Colonna, etc., 
t loi fit de telles menaces que Fauteur des Pis- 
oie volgari, ne se croyant pas en sûreté à Ye- 
lise, quitta cette ville avec Tintention de se 
«ndre en France; mais en passant par Casai, 
lans le Montferrat, il y fut retenu par le bon ao- 
neil de Sigismond Fanzino, gouverneur de cette 
province. VArétin Py poursuivit de ses invec- 
ives, et Franco, libre enfin de se venger, publia 
ontre son ennemi un grand nombre de sonnets, 
lui parurent avec son commentaire italien sur 
a Priapea, attribuée à Virgile. La première édi- 
ion est de 1541, la deuxième de 1546. Dans une 
loisième édition, très-augmentée, on trouve d'a- 
Mrd 257 sonnets contre l'Arétin, puis un Capi' 
■olo intitulé : // Testamento delDelicato;'neni 
ensuite la Priapea ^ qui contient environ 200 
sonnets, dont beaucoup sont dirigés contre le 
nème Arétin. Ce livre est, au jugement deTiras- 
boschi, un des plus licencieux ouvrages qui aient 
jamais paru. La plus grossière obscénité, la mé- 
disance la plus effrontée , le plus hardi mépris des 
princes, des pontifes romains, des Pères du con- 
cile de Trente, tels sont les ornements de cette 
oeuvre blâmable. Franco dirige particulièrement 
son talent satirique contre les princes qui avaient 
libéralement récompensé son mortel ennemi Aré- 
tin et qui ravalent dédaigné lui-même, et à la fin 
te son ouvrage il leusadresseune lettre qui com- 
menceainsi : « Aux infâmes princes de son inâme 

(1) Dans rédlUon da Dialoço délie Bellezze, publié à 
Caul, en lB4t, on trouye. le portrait de Franco avec ces 
Biots: j£t. onti. XX m, ce qnl ferait naître ce poCte en 
uis; mais Ttraboscht conteste par de bonnes raisons 
raacUtude de cette date, et croit qoHl fant lire j£t, 
enn. XXXFll, et fixe d'après cette conjecture la nals- 
mee de Franco à Tannée liM. 



siècle, Nie. FranooMe Bénévent. Princes, je vous 
ai parlé en vers, et maintenant je vous parle en 
prose. Tous pourrez connaître quelle part vous 
avez à tant d'infamies, si vous n'êtes aussi 
aveugles dans votre lecture que dans vos pré- 
sents. » On ne sait pourquoi Franco quitta son 
asile de Casai pour aller tenir une école à Man- 
toue, et pourquoi il se rendit ensuite à Rome ; 
mais on le trouve dans cette ville sous le pon- 
tificat de Paul IV. n eut Ilmprudence d*y publier 
sescommentaires latins sur la Priapea^ lesquels 
ftarent brûlés par l'ortlre du pontife. Une pro- 
tection puissante et la mort de Paul IV sauvè- 
rent Franco d'un châtiment plus rigoureux. La 
même protection (celle du cardinal Morone) 
préserva le poète sous le pontificat de Pie IV ; 
mais Pie V,que Franco avait eu le tort d'offenser 
par une épigramme latine, punit le satirique en 
le fidsant pendre. Tous les biographes italiens 
s'accordent sur le caractère intraitable de Miccolo 
et sur l'infamie de ses ouvrages ; mais leurs ju- 
gements ne sont pas exempts de partialité. 
V Année littéraire^ dans un curieux article, es- 
saya de justifier Franco des torts qu'on lui im^ 
pute. Nous citerons un passage de cette réha- 
bilitation : (€ Le crhne de Franco fut celui 
d'une âme altière que tourmente le spec> 
tacle du vice heureux , qui ne sait point dévorer 
les injures , et les repousse par des vérités dores 
et hardies. Placez Niccolo dans un autre siècle 
et dans un autre gouvernement, il ne sera qu'un 
écrivain libre et courageux. Les Romains et les 
Athéniens l'auraient applaudi, comme ils applau- 
dissaient Aristophane; on le louerait aujour- 
d'hui de s'être armé du fouet de la satire contre 
les méchants et les sots. Mais il ne sentit pas 
que la différence des temps et des mœurs cor- 
rompt assez souvent le jugement de la postérité 
et toujours celui des contemporains. Chez une 
nation frivole et abâtardie , au milieu d'une foule 
de monsignors plus vains de* leur noblesse que 
les Scipions n'étaient enorgueillis de leurs ex- 
ploits, il osa faire entendre une voix républicaine. 
Son génie, plus fort que les lois et l'opinion do- 
minante, combattit des abus, flétrit des vices 
qu'elles avaient respectés et anoblis. L^ardeur 
de se montrer, et je ne sais quelle audace natu- 
relle lui fit illusion. Telle fut la source de ses 
malheurs, de ses fautes et de sa déplorable ré- 
putation. » On a de Niccolè Franco : Tempio 
d'amore; Venise, 1636, in-4**, petit poème en 
33 octaves; — Le Pistole volgari ;^enise, 1538, 
1541, in-8*»; — Il Petrarchista, net quale si 
scuoprono nuovi secreti sopra il Petrarcha, 
e si danno a leggere moite lettere che il me- 
desimo Petrarcha in lingua toscanascrissea 
diversepersone ; Venise, 1539, 1541, 1543, in-8**; 
— JHalogo dove si ragiona délie Bellezze ; Ca- 
sai, 1542 ; — Dialoghi piacevoli; Venise, 1542, 
in-8''; •— la Priapea; Turin (Casai), 1541, 
m-8^; ibid., 1546, in-8°, réimprimée avec des 
Blme dirigées ainsi que la Prtopea contre l'A- 
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rétin. Cette édltiOB est iiititalée : Dtllé fims de 
M. Niceolà Franco eàntro Pieiro Arttino e 
délia Priapea del medesimo, terzm edisione, 
colla giunta di molti sonetti nuoHt etc.^e»» 
grazia e privileyio Piuquillicof 1548| io*8°. 
Ces trois éditions sont très-rares. La Priapea a 
été réiropriffiée avec le VendemidUore du TSih 
sillo; Paris, 1790, iii'8** (sous la fausse iadk- 
cation : A Pe-King^ régnante Kien^Long^ 
nel XVIII secùlo); — La Philena^ rotiuui en 
douze livres, très-lodg et fort enuuyeux ; -> IHor 
loghi maritimi del Bottntto^ed alcune rinu 
maritime de M. Niecolà Franco $ Mantoue, 
1547, ia-S"^. Franco avait traduit V Iliade d'Ho- 
mère. Sa tradudion, restée inédite^ a été con- 
servée en manuscrit dans la bibliothôque Albani 
à Rome. 

Apofttolo Zeno, Note al FontaninU 1. 1, p. S19. — Ti- 
raboscbi, Jtorto délia '.LetUratura Italiana, t. VII, 
p. III, p. 10. — G. Maffei, Storia delta UUeratura Ital^ 
1. 1, p. 8S6 de l*édU. de Floreoee, isn. - AMiéB litté- 
raire, 1778, n» VII. 

* FRANCO OU FRANCHI ( Crtuseppe), peintre 
de récole romaine, florissait en 1567, et mourut 
sous le pontificat d'Urbain YHI , vers 1630. Il 
fut surnommé de' Monti , sans doute à cause 
du quartier qu'il habitait à Rome, et aussi de2^e 
Zodo/6 (des Alouettes ), parce qu'il se plaisait à 
placer quelG|u'un de ces oiseaux dans presque 
toutes ses compositions. Il fut employé par Sixte- 
Quint à la décoration du Vatican. Il travailla 
aussi à Milan pendant plusieurs années. £. B — m* 

fiagUone* f^ite de' PUtoHi etc., del 16T8 injlnoat IMt» 
— LaDZl , Stùria délia Pittura, — Ticozzl , Dizlonario, 

FRANCO ( Véronique), femme poête'itaiienney 
née à Venise, en 15{>4, morte vers 1596. £lie mena 
d'abord une vie dissipée, et se fit une grande repu* 
tation par sa beauté, ses galanteries et ses poé- 
sies. Voici en quels termes il est parlé d'elle 
dans le journal de voyage de Montaigne : « Le 
lundy 6 de novembre, la signera Veronica Franca, 
janti famé venetiane, envoya vers lui pour lui 
présenter un petit livre de lettres qu'elle a com- 
posé : il fit donner deuz escus aodict home. » 
Véronique Franco, jeune encore, renonça an 
monde , et fonda, sous le nom de Sainte-Marie- 
de-Secours, un hospice pour les jeunes filles 
abandonnées. Quadrio cite de Véronique Franco 
les trois recueils suivants^ sans en indiquer la 
date : Ter&e Rime, in-4° ; — Letterefamiliari 
a diversi ; — Rime di diversi eccellentissimi 
sulla morte delV illustr, signer Ettore Mar^ 
tinengo, 

Qaadrio , Délia Storia e délia BagUme d'ogni Poesla, 
> 7 tom. I11-40. — Tiraboschl, Storia délia Letteratura liM- 
liana, t. Vit, part. III, pag. K8. - AgosUnl. Scrtttori ve- 
neiiani. 

FRANCO ( Pierre), clûrurgien français, né à 
EurrierSf près de Sistéron, en Provence, vivait 
au seizième siècle. Il quitta la France pour aller 
successivement pratiquer et enseigner la méde- 
cine à Berne, à Fribourg et à Lausanne. Il est 
connu pour avoir inventé ou du mdns décrit k 
prunier la laiUe sous-pubienBe. On a de lui ; 



Tfaité Éont9libnt itne des pattim printipaki 
de la chirurgie, laquelle les chirurqm 
herniaires exercent; LyoU) 13d6, in-8°;- 
Ik-aitédès Hi^niéH, CM tenant Une ample et- 
claràtioh de toutes leui's espèces , et anim 
excellentes parties de la chirurgie^ à imt 
de lA pierres ^^ taiàractes deâ yeux et n(m 
ifta^tfdif») avec Uvri earnsee, signes^ aceidnts, 
^natomie dm paHies affectées et iewentim 
gmérison ; LfoBi lôeiyb^e**. 

t.l^ DM. kist, de M Méâeetmi ^ Biàgr, mèikA 
FRANCO ( François ), médedn espagnol, m 
Xatita (royaume de Valence)^ vivait au saiiène 
siècle: Il fut d'abord professeur à l'aniveniié 
d'Aloala^ devint enaufte médecin da roi de Por- 
tttgal Jêaii m, et fiilit par oceupôr la cfaairede 
médecine A Tuniversité de Séville. On a de lai : 
£Ààro de 9nfifrmedùde$ contagiosas ydeb 
preeervaeion de ellas; de la nievég dM w 
de eUat SévîUt, 1569» in-^^*. 



* FRANCO {Antemio^Femandee ), écrÎTak 
portugais, né dans les Iles Açores, vivait aa god- 
menoement da dix*8i|^Uèine siècle. Il était fkm 
de l'église de Alagoa, et on loi doit le récit d'm 
éfiouvantable phénomène qnifiaittiidétniiiesai 
Ile natale, le 2 septembre 1630. Il a écrit oomiae 
témoin oculaire : Relaçûo de lastimoso e ht- 
rendo caso que aconteceo na ilha ée 
S, Miguel, em secunda feira de setemko, 
1630, in-fol.; feuille détachée, digne d'être re- 
cueillie pour l'histoire de la météorologie. Dam 
eotte drcottstance mémorable, une éru^tk» 
eeuf^marine lança sur l'île S. Miguel des pierres 
d'une incroyable grosseur à la hauteur de ofA 
coudées. F. D. 

(Jésar de FIganiére, Bibli9graphki Mstoriea. 

FRANCO BARRSTO ( Jodo)^ poète et his- 
torien portugais , né à Lisbonne, en I6OO, niori 
après 1669. Il eut pour maître Francisco de)!»- 
cedo. En 1624 il s'embarqua pour le Brésil, w 
il prit une part active dans la guerre contre ia 
Hollande; après s'être battu courageuseoaeBt 
pour rindépôidance de Bahia, il revint en Por- 
tugal, se mvia^ et se trouvant encore assez jeace 
pour s'asseoir sur les bancs del'éoole,ilétu{iistà 
Goïmbre^ durant quatre ans^ le droit eoclééi»* 
tique. L'avénemeot de Jean IV lui fit quitter 
de nouveau son pays ; il fut choisi, en 1641, \«s 
Francisco de Meilo, dont il avait élevé le fils, pour 
l'accompagner en qualité de secrétaire d'asabas- 
sade, lorsqu'il dut se rendre à Paris afin de do* 
tifier solennellement à Louis Xm l'avénemeit 
au trône de la maison de Bragance. A cette épo- 
que Franco Barreto était déjà marié, mais lors- 
qu'il revint à Lisbonne il se trouva veuf avec deti) 
enfants. Sa fille mourut fort jeune, son fils de- 
vint religieux, et il entra dans les ordres, bia 
décidé à se vouer exclusivement à de gran<i& 
travaux littéraires. Tout en Portugal était à cons- 
tituer de nouveau , et il fallait faire tenaitre jus- 
qu'à l'amour de la langue maternelle, mi»e » 
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bli par tant «l'écrivains ; ce foi, n'en doutons 
iy dans ce but qu'il prépara de Jongué main 
1 Enéide portugaise. 

Franco Barreto est mis au rang des auteurs 
fisiqaea ; mais e*est surtout sa traduction de 
rgile qui lui Taut aujourd'hui une certaine 
lommée. Le livre de Franco Barreto a paru 
us le titre à^Eneida portugueSM^ 1"' par*- 
; Lisbonne, 1664,in-12; 3^ partie, ibid.; 
70, iii-12 ; c'est un travail encore fort re- 
erché. Cet écrivain a beaucoup écrit, et 
n met au nombre de ses productions les 
as curieuses son voyage en France; il est in- 
ulé : Belaçdo da viagem que a França 
ierdo FrancUco de Mello^ Monteiro^ n^r 
» Reyno, e o doutor Antonio Coelho de Car' 
ilko, indo por embaxaidores extrawrdina- 
os del rey X>. Jodo IV, de gloriosa memoria, 
el rey de Franeia Luiz XII J^ cognomi- 
2dooJusto,anno 1G41 ; Lisbonne, Ie42,in-12. 
y promet un travail sur les officiers de la 
laison royale de France, qu'il n'a pas donné) 
lais en revanche il fit imprimer un autre ou- 
rage, qui n'est pas sans mtérdt pour l'histoire 
e France : Cathalogo dos christianissimos 
eys de Franeia e dos Raynhas suas esposas 
rozapia annos de sua vidOy de seu reynado 
onde estôo enterrados ; Lisbonne, 1642, in-4°. 
L'un des livres dus à cet écrivain qui ont le plus 
e valeuraujourd'htti,et dontrAcadémie portugaise 
ivoque le témoignage, est intitulé : Ortkogra- 
hia da Lingua Portugueza; Lisbonne, 1670, 
1-4°. On jomt aussi à plusieurs éditions des Lu<- 
tades : Index de todos os nomes proprios que 
$tûo no poema de Xiuis de Ccanoens ; Lis- 
onne 1669, in>4°. Ce fut lui qui donna celle, 
dition, et son travail est excellent H traduisit 
nssi, de l'espagnol en portugais, Flos sono- 
wrumy historia dos vidas e obras insignes dos 
antos pelo révérende padre Pedro de Riba- 
kneira, da CompanMa de Jésus j e de outres 
mthores; Lisbonne, 1674, in-fol. Parmi ses 
toésies, on recherche encore Cyparisso, fa^ 
nila mythologiea; Lisbonne, 1631, in-4®. 
>ans cet ouvrage peu connu en France, le poêle 
iiégant et surtout correct commence à se ré- 
véler. On comprend qu'un rang honorable 
tarmi les écrivains dasskiues pourra lui être 
issigné on jour dans le vaste dictionnaire oïl 
e Portugal a réuni, comme l'Italie, ses Testi di 
lingua. Franco Barreto a laissé on grand nombre 
Touvrages manuscrits, parmi lesquels le plus 
mportant serait sa Bibliotheca Portugueza, 
entreprise pendant qu'il occupait son canonicat, 
\ la sollicitation de Severim de Fana ; il était 
in^t pour l'impression, et Barbosa confesse quil 
loi a été utile. On conservait dans la biblio- 
tlièque du duc de LafTtes : Historia dos Car- 
ieaes Portuguezes et VHistoria ecelesiastica 
(ta cidade de Evora. Enfin, l'histoire du Brésil 
tirerait de grands avantages de la découverte du 
traité suivant : Relaçâo da viagem que a Ar- 



madade Portugal M^ Sahia de Todos os San- 
tés, e da restauraçdo da cidade de S. Sal- 
vador ^ occupada dos armas Olandezas, escrita 
anno de 1642. Cet ouvrage précieux, puisqu'il, 
a été donné par un témoin oculaire, a dû être 
composé en France, à l'époque on Franco Bar- 
reto y suivit l'ambassadeur. Barbosa renferme 
encore plusieurs autres documents bibliogra- 
phiques, qu'il serait trop long d'énumérer : 11 
est malheureusement fort probable que ces ma- 
nuscrits ont péri à la suite des incendies qui 
succédèrent au tremblement de terre de l75â. 
Ferdinand Denis. 

BartMMt M^ofaado, BiblMheca Lusitatia. — CosU e 
Sylva, Ensaio biographico-critico. — Sylvestre Ribeiro, 
Resenha deunut MitorUi Uttcrturia, 

pRAiico (Le P. Antonio), grammairien et 
théologien portugais, né à Montalvam , mort à 
Evora, le 3 mai 1732. Il était jésm'te, et il peut 
être considéré comme le Lhomond des Portu- 
gais. Il a donné un Promptuario da Syntaxe, 
Evora, 1699, 1716, Lisbonne, 1704, in-8°, à l'u- 
sage des étudiants , fort répandu dans la Pénhi- 
suie. On a en outre de ce père : Imagem de 
Collegio Apostolico ; Lisbonne, 1709, in- 16 : — 
Imagem da virtude em o noviciado da Corn- 
panhia de Jésus do real collegio de Espl- 
ritu-Santo d' Evora , do reino de Portugal, 
na quai se contem a fundaçûo desta santa 
casa, vida de seu ftundador, e mais servos de 
Deus que nella ou Joram mestres ou discipu- 
los*, Lisbonne, i7ii,\\i'fù\,;— Imagem dû vir- 
tttde em o noviciado da Companhia de Jésus 
na corte de Lisboa , em que se contem a fun- 
daçâo da casa e os religiosos de virtude que 
em Lisboa foram noviços; Coirabre, 1717, in- 
fol.; — Imagem da virtude em o noviciado da 
Companhia de Jésus no real collegio de Jésus 
de Coimbra em Portugal; na quai se contem 
as vidas e santas mortes de muitos homems 
de grande virtude que na quella santa se 
criaram; Evora, 1719, 2 vol. in-fol. Ces trois 
ouvrages, presque introuvables en France, sont 
d'une grande utilité pour écrire l'histoire de 
l'ordre; — Annus gloriosus Societatis Jesu; 
Vienne (Autriche), 1720, 10-4"; — Indiculo 
universal; Evora, 1716, in-8»; — Contramina 
grammatical; Evora, 1731, in-8°; — Novena 
da V, e M. Santa Barbara ( sous le nom de 
Francisco da Costa, Eborense); Evora, 1725, 
in-12 ; — Il a laissé en manuscrit : Imagem do 
primeiro e segundo seculo da Companhia 
de Jezus em Poj'tugal; 3 vol. in-fol. F. D. 

Barbosa Machado , Bibliotheca Lutitana. — César de 
FiRaniëre, BiblioçrapMa. — Summario da BibUotkeea 
Lusitana. 

FRANCO. Vpy,¥tJMCOV, 

FRANCŒrR (François), surintendant de 
la musique du roi Louis XY, né le 28 sep- 
tembre 1698, à Paris, mort dans la même ville, 
le 6 août 1787. B entra fort jeune en qualité 
de violoniste à l'orchestre de l'Opéra , et lut 
ensuite admis dans la musique de la chambre 
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da roi. Après Tingt ans de senrice eorame mu- 
sicien ordinaire, il acheta Tune des charges des 
vingt-quatre violons duroi^ et Ait nommé com- 
positeur de la chambre. Franoœur s'était lié 
d*une étroite amitié avec Rebel , qa*fl aTait connu 
à l'orchestre de l'Opéra ; cette intimité entre les 
deux artistes ne se démentit jamais pendant le 
cours de leur longue carrière ; on les retrouye 
toujours ensemble dans leurs entreprises comme 
dans leurs trayaux. En 1736 ils furent nommés 
inspecteurs de l'Académie royale de Musique, 
et en 1751 on leur confia la direction de ce 
théâtre, qu'ils abandonnèrent en 1767. A partir 
de cette époque, Francœur, qui en 1760 avait 
succédé à Blaihont dans les fonctions de surin- 
tendant de la musique du roi , résigna toutes ses 
places, et passa le reste de ses jours dans le re- 
pos. Il mourut âgé de quatre-Tingt>neuf ans. Fran- 
cœur a donné à l'Opéra, en coUaboraticm avec 
Rebel : Pyrame et Thisbé ( 1726 ); — Tarsis et 
Zélie(mB)\—Scanderbeg (1735)-,— XeBa^ 
let de la Paix {i7S%);-^ Les Augustales, proUi- 
gue de Montcrif (1744);— Zélindor (1744); — 
/4mène(1747);— X«s Génies tutélaires (1757); 
— Le Prince de Noiag ( 1760 ). — On connaît 
aussi de ce compositeur deux livres de Sonates 
pour le violon; ces sonates, qu'il publia dans 
sa jeunesse, sont les seules de ses productions 
auxquelles Rebel n'ait pas coopéré. 

Dieudonné Dewwe-Parow. 

De La Borde, Euai svr la Musique. — FétU. BioçrO" 
phie univertelte det Musiciens. 

FmkNCŒVh (Louis-Joseph), musicien com- 
positeur français, neveu du précédent, né à Paris, 
le S octobre 1738, et mort dans cette ville, le 10 
mars 1804. A l'âge de sept ans il perdit son père ; 
son oncle, qui n'avait pas d'enfants, prit soin de 
son éducation. Admis aux pages de la musique 
du roi , Francœur en sortit à quatorze ans, pour 
entrer comme violoniste à POpéra, et devint en- 
suite chef d'orchestre, en rempUicement de Ber- 
ton, lorsque celui-ci, en 1767, prit la direction 
du théâtre. En 1770 il obtint le titre de maître 
de musique de la chambre du roi; plus tard il 
en fut le surintendant. En 1792 il eut l'entre- 
prise de l'Opéra, conjointement avec Cellerier, et 
fit avec son associé le Règlement pour VAca' 
demie royale de Musique, qui demeura en vi- 
gueur jusqu'au nouveau règlement de 1800. Dé- 
noncé comme suspect pendant la révolution, il 
fut mis en prison, et n'en sortit qu'après le 9 
thermidor, pour reprendre bientôt la direction de 
l'Opéra, avec Denesle. Tons deux ne jouirent pas 
longtemps de leur privilège, qui fut accordé à 
Devisme et à Bonnet de Treiches. Dès lors 
Francœur, retiré des affaires et libre de toute 
occupation, vécut auprès de son fils, géomètre 
distingué, qui lui fit obtenir, par le crédit de 
Jérôme Bonaparte, une pension comme ancien 
directeur de l'Opéra. On rapporte sur cet artiste 
l'anecdote suivante : Dans un âge déjà avancé, 
Francoeur rencontra un jour une jeune femme 



qui descendait de voiture et dont la robe, e 
s'accrochant , laissa voir une jambe d^nne beeat 
remarquable; il n'en fallut pas plus pour ee 
flammer l'imagination du musicien, «pd quios 
jours après devint l'époux de cette dame. 
compositeur a donné à l'Opéra Ismène et Un 
</or, un acte ( 1766 ), et a refait une partie de li 
musique de l'opéra ô*Ajax^ pour la reprise A 
cet ouvrage en 1770. Il a laissé ea inannscri 
plusieurs opéras et de la musique d'église. Un 
grande partie de ces manuscrits a été acquis 
par la bibliothèque du Conservatoire de Paris 
On oonnatt en outre de Franooeur on trsib 
d'histmmentaiion, publié en 1772, sous le titn 
de : Diapason général de tons les instrument 
à vent , avec des observations sur chacm 
(Tetur. Ce traité est une des meilleures prodoc' 
tions de Francœur. Dieudonné Dekne-Baror. 

FéCh, MoçrapMe tuds/erseUé des MmUHesu. ~ Doeu 
isiédiU. 



FRANGauR ( Xoffif-^eff/atnt» ), géomètn 
firançais, fils du précédent, né à Paris, le 17 
aoât 1773, mort dans la même ville, le 15 dé- 
cembre 1849. n ne fut pas d^abord destiné 
à la carrière de savant, et ses preniières études 
mathématiques furent assez faibles; mais eo 
1795, d^ marié, et voulant se soustraire à 
la réquisition, il se prépara à l'Éci^e Polytech- 
nique, qui venait d'être fondée. Il fut admis dans 
les premiers rangs. Au sortir de l'École, il doona 
des leçons particulières. En 1798 il fut nommé i 
répétiteur à l'École Polytechnique. Il quitta 
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cette place en 1804, pour occuper celle d'exami 
nateur des aspirants à l'École : en même temps | 
il enseigna les mathématiques à l'école centrale | 
de la rue Saint- Antoine. L'année suivante, il foti 
appelé à enseigner les mathématiques transcen« 
dantes, c'est4i-dire le calcul différentiel et inté-l 
gral, dans la même école, devenue le iycé^ 
Chariemagne. Enfin, en 1809, il futooiupe 
comme professeur d'algèbre supérieure dans | 
création de la Faculté des Sciences. Il joignit^ 
son COUTS d'algèbre des leçons sur la géod<^i 
et sur le calcul des probabilités. Les événeiDenI 
de 1815 exercèrent une fâcheuse influence &4 
la carrière de Francœur. Suspect d'opinions p<3 
royalistes, et convaincu d'être resté l'ami <] 
Camot, alors proscrit , il perdît la place d'ex^ 
minateor ; les chaires de mathématiques sup^ 
rieures forent supprimées dans les collèges : d 
sorte qu'il resta seulement professeur à la Soi 
bonne, n prit une part active aux travaux de 
Société d'Encouragement mutuel et à ceux dej 
Société d'Encouragement pour l'Industrie natii 
nale. En même temps il publia un grand no4 
bre d'excellents ouvrages destinés à Tenseignl 
ment des sciences, et unissante l'exactitude ui 
grande clarté dans l'exposition. Aussi, sans se i 
gnaler par aucune grande découverte, Francœl 
rendit aux sciences d'éminents services, pars| 
rare talent à expliquer les déconvertes des al 
très savants et par son infatigable activité. I 
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ra à l'Académie des Sdeaees en 1842. Il était 
mbre de plusieurs sociétés savantM de r£a- 
le. On a de lui : Traité de Mécanique élé- 
ntaire et théorique; Paris, 1800, in-S**.; — 
ire parisienne ; Paris, 1 801, in-18 ; — C(mrs 
^plet de Mathématiques pures ; Paris, 1809, 
ol. in-8°; — Éléments de Statique; Paris, 
0, in-8»; — Uranographie, ou traUé été- 
ntaire d'astronomie; Paris, 1812, in-8<»; — 
Dessin linéaére d'après la méthode d'en- 
piement mutuel; Paris, 1819, ia-8''; — 
biométrie f ou Part de tracer sur le papier 
! angles dont la graduation est connue 
d'évaluer le nombre de degrés d'un angle 
à traité^ accompagné d'une table des 
•des de 1 à 10,000; Paris, 1820, in-8<»; — 
i\^e sur la ville d'Aix en Savoie et sur 

eaux thermales; Paris, 1825, in-8°; — 
tronomie pratique; Paris, 1830, in-8°; — 
éments de Technologie , ou description des 
Kédés des arts et de l'économie domestique 
ur préparer y façonner et finir les objets à 
sage de Phomme; Paris, 1833, in-8''; ^ 
fégé du grand Dictionnaire de Technologie, 

nouveau dictionnaire des arts et métiers, 
ooUaborationaYec MM. Robiquet, Payen, Pe- 
ize; Paris, 1833-1836, 6 vol. in-8°; — Géo- 
rtc, ou traité de la ^ure de la Terre; Pa- 
, 1835, in-80; — Notice sur Plombières et 
i eaux thermales : Vsns y 1839, in-18; — 
imairesur VArécmétrie, et en particulier 
r, Varéamètre centigrade; Paris, 1842, 
1°; — T^orte du Calendrier et collection 
tous les calendriers des années passées et 
^res; Paris, 1842, in-18; — Traité d'A- 
'knétigtie appliquée à la banque, au com- 
ice, à l'industrie; Paris, 1846, in-8% 
aoeœur a traYaillé ao Dictionnaire du Com- 
ice et des Marchandises, à Ja Revue ency- 
rpédique, à l'Encyclopédie moderne; il fut 

des principaux collaborateurs du Diction^ 
m de Technologie. Il lut à la Société d'£n- 
Dngement plus de trois cents rapports, dont 
e grande partie a été imprimée dans les But- 
ins de cette société. 

Ubbe, Boii;)oiin , etc., Biog. univ. et port, det Cm- 
•p. - Sarrat et Saint-Edme, Biogr, des Hommes du 
w. t. m. _ Francœar fiU, Notice sur la vie et les 
waget de 1.^8. FrtmecBwr; Parte, 1W8. — Qaérard, 
«Me Httér. - Ch. Louandre et Bonrqiielot. lAUér. 

PUNçois, Franciseus, nom commun à un 
3nd nooobre de personnages histor^ues , das- 
B dans l'ordre suivant : les saints sont placés 
IJJ^te , puis viennent les souverains , par ordre 
phabétiqae de pays sur lesquels ils ont régné. 
«jAiiçois D'ASSISE (Saint), fondateur de 
Wredes Franciscains, naquit en 1182, d'un 
«ïmerçant très-riche, du nom de Bemardone 
J^coni, et mourut en 1226. Par suite de la 
^'«ction d'un pèlerin qui eut une communica- 
* avec sa mère, François reçut le jour dans 
^ étaWe. Les premièces années de la jeunesse 
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de ce naoine ne pouvaient faire supposer sa vo- 
cation. Il assistait à toutes les parties de plaisir 
de ses amis; U les dirigeait même. Ses dépenses 
étaient considérables; il se montrait magnifique 
en tout ce qu'il faisait, et s'attirait ainsi dedurs 
reproehes de la part de son père, qui était fort 
avare. Les habitants d'Assise le surnommèrent 
la Fleur de la jeunesse. Dans une attaque contre 
Pérouse, vUle rivale d'Assise, il fut fait prison- 
nier, et resta un an captif. Charitable à un degré 
rare, la vue des pauvres fit toujours sur lui une 
impression très-vive, et il ne manquait jamais 
de soulager ceux qu'il rencontrait. Cette dispo* 
fiition naturelle, développée et sanctifiée par la 
grâce, lui ouvrit la voie qu'il devait suivre. En 
1206,à l'âgede vingt-six ans,il renonça publique* 
ment, et malgré l'opposition obstinée et les vio- 
lences même de son père , à tous les biens de 
ce monde. Ici commente son vœu de pauvreté. 
Dès ce moment il prend le costume d'ermite , 
et se retire dans la solitude pour y méditer! 
Des visions ravissent son esprit; il prend sein 
des lépreux, et, conune sainte Elisabeth de Hon- 
grie, il panse et lèche les plaies de ces malheu- 
reux, qu'on séquestrait de la société de leurs 
semblables, après avoir prononcé certaines for- 
mules, mais qui pendant tout le moyen âge fu- 
rent appelés les malades du bon Dieu et que 
l'Église catholique entoura toujours de sa tendre 
sollicitude. Revenu à Assise, il s'occupa de res- 
taurer l'église de Saint-Damian; lui-même, frêle 
et délicat , travaillait comme un manœuvre. Il 
prêchait en même temps la pauvreté avec une 
exaltation qui le fit d'abord prendre pour un 
fou. Un jour qu'il étendit cette exhortation 
tomber d'une chaire évangélique : « Ne portez 
« ni or, ni argent , ni aucune monnaie dans votre 
« bourse, ni sac, ni deux vêtements, ni sou- 
« Mers, ni bâton, » son parti fut pris (J) : l'ordre 
des Frères Mendiants était virtuellement fondé 
(1208). Cette sainte milice, qui, avec celle de 
Sain^Dominique, renouvela la face de l'ÉgUse au 
treizième siècle, fut bientôt approuvée verbale- 
ment par Innocent III, puis solennellement, dans 
le quatrième concile de Latran. Elle se multiplia 
prodigieusement; des fils de grandes familles 
s'enrôlaient sous la bannière de François, après 
avoir vendu leurs biens en faveur des pauvres. 
Outre les trois vœux ordinaires auxquels étaient 
assujettis les Frères Mineurs, la règle leur impo- 
sait la renonciation à toute possession et l'obli- 
gation de vivre d'aumônes. Ce fondateur d'un 



(1) Saint Françote avait défendo à ses moines de rien 
posséder en propre . et, d'après les règles de l'ordre , 
sanctionnées par le pape , en ISIO et ins, U leur avait 
assigné le double caractère de mendiants et de prédica- 
Uurs. Le saint- père conféra de grands privilèges à cette 
nouvelle espèce de moines , comme à tous les ordres 
mendiants. Us ne devaient vivre qae d'aumônes, mais 
en revanclie ils furent autorises à confesser, et ils pu- 
rent s'arroger encore d'autres droits des curés de pa- 
roisse, tels que celui de dire la messe ; on leur permit 
de vendre les indulgences du pape, indulgence» appelées 
porthmeule. 

16 
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nouvel ordre yoDlat aassi régteërer la locîélé 
des femmes par les mêmes moyens. Dsas ce 
bat, il étahlit la religioD des Pauvres Damêi, 
désignées également sons le nom de Pauvres 
Claritses, du nom de sainte Claire, la première 
supérieure de cet institut. On yit à cette époque 
des princesses abandonner le monde pour fonder 
des couvents de cet ordre , entre antres la sam 
de saint Louis , Isabelle de France , qui fit élever 
un monastère dans le bois de Boulogne, à Long- 
champ. En 1919, François partit pour l'Orient, 
et par la réputation de sainteté dont il jouissait 
d^ il put rétabKr la concorde dans le camp 
des croisés, où la division s*étalt introduite* 
Depuis ce temps les franciscains sont restés 
dans la Terre Sainte, et ils y gardent le tombeau 
du Seigneur. La prédication populaire, Tanmâne, 
la prière, les saintes iqfpirations de la grâce, 
voilà par quels moyens s*est d'abord propagé 
Tordre des Frères Mineurs. Alexandre de Halès, 
éminent docteur de l'université de Paris, y 
i^outa la science. Mais, il but le dire , le levier 
le plus puissant des franciscains ftit l'amour et 
tout ce qui est compris sous cette belle expres- 
sion : La folie de la iroix. Les dominicains , 
au contraire , eurent plus particulièrement en 
partage l'instrument de la scienee , qui , on le 
sait y ne resta point improductif entre leurs mains. 
Saint François, ayant scruté les plaies de la so- 
ciété temporelle et voulant la rendre meilleure, 
institua, en 1221 pour les hommes et les femmes 
mariés le tiers ordre , qui de prime abord reçut 
un prodigieux accroissement. Saint Louis, Ray- 
mond Lulle et beaucoup d'autres princes et sa- 
vants s'empressèrent d'adopter cette règle, qui 
avait pour but la réformation des mœurs. La 
passion de Notre-Seigneur était souvent le sujet 
des méditations de François; il eut dans un cou- 
vent situé sur le mont Alverina cette vision si 
connue et pendant laquelle son corps reçut 
l'empreinte des stigmates de Jésus crucifié. 
Après la mort de ce moine , survenue en 1226 , 
on commença le procès de sa canonisation , et 
trois ans s'étaient à peine écoutés, qu'il Ait 
proclamé saint. L'ordre quil a fondé ne tarda 
pas à recevoir diverses réformes : les réoollets , 
les capucins sont des rameaux du grand arbre 
qu'il avait planté. Les œuvres complètes de ce 
saint ont été publiées plusieurs fois; l'édition 
la plus correcte parait être celle du P. de La 
Haye; Paris, 1641, in-fol. Ces œuvres compren- 
nent des poésies italiennes, des paraboles, des 
conférences monastiques, etc., etc. A. R. 

Cbadppe, récollet, f^ie de saint François ,- tn-i», iTtS. 
- Cbavln, Fie de saint François; 1841, ln-8«. 

FEANÇOis DB PACLB (Saint), fondateur de 
l'ordre religieux des Minimes. Il naquit à Paule, 
ville de Calabre,en 1416, et mourut au Plessis- 
les-Tonrs, le 2 avril 1507. La vie de François 
de Paule fut écrite pour la première fois plu- 
sieurs années après la mort de ce cénobite, par 
un de ses disciples, qui ne devait pasVavoir 
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connu jeune; aussi naanque^t^elle de pvécisifi 
Pouréclaircir les Mis, il est utile de consuH 
les historiens de cette époque. La légende no 
apprend d'abofd que François était fils de Jacqo 
Martorello ou MarlnCiUe , d'avCrsa encore dise 
Retortillo, et de Vienne de Fusealdo. Sa nai 
sanceayantété regardés par ses parents comme 
récompense d'un vmo qu'ils avaient fitit à s« 
François d'Assise, fls le mirent tout enfant dai 
un couvent de l'ordre des Biinenrs, où il demeu 
environ un an. Il Ht ensuite avee son père pli 
sieurs pèlerinages, après quoi fls fevinrentei 
semble à Paule. Mais le jeune MarioraUo, q 
avait manifesté plusieurs fois son indinati^ 
pour la vie d'anachorète, quitta sa ville nata 
àl'Age de douse ans, et se retira dans une gmt 
des montagnes voishies. Là il vécut solitain 
partageant son temps entre la prière et la coi 
templation, et ne mangeant jamais ni chair, i 
poisson, ni œufs, ni laitage. Des herbes, d< 
racines, des fruits suffisaient à sa noorritun 
Quelques années plus tard, la letraile du jeui 
ermite ay/mt été fréquemment troublée park 
visites de gens de tout étet qn'attirait vers li 
sa réputation d'homme pieux et austère, il abai 
donna ses rochers, et, sans s'écarfcer beaucoup d 
ce lieu de retraite, il alla se fixer tnr la plig 
voisine, dans un endroit absolument désert U 
ville de Paule, dont est natif le saini komtne d* 
Tours , dit Guillaume de ViUeneove dans se 
Mémoiresy est une bonne ville, enviroonéedl 
bois d'un côté et de la mer de Tantra. Le sais 
homme de Tours; c'était François de Paule, q« 
OomiBes, qui rapporte plnsienva particttUrité{ 
du voyage de ce cénobite en Fnnce, appei 
tonjoura^Wre Robert, De cette différence ai 
dénomination on peut raisonnablement infère^ 
que Robert était le premier nom de Termite à 
Oalabre,et qu'il ne porta celui de François, sooj 
lequel on l'a canonisé, que vers la fin de sa \t^ 
Frère Robert, disons-nous à l'inûtation de COj 
mines, avait donc de nouveau cherché et trouva 
la solitude. S'il parvint è se soustraire plus fadi 
lenent que précédemment à la curiosité dû 
esprits mondains, il ne put échapper à la s;in| 
pathie des âmes dévotes. j 

Son exemple engageait à. se retirer en ce mé| 
lieu des hommes qu'une vocation analogue il 
sieMkeou le désUlusionnement des passions 1 
maines avaient dégoûtés des plaisirs du 
Bientât, ces ennites constmisiroirt une cli 
patte, et ainsi eomawn^ » ^ former la pieu 
congrégation qui, en 1474, fut cûnstituéepar 
pape en un ordre r^gieuii, sous la dénomil 
tion à*Brmites de saint François d'AssU 
Celle de Frères minimes lui fut donnée dassil 
suite, à la demande du fondateur même qui sol 
cita ce changement par un sentiment d'humflil 

La renommée de sainteté de frère Robert s'ét^ 
répandue au kân, le roi de France, Louis XI, aie 
en proie à de grandes souffrances physiques, 
ptot à espérer que la pcésenee du saint hom 
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imonarcpie n'sppela janMis antrement frère Ao» 
rt) attirerait sur hii la dnine nméricorde. Un 
ir de l'année 1483, l'ermite de la Calabre, qui 
ridait alors dam le oottrent qu'il avait fondé à 
Ole, reçut de Louis XI FifttitailioBde lOMBdn 
Plessis pour guérir ou au moins adoodr les 
m sous le |>oid» desquels succombait œ 
iBce. Frère Robert répondit d'abord par un 
te, allégaant qu'il le pouvait pas être assex 
Ht aux yeii\ de Dieu pour que son interces- 
ofûttrès^priseante auprès de lui. «D'ailleuts, 
Nita-t4, je n'ai pas le don de guérir les 
mi corporels, et mes oonsofaitlotts spirituelles 
I seraient pas plus eMoacea ^Hu celles des 
^ts théologiens qui entourent le roi de 
ance.» 

Ed léaKté, frère Robert n*élalt ni derc ni 
ttré, et n'avait jamais rien appris. Mais Loni», 
inuadé qae de îft vîfMe du bon religleui: dé« 
ndaient la prolongatioB de son existence en 
! monde et son nM dMs l'antre, tenoovela 
s iasfances par renframiae du roi de Naples 
erdifiand !«' et avec l'agrément wio pape 
^te IV; car le «tint homme avait aussi oIm 
«W qu'8 ne pouvait se transporter ni séjourner 
mm royaume étranger sans Tautorisation da 
MiTeram dont il était le sujet, etsanaleconscn* 
nent do pootilfe de Rome. Tout obstai^ se 
OQTa le?é par un second message qu'apporta 
itnattred%AM éé Louis XI. Le prineedis Ta- 
nte, fils du roi de Haples, accompagna cet 
iToyé, qui en outre était muni d'une lettre de 
iite fV. Vfèm Robert partit, qnoiqn'è regret^ 
amenant avec lui deux de ses neveux, qui 
iti«nt sécQliers , et quelques religieux de sa 
iDgrégation. A Naples, oft il passa, RMttrt se 
t accueilli avec autant dliomienrs que sll eût 
érnil^t apostofique. Sfinpl» et dénué d'ins- 
oçtion comme il HSCsit, H n'en conversait pas 
oins avec les princes et les seigneurs de la 
»ir, d'une façon si aisée , faisant preuve d'un 
Iwn jugement, que chacun i^m émerv«iliàit 
' s'écriait que le Saint-Esprit parlait par la 
Kiche de ce bon religieux. De IfaphM il se ren- 
\ à Rome; les cardinaux qui allèrent les pre- 
•«rs le visiter demeurèrent d'accord que pour 
^^ si bien sur toutes choses, il IMteiit que 
»Q même Hnsplràt. Le pape lui donna phi- 
^rs audiences , dont chacune dura trol» ou 
jatre heures. Après un court s^ur à RottMr, 
fre Robert s'embarqua à Ostie. A peine eut-il 
» le pied sur la terte de FraBC* qu'il reçnt 
m<tm messagie de Lonis XI, pom* le lidnju- 
r de faire diligence. Ce monarque était si im- 
tient de le voir qttif conthMia dé Ittî dépé- 
^ counier sur courrier, pour presser sa 
arche, jusqu'à sort arrivée au Plessfs. 
l'orsqoe frère Robert fat introduit dans la 
•^bre du roi de France, cehd-cî, tout malade 
l'ii était, se leva de son fauteuil et alla jusqu'au 
•feu derapparteœent^ à la rencontre du reM- 
^^y aux pieds duquel il se jeta , en disant : 
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« Saint bomme^gnérisseK-moi, je vous supplie. » 
« Dien ne m'a: pas donné un tel pouvoir, répour 
dit doucement Robert en aidant le roi à se ra- 
iever. Je n'ai à vous offrir que les ferventea 
prières d'un humble serviteur de Dieu.» 

Iial9^ les dénégations de i'eitiiito de Sainl- 
François de Paule, Louis ne renonça pa» k 
l'espoir d'être gnéri par le saint houNDSt 9>ft 
ksa cottrtiaana se contentèrent d'appeler U boH" 
Aomme, en partie par dédain de sa persomiô 
et de son mérite^ en partie par élon» de soa 
humilité et de s» charitéi Afi» de W retenir 
pins stirement au Plessis, le loi donna au û:èra 
Robert pour lui et pour ceux qui l'afiGompa^ 
gnaient un appartemenl dans le château. U le 
mandait pluôeurs fois par jour, peur s'entre- 
tenir avec lui des choses de in reîigioa , répé- 
tant toujours ^i'il allongarait bien sa vie s'il 
le voulait. Le benhonune ne put désabusei* 
Louis du cette idée , bien qœ la santé de ce 
prince continuÉt visiMement à décliner, et que 
le frère Aobsrt hii réitérât ses avertisseBMnts 
sur sa fin prochaine^ Louis XI mourut ie 29aeAt 
de cette mémo année 1483; l'ermite de Saint» 
François^de Paule, qui atait assisté aux derniers 
moment» du roi de France, rencouraipeaDt par 
des exhortations pieuses et dès discours pleins 
d'onction, resta an Ptessas, oii Charles VIII l'au- 
torisa à établir un couvent de son ordre. Dans 
la suite, fi ftmda d'autres monastères à Amboisc 
et en divers lieux de la France, où les ermites 
de Saint-Pnmçoiàfurent tantôt appdés Mif^mt», 
d'après lé bref d>Ah»iandrs vi^ taatdt J9om- 
Bummêâ, d'après la qnaHficatioQ donnés à leur 
fsndatenr par les ofifiders et les serviteurs de 
LoufeXI. Si tes légendaires ne se trompent pas 
sur la date de sa naissance, le frère Robert avait 
quatre-vingt-onze ans à l'époque de sa mort; 
i! en aurait eu seulement soixante^sept si, comme 
Pa écrit Comines, il n^était âgé «pm de qua* 
rante-trois ans lorsqu'il vhrt en France. En 1509» 
il M canonisé pur LéooX, sous le nonadeFran^ 
çms de Psule. GamiUe Liuhim. 

CoMats, mrMffes. - Baillel^ fie» db» Suints. 

rttAlfÇOfs MB B^BfifA ( Saint >y général des 
Jésuites, né à Gandfa (royaume de Valence), 
en 1510, mort A Keme, le t'" ocÉshrs 1672. 
Grand-écuyer de FhnpéMtrlce, femme de Chat- 
tes-Quhtt; mayardomo mêyar du l'infant don 
Pllilippe, pdm d'«ne nombreuse familfo, il 
romfdt tous les flens de la terre pour entm* 
dans la C ompag nie dé Jésas. A la mort de son 
père, il quitta le titre é» meirqui» de Lombay 
pour prcndnroslui da due de Gandia^ et U se 
iretiru dan^ MM dtiché. Depuis k>ngtsmps déjà 
il se sentait vivement épris de la vie f eltgiease, 
et un an après qu'il «ut peitlii San épsnse (lM6), 
dôna téonor die Casim, il s# fit rseevnir rays- 
férieusement dans nnalitiil de Loyola. Par un 
bref àe Paul tRv il ifrt autorisé à rester duc et 
k admfhislPer son duché )nsqu'àrétabliaseroent 
de ses fils et illes. Les jésuites loi devaient 

16. 
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l'érection da premier collège fondé en Espagne 
par les pères du nooTel institut. Jusqu'au mo- 
ment où il partit pour Rome, saint François yé* 
eut dans son château avec la plus graine hu- 
milité et savourant les délices de Toraison. Ar- 
rifé à Bome» il informa Charles-Quint de ia réso- 
lution qu'il avait prise, et priait Fempereurd'ac- 
ooider ses titres à son fils. Cette demande ayant 
^é accueillie, saint François se dépouilla de tous 
ses biens et de tous ses honneurs, et prit rhabit 
de la compagnie où il entrait. Ignace, connaissant 
tout le parti que pourrait tirer son institut du 
concours d'un homme qui jouissait d'une grande 
réputation en Espagne, lui coniia la mission de 
propager dans la Péninsule les collèges et les 
autres institutions propres à former une milice 
nombreuse et dévouée. H visita Charles-Quint 
au monastère de Yuste, et fut cliargé par ce sou- 
verain d'une mission secrèteen Portugal ; il pa- 
rait qu'il s'agissait de mesures ayant pour but 
la réunion d^ deux royaumes de la Péninsule. 
L'amitié dont l'honorait Charles<Kiint fut très- 
utile à l'institut des Jésuites. On avait en Espa- 
gne contre cet ordre, de récente création, des 
pi^ventions qu'il fut difficile de détruire. La ca- 
lomnie s'attaqua à la personne de saint François, 
qui ne s'en émut point, et qui trouva même 
dans cette persécution un nouveau motif de zèle 
pour les intérêts de son ordre. En l'absence de 
Laynès, second gâiéral, qui fut obligé de se ren- 
dre au Colloque de Poissy, saint François fut 
nommé vicaire général. Quelques années après 
(1565), il recevait de ses frères le gouvernement 
de l'institut Â cette époque la puissance turque 
menaçait d'envahir l'Europe. Pour conjurer le 
danger, Pie Y chercha à réunir dans un faisceau 
toutes les forces de la chrétienté. Dans ce but 
il envoya des députés au{Hrès des cours catho- 
liques de l'Europe. L'Espagne, le Portugal et la 
France échurent à saint François, qui réussit 
dans les deux premiers royaumes, mais dont 
les efforts furent infructueux auprès de Cathe- 
rine de Médicis. -> Son corps a été transféré de 
Rome à Madrid. Saint François de Borgia n'a 
eu ni l'étendue de conception do fondateur, ni 
l'initiative et les talents de Laynès, son prédé- 
cesseur ; mais on doit reconnaître qu'il possé- 
dait à un degré émlnent les qualités nécessaires 
pour développer les plans de l'institut. On a 
de lui : Le Collyre spirituel^ ouvrage ascétique, 
et Le Miroir du Chrétien^ exercice d'humilité. 
Le P. Verjus a publié en français une vie de ce 
saint, d'après Ribadenâra. A. R. 

M. MIgnet, ChmrlM-QrOtil a» monmUre 4e YmU. -*- 
Grétlnean-Joly, BitMre de la Compagnie de Jétut, l» et 
Ifi TOl. — SoUiwel, Script. Soc. Jesu. 

F^NÇois EÉ6IS (Saint). Voy. Riégis. 

PRASÇOis DB SALES (Saint), évèque et 
prince de Genève , né au château de Sales, près 
d'Annecy, le 21 août 1567, mort à Lyon, le 28 
novembre 1622. Après avoir fait ses premières 
éludes au collège d'Annecy, il vint à Paris, et 
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entra an collège des jésuites en 1580. Il avil 
dégà reçu la tonsure depuis deux ans. A rétndi 
de la rhétorique et de la philosophie, pour k» 
quelies on l'avait envoyé à Paris, il joignit oeil 
de la théologie, de rÉcritore Sainteet de Thébreiri 
De retour en Savoie en 1586, il ne tarda pas ^ 
quitter de nouveau sa fiuniUe pour aller à Pu 
doue suivre les cours del'ècoie de droit, qui akM 
attiraient beaucoup d'étrangers, il y fut rec« 
docteur, et devint, pour céder à la voiontéde soi 
père , avocat au sénat de Chambéry. Quelq« 
temps après on lui offrit la dignité de sénateur 
mais il la refusa; une seconde tentative deo 
genre fut ègriement inutile. Voyant qae touk 
oppositiott serait vaine, son père lui permit eafii 
de suivre la vie qu'il préférait. Reçu par l'éYêqw 
de Genève, qull avait été visiter, François fH 
blenttt installé prévôt du chapitre. La menu 
année (1593) il reçut les ordres mineurs et h 
sacerdoce. Le succès de ses (»emiers sermom 
le désignait comme missionnaiTe dans le Cha< 
biais, rempli de protestants qu'on cherchafl 
à ramener dans le son de l'orthodoxie. La 
mbustres lui suscitent partout des obstacles^ 
des fanatiques vont même jusqu'à lui tendn 
des embûches pour s'en déborraiBser. Plusiean 
fois il propose à ses adversaûea des coofifr 
renées publiques, que ceux-ci ne veolent jm 
accepter. Cependant, il ne se décourage poiiitj 
ses qualités aimables lui conquièrent la sympa* 
thie de plusieurs protestants; ses vertus et s<« 
savoir solide font des catholiques de quelques^ 
uns d'entre eux. Les conversions qu'il fit iDS|»| 
rèrent au pape l'idée de charger ce jeune 
sionnaire d'une conquête à laquelle on 
beaucoup. De Bèze avait sur ses coreligioniiaii 
une autorité toute puissante ; son érudition, 
esprit , son éloquence en faisident un ani 
redoutable. Il loi était arrivé plusieurs fois de 
parier du catholicisme en des termes qui pou- 
vaient faire supposer qu'il pourrait bien revenir 
à 'ses anciemies croyances. Sa première conië- 
rence avec le second chef du calvinisme eut iiea 
en 1597 ; de Bèze Taccueillit très-bien , et le pria 
de lui faire d'autres visites. Saint François n'ou- 
blia point cette invitation. Il se rendit une se- 
conde fois chez le célèbre nonistre, et, en atten- 
dant qu'il pût être reçu, on le fit entrer dans nue 
salle, où se trouvait un portrait de Calvin , as 
bas duquel on lisait ces v^rs : 

Hoc vulta , boc habita Calflnum sacra docentem 

Geneva felix aodlit, 
Cq|o8 acripU plia toto celebraotar in ore 

Malis licet rtngenUbaa. 

Après avohr loué le style et la mesure de oei 
vers sortis de la plume du ministre protestant, 
il exprima le désir de les voir modifier ainsi : 

Hoe tnllQ , boc bablto Calttoum falsa dooeotem 

Geneva demem andUt , 
Cqjaa scripta plis toto damnantw 1d orbe i 

Mails llcet rlngenUbas. 

Cette franchise ne déplut pohit à de Bèze. Dm 
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estreYiie on parla de la grftce, que les pro- 
ots primitifs n'admettaieat qu'à ia condition 
rirer l'homme de toute sa liberté. Les deux 
'OTersistes ne s'accordèrent point. Une troi- 
i conférence, malgré des apparences de 
îssion, fut Clément sans résultat. Pea 
mps après, saint François, qui yenaît de se 
oeraa service des pestiférés, fut élu coad- 
r de Genève. Comme il avait à eœiir de 
iir le cafcholÎGisnie dans le pays de Gex, il 
it dans ce but à Henri IV, qui professait la 
haute estime pour le prélat de Genève. Dans 
yage qu'il fit à Paris en 1602, il prêcha à la 
t où il opéra des conversions. Cette même 
eil saooéda à l'évêquede Gepève, qui venait 
Bounr. Chargé de la stii^n du carême à 
D , en 1604, il y iH connaissance avec M"' dé 
ital, qui fut la supérieure du premier cou- 
de la Visitation. Plusieurs fois on le prit 
arbitre des différends qui surgissaient au 
des communautés; il réforma même les rè- 
lents de quelques-unes d'entre elles, entre 
es des ablîayes de Sext et d'Abondance. En 
f, il fonda racadémie Flarimontane , à la- 
ïc il donna pour symbole un oranger en fleurs 
: cette devise : Flores Jructusque perennes, 
■née suivante il puUia V Introduction à la 
dévote, qui fit dans le monde une sensation 
Hgieuse. On la traduisit dans presque toutes 
angues de l'Europe, et en 1656 cet ouvrage 
i arrivé à sa quarantième édition. Henri IV, 
^ l'avoir lu, avoua que son attente avait été 
Mssée. Ce monarque voulut attirer en France 
évèque d'un si grand mérite. Il n'y réussit 
>t. K la mori du roi populaire, saint François 
vit à un ami : « L^urope ne pouvait voir une 
t plus funeste que celle du grand Henri, etc. » 
>int François, qui attachait un grand prix à 
«dation de l'ordre de la Visitation, auquel il 
Mit depuis longtemps, fit tous ses efforts au- 
fde la famille de M"* de Chantai pour que 
edame vint à Annecy : il réussit dans ses pro- 
• M™' de Chantai se rendit auprès de lui en 
^i et, après avoir renoncé à tous les biens 
iUe possédait en faveur de ses enfants, elle 
nnença la vie de communauté. Quand son 
Kiat fut termraé , elle fit profession avec deux 
^ personnes qui s'associèrent à elle dès le 
icipe. Telle fut la modeste origine de cet 
^ qui était appelé à de si grandes destinées. 
n)ne ceux qui l'avaient précédé, cet institut 
' Jbjet de diverses critiques; on alla même 
l"a le ridiculiser; on disait, par exemple, que 
» reliweuaes avaient trouvé le secret d'aller 
paradis par un chemin semé de roses sans 
"es, etc. » Vers cette époque surgit une con- 
''erse très-épineuse, qu'envenimèrent la pas- 
J ^ '^ intérêts des partis. Nous voulons 
^ ae la grande question des droits du pape 
»;escho8e8temporelles. D'un c<yté Jacques !•% 
^Angleterre, avait publié des écrits pour jus- 
le serment qu'il exigeait de ses sigets ca- 
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tholiqnes, de l'autre le cardinal Bellarmin sou- 
tint les droits du saint-siége; mais il ne plut ni 
à la cour de Rome, qui le trouva trop modéré, 
ni à l'université , aux yeux de laquelle il parut 
très-exagéré. François de Sales était opposé à 
toutes ces contentions qui divisent l'Église et 
selon lui ne produisent que de mauvais fruits, 
n écrivit un mémonre où il s'attachait principa- 
lement à rapprocher les deux camps. IjCs moyens 
de oonciliaticm qu'il proposait reçurent l'appro- 
bation du pape Paul V. fin 1614 il établit les 
Bamabites à Annecy, les Chartreux à Ripaille. 
Deux anis après saint François fit paraître le 
Traité de V'Amour de Dieu, qui excita l'admi- 
ration universelle. Le roi d'An^eterre défia les 
évêques anglicans de rien produire de sembla- 
ble; il alla jusqu'à s'écrier : «c Oh! que je vou- 
drais voir l'auteur 4le cet écrit angélique ! Ce doit 
être un grand personnage. » En même temps les 
constitutions de la Visitation, qu'il avait prépa- 
rées, reçoivent l'approbation de la chaire ponti'- 
ficale. A l'occasion d'une autre dispute théolo- 
gique sur la prédestination, qui agitait alors les 
esprits , l'évêque de Genève écrivit une lettre an 
célèbre jésuite Lessins pour lui faire connaître 
qu'il partageait le sentiment de sa compagnie 
dans la question controversée. Cette lettre fut 
presque un événement. Elle troubla singulière- 
ment les jansénistes, qui, sachant l'autorité dont 
jouissait François de Sales, virent avec un dé- 
plaisir extrême qu'un si grand esprit ne parta- 
geât point leurs vnes. François avait prêché dans 
beaucoup de villes; de nombreuses et impor- 
tantes conversions en étaient résultées. Sa re- 
nommée comme orateur chrétien grandissant 
chaque jour, plusieurs églises et communautés 
de Paris lui exprimèrent le désir de l'entendre. 
Une occasion se présenta en 1608 qui lui permit 
de déférer à ce vœu. Le duc de Savoie voulant 
marier son fils avec Christine de France, sœur 
de Louis xni, il accompagna le cardinal de Sa-' 
voie, à qui une mission dans ce but avait été 
confiée. Arrivé à Paris, on le sollicite de tous 
ofttés; il se multiplie, et donne satisfaction à tout 
le monde. Sa prédication eut le plus grand suc- 
cès; les femmes le goûtèrent beaucoup. Les per- 
sonnages les plus considérables veulent avoir 
des rapports avec lui. Il se lie d'amitié avec le 
doyen de la faculté de théologie, le P. Suffren, 
saint Vincent de Paul , etc. La mère Angélique 
Ahiaud veut entrer dans l'ordre de la Visita- 
tion; il s'y refuse, la trouvant plus propre à 
commander qu'à obéir. De grandes positions et 
d'éminentes dignités lui sont proposées; il les 
refuse. Toutes les instances du cardinal de Retz 
pour en faire son coadjutear avec future suc- 
cession du siège furent inutiles. Saint François 
aimait beaucoup son diocèse, et il était trop sim- 
ple pour être séduit par les honneurs ; il retourna 
donc à Annecy, d'où Louis XIII chercha à le 
faire sortir pour l'attacher à la France, comme 
Henri IV avait essayé de le faire. Au moment oii 
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il lan^esit à vési^ier ses fonetioas épisatpÊim et 
à sfi créer une douce retraite pour y paaeer te 
reste d'eue vie ei occupée, Fnmçak deSaiet 
reçut du due de Savoie roedre de ee rendre à 
AvigpM». En revenant de cette ville, il i^nnlbi 
à Lyon, où , après a¥oir revu BP^ de Chaulai, 
il éprouva une grande faïUesee, qui fut surHe 
d'une attaque d'apoplexie. Le leademain de eél 
aoeideiit H nuKirat, apiis avoir beaoeoup aoof- 
fort et sans que ses doaleuvs lui eussent arradié 
la meindra plainte. 

Convne écrivain, saint François de Sdee é^aie 
peesqoe Montaigne par Toriginaltté du style 
et par le durrme de la dietion. Saint François 
avait souvent aUsint à la vraie noMeaic , que 
Bahao gâta par la porape et l'eninie de ses pé- 
riodes, lies Œuvres complétée de saint François 
ont été puirtiées plusieurs fois; Fédifion la plus 
estimée est celle de Biaise; Paris, 188&, 16 vol. 
in*«*. Outre les deui ouvrages dont nous avons 
parié, et qui sont le phu eonans, on troave dans 
ces Œuvru un grand nombre de lettres qui non* 
seulement éclairent certains événements du temps 
et donnent de ourieux renseignements sur la vie 
de IVmteur, mais enoofe font goûter aux esprits 
délifists qni les Usent cette sorte de volupté litr 
téraire que donne le eomneroe d'un écrivain 
r^narquable par ses grâces naïves et sa fine 
bonhomie. Quelques Lettres inédites de saint 
François de Sales ont été trouvées au Mans, dans 
un vieux reltqnaire. WniverSy en donnant cette 
nouvelle dans nn de ses numéros du mois de fé- 
vrier 185e, a en ménse temps publié un extrait 
de l'une d^ieiiea. On a aussi rassemblé des frag- 
ments de ses livrée qu'on a fait paraître sous 
des titres divers. À. R. 

Ctiarlet-Augatte de Sales, 4e La Mvlâre, Jean Goala , 
PhUlkerl ée Beenevitle, fie l^ngaeterre , I» P. Tnkm, la 
mère de Cban«7« de M^up^s, et priDcipalemeot Hamoo , 
curé de Salnt-Sulplce , fie de faint François de Sales ; 
Paria, 18S4, t vol. tn-8<>. — Camos, évéque de Belley, Es- 
prit de <«ifi» Fronfpit da SiOês, 

PRANGOis-XATiSR (Saint), apôtre des Indes 
et du Japon , né d'un conseiller de Jean III, roi 
de Navarre, au château de Xavier, près Obanas, 
le 7 avril 1506, mort dans Ttle de San«Ghan, le 
*>. décembre 1552. Il vint à Paris, âgé de dix- 
huit ans, pour y suivre les cours de l'uni- 
versité. Reçu maître de philosophie en 1530, et 
admis à Interpréter Aristote , il donna ses leçons 
au collège de Beauvais ou de Dormans, et avant 
d'avoir obtenu le titre, alors si envié, de docteur 
en Sorbonne, il quitta l'enseignement pour se faire 
le compagnon dlgnace de Loyola. Après avoir 
prononcé la formule de leurs voeux dans Téglise 
de Montmartre, le 15 ao^t 1534, les sept associés 
d'Ifpiace, au nombre desquels se trouvait Xavier, 
partirent pour Rome; ils furent bien aocndUis par 
le pape Paul m, et, en attendant l'approbation de 
leur institut, ils se répandirent dans phisieurs uni- 
ver^tés d'Italie, afin d'augmenter leur petite pha- 
lange. Bologne échut à Xavier, qui accomplit dans 
cette ville les devoirs de l'apostolat avec un aèle 
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admimbla. Les iiâpiteui^ , Jet piûoiis menH 
ses IMqoentes visites et ses soinn ebaritafahi;j 
précb^t partout, et enseignait particoliènaa 
les pauvres et les jgwranta; sonveat on le fiyî 
monté sur un banc Appeler le peopie pont 
Um attteadve la parole divine. Igoaoe «m 
ehoisi Xavier pour aller évang^eer les Isda 
cdni-ci partit 4e Rome le 15inars t^o,et,ifii 
avoir séjoQiBé quelque temps à UsbonwJ 
navire qui devait le conduire à sa desMi 
nrit à la voile le 7 avril 1541. Pendant iana 
galion, leaeorbut faisant des ravaies pannii 
matelots, on vit Xavier, quoique malade la 
même, se déroner tout entier, laverie Hop 
soi(pier les ulcères , etc. C'est alors que loi I 
donné le nom de coiii^ Père, qu'il oonsera ja 
qu'à sa mort. Il s'arrêta d'dtord à Mozambifi 
puis à Mélinde, où il resta peu de jours; dei 
il aboMla à Soootora, qu'il ne qoitfa poist « 
avoir ravivé la foi catholique, presque étôri 
chez la plupart des habitants de cette ville. Eoii 
il entra dans Goa le 16 mai 1&42. Daas oefl 
capitale des Indes portugaises, il se mit à pt 
courir les mes de la vlUe , une doefaetie à i 
main, en répétant oee mots: « Fidèles ehrétiai 
envoyés vos fils et vos filles, ainsi que vos a 
daves des deux sexes, afin qn'ila enfeendcatl 
doctrine sainte. » Les fruits de sa prédicaÉ 
forent abondants. Parmi enx figurent de un 
brenses réconciliations d'ennemla, des reFtiti 
tiens de biena UlégiliBMBaent possédés, etc. d 
le demanda chez les Pallawares, sur les ett 
deComorin, et. là il fit d'innombrables ogbvb 
sions. Son arrivée dans 111e de Geylan iK|n 
dttisit pas d'aussi bons résultats, par suite A 
divisions qui existaient entre les capituiMS]« 
tugais. Appelé à Mi^cassar, dans 111e des OétHM 
il s'embarqua bientôt; mais, une tempête éttf 
survenue, il s'arrêta à Meliaponr, où setrosn 
le tombeau de saint Thomas, le. premier v^ 
des Indes, et qu'il prenait pour modèle. li pff' 
courut d'autres localités, résida prmdpait- 
ment à Malacca, et partout il féoonâst h 
vigne du Seigneur. Dans tous les lieux iiol 
visitait, des discales formés par lui coniîDoaM 
son œuvre, toujours difficile an milieu de Por- 
tugais livrés à toutes sortes ée déréglerooi»- 
Mais les faits miraculeux accomplis par li- 
vier dans ses diverses missions, et coostii^ 
par la bulle de canonsatim de cessiot, i> 
fnrent un secours souverain. Plusieurs royaosts 
ayant reçu la semence de la foi chrétieniie, i 
un certain nombre d'ouvriers apostolûiiKi 
étant arrivés d'Europe pour le seconder (tai 
son œuvre, Xavier partit pour le Japon, « 
il arriva le 15 aoM 1549. Les premierâ teinfi 
furent difficiles et la moisson fut peu abondante 
Bien accueilli en général par les rois des diift' 
rentes provinces qu'il visita, Xavier eotà sal* 
mille vexations de la part des bonzes, qui, ci* 
gnant le triomphe du saint , lui suscitèrent ^ 
persécutions et firent tous leurs efforts \^ 
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ineuter le peyple contre cet intrépide miwion- 
aire, qoe ne retmtait aucune fatigue, aucune tri- 
alation. Peu à peu cependant on i'éconta avec 
tes de faveur; les baptêmes se muUipiièrent, 
t quand il quitta oe paya après y avoir demeuré 
eux ans et demi , le terrain était bien préparé 
our les niiisioaiiaires qu'il y laissa. Les die- 
Btes tfaéologiques qu*il soutint avec un grand 
ombre de bonzes japonais lui firent conquérir 
es néophytes dans le monde lettré. En 1561 il 
éprit le chemin des Indes, avec Tespérance de 
énétrer dans la Chine; mats il ne devait point 
ocompliroe péritteux dessein. Revenu à Goa, 
iy resta quelque temps, puis il partit pour le 
/éleste Empire. Le navire qui le portait aborda^ 
n mois d'octobre 1552, dans Tlle de San^Ohao, 
strepAt du commerce ratre les Oliinois et les 
Portugais des Indes. Direrses difficultés étant 
iarreaues pour la continuation de son Voyage, 
(aTier sentit alors les premières atteintes de la 
ièire, dont il monrut très-promptement. Le 
P. Ignace, qui avait l'intention d'en faire le se- 
cond général de la Compagnie de Jésus, lui écrivit 
^revenir en Europe; mais quand sa lettre par- 
mi dans les Indes , saint François-Xavier n*étalt 
plus. Pendant un espace de dix ans, cet apdtre 
iofatigable conquit à l*ÉgIise plus d'un million 
Tmiidèles. Ramené à Goa, son corps fUt déposé 
dans une chapelle située à une demi-lienede cette 
ïille. Par une bulle du 25 octobre 1619 Paul V 
prononça la béatification de Xavier, qui fut ca- 
nonisé à Rome le 12 mars 1622. Les lettres de 
ttint François, dont la traduction vient d'être 
publiée en 2 vol. in-8», témoignent de la candeur 
h son âme et de Félévation de son esprit. On a 
lie lui en outre des Opuscules et un Caté' 
ihime. A. R. 

Le p. Bonhoan et Feller, Fie de saint fiançait' 
Xavier. - m. Léon Pa^èi, fié du même, placée en tête 
KM TraduetUm des Leitrêê de lotat FrançoU. 

1- PRiKçott empenurt d'Allemagne et d^AU' 
Unche. 

FRANÇOIS !•' de Lorraine (Etienne), em- 
pereur d'Allemagne, né le 8 décembre 1708, à 
?«»cy, mortà Inspruck, le 18 août 1765. Il était 
^ aine de Léopold, duc deLorraine, etd'Élisa- 
^tli-Charlotte d^Orléans. En 1723 il vint à 
%ne, où il reçut en fief le duché de Teschen 
iSilésie). Après la mort de son père ( 27 mars 
'^29)) iilui succéda dans les duchés de Lorraine 
^ <le Bar, dont il laissa toutefois le gouTcme- 
^ot entre les mains de sa mère; mais bientôt 
^ès il en fut pour toujours dépossédé par les 
^Çais. Quand , en 1733, Stanislas Lesczinski, 
'0 pour la deuxième fois roi de Pologne, après 
*mortde Frédéric- Auguste H, électeur de Saxe, 
'^ quitter pour jamais «m royaume oti trente ans 
japaravant il avait été couronné par Charies XH. 
'* ^ de France, Louis XV , son beau-père, mit 
'profit cette circonstance pour demander une 
Memnité à Tempereur, qui avait pris parti con- 
Te lui. La France convoitait depuis longtemps 
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la possession de la Lorraine , et même plusieurs 
fois elle s'en était emparée, bien qu'elle eût tou- 
jours été forcée de la rendre à la paix. Cette 
fois elle Alt plus heureuse. Dans les préliminaires 
de Vienne (3 octobre 1735) , il fut stipulé que 
la Lonaine serait donnée à Stanislas, et qu'après 
sa mort elle viendrait à la France en toute sou- 
vwafaieté. François devait recevoir en échange 
le grand^uché de Toscane aussitôt qu'il serait 
vacant par la mort de Jean-Gaston fils de 
Céme m , le dernier rejeton des Médicis. Cette 
mort arriva le 9 juillet 1737. François visita ses 
nouveaux États en 1738, et, bien qu'il les fit ad- 
ministrer par des ministres sages et habiles, tt fiit 
peu aimé des Toscans, qui voyaient toi\^ours en 
lui l'étranger. Le 12 février 1736 il s'était marié 
avec Marie-Thérèse, fille aînée de l'empereur 
Chariea VI {voif. ces noms ). Il ait créé aussitôt 
fald-marécbal de l'empire et généralissime de 
l'armée impériale. C'est en œtte double qualité 
qu'il commanda, en 1738, l'armée autrichienne 
contre les Turcs. Après la mort de Charles VI 
(20 octobre 1740), la reine de Hongrie et de Bo- 
hème fit nommer son époux co^régent des États 
autrichiens,mais sli^is pouvoir prendre part à l'ad- 
ministration. A la mort de l'empereur Charles VII 
( 20 janTier 1745 ), malgré tous les efforts de Fré- 
déric II et de Louis XV, qui ne s'étaient alliés et ne 
continuaient la guerre que pour faire échapper le 
trône impérial k la maison d'Autriche, Marie- 
Thérèse combina si sagement ses mesures que 
François fut élu empereur des Romains le 13 sep- 
tembre > sous le nom de François I*"^, et cou" 
ronné en cette qualité à Francfort- sur-le- Mein le 
4 octobre 1745, bien que le roi de Prusse et 
l'électeur palatin eussent, pour lafcmne, du reste, 
protesté par l'organe de leurs ambassadeurs 
contre une âection désormais irrévocable, et 
que le premier reconnut plus tard par le traité 
de Dresde (25 décembre 1745). C'était son épouse, 
Marie-Thérèse, qui dirigeait toutes les affaires : 
aussi le nom de oe prince n'est-ii que rarement 
prononcé dans l'histoire. En décembre 1763, il 
nomma pour son suocesseur au grand-duché de 
Toscane son deuxième fils, Pierre-Léopold-Jo^ 
seph, et monrut 11 Inspruck , d'nne attaque d'à* 
poplexie. Marie-Thérèse porta jusqu'au demiar 
jour de sa vie le deuil de son époux. 

François T' était un prince poli, affiabie, 
mais an-dessous de la dij^té de son rang; peu 
fait au maniement des affaires politiques , et qui 
n'avait réellement de goût que pour les entre- 
prises decommerce« Frédéric U , dans V Histoire 
de son temps ^ nous aoprend qu'il ménageait 
tous les ans de grosses sommes sur ses revenus 
de Toscane, et les faisait valoir dans le com- 
merce, établissait des manufactures ou prêtait 
sur gages. Associé à un comte Boitza et à un 
marchand nommé Schimmelmann , il avait pria 
à ferme les douanes de la Saie, et en 1756 il 
avait même livré le fourrage et la farine à Par- 
mec du roi de Prusse, qui était en (gaene âTM 
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rimpératrice son épouse. Ces entreprises lui 
laissaient toutefois le temps de s'occuper, chose 
étonnante pour son siècle, d'alchimie, et de 
chercher la pierre philosophale. On doit dire ce- 
pendant à sa louange qu'il était bon , bienfaisant, 
qu'il fit preuye d'une grande tolérance en ma* 
tière de religion, et protégea constamment les 
lettres et les sciences. Vienne lui doit un riche 
cabinet d'histoire naturelle et de médailles. 
[L. DE NouRAis, dans V Encyclopédie des Gens 
du Monde. ] 

Coxe, Hitt&ire de ia Maison d'jivMehe, ebap. XCI, 
CVI. — Frédéric 11, Histoire de mon temps, ch. II. p. 117- 
Itt. — Flassan, JHploinatie française, t. V et YI. — La- 
cretelle, t. U, p. n». - Voltaire, Siécie de Louis XV, 
e. XVII. p. 176. — Valori, Mémoires^ 1. 1, p. ns-nr. — 
DPBspagnae, Histoire de Maurice de Saxe, Ut. XI. *- 
ConversaUons'Uxilum. 

PBAHÇOI8 II (Joseph'Charles) f pins connu 
sous le nom de François /•»*, empereur d'Au- 
triche , fils de l'empereur des Romams Léopold n 
et de Marie-Louise, fille de Charles ni, roi 
d'Espagne, né à Florence, le 12 février 1768, 
mort le 2 mars 1835. On sait quels transports 
sa naissance excita parmi le public de Vienne 
lorsque son aïeule, Marie-Thérèse, en ayant 
reçu la nouvelle an théâtre de la cour, l'annonça 
de sa loge , en criant au public dans le patois 
viennois ; Der Leopold hat n' Bubl (Léopold 
a un garçon ). Après avoir été élevé sous les yeux 
de son père, à Florence, le jeune archiduc se 
raidit à la cour de Vienne, où l'empereur 
Joseph n le forma à l'art difficile de régner, et 
l'emmena, en 1788, dans la guerre contre les 
Turcs, dont il lui laissa, l'année suivante, la di- 
rection, mais non sans y associer en même 
temps le maréchal Laudon, dont la vieille expé- 
rience était pour lui un guide sûr dans cette 
carrière. La même année, l'empereur lui fit 
épouser Elisabeth de Wurtemberg ; mais cette 
union fut de courte durée : l'archiduchesse mou* 
rut en 1790 , et six mois après François épousa 
en seconde noces sa parente Marie-Thérèse, 
princesse des Deux-Sidles. Lorsque son père 
eut succédé à Joseph U , l'archiduc François 
l'accompagna à Pillnitz, et fut témoin, le 25 
août 1791 , de la fameuse entreyne des souve- 
rains du Nord. Le 1^' mars 1792, François 
succéda à Léopold n dans tous les États hérédi- 
taires d'Autriche. Le 6 juin il fut couronné roi 
de Hongrie, le 14 juillet empereur des Romains, 
et le 5 août de la même année roi de Bohême. 

Aussitôt après son avènement commença la 
lutte de cette antique monarchie contre la. répu- 
blique française. D'abord, de concert avec la 
Prusse , le nouvel empereur combattit contre la 
France, qui, le 20 avril 1792, lui avait déclaré 
la guerre en sa qualité de roi de Hongrie et de 
Bohême. En 1794, l'empereur prit lui-même le 
commandement de son armée des Pays-Bas , qui, 
le 26 avril, battit les Français auprès du Gâteau 
et de Landrecies et , le 22 juin , remporta un 
nouveau succès à la sanglante af£i|ire de Tournay. 
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Cependant, les états de Brabant lui ayant refusé 
la levée en masse de ia population du pays et 
les subsides qu'il avait demandés , il retourna 
à Vienne , et bientêt la défection de ses allia 
et l'irruption des Français en Italie le forcerait 
à conclure, le 17 octobre 1797, la paix de Gampo- 
Formio, par laquelle l'Autriche renonça à la 
Belgique et à la Lombardie, et fit Facquis^n 
du Salzbourg et d'une partie des États Véni- 
tiens. Dès 1795 François n, qui avait pris otte 
devise .* Justitia regnorwn fundamentum, 
avait pris part à la dernière spoliation de la Po- 
logne ou à son entière dissolution , et il entra eo 
1799 dans une nouvelle alliance avec l'Angleterre 
et la Russie, pour continuer la lutte contre la 
république française. Tous les efforts de l'empe- 
reur tendaient à maintenir l'état de choses établi 
en Europe; mais la fortune se déclara contre 
lui , les victoires de Marengo et de Hoheolia- 
den contraignirent encore une fois les alliés à 
consentir à la paix, qui fut conclue à Lunéville, 
le 9 février 1801. 

Voyant la situation précaire du Saûkt*Empire, 
et la France prête à poser la couronne impé- 
riale sur la tête du puissant capitaine qui en- 
cliatnait la victoire à ses drapeaux, François H 
crut devoir à l'antique splendeur de sa maison 
de lui assurer un titre qui fût indépendant au 
cours des événements en Allemagne : par lettres 
patentes du 11 août 1804, il érigea la monareiùe 
autrichienne en empire héréditaire , et le 7 dé- 
cembre suivant il se fit proclamer sous son noa- 
veau titre. Puis il entra dans une troisième coa- 
lition avec l'Angleterre et la Russie, mais sans 
plus de succès ; car la bataille d'Austerlitz, livrée 
le 2 décembre 1805, mit encore une fois fin à h 
guerre, en imposant des sacrifices aux vaincas. 
Les électeurs de Bavière , de V^urtonberg et de 
Bade s'étaient déclarés pour la France , et le nord 
de l'Allemagne avait olrâervé la neutralité. Fran- 
çois n eut alors une entrevue avec Napoléon : 
les deux empereurs convinrent verbalement 
d'une suspension d'armes , et posèrent les bases 
de la paix signée à Presbourg le 26 du même 
mois, qui enleva à l'Autiiche des possessions en 
Italie et sur la mer Adriatique. Napoléon ne 
tarda paë à déclarer qu'A ne reconnaissait plus 
l'autorité impériale en Allemagne et l'antiqne 
constitution de l'Empire ; le 12 juillet 1806 se 
forma la Confédération du Rhin , et le 6 août 
suivant l'empereur d'Autriche abdiqua la coa- 
ronne et legouvernement de l'Empire germanique. 
Dès lors il porta le nom de François I*^ 

U garda à son tour la neutralité lorsque la 
France, prévenant le roi Frédéric-Guillaume HT, 
tourna ses armes contre la Prusse, dont la Russie 
embrassa la cause; il offrit seulement, mais en 
vain, le 3 avril 1807, sa médiation entre les 
parties belligérantes , et peu de jours après la 
mort lui enleva l'impératrice Marie-Thérèse. La 
paix de Tilsitt et l'union intime d'Alexandre 
Pavlovitch avec Napoléon rappelèrent François 
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aison et la dissolutioii complète de l'ancien 
atème politiqae en Europe. Soutenu par l'opi- 
on publique , il déclara la guerre à la France 
27 mars 1809, adressa le 18 avril une procla- 
ation à la population autricbienne , qui répon- 
t ayec enàiousiasme à Tappel du souverain, 
«telle partageait les malheurs. Cette nouvelle 
lerre, sans être de longue durée, coftta cher 
rAutriche. Le traité conclu à Vienne le 14 oe- 
bre 1809 lui fit perdre la partie de la Pologne 
rallicie occidentale) qu'elle avait act^uise en 
95 et les Provinces Ulyriennes. Peuapiès, Fran- 
•s, faisant le sacrifice de ses préjugés dynas* 
fues, pour détacher la France de ralliance russe, 
•nsentit an mariage de safiUe atnée Marie-Louise 
'ec Napoléon. Il s*unit avec son gendre contre 
Rtissie , après l'entrevue qui avait eu lieu 
Dresde, en mai 1812; mais les désastres de 
oscou rompirent ces nouveaux rapports, et en 
113 François se vit contraint par la force des 
loses de faire cause commune avec la Russie 
; la Prosse pour abattre la suprématie de la 
rance impériale. Il se rendit à Taimée, suivit 
srsoDnellement cette lutte jusqu'à ce qu'elle fût 
mioée, et prit enfin sa revanche sur la France, 
le la fortune abandonnait. Après la conclusion 
1 traité de Paris et la convention intervenue 
lire l'Autriche et la Bavière le 14 avril 1816, 
se trouva à la tète d'une monarchie telle 
l'aucun de ses prédécesseurs n'en avait pos- 
idé de semblable, en même temps qu'il jouit 
une longue paix, interrompue seulement parle 
lulèvement, bientôt comprimé, delà Lombardie 
1 1821. Cette heureuse issue d'une lutte de 
Dgt-trois ans rapprocha de plus en plus entre 
ix les souverains du Nord : François V^ entra 
os la Sainte-Alliance. Il resta l'allié le plus 
nstant et le plus dévoué de l'empereur Alexan- 
t de Russie , comme lui préoccupé du désir 
\ maintenir le itatu quo en Europe et d'é- 
offer partout les mouvements révolutionnaires. 
m Nicolas r**, successeur d'Alexandre, la 
terre *de Turquie (1828) compromit cette étroite 
BOD , et plaça l'Autriche dans une position pres- 
se hostile vis-à-vis de la Russie; mais un nou- 
iau rapprochement eut lien entre les deux 
lissances lors de la révolution de Juillet, dont 
anpereor François accepta les conséquences 
^ qu'il la vit pacifique, stricte observatrice des 
ûtés et nullement disposée à menacer l'An- 
iche dans ses possessions d'Italie et de Pologne. 
François P' a été marié quatre fois; de sa 
iconde épouse, Marie-Thérèse, princesse de 
cHe, il eut treize en&nts, parmi lesquels Ma- 
e-Louise, veuve de Napoléon, duchesse de 
anne, née en 1791; Ferdinand -Charles - Léo- 
)ld- Joseph- François-Marcellin, d^uis empe- 
!«r d'Aufriche (voy, Fbrmnand V); Marie- 
éopoldine, née en 1797 , femme de l'empereur 
1 Brésil Don Pedro P' ; Marie-Clémentine, née 
1 1798, femme du prince de Saleme ; Joseph- 



périal né en 1802 ; et Marie-Anne, née en 1804, 
abbesse du chapitre des Dames nobles de Prague. 
Après la mort de sa deuxième femme ( 13 avril 
1807 ), François épousa, le 6 jum 1808, une autre 
de ses cousines, Marie-Louise-Béatrix d'Esté, 
princesse de Modène, qu'il perdit le 7 avril 1816; 
enfin, il épousa en quatrièmes noces, le 29 octo- 
bre suivant, Caroline-Auguste, fille de Maximi- 
lien^oseph, roi de Bavière, avec laquelle Guil- 
laume r% roi de Wurtemberg actuellement ré- 
gnant, avait divorcé en 1814. 

François eut en général toutes les qualités de 
l'homme privé. Animé de sentiments de justice, 
il se nkontra inflexible pour les révolutionnaires 
ambitieux. On le vit aggraver encore par des 
tortures morales le carcere duro des prison- 
niers du Spielberg. Ennemi de l'émancipation 
politique à laquelle les peuples aspU'ent, il en 
comprima toutes les tentatives, et opposa souvent 
de l'énergie aux fréquentes réclamations des Hon- 
grois. On se rappdle la fameuse allocution qu'il 
leur fit en 1 820 et l'ardeur avec laquelle il s'as- 
socia à toutes les mesures restrictives des liber- 
tés publiques que prit la diète germanique. Du 
reste, simple et affable, il était aimé des Autri- 
chiens , surtout dans l'archiduché. Populaire et 
sans défiance , il était accessible au dernier de ses 
suû^ts; en temps de paix , il donnait une audience 
publique par semaine, où il écoutait toutes les 
^ demandes et accueillait tous les griefs , pourvu 
qu'ils ne portassent point sur des questions de 
gouvernement. François P' a laissé une biblio- 
thèque qui à sa mort montait à 40,000 volumes. 
[ScHNRZLER, daus V Sncyclopédic des Gens du 
Monde,] 

Conpenatiùmi'Ltgikon. — TUen. Hiit. œ la Bév. 
française; HiU. du Consulat et de F Empire. — Bignon, 
Hist. de f fonce. 

l FRANÇOIS-JOSEPH ( Charles), empereur 
d'Autriche, fils atné de l'archiduc François-Char- 
les et de Sophie , princesse de Bavière, est né le 
18 août 1830. Son éducation fut dirigée par le 
comte de Bombelles, que secondaient d'excellents 
maîtres, et sa mère, douée d'un esprit peu ordi- 
naire, eut naturellement une grande influence 
sur l'instruction du jeune prince. Quoique Fran- 
çois-Joseph ne parut sur la scène politique qu'en 
1848 , cependant antérieurement déjà on van- 
tait ses heureuses dispositions, surtout la fa- 
cilité avec laquelle il parlait les dialectes si 
divers des États autrichiens. Au mois d'avril 
1848, il fut nommé gouverneur de la Bohème, 
et bientôt après la guerre dltalie lui fournit 
l'occasion d'apprendre à l'école de la pratique 
l'art militaire. A cette époque les affaires de 
l'Autriche se compliquaient de plus en plus , e 
le mouvement hungro-croate menaça bientôt 
l'existence de l'empire. On comprit qu'on chan- . 
gement dans la dynastie pouvait seul tout 
sauver et qu'il fallait faire monter sur le trône 
un prince dont le passé ne tÙt pas compromis. 



Le 1*' déoembre 1848, tu camp dH>lmiiU, Fran< 
çois- Joseph fut déclaré majeur. Desonoôté, 
le 2 décembre» l'endperear Ferdinand abdiqua, 
et soa frère François-Charlet ayant renoncé à 
lui succéder, ce fut François-Joseph qui prit les 
titres d'empereur, de roi de Bohèine et de Hon- 
grie. 

La proclamation de François-Joseph conte- 
nait les plus belles promesses de justioe et de 
liberté. « Nous voulons, y est-il dit» que toot 
les citoyens soient é^ux devant la loi; qnlls 
aient les mêmes droits au point de Toe de la 
représentation et de la législation. Ainsi le pays 
recouvrera son ancienne grandeur. » Le pnmier 
acte de François-Joseph fut la dissolotion de ras- 
semblée nationale de Kremsier; puis il sop* 
prima Tandenne constitution de la Hongrie. 
Quant à la charte promise à toute la. monardûe, 
elle fut promulguée, mais jamais ipise à exécu- 
tion , et au commencement de 18S3 elle fut dé- 
finitivement rapportée. Secondé par remperenr 
de Russie, l'empereur d'Autriche comprima le 
soulèvement des Hongrois pendant qne Radetdd 
soumettait la Lombardie et le pays de Venise. 
Mais, il faut bien le dire , durant cesdeax gnorres 
François-Joseph n'écouta pas assez la voix de 
l'humanité. An géoéral Paskewitch , qui loi an- 
nonçait la paciication de la Hongrie et faisait 
appel aux sentiments généreux de l'empereur, 
celui-ci répondit d^ule manière froide et évasive, 
qui ne laissait rien espérer. C'était signer d'une 
manière implicite l'exécution des généraux Hon-^ 
grois, à laquelle llmpitoyable Haynau fit bien- 
tôt procéder. Voyant la paix et la sécurité ré- 
tablies dans l'empiré, François-Joseph promul- 
gua les édits de Schœnbrunn , datés du 26 sep- 
tembre 1851 , par lesquels il déclara « que les 
ministres ne seraient désormais responsaUes 
que vis-à-vis de l'autorité impériale, qu'ils au- 
raient à jurer une fidélité sans condition et à 
prendre l'engagement d'exécuter toutes les or- 
donnances et volontés àe l'empereur ». D'autres 
édits se succédèrent , et vinrent consacrer au 
lendemain d'une révolution cette prise de pos- 
session du pouvoir absolu par on prince à peine 
majeur. Quant à l'égalité des sujets devant la 
loi , promise en 1848 , elle se traduisit en actes 
destinés à abaisser Toi^eil de l'aristocratie et 
à favoriser le bien-être des masses. En même 
temps que le gouvernement impérial centrali- 
sait à Vienne toutes les affaires, il introduisit, 
grâce aux conseils d'hommes nouveaux, tds 
que MM. de Bmck et le docteur Bach, des ré- 
formes financières et commerciales ntfles sur- 
tout aux classes moyennes. Quant à l'ensemble 
de la marche gouvernementale, on y recon- 
naissait l'influence do prince de Schwarzenberg. 
A la mort de cet homme d'État, en 1852 , l'em- 
pereur confia une partie de l'exercice du pou- 
voir au comte Buol. 

A l'extérieur, François-Joseph suivit une po- 
litique assez habile, et imprévue. Il trompa 
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l'attente de la Pnuae en finsant aivaiicer une 
armée sur l'BIbe , quand on croyait que la Rus- 
sie, qui venait de secourir l'Aotricbe oonlre 
la Hongrie, pesait smr set résolutioBS. D'aotre 
part, malgré les avances qne lui avait faites à 
Olmotz, en 1861, remperenr Ifioolaa, François- 
Joseph entra l'année ioivaito» sinoB adiTe- 
ment, dn moins quant an bat, dans la potitiqpM 
de la France et de l'Angletem, an anûet da 
conflit engagé entra la Rnaate et le Turquie. 
Lee résoltato de cette poHtiqae sont eonnm. 
Les poisaaBoes occidentales réades en congrès 
à Paris ont mia fin à la gnerredeCiimée par le 
traité du 30 mars 1856, signé au nom de TAh- 
triche par te comte Bnol et le ban» de Huebnor- 
François-Joseph a épousé, en avril 1854, la 
princesse Elisabeth de Bavière , qui loi a doDoé 
deux filles, l'une née en mars 1865 , l'antre es 
juillet 1858. Itaété l'objet, en février 1858, d'une 
tentative d'assassinat, qui pendant qoelqiies 
semaines a mis ses jours en danger. L'empe- 
reur d'Autriche conehit en 1865 avec la cour 
de Rome un concordat par lequel ferait abro- 
gées les réformes eoelésiagtiqoes opérées de 
1780 à 1790, par l'empereur Josephn. V. R. 

Letar. jinn. kist. unUf. -> Conoersae.-l.eaNi. — Men 
of tkê Timê, - jtnm. âesDeux Moadu. 

II. FBAifçoiS dtM;i de Bretagne. 

PRAHÇOis 1^, duc de Bretagne» né à Vao- 
nes, le 11 mai 1414, mort le 19 juillet 14â0, 
était l'alné des enfante de Jean VI et de Jeanne de 
France, fille de Charles VI. Son père étant mort , 
le 28 août 1442, il se fit couronner à Reooes, 
le 8 décembre suivant, et s'occupa de suite de 
faire cesser la guerre qui cootiniuiit entre la 
France et l'Angleterre. Son frère GlUes, qu'U 
envoya dans ce bat auprès du roi d'Angleterre, 
en reçut à plusieurs r^rises un aoonefl si bieB- 
veillant que François en dewt jaloux. 

Soupçonnant que Gilles voulait Se faire des 
alliés des Anglais cootre lui, il songea à mettre 
le roi de France dans sea intérèto. Comme il 
n'avait point lait hommage à Charles VU, si 
pour te duché, ni peur le comté de Montfort, 
il se rendit à Chinon , où ce monarque tenait 
sa cour, et lui prête un double hommage. Le 
premier fut simple, comme duc de Bretagne, 
et le second, lige, à titre de comte de Mont- 
fort. Le chancelier avait voidn que l'un , comme 
l'autre, fût %e;mais le roi avait approuvé le 
refus qu'avait fait son neveu de se soumettre i 
cette exigence, dénuéede fondement, et, non con- 
tent de lui adresser des paroles courtoises, il 
les avait scellées par une réoondIiatioB complète 
entre les maisons de France et de Bretagne, 
réconciliation consignée dans des lettres d'a- 
bolition et de pardon pour l'assistance que 
le duc son père, son oncle le connétebie, et 
ses snjete, avaient pu prêter aux Anglais. La 
politique , toutefois, eut autant de' part que les 
liens du sang à cette réconciliation. Le roi von- 
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bit que le dvo s'affiM à loi ooBtre tes Anglak» 
et le duc, que le roi le secondât contre le 
prince €riUeft dens le cas od ce dernier don* 
lierait suite aux projets qu'on loi supposait. 

Comblé des marques d'amitié du roi, qui lui 
avait fait don de Vhùbû de Nesie , François re* 
vint en Bretagne ( 1446). Tout entier à sa haine 
contre sou frère, il ne s*occupa plus que des 
moyens de l'assouvir. Les Anglais, IsignSntd'étrs 
indignés des crnanlés eneroées sur le prince 
Gilles, en prirent prétexte pour rompre la tréte 
dans laquelle le duc avait été compris, et qui 
avait été oontinaée jusqu'au mois de juin 1449. 
Devançant ce terme , ils surprirent Fougères au 
commencement de cette année, etlrefusèrant de 
rendre cette TÎtte. ht doc de Sommerset, gou- 
veroeor de Normandie, qnieyait anioriséetméme 
secondé cette entreprise, en r^eta la responsabi- 
lité sur Surienne , dit VAragonais , qui avait fait 
l'expédition avec une de ces bandes indisdplioées 
dont l'Angleterre désavouait ostensiblement le 
coDcoors, mais qu'elle ne se Msait pas faute 
d'employer. Charles Yll, à qui le duc se plai« 
gait, prit en main la cause de son neyeu , STeo 
lequel il se bAta de condure une alliance offen- 
sive et défensive. Fort de la supériorité que les 
talents et les succès du connétable de Riche* 
looDt lui avaioit acquise snr les Anglais, il de- 
manda avec hauteur raison de IHnsnHe faite 
à son allié, et ex^ea une indemnité de deux 
nûUioBS , somme si exorbitante qu'elle rendit 
tout accommodement impossible. Le roi d'An- 
gleterre répondit oomme âommerset; il désa- 
voua la prise de Fougères, mais il ne le fit pas 
rendre. 

La gnerre étant désormais le seul moyen de 
recouvrer cette place, une armée bretonne mar- 
cha ftur Pont-de4'Arcbe, et s'en empara (1449). 
Sur le refus du roi d'Angleterre de le reprendre 
en échange de Fougères, Charles YII s'avança 
en Normandie, oii il fut promptement rejoint 
par le duc, qui nomma son frère Pierre lieute- 
nant général du duché, et le laissa devant Fou- 
gères avec des forces suffisantes. Le duc alla, 
de son côté, avec six mille hommes, connmandés 
par le maréchal de Lobéac et les sires de Con^ 
Tran et de RouauK, assiéger Contancés, qui, 
qooique bien fortifiée et défendue par une nom- 
breuse garnison, ne tint que deux jours. Saint- 
Lo et biéaoeoup d'autres villes eurent le même 
^rt, après une faible résistance. 

^pi^ cette campagne, qui fit perdre aux An* 
giais le Gotentitt, il revint avec son armée, 
renforcée de deux mille hommes , faire le siège 
de Fougères, qui se défendit pendant deux mois, 
et ne se termina, le 4 novembre 1449, que par 
une capitulation accordant à Surienne et aux 
^lens la permission de sortir la yie et bagues 
uuves. Les embarras de la guerre n'avaient 
P^ empêché le duc de poursuivre la réalisation 
^n projet qn'ii couvait depuis longtemps d'é- 
"8^ en évéché l'abbaye de Redon, où il avait 
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choia sasépulture. Le pape Nieolas V, se prê- 
tant à ses vues , ordonna, par une bulle datée 
de Spolette, que l'égUse abbatiale devint une ca- 
thédrale, et le couvait un chapitre; mais, sur 
l'opposition des évêques de Bretagne , un bref 
du 20 décembre 1449 suspendit l'exécution de 
la bulle, et la mort du duc fit échouer pour tou- 
jours la création d'un dixième évêché en Bre- 



Le S5 avril 1450 eut lieu la mort du prince 
Gilles. Le duc faisait le siège d'Avranches lors- 
qu'on en reçut la nouvelle au camp. Elle y causa 
une indignation générale, et lui attira de la 
pari du connétable de sanglants reproches, aux- 
quels il ne put rien répondre. Après la prise 
d'Avranches, François traversait la grève du 
Mont Saint-Michel, oh fl allait coucher, lors- 
qu'un cordelier, qui avait été le confesseur de 
Gilles, se présenta subitement à lui, et le cita, 
au nom de son infbrtuné frère , à comparaître 
dans quarante jours au tribunal de Dieu. Bour- 
relé de remords, et obsédé par le souvenir de 
l'apparition du cordelier, H dépérit à vue d'œil. 
Sentant sa fin approcher, il se fit transporter de 
Vannea dans une maison de plaisance volshie 
de cette ville, y manda son firère Pierre, les 
érèques de Dol , de Qohnper, de Sahit-Brieuc, 
de Nantes, aUisi que plusieurs seigneurs; et là, 
se promenant lentement , il leur dit qu'il vou- 
lait que son trètt Pierre lui succédât; que dans 
le cas oh œ dernier mourrait aussi sans enfant 
mêle, il entendait que la couronne fût recueillie 
par leur oncle paternel, Arthur de Richemont, 
connétable de France; enfin, qu'après celui-d, 
toujours à déihut de postérité masculine, le 
duché revînt à François de Bretagne , fils du 
comte d'Étampes et cousin germain du testa- 
teur. Ces dispositions , qui tendaient à fixer le 
droit pobKcde la Bretagne, furent consignées 
dans son testament du Sî janvier 1449, et con- 
firmées par son codicille du 16 juillet 1450. II ne 
laissait que deux filles. An lien de mettre l'afnée 
en possession de ses États, comme il eût pu le 
foire en s'appuyant sur quatre exemples anté- 
rieurs , fl maintint rigoureusement le principe 
établi en faveur des mâles par le traité de Gué- 
rande. Dans la vue de prévenir les troubles que 
pourraient susciter les prétentions à la succes- 
sion, il avait marié Marguerite, l'ahiée de ses 
filles, à François, fils du comte d'Étampes, le- 
quel n'était appelé à la couronne qu'éventuelle- 
ment et en troisième ligne'; et Marie, la ca- 
dette, à Jean n, vicomte de Rohan, avec une 
dot de cent mille écus d'or. Une clause de son 
testament contenait une fondation pour le repos 
de l'âme de son fhère GUIes. Toutes ses dernières 
volontés ayant été ponctuellement exécutées , 
il se trouva avoir écrit d'avance la liste des trois 
derniers ducs qui rouèrent sur la Bretagne. Il 
avait créé, en 1441 , l'ordre de VÉpi, destiné 
vraisemblablement à des gentilshommes moins 
qualifiés que ceux qui étaient décorés du collier 
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demenniiM. SescontempoiaiBS laiontdonné, on 
ne sait pourquoi, le nom de Bien aimé. Si dan» 
le cours de son règne il montra dn courage 
et de la générosité, si à ses derniers moments 
il fit preuve d'une sage prévoyance , toutes ces 
qualités, quelque louables qu'elles fussent, ne 
sauraient faire oublier sa cmaulé réfléchie en- 
vers son frère. Les longues tortures qu'il lui fit 
subir ont imprimé à son nom une taÀe inefGi- 
çaUe. P. Lbvot. 

Hittoirti de Bretoçne de Dom Morice, Dom Lobloeaa 
et Uara. 

VRANçoiB 11, dernier duc de Bretagne, né 
en 1435, mort à Coueron, le 8 ou le 9 septembre 
1488. Il était fils de Riobard de Bretagne , qua- 
trième fils de Jean VI, et succéda à son <mcle 
Arthur m, dont il était l'héritier, en exécution du 
testament fait à Vannes par François P', en 1460. 
Avant son avènement au trône ducal, il était comte 
d'Étampes , du chef de son père, à qui le dauphin, 
depuis Chartes VU, avait donné ce fief, le 8 mai 
1421, et comte de Vertus, par représentation 
de samèie, Margnèrite d'Ortéans. Après avoir 
fait son entrée solennelle à Rennes, le 3 février 
1459, il se rendit à Montbazon, où se trouvait 
Chartes vn, à qui il fit hommage du duché. Cet 
hommage fut simple, quoique le chancdier des 
Ursms voulût obliger le duc à le faire lige, ne 
fùirne, disait-il, qu'à titre de pair du royaume. 
Revenu à Nantes, François eipédia au pape, 
suivant l'usage adopté par ses prédécesseurs, 
une ambassade d'obédience qui profita de sa 
mission pour obtenir de Pie U ( avril 1460) une 
balle déjà sollicitée par Jean V et François l'*'. 
Elle établit à Nantes une université dotée des 
mêmes prérogatives que celles de Paris, de Bo- 
logne, de Sienne, de lia Grâce et d'Angers. 

Pendant que cette négociation se poursuivait 
à Rome, Françoié iflonnait tous ses soins à la 
prospérité du duché. Après avoir reconnu^ aux 
étatfv de 1459 , que les impôts ne pouvaient être 
établis que du consentement de ces assemblées, 
et pour une année seulement, il avait pris diverses 
mesures dont l'ensemble présageait que son 
règne serait heureux pour lui et pour le pays. 
Mais, par malheur, Louis XI succéda, en 1461, 
à Charles VU. Il conservait un profond ressen- 
timent contre François II, qui avait éludé de lui 
faire un prêt d'argent, alors qu'il n'étaitenoore 
que dauphin; puis le duc de Bretagne était un 
feudataire trop redoutable à la couronne de 
France. Ce» deux motifs (le dernier surtout) 
décidèrent Louis XI à s'abattre sur la Bretagne, 
et, prétextant un pèlerinage, il vint à Redon, où 
il tenta de séquestrer Françoise d'Amboise, veuve 
de Pierre n, afin de pouvoir mettre plus facile- 
ment la main sur ses domaines , en la remariant 
au duc de Savcne. Louis , pour se venger des 
obstacles que lui suscitait le duc, favorisa l'in- 
subordination de l'évéque de Nantes, Amaury 
d'Acigné , qui se prétendait afirànchi de la juri- 
diction ducale. Le roi ayant voulu appuyer par 
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les armes la médiatton qu'il avait imposée ao 
prélat et au duc, ce dernier entra dans hi soi- 
disant ligue du Bien public, et, excité par sa 
mattresse, Antoinette de Magnelais, veuve do 
sire de Villequier, il se prépara à la guerre. Les 
états votèrent les subsides quil demanda, et la 
dame de VUlequier envoya sa vaisselle à la 
monnaie. Avec ces ressources, il leva une ar- 
mée de dix mille hommes, qui, ayant rejoint celte 
des Bourguignons après la bataille de Montldéry, 
vint faire avec elle le blocus de Paris , et s'em- 
para de Pontoise et d'Évreux. Louis XI vit bien 
qu'il fottait temporiser, et le traite de Saint-Maur, 
qu'il signa avec les confédérés, donna pleine 
satisfiidion au duc. La sentence rendue en fa- 
veur des évèques de Bretagne fut révoquée , et 
François confirmé dans le titre de lieutenant 
général des provinces entre la Seine et la Loipe, 
que Charles vn lui avait conféré, le 4 janvier 
1461. Le roi lui paya en outre cent mille éeus 
d'or, comme dédommagement des frsis de la 
guerre , et il lui garantit la possession du comté 
d'Étampes pour lui et ses héritiers maies. Enfin 
le galant monarque , qui déjà payait une pension 
de 6,000 livres à M""* de Villequier, lui octroya, 
comme épingles, l'Ile d'Oleron et ta sdgn^irie 
de Montroorillon. 

Inutile de dire que l'amitié du roi n'était rien 
moins que sincère : les événements le prouvèrent 
bientot. Exploitant habilement une mésmtelli- 
gence survenue entre François II et Charles de 
France, duc de Normandie, il conclut avec le pre- 
miei', dès le 22 décembre 1465 , un traité par le- 
quel il lui concéda de nouveaux avantages , en 
retour desquels François le suivit au siège de 
Rouen. La position du duc était complexe. Bien 
que dévoué au prince assiégé dans cette ville, il 
s'éteit laissé entraîner contre lui ; mais quand le 
frèrede Louis XI, dépossédé et fugitif, lui demanda 
asile , n'écoutant que sa générosité naturelle , il 
lui expédia un sauf-conduit et l'accueillit auprès 
de lui. Louis XI, qui craignait que son frère 
n'allât se jeter dans les bras du comte de Cha- 
rohiis, fut interieurement satisfait de ce qui se 
passait , et l'on est même fondé à croire qu'il dut 
prêter les mains à une courtoisie dont la consé- 
quence était de lui livrer la Normandie. Quant 
à François, éclairé par Texpérience, il ne se 
fiait qu'à doni au roi. Ayant appris que Louis 
travaillait à détacher de lui le comte de Charo- 
lais, il s'apprêta à faire tete à l'orage, s'assura 
de l'alliance de l'Angleterre, de la Savoie, du 
Danemark, et forma une nouvelle confédéra- 
tion avec les ducs de Normandie, d'Alençon , et 
le comte deCharolais, devenu duc de Bourgogne. 
Enhardi par les promesses de seéours qu'il avait 
reçues de ses alliés, il tenta (1467) la conquête 
de la Normandie, occupée par l'armée royale. 
Caen, Bayeux, Alençon lui ouvrirent leurs 
portes; mais la campagne suivante Louis re- 
prit toutes ces places, obligea son frère à se 
désister de ses prétentions sur la Normandie, 
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menaça la Bretagae du edté do nord et de la 
Loire, confisqua les biens qu'Antoinette delfa- 
gnelais possédait en France, et pour rendre cette 
confiscation frius sensible , les donna à Tanneguy 
du Chatel, qui avait quitté la Bretagne en haine 
de la favorite. Une tréye suspendit les hostilités ; 
mais elle n'était pas expirée, que Louis XI 
faisait entrer ses troupes en Bretagne et s'em- 
parait de Chantocé et d'AnceniSé Le duc, déses- 
pérant d'être secouru par l'Angleterre et la 
Bourgogne, se soumit, et signa (10 septembre 
1468) le traité d'Ancenis. 

Mi le roi ni le duc ne croyaient à la solidité de 
ce traité. François savait bien que J'idée fixe du 
roi était d'annexer la Bretagne à la France. 
Louis, de Boa cMé, soupçonnant le doc d'être 
toujours seerètement lié avec le roi d'Angleterre, 
Toohit l'en détacher ou le retenir par la crainte 
d'un parjure en lui envoyant le colBer de l'ordre 
de Saint-Michel, dont les statuts obligeaient les 
chevaliers à servir le roi envers et contre tous 
et à renoncer à toute autre alliance. Refuser cet 
honneur, c'était provoquer la vengeance du roi. 
Quelques dangers qu'il y eftt à s'y exposer, Fran- 
çois, d'après les avis de ses états et du duc 
de Bourgogne, renvoya le collier. Louis, blessé 
de ce refus , marcha sur la Bretagne ; mais , ap- 
prenant que le duc de Bourgogne venait à son 
secours, il se borna à exiger que les principaux 
^eors bretons se portassent garants de la 
fidélité de leur souverain. I^is jours après que 
cette garantie avait été donnée, François con- 
cluait avec les ennemis du roi une ligue offensive 
et défensive, plus formidable que les précédentes. 
Cet acte inspira à Louis XI une terreur que put 
seule calmer la mort, si opportune, de son firtoe , 
à la faveur de laquelle il dirigea contre François, 
réduit maintenant à ses seules ressources, les 
troupes firançaises concentrées depuis iongtonps 
sur les Itontières [de l'Aiyou et de la Bretagne. 
I>e?enu mattre de la Goerdie, d'Ancenis et de 
Machecoul, il imposa au duc une trêve qui, 
prolongée à deux reprises, se termina par le 
traité de paix signé dans l'abbaye de la Victoire, 
près de Senlis, le 9 octobre 1475. Françoié essaya 
bien de se dégager de Fétreinte de son redou- 
table suzerain; mais une correspondance qu'il 
entretenait dans ce but avec le roi d'Angleterre 
fat interceptée par Louis XI, qui dépouilla le doc 
du comté de Vertus et le donna au vicomte de 
Narbonne. François vit alors qnMl n'avait plus 
d'autre parti à prendre que de se soumettre, ce 
qu'il fit par le traité de Luxeuil, dont il jura l'ob- 
serration sur la vraie croix ; quant au roi, con- 
vaincu que celui qui se paijurait sur cette relique 
nraurait dans l'année, il prêta serment sur le 
corps de Notre Seigneur. 

Deux ans ne s'étaient pas écoulés que cette 
convention si solennelle n'était plus qu'une lettre 
morte. François refusait de secourir le roi contre 
Maxiniilien d'Autriche , et faisait en outre passer 
des troupes et de l'argent en Flandre. Le rcn, 
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trop occupé de Tarebiduc pour qu'il pût songer 
à porter la guerre en Bretagne, différa sa ven- 
geance. Il secontentad'acbeter pour 50,000 livres, 
de Jean de Brosse et de sa femme Nicole de Bre- 
tagne ( 26 janvier 1479 ), les droits que cette der- 
ni^, comme seule hériàère de la maisonde Pen- 
tbièvre, prétendait avoir sur le ducbé de Bre- 
tagne. Cette cession alarmait d'autant )>lus Fran- 
çois qu'il n'avait que des filles, et qu'il songeait 
à laisser la couronne à l'aînée , bien que, d'après 
le traité de Goérande, elle fftt inhabile à loi 
succéder. Se mettant donc, à tout événement» 
en mesure de se défendre , tt lit de fortes levées» 
mit sor pied dix mille bommes d'une nouvelle 
milice nommée les bon$ corps, parce qu'elle se 
composait des pins robustes roturiers de la pro- 
vince ; puis y se tint prêt à entrer en campagne. 
La mort de Louis XI et le bon accueil fait par 
Chartes VIU à une députation qoe lui envoya 
François rassurèrent quelque temps ce dernier; 
mais l'année suivante, ayant malheureusement 
prêté l'oreille aux conseils du duc d'Oriéans, 
réfugié à sa cour, il s'aKéna les seigneurs bretons» 
opposés à ce qoll secondât le ressentiment du 
prince français contrôla régente AnnedeBeanjeo. 
Les mécontents tentèrent de renverser Landais, 
qui avait conseillé à François d'aocueîlln' le doc 
d'Orléans; mais ayant échoué, ils se retirèrent 
à Ancenis , fief du maréchal de Rieux , dief de 
la confédération. Bientôt, proscrits et menacés 
par Landais , ils cherchèrent un asile à la cour 
de France, et conclurent avec la régente ( 22 oc- 
tobre 1484 ) le traité de Montargis, par lequel , 
tout en stipulant la conservation des franchises 
de la province et en ne reconnaissant au roi 
qoHm simple droit de suzeraineté, ils convinrent 
néanmoins qu'après la mort du doc le duché 
revendrait au roi, en vertu de la cession de Ni- 
cole de Bretagne. Landais» résolo à prévenir la 
spoliation que préparait ce traité » leva une ar- 
mée , et fit des traités d'alliance avec le roi d'An- 
gleterre, les docs d'Orléans, de Bourbon et 
le comte d'Angoolème et l'archiduc Maximilien. 
Le supplice de l'habile et énergique ministre 
du faible François n offirit une prompte satis- 
faction anx rebelles » que le duc apaisa mieux 
encore en leur distribuant force grâces et fa- 
veurs. A cette pacification succéda le traité de 
Bouges (9 août 1485 )» stipulant que Charles VIII 
et le duc renonçaient à toute alliance préjudi- 
ciable à leurs intérêts réciproques. 

François consacra à l'administration de son 
duché le moment de répit que lui laissa cette 
convention. Le 8 février 1486, il réunit les états 
à Rennes. Une résolution des plus favorables à la 
bonne administration de la justice y fut prise : 
ce fut l'érection d'un parlement sédentaire. Cette 
institution, quoique fort importante, n'était pas 
le principal objet que le duc s'était proposé en 
convoquant les états. Inquiet de la cession de 
Nicole de Bretagne, confirmée par le traité de 
Montargis» il voulait assurer, par anticqiNition» 
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iedndié àsêsilles. Ayttitrepf^smtéaaxborou 
bretons qae sa socoession plongerait infiûllible- 
ment leur pays dans nne goerre intestine, si eUe 
n'était réglée de son vivant, û en oUInt une décla* 
ration par laqoeHe, dérogeant an traité de Goé- 
rande ainsi qu'aux testaments de François P' 
et de Pierre H, Ils reeonnnrent Anne et Isabean, 
ses filles, comme héritières MgHimet du dnché, 
et s'obligèrent, par tttt serment solennel, à 80«- 
tenir les droits qu'ils venaient de leur conférer. 
Le baron d'Avaiçour lui-«[i«me) ils nainrd de 
François n, et époux de Margoefite de Broeee» 
fille cadette do légitime héritier du PenthièTre, 
accéda à la résolution des états, aj^ s'«r« 
disculpé du reproche de prétendre à la snooea- 
sîon ducale. Mais d'antres eompétHeurs, plut 
sérieux que d'Atangour, fusaient preasentir que 
quand le moment serait venu Ht fieraient vntoir 
les droits qufls disaient tenir de leur nai«sanee« 
C'étaient le prinee d'Orange, nevw de ftrtn* 
çois IJ, par sa mère; le vieux sire d'Albvet» 
veuf d'une artière-pefâte fitte de Jeanne la •!»• 
teuse; Jean U, vicomte de Rohan, beaii4rèc« 
de François H, qui non-senlememl prétendait qna 
la tantedevalt être préférée à la niôee, moa s'ap- 
puyait sur l'origine de sa maison , qu'il faisait 
remonter au fameux Conan-Mériadee, en se pré- 
valant du pTOCès-vwbalde l^sssisetenuoe» IU8, 
sous Alain Fergent, titre que la maison a dé 
tout temps, et vainement, essayé de faiiu can- 
sidérer comme authentique. A «es prétendants 
ajoutez le duc d'Orléans, qui désirait se o-ète^ 
ment épouser la princesse Anne, et qui, eachateé 
par son mariage avec la sœur de Charles ViB) 
ne pouvait qu'escompter l'avenir, cl enfin, MaxI* 
miUen d'Autriche, antre prétendant à la mai» 
d'Anne de Bretagne. 

Le part! français eipfoltall babileaseat tes dis* 
sensions qui résnïlaienl de ce» prétentions di» 
verses, en s'efforçant de persuader aux Bretww 
que le principe de la W salique formait en Bi»» 
tagne la règle de la successiw iu trône dnealf 
et François lï n'ayant que #ea fIBaa, le duchés 
à défaut dTiérîtter mâle, devait revenir ao roi 
de France, seigneur suzerain. Le débile Fran- 
çois ïl s'affligeait de toute» ces mtrignes, qu'il 
était impuissant à d^ôner; cl si des tafinnilét 
précoces déterminèrent la grave maladie qu'il 
fit à cette époque, on a tont Heu de erolre que 
le chagrin n'y fut pas étranger. Résolu è s'a** 
surer par tons les mflryens possiWes du dé* 
vouement de ses vassaux Immédiats, il abolit 
dans ses domaines (8 octobre 1486) lednitdB 
mottage , ctt vertu duqud il reco«»llalt ta ancoea- 
sien des colons morts sans enftttts. De a wicdté » 
M*"* de Beanjeu, à qui Fon avait repiéoiwléccMoie 
prochaîne la mort du duc , se htta de cMidUiDe le 
roi à Tours, et de faîre marc*ier des troupea, qn 
devaient Fy rejoindre, pour qu'il fift prti àenvahir 
le duché. Le danger éttît immment. Pwir le dér 
tourner, François , MaximiMen, d'Albrel, d'O- 
tange, etc. , signèrent, le i3 décembre I4M^ m 
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paotnanqnd adhérènat les prineipaax seigpieurs 
bretons, dans ledoubte but de repousser l'invasion 
françabie et de favoriser le duc d'Orléans dans 
son profct de supplanter M""' de Beai^eu. Cette 
princesse, brusquant l'attaque, fit entrer une 
anaée sons les ordrea de La Tremonille en Bre- 
tagne (mai 1487). Il marcha sur Vannes, d'où 
le duc se sauva à Mantes. La Tremonille vint F; 
assiéger. En niène temps la régente eoncloait 
avec une partie des seigneurs Inretona une con- 
vflitiea qui lui pennettait de faire occupa* boa 
nombre de places de la previnoe par les troupes 
firanciiaeft» venues seulement, disait-elle, pour 
ohâtier le duc d'Orléans. L'habile princesse fai- 
sait narokier de froBt ces négociatkms <^ celles 
au moyw desipttelles le roi d'Angleterre, déser- 
tant la pohtfaine constante de ses prédécesseurs, 
rcaonçaità secourir la Bretag^ Les furincipaux 
obatadea ainsi aplanis» Charles VHI a'avançA en 
peraonne jusqu'à Mantes„ avec l'espoir que cette 
ville ne tarderait pas à hii ouvrir ses portes. 11 
s'abusait. LapLace» vigoureusement défendue par 
le due d'Orléans et le prince d'Orange, repoussa 
pendant près de deuxmoia les attaqiiea des Fran- 
çais , qui furent enfin obti^âs de lever le siège. 
Quittant les borda de la Loire, La Trénaouille mar- 
cha v«rs le nord par Auray, Vitré et Saint-Aubin- 
du-Gormier, dont il se rendit maître. C'est alors 
que d'Albret» qui avait échoué dans une première 
tentative d'estréeen Bretagne, y débarqua quatre 
mille hommes. Aussit4t il réclama l'exécutioa 
d'une promesse que sa sœur, la comtesse de La- 
valfiouveniante d'Anne de Bretagne , lui avait 
faite et qui lui aurait assuré la main de cette 
princesse. Mais, soit y comme on Ta prétendu, 
que eette enfant prouvât une répulsion inTÎn- 
cible pour ce mariage, et préférât Maximilieo, 
jfsune, brave, babUe guerrier et plus lettré qu'au- 
cun des princes ses contemporains , soii plutôt 
que François II pens&t que l'union de sa fille 
avec le roi des Bomains offrait plus de chances 
de soustraire la Bretagne à l'invasion française, 
il laissait entrevoir la possibilité de cette union. 
Pendant les né^aciations qu'elle provoquait , La 
TrémouiUe faisait (mars 1488) une nouvelle ir- 
ruption en Breta^ie, à la tête de douze mille 
bommesy et prenait Chateaubriand ^ Ancenis et 
Fougères. Les troupes ducalea, mélaagiB confus 
de Bretons» d'Anglais, d'Allemands, de Gas- 
cons et d'Ëspagpols, se mirent ai marche, et, 
le 28 juillet 14ft& les deux armées se livrèreat 
U bataille connue sous le nom de bataille de 
Saint-Aufain-da-Cormier (i). Elle fut fatale à la 

(1) Le Uea réel de cette bataUle dot élre, selon 
M^Martetrtte, h lanSBâB la BencoMh-e, m dé Mè- 
klëfcs. «îcil-Mtre r«i«aee UvtMr «a ml par l>«v 
mune de Gosné , à l'est par la comniane de Satot-Aobio 
et la route départementale, an nord par ta rtiéme rootc, 
ft rouest parf étang de !« RMssWre, latandede Mérlères 
et la f of et M Haate-Séve. On pe«k lire, sur ce *«tait Im- 
portant et crlUqu mstorlffae . la disserUtlon appro- 
fondie et concluante que M. Marteville a Insérée dans le 
t. It de sa réédition du Dictionnaire dPttgéê, ^..SSS»-?», !• 
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Bretagne. Noh-senlement Tarmée bretonne y 
perdit six mille hommes, mais François, safe- 
mille, son duché furent à la discrétion du vain- 
queur. Le patriotisme breton n'était pourtant 
pas éteint partout; il trouva d'énergiques in- 
terprètes dans les bourgeois de Rennes. Sommés 
par La Trémonille de se rendre sous pehie de 
punition telle qu'il en serait mémoire et exemple, 
ils lui rappelèrent fièrement, par la bouche de 
leurs députés , le chanoine Jean Le Vayer, Pies- 
sis-Balisson et Bouchard , greffier du pari^enit 
et frère de l'historien, les désastre» des Français 
àCrécy et à Poitiers; puis ils menacèrent La 
Trémouille d'une telle résistance qnMl n'osa la 
provoquer. Mais Dinan et Saint-Malo fhrent obli- 
gés de capituler. François, consterné, demanda 
la paix, qui lui fut accordée, le 21 aofit, par le 
traité du Verger, conclu malgré la dame de Beau- 
jeu , laquelle insistait pour que la France tirât 
un meilleur parti de sa victcnre. Toutefois, si 
l'annexion de la Bretagne n'était pas immédiate- 
ment prononcée, la convention du Verger, en ne 
statuant point sur l'objet principal des contesta- 
tions , fournissait à Gharies Vm des prétextes 
suffisants pour accabler dès qu'il hii plairait un 
adversaire désormais hors d'état de lui résister. 
Le roi en effet ne renonçait à aucune de ses pré- 
tentions sur tontes les possessions du duc, à 
défaut d'héritier mftle, et il gardait en nantis- 
sement Fougères, Dinan et Saint-Aubtn-du-Oor- 
mier, tandis que François s'obligeait à licencier 
les troupes étrangères, à ne jamais en appeler 
d'autres pour faire la guerre à la France , enfin 
à ne marier ses filles qu'avec le consentemœt du 
roi de France. 

Cette dernière clause était dure ; elle renver- 
sait l'échafaudage si laborieusement élevé par lè 
doc, à qui elle porta le dernier coup. H mourut à 
Tàge de cinquante-trois ans, trois semsnnes après 
avoir signé le traité du Verger, qu'on avait eu 
soin de faire ratifier par les états. H Ait inhumé 
dans l'église des Carmes de Nantes, où il avait 
témoigné le désir d'être enseveli, près de Mar- 
guerite de Bretagne , sa première femme. Anne, 
sa fille , y fit élever un magnifique tombeau, le 
chef-d'œuvre de Michel Colombe, qui se voit 
encore de nos jours dans la cathédrale de Nantes. 
U n'eut de son second mariage avec Bfarguerite 
de Foix que deux fiRes y Anne , qui lui succéda , 
et IsabeHe, morte à Nantes, en 1490. 

Enclin à la paix, quoique courageux, Fran- 
çois II se trouva entraîné par les circonstances 
à être presque toujours en guerre pour repousser 
les agressions de Lonis XI et de Chartes VDI. 
Naturellement sincère et droit, il eut le triste 
sort d'être obligé de recourir à la duplicité pour 
ne pas tomber dans les pièges que lui tendit le 
cauteleux fils de Charles VU. La ruse pourtant 
lui répugnait , et llntérêt de son peuple, menace 
dans sa nationalité , put seul le déterminer à s*en 
faire un auxiliaire. Tant que vécut Landais, cet 
homme si méconnu de ses contemporains, FYan- 
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çoisll, docile à ses conseils, montra une énergie 
dont la Bretagne retira les plus heureux fhiits; 
mais quand il l'eut sacrifié à la turiimlente aris- 
tocratie, quil offusquait, ee malheureux prince, 
obsédé d'intrigues , désespéra de lui-même. On 
lui a reproché de s'être laissé gouverner par «es 
maîtresses. Sans chercher à l'absoudre de ce re- 
proche, nous ne pouvons nous empêcher de 
regretter quH n'ait pas plus obâ aux inspira- 
tions généreuses de la dame de Vîlleqm*er, qui 
paya du moins son amour d'un dévouement sin- 
cère et éclairé. p. Levot. 

Histoires de ÊretaçTie de dom-Loblneaa , dom Àforice 
et Dam. - BmOêtiH arehéêiogiqM éê l'^t^peMUm hre- 

tOMês t. 11. p. 14ft-141. 

ni. Pbinçois rois de France, 

VKANÇOis i«% roi de France, né à Cognac, 
le 12 septembre 1494 » mort à Rambouillet, le 31 
mars 1547. Fils de Charles comte d'Angoulème 
et de Louise de Savoie « il descendait de Louis 
d'Oriéans, frère de Charles VL Son père était 
cousin germain de Louis XII ; et commece prisée 
n'avait pas d'enfant» le jeune François, qui était 
son plus proche parent, se trouva rhéritier pré- 
somptif de la QouroDne de France. SonéducatioD 
fut d'abord confiée an maréchal de Gié, que 
Lottift XII remplaça en lôOfi par Arthur Gouffier, 
sire de Boisy. Ce seigneur, qui avait longtemps 
gueiToyé en Italie, y avait pris le goût des lettres 
eldea arts. Il s'etforça dek faire partage à son 
élève, et il y réussit L'anoor d« la euKnre in- 
teficctuelle était d'ailleurs pour le jeune prince 
une tradition de fiamaitte, qui remontait Jusqu'à 
8<»L aïeula» la noble et gracieaae Valentine Vis- 
eottti. Son grand* onde Charles d'Oriéans avait 
été le plus âégant poëfee du quinzième siècle. 
Mais rït apprit de mm précepteur à parier des 
érudits avec respect, il ne profita guère de leur 
savoir, et tira presque toute son instmetion des 
romans de chevalerie, qu'il lisait avec pas^on et 
oti il cherchait des modèles. C'est à la mên» 
source quil puisa ses notions sur les droits et 
les devoirs de la royauté. U conçut l'idée d'un 
roi chevalier, gradenx, magnifique pour ses 
courtisans, galant pour les dames, terrible à ses 
«memis, se signalait par de grands coups d'épée 
à la m^re des Roland et des Amadis, sans 
oonnaissattce ni souel de l'art de la guerre. Sa 
haute taftie, sa belle figure, son adresse dans les 
aimes et dans tous les exercices du corps , sa 
bravoure, sa géaél^stté et jusqu'à s<mi précoce 
amour pour les femmes, faisaient croire à ses 
compagnons d*éludes et de plaisirs, et lui fai- 
saient croire à loi-même, qu'aussitôt sur le 
trône il réaliserait cet Idéal chevaleresque. « Beau 
prince étoît, dit l'historien de Bayard , autant 
qu'il y en efit point au monde; Jamais n'avoit 
été un roi de France de qui la noMesse s'éjonlt 
autant. >» n fut en efM le roi de la noblesse, mais 
de la noblesse âe cour seulement ; car il n'admet- 
fait point une aristocratie puissante, exerçant une 
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haute infloenoe sur l*État. Il admettait encore 
moins le oontrAie des parlonents, des états gé- 
néraux, du tiers-état. Louise de Savoie, qui 
avait pour son fils un amour idolâtre , et qui 
joignait à un caractère violent, absolu, des mœurs 
peu sévères , ne fit rien pour coatenir ce que 
les instincts du jeune prince offraient d'excessif 
et de dangereux. Elle ne s'opposa à aucune de 
ses fentaisies, elle ne lui fit connaître aucune 
des sérieuses oÛigatioiis do pouvoir suprême, et 
elle le laissa se livrer jeune à des plaisirs faciles, 
qui ne rappelaient guère les passions hérmques 
des romans de chevalerie. Mais en même temps 
elle s'occupait activement de sa future grandeur. 
Elle obtint pour lui le duché de Valois, et plus 
tard, malgi^la vive opposition d'Anne de Breta- 
gne, la main de Claude, fille de Louis XIT. Les 
fiançailles forent célébrées le 22 mai 1506, et 
le mariage eut lieu le 18 mai 1514. Deux ans au- 
paravant, le jeune duc de Valois avait fait ses 
premières armes à l'armée de Navarre. H avait 
commandé sans succès, en 1513, l'armée de Pi- 
cardie. Bien qu'il se flattât de remplacer Gaston 
de Foix, tué à Ravenne, rien n'annonçait en lui 
un grand capitaine. Lemariage de Louis XII avec 
Marie d'Angleterre eût pu enlever la couronne à 
François, si le roi de France, « fort débile et anti- 
que, dit Louise de Savoie », eût été d'âge d'avoir 
des enfimts; mais il mourut après quelques mois 
de mariage , et François 1er se fit reconnaître 
comme roi le jour mèmede la mort de Louis XII, 
1er janvier 1515; Son avènement excita d'immen- 
sesespérances parmi les Français, toiqours avides 
de nouveautés et ennuyés d'ailleurs d'un roi 
vieux, avare, dont les vertus étaient sans édatet 
dont les déCetuts avaient quelque chose de mes- 
quin et de triste. La France seinlbla rajeunir avec 
son jeune et brillant snoœssenr. Celni-d;, sans 
disgracier les ministres de Louis XII, fit des 
changements importants dans l'administration. 
U donna l'épée de connétable au duc de Bour- 
bon, nomma le comte de Vendôme gouverneur 
de rile de France , et Lautrec gouverneur de 
Gttienne; il confia la surintendance de ses af- 
taires à Boisy, son ancien gouverneur, nommé 
grand-maitre . et à Fiorimont Robertet, premier 
secrétaire d'Etat. Deux de ses compagnons de 
jeunesse, Anne sire de Montmorency et Phi- 
lippe Chabot, sire de Brion, eurent dès lors sur 
lui un crédit qui devait s'augmenter par la suite. 
Le 7 janvier 1515 , il donna les sceaux à An- 
toine Duprat, « l'un des plus pernicieux hom- 
mes qui furent oncques » , dit Reynier de La 
Planche. Le chancelier signala son élévation 
par diverses ordonnances, dont l'une (de mars 
( 1516), qui punissait de mort les braconniers et 
accordait aux seigneurs et gentilshommes le 
privilège exclusif des chasses, rencontra dans le 
parlement une honorable opposition et ne fut 
enregistrée qu'un an après, sur lettres de jus- 
sion. Le roi et son ministre déclarèrent dès le 
début qu'ils ne souffriraient aucune résistance de 
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la part du parlement. François ler entendait, 
comme il le dit plus tard , « mettre la royaoté 
hors de pages, » c'est-à-dire renverser les faibles 
barrières qui protégeaient encore la France con- 
tre le pouvoir absolu. Les seigneurs approuvaient 
ces mesures, le peuple ne s^'en occupait pas, et 
la conr était tout entière aux fêtes d'un joyeai 
avènement. François fut sacré le 25 janvier. « Cela 
fait, dit Fleurange, il vint à Saint-Denis, où il fat 
couronné, et fut son couronnement mervdlled- 
seDMnt triomphant ; et après il vint à Paris faire 
son entrée, qui fut merveiUeusement belle, où 
furent tous les princes et dames du royaume de 
France, et beaucoup d'étrangers, tant Italiais 
que autres. Les joutes furent belles, et y foreot 
tenans M. de Saint-Paul, M. de Vendôme, le jenee 
Ad ventureux (Fleurange lui-même), et antres 
seigneurs; et les venans étoient M. d'Alençon, 
M. de Bourbon, M. de Guise, et antres princes 
et gros seigneurs; et fut le tournoi des plus 
beaux du monde, tant à pied qu'à cheval; et 
après le tournoi , des banquets et festins qui se 
firent avec les dames n'en fout point parler, car 
ce furent les plus beaux du monde. » Au miiieQ 
des fêtes, François pensait à la guerre. 11 voulait 
recouvrer le Milanais, perdu en 1512 et 1513. 
Louis Xn, pour revendiquer cette province, s'était 
fondé sur le droit de Valentine Visconti, et il 
avait transmis ses titres à sa fille Claude, dont 
ils faisaient une partie de la dot François pou- 
vait s'en regarder comme le légitime proprié- 
taire; cependant, pour plus de régularité, il se fit 
donner par sa femme le duché de Milan, le 15 juin 
1515. En même temps il chercha à dissoudre la 
ligue qui avait chassé Louis XII d'Italie. Il cod- 
chit avec Chartes d'Autriche (depuis Charles- 
Quint), souverain des Pays-Bas , un traité d'al- 
liance, qui ne fut pas exécuté, n renouvela le 
3 avril, avec Henri Vin, le traité concla par 
Louis xn. 11 rassembla une armée d'enriroa 
quarante mille hommes, dont dix-huit mille ca- 
valiers, et qui comptait parmi ses chefs le doc 
de Bourbon, les maréchaux de Chabaones et de 
Trivulce, Lautrec, Bayard et beaucoup d'autres. 
Il dirigea fees troupes sur les Alpes. De Lyon, il 
rendit le 15 juillet une ordonnance qui conférait 
la régence à Louise de Savoie. H passa les Alpes 
vers le milieu d'août, à gauche du mont Genèvre, 
entre Barcelonnette et L'Argentière. Le sentier 
que l'on suivit était à peine praticable, inais il 
avait l'avantage de conduire sur les terres du 
marquis de Sauces, allié de la France. L'armée 
eut beaucoup à souffrir dans ce passage diffi- 
cile. Le maréchal de Trivulce et un gentilhomme 
du marquis de Saluces eurent la plus grande 
part à cette opération , et triomphèrent des ob- 
stacles. Les Français débouchèrent le 15 aoât 
dans les plaines du marquisat de Saluces. Le 
même jour une avant-garde française, commandée 
par Chabannes et Bayard, enleva à Villa-Franca 
du Pu Prosper Colonna, général des vingt mille 
Suisses auxquels le duc de Milan avait confié 
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Ten&e <ltt pied des Alpes. Cet événement 
la les Suisses, qui se retirèrent vers le Sîm- 
et prêtèrent même Tordile aux proposi- 
de François 1er. On était sur le point de 
sn<Are y et les Suisses avaient déjà laissé 
«e française occuper sans résistance la 
grande partie du duché de Milan, lorsque 
, miUe de leurs compatriotes les rejoignirôit 
royant alors assez forts pour battre les 
^s^ ils rompirent les négociations^ et ren- 
•Qt dans Milan. Ils en sortirent le 13 sép- 
are pour se porter au-devant de François l«r, 
^ à Mangnan, à dix milles de Milan. Us 
raient droit devant eux dans un chemin 
|ué d'un fossé de chaque côté, la pique basse, 
. manœuvre. Trois ou quatre heures avant 
ait ils atteignirent les avant-postes français, 
stèrent dans un fossé le premier corps de 
Isknechts qui leur fut opp(^. Le roi courut 
wnemi. Lui-même a raconté cette bataille 
& une lettre à sa mère. « Et faut que vous ai- 
diez, écrit-il, que le combat du soir dura de* 
s les trois heures après midi jusques entre 
A^t douze heures, que la lune nous faillit... 
vous assure que j*ai vu les lansquenets me- 
*er la pique aux Suisses et la lance aux 
adarmes ; et ne dira-t-on plus que les gen- 
rmes sont lièvres armés, car ce sont eux qui 
t fait l'exécution; et ne penserois pas mentir, 
le , par cinq cents et par chiq cents , il n'ait 
é fait trente beUes charges avant que la ba- 
lle fast gagnée. » Les Français ne pouvant se 
spioyer sur l'étroite chaussée que suivaient 
s Suisses , firent prendre ceux-ci en flanc par 
»i\ corps de landsknechts, et tâchèrent de les 
Téter par un feu violent d'artillerie. Les Suisses 
tançaient toujours, jonchant le sol de leurs 
NMr\s.L'ob6curité interrompit la lutte. Les deux 

Kss bivouaquèrent presque pêle-mêle sur le 
p de bataille. Le roi, qui s'était conduit avec 
fÊb rare intrépidité, prit un peu de repos, couché 
t l'affût d'un canon, à quelques pas d'un 
aisse (1). 
I bataille recommença le lendemain dès le 
^t du jour ; mais les Suisses manquaient d'ar- 
ne, et celle des Français portait le ravage 
s leurs carrés. L'arrivée de Barthélémy d'Aï- 
kie avec l'avant-garde de l'armée vénitienne 
"^ales Suisses à la retraite. Ils se replièrent 
[bon ordre vers dix heures du c6té de Mi- 
t et le lendemam ils regagnèrent leurs mon- 
8 , laissant aux Français l'honneur de cette 

Jifteunnge dtt dant ses MévMitét, p. M8, que le 

l^yaDt demaDdë un pea d'eaa pour 6e rafraîchir, celie 

VU lui apporU était mêlée de sang. On Ut dans la let- 

|tae François écrivit h sa mère après la bataille : 

^tt^ Va nuU denearàmes sur la selle , la lance au 

Ig, l'annet sur la tête... et pour ce qu'étois le plus 

[ de nos ennemis, 11 m'a fallu faire le guet, de sorte 

«ne nous ont point «surpris au matin... Et croyez, 

■>ine, que nous avons été vlngt-buit heures à cheval 

puoire ni manger... Depuis deux mille ans ça n'a point 

ru. une si fiëre et si cruelle baUlUe, ainsi que disent 

^ it^avennc , que ce ne fat auprès qn*un tiercelet. » 

wnr. BioGB. GÉNéa. — t. xvm. 



journée, qui Ait appelée combat des géants* Le > 
Suisses avaient perdu environ 12,000 hommes; 
les Français eu avaient perdu à peu près la moi- 
tié. Le roi voulut recevoir sur le champ dé ba- 
taille l'ordre de chevalerie de la maindeBayard 
et il le conlàra lui-même à Fleuranges. 

L'armée française entra dans Milan, et com- 
mença le siège du château, où Maximilien Sforza 
s'était enfermé. Cette forteresse céda le 4 oc- 
tobre, et Sforza consentit à se retirer en France, 
où il vécut d'une pension de 30,000 écus qui lui 
fut assignée par le roi. 

Après la bataille de Marignan François montra 
beaucoup de prudence. Au lieu d'humilier les 
Suisses vaincus, il mit tout en œuvre pour se 
les attacher. 11 leur paya la somme énorme de 
700,000 écus, et cMiclut avec eux, le 7 novembre, 
un traité de paix et d'aUiance. Ce traité devint 
l'année suivante l'alliance perpétuelle de la Suisse 
avec la France. Cette habile transaction fut sui- 
vie d'une autre, qui eut des résultats moins avan- 
tageux. Le pape Léon X, qui avait fait partie de 
l'aUiance dissoute par la bataille de Marignan, 
s'était hâté de se rapprocher du vainqueur. 
Françds, qui tenait beaucoup à cette réconcilia- 
tion, fit au pape les plus larges concessions. Les 
bases du concordat furent jetées dans une en- 
trevue que le pape et le roi eurent à Bologne, le 

10 décembre. La négociation ne fut terminée que 
le 18 août 1516. Cet acte abolissait la pragma- 
tique-sanction , rendait à la cour de Rome l'im- 
mense revenu des annates, et reconnaissait la 
supériorité du pape sur les conciles. 11 n'était pas 
moins utile au pouvoir royal, auquel il attribuait 
le droit de nommer à toutes les prélatures de 
France. Le parlement refusa d'enregistrer le 
concordat. L'université le repoussa également. 
Pour contramdre ces deux corps à l'accoter, 
François 1*'' ne recula ni devant les menaces ni 
devant les violences ; et il fit entendre clairement 
qu'il n'admettait ni contrôle ni limites dans 
l'exercice de son pouvoir. 

François F'', après avoir licencié la plus grande 
partie de son armée et laissé le reste au con- 
nétable de Bourbon pour garder le Milanais, ren- 
tra m France au mois de février 1516. Quelques 
jours auparavant, Ferdinand Y était mort, laissant 
l'Espagne à son petit-fils Charles d'Autriche. 
Celui-ci, dont l'avènement rencontrait de g;ra^es 
difficultés, était disposé à faire la paix et même 
une alUance avec le roi de France. Le seigneur de 
Chièvres, son ministre, et Boisy se rencontrèrent 
dans fce but à Noyon, le f' août, et conclaraat le 
13 un traité par lequel Charles promettait a'é- 
pouser la fille qui venatt de naître à François !•' 
et acceptaitpoor dot les droits des rois de France 
àla couronne de Naples. L'empereur BiaxUnilien, 
vivement pressé par son petit-fils, acc^a au 
traité. Ses ambassadeurs signèrent à CamtMray,\e 

11 mars 1517, un traité d'alliance entre Ve¥ic%pe- 
reur et les rois de France et de CastiUe , j^ar le- 
quel Us se garantissaient mutueUemeoil leora 

17 
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États , et s'engageaient à attaquer en commun les 
Turcs. Pour compléter la pacification, François 
renouTda l'alliance avec Vernse, le 8 octobre 
151^, et fit à Londres, le 14 octobre 1518, un 
traité par lequel Tonniay fut rendu à la France. 

Ces henrcnses négociations, sniirant l'édatante 
victoire de Blarignan, mirent le comble à la puis- 
sance et à la gloire de François l". Une ère 
nouvelle s'ouvrait devant la royauté : la réunion 
de la fdupart des grands fteis avait porté un rude 
coup à la féodalité; les parlements s'humiliaient 
devant la royauté ; toutes les forces rivales avai^t 
été absorbées ; le roi de France semblait appelé au 
premier rôle parmi les princes de TEurope. Mais 
François T", malgré des qualités brillantes, n'é- 
tait point à la hauteur de cette position. Il avait 
vingt-^trois ans. « Tout frdn, dit Sismondi, tout 
respect humain lui était 6té : sa mère, qui gou- 
vernait le royaume, qui se mèl^ de toutes les 
affaires , ne contrôlait jamais sa pensée, ou plutôt 
elle le poussait elle-même à la galanterie, et eHe 
se montrait pleine d'indulgence pour des vices 
auxquels, de son côté, eUe ne demeurait pas 
étrangère. Son ministre principal, le chanoeKo- 
Duprat , croyait s'alTermir dans sa place en flat- 
tant les passions du maître et en l'abandonnant 
aux voluptés. Les autres étaient pour la plupart 
des jeunes gens associes k ses débauches. » 

Cependant, un rival se montrait déjà : c'était 
l'héritier de quatre dynasties, le fils de Philippe 
d'Autriche et de Jeanne la Folle, ce jeune Chartes, 
que François n'avait jusque là rencontré que 
dans des négociations pacifiques. I>^à maître des 
Pays-Bas et de l'Espagne, il se présenhdt encore 
an suffrage des électeurs de l'Empire , vacant par 
la mort de son grand-père Maximiiien, en 1519. 
François P' se porta aussi comme candidat; sa 
puissance et sa gloire récente étaient sans doute 
d'assez beaux titres , mais ni les gages de la 
protection qu'il offrait à l'Allemagne ni les mu- 
lets chargés d'or qu'il y envoya à l'appui de ses 
titres chevaleresques ne balancèrent les rai- 
sons politiques de son compétiteur, dont les 
États héréditaires confinaient à la Turquie, et 
qui se présentait ainsi comme le défenseur na- 
turel de l'Allemagne, que faisait trembler SoH- 
man. Aigri par cet affront et par tant de dé- 
penses perdues , François arma contre ce rival 
encore sans renommée et qui allait se trouver à 
la tète d'un empire presque égal en étendue à 
celui de Charlemagne. Tous deux s'étaient juré 
de rester en paix, quelle que tàt l'issue de Té- 
lection ; mais les prétextes ne manquèrent ^ de 
part et d'autre pour vider par les armes cette 
qaerelte d'ambition. Charles avait promis de 
restituer la Navarre à Henri d'AIbret ; il ne se 
hâtait point de remplir sa promesse ni de faire 
hommage, comme il était dû, popr les comtés de 
Flandre et d'Artois. François V, regardant la 
lutte comme inévitable, chercha à s'assurer l'al- 
liance de l'Angleterre, il invita H^ri VIU àone 
entrevue, qui eut lieu près de Calais, entne les 



chàteauxde Guiaes et d'Ardres. Les deux p! 
avec leurs suites de seigneurs ei de dames lé 
tèrent de magnificence, et le lieu où ils se i» 
oauti^rent, au mois de juin 1520, reçut le Donè 
Ceanp du Drap d* Or. Us passèrent trois semaiw 
en fêtes et en réjouissances, laissant à leuF» » 
sistres le soin des affiures sérieuses. « il&c» 
durent, dit du Bellay, qu'au dit lieo se ktéà 
liées et échafauds où se ferait un tournoi . ùâ 
délibérés de passer leur temps en déduits é 
choses de plaisir, laissant négocier lenrs aSàn 
à ceux de leur conseil , liesquds de jour eDaeln 
leur fiiisoient rapport de ce qui avait éléaaonlft 
Par douze ou quinze jours coumrent ké den 
princes l'un contre l'autre, et se trouva aodîMo» 
noi grand nombre de faons hommes d'annes, m 
que Toos pouvez estimer, car il est à présamtf 
qu'ils n'amen^vnt pas des |Mres.... Je ne m> 
nêterai à dire les grands triomphes et Cestin 
qui se firent là , ni la grande dépense supeiDne^ 
car il ne se peut estimer; tellement que plosien 
y portèrent leurs moulins , leurs forêts et km 
pnfis sur leurs épaules. » Par cet échange à 
bons procédés, François l^^ croyait avoir o» 
tracté avec Henri \III une adUance indissoluble; 
il se trompait. Henri ¥in se laissait oomliiR 
en politique par Woisey, et Wolsey était ga^ 
par Chartes- Quint. Celidhcî avait même eu aw 
Henri YUI à Douvres, le 26 aaai, une courte i 
secrète entrevue. Henri YIH, «n prenant cai$ 
de François, alla le 10 juillet à Gravelines rcodn 
visite à Chartes. L'effet du Camp du Drap <l'Or 
hit détruit; le roi. d'Angleterre annonça qil 
voulait se maintenir impartial entre les don 
rivaux et qu'il se prononceraiteontre l'agresser. 
Ceâe déclaration retarda peut-être les hostilités; 
mais elle ne les empêcha pas d'édater. Fm- 
çois I^' soutenait au midi le roi de Nanm 
contre le roi d'Espagne, au nord il aecefitt 
l'hommage du doc de Bouillon, vassal defEmpiir 
L'empereur de son côtéit, le 8 mai 1521, ai« 
Léon X un trsdté pour l'expulsion des FraDctf 
de lltalie. La guerre s'alluma brusqueinent<)ai 
l'automne de la même année. L'armée frm^vst 
repoussa les Impériaux commandés par le aote 
de Nassau , les atteignit entre Cambray et Tt 
lendennes, et fut sur le point de leur faireesssycr 
une sanglante défeite. Mais François i^' hesib. 
et laissa éehapper la victoire. ■ S'il eût aUatpK. 
dit dtt Bellay, l'emperenr de ce iour-ià eùtpêrja 
honneur et cèevanse... Il éUÂi à YakodeoM» 
en tel désespoir, que la nuit il se netûraenFUnlR 
avec cent chevaux , laissant tout le reste de soi 
armée. Ce jour-tà Dieu nous «voit baillé *» 
ennemis entre les mains , que nous ne voulûnM 
accepter, chose qui depuis nous a coûté cber. 
L'armée française dut borner ses succès i ^ 
prise de Hesdin. Cet avantage fut plus qa*» 
nuUé par la perte du Milanais. Lantrec, gouver- 
neur de ce duché, ne recevant ni argent ni na- 
forts , et se voyant attaqué par les forces fc 
pape et de l'empereur, évacua Milan le 1^ f<l>' 
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ilire 1^1, «( «I f^ira gur le temtoive de V^ envabirent la ProvisOGe. 



e* T4Nit Bemblait tourner contre la Franee. 
ri^ d'Utrecbt, ancien précepteur de Cbarles- 
int, fut élu pape , le 9 janvier 1522 ; Qenn VHI 
Uara la guerre k la Franee le 29 mai de la 
one année. En Italie les afliiires allaient fort 
I. Lautrec» renforcé des tronpes vénitiennes 
de $eize mille Suisses, soldats brafes mais 
des, arra^sants «t peu dévcHiés, était rentré 
is le Milanais, et s'était emparé dePavie. La» 
isfies le forcèrent d'attaquer Tannée impériale 
as la poartioa presque inaoeessible de I^ Bi- 
{ue, le 29 avril 1622. Mal^ ses excellentes 
positiiMis, il éehooa; he& Soieses, découragés, 
>rirent le ekemin de leurs ii¥wtagnes, ta Lau- 
te se retir» e» France. Lltatie Ait pendue pour 
France; mais les soldats chassés du Milâiiais 
rent utilement employés dans le nord, ht» 
tglais et les Impériaux, malgré la supéri(^té 
leurs forces, se bomèrent au siège de Hesdio, 
l'ils levèrent au mois de novembre 1&32. Mais 
position de la France n'en fut pas améliorée, 
snise renonça à son alliance , et le 3 août 1523 
le ligue géiiârale fut fonnée contre François P' ; 
le conoprenait le pape, l'empereur, leroid'An^ 
eteire , Ferdinand , arcbiduc d'Autriche , Fran* 
AS Sfofza, duc de Milan, et les républiques de 
enise , de Florence , de Gênes , de Sienne «t de 
iicques. An moment où François V aurait eu 
isoin de rassembler toutes ses foneesr contre 
itte formidable coalition, il eut le tort de s'a* 
^er le connétal^ de Bourbon. Ironise de Sa- 
Me, qui déiiestait os dernier, s'efforça de lui ravir 
raraense hérita^ qu'à tenait de sa femme, 
Bzaniie de Bourbon. Poussé à bout par cette 
n-sécutioB, Bonrbon entanaa avec Henri Vlli 
: Charles -Quint des négociations dont le bot 
ait le démembrement de la France. Le com- 
bt fut découvert, et Bourbon s'enfiât auprès 
& l'eniperenr. Cette défection et ime invasion 
310 binée des Anglais et des Impériaux, qui s'a- 
incèrent jusqu'à onze lieues Àe Paris, empé* 
Dèreiit François V de passer les Alpes comme 
en avait i'ifrtention. H resta en France, et enr 
o;a à la coHifHéte de Titalie une ma^fique 
rmée, commandée par Bomiivet. Ce génial 
aâsa le Téaia le 14 S4^tembre ; après quelques 
M>ttvement8 malentendus et que l'habile Prosper 
'olonna déconeerta facilement , il prit ses quar* 
ers d'hiver entr« 1^ Tésin et la Ticiaelia, et 
cencia une partie de son infanterie. Les Impé^ 
iaa&, que Peseapre et de Laanoy commandaient 
la place deCol6ttna,inortle 39 décembre 1&22, 
eçurent au contraire «n renfort de six mille 
indsknechts , conduits par Bourbon. Au prinr 
empe de 1524, Peacaire marcha contre lesFraar 
ais, qui firent leur retraite sur Ivnée pour res* 
rer en France par le bas Valais. Bayard, qui 
nmmandait l'arrière-garde française, fixt tué le 
M) aifril 1&24. Malgré ce malheur, les Fruiçttis 
«Durèrent «p f^nuce en bon ordre. Le 7 jiKÔlet 
1624 BooiiMB et P«0caire passèiynt H Var, ift 
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Les dissensions de ces 
deux généraux nuisirent à leurs opérations. L^ 
Impériaux perdirent quarante jours devant Mar* 
s^lle. Ils s'éloi^ièrent au bruit ds Tapprocl^ 
du roL Enhardi par la retraite des ennemis, 
le prince franchit les Alpes encore une feis, 
et poiursuivit |<es eimemis à tJ'âvers la Lom- 
hardie, qui fut r/Bconquise. S»! fortune était re^ 
levée; l'armée de l'empereur, ^iifMLqmwt de 
vivres et d'ai^^^, étiit désunie (tl presque ripi- 
née ; il avait , 1% des troupe» Mies et pleines 
d'ard€w. U fallait |«en des fautes pour compro^ 
mettre une telle fioslljuw; U en U <>ne première 
en divisjuit ses £gfces : il envoya qu4re miMe 
hommes è Ofimm^ dix mille vers JSaples, gm U 
assiégea Pavie. et y p^dit wn tçajops p)*é^eMi^« l4 
oonnétabte de Boiurbon en pn^lita pour fa^ 
chercher des troupes fr9içbes d'AUemagi^; il 
repassa tes Alpes, r^^oignit Pesc»ire pt UmoY, 
et d« «once^jt avec eu^ U mari^ha si^r Pavie, 
pour m fair« tever le si^. François pou- 
?a^t les «Jttendfo ddns ses letranchemeots, c'é- 
tait l'avis des plus vieux générau?^; mais, d'a> 
près le conseil de Bonnivet, il jugea plus digne 
d'un roi d/e se porter au-devant de ses ennemis. 
Lareneontreeut lieu le 24 février 1525, non loin 
de Pavie ; l'armée française avait encore pour elle, 
comme à Marignan, la supériorité de l'artillerie, 
qui semblait appelée à décider la bataille; lon|^ 
temps ^ mwptint l'avantage du côte des Fran- 
çais, quand une faute du roi changea sulHte- 
ment la face du comJ>at : voulant enlever la vio 
h^e par une charge brillante, il s'élança A la tâte 
de ses gens d'armes , et se jeta en aveugle à la 
bouche de ses canons, qu'il réduisit ainsi à l'in- 
actioD ; les charges deU gendarmerie et les coups 
d'épée du roi-chevalier ne purent r^rer cette 
faute : les troupes mercenaires lâchèrent pied, 
et les Français furent écrasés sur tetfs les points. 
Le roif qui était brave de sa personne, mais ab- 
solument incapabte, soit de conduire soit surtout 
de rallier une armée , voyant la bataiUe penlue , 
et ses plus vaillants lieutenants tués a0Âoiur de 
lui , se dirigea au galop vers le pont du Tésin. Là 
il rencontra quelques soldats espagnols qui l'arrê- 
tèrent et tuèrent son cheval; lui-même fut ren- 
versé dans un fossé sous son cheval. Pendant 
que les soldats se disputal^t ce pAsonnier in- 
connu, mais dont te costume annonçait un grade 
élevé, un gentilhomme du connétable survwt, 
reconnut François , et courut prév^ur te ncer 
rot de Bïaptes, Lannoy. Celui-ci tir^te roi <^ 
mains des soldats, le conduisit dans sa tente, 
pais le lit transférer dans la citadelle dePizzighit- 
tone. Le captif se hâta d'écrire à Charlies-Quint 
pour implorer sa pitié et ji la ducb^se d'Angou- 
lême pour lui annoncer le désastre de Pavie. 
Voici quelques phrases de ces deux lettres. Il 
écrit à Tempej'eur : « Par quoi, s'il vous plaist 
avoir cette honnête pitié;, et moyeoner la sû- 
reté que mérite la prison d'un roi de Fr^ce , 
lequel m v«ut^«odreaml«t non désisté «roua 
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pouvez faire un acqueste, au lieu d'un prison- 
nier inutile], de rendre un roi à jamais votre 
esclave. » A sa mère il écrit : « Pour vous 
arertir comment se porte le ressort de mon in- 
fortune, de toutes choses n'est demeuré que 
Fbonneur et la vie, qui est sauve; et parce que 
en notre adversité cette nouvelle vous fera 
quelque peu de reconfort... (1). » 

Charle^uint annonça qu'il tirerait parti de la 
bataille de Pavie avec modération; mais sous 
des formes assez douces il posa des conditions 
très-dures. H demandait le duché de Bourgogne 
et la réintégration du connétable et de ses com- 
plices dans leurs biens, titres et honneurs. 
François ne rejeta pas cette dernière condition ; 
quant à la première, U répondit que c'était im- 
possible. Des témoignages de sympathie lui 
vinrent de toutes parts , même du sultan Soli- 
man, qui lui offrit des troupes ; fl comptait de 
plus sur le temps pour ramener son adversaire 
à des conditions moins rigoureuses. Charles- 
Quint était devenu trop puissant pour ne pas 
exciter la jalousie de ceux qui jusque là l'a- 
vaient assisté contre François 1*'. Rome, Ve- 
nise, Florence, (Gènes, le roi d'Angleterre 
se détachèrent successivement de son alliance, 
et réclamèrent la délivrance du roi, qui avait été 
transporté en Espagne, au mois de juin 1525. Les 
négociations pour la mise en liberté de François P' 
n'en marchaient pas moins lentement. L'empereur 
persistait à demander, outre quelques concessions 
secondaires, la renonciation de la France à la su- 
zeraineté de la Flandre et de l'Artois , la cession 
entière du duché de Bourgogne, de la vicomte 
d'Auxonne, du Gharolais, do Milanais , de Gènes 
et du comté d'Asti, le rétablissement du connéta- 
ble, etc., etc. Le roi, consterné de ces demandes, 
appela auprès de lui sa sœur Marguerite, duchesse 
d'Alençon, enquiil avait la plus grande confiance, 
dans l'espoir qu'elle interviendrait utilement au- 
près de l'empereur. Des conférences s'ouvrirent 
à Tolède, le 20 juillet, entre les ag^ts des deux 
couronnes, et le roi, qui jusque là avait séjourné 
à Venyssolio, de Valence fut tranfséré à Madrid. 
Très-fatigué de sa captivité, n'espérant plus 
rien de la générosité de l'empereur, il tomba 
malade à la fin d'août , et il était mourant lors- 
que Marguerite arriva, le 18 septembre. La pré- 
sence de la duchesse d'Alençon imprima plus 
d'activité aux négociations ; Charles-Quint, qui 
avait visité François l" le 19 septembre, se 
montra plein de prévenance pour Marguerite; 



(i) François P' araconté cette défaite dans une longue 
suite de Tcrs. En Tolci qaelqnes-nns relatifs à sa prise. 
De toutes pars, lors dépoalUé Je faz, 
Mays deffendre n'y servoit ne reffnz. 
Et la manche de moi, tant estimée. 
Par lourde main fut tonte despécée. 
Las t quel regret en mon cneur fttt bonté 
Quand sans def/ence ainsi me fut esté 
L'benrenx présent par lequel te promys 
Point ne Touyr dcTant mes ennemys. 
Mais qooy ! l'étais sons mon cheval, par terre. 
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mais il maintint tontes ses prétanlkHis, etb 
duchesse d'Alençon repartit pour la France, ven 
la fin de norembre, sans avoir rien oMeno. 
François P' eut alors l'idée d'abdiquer en faveur 
du dauphin , et il confia au maréchal de Mont- 
morency à ce sujet des lettres patentes pv 
lesquelles il se réservait toutefois de repreodr» 
le nom et la place de roi si jamais il revenait 
en son royaume. Charles-Qutait, instruit deoetts 
démarche, ne la prit pas au sérieux, et exiges 
toujours les mêmes conditions. Alors le roi de 
France, ne voyant aucun moyen d'échapper» 
cette nécessité, enjoignit à ses ambassadeore 
d'accepter le traité proposé par Gharles-Quiol 
et de le signer en son nom ; €i le 13 janvier 
1526, la Teille du jour où cette sojennelle forma- 
lité devait s*acoomplir, il réunit t6ns les envoyés 
français, leur fit prêter le serment de ne révâer 
à personne, si ce n'est à la régente et à la du- 
chesse Marguerite, ce qu'il allait leor dire ; et il 
exposa les justes motifs qu'il avait de protester 
contre le traité qu'on le forçait de signer. CéOt 
protestation fut authentiquée par Bayaid, notaire 
et secrétaire royal. Après la signature du traité 
de Madrid, suivie des fiançailles de François I" et 
de Léonore, reine douairière de Portugal, sœur de 
Charles-Qumt, le roi de France pot se diriger vers i 
les frontières de son royaume; le 17 mars 1536 
il fut rendu à la liberté, et passa la Bidassoa. Ses 
deux fils allèrent prendre sa place comme otaga 
du traité de Madrid. Le premier acte de Frao- 
çois I'' fut de refbser de ratifier ce traité, et de 
déclarer qu'il voulait en référer aux états dcj 
Bourgogne, lire pour un montent d'embarras 
par ce prétexte , il songea beaucoup moins aux 
affaires qu^auxphdsjrs. Parmi les dames d'hon- 
neur de sa mère, il remarqua Anne de Pisseleu, 
jeune personne de dix-huit ans et d'une beaaté 
éblouissante. Il lui sacrifia son ancienne favorite, i 
madame de Chateaubriand, et la maria à Jean de 
Brosse, qu'il fit duc d'Étampes. Tavannes a peint 
avec une énergik}ne concision cet abandon de 
François Vê,n\ voluptés : «L*ftge, dit-il, attiédit 
le sang, les adversités l'esprit, les hasards le 
courago , et le monarque désespéré n'espère qoe 
voluptés. Tel était le roi François, blessé des 
dames au corps et en l'esprit La petite bande 
de madame d'Estampes gouverne. Alexandre 
voit les femmes quand il n'a point d'affaices, 
François voit les affaires quand il n'a plus de 
femmes. » 

Cependant, il fallut bien songer an traité de 
Madrid. Lannoy vint en réclamer l'accomplisse- 
ment François P'' fit paraître le vice-roi devant 
une assemblée composée des princes, des grands 
et des évéques qui se trouvaient à Cognac. Cette 
assemblée déclara que le roi ne pouvait alié- 1 
ner aucune partie de son patrimoine. Lannoy 
rapporta cette réponse à Gharles-Qoint, qui se 
contenta dédire : « Il lui suffit pour remplir ses 
engagements de revenir en Espagne ; qu'il le 
François I*' n'y était nnllemenfdispos^ 



e 22 mai 1526 il ngna à Cognac on traité 
liance arec le pape Clément vn, les Véni- 
s et François Sforza, doc de Milan. Le but 
«tte Ugue , cpii s'appela sainte, était de faire 
tre en liberté les enfants de François l" et 
lélivrer lltalie de la domination impériale. 
i François ne sut pas tirer parti de ce traité, 
oossa ses alliés d'Italie à la guerre par des 
messes dont aucune ne fut remplie, et aban- 
Da ce malheureux pays aux dévastations des 
SDands et des Espagnols. La nouvelle de la 
le de Rome par les bandes de Bourbon , le 
lai 1527, et la captivité du pape le tirèrent à 
lede cette apatbie. Il dirigea sur Naples une 
lée commandée parLautrec et qui, après de 
lants socoès, Ait «itièrement détruite; il 
radt encore laissée manquer d'argent et de 
forts. Par une faute semblable, il perdit son 
irai, le Génois Andréa Doria (voy, ce nom ), 
i passa à l'empereiir avec sa flotte. 
Pendant qu'il laissait périr ses soldats de mi- 
«dans le royaume de Naples, François, par 
efiiDtaisie, renouvelée des romans de cheva- 
ie, proposa un cartel à Charles-Quint ; celui-ci 
cepta, et François I'' mit peu d'empressement 
SB régler les conditions. Tout se réduisit à un 
hange de défis et de démentis, qui remplirent 
■née 1528. « On ne peut, dit Sismondi, faire 
reproche à Charles-Quint ou à François P*^ 
rvoir laissé tomber une provocation qulls 
taraient jamais dû se permettre l'un ou Tau- 
); mais on peut s'étonner qu'après ces injures 
ces démentis tous deux n'aient pas mis plus 
Tigoeor dans leurs opérations guerrières. » 
Ht que leur colère, quoique toujours la même, 
irait plos les mêmes moyens de s'exercer. 
s guerres continuelles avaient ruiné égale- 
ut les deux États. Charles-Quint et Fran- 
is I", épuisés d'hommes et d'argent, se vi- 
it rédnits à faire la paix ; mais elle fut toute 
bénéâce de l'empereur. Louise de Savoie et 
vguerite d'Autriche la négocièrent à Cambray, 
mois de juillet 1529 : on l'appela la paix des 
9Res. François, en acquiesçant à ce traité, 
iBbla renoncer définitivement à toute prétention 
î l'Italie , en livrant sans générosité ses alliés, 
aùse, Florence, an ressentiment de l'empe- 
or- Tels étaient son imprévoyance et son peu 
!souci de l'avenir. H garda la Bourgogne, et 
omit deux millions d'éous d'or pour la rançon 
tus enfants. Fort mécontent de ces conditions, 
KqacUes il n'aurait jamais dû souscrire, il pro- 
staàparis, le 29 noyembre 1529, contre le 
^ de Cambray , comme lui ayant extorqué , 
^tre les Im et usanees de la guerre, en 
>& d'une rançon en argent, la cession du duché 
'Milan, du comté d'Asti et delà seigneurie de 
^' Ce déplorable traité eut du moins l'avan- 
^ de donner à la France quelques années de 
^i qui lui permirent de réparer ses pertes. Si 
jançois V n'était plus le roi chevaleresque de 
«^gnan, il était encore l'ami , le protecteur des 
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lettres qui avaient' charmé les ennuis de sa cap- 
tivité, et qui, selon Gaillard, le détachèrent des 
idées de conquêtes. Il mérita d'attacher son nom 
à la Renaissance; c'est là son véritable titre de 
gloire, et peut-être serait-il difficile de loi en 
trouver un autre dans la seconde partie de son 
règne. <( Épris de toute noble culture des arts et 
de l'esprit, admirateur, appréciateur d'Érasme 
comme de Léonard de Vinci et du Primatice , 
et jaloux de décorer d'eux sa nation, comme il 
disait, et son règne, propagateur de la langue 
vulgaire dans les actes de l'État , et fondateur 
d'un haut enseignement libre en dehors de l'u- 
niversité et de la Sorbonne, il justifie, malgré 
bien des déviations et des écarts , le titre que 
la reconnaisvsance des contemporains lui dé- 
cerna. Son bienfait essentiel consiste moins dans 
telle ou telle fondation particulière que dans 
l'esprit même dont il était animé et qu'il versa 
abondamment autour de lui. S'il restaurait dans 
Avignon le tombeau de Laure, il semblait en 
tout s'être inspiré de la passion de Pétrarque, 
legrand précurseur pour le triomphe des sciences 
illustres. Les imaginations s'enfUÛnmèrent à voir 
cette flamme en si haut lieu.... Ce fut une sorte 
de culte que François V naturalisa en France, 
et si un peu de superstition s'y mêla d'al)ord 
(comme c'est inévitable pour tous les cultes-), 
dans le cas présent elle ne nuisit pas. On aime 
à voir, à quelque retour de Fontainebleau , de 
Chambord, le royal promoteur de toute belle et 
docte nouTcauté, et de la nouveauté surtout qui 
servit la cause antique, s'en aller à cheval en la 
rue Saint-Jean-de-Beauvais jusqu'à l'imprimerie 
de Robert Estienne, et là attendre sans impatience 
que le maître ait achevé de corriger l'épreuve, 
cette chose avant tout pressante et sacrée. Bien 
des erreurs et des rigueurs suivirent sans doute de 
si fevorables commencements et compromirent 
les destinées finales du règne ; mais l'élan, une f5is 
donné,suf&saitàproduiredemerveilleuxe{Iets;les 
semences jetées au vent pénétrèrent, et firent leur 
chemin en mille sens dans les esprits; la politesse 
grefTée sur la science s'essaya, et l'on eut sous 
cette race des "Valois une première fleur (1). » 
La renaissance des lettres, que François P' fa- 
vorisa de toutes ses forces, se produisit en même 
temps que la réforme. On a quelquefois regardé 
ces deux faits comme solidaires l'un de l'autre. 
Pour François V du moins il n'y avait là aucune 
solidarité; car il protégea les lettres et réprima 
la réforme. Sans doute il varia beaucoup dans 
sa conduite à l'égard des protestants ; mais ces 
variations tenaient bien moins à des change- 
ments dans ses idées qu'aux nécessités de sa 
politique extérieure. Il trouvait dans les con- 
fédérés protestants de Smalkalde un puissant 
appui contre l'empereur et dans le pape Clé- 
ment VU un auxiliaire qui pouvait lui rendre 
l'Italie; selon que ses intérêts le portaient vers 

(i> Sainte-Beuve, derniers Portraits lUtéraire$, 



Vvnt on l'aotfe <le ces àHiltiiceë, Il aecélértit on 
ralentissait la |)erftëcatlmy. On ne pant nier ce- 
pendant qa'il n*dbéit à des sentiments intimes. 
Il croyait sans donte par cet etcès de zèle ra- 
cheter les fantes de sa yie. Après des alterna- 
tires de sévérité et de ménagements, où Ton re- 
connaft tes infloences dfrerses de Louise de Saroie 
et de Marguerite de Kararre , François I*' s'était 
décidé à poarsnirre atec la dernière rigaenr les 
adhérents dn protestantisme. Bercfubi fut hrûlé 
▼If le 2? ayril 1529, et les exécutions se mul- 
tfpliètettt dans plusieurs Tilles de France. La 
mort de Louise de Savoie, le 29 septembre 1531 , 
n'apporta Cfn'nn adoucissement passager dans la 
persécution * elle recotnmença avec one violence 
inouïe en 1535. Le 21 janvier de cette année 
eut lieo une procession sotettnelle, à laquelle as- 
sistèrent le roi, là conr, le clergé, le parlement, 
le corps diplomatique. La procession parcourut 
lentement tous les quartiers de la ville; et dans 
les àx principales places un reposoir pour le 
saint-sacrement , une torche et on Mkcher avaient 
été préparés à Tavancé. Sur Téchafaud était une 
solive placée en balançOife, qui en s'abaissant 
plongeait le condamné dans la flamme du btk- 
cher, mais qui se relevait aussHAtponrprolonger 
son sdppHce, jusqu'à ce que la flamme, consumant 
les cotdes qui le liaient, il tombât an milien du 
feu. on attendait pour faire joder cette machine 
que le toi fOt arrivé avec la procession. A chaque 
Station, H remettait sa torche au cardinal de 
Lorraine, joignait les mains, et priait avec fer- 
veur, jusqu'à ce que le supplicié eût péri. Après 
ce sfaristre acte de foi, François 1"" lie se fit 
aucun scrupule de resserrer son alliance avec les 
Turcs , et pour calmer iirritation des luthériens 
allemands, U rendit, le 16 juillet 1535, un édit de 
tolérance par lequel il ordonnait de cesser les 
poursuites contre les protestants et de mettre 
en liberté les détenus pour cause de religiott. 
C'est ann événements politiques qnil fiiot de- 
mander l'explication de ce brusque changement 
de conduite. La paix dont la France jouissait 
depuis six ans touchait à son terme. François V 
n'avait jamais renoncé à ses prétentions sur l'I- 
talie, et il espérait s'en rendre maître , non par 
la force, tnais par des négociations et des al- 
liances. Sûr des Tnrcs, qui, engagés dans une 
lutte perpétuelle contre l'Empire, ne demandaient 
pas mieux que d'avoir one puissance chrétienne 
avec eux; comptant sur les luthériens, dont la 
rupture avec l'empereur était imminente, ami de 
Henri TIU, avec qui il eut une nouvelle entrevue 
(20 octobre 1532), il s'efforça de gagner le pape 
Clément Vn, et lui demanda, an mois de février 
1533, la main de sa nièce, Catherine de Médicis, 
pour le second des fils de France. Cette offre 
charma le vieux pontife, toujours mal disposé 
pour l'empereur. Il laissa entrevoir que la dot 
de Catherine se composerait du ducbé d'UrbIn, 
de Pise, Livoume, Parme, Plaisance, avec des 
droits sur Modène, Reggio et Rubbiera et enfin 
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le Milanais. Pour mieot s'entendre, le pape^ 
le roi de France eurent une conférence à ir 
seille, au mois d'octobre 1533. Le mariage ()eCk 
therine etdu second fils du roi, Henri, doc <ro^ 
léans, eut lien le 28 octobre; la dot de la prtl 
cesse consista en cent mille écus d'ar«at, el 
si le pape ne f^'engagea à rien, son anshno- 
deur, Philippe Strozzi, dit à ceux qui s'étoogav 
de la médidicrité de la dot, que Catherine afpi 
tait encore trois joyaux de grand prix, Géisfi 
Milan, et Naples. 

François !•' avait alors un motif ou nnp!* 
texte de guerre contre le duc de Milan, Sfora. 
qui avait fait juger et mettre h mort, lé 7 joiH 
1533, un agent du roi de France, Maravigiia^ic 
cusé de meurtre ; s'fl ne s'en servit pas iranirt* 
tement pour envahir de nouveau Fltslif, rVil 
que la formation de son armée réclamait t«i$ 
du temps. L'année 1534 y fut consacrée. Dm 
ordonnances, l'une dû 12 février, l'autre «h ^ 
juillet, réglèrent l'organisation de la gendaniMW 
et de rinfanterie. Ce dernier corps fera» ^ 
légions de six miflé hommes chacune. « Ce M, 4 
Montlue, une très-belle invention que fefle ^ 
légionnaires, si eDe eût été bien suirie. Pw 
quelque temps nos ordonnances et nos lois ?fé 
gardées, mais après , tout s'ab&tarflt. * La mH 
de Clément VII, le 25 Septembre 1534, it a» 
tout l'expédition de Charies-<)uint contre la 
pirates de Tunis suspendirent les prépaatil 
de François I*'. Attaquer l'erapefMr lore^il 
allait venger la chrétienté désolée par les bp* 
gandages des Barbaresques et délivrer de« oilj 
lierS de captifs , eût excHé l'honcnr de lodi 
l'Europe. En attendant au contraire son n^ldir 
pour lui déclarer la guerre , François pooui 
le trouver battu par le climat et les tempêta 
avec un trésor épuisé*, une année miaée et m 
réputation compromise. Cet espob M déçu, H, 
au moins de septembre 1535, Charies-Qnal 
revint triomphant de son expédition de Tubh. 
ramenant vingt mille captifs dont il avail brve 
les fers. François I* n'avait plus awnB motif 
d'attendre; seoleflMiit^ an lieu d'attaquer k^ 
lanais, dont le souverain venait de uMnrir. 1 
tourna ses armes contre la Savoie» sur laqvlit 
il élevait des prétentions cUnériques. Chark^* 
Quint ne désbraift pas la guerre, et il se bJbi 
d'ouvrir des négociations avec François r, of- 
frant mOme de donner nftvestitwre do MiliB» 
à un de ses fils. Lns négociations dnraiat «- 
core lorsque «ne armée fhmçaise, ooraniD^ 
par Brion-Cbahot, entra dans les États do <1k 
de Savoie et s'empara de Turin, le 6 mars \'^ 
A cette nouvelle, Cbarles-Quint accourut i Rouie, 
et là, devant le pape et le sacré eottége, il pnh 
nonça un discours qui rejetait snr Françob t' 
toute la responsabilité de la nouvelle Ivtte. 1 
proposa trois partis, qu'il laissa au choix de M 
rival : il offrait la paix avec l'investiture à 
ducbé de Milan en faveur dn second fils du ni, 
ou un duel à outrance entre les deux mooarquei 
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K>ur épargner le sang de leurs peuples, ou enfin 
a guerre. Le roi de France ne r4>ondit pas à cette 
iolennelle provocation; mais il résolut de se 
«nir sur la défensive, et licencia une partie de 
»n armée de Pféniont. Cette mesure inoppor- 
one livra la France aux invasions des Impé- 
riaux. Chanles-Quint passa le Yar. Anne de Mont* 
noorency, qui commandait en Provence, eut atore 
recours, avec Tautorisation du roi, à un des pins 
afirenx systèmes de défense qu'il fût posafele 
d'employer. H ordonna à sa cavalerie de dévas- 
ter tout le pays qui s*étend de la mer jusqu'à la 
Durance et desfAlpes jusqu'au Rbdne, et qui con> 
tenait phis de six cent mille habitants. Les villes 
telles que Grasse, Digne, Dragiiignan , Antibes, 
Toulon, et Aix furent rainées, comme les villages. 
On espérait ainsi affamer Pennemi; on y réussit 
en effet. L'armée impériale, composée en grande 
partied'AIlemands, ne put résister aux privations 
et à ia chsdenr. Dévastée par la famine et la 
maladie , elle repassa le Yar le 25 septembi*e , 
après denx mois de séjour en Provence et un 
noBveau siège de Marseille, tout aussi inutile que 
le premier. Le jour même où Cliarles-Quint com 
mençait sa retraite , le prince de Nassau , qui 
avait enval» le nord de la France , fîit forcé de 
lever le siège de Péronne et de rentrer dans les 
Pays-Bas. Cette campagne se terminait donc à 
rarantage de la France, mais elle ftot' attristée 
par la mort du dauphin. Bien que ce prince eût 
succombé à une fluxion de poitrine, François l" 
crat qu'il avait été empoisoîmé à l'instigation de 
Charles-Quint. II fit juger l'échanson du jeune 
prince, Montécoculi, qni, vainco par la torture, 
s'avoua coupable et fnt éeartelé. Le roi de France, 
décidé à pousser la guerre avec vigueur, res- 
serra son alliance avec SoKman. Il fut convenn 
que le sultan attaquerait l'Italie et qne François 
lai en facilHerait la conquête. Cet odieux tr«àté, 
qui aurait livré l'Europe aux Othomans, ne s'exé- 
cuta pas. Le roi de France eut des scrupules , et 
recula devant la réprobation universelle. L'avant- 
garde turque, qui débarqua dans la terred'Otrante 
au mois de juillet 1537, ne fut pas soutenue par 
les Français, et Soliman, remettant à une autre 
époqae la conquête de l'Italie , dirigea ses troupes 
SOT la Hongrie. I^ grand danger qni menaçait la 
chrétienté rendait la paix entre les deux rivaux 
plus désirable que jamais. Le pape Paul UI s'en 
^t ]e négociateur infatigable ; il obtint que tons 
deux viendraient à Nice pour en conférer ; il leur 
servit d'intermédiaire, et les amena à signer une 
trêve de dix ans, le 18 juin 1538. Le roi de 
France abandonna selon son usage ses alliés, le 
sultan et les princes protestants; Charles-Quint, 
ne fut pas plus scrupuleux : H livra à la France 
les États da duc de Savoie. Cette trêve fut suivie 
'lime conférence à Aignes-Mortes, où les deux 
laonarques se mirent d'accord pour rompre avec 
Henri Vni et attaquer les protestants et les 
Turcs. Mais François T' mit peu d'activité dans 
cette nouvdle alliance^tout en prodiguant à l'em- 



pereor et en aeoeptant dekâ les premesaes les 
plus amicales. L'année 1539 fournit aux deux 
princes une occasion de se donner mutneHement 
une grande preuve de confiance et d'amitié. Les 
Gantois se révoltèrent, el offrirent de se donner à 
la France. Mon-seuleraent François n'accepta pas 
cette proposition ; mais il la fit connaître à l'em- 
perenr, et lin'offrit un passage dans ses l^ts, afia 
qnil pM châtier pfais vite les rdoelles. Chaurles- 
Qaint aecepta cette invitatioii, refusa les étages 
qu'on lui offrait, et entra en France au mois 
d'octobre. Il ne mit pas mfàm de trois moia 
pour traverser ce royaume, et on lui fit partout 
des réceptions triomphales. Le roi alla au-de- 
vant de lui jusqu'à Châtellerault, et épuisa son 
trésor pour bien traiter son hête ; mais en même 
temps il n'oublia pas de demander le Mikmais, et 
l'on prétend que Cfaaries>Quint laissa échapper 
une promesse, «t Tandis qne l'empereur passa 
par la France, dit Brantême, on ne lui fit que 
parler et importuner de ce Milan ; si bioi qne tant 
d'honneurs et bonnes ch^^ qu'on Ini fit ne va> 
laient pas, disait-il, les importnnités qu'on lui 
en donnait. » Une fois dans les Pays-Bas, il ne 
se hâta point de tenir mie promesse faite un 
peu légèrement; cependant, il n'en poursuivait 
pas moins l'idée arrêtée, entre lui et le conné- 
table de Montmerency , d'une alliance avec la 
France. Ponr l'obtenir, il offrit de reconstituer 
le duché de Bonrgo^ie, d'en faire la dot de sa 
fille et de donner cette fille à Charles d'Orléans, 
le plus jeune fils du roi. Cette proposition, qui 
pouvait rendre à la France l'héritage de Marie 
de Bourgogne, ne tot pas agréée par le roi. Celui- 
ci s'obstina à demander le Milanais. Charles- 
Quint eut de son côté le tort de rompre trop brus* 
quement la négodatioif en investissant, lei 1 1 oc- 
tobre 1540^ son fils Philippe du duchéde Milan. 
Quelques mois pins tard le plus grand partisan 
de l'alliance avecU'Empire, le connétable Anne de 
Montmorency, ftit disgracié, et François songea 
de nouveau à la guerre ; mais il était difficile 
de renouer les alliances njmpues sous l'adminis- 
tration du connétable. Il envoya au sultan So- 
liman deux agents nommés Rincon et César 
Frégose. Ces agents crurent pouvoir traverser 
le Milanais à la faveur de la trêve, et fion^ent tués 
par l'ordre du marquis del Gnasto, gouverneur 
du duché, le 2 jujUet 1541 . Cette audacieuse vio- 
lation du droit des gens raidit la guerre inévi- 
table. Le capitaine Paulin fut chargé d'aller con-* 
certer à Constantinople, avec Soliman, le plan de 
la prochaine campagne. François chercha des 
alliances jusque dans la Scandinavie , et il con- 
clut, le 29 novembre 1541, à Fontainebleau, une 
alliance offensive et défensive avec Christiem m, 
roi de Danemark. Dans l'été de 1542, denx ar- 
mées , l'une au midi sous Annebautt, l'autre au 
nord sous le duc d'Orléans, attaquèrent l'Empire. 
Le duc d'Orléans envahit le duché de Luxem- 
bourg , et en quelques jours il le conquit tout 
entier, à l'exception de Thionville; mais il ne 
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gQt pas tirer parti de ses succès , et licencia 
même son armée au mois 4e septembre. L'armée 
du midi envahit le Roussillon, et échoua devant 
Perpignan. Dans le Piémont on n'obtint que de 
faibles succès. Cette campagne si infructaense 
avait beaucoup coûté. Pour subvenir aux dé- 
penses toujours croissantes, le roi étendit 11m- 
pôt de la gabelle aux provinces qui en étaient 
exemptes. Cette mesura provoqua à La Rochelle 
un mouvement séditieux, qui ftit facilement ré- 
primé (décembre 1542). François T' s'honora 
lui-même en faisant grâce complète aux rebelles, 
en leur laissant tons leurs privilèges; mais il 
n'en maintint pas moins la nouvelle organisation 
de la gabelle. 

La campagne de 1543 commença par une vic- 
toire du duc de Clèves, alHé de la France. Ce fut 
le seul succès que les Français remportèrent de 
ce côté. Charles-Quint, accourant d'Espagne et 
rassemblant en Italie et en Allemagne une armée 
formidable, assiégea Dueren, s'en empara lo 2U 
août , et força le duc de Clèves de se soumettre. 
Ce grave éc^hec ne fut pas compensé par l'arrivée 
des Turcs auxiliaires, qui, sous les ordres de 
Barberousse, bombardèrent la ville de Nice le 22 
aoât et ravagent les cAtes dltatie. Pour tenter 
une nouvelle campagne, il fellait de l'argent; 
François s'en procura par la création décharges 
de judicature. Les finances de l'empereur n'é- 
taient pas-moins épuisées que celles du roi ; mais 
il était sûr d'obtenir de ses sujets des efforts 
désespérés , à cause de l'indignation causée par 
l'alliance du roi de France et des Turcs et du 
danger où cette alliance mettait FÂUemagne. La 
diète s'assembla à Spire, le 20 février 1644. 
Charles-Quint y produisit des lettres dans les- 
quelles François P' lui promettait, en 1540, son 
assistance «ontro les protestants ; les ambassa- 
deurs du duc de Savoie se présentèrent devant 
la diète pour accuser la barbarie avec laquelle 
François avait fait piller et brûler par des pi- 
rates musulmans la seule ville qui restât au duc; 
des envoyés du roi de Danemark vinrent à leur 
tour déclarer qu'il renonçait à l'alliance d'un 
prince qui s'était uni aux Turcs. La diète ac- 
corda une armée nombreuse à l'emperour, et 
défendit aux Allemands, sous des peines sévères, 
de prendre da service en France. Ces efforts 
combinés avec ceux qu'Henri YIU faisait de 
son côté semblaient devoir entraîner la perte de 
la France : Charles-Quint le pensait ainsi, mais 
ses prévisions forent déçues. Son armée d'Italie 
fut complètement vaincue à la bataille de Ceri- 
soUes, le 14 avril 1544. Cette défaite ne détourna 
ni Charles-Quint ni Henri Ym de leur projet de 
marcher sur Paris. L'armée anglaise assiégea les 
places de la Picardie, et Charies-Quint mit le 8 
juillet le siège devant Saint-Dizier, qui n'ouvrit 
ses portes aux Impériaux que le 17 août. Cette 
valeureuse résistance sauva la France; elle 
donna à François le temps de rassembler ses 
forces, e&e fatigua et découragea l'année impé- 
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riale, et surtont elle sema des germes de divi- 
sion entre Charles et Henri. Ces deux princes, 
qui dans un traité précédent s'étaient partagé la 
France, jugeaient maintenant l'entreprise très- 
difficile et n'étaient pas éloignés de traita sé^- 
rément. Cependant, l'armée impériale continoait 
à marcher sur Paris; elle s'avança jusqu'à Sois- 
sons, et François V n'eut d'autro moyen de Tar- 
rèter qu'en signant le traité de Crépy, le 18 s^- 
tembre 1544. Ce traité, conclu au moment où la 
France semblait à deux doigts de sa perte, n'é- 
tait que la confirmation de la trêve de Nice. Le 
roi de France renonçait à tontes ses prétentions 
sur les royaumes d'Aragtm et de Naples, les 
comtés de Flandre et d'Artois. De son côté Tem- 
pereur renonçait au duché de Bourgogne, à ses 
dépendances et aux villes de la Somme. Il pro- 
mettait de plus de donner sa fille au duc d'Or- 
léans avec l'héritage de la maison de Bourgogne 
dans les Pays-Bas et la Franche-Comté. A cette 
condition, François abandonna tous ses droits sur 
Milan et Asti. Ce traité « le pins lionorable, dit 
Sismondi, que la France eût conclu depuis le com- 
mencement du siècle, » rencontra ce|)endant une 
vive opposition auprès d'une partie de la cour, et 
le dauphin protesta le 1 2 décembre contre des sti- 
pulations contraires, disait-il , à k l'état universel 
du royaume ». La guerre avec l'Angleterre dura 
encore deux ans, sans incidents remarquables, 
et se termina par un traité conclu le 7 juin 1546. 
Le traité de Crépy fut, comme celui de Nice, 
suivi d'un redoublement de persécution contre 
les hérétiques. Le 18 novembre 1540, le parle- 
ment de Ftovence avait rendu un arrêt qui por- 
tait «c que les villages de Mérindol, Cabrières, Les 
Aiguës et autres lieux qui ont été la retraite et le 
réceptacle des hérétiques, seront détruits, les 
maisons rasées jusqu'aux fondements, etc., etc. » 
Comme «François V avait alors besoin des pro- 
testants d'Allemagne, il expédia, le 8 février 1641, 
des lettres de grâce aux habitants de Mérindol et 
à tous ceux qui étaient persécutés en Provence 
pour cause de religion. En 1544, ayant fini 
avec ses ennemis extérieurs, il put s'occaper 
de ses sujets. Le 1®"^ janvier 1545 il écrivit au 
parlement de Provence de mettre à exécution 
l'arrêt contre les Vaudois, lui recommandant « de 
faire en sorte que le pays de Pfovence fût entiè- 
rement dépeuplé et nettoyé de tels séducteurs ». 
Cet ordre fut impitoyablement exécuté par 
d'Oppède, président du parlemoit d'Aix et par La 
Garde, capitaine des galères. Vingt-deux villages 
furent détruits , plus de quatre mille personnes 
égorgées, les plus robustes envoyés aux galères, 
et le reste de la population condamnée à mourir 
de faim dans les bois , car il était défendu, sous 
peine de mort, de donner asile à un Vaudois. 

Ces rigueurs atrooes faisaient partie de la nou- 
velle politique adoptée par François T*". Il se 
rattachait chaque jour davantage à son alliance 
avec l'empereur ; mais la mort du duc d'Orléans, 
le 9 septembre 1545, rendit l'influence du dan* 
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in toute poissante, et fit pencher la cour du 
:é de la guerre. Cependant, le roi ne s'y laissa 
i entraîner. Il avait perdu toute son ancienne 
i^ité. La moii; de son plus jeune fils le pion- 
dt dans une mélancolie qu'aggrava le triste 
t de sa santé. L'abus des plaisirs lui avait 
isé des apostumes, dont le retour fréquent 
iposait à des douleurs atroces. Sa tristesse 
iigmeota encore au mois de février 1547, 
sqo'il apprit la mort du roi d'Angleterre. La 
rre le prit, et il succomba, dans le château de 
mbouillet, le dernier jour du mois de mars, 
'âge de cinquaiite-trois ans. « Les dames plus 
e les ans lui causèrent la mort , dit Tavannes. 
eut quelques bonnes fortunes et beaucoup de 
mvaises; il élevait les g«is sans sujet, s'en 
Tait sans considération, leur laissait mener 
guerre et la paix pour se décharger. Les 
Dînes faisaient tout , même les généraux et ca- 
aines, d'où vint la variété des évén^ooents de 
vie, mêlée de générosité, qui le poussait à 
grandes entreprises, d'où les voluptés le le- 
aient au milieu d'icelles. 11 aimait les sciences 
les bâtiments. Trois actes honorables Jui don- 
rent le nom de grand , la bataille de Marigoan, 
restauraticm des lettres, et la résistance qu'il 
seul à foute l'Europe. » 

François V eut de nobles qualités , et dans le 
mmencement du moins d'excellentes inton- 
ins; mais il se montra trop accessible à des 
Onences de cour qui le poussèrent vers les vo- 
ptés, vers le despotisme, vers la persécution, 
rs la duplicité. 

François I*', pour sa gloire et pour le bien de 
Itat, eût dû s'en tenir à son premier rôle, celui 
' brave chevalier. Aigri par les revers, il crut, 
voyant l'astuce de Charles-Quint, qu'il n'y avait 
88i qu'à ruser pour réussir; mais il ne sut pas 
ipninterde son rival son application infatigable, 
dextérité, ses grands desseins. Il ternit aux 
01 du monde sa considération de chevalier, et 
s combinaisons politiques ne l'en dédomma- 
gent iwint. Il joua plusieurs fois le sort de la 
ance, qu'il eût perdue peut-être si la chute 
an tel pays pouvait dépendre des fautes d'un 
ince. Cependant, placé en face d'un ambitieux 
' gfe comme Chartes-Quint, François I*' eut 
lonneur de le contrebalancer. Heureusement 
le la France eut alors à opposer à l'Europe 
iroi brillant, hardi, passionné pour toutes les 
Mres, pour la guerre comme pour les letti'es 
les beaux-arts, et décidé à ne pas subir la 
iprématie espagnole, dont Philippe II devait 
'coïe exagérer l'orgueil. Un roi plus circons- 
«t que François l"', d'une imagination moins 
'roique, eût moins convenu à cette époque, qui 
f Jt besoin de mouvement, de bruit et de gloire. 
Nous avons déjà parlé de la protection que 
^nçois P' accorda aux lettres et des heu- 
«X résultats qu'elle produisit. Nous rappor- 
tons ici seulement les principaux faits qui 
Snalèrent cette protection. François fut encou- 
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ragé dans cette tendance par les trois frères du 
Bellay, qui se glorifiaient d'être en même temps 
hommes d'État, savants et grands seigneurs, par 
son confesseur Guillaume Petit et par Guillaume 
Cop, son médecin. Parmi les savants nationaux 
qui reçur^t les bienfaits du roi, on dte Pierre 
Dnchatel, Guillaume Pellicier, Pierre Danès, 
Georges de Selve, Budé, Robert Estienne. Pour 
donner à ces savants un moyen de répandre Tnis- 
troction , François I" résolut dès 1517 de fonder 
un Collège royal ou des trois langues, où l'on 
enseignerait le grec, le latin et l'hébreu. H offrit 
la direction de cet établissement à Érasme, qui 
n'accepta pas. Plus tard il adjoignit aux trois 
premières chaires renseignement des mathémati* 
ques, de la philosophie grecque et de la médecine. 
Enfin, en 1539, il assura aux lecteurs royaux 
des appointements assez élevés; mais il ne leur 
donna pas un local particlilier, et jusqu'à Henri lY 
les titulaires rdes chah-es du Collège de France 
vécurent dispersés et enseignèrent dans divers 
collèges de l'université. Il protégea constamment 
Rabelais, qui lui avait été recommandé par les 
du Bellay. Les malheurs de lltalie amenèrent 
en France beaucoup de philologues, de poètes, 
de savants, de peintres, d'architectes. Le poète 
Lnigi Âlemannî et l'historien Jean Michel Bruta 
reçurent des secours du roi. Léonard de Vinci 
était mort en France, en 1519, dans les bras de 
François \", Niccolo dell' Abbate, le Rosso, le 
Primatice, appelés à exécuter les embellisse- 
ments de Fontainebleau, furent les restaura- 
teurs de la peinture et de l'architecture en France. 
La poésie eut moins d'éclat que les beaux-arts. 
Son principal représentant fut Clément Marot, 
poète gracieux et spirituel. François V a fait 
loi-même beaucoup devers, dont les plus connus 
sont une épitaphe d'Agnès Sorel. 

M. Champollion-Figeac a publié dans la Col- 
lection des Documents inédits sur rhistoire 
de France un grand nombre de pièces relatives à 
la Captivité de François I^; Paris, 1847, in-4*'. 
Cette publication éclaire une foule de détails jus- 
qu'alors restés obscurs, mais dans Pensemble elle 
ne modifie pas le jugement que l'on a porté sur 
la conduite de François I^ pendant sa captivité 
et après sa mise en liberté. Dans ce recueil d'actes 
diplomatiques et de lettres, M. Champollion-Fi- 
geac a inséré des poésies inédites de F^çois I*' 
et de sa sœur Marguerite se rapportant à cette 
période de l'histoire de France. Ces productions, 
rédigées à la hâte, ont de llntérét comme docu- 
ments historiques , mais au point de vue litté- 
raire elles sont fort médiocres; celles de Fran- 
çois r*^ surtout paraissent à peine supportables. 
Les rares pièces gracieuses que l'on trouve dans 
ce fatras appartiennent , selon toute probabilité, 
à Marot, à Mellin de Saint-Gelals ou à quelque 
autre poète de la cour. ( Voy, M. Sainte-Beuve, 
dans ses derniers Portraits littéraires. ) — 
M. Clesinger a donné la statue équestre de Fran- 
çois F*^. Amédée Reiféis. 
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FRANÇOIS 11, roi de France , né à Fontaine- 
bleau, le samedi 19 janvi» t$43> mort à Orléan», 
le jeudi h décembre lâdO. Catherine de Médicis» 
miffiée depuis dix ans à Henri U , n'avait point 
d'enfants, et le roi songeait à un divorce, lors- 
que, gi'àce aux conseils ducélèiwe Femel, » elle 
commença, dit Brantôme» à produire le petit 
roy Framçois deuxième «. Dès le berceau ce 
prince fut frappé du mal qui devait l'emporter, 
mal dont la science des médecins d'alors ne put 
parvenir à arrêter les progrès. Voici un fragment 
d'une lettre peu connue (1), écrite à d'Humières 
par Henri U, qui sigpiale une des phases de cette 
douloureuse existence : <( Montrent, 16 sep- 
tembre ll»49. Mon cousin, j'aireceu deux let- 
tres de vous, les dernières du U de ce mois, 
par lesquelles j'ay veu comme mon filz le dau- 
phin setrouvoit mal d'un flux de ventre, pro- 
cédé, ainsy que dient les médecins, des humeurs 
cuittes et accumuilées dedans son corps, pour 
ne se moucher point la pluspart du temps. A 
quoy, pour l'advenir, il faut bien que vous 
pourvoyiez, l'admonestant par doulceur de se 
moucher, et luy mettant en avant ceste malladie 
qui par faute de ce luy est advenue; et là où 
pour cela il n'en feroit rien , vous l'y contrain- 
drez , car il seroit bi^ difficile que auHrement il 
feust jamais sain. » 

L'éducation do jeune prince , confiée aux soins 
d'Amyot, fut dirigée vers l'étude des belles- 
lettres et des arts, et l'on se félicitait tous les 
jours de son aptitude et de son intelligence, 
lorsque la mort prématurée de son père l'appela 
ao trône. Déjà depuis quelque temps il por- 
tait le titre de roi-daupbin : Henri II le lui avait 
donné le 24 avril 1558, en le mariant à la ieune 
reine d'Ecosse Marié-Stuart , nièce des Guise. 
François H succéda à Henri H, le 10 juillet 1 559 , 
à l'âge de seize ans; il fut sacré, à Reims, le 18 
septembre, par l'archevêque Charles, cardinal 
de Lorraine. Grand nombre d'historiens sont 
t(»nbésdans une grave erreur à cette occasion: 
ils prétendent, d'après Brulart,que la cérémo- 
nie se passa pour aànsï dire à huis dos et ne 
fut point accompagnée de fêtes, par cette raison 
que le roi était en deuil. La vérité est que le 
sacre du jeune monarque ne le céda pas &à ma- 
gnificence à ceux de ses aïeux, et que de mes- 
quines querelles de préséance furent les seuls- 
incidents que l'on eut à regretter (2). Depuis^ 

(1) Cette leUre a para poar U première fois en 1S86, 
dans le numéro de mars du Cabinet historique, publié 
par M. Loais Paris. 

(1) D'autres affirment, montrant la médaille coaamé- 
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I longtemps, a la mort du père, tes Guise étant 
maîtres de l'esprit do fils; ils l'avaient dirigé df 
■ manière à le façonner à leur mode : cent fut 
! donc point François II, mais le chef de la famille 
{ de Lorraine que les hérauffts d'armes aedanièmi 
en poussant le cri célèbre: « Le roi est mot, 
rive le roi ! » La reine mère avait été deTaitee, 
et dès lors fut obligée elle-raéme d'obéir à «m 
qu'elle regardait avec raison comme les caaaè 
de son pouvoir ; eHe vint cependant len- en &• 
peter une partie : ce fat là te secret de sa \é 
tique. On lof a fait un erimede son nMuqiedr 
franchise, pour n'avoir pas eoMidéré eontidi 
eRe eut d'embûches à renverser, d'esnei! 
yainere. Ces deux Mgnes, qu'elle écrinit m 
éoute un joisr de lattes et d'accaNeDieiit, sd 
aossi vraies qu'étequentes : «r Q«e faire? Dya 
m'a laysée en heun réâiirae tout dy^ysé, v 
ayent-heun seid à qm )e me pusse da toatfrff 
qni n'ayé quelque pasieii partycoaiyère. » LV 
véneBMnt de François II offre phis que tout 
autre ces terribles enseignemeils qa'oa a^ 
révolutions de coor. Écarter les pnooes de 
Boorbon , chasser honteusement ks favoris di 
roi défmt et jusqu'aux officiers de sa naison, 
sacrifier à ses ressentiments perMunete Btr- 
trandi, le maréchal de Saint^André, le cm- 
table de Montmoreney , la duchesse de ^aks- 
Mnols, tête forent les premiers actes do wneu 
règne. Le vteax chancelier Olivier, que l'unia!^ 
pela, était désormais ineapaUe d'interposer sa 
autorité : son nom servit toutefois à àma^ 
change à la multitude. Le roi, contraint par s6 
oncles à leor céder te pouvov, le fit dans m 
acte célèbre, qui fut l'otisetdes pins viaiestosat^ 
taqoes, auxquelles du Tiltet réfNmdit par sûb 
livre De la MajmrUé des Mois, Dès ce montée 
plus d'espoir pour les huguenots, qui ayaMoto 
instant espéré que le roi de Navarre aonit 
de l'empire sur l'esprit du jeune moDarqiie ^ 
lui inspirerait la tolérance. €e prince, à sooar 
rivée à Paris, fat reçu d'une faç^m oatrageanle: 
on te fit assister au martyre de plusieurs (iest$ 
co-r^igionnaires, et chaque matin on lui apporta 
les nouveltes de leur persécution dans toute 1» 
France. Sur ces entrefaites, Antoine Mii»[<i' 
conseiller au parlenient de Paris, fut tac <l''a 
coup de {»stolet , pendant qu'il retournait ie î^^ 
du palais chez lui : les plus grandes recherche} 
pour trouver l'assassin furent vaines, car les 
tortures infligées à l'Écossais Stuart se prodoi»' 
rent d'autre résultat que ce .refrain, fredoone 
longtemps parle peuple aux oreilles du cardiw 
de Lorraine : 

Garde toi , cardinal. 
Que tu ne sof« traité 
A la Minarde 
D'une Staarde ! 

moratlve du sacre, qu'il n'eut pas lieu le **>'"jf 
17 septembre; Us oublient qu'elle a Tait été ^^^^Z. 
lérieureincnt à la cérémonie , qa*ane cause peu "P^ 
tante força de retarder. 
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la persécotioD redoubla; le supplice â'Ànne du 
Boui^ eu (ut le ftigaal, ^ le fanatisme de» princes 
lorrains dicta cette odieuse phrase adressée Mi 
gouverneurs généraux : « Pour vous foire en- 
tendre quelle est en cela mon intention, je ne 
désire rien plus que de les exterminer du tout 
et en couper ai bien la mdne que peu ey-après 
il n'en noyt nouTeUee. » C'est alors que Ton 
songea à renverser les CMse^ « sans attenter 
aucune chose contre la majesté du roy^ princes 
du sang , ny estât legHhne do royaume ». Une 
vaste coiiBp^iitkm, à laquelle prit part l'éHte de 
la noblesse française, s*oordit aous les auspices 
du prince de Coodé. 11 fut arrêté que le iù mars 
1560 OD s'emparerait à Blois ( ott se trouvait 
U cour, à rooeasioD du départ pour l'Espagne 
de la jeune relue Elisabeth), du cardinal de 
Goiae et de son irère r cinq cents gentilshommes 
devaient accompagner La llenandie, auquel 
Condé ayait confié la conduite de l'entreprise. 
Mais le secret , si nécessaire eo pareffles cir- 
constances, ne Ait pohit gardé. La Renaudie, dé- 
noncé à Paris par Tayocat ATenelles et à Am- 
boise, où le si^e du complot avait été trans- 
porté, par le capitaine Lignièares , tomba dans 
un goet^pens dressé par les ministres dn jeune 
roi, qui laissèrent t^ter l'entreprise; nos gentils- 
hommes fuirent tués on fktts prisonniers. La 
Renaudie, assassiné après une yive résistance, 
dans hi foiôt de Ghâteau-Renart, fut porté à Am- 
boise, oà son cadavre, pendu sur les ponts, se 
balança longtemps à la vue de toute la ville 
avec cette inscription : La RenaMdU, thef des 
rebeUês. Dès lors tons les individos soup- 
çonnés de têliçfùm ou de participation an cotfn- 
plotd^Aroboise périrent misérablement, jusqu'au 
jour oh ViHemongis sur féchafond, levant an 
del ses mdns , s'éeria : « Seigneur, Seigneur, 
voici le sang de les enfants ; toi seul peux les 
venger ! » Quelques auteurs ont vu dans ces 
paroles , comme dans le célèbre ajournement du 
grand-mattre des templiers, une sinistre prédic- 
tion : Olivier et le roi son mfaltre mounirent 
dans Tannée ; quant à la jeune reine, témoin de 
tous ces crimes , chacun sait sa fin malheu- 
reuse. Dana le midi de la France éclat^«nt des 
troubles sérieux, qjsâ furent aussilât comprimés ; 
Mangiron et le parlemeirt de Grenoble y pour- 
vurpjit Dans le nord, à Rouen, le roi de Na- 
varre se fit tons les jours de nouveaux parti- 
sans. L'histoire désormais nous offrira en pré' 
sence le parti des Guise et celui des Ckmdé , d'au- 
tant plus hostiles que leurs drapeaux cachent 
dans leurs plis deux professions de foi religieuse. 
Sous le règne éphémère de François n devaient 
encore se passer trois événements impoiWts : 
i'édit de Romorantin, l'assemblée de Fontiûne^ 
bleau, et la convocation des états généraux. Les 
seeaux avaient été confiés à Michel de L'Hospital, 
et Ton voulait le contraindre à signer l'établis- 
sement dans le royaume de l'inquisition espa* 
: il ne répoîadit qu'en proposant et en 
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faisant adopter I'édit de Romorantin, où l'on 
ordonnait que dorénavant les prélats du royaume 
oonnattraient du crime d'hérésie. Les huguenots 
se préparaient à résister : la cour, alarmée, con- 
voqua à Fontainebleau une assemblée, dans le 
but de s'emparer des deux princes de Bourbon; 
nonvel échec : ces princes ne répondirent à 
l'appel royal qu'escortés de forces suffisantes 
pour imposer le respect à leurs ennemis. C'est 
à la suite de cette assemblée que, sur la pro- 
posHkm de l'amiral , les états généraux furent 
convoqués à Orléans pour le commencement du 
mois de décembre suivant. Quelques jours avant 
l'époque fixée les trois ordres étaient à leur 
poste; on n'attendait pKis que le roi de Navarre 
et son frère : ils arrivèrent sans méfiance» et 
tombèrent dans les embûches des Guise. Le 
prince de Condé est faft prisonnier et accusé 
de haute trahison, comme ayant dirigé la cons- 
pu^tion d'Amboise; hi procédure, confiée aux 
membres des états, fnt bient6t terminée. On 
était à la veille du jugement lorsque l'état con- 
titHiellement maladif du roi prit on caractère si 
alarmant qu'il força les Guise k ne pas donner 
suite à leors projets. La reine mère et les minis- 
tres coitsacfèrent tons leurs testants à consolider 
leur pouvoir, dans la prévision d'événements 
imprdvus ; autant Us s'étaient montrés intolé- 
rants, autant ils devhirent humbles et faciles , 
même pour leors ennemis les hérétiques, comme 
ils les appelaient. Cette comédie dura plusieurs 
joitrs. Û Catherine de Hédicis n'y joua pas le 
plu» beatt r6te, au moins s'y montra-t-elle la 
fcaMne habile que nous connaissons .* sans souci 
des prnees lorrains, elle finsait écrire à leurs 
lieuteaaals généraux : <( Le malheur advenant. 
Dieu n'a pas laissé ce royaume dépourvu de 
vrais et légitimes successeurs, dont elle est 
la inère , qui prendra en mains la charge du de- 
voir qu'il faudra rendre en l'administration. » 
Chacun sait le succès dont fut couronnée sa 
politique. L'on allait instruire le peuple de la 
position désespérée de son souverain , lorsque 
la mort l'emporta. La naissance et les déve- 
loppements du mal avaient jusque alors été tenus 
secrets; le dénoûment fiit comme un coup de 
foudre; on crut longtemps à un crime, n Le roi 
avait, disait-on, une fisûde à l'oreille; on aurait 
empoisonné la coiffe de son bonnet de nuit à l'en- 
droit qui y répondait. » Quoi qu'il en soit, l'em- 
poisonnement est ici une supposition gratuite. La 
situation fâcheuse de l'État empêcha de songer 
aux funérailles du malheureux enfant-roi ; deux 
de ses serviteurs, de La Brosse et de Lansac et un 
seul prélat , l'évèque de Senlis , alors aveugle , 
l'accompagnèrent à Saint-Denis. Cet étrange 
abandon servit de texte à de nombreux com- 
mentaires; nous lisons dans un manuscrit con • 
temporain conservé à la Bibliothèque impériale: 
ce II s'est faict nn grand bruit que Tenterement 
du feu roy s'aitoit fait avecque ungue petite 
bougie ; ce qui est trouvé bien estrange. » Un an 
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après, le 4 et le 5 décembre 1561, on lui fit de 
magnifiques obsèqaes, auxquelles assista le par- 
lement; mais les prières que Ton prononça sur 
sa tombe ne calmèrent pas rirritâtion que son 
règne ayait fait naître. 

Telle fut la fin de ce monarque, d'un roi de 
France filleul d'im pape. Ses ennemis Tappelèrait 
le roi sans vertus, parce que ses partisans ra- 
yaient surnommé le roi sans vices. De toutes ses 
ordonnances nous n'en connaissons qu'une qui 
lui fasse honneur et qui ait produit des fruits ; ce 
fut celle qui régla les gages des courriers et cbe- 
yancheurs royaux , origine de nos postes. La loi 
pour la fermeture destayemes, promulguée après 
la mort de Minard , ne fut pas exécutée : elle n'au- 
rait pu qu'être utile au peuple. Celle qui enjoi- 
gnit de présenter an choix du roi trois sujets 
lors de la yacance des places de magistrats 
tomba aussi dans l'oubli. Ajoutons que les Guise 
compromirent la tranquillité du | royaume d'E- 
cosse, qu'ils ayaient youlu gouyemer, et ayi- 
lirent l'ordre de Saint-Michel par le grand 
nombre de eheyaliers qu'ils créèrent, d'où yint 
le proverbe que l'ordre de France était un col- 
lier à toutes bêtes. On ne fabriqua aucune moi^ 
naie en France au nom du fils aîné de Henri H; 
mais l'image de François H se trouye sur les 
testons que son épouse Marie Stuart fit frapper 
en Ecosse. Terminons par la mention d'un tout 
pacifique éyénementde ce règne, si court et pour- 
tant si rempli : c'est en 1560 que Jean Nicot, 
ambassadeur de François n en Portugal, dota 
son pays de cette {îante, source d'immenses 
reyenns pour le trésor public , plante si célèbre 
sous le nom de tabac inicotiana tabaceum ). 
Louis LàcouR. 

yarUtas, Histoire de FremçùU II. — Jean de Serres , 
Histoire des choses mémoreMes advenues en tranee,' 
1599, lo-lt, pages 66-1S5. — Mémoire» de Condé, éd. de 
Ta Ha^e, iTiS. 1. 1. — Gaspard de Tevannes, Mémoires, 
coll. Petltot. t. XXIII. - VlellierlUe, Mémoires, coll. 
Petitot, t. XXVII. - Daniel, ^W. de France, éd. In-*» 
de 1729, t. yill, p. 366. — Henault, François II roi de 
France; 1748, iD-8«. -^ Louis Farte, Négociations , let- 
tres et pièces relatives au règne de François II (Col- 
lection des Oocamcnts Inédits publiés par le mlntst. de 
nnstr. publ. ). — Registres manuscrits de l'hôtel de ville 
de Paris ( ArcbWes de l'emplFC ). — Lettres et mé- 
moires du règne de François II; mannscrlt de la Blbl. 

^ 8674, 97M, 9*84, etc. 

FRANÇOIS DE FRANCE, duC d'ÀLENÇON OU 

d' Anjou. Voy. Alençon. 

FRANÇOIS DE BOUREON. Voy. EnGHIEN, 

Bourbon, Montpensier et SAnrr-PoL. 
IV. FBAifçois de Lorraine, 
* FRANÇOIS 1*% duc de Lorraine, marquis 
de Pont-à-Mousson, né le 15 féyrier 1517, mort 
à Remiremont, le 12 juin 1545. Éleyé à la cour 
du ix>i de France François I^', son parrain, il suc- 
céda en 1544 au duc Antoine, dit le Bon, son 
père. La même année, tandis que Cbarles-Quint 
assiégeait Saint-Dizier, il allatronyer ce monarque 
et François!*^, pour les engager à faire la paix. Il 
ayançait dans sa négociation, lorsqu'il fut surpris 



d'une attaque d'apoplexie, qui TobHgea de se faire 
transporter à Bar-le-Duc. Il mourut l'année sui- 
yante. H Ait Inhumé aux Gorddiers de Nancy, le 
Ift août 1545. Marié à Christine de Danemark 
(yeuyedeFranoesco-MariaSforoe, ducdeBiilan), 
qu'il ayait épousée en 1540 on an commence- 
ment de 1541, il eut de cette union Chartes in, 
qui lui succéda, Renée, tonme de Guillaume H, 
duc de Bayière , et Dorothée, mariée à Éric , dnc 
de Brunswick. 

Dom CalBict, Histoire de la Lorraèsie. 

FRANÇOIS II , doc de Lorraine» comte de Vao- 
demont, né à Nancy, le 17 féyiior 1571, m^t le 14 
octobre 1632. Il étaitils de Charles metdeClaode 
de France. En 1606, les Vénitiens, oiguenre ayec 
le pape Paul Y, ne youlant pas, pour sanyegirder 
leur liberté , confier leurs forces militaires à un de 
leurs concitoyens, le choisirent pour généralis- 
sime. François accepta, mais il n'eut pas l'oc- 
casion de déployer sa yaleur, car la république 
fit un accommodement avec le pape, le 21 avril 
1607. Il se fit reconnaltreducdeLorraine (31 juil- 
let 1624) après la mort de Henri II, dit le Bon, 
son frère, au détriment de sa nièce la princesse 
Nicole et de son propre fils, le duc Charies IV. 
Au bout de quelques mois, il abdiqua en fayeur de 
son fils Charles, le 26 noyembre 1624. Pendant 
le peu de temps qu'il régna, il sut si bien adminis- 
trer ses domaines qu'il acquitta presque toutes les 
dettes que son frère Henri le Bon avait laissées. 
On trouye des monnaies de François H ayant 
pour légende : Bene numerat gui nihil débet. 
François II laissa de Christine de Sahn, qu'ilayait 
épousée, le 12 mars 1591, Charles IV et Nicolas- 
François, qui lui succédèrent; Henriette, qui 
épousa suGcessiyement le prince de Phalsbourg, 
Carlo de Guasco, Cristofolo de Moura, enfin Fnm- 
cesco Grimaldi ; et Marguerite, mariée en 163t, à 
Gaston de France, duc d'Oriéans (morleen 1672). 

Dom Calmet, Histoire de Lorraine. 

V. Fbançois ducs de Modène. 

FRANÇOIS IT, duc de Modène , de Reggio et 
de La MirandoUe, fils de l'archiduc Ferdinand 
d'Autriche et de Marie-Béatrix d'Esté, né le 
6 octobre 1779, mort le 21 janvier 1846. On l'a 
surnommé le Tibère de V Italie ; il se montra 
cruel, ayare, dissinHilé, possédé |)ar la haine et 
la yengeance; cependant, il n'était dépourvu ni 
de courage ni degrandes idées. Son premier acte , 
lors de son ayénement, le 16 juilletl814, fut le ré- 
tablissement du code Bstense, à la place du Code 
Napoléon. La mort de sa mère, en 1831 , le rendit 
héritier des duchés de Massa et de Carrare et 
d'un trésor évalué à 60 millions de firancs. 

L'ayénement de Charies-Albert au tr6oe de 
Piémont, celui de Ferdinand H an trdne de 
Naples, et, plus encore, le retentissenMnt 
des journées de Juillet 1830, donnèrent de 
l'espoir aux patriotes italiens. Les carbonari 
agitèrent l'Italie centrale. Leur chef, Ciro Me- 
notti, qui était en même temps l'ami de Fran- 
çois IV , donna le signal à Modène, le 3 février 
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[831. Mais îi fat cerné et fait prisonnier. Cepen- 
iant) l'insurrection n'était pas comprimée : eile 
(btint du saccè3 à fioiogne , et le duc de Modène 
liQsi que la duchesse de Parme, sa parente, furent 
obligés de se retirer en Autriche. Le général Fri- 
DODt, àlatéted'une armée autrichienne, yiutréta- 
»Ur François IV, qui traînait à sa suite son captif 
Aenotti. D'accord avec le pape, le duc , réintégré à 
fodène, organisa les san-fédistes en troupe 
^lière et privilégiée; puis il poursuivit le 
irocès des révoltés, et, sous la diredion de 
)anosa, la sentence de mort fut prononcée 
ontre Giro Menotti et Vincenzo Borelii; cette 
enteDce reçut son exécution le 26 mai 1831. 
Pendant tout le reste de son règne , la police et 
es commissions militaires ne se reposèrent pas. 
bseph Ricci fut condamné à mort, sur de 
impies soupçons, en 1832; la même sentence 
rappa successivement plus de cent accusés, dont 
leureosement le plus grand nombre avaitémigré. 
François lY eut quatre enfants de son mariage, 
n 1812, avec Marie-Béatrix, morte en 1829, 
t fille de Victor-Emmanuel 1*', roi de Piémont. 



5^ 
condamné Ciro Menotti. Beancoup de Modénais 
forent condamnés à la prison pour avoir chanté 
Fhymne de Pie IX. Au premier bruit de la révolu- 
tion de Milan ( 22 mars 1848), François Y prit la 
fuite, laissant un fantôme de gouvernement provi- 
soire, qu'il chargea de promulguer une constitu- 
tion. Les Modénais déclarèrent leur duc déchu du 
trône, et sedoimèrent un gouvernement national. 
Biais après la défaite des Piémontais à Movare 
François Ait réintégré dans ses États par l'armée 
autrichienne, et abolit toutes les réformes oc- 
troyées par la force des événements. G. Yitau. 

Farini, Staria dello Stato Romano. — Gualterio, Dei 
Rivolgimentt Italiani. > La Farina, Storia d'Italia 
dal 1815 al 1880. > MoDUnelU, Memorie sopra l'IttUia. 
- Zeller, Histoire d'HcUie. 

VL FlANçois; roU de PlapUs. 

FRANÇOIS V ( Janvier-Joseph ), roi des 
Deux-Sidles, né le 10 aoCtt 1777, mort le 8 no- 
vembre 1830. n était fds de Ferdinand V 
et de Marie-Caroline, archiduchesse d'Autriche. 
II avait à peine un an lorsque la mort de 
son frère atné, Charles-Titus, Téleva au rang 



)es enfanis furent François V, son héritier, né le | d'héritier présomptif du «trône, le 17 décembre 



"juin 1819; Marie-Thérèse, née le 14 juillet 
817, mariée, le 7 novembre 1846, à Henri, 
irince de Bourbon, comte de Chambord ; Fer- 
linand-Charles, né le 20 juillet 1821, mort le 
â décembre 1849; et Marie-Béatrix, née le 
3 février 1824, mariée, le 6 février 1847, à don 
aan-Carios de Bourbon, infant d'Espagne et 
euxième fils du prétendant don Carios. 

G. VlTALI. 

Zeller, Hiitoire d'Italie. - La Farina, Storia d*ttalia 
(U 1815 al 1880. — Gaaiterio, Dei BivolgimenU delV 
oiia. — Farini, Storia dello Stato Roïïutno. 

; FRANÇOIS T (Ferdinand-Géminien), ar- 
iiiduc d'Autriche , prince royal de Hongrie et de 
ohéme, duc régnant de Modène, fils de Fran- 
Ms IV, né le 1*^ juin 1819. Il épousa, le 30 
tars 1842, Adelgonde-Augusta (née le 19 mars 
023), fille du roi Louis de Bavière, et succéda 
son père le 21 janvier 1846. Après la mort de 
[arie-Louise , en novembre 1847, la circons- 
ription politique des États de l'Italie centrale fut 
imaiiiée. Les duchés de Parme, de Plaisance 
t de Guastalla , dont la veuve de Napoléon V 
tait titulaire, devant revenir au duc de Lucques, 
stte dernière ville fut annexée à la Toscane, qui 
1 échange céda le territoire de Fivizzano an 
uché de Modène. Cette cession ne put s'accom- 
^ que par l'intervention des bsaonnettes au- 
ichiennes; les habitants de Fivizzano, r^lou- 
int les traditions de despotisme héréditaires 
BQ8 la maison d'Esté, ne se soumhrent qu'à la 
HFce. Le duc de Modène, loin de se rallier à l'unité 
aiienne, qui s'organisait à la voix de Pie IX, se 
attacha plus étroitemeift à l'Autriche. Sans user 
es mêmes rigueurs %ue son père, il conserva 
m les anciens abus , même la torture, et confia 
'• commandement de ses troupes an colonel 
^6xmà président de la commission qui avait 



1778. Il portait le titre de doc de Calabre. Il 
devint veuf à son premier mariage, contracté le 
25 juin 1797, avec Marie-Clémentine, fillede l'em- 
pereur Léopold B, qui le rendit père de CaroUne- 
Ferdinande, veuve du duc de Berry, le 14 no- 
vembre 1801, et dès le 6 juillet 1802 il épousa 
en secondes noces l'infante Marie-Isabelle , fille 
de Charles IV d'Espagne , morte le 13 septmbre 
1848, qui lui donna douze enfants. ! 

Par opposition contre sa mère, qui l'éloigriait 
des aifaires et qui était la vraie souveraine de 
Naples, François se prononça en faveur des 
idées constitutionnelles. Lorsque Marie-Caro- 
line dut quitter la Sicile, François, appuyé par 
l'amiral anglais Bentinck, l'emporta; et, investi 
par son père de Valter ego et de la lieutenance 
du royaume, il put donner une constitution à la 
Sicile ( 15 janvier 1812). Le ministère fut renou- 
velé et composé en partie de Siciliens ; on allégea 
quelques impôts; on proclama, du moins en 
principe, la liberté de la presse, et les nobles 
consentirent à reconnaître l'égalité des citoyens 
devant la loi. Le triomphe de François et des idées 
libérales fut de courtedurée. La retraite deramiral 
Bentinck , qui alla rejoindre la flotte anglaise le 13 
novembre 1813, fut le signal de sa chute. Ferdi- 
nand commença parilui retirer l'a^^er ego; puis ce 
prince, rentré dans ses États continentaux, lors 
de la chute définitive de Napoléon, en 1815, abolit 
la constitution sicilienne. Cependant, comme il 
était nécessaire de ménager la Sicile, le roi lui 
rendit le duc de Calabre , mais seulement avec 
le titre et le pouvoir provisoire de gouverneur. 
François affermit sa popularité en cette occasion 
par sa conduite généreuse lors des tremblements 
de terre qui dévastèrent la Sicile en 1818 et en 
1819, et l'année suivante, par suite d'une nou- 
velle révolution, son père lui confia de noa- 
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▼eaa la lieatenaiice générale. François renditaux 
Siciliens leur ancienne constitution; et comme 
ils ne se montraient pas satisfaits de cette con- 
cession , il mit à ia tête de son armée Gaiilaurae 
Pepe, qui les soumit an bout de peu de temps. 

Lors du congrès de Laybach, 1820-1821, Fer- 
dinand, qui assista à cette assemblée diploma- 
tique, confia la régence de ses États an doc de 
Calabre. Mais le Tieux ixri revint d'Autricbe pitts 
imbu encore des principes de l'absolutisme , et 
après une entrevue de plusieurs heures arec son 
fils, au palais Famèse à Rome, il le rallia tout à 
fait à ses opinions , qui avaient l'appui et les sym- 
pathies de rAutriche. 

Le premier acte de François I", après son 
avènement au trône, en janvier 1825, fut le licen- 
ciement de la garde nationale , qa*il remplaça par 
des régiments suisses. La détresse do royaume ne 
tarda pas à être portée à son comble par la 
concussion des employés et par la vénalité des 
charges et de la justice; on rècfmtb que Camille 
Garopreso ache<â 30,000 ducats le port^euilie 
de ministre des finances. Plusieurs conspirations 
et pkisieurs émeutes furent noyées dans le sang; 
on vit disparaître, à la suite de l'une d'elles, le 
bourg entier de Bosco, dont les habitants furent 
massacrés , les maisons brûlées et le nom même 
rayé du cadastre. Redouté au dedans, Fran- 
çois r** n'était pas respecté au deliors; ayant 
envoyé en 1828 une escadre contre le bey de 
Tripoli , dont les corsaires avaient pillé des na- 
vires napolitains , H vit revenir son amiral, Ca* 
rafa, sans avoh* obtenu de satisfaction. 

François I*"^ entreprit le voyage de Madrid, 
pour accompagner une de ses filles, Marie-ChriS" 
tine, qui avait épousé, le 11 décembre <829, 
Ferdinand Vn, roi d'Espagne. Le prince Ferdi- 
nand, héritier êm royaume des Deux-Siciles, 
gouverna Naples pendant l'absence de son père 
en qualité de vicaire. Ce voyage, qui ne coûta 
pas moins de 622,705 ducats (2,926,670 fr.), 
acheva de ruiner la santé du roi , qui mourut peu 
de mois après larévolutionfrançaisede 1830, lais- 
sant cinq fils et plusieurs filles. Les fils étaient : 
Ferdinand , qui lut succéda sur le trône, né le 12 
janvier 1610 ; Charles , prince de Capoue, né le 
10 octobre 1811 ; Léopold, comte de Syracuse, 
né le 2^2 mai 1813; Louis, comte d'Âquila, pré<- 
sident du conseil d'amirauté, né le 19 juillet 
1824, et François dePaole, comte deTrapani, 
né le 13 aoi)t 1827. Parmi ses filles, nous cite- 
rons : Louise-Charlotte, née en 1804, morte en 
janvier 1844, femme de l'infant don François de 
Panle; Marie-Christine, née le 27 avril 1806, 
reine mère d'Espagne; Marie- Antoinette, née le 
19décembre 1814,'grande-duchessedeToscane, et 
Marie-Thérèse, née le 14 mars 1822, impéra- 
trice du Brésil. 6. VrrALi. 



La Farina, Storia d^Itaîia dal 1815 ai 1851: Turin, 
4881. — Farint, Storia dello SUUo Romano; Turin, 
MM. — Gkiatterio, Dei Mvolgifiumti ItaUani; Flo^ 
reocA, ASSS. >- MooUaelU, Hemorie sulla Toteaxkft: 
Tarin, 1858. 



VUL PSAiiçoisaavafitt, uriisUt, liUérateun, etc. 
d'après l'ordre chronologique : 

* FftAKÇOis (Maître), mécanici^ français, 
vivait en 1 M 2. Il était curé de Mey, village pi^ 
de Metz, et avait des connaissances fort étendiies 
ea médecine, en chirurgie, en agriculture, en 
mécanique et en géométrie. On le conâoltaii (!<> 
tontes parts; les princes eux-mômes le recher- 
chaient pour la ^antation de kurs jardins et 
pour la ooostructioii de leurs usines. On lui doit 
rétablissement des moulias à rodet, ou à cweau, 
que l'on voit à Mets , sur la place de la Préfec- 
ture (1). Le cjMial qui passe sous cette place est 
enoore désigné sous le nom de canal du Prêtre, 
en souvenir de m^fare François. 

mcUoiuMin émDépmrt, Aê la Moêêife, t U. p. m. - 
Poncelet, iHscoun à IS Société Académique de Metz, 
1818-1814, p. 18. — Bégio. Biographie de la Moselk. 

FRANÇOIS DE TiTORiA , théologien espa- 
gnol, né à Yitoria ( Âlava), mort à Salamanque, 
le 14 aoiit 1549. Il fut élevé à Burgos, fit ses 
études à Paris , entra dans Tordre des Domini- 
cains, et revint professer dans sa patrie. On a 
de lui ; De Potestate Ecclesiœ; — De civili 
Potestatef — De Potestate Concilii et Ponti- 
ficis; — De Jndis et Jure Belli; — De Mairi- 
monio; — De Augmenta Charitatis; — De 
Temperantia; — De Ifomicidio; — Deeoad 
quod tenetur perveniens ad usum rationis; 

— De Arte magUa; — De Simonia; — De 
Silentii Obligatione; — Summa Sacramento- 
rum Ecclesix. Ces divers traités ont été réunis 
et publiés sous le titre de Theologicas Relectio- 
nés; Lyon, 2 vol. in-8*; Salamanque, 1565. 
2 vol. in-8**; Ingolstadt, 1580, 2 vol. in-8*; An- 
vers, 1604, 2 vol. in-12; — Sumfna Sacramen- 
torum EcclesiâB; Yalladolid, 1561, in-8**; Ve- 
nise, 1569, in-12; Borne, 1567; AnvCTs, 1586. 
1594 et 1610, in-12; — Confesionario , etc.; 
Salamanque, 1&62, in-12; — Instniccion y Ré- 
fugia del Anima; Salamanque, 1552, in-8". 
w U a laissé en manuscrits Commentaria in 
universam Summam Theologiae sancti Thoms 
et/V Ub. Sententiarum. 

Bartolomeo de Médina , Prol. Comment, in S. Thom. 

— Nicolas Antonio, Bibliotfieca Hispana nova. — Echarf, 
Seriptore$ Ordvnis PradicMorum, t. H, p. «8. — Bl- 
chai4 et Glra«ut. Bmiathiq^e sacrée. 

ViUNOOis ( Gérard ) , médecin et poète fraii- 
çtis , se à Êtampes, mort vers la fin ihi sûzièioe 
siècle; il fetrun des médecins d*flenrifV, et, vou- 
lant mettre en vers les préceptes de Thyglèoe, il 
écrivit les trois prenéers Livres de la Santé; 
Paris, 1588, in-12. On trouve dans cet écrit de 
judicieux préceptes. Il est exempt des préjujjés 
fort répandus à cette époque; it rqaoosse les 
notions de Tastrologie , alors en plein créé»; 
mais il n'y a mil talent poétique, et son style pro- 
lixe, quoique assez pu/, ^ dépourvu de toute 
élévation, de tout agrément. Un antre poône 

(l) C'est i tort qu'An a supposé que ce système de 
moulins avait été copié sur les établissements du roéne 
genre exlsUDt au Basacle à TooloiMe. 
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Ib même aHteor» La MeUadée du §rand corp$ 
le la France , l&9ô, 'm-S% ne parait guère être 
xmna que de titare; des termes de botanique at 
la médecine y Mitt employés d'une façon obsciure 
«désagréable. G. B. 

Viollet-Ledve, mbtMAéqm po^téfiw, t. 1» ^ M8. «- 
^Mijet, SibUotlu /nmçmite, 

FRASîçois l Dom Claude ), réformateur fran- 
çais d'ordre rel^eux, né à Pans, en 1559, mort 
ï SaiDt-Mihiel, le 10 août 1632. Il fit profession 
i Tabbaye des bénédictins de Saint-Vannes, le 21 
mars 15S9. En têûù, il contribua puissamment à 
amener une jnéibrme radicale dans sa congré- 
^tion, eu rédigea les principaux artides, et fut 
[ié()uté au Moot-Cassin pour y consulter les cons- 
titutions de ce mouastère. En 16 10, il fut euToyé 
à Paris pour faire approuver les nouveaux rè- 
glemcots par les supérieurs ecclésiastiques et le 
roi Louis XIII. U réussit dans sa mission , et 
remplit ensuite les premières charges de sa con- 
i;r^0B, dont il fut douze fois président. On 
a de lui quelques écrits relatirs aux affaires par- 
ticulières à son ordre , entre autres : Proposi- 
tions d'accommodement pour terminer les 
difficultés touchant les approbations, élec- 
tions, promotions et dépositions des supé- 
rieurs de la congrégation; 1627. L'auteur s*y 
déclaTe partisan delà possibilité des réélections. 

D. Pierre Munier, fTistoire de la Réforme. — Don 
CUnet, Bittivthèqa» lorrtvine, 

FRAXOMS { DoM Pàiiippê ), eontroversùsle 
français, né à Lmévflle, le its mars 1^79, mort 
« VfrdoD, le 25 mars 1«35. 14 entra dans la con- 
fiction des Bénédictins de Saiat-Ywnes, ea- 
«igpa là pMtosophle k VMmye de l$«nt*Mihiel , 
«t derint prieur de Sakit<A!i7 de Ycrdon. Parmi 
ses nombrettx ouvrages , Ions consacrés à des 
sojets de piété et de controverse religieuse, en 
ranarqae : La itèglê de Saint-Benott trûduite 
wec des conHdérations ; Paris, 1613, 1620; 
—iM Guide spirituelle poncr les Novices; Pa- 
ris, 1616, in-12; — Tréser de Pétitions, tiré 
des épitres ^et évangiles qui se lisent à la 
^^sependmnt Vannée ;9wi9, 1618, §vo1. in-12. 

D«n Calmet, JMMtettégm lormine. 

nANçoiS i/ac^fues), théologien français, 
né à Varaiiies< Champa^ie >, mort à Renas, le 
11 novembre 1639. fl entra à Lattdaberg dans la 
Société de Jésusai IMâ, et prononça «w vorax 
«B 16H. Il «itivcnéDCiwr en 1619, et enseigw 
la tMosopUe duM le nolétpe deDiUioi^Jlatta 
«tsttiteà Pniii.ih|foaaMn, oà il devint dtancdier 
<ie l'universilé , après annr iproliessé «mcoeasivie- 
>M9t pendant vteet^m années ta philosopbie, 
la morale, k Ihédogie scolaitiqna et TÉcritore 
^te. Ciaq ans plas tard » il fut envoyé à Reims 
«oname firéfet de i'nniversité, et mourut dans 
«ettevitte. „ c'était, dit dom Cabnet, uo très- 
*abin théologien; en sorte toutefois qu'il était 
phis beurenx en détr.uisant les sentiments des 
^es qu'«Q afifennissant les siens» ^ disputait 
^ plusieuK questions tbéoloigiques tour à tonr 
K j^ur et k contre. » On a di lui : Cans^i <$«- 
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lutis infantHêm^ advenus ii^faïUieidium Ta- 
bennense, in duos actiones divisa; Pont^à- 
Alousson, 1630, itt^l2 ; Taoteur y léfute les schis- 
matiqufis qui négligent de donner le baptême aux 
enfants ; — Animas ad ij^erni ignés damnât» 
lamenta ; ouvrage en vers et en rimes , à l'usage 
des congiiéganistcs; — Commentaire sur le 
psaume 118 ; >- Renversement de la Foi par 
Us CoMnistes ; — Exercice d^un Serviteur. 

Le P. \bram. Uiitoire de rUnnenUé de Pcnt-à^ 
Moumm^ Hr. Vlil, art* U-VL - OtaCalnct. AWto- 
tM9tte lorraine, — BIcterd et GIraad, BiUiothètpie 
tacrée. 

FRANÇOIS DS SAIlfT « DOMIUIQITB 00 

FR.4MCISCO DE Sâif TOr^OMiNGO , mission- 
naire portugais, tué le 27 janvier 1653. Il prit 
l'habit des Dominicains k Zamora. Son zèle pour 
la religion catholique le détermina, en 1648 , à 
passer aux lies Philippines arec Juan de Polanco 
et trente-sept de ses confrères. Il choisit la 
Ïfueva-Segovia ( lie de Luçon) pour le théâtre 
de ses prédications, et y fit beaucoup de néophy- 
tes. Il s'embarqua ensuite pour Formose (1), 
qui venait d'être occupée par les Hollandais, les 
habitants de cette lie étaient encore sauvages, les 
Chinois les accusaient même d'anthropophagie, et 
prétendaient qu'ils mangeaient à certains jours 
des valétudinaires , des vieillards, des orphelins. 
Francisco ne se laissa pas arrêter par ces ef- 
frayants récits, et réussit à faire accepter le 
baptême à un certain nombre d'insulaires. Mais, 
ayant voulu intervenir dans les différends qui 
séparaient les Pantas des Senars ( deux tribus 
de rUe en guerre depuis longtemps ) , il devint 
suspect aux Pantas, qui d'abord l'avaient bien ac- 
cueilli; ils cessèrent de voir dans sa mission un 
but purement religieux, et le percèrent de flèches. 
On a de Francisco de Santo-Domingo : Discurso 
sobre el Padre Nuestro; Se ville, 1645. 

A. DE L. 
Bistor. Philippin., L I, Ub. II, cap. XXXVII. - Diar. 
DomitUc, 97 Janvier. — Nicolas Antonio . BibHotheea 
nova T/ispana, t. Hl, p. 4». — Échard, Scriptores 
Ordinis Praedicatorum , t II. p. M4. 

FRANÇOIS ( Jean ), mathématicien français, 
né en 1582, à Saint-Claude ( Franche-Comté), 
mort à Rennes, le 20 janvier 1668. Il ratra dans 
la Société de Jésus , et professa les raathémati- ' 
ques dans plusieurs collèges de son ordre. Il 
Alt le maître de Deiwartes, qni garda toujours 
pour lui un grand attachement. On a de Fran- 
çois : La Science de la Géographie; Rennes, 
1652, in-8° ; — La Science des JSaux, qui ex- 

I pl%queleur$formationtCfmmun»cation,mou- 
vements et mélanges, etc. ; Rennes, 1653, in-4'' ; 

I — VArt des Fontainef, c'eH-à-dire de trouver, 
^rouver^ assembler ^ mesurer^ distribuer et 

, conduire les sources dans le$ lieux publics 

\ et particuliers , d'en rendre la conduite per^ 
pétuelle^ etc.; Rennes, 1665, in-4°; — VA- 
riUiméiique^ ou Vart de eompter toutes 

(1) En chinois 7Kal-wan, tie importante, située entre 

la mer de Corée et celle ée CMne, entre tl» SV et a* 

I 49^ 4e lat. Bord at «otre tiT<> ST et 1199 •?' de loog. eet. 
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sortes de nombres avec la plume et les je- 
tons; Rennes, 1653: — Les Éléments des 
Sciences et des Arts mathématiques, pour 
servir d'introduction à la cosmographie et'à 
la géographie; Rennes» 1655, in4<* ; — Traité 
des Influences célestes; Rennes, 1660, m-4* : 
c'est une réfutation de Fastrologie judiciaire; — 
La Jauge au pied du roi; Paris, 1690, m-12. 
Aog. et Alolf de Backer. BiMotkigue des ScrtmUns de 
ia Société de Jesiu. 

frâuçoisdb l'bkfant-jâsus, théologien 
flamand , mort à Gand, le 19 septembre 1667. 
n fit profession dans le couYcnt de Notre-Dame- 
ter-Muylen, près NinoTe ( Flandre ) , et apparte- 
nant aux carmes de Vancienne obsenrance. Il 
exerça dans son ordre les fonctions de vicaire 
et de promoteur. On a de lui : Instruction sur 
le saint sacrement de Pénitence, pour ap- 
prendre à faire une bonne et salutaire con- 
fession (en flamand); Gand, 1660 et 1667, 
ln-12 ; — Jnstructiones et motiva ad veram 
solidam Pietatem ; ex operibus B. Alberti 
Magni, S, Theresise , ac B. Joannis a Cruce; 
Gand, 1665, in-12. 

Cosme de Saint-Étienne de Villiers, Bibliotheca 
CarmeUtana, — Paqaot , Mémoires pour VhisUAre Utt, 
des Pavs-Bas, t. XIII. p. lOl. 

FRANÇOIS {Sim/on ), dit le Valentin, peintre 
français, né à Tours, en 1606, mort à Paris, en 
1671. Il était très-dévot dès sa jeunesse, et vou- 
lut se faire capucin. Ses parents Ten ayant em- 
pêché', il se voua à la peinture religieuse. Il 
n'eut point d'autre maître que les tableaux cpi'fl 
copia, fl fit d'abord quelques portraits; le duc 
de Béthune, son protecteur, qui s'en allait am- 
bassadeur de France à Rome, l'emmena avec 
lui, et lui fit obtenir une pension du roi. Simon 
François demeura en Italie jusqu'en 1638. A son 
retour, en passant par Bologne, il se lia d'amitié 
avec le Guide, qui lui fit son portrait. Arrivé 
à Paris , il fut appelé pour peindre le dauphin 
nouveau né; il y réussit parfaitement. Cepen- 
dant, il ne sut point rester à la cour, et finit ses 
jours dans la retraite. H mourut de la pierre, 
après huit années de soufihranGes inoines : le cal- 
cul qu'on retira de sa vessie, après sa mort, 
pesait, ditK>n, une livre. François ne fut jamais 
un peintre supérieur; ses productions sont peu 
nombreuses ; on ne les rencontre guère que dans 
les églises de Paris ou dans les galeries de fa- 
mille. 

De PUe«, jibrégé de la Fie des Peintres, p. soo-SOt. 

FRANÇOIS DB TOULOUSE, théologien et 
prédicateur français , vivait encore en 1675. Il 
appartenait à Tordre des Capucins, et se fit 
remarquer surtout dans les Cévennes par le 
zèle qu'il déploya pour ramener les dissidents 
aux croyances catholiques. Il devint provin- 
cial dans s(Hi ordre. On a de lui : Le Par- 
fait Missionnaire; Paris, 1662, 2 vol. in-4'; 
— Le Missionnaire apostolique; Paris, 1664, 
8 vol. in-8«; — Seimons sur les Fêtes des 
Saints; Paris, 1673, 2 vol. in-S^; •» Sermons 
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sur les fêtes et les m/ystères de Jésus-Christ 
et de la sainte Vierge; Paris, 1673, in-s»;- 
La Vie de madame de lÀstanne , fondatm 
de Vordre de la Mère de Dieu; Todoosc, 
1672, in-8°; — L'Histoire de la chapeUtk 
la sainte Vierge, nommée de Gradu; i67j, 
in-8®; — V Impiété de TransUius, imm 
calviniste, renversée; Paris, 1675, in-8*;- 
Œuvres de François Titelman, capum; 
Lyon, 3 vol. in-f*. 

Le P. Jean de Saint-Antoioe , Biblioth.vniv. Frwult, 
- Blchardet GIrand, Biblioth. sacrée. 

FRANÇOIS DB BONNB - BSPéRANGB , fl 

latin FRANCISG1TS BONA SPBI ( Crespis, et 
religi(m [ le P. ]) , controversiste flamand, né i 
LiUe, le 20 juin 1617, mort à Bruxelles, le ô j» 
vier 1677. Il fit profession dans l'ordre des Car- 
mes, en 1635, et enseigna longtemps la philo» 
phie et la théologie à Louvain et dans d'autm 
villes de la Belgique. Devenu régent de roo- 
versité de Louvain, il fut élu deux fois proTiih 
cial de son ordre et ravoyé à Madrid poar^ 
faires ecclésiastiques. H mourut définiteor et 
prieur de sa congrégation. On a de lui : Noctu 
Belgica, ad Aquilam germanicam, ex P. Ca- 
ramttelis; Louvain, 1651, in-4** ; — Commen' 
tarit très in universam Aristotelis PHUm- 
pAtom; Bruxelles, 1652, in-foL; —Theoloç» 
universa; Anvers, 1662, 6 vol. in-fol. ; — if» 
logema retortum seu retorta Disputatio o^ 
logetica de Ignorantia invindbili et Opùttf* 
num ProbabiUtate, pro Prosperi Fagnaé 
Doctrina Cap, Ne innitaris, contra Dodmm 
de ProbabiUtate illustriss. D, Joannis Canr 
muelis ; Louvain et Anvo», 1665, in-4<^ ; —Yfà 
prophète Elix de émmaculata Conceptim; 
Anvers. 1665, in-4';-- Liber apologetkwp 
Joanne XLIV, episcopo et patriarcha Itn 
solymitano directe et pro Lucifero Ser^ 
rum indirecte , adversus crisninationes^a 
P. Lupi; Anvers, 1666, in-i"; — ChristwtÊ 
monitus, ad P, Christianum Lupum : app» 
dice àl'ouvrage précédent; ibid. ; — CausaCk» 
tianorum Dei, sive SS, Bpiphanii et ffm 
nymi, cardinalium Baronii et Bellarmnié 
SS. Facultatum Parisiensis et CoUmiemispn 
Joanne Patriarcha lerosolymitano , adoems 
criminationes ex P. Lupi, etc. ; Anvers, m 
in>40; — Christi FidelHm parochiaU Àff 
logeticum, contra Paroehophylum ; Bniâi- 
les, 1667, in-4*'; — ChrUH Fédelium Conth' 
tionale, cum SS. Sffnodi Tridentinaeetanti/pa 
Facultatis Jlieologiex Lovaniensis vindkus; 
MaUnes, 1667, in^''; — Clypeus Contritit 
nalis ; Anvers, 1670, in-4° ; — Examen theoli' 
gUmm super regulis octo ex instructif 
Pétri van Buscum collectis; Bruxelles, lei; 
in-4°; — Lucta D. Thonue; Bmxelles, Itt^ 
in-4"; — - Historicththeologicum Carmeli ir- 
mamsntarium, proferens omnis çeMit 
scuta, quibtis tela, seu argumenta in ordis^ 
Carmelitani antiqiûtatem, originem, et à 
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a in monte Carmelo herediiariam suc- 
\ionpm, fmcusqtte légitime non interrup- 
if Vibrato ffortiter et suaviter enervantur 
ad perpetuam concordiam disponuntur, 
X parties ; Anvers et Cologne, 1C69, in-é**. 
abrégé de la seconde partie se trouve dans 
Ipeculum Carmelitanum du P. Daniel de 
/ierge; Anvers, 1680. 

biiotheca Carmelitana, 1. 1, col. 481. — Foppens, Bi- 
heea Belgica^ pars prima, p. 187. — Nicolas Anto- 
BU>liotMca ( nova ) Hispana, ~ Richard et Giraod, 
iothèqite sacrée. 

RANÇOis DE JÉSUS-M4KIE, théologien 
agno], né à Burgos, mort en 1677. Il fit 
fession dans Tordre des Carmes déchaussés, 
enseigna, avec une grande réputation, la 
ologie à Salamanque. Il mourut définiteur 
éral de son ordre. On a de lui : Cursus 
ïologiœ moralis Salmanticensis ; Salaman- 
, 1665; Anvers, 1660; Lyon et Madrid, 1709, 
bl. Ce volume comprend : De Sacramentis 
fenere; De Baptismo; De Confirmatione ; 
Eucharistia; De Extrema Unctione; De 
)rificio Missap; De Pœnitentia; — In Apo- 
ypsim D. Joannis, suivi de De Sensibus 
'ïpinrx Sacras ; Lyon,164 8-1649, 2 vol. in-fol ; 
Incentiva Animœ fidelis ad amorem ; Sa- 
ianque> 2* édit. 1680. 

artiai de Saint-Jeaa-Baptiste, Bibliothêca Scripto- 
t Carmelitarum. — Nicolaa Antonio. BUtliotheea 
va ) Scr^torum fHxpanUe. — Richard et Glraud , 
Uothéque sacrée, t. XXVI, p. ti7. 
FRANÇOIS DE SAINTB-THÉRÈSE, en por- 
i^is FRANCISCO DE SAUTA - THEREZA 

>iro), canoniste portugais» né à Porto , en 
18 , mort à Coïrabre, le 17 décembre 1739. Il 
iquit une grande réputation par son savoir 
théologie et dans le droit canon. Il devint 
cessivement chanoine régulier de la con- 
gation de Saint -Jean, professeur de théo- 
ie, recteur du collège de sa ville natale, et 
dicateur de THôtel royal. On a de lui : Tia- 
lodo Cérémonial da Missa, etc.; Coïmbre, 



1 reconstruire complètement cette célèbre abbaye, 
et Tenrichit d*nne belle bibliothèque. En 1734 
il se fit recevoir docteur à Pont-à-Mousson. On 
a de lui : Réflexions sur une requête présentée 
au chapitre de la congrégation de Prémon- 
tréy séant à BelletJaly tendant à réduire le 
chapitre annuel en chapitre triennal; Bar-le- 
Duc, 1733, in-4" ; — La bonne Conduite d'un 
Novice durant son noviciat, suivie de La 
bonne Conduite que doit tenir un Religieux 
pro/ès depuis sa profession jusqu*à sa mort; 
2 tom. in-fol. , restés manascrits. 

Dom Calmet, BibUotkê^e lorraine, — Richard et 
Gfraad. Bibliotkégue taerée. 

FRAMÇOIS DE SAINT-ANTOIlf E OU FRAN- 
CISCO DE SANTO-ANTON lo , nom de trois re- 
ligieux portugais : 

Le premier, franciscain et missionnaire au 
Japon , a laissé beaucoup d'onvrages contre les 
hérétiques ( contra los erros da gentili" 
dade , etc. ). 

Le second , capucin et missionnaire aux In- 
des, né à Coïmbre, a écrit : Tratado sobre a 
extraçaO dos Indios do Certaû; — Tratado 
sobre as Vezitas dos Aldeas nao pertencerem 
aos ordinarios. 

Le troisième, religieux de Tordre des Trini- 
taires déchaussés, a donné un ouvrage intitulé : 
Arte theorico'practica de Conf essores , etc. ; 
Lisbonne, 1751 , m-4**. 

Summarioda Bibliothêca Lusitana, t. II, p. S8. — 
Journal de» Savants ^ ano. isi.p. 895. — Richard et Gl- 
. rand, Bibliothique sacrée. 

j FRANÇOIS {Jean -Charles) (i), graveur 

I français, né à Nancy, en 1717, mort à Paris, en 

I 1 769. Il apprit le dessin chez Charles, bon peintre 

I de Nancy. S'étant livré à la gravure , il donna 

i quelques morceaux d'après et sous la direction 

i de son maître. Ce fut François qui inventa la 
gravure en manière de crayon , découverte qui 

I lui valut les encouragements de l'Académie de 

j Peinture et une pension de 600 livres. Il partit 

I alors pour l'Italie, et s'arrêta très -longtemps à 



'3 , 108°. C'est un traité, resté très-estimé, 

les rits observés pour la célébration de la i , -, u j j» * 

^ par les prêtres te diverse» communioDS ^-y»" f"^ "." ^Z' ""^Hi^ufT'^* 

.«X différents éges de la religion chrétienne; ' "«""'"^ P*""*" ^ 8°*"^ •'^**''* '* ^ 

Compendio de Indulgencias ; Coïmbre, 
4, in-8»; — Comment, in Magist. Sentent., 



lés manuscrits. 

Jn autre Francisco de SANTà-TuEREZÀ, théo- 

«n portugais, né à Funchal et mort en 1698, 

«rteoait à l'ordre des Carmes. Il a publié 

Mphabetum Theologicum, in-fol. 

JJJil. Grand Dictionnaire historique. - Svmmario 

nùhotheca Lusitana, t. II, p. 126. - Richard et Gl- 

^i^iàliothique sacrée. 

'^çois {Nicolas), canoniste français, 
[^eny,mortà l'abbaye de JovilUers, en 1743. 
I profession dans l'ordre des Prémontrés, à 

ÈMarie-du-Pont-à-Mousson, où il devint 
des novices. Après de nombreuses années, 
Wéln supérieur. de son ordre à Nancy, et 
février 1723 abbé de Jean-d'Heurs. Il fit 

«ou?. BIOCR. GÉNÉR. — T. XVIII. 



terminèrent à se fixer à Paris. Il fut nommé 
graveur ordinaire des dessins du cabinet de 
Louis XY, qui le pensionna, et de Stanislas, roi 
de Pologne et duc de Lorraine , qui lui fit gra- 
ver les vues des constructions et embellissements 
exécutés à Lunéville, à la Maie-Grange et à Com- 
mercy. D'autres artistes, entre autres Magny, 
Bonnel, etc., égalèrent François dans son genre 
de gravure ; Demarteau alla pins loin , il s'en 
appropria l'idée première. Le chagrin que Fran- 
çois conçut de ces ennuis, abrégea ses jours. On 
regarde comme ses chefs-d'œuvre : La Marche 
d*un corps de cavalerie, d'après Parrocel ; — 
un CorpS'de-Garde J d'après Vanloo; — La 
Vierge , d'après Vien ; — Les Danseurs, d'après 



(1) Rt non Jean- Baptiste 



romine l'écrit Basan. 
18 
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Boucnec. Pam» les portraits eiécatés en di- 
vers genres par François, on doit citer les sui- 
vants : le Comte de Saint-Florentin ; — Ca- 
therine-Henriette d'Angennes , comtesse d'O- 
lonne , d'après Champagne ; — Louis XV , roi 
de France; — Marie Leczinska, reine de 
France; — Jean-François Denis, trésorier, 

— Pierre Bayle^ d'après Carlo Yanloo; ^ 
Désiré Érasme f d'après Holbein; •— Thomas 
Hobbes, d'après Pierre; — Benedetto Spinosa, 
d'après Destiays; — Jean Locke, d'après Vien; 

— Nicolas Malebranche; — François Ques- 
nay, médecin, d'après F. Fredoo ( 1707 ). 

Basan , Dictionnaire des Graveurs, 1. 1, p. 194 ; t. Ilf » 
p. 74. — Giovanni Gori GandeilUil « NoUnie dêgli Inta- 
gliatori, t. X, p. 68. 

FRANÇOIS ( Laurent ) , controversiste et géo- 
graphe français , né le 2 novembre 1698, à Ârin- 
tliod (Franche-Comté), mort à Paris, le 24 février 
1782. Il fut pendant quelque temps lazariste, 
puis il quitta lacongrégation, et se rendit à Paris, 
où, tout en faisant des éducations particulières , 
il composa divers ouvrages, qui dans sa pensée 
étaient destinés à servir de contre-poids ou 
d'antidote aux écrits des philosophes. Ces œuvres 
n'avaient pas une grande valeur; cependant, elles 
n'étaient point sans mérite, puisqu'elles attirèrent 
l'attention et excitèrent la colère de Voltaire. 
Celui-ci dit, dans une Épitre à D'Àlemberi : 

L'abbé François écrit : le Lethé. star aes rlyes, 
Reçoit avec plaisir ses feuilles fagitives. 

Et dans une note insultante il traite l'abbé Fran- 
çois de (c pauvre imbécile ». Malgré on plutôt 
à cause de ces outrages , Laurent François oc- 
cupe une place distinguée parmi les apologistes 
de la religion. On a de lui : Lettres sur le Pou- 
voir des Démons; in-4"; — Les Preuves de la 
Religion de Jésus- Christ, contrôles spino- 
sistes et les déistes; Paris, 1751, 4 vol. in-12j 

— Défense de la Religion chrétienne contre 
les difficultés des incrédules; Paris, 1755, 
2 vol. in- 12. Cet ouvrage est dédié aux ducs 
d'Orléans et de Noailles, protecteurs particuliers 
de l'auteur ; — Examen du Catéchisme de V hon- 
nête hommje, ou dialogue entre un caloyer 
et un homme de bien; Bruxelles et Paris, 
1764, in-12 ; — Réponse aux difficultés pro- 
posées contre la religion chrétienne par 
J.-J. Rousseau, dans TÉmile, la Confes* 
sion du vicaire savoyard et le Contrat social ; 
Paris, 1765, in-12 ; — Examen des faits 
qui servent de fondement à la religion 
chrétienne , précédé d'un court traité contre 
les athées, les matérialistes et les fatalistes; 
Paris, 1767, 3 vol. in-12; — Observatiitns sur 
la Philosophie de l'Histoire et sur le Diction- 
naire philosophique, avec des réponses à plu- 
sieurs difficultés; Paris, 1770, 2 vol. in-8*. 
Tous ces ouvrages sont anonymes. On lui 
doit aussi la Géographie connue sons le nom 
de Crozat, parce qu'elle fut dédiée à M"® Crozat, 
pour qui elle avait été composée. 



Dcaeaatrta, Lu Sièét» nméroirt. — Qaérari, Ftmti 
UUéraire. - Richard et Giraud, MMIotA^fwe vicru, 

pHançois ( hontis - Jean ) , cootroversiste 
français , né dans la première partie du dix-hui- 
tième siècle , massacré à Paris, le 3 septembre 
1792. Prêtre de la congrégation de Saint-Lazare 
et supérieur du séminaire de Saint-Firmins 
Paris, il refusa de prêter serment à la con.Uilu- 
tion, et dans plusieurs brochures il exhorta n^ 
confrères à suivre son exemple. Il périt dans le 
massacre des prisons . On a de lui : Discours pour 
la fête séculaire célébrée à Saint-Cyr ; \M, 
in-8°; — Oraison funèbre de la princesse 
Louise- Marie de France, religieuse carmé- 
lite; Paris, 1788, in-8" ; — Examen de Vins- 
truction de V Assemblée nationale sur taCoru- 
titution du Clergé; sans date , in-8° ; — Point 
de démission; 1791, in-8*; — Mon Apologie, 
d'après le refus de serment civique; 1791, 
in-8"; — Défense de Mon Apologie; Paris, 
1791, in-8«. 

FeUer, Biographie universelle , édiL Wetss. - Qoe- 
rard , France littéraire, 

FRANÇOIS, poète français , né h Barle-Due, 
vers 1770, mort à Paris, en 1818. U se fit connaître 
au commencement de ce siècle par la composi* 
tion d'essais tragiques. H avait reçu quelque 
éducation , mais des pertes éprouvées par sa fa- 
unille l'avaient réduit à embrasser Thumble pro- 
fession de cordonnier. II s'établit à Paris , rue 
des Fossés-Montmartre, et un jour on enteodit 
citer par la ville des vers sortis de sa boutique. 
Les railleurs plaisantèrent sur ce faiseur de sou- 
liers qui voulait chausser le cothurne (st>lp du 
temps). « Le cordonnier tragique, dit Ourry, 
fut bien dédommagé de ces mauvais bons mots 
par l'enthousiasme qu'excitèrent plusieurs frag- 
ments de sa Zénobie , reine de Palmyre , lus 
à l'Âthénée des Arts et dans plusieurs autres 
réunions littéraires. La reine de Hollande tou- 
lant entendre l'ouvrage entier , TaJma vint en 
faire la lecture chez elle devant un brillant audi- 
toire, et pour témoigner à l'auteur toute sa satis- 
faction, elle lui accorda sur sa cassette une pcosioo 
que lui firent perdre les événements de 1814. » 
Un libraire lui offrit, dit-on, 12,000 fr. de son 
manuscrit ; mais François refusa, parce qu'on loi 
avait donné l'espoir de voir jouer sa pièce au 
Théâtre-Français. Cette espérance ne se réalisa 
pas; mais du moins la réputation dupoëtca^aitl 
attiré les chalands dans la boutique du cordon- 
nier : bientôt il put vendre son fonds et se livrer 
uniquement à ses travaux de tête, selon !'«- 
pression d'Ourry. U composa encore une tra- 
gédie, qu'il laissa en manuscrit à sa veuve, lors> 
qu'une maladie de poitrine l'enleva. 11 était aloif 
déjà à peu près oublié. L Locvbt. 

Ourry, dans le Didionnatre 4e la Coneersation. 

FRANÇOIS l>B NSUrCRiTEAO {Nicolosi 

comte ) , homme d'État , agronome et poète fnlB 
çais, né le 17 avril 1750, au village de SalTall 
près Rosières (Lorraine), mort à Paris, le M 
janvier 1828. Son père, homme honérftMe, mai 
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108 fortune , dirigeait une école primaire. Ni- 
»las François était pensionnaire an collège des 
isaites, à Neufcliâteau. Il fit de si rapides pro- 
rèsdans ses études, qu'il devint, dans toute Tac- 
option du mot, un enfant célèbre.l\ n'avait que 
oatorze ans lorsqu'il fit imprimer à Neufchâ- 
!au ( 1765, in*l2 ), sous le titre de Poésiet di- 
irs€s,àes épttres, des fables , des imitations 
Anacréon et d'Ovide » d'Horace et de Virgile. 
'année suivante parut une nouvelle édition de 
îs poésies (Pièces fugitives; Neufcbàteau, 
766, in-ia); elle était augmentée de plus de 
loitié. Le bailli d'Alsace, comte d'Hénin, se 
éclara le protecteur du poète adolescent. L'a- 
idémie de Dijon, qui peu d'années auparavant 
rait couronné Jean-Jacques Kousseau, ouvrit 
ss portes à un poëte de quinze ans (1765), et 
la même époque ii fut reçu membre des aca- 
énùes de Lyon , de Marseille et de r^ancy. 
Voltaire, alors âgé de aoixante^douze ans, 
oulut voir l'académicien imberbe (1767). Le 
hilosopbe de Femey ne Tent pas plus tôt connu 
u'il désira de se l'attacher comme secrétaire et 
miùQ élève. Ce désir du vieillard comblait les 
œax du jeune auteur; mais le charme ne dura 
as longtemps. Le bailli d'Alsace avait pris sur 
u cœur reconnaissant l'autorité d'un père : il 
oleya le pupille obéissant, mais que le chagrin 
eodit malade, au cabinet d'un grand homme, 
OUI le faire entrer dans la magistrature et dans 
administration, qui devaient plus tard le Jeter 
ur la scèoe du monde. La ville de Neufcbftteaii 
'était empressée de l'adopter et de lui donner 
OBoom. Cette adoption, sanctionnée depuis par 
ia arrêt du parlenaent de Lorraine, ai honorable 
oar celui qui en futTot^et, devint dans la snite 
lae source de prospérités pour la ville elle-même. 
Sficouragé par de nobles suffîrages, le jeune 
|oète poursuivait avec ardeur, dans une traduc* 
ioB del'Arioste, l'immense travail de quarante 
nille vers, lorsqu'en 1783 le maréchal de Cas- 
nés, ministre de la marine, le fit nommer 
>rocureur général au conseil sv^^rieur de Saint- 
)omingue. Il quitta Nancy pour aller s'embarquer 
\ ^rdeaux. Mais des épreuves de tous genres 
attendaient en chemin. Sa voiture se brisa dans 
a nuit, au delà de Châtellerault : il resta seul, à 
jed, sur la grande route; le premier gîte était 
'oigné, et il se sentait nudade. A Angoulème, il 
'rangea des oronges : ces champignons l'empoi- 
«nnèreat, et il arriva mourant à Bordeaux. Sa 
«nté se rétablissait à peine, il fallut partir. Le 
vaisseau qai le poi-tait mit à la voile le 8jio- 
^embre; la traversée fut courte et heureuse, et 
* 17 déeeiobre il arriva au Cap Français. 
Après cinq ans d'absence de la mère patrie , 
rançois de Keufchâteau eut besoin de la revoir. 
I voulait faire imprimer en France sa traduc- 
^ de l'Arioste, qu'il avait terminée, conjme 
^inoëns acheva sa Lmiade , sous un autre hé» 
^'^ère. Le congé obtenu , il s'embarqua, vers 
^ nn de I7a7, sur une frégate qui la seconde 
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nuit do départ éehooA et se perdit sur les i^- 
cifs de Blogane. Il n'eut que le temps de quitter 
son hamac, de saisir un frêle débris et de se 
sauver presque nu à travers les rochers. Moins 
heureux alors que le poëte lusitanien, qui put 
ravir à l'ablrae des mers le poëme qui l'a rendu 
immortel , François de Nenfchàteau vit dispa- 
raître avec le navire son Roland , fruit de tant 
de veilles, et dont la perte irréparable l'afOiisêa 
toute sa vie. Il se trouva jeté, avec quelques 
compagnons d'Infortune, sur d'arides récifs où 
d'inexprimables misères les retinrent pendant 
sept jours entiers, sans sommeil , sans aliments , 
sans vêtements. Il vit ses compagnons abattus 
par la £aim et la souffrance : l'un d'eux mourut; 
lui-même ftit atteint de tristes inflnnités, qni 
pendant un demi-siède lui «rent dis l^xistenee 
une douleiir continuelle. La mort paraissait Iné- 
vitable, lorsqu'un petit navire des Berrovdas n- 
cueillit les nanfragés, et les reporta à Saint-Do- 
mingue. 

Rev4snu enfin dans sa patrie , François de Neuf- 
château demanda et obtint sa retraite, avec une 
pension de trois mille livres et le titre de con- 
seiller honoraire. Il avait acheté on petit domaine 
k Vicberey (1), où il cultivait en paiK la ierve 
^ les lettres, quand la révolution française vint 
ouvrir one voie plus large à l'esprit humain* Les 
états géttéranv. étaient convoqués : François de 
Neufcfaàteau rédigea les cahiers du bailliage de 
Toul , et il fut nommé député suppléant à l'As- 
semblée nationale. Comme si tont devait être exr 
treordinaire dans la vie de François de ^w£r 
château , il fut arrêté dans cette oircoastaaoe» 
Les élec^rsdes campagnes^du bailliage de Toul 
s'étaient réunis dans un banquet (août I7#9) : 
le rédacteur de leurs cahiers s'y trouva naturel* 
lement invité. Cette réunion paisible efiraya les 
hommes du privilège : ils accusèrent le l^ste 
voisgien de s'être min- à la tête d'un rassemble^ 
ment d« brigands qui allaient couper les blés pour 
amener la f«mine. Une brigade de maitiobaossée 
et cinquante hommes de cavalerie te conduisireié 
à Toul, et de Toul à Metz, où il aurait pu êtn) 
pendu prévôtalement si le marquis de Bomllé , 
qui commandait dans cette ville, et qui avait 
connu le prisonnier aux Antilles, ne l'avait pria 
sous sa protection et n'avait confondu ses accu- 
sateurs en faisant asseoir à table à sa droite le 
prétendu chef de brigands. 

L'année suivante, il fut chargé par le roi de 
l'organisation du département des Vosges. Ses 
services loyaux le firent élire administrateur de 
ce département et juge de paix du canton de Châ* 
tenois, où était son petit domaine. Député à la 
première Assemblée législative, en 1791, François 
de Neufchâteau en fut nommé secrétaira, ensuite 
président. Membre et rapporteur du comité de 
législation, il développa ce principe que l'Église 
doit être dans l'État , et non l'État dans l'Église. 



(1) Bsatg à einq lleao ëe Neafchàtean. 
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Il fut dea\ fois Torgane des sociétéfl aUemandes, , 

empressées de saluer de leurs acclamations et de | 

leurs yœux les destinées nouvelles auxquelles la ' 

France semblait initier alors les peuples ciYÎli- ; 

ses. Élu membre de la Convention , il refusa d*y ; 

siéger. Nommé par la Convention ministre de | 

la justice (6 octobre 1792), il n'accepta pas, | 

préférant l'humble ministère d'une justice de I 

^x dans les Vosges. Cependant, il se rendit à ! 

Paris dans le bat de réclamer des subsistances > 
pour son département. Avant de partir, il avait 



ce sera fermé ; 2^ que les comédiens da 1 
M Français et l'auteur de PaméUiy Fraiiço»1 
« (de NeufchAteau), seront mis en état d*arre»- 
« talion dans une maison de sftreté , et les seeiiés 
« apposés sur leurs papiers. » 

Le lendemain;, 3 septembre, l'auteur fut in- 
carcéré à La Force, d'où son ami, le courageux 
Mirbeck, réussit à le faire transférei* an Luxem- 
bourg, dans ce même palais où bientôt il devait 
prendre les rêne» du gouvernement. Quoiqu'il 
attendit la mort, il occupait son temps à composer 
fait imprimer à Neufchàteau une Lettre aux i des épttres en vers, une Ode au Créateur y et 



Cultivateurs des Vosges pour leur proposer 
une manière plus facile et plus économique 
de semer et de recueillir les grains. La Con- 
vention, par ses décrets du 9 et du 20 août, 
avait ordonné l'impression de deux mémoires 
qu'il avait envoyés, l'unSfcr les moyens de 
suppléer au défaut de bras pour les récol' 
tesy l'autre Sur la nécessité d^assurer la sub" 
sistance du peuple par les greniers d'abon- 
dance. Tandis qu'au milieu des troubles anar- 
chiqu^ de ce temps, il ne montrait d'autre am- 
bition que celle d'appeler les bienfaits de la 
nature et du travail sur sa malheureuse patrie, 
ses amis l'invitèrent à faire jouer sa comédie de 
Paméla , imitée de Goldoni ( cinq actes, en vers, 
Paris, an ni (1795) ; an v (1796) ; 1800, in-S**), et 
qui, composée en 1788, avait été reçue en 1791. Il 
céda à leurs instances , trouva les Comédiens 
Français parfaitement disposés à son égard, et 
fit même recevoir une seconde comédie en cinq 
actes, imitée aussi de Goldoni, sous ce titre : Le 
Valet de deux Maîtres, 

Paméto fut jouée le 1*" août 1793. Huit repré- 
sentations avaient eu un succès d'enthousiasme. 
Le 29 août, la salle se trouvait remplie, les 
acteurs étaient habillés , la toile allait se lever, 
lorsqu'un ordre du comité de salut public ar- 
rive : la neuvième représentation est suspendue, 
n n'y eut point de spectacle ce jour-là. L'auteur, 
emportant son manuscrit, suivi d'un officier de 
police , se rendit à minait au comité. On exigea 
des corrections , des radiations. Dans l'espace 
de six heures, le quatrième et le cinquième 
acte furent bouleversés; le dénoûment fîit 
changé. Le manuscrit, après ces corrections , 
fut approuvé , et le 30 août la suspension fut 
levée par un arrêté que signèrent Robespierre 
et tous les membres du comité. Cependant, le 
2 septembre, à la neuvième représentation, 
quelques troubles éclatèrent dans la salle à l'oc- 
casion d'une tirade sur le fanatisme , terminée 
par ces deux vers : 

Ah I les persécuteurs sont les seuls condamnables ; 

Et les plus tolérants sont les plus raisonnables : 

ailleurs on disait pourtant : 

Le parti qui triomphe est le seul légitime. 

Dans la soirée du même jour, sans considérer 
que la pièce avait été jouée telle qu'elle venait 
d'être approuvée par lui-même, le comité prit 
un arrêté portant : « 1"* que le Théâtre-Français 



même des chansons; dans une de ces pièces il 
disait: 

Bien loin de quereller les dleax. 
Je me résigne et sala me taire. 
Ma dertoe est qa'il vaut mieux 
Souffrir le mal que de le faire, 

11 ne vit briser ses fers que huit jours après la 
révolution de thermidor, le 4 août 1794. 

A peine libre , François de Neufchàteau se dis- 
posait à i*etounier dans les Vosges, lorsqu'il fut 
nommé membre du tribunal de cassation. Le 
lendemain, il se rendit à la barre de la Con- 
vention nationale , et y lut un écrit dont l'im- 
pression dans le Bulletin fut décrétée : il avait 
pour titre Dix ^pis de blé au lieu d*un, ou la 
pierre philosophale de la république fran- 
çaise; 1795. in-8''. 

Sous la constitution de l'an m, nommé com- 
missaire du Directoire dans le département de& 
Vosges, il faisait aimer les^ lois et s'occupait de 
ses cultures et de ses plantations, lorsqu'il reçut 
un courrier du Directoire qui l'appelait an mi- 
nistère de l'Intérieur, où il remplaça BeaeMtk 
C'était le 16 juiUet 1797. 

Ici commence une nouvelle carrière pour 
François de Neufch&teau. Dans ce premier mi- 
nistère, dont la durée fut de moins de deux mois, 
il se distingua par son zèle et imprima à l'admi- 
nistration une grande activité. A la suite du 18 
fructidor, il fut choisi le 9 septembre par les deux 
conseils, des Cinq Cents et des Anciens, pour 
remplacer Camot au Directoire. Pendant sa 
courte élévation, le nouveau directeur, comme 
s'il était encore ministre, publia une lettre sur le 
perfectionement des livres élémentaires. 11 fat 
nompié membre de l'Institut national , et reçut 
à sa table, dans son palais , le héros qiii, alors 
général de la république, allait bientôt subju- 
guer les nations par son génie et par ses cou- 
quêtes. Huit mois s'étaient à peine écoulés lors- 
que le 9 mai 1798, le sort eut à désigner, 
aux termes de la constitution, celui des direc- 
teurs qui devait se retirer. Il sembla favoriser 
les vœux secrets du dernier ^u , que Treilhard 
vint remplacer. Le directeur sortant fut en- 
voyé comme ministre plénipotentiaire à Seltz, 
pour négocier avec le comte de Cobenzd sur 
divers points relatifs à l'exécotion du traité de 
Campo-Formio ; il était surtout chargé de traitff 
de la réparation exigée pour l'insulte fhite ptf 





'apeau tricolore, que 


^ 




Bernadotte, avait 




^ hôtel. Tout en 




^ges de bonne 

olénipoten- 

t compli- 

"lucon- 




Cs\ 


^au 




ïè^ 






^ablique 
.iiistère doit 
- '^ ^u fut établi en 

igation intérieure, qoi 
^e VÉtat ce que sont les 
^rps humain. Il fut aussi le 
aiQsée du Louvre. Ce fut lui qui fit 
'cer le placement des tableaux dans la 
.«^rie et celni des statues dans les salles du 
J*w,; et à cette époque, pour obtenir les 
wà$ Décessaires, il lui fallut exposer ce qu'il 
^lait les avantages incalculables de ce su- 
PO'ôe musée. Ce fut lui qui inaugura V Apollon, 
^ Mercure eiV Antinous du Belvédère, la Vé- 
nus do Capitole, le Laocoon , la Transfigura- 
«onde Raphaël, les Chevaux de Corinthe et 
JMit d'aotrw monuments que les victoires de la 
repablique avaient conquis et que les derniers 
fe^ers de l'onpire ont fait perdre. Nous ne pou- 
vons qu'indiquer en passant quelques autres 
«tes de ce ministère mémorable : Tétablisse- 
J^ntdes pépinières départementales, les projets 
Je défrichement des landes et de dessèchement 
^ marais, la création du dépôt général des 
^s de la France, la formation du premier 
«'Dseil d'instruction publique, un nombre 
^wérable d'autres institotions ou de perfec- 
ymmU d'objets d'utilité nationale, etc. Il 
joolotaasai, avant de se retfrer, laisser, pour 
nnstniction primare, une Méthode pratique de 
^wc( Paris, DIdot, 1799, in-8*). On y trouve 
DrS*^'* ««ommandation, avec l'exposé des 
jj^«8, de l'enseignement mutuel et simultané. 
QÇ0I8 de Neufchàteau ne jugea pas au-des- 
*ae sa dignité de ministre de composer et de 
Wer 80U8 wn nom ee livre, ainsi que l'excel- 
i!l*??"^**^ Kbre du latin de Muret, intitulée : 
« des Enfants, ou conseils d'un père 
«> eu yers français (Paris, 1798, 18Q1, 
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et 1827, in-12; Parme, 1801, in-8'*). Le 23 juin 
1799, il écrivit aux administrations centrales : 
« En quittant le mim'stère, ma dernière pensée est 
pour l'instruction publique. » Éloigné du mi- 
nistère en même temps que le pouvoir était enlevé 
aux directeurs ses anciens collègues, dont il sui- 
vait la politique depuis une année, il fut rem- 
placé par Quinette, le 4 messidor an vu. Séna- 
teur après le 18 brumaire, et pendant deux ans 
président du sénat ( de mai 1804 à 1806), il eut 
souvent l'occasion de porter la parole à Napo- 
léon dans des circonstances solennelles. Ce fut 

* qui, au nom du corps qu'il représentait, sup- 

'e premier consul de revêtir la pourpre im- 

Le dévouement qu'il exprimait dans ces 

tues avec les formes de l'adulation la 

chée, lui valut, en 1806, lasénatorerie 

'lus tard celle de Bruxelles, et le 

^rand-officier de la Légion d'Honneur. 

.d , il obtint, comme tous les sénateurs, le 

.e de comte de l'empire. On disait de lui et de 
M. de Fontanes {voy, ce nom) que ces deux ora- 
teurs s'étaient partagé l'expédition des affaires 
laudatives. Mais à partir de 1807 il ne s'oc- 
cupa plus guère jusqu'à la fin de ses jours que 
de ses travaux pour les progrès de la science 
agricole. Lors de la Restauration, il fut com~ 
pris dans la réorganisation de l'Académie Fran- 
çaise par l'ordonnance royale du 21 mars 1816 ; 
mais, malgré quelques avances au nouveau gou- 
vernement, il ne put entrer dans la chambre 
des pairs. 

Les travaux académiques de François de 
Neufchàteau suffiraient pour signaler un des 
plus habiles grammairiens de notre époque. Les 
éditions qu'il a données des Provinciales ( Pa- 
ris, 1822, 2 vol. in-8°), et des Pensées de Pas- 
cal ( Paris , Didot, 1826, in-8°); son examen de 
ces immortels ouvrages ainsi que du Gil-Blas 
de Lesage (Paris, 1820, 3 vol. in-6'' fig.) le 
rangent parmi les meilleurs Critiques. Il fut l'un des 
fondateurs et le président ou le vice-président 
presque perpétuel de la Société royale et cen- 
trale d'Agriculture ; et l'on ne peut citer aucun 
autre écrivain qui , chez les anciens et parmi 
les modernes , ait su allier à un si haut degré , 
pendant le cours d'un demi-siècle, la culture 
des champs et celle des lettres ; qui depuis sa 
quinzième année n'en ait laissé s'écouler aucune 
sans publication. Il avait été quatre fois marié; 
mais un fils unique et une nièce composaient 
seuls sa famille. Pendant dix ans, perclus dans 
un fauteuil , heureux dans son intérieur, philo- 
sophe avec gaieté , satant modeste , homme ai- 
mable , dont la conversation était un livre et la 
vie un exeiyple , il mourut regretté de tous ceux 
qui le connaissaient. Outre les productions déjà 
citées, on a de François de Neufchàteau : Ode 
sur les Parlements; 1771, in-8**; — Le Mois 
d'Auguste, épître à Voltaire, suivie de Ode sur 
le Prix de V Académie de Marseille; Paris, 
1 1774r, in-8^j— Discours sur la manière de 
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Hre lés Pêrs ; P«ris, 1775 ; 4*Mit., an yii (1791^), 
in»8*; -^ /.e Désintéressement de Phociôn, 
dittogM en Ters; Nancy, 1778, in-S*"; — Nou- 
veau» Contes moratix, en vers ( sous le psMH 
donyme de Vadé); Berlin, 1781, in-12;-^ 
itamieii mutkentiqtie des anciennes Ordon* 
ymncesde Lorraine; Nancy, 1784, 2 yol. m-8'; 
^Anthologie morale, ou choix de quatrains 
et de éistiqUêSt pour exercer la mémoire y 
pour orner V esprit et former le caur des 
jeunes gens; Paris, 1784, 1798,in«13; — Xe» 
Études du Magistrat , discours prononcé à ta 
renlréè du conseil supétieur du Gap Français, le 
5 octolire 1786, suivi d'nn morceau Sur VHis- 
Mrê oritique de la Vie civilet trad. de Tita* 
Men; te Cap Français, Nancy et Paris, 1787, 
in-8''; ^ Les Leetwres du Citoyen , ou suite 
de mémoires sur des objets de bien public, 
adressés à MM. les administrateurs des départe* 
ments; Toul,1790,in-8<* ;— L'Origine ancienne 
des Principes modernes, ou les décrets cons* 
tUutionnels conférés avec les maximes des 
sages de Vantiquiié; i79i, ii^ê^;^ Discours 
prononcé à la Convention nationale Ugisla" 
tive,\e 21 septembre 1792; in-8<'; ^ François 
de Neufchdteau, auteur de Paméla, à la 
Convention nationale; Paris, 1793, in-8^; — 
Épitre du citoyen François de Nei^càdteau, 
au ci-devant C,.., député, sur son voyage de 
Paris à âfeufchâtel; Paris, nivôse an iv 
(1796), in-8°; •— Les Vosges , çoëfot , 1796, 
1797, in-8°; — Des Améliorations dont la 
paix doié être V époque; 1797, in-S"; — Le 
GéHservateur , ou recueil de morceaux d'his^ 
toire, de politique , de littérature et de phi- 
losophie, la plupart inédits ; Paris, 1800, 2 vol. 
in*^° : des lettres remarquables de BufTon et de 
J.-J. Rousseau, des écrits piquants de Voltaire 
et d'Helvétius ; des poésies de Gresset et de 
beaucoup ^'autres i)oëtes aimables ; un mémoire 
de Vauben sur les armements en course; des 
traductions singulières de Vii^le par Turgot; 
des pièces authenticpies tirées des archives de la 
Bastille ; des fragments dliistoire naturelle par 
BexoB; des Mémoires curieux sur Tindustrie 
des Pays'-Bas , sur la cbambre des Ués à Ge- 
nève, sur rimprimerie à Mayence, sur la phi- 
losophie de Kant, etc., etc.; des morceaux de 
Dupaty, de Thouret, de Bailly , de Roberjot et 
de beaucoup d'hommes célèbres en divers gen- 
1*68; un poëme, Les Repas, des morceaux peu 
connus de littérature étrangère , des pièces ori- 
ginales pour servir à l'histoire , telle est la com- 
position de ce recueil ; — Recueil des lettres, 
circulaires, instructions, programmes , dis- 
cours et autres actes publics émanés du ci- 
toyen François de Neufchdteau , pendant 
ses deuxeûcercices du ministère de ^intérieur ; 
1800, 7 vol. in-i»;— Rapport sur le perfec- 
tionnement des charrues, fait à la Société libre 
d'Agriculture de la Seine; Paris, 180i, in-S"; 
— Essai sur la nécessité et les moyens de 
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faire entrer dans Vinstruction publique 
renseignement de V Agriculture; 1802, in-8'; 

— Lettre sur le Robinier ou Faux Acacia; 
Paris, 1803, in-12, avec pi.; — Tableau dts 
vue^ que se propose la politique anglaise dam 
toutes les parties du monde, suivi d'un Coup 
d^ceil historique sur les résultats des prinà- 
paux traités entre la France et r Angleterre 
avant le traité d'Amiens; Paris, 1804, ia-S; 
^ Discours ( en vers ) sur la Mort , dans les an- 
ciens Mémoires de V Institut, t. V ( 1804 ); - 
Traduction en vers du 1" livre OeVSxpédition 
des Argonautes de Yalèrius Flaceus; mêmes 
Mémoires, t V (1804); — Histoire de VOceu- 
pation de la Bavière par les Autrichiens en 
m S et 1779, etc.; Paris, 1805, in-8";— Voyagt 
agronomique dans la sénatorerie de Dyon; 
Paris, 1806, in-S"; — VArt de multiplier les 
grains , ou tableau des expériences qui ont 
eu pour objet d'améliorer la culture des cé- 
réales, d'en choisir les espèces et d'en aug- 
menter leproduit ; Ë^may, Paris, 1 809, 2 part., 
in-i2 ; — Fables et Contes en vers, suivis des 
poëmes de La Lupiade et de La Vulpéide, dé- 
diés à Ésope; Paris, Didot, 1814, 2 vol. in-12, 
avec portrait; — Supplément au Mémoire de 
Parmentier sur le Maïs; Paris, 1817, in-S"; 

— Les Tropes, ou les figures des mots, 
poème en 4 chants, avec des I>fotes ; un Extrait 
de Denys d^ Halicarnasse sur les tropes 
d'Homère, et des Recherches sur les sources 
et l'influence du langage métapkorique,dc.\ 
Paris, 1817, in-i^;— Le Jubilé académique ^ 
ou la cinquantième année d'une associalion 
littéraire , épitre à M. Dumas, secrétaire de 
l'Académie royale des Sciences, Belles-lettres, 
et Arts de Lyon, séance du 3 février 1818, 
in-8°; — Lettre à M. G. Joyant (coUaborateor 
d€ M. Maugard ); Paris, 1818, in-S'*; — Rapport 
fait à la Société royale et centrale d'Agri- 
culture sur l'agricultîire et la civilisation 
du banc de La Roche, suivi de Pièces Justifies- 
tivee , séance de mars 1818 ; Paris, in-^°; — 
Esprit du grand Corneille, ou extrait rai- 
sonné de ceux des ouvrages de Corneille qw 
ne font pas partie du recueil de ses chefs- 
d'€euvre,ço\xT j^ervir de supplément à ce Recueil 
et au Commentaire de yoitaire ; «uivides Ckefî- 
d'Œurn-e de Th, Carnesllei Paris, Wdot, 1819, 
in-8^. Cet ouvrage fait par^ d« la Collsclion 
des meiUeurs ouvrages de la langue fran- 
çaise; — Lettre à M. Suard eur la muvelle 
édition de sa ^raàuetion 4e i'Uistwn de 
Charles-Quint et sur quelques ^oublis de 
Robertson ; dans les àmnaies eneyd^édiqm, 
Paris, 1819, in-8''; — Les trois Nuits d'un 
Goutteux, poëme en trois chante, dédié aa doc- 
teur Circaud, etc.; Paris, iSi9,in-^'*;^ Épitre 
à M. Viennet, sur l'avenir de VAgricuitm 
en France; Paris, 1821, in-8"*; — Épitre à 
M. le comte Amédée de Rochefort, sur le 
même si;get ; ibid.; — Le Corps et VAne; dm 
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87" Hv. du Mercure du dix-neuvième siè- 
c; Paris, 1824, in-8°; — Mémoire sur la 
anière d'étudier et d'enseigner VAgricul- 
tre.et sur les diverses propositions qui ont 
é faites pour établir en France une grande 
Ole d'économie rurale, lu en 1801 à la So- 
5té d'Agriculture de la Seine; Blois, 1827, 
8°, et comme Introduction dansHe Diction^ 
lire d'Agriculture pratique, — François de 
îuchàteau a coopéré au Nécrologe des hom- 
escélèbres deFrance; 1767-1782;— aux i4n- 
%les de V Agriculture française; — au JHc- 
onnaire d'Agriculture pratique , etc. Comme 
liteur, outre les ouvrages de Pascal et de Le- 
ige déjà mentionnés, on lui doit : JHdon, 
)eme en vers métriques hexamètres , en trois 
iants, trad. du IV*» livre de V Enéide, par 
argot (1778), réimp. dans le Conservateur; 
- Œuvres posthumes de Mancinî, duc deNi- 
ernais, précédées de son Éloge, ipsx François 
eNeuchàteau ; Paris, 1807, 2 vol. in-8'. 
[ViLLENAVE, dans VjSnc, des Q. du Monde.) 

Le baron A.-F. de Sil^eatre, membre de rinstUut, No- 
w biographique sur M. le comte Nieolat-Françoit 4$ 
mfchâteau, lue à la Société royale et centrale d'Âgrl* 
ilture, le 15 avril 1W8 ; Paris, 18J8, in-S*» ; - Quérard, La 
mwe mtértOre, — Le Bas, DUi. énenoh de la France, 
Biographie de toui les Ministres depuis flHjVP- 
%'m 1885, 

FRANÇOIS ROMAIN. Voy, ROlUUS. 
FRANÇOIS MAIRON. Voy. MAlROfl. 
FRANÇOIS MARTIN. Voy. MARTIN. 
FRANÇOIS DE LA PLAGE. Voy, LJl FfJiCE. 

FRANÇOISE (Sainte), dame romaine» fonda- 
rice d'ordre religieux, née à Rome, en 1384, 
Mfte \& u mars 1440. Elle était fille de Paolo 
luxoet de GiacomRlla Rofredesçhi, tous deux 
e familles illustres, Elle fut mariée vers Tàge 
e oDze ans, à Lorenzo Ponzani , gentilhomme 
omain , i«Hne , riche et de grande naissance. 
"rançoise se fit remarquer par la simplicité de 
es goûts et de ses vêteipents. « £iI^ souffrait, 
isent Biidiard et Giraud , les peines du mariage 
vec uoe obéissance parfaite. Elle traitait tous 
a hovmm, et prjncipaLement ses domestiques, 
omntô ses frères et ses cohéritiers, et s'em- 
'lovait de toutes ses forces à leur procurer 
outes les assistances dont elle était capable. » 
*on exemple engagea phisieurs dames à l'imiter; 
lies quittèrent leurs maisons, et formèrent un 
itablissement de piété, sous la conduite des 
^res de la congrégation du Mont-Olivet. En 
M, son mari fut banni de Rome avec son 
jeau-frère Pa}u€ci, par le pape Jean X^III; 
'fançoise snlnt cette épreuve avec une grande 
ésignation. Peu après, son fils aine Gian-Batista 
lit fait prisonnier ; elle remercia 0ieu de cette 
l^grâce, et perdit avec la même constance plu- 
sieurs de ses enfants. Ponzani étant rentré à 
flome en 1425 , il ne considéra plus sa femme 
pe comme une sœur, et lui permit de suivre 
^ penchants monastiques. Elle fonda alors 
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llnstitnt des Oblates (1). En 1433, cette congré- 
gation ayant été transportée dans la Torre de' 
Specchi ( Tour des Miroirs ), située dans le 
quartier Collatin , les Oblates prirent le nom de 
Collatines (2). En 1436 Françoise devint veuve: 
l'année suivante, elle prit l'habit de bénédictme, 
et devint supérieure de sa congrégation. Suivant 
les Bollandistes, «jusqu'à sa mort, son intime 
union avec Dieu fut accompagnée de trans- 
ports de ravissement , de la connaissance des 
cœurs, du don des miracles et de prophétie ». 
Ses reliques sont conservées dans l'église qui 
porte son nom à Rome (église des Olivétains ). Le 
pape Paul Y canonisa sainte Françoise le 29 
mai 1608 ; depuis lors sa fête est chômée le 9 
mars. La vie de cette sainte, traduite de l'italien 
de Fr. Penia, a été traduite en français par Mi- 
chel d'Eme; Pouay, 1608, in-12, et par Charles 
Lambert, Rouen, 1609, in-8^* 

Les Bollandistes. — BaUlet, ries des Saints, 1. 1. — 
Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée. 

FRANÇOISE D'AMBOiSE (La Bienheureuse), 
duchesse de Bretagne, né en 142?, morte le 4 
novembre 1485. Elle était fille aînée de Louis 
d'Àmboise , vicomte de Thouars, et de Marie de 
Rieux. Proinise dès sa naissance à Pierre, comte 
de Guingamp , second fils de Jean Y ( ou XI ), dit 
le Sage, duc de Bretagne, elle fut élevée à la cour 
de ce duc , fiancée à sept ans et mariée à quinze. 
Elle apporta en dot à son époux la terre de Be- 
naon{3). Douée de toutes les qualités de l'esprit 
et du cœur, Françoise se fit facilement aimer de 
son époux ; mais, par une dévotion singulière , 
elle exigea de lui qu'il vécût avec elle dans une 
continence parfaite. Quoiqu'un pareil vœu fût 
étrange de la part d'un jeune prince héréditaire 
et souverain, pierre céda aux désirs de sa femme, 
et respecta ses scrupules. Plus tard il crut s'a- 
percevoir que la chasteté de Françoise n'était 
qu'un adroit prétexte pour continuer une relation 
commencée avant leur mariage. Égaré par la 
jalousie, il s'oublia jusqu'à frapper la jeune 
comtesse; mais elle le convainquit bientôt de 
son innocence, et depuis lors Pierre, repentant, 
redoubla de respect pour elle; ils convinrent 
même que le survivant des deux entrerait dans 
un monastère. En 1450 , Pien-e fut appelé au 
duché de Bretagne par la mort de son frère, 
François I*"^. Devenue duchesse, Françoise ne 
changea rien à sa manière de vivre, et se fit re- 
marquer par la simplicité de ses goûts. En 1457, 
Pierre en mourant, déclara «qu'il laissait sa 
« femme telle qu'il l'avait reçue ». En 1462 , le 
roi de^rance Louis XI voulut contraindre la 

(1) Ainsi nommées parce qa'aa lieu de profession, 
comme les antres religieuses, elles ne font qu'une oblà- 
tion, pour servir Dieu sous la régie de Saint-Benoit, et 
peuvent rentrer dans le monde ou se marier lorsqu'il 
leur plaît. 

(3) Le P. Hëliot affirme contrairement à Baitlet que la 
congrégation des Collatines est différente de celle des 
Oblates. Les Collatines suivraient la régie du tiers ordre 
des Franciscains. 

(3) Benon, canton de Courson, près La Rocbelle. 
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duchesse à épouser Louis , duc de Savoie , 
prince goutteux , âgé de soixante ans et veuf 
d'Anne de Lusignan ; Françoise refusa énergi- 
quement, et avec l'aide de François II , duc de 
Bretagne, son cousin, elle parvint à se sous- 
traire aux persécutions du roi. L'année suivante, 
par les conseils du P. Jean Soreth , général des 
carmes, elle fit venir de Liège des religieuses 
de cet ordre , et fonda le monastère des Trois- 
Maries à Vannes. Elle y prit l'habit le 25 mars 
1467, sous le nom de sceuî' Françoise, servante 
du Seigneur, et voulut passer par tous les de- 
grés de la hiérarchie monacale. Elle devint 
prieure en 1475; elle se fit alors donner un autre 
couvent, dans les environs de Nantes, où elle ter- 
mina ses jours. André de Saussay a placé la 
bienheureuse Françoise d'Amboise dans son 
Martyrologium Gallicanumy an 2 novembre. 
L'abbé Jean Barrin a écrit la Vie de Françoise 
duchesse de Bretagne , fondatrice des an- 
ciennes Carmélites de Bretagne; Rennes, 
1704, in-12. 

Dom Lobineau, Histoire de Bretagne, t. II. 

FRANÇOISE DE BIMIUI. Voif. MàLATESTA. 

* FBANCON, évèqae de Liège, an commen- 
cement du dixième siècle. Il fut élevé à l'école 
du palais de Charles le Chauve, dont il était le 
parent. Sa vie est peu connue. On sait seule* 
ment qu'il fut du nombre des évèques qui , aux 
conciles de Metz et d'Aix-la-Chapelle, approu- 
vèrent le divorce de l'enipereur Lothaire avec 
ïhietbcrge et son mariage avec Walrade, et 
qu'il conduisit contre les Normands les troupes 
de son évêché. Sous son épiscopat , les écoles 
de Liège, qu'il dirigeait lui-même, acquirent une 
grande célébrité. Francon était, au rapport de 
dom Rivet, poète, philosophe , rhéteur, théolo- 
gien , musicien. Trithème dit qu'il forma plu- 
sieurs savants disciples.il ne nous reste de lui 
aucun ouvrage; on lui a attribué quelquefois 
ceux d'un autre Francon, écolâtre de Liège. 

Trllhème , De Scriptoribus eectesicuticis , De FirU 
iUvstr^bus Germanise. — Histoire littéraire de France, 
t. VI ; — Becdeliëf re-Hamai , Biographie liégeoise. 

* FRANCON, célèbre musicographe allemand, 
natif de Cologne. On ignore la date de sa nais- 
sance et celle de sa mort; mais il écrivait déjà 
en 1055 et vivait encore en 1083. Il fit ses étu- 
des à l'école de l'église de Liège, sous la direc- 
tion d'Adelman, savant religieux de l'abbaye de 
Stavelot, et enseigna après son maître dans la 
même école. Francon possédait, comme phi- 
losophe, mathématicien, astronome et musicien, 
autant de connaissances qu'on pouvait en avoir 
de son temps. Ses ouvrages sur la musique 
constituent une époque remarquable dans l'his- 
toire de Tart. Il est l'auteur des plus anciens 
traités qui soient parvenus jusqu'à nous sur la 
musique mesurée et sur l'harmonie régulière. 
Quoiqu'il y eût antérieurement au onzième siè- 
cle des mélodies populaires dans lesquelles le 
rhythme et la mesure fussent usités , rien n'in- 
diquait cependant encore, dans ce (^i nous reste 
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des écrits des successeurs de Gui d'Arezzo jii$r 
qu'à Francon , qu'il existât d'autre musique que 
le plain- chant , ni qu'on possédât un système 
de signes pour représenter les diverses Taleurs 
de temps ou de mesure. En effet, Bernoa, 
Guillaume d'Hirsauge, Théoger de Metz, Aribon, 
Jean Cotton, Gerland et Eng^elbert d'Aîmontie 
parlent que du plain-chant , c'est-à-dire (Vuae 
musique non mesui-ée et dépourvue d'harmonie. 
Enfin , la Diaphonie , espèce d'harmonie bar- 
bare, composée de suites de quartes , de quintes 
et d'octaves , paraissait être la seule en usaae. 
Francon nous montre l'art sous un aspect d'à 
vanc^ment, soit à l'égard de la valeur des terap>, 
qu'il marque par des notes qui apparaissem 
sous la forme et avec la dénomination de lon- 
gues , brèves et semi-brèves , soit relativemeol 
à l'harmonisation, qui reçut alors le nom de 
discantus ou déchant. C'est dans les écrits de 
cet auteur que l'on rencontre pour la première 
fois le mot discantus employé pour désigner 
Vharmonie. Si Francon ne fut pas Tinventeor 
de la musique mesurée , comme on l'a cm pen- 
dant longtemps, on lui doit bien certainement 
l'idée d'avoir réduit dans un système régolier 
les essais imparfaits de quelques-uns de ses 
prédécesseurs. Les deux traités qu'il a laisses 
ont pour titre, l'un, Ars Cantus mensurabilis, 
l'autre, Compendium de Discantu, tribus ca- 
pitibus. Le premier de ces ouvrages existe en 
manuscrit dans la Bibliothèque Ambroisienne de 
Milan ; Gerbert l'a inséré dans sa collection des 
écrivains ecclésiastiques sur la musique. I^e 
Compendium de Discantu se trouve égale- 
ment en manuscrit dans la Bibliothèque 6od- 
leyenne d'Oxford. Selon M. Fétis, il exis^le 
aussi un manuscrit de ce dernier ouvrage à la 
Bibliothèque impériale de Paris. 

Dieudonné Denne-Barow. 

Gerbert , Scriptores ecclesiastici de Mnsica uura. - 
Furncy , y4 gênerai History of Music. — Forkel, Mv- 
meine Geschicfite der Musick. — Fétis , Biogra^- 
universelle desMusiciens. — De Coossemaker, ffisfoir 
de l'Harmonie au moyen âge. 

* FRANCON, théologien belge, deuxième abbe 
du monastère d'Afïligham , de Tordre de Saint- 
Benoit, né dans la seconde moitié du onzième 
siècle, mort le 13 septembre 1135. Il se rendit 
célèbre par son savoir et ses vertus. H fut es- 
timé et recherché par ses supérieurs ecclésias- 
tiques, et même par des princes souverains, tels 
que Henri I*', roi d'Atigleterre. 11 succéda, Ters 
1122, dans la dignité d'abbé à Fulgence, dont 
il avait été l'élève et à la demande dnquei il 
avait écrit un traité sur la grâce ( De Gratia 
seu BeneUcentia Dei), en douze livres. Cet 
ouvrage a été imprimé à Anvers , 1 565, et à 
Fribourg, 1R20, in-12. Francon avait aussi com- 
posé une pièce en cinquante vers , intitulée : 
Status futuras gloriœ; Fabridus l'a insém' 
dans sa Bibliotheca Latina médias et infim.ï 
jEtatis. Trithème mentionne encore de Franm; 
des Sermons sur la sainte Vierge, et des Ut- 
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» écrites à diversa personnes , et Valère 
dré lui attribue an traité : De Cursu Vitœ 

iritualis. 

rUbéme, De ScriptorUnu ecclesiasticU, — Foppens , 

liotheea Belgica. 

WANCON, anti-pape. Voy. BonifageYII. 
irRANCowiTZ. Voyez Flach (Mathias), 

FRAKCQITAERT. Voy. FrANQUAERT. 

^ FRANCUCGi ( Innocenzo ), dit da Ihola, 
Dtre derécoie bolonaise, né à Imola, vers 1480, 
rt à Bologne , vers 1550. C'est évidemment 
' erreur qoe Vasari le fait mourir en 1542, à 
;e<ie quarante- six ans'; son tableau âen Saints 
orant le Crucifia;, à l'église Saint-Sauveur de 
logne, porte la date de 1 549. Son premier maître 
ait avoir été Mariotto Albertinelli, près duquel 
esta quelque temps à Florence; mais nous 
.ons qu'en 1508 il entra à Bologne dans Ta- 
er du Francia, qui lui fit partager la profonde 
siration qu'il professait pour Raphaël , et lui 
pira sans doute le devoir de le prendre sans 
ise pour modèle. Les nombreux tableaux d'au- 
d'Innocenzo da Imola rappellent en effet là 
mde manière de Raphaël; à l'exemple du 
ite, d'Andréa del Sarto et de Raphaël lui- 
me, il plaça souvent la Vierge dans le haut 
tableau', portée sur des nuages; disposant 
is la partie inférieure, et sur le premier plan, 
saints qu'il était alors en usage de réunir 
on le vœu de ceux qui commandaient les ta- 
aux. Ses figures ont de la grâce, de la noblesse 
de la correction ; elles accusent des études 
ieuses , mais aussi un talent un peu froid , 
! imagination calme, p^faiteraent en rapport 
ic son caractère modeste et bienveillant. Va- 
i nous peint en effet Innocenzo tout concentré 
is l'étude de son art et fuyant la société des 
res peintres bolonais, si turbulents , si que- 
ieurs et si envieux les uns des autres. Ses 
sages sont riants, ses architectures sont ma- 
;aeu8es et bien en perspective. 
^s principaux tableaux de Francucci sont 
'ologne : une superbe i4wwowda^ion, à l'é- 
« des Servîtes ; — Le Mariage de sainte 
therine, à San-Giacomo-Maggiore : ouvrage 
5-estimé, signé Yhs Innocentius Frachutius 
olensis faciehat MDXXX VI ; — La Vierge et 
^ïmrs saints y à Saint-Mathias ; — au musée, 
is Madones accompagnées de saints, dont la 
& belle était placée autrefois sur le maître 
el de l'église de San-Michele-in-Bosco, où elle 
lé remplacée par une bonne copie. — Dans une 
ipelle de la cathédrale d'Imola est un des meil- 
rs tableaux du maître, La Vierge avec saint 
uly saint Pierre, saint Zacharie et sainte 
\sabeth ; il porte la date de 1 526. — Le palais 
^ra à Rome possède une Sainte Famille 
anocenzo da Imola. — On connaît encore de 
fflcucci, au musée de Munich, une Madone 
w une gloire apparaissant à saint Gémi- 
% saint François, sainte Claire et sainte 
ideleme^ — «nç Yi^Çf^glQriensÇi au iifiuséç 
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de Berlin, et un Mariagede sainte Catherine, à 
celui de Saint-Pétersbourg. 

Francucci ne se distingua pas moins dans la 
peinture à fresque , et il avait laissé à Bologne 
d'éclatants témoignages de son talent en ce genre. 
Nous ne trouvons plus de traces des fresques 
qu'au dire de Vasari il avait peintes dans 
une chapelle de San-Jacopo ; on ne voit plus 
que quelques restes de cdles dont il avait en- 
richi le casino du fameux jardin délia Viola, ré^ 
sidence de Jean II Bentivoglio , devenue le jar- 
din botanique de Bologne. Les fresques de San- 
Michele-in-Bosco mentionnées par Vasari avaient 
disparu depuis longtemps, quand M. Gualandi en 
1840 publia le traité fait par le peintre lui-même 
en 1 51 7 pour l'exécution de ce travail. Cette pièce 
précieuse, insérée dans la collection des Memorie 
originali di Belle-Arti, ayant fait connaître 
d'une manière positive le sujet et remplacement 
de ces fresques, on se mit à leur recherche, et 
bientôt, par les soins d'un liabile restaurateur 
bolonais, Alessandro Compagnoni , on a vu se 
dégager du badigeon qui les recouvrait les Fu- 
nérailles de la Vierge; V Assomption; V An- 
nonciation ; la Résurrection de Jésus-Christ; 
Saint Michel terrassant le diable; et Les 
quatre ÉvangélisteSf admirables peintures, qui 
décoraient les murailles et le plafond de l'ancien 
chœur de nuit Parmi les élèves d'Innoc^zo da 
Imola le pluç célèbre est le Primatice. El B—n. 
Vasari. f^ite. — Oretti, Memorie. — Orlandl, Abbeee- 
dario. — Malvasia, FeUina pUtrice. — Laozl, Storia 
delta Pittura. — Gaalandi, MemorU originaU diBelte- 
Arti. 

FAAiîGiPiiiHi. Famille historique, originaire 
de Rome, qui figure dans les annales d'Italie 
pendant les onzième, douzième et treizième siè- 
cles. On croit qu'elle tire son nom d'une cir- 
constance dans laquelle un de ses ancêtres fit 
distribuer du pain {/rangerepanem) au peuple 
de Rome. Les membres les plus connus de cette 
famille sont : 

PRAN«iPANi ( Cencio), un des chefs du parti 
gibelin à Rome au conmiencement du douzième 
siècle. A Tépoque où les cités italiennes étaient 
livrées à l'anarchie et à la guerre civile, les dis- 
sensions des maisons les plus puissantes faisaient 
couler partout des flots de sang. Rome vit éclore 
plus d'un schisme par suite des querelles surve- 
nues entre les Frangipani et les Leoni. Les 
premiers, dévoués au parti des gibelins, étaient 
ennemis implacables du saint-siége. Le pape 
Pascal II étant mort en Tannée 1118, Jean de 
Gaète , cardinal-diacre , fut proclamé sous le nom 
de Gélase II; mais cette élection avait été faite 
àl'insu des nobles gibelins. Dès que la nouvelle 
s'en fut répandue dans la ville, Cencio Fran- 
gipani accourut à la tête des principaux de son 
parti pour attaquer à main armée le nouveau 
pontife. Voici en quels termes énergiques un écri- 
vain guelfe, Pandolphe de Pise, raconte cet évé- 
nement : « Cencio Frangipani , cet enn^ni de la 
paix j)iibli<|ue,..„ aççowt s^§ délai, îirwé ^'uq 
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glaiye nu ; il enfonce, il brise les portes da oon- 
clave ; furieux, il pénètre dans l'église, où, ayant 
éloigi^ ses gardes, il saisit le pape par la gorge, 
Tarrache yiolemment de son siège, l'accable de 
coups de pied et de coup de poing, le foule aux 
pieds sur le semi de l'église, et le déchire à 
coups d*éperon comme un vil animal. » Fran- 
gf pani , après avoir fait subir au pape cet horrible 
traitement, le fit charger de chaînes et rem- 
mena prisonnier; mais le peuple, ayant k sa 
tète le fils de Pietro Leoni, se précipita en tu* 
moite dans le palais habité par le ravisseur, et 
celui-d fut non-seulement obligé de relAcher sa 
proie, mais encore de faire amende honorable. Ce- 
pendant Henri V s'étant approché des murs de 
Rome, les Frangipani reprirent courage, et le 
pape se vit contraint à cliereher un asileà Gaète. 
Cencio Frangipani fit alors nommer un anti-pape, 
et le choix de r^npereur tomba sur Maurice 
Burdino de Braga, qui prit le nom de Gré- 
goire vm. Henri Y ayant été rappelé en Alle- 
magne, Gélase osa se montrer dans Rome; 
mais pendant qu'il ofRcfait publiquement , les 
Frangipani vinrent de nouveau l'assailtir an 
pied des auteh, et le chassèrent de Rome. 

Peu d'années après cet événement, en 1130, 
une double élection eut lieu à Rome. La action 
des Frangipani choisit le cardinal Grégoire, qui 
slntihila Innocent H, tandis que le i^artl ennemi 
introduisait le fils de Pierre Leoni , sous le nom 
d'Anaclet H. Ce nouveau schisme ne finit^qu'à 
la mort de l'anti-pape Ânaclet. 

Platina, ntœ Pontitlcum. — Maratori, Seriptares Re- 
rum Jtaliearmn. — Artaud de Montor, Vies des sauve- 
rmiiu PowtifM, 

FR AKGi PANI (Jocques ), selgneur d'Astura , 
vivait vers le milieu du treizième siècle. En 1268, 
Conradin, vaincu à la bataille de TagliacoEso , et 
suivi de quelques gentilshommes aUemands, dé- 
guisés en paysans, parvint à gagner Astura, petit 
bourg sur la côte de la campagne de Rome. Là, 
il fréta une barque pour passer en Sicile, et 
déjà il était en mer lorsque Jacques Frangipani, 
apprenant la victoire de Charles, mit en mer un 
brigantin , qui atteignit promptement les fugitifs 
et les ramena. Frangipani les livra lui-même au 
vainqueur. On sait quelles furent les suites de 
cette trahison (voy. Conradin ). Le maître d'As- 
tura en fut généreusement récompensé par le 
don de plusieurs fiefs considérables ; il s'établit 
alors dans la ville de Naples , et devint le chef 
d'une nouvelle branche de la même famille. 
Ràumer, Getch. der Hohenstaufen. — Saint-Priest, Bis- 
toirede la Conguêtede If aptes. 

FRANGIPANI ( Comelto), jurisconsulte et tra- 
ducteur italien, né à Castello ( Frioul ), an com- 
mencement du seizième siècle, mort en 1581. 
Il appartenait à une branche de rillustre maison 
des Frangipani. Il exerça la profession d'avocat 
à Venise. £n 1558, il alla plaider à Vienne de- 
vant l'empereur la cause de Mathias Hower, ac- 
cusé d'homicide, et sauva la vie de son client. 



On a de lui plusieur» discours, insérés dau 1b 
Diverse Orationi de Sansovino , Venise, IHI, 
in-4® , et dans la Baccolta d'alcune Oroim\ 
d'ttomini illustrif Padoue, 1690, in-12. Fm- 
gipani possédait, dans son magnifique jardii ie 
Taroento, une fontaine appelée ffelice^ffàk 
célébrée par beaucoup de poètes du Friool; te 
vers composés sur ce styet ont été recÂ 
sous le titre de JSelice, rime e v^rsi di m 
compoaitori Friulani sopra la/ontanaBt- 
lice; Venise, 1566, in'4''. 

Ltrntt , AoeUia de» Utter. dêl Friul^ L II, p. ui. 

FRANGIPANI (Claude-ComeHus), ES i 
précédent, jurisconsulte italien , né à Venise, a 
1533, mort en 1630. 11 étudia à Bolo^et} 
Padoue, visita les principales villettdltaiie,(] il* 
lemagne, de France et des frontières espagiulfii. 
et revint se livrer dans sa patrie à l'étud« ^ 
droit. Devenu ensuite Ton des secrétains ik 
sénat, il s'acquitta avec habileté de ses font- 
tions. 11 était presque omtenaire lorsqo'il mon* 
rut. On a de lui : Allegatione over amiglioik 
fure per la viitoria navale contra Federico i 
imp. e Otto di Alessandro III proposta iû 
Cirillo Mechele { Paul Sarpi ) per il âmt- 
nio délia Repub. di Venetia sopra il suo golff^, 
contra alcwne seritture de^ Napolitanii^i- 
nise, 1616, în-4» ; — Del Parler senatm: 
iWd., 1619, in-4"; — Stilographix in Prim- 
patum Venetiarum Joannis Comelii; si» 
De Numa Pompilio insculpto in eolwm 
ante portam decumanam palatUtprortli- 
gionis studio declaratio ; ibià,, 1625, in4'. 

Ench et Grnber, Mlç. Enc. 

* FRANGIPANI ( mccolà), peintre de l'éa* 
vénitienne, vivait dans la seconde moitié Ji 
seizième siècle. Il règne une grande iDcertituile 
sur le lieu de sa naissance, que les auteorsplv 
cent à Venise, à Padoue, à Udine et môme à fr 
mini. On croît qu'il fut élève du Titien. On c* 
serve de ce maître à l'église des Conventoel** 
Rimini une belle Assomption peinte en l j6o; ï 
Saint-Barthélémy de Padoue , le saint titalairi!. 
avec la date de 1588 ; à Pesaro , un Martft^ 
saint Etienne ; enfin, à Rome, à la galerie Dorii, 
un Christ portant la croix, qui rappelle la n* 
nière de Van Dyck. Quoique ces tableaux soirt 
remarquables par la dignité et l'expression,* 
sont cependant inférieurs aux pdntures faDÎ- 
lières et burlesques du même auteur que foi 
rencontre assez souvent dans les galeries parti- 
culières des États Vénitiens. E. B-f 

Malvaata, Pitture di Bologna. — Ttcoiïl , Diski»'^ 
— Vlardot, Musées de V Europe. 

FRANGIPANI {Françùis- Christophe), ^ 
pirateur hongrois , né vers 1630, mort le 30 ati^ 
1671. Il appartenait à une famille hongroise <1< 
prétendait descendre des Frangipani roinaios^ 
Mais cette prétention ne semble pas fi»**- 
Beau-frère du comte Zriny, il entra avec lui da» 
une conspiration dont le plan avait été trace d 
1665 par le palatin Vesselingi, et qui avait p»* 
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ot de séparer ia Hongrie des États de la mai- 
on d'Autriche. Le complot fat découvert avant 
'avoir éclaté. Frangipani arrêté en même tempe 
oe le comte Zriny, périt avec lui sur Téchafatid, 

Neostadt 

Sa sœur , Anne-Catherine Frangipani , corn- 
isse de ^riny^fut auaû condamnée à mort et exé- 
atée, à GratK, le 18 novembre 1673. 
6. Pray. Hittoria Mtçum Hvm§arim «tifpii Amtriu. 

FRAHK (J^an-Georges) , ohronologiste aile- 
laad, né à Rodatben, le il février 170&, mort 
i 20 janvier 1784. Il fut earintendant (évêqae 
rotestant) à Hohnstadt, dans la principauté 
e Caleaberg, et s'occupa t)eaiiooup de la chron- 
ologie biblique. La plupart de ses ouvrages 
ortent sur cette matière. Les principaux sont : 
*oetische Kinder^Theolopie (Théologie poé« 
que des Enfants); Gcsttingue, 1745, in-8«; — 
^rolusiô Chronalogi» fundamentaiis , qua 
rnnes anni ad Solis et Lun» cursum accti- 
aie describif et novihinia a primordio 
nundi ad nostra tuque tempora et amplha 
pe epaetarum designari potsunt : in cyclo 
«bilxo biblieo deteetae et ad cbronolofiam 
am sacram quam profanam applioatœ; 
iœttingue, 1771, in-4»; — y&vum Systema 
'kronologixfitndameHtalis, qua omnes anni 
d Solis et iMnw ewsum accurate describi 
ûssmt; ibid., 1778, in-fol. C'est au fond, sauf 
es variantes , le même ouvrage que le précé- 
cot 

Adelang, Seppl. k JOcber, Allgem, GeUhHw^UatUton, 
• Ersch et Gruber, Allg. Bncyct. — Meusei, D«r vom 
aire, 1750-1800 , verstorbenen tetUschen Schriftsteller 
ertAon. 

FRANK {Jacob), chef de la secte juive des 
mnhstesy né en Pologne, en 1 7 1 2, mort en 1 791 . 

I exerça dans sa jeunesse la profession de dis- 
Jlateur d'eao-de-vie. Il voyagea ensuite dans la 
Wmée et dans d'autres provinces de la Turquie 

II limitrophes de cet État, d'où lui vient le sur- 
om de Frank, donné par les Ottomans aux 
'«Topéens, et qu'il adopta comme nom propre. 
»e retour en Pologne vers 1750, il obtint la ré- 
ntàtion d'un cabaliste profond, et se fixa en 
'odolie, où il se vit entouré bientôt d'un grand 
ombre d'adeptes, parmi lesquels figuraient plu- 
Jeurs rabbins. Les communautés Israélites de 
•Midskron, deBusk, d'Osiran, d'Opotschnia, 
e Kribtschin lui fournirent ses plus chauds par- 
«dns, et il prêcha une doctrine nouvelle, dont il 
Tait emprunté le fond à celle de Schabbéthy- 
«vy m Sabathaï-Sévi. H en consigna les prin- 
ipes dans un livre , dont il fit faire plusieurs 
opies à l'usage de ses disciples, qui le regardaient 
omme inspiré directement par la Divinité. Les 
abWns de la Podolie, redoutant son influence, 
n suscitèrent des désagréments de toutes sortes, 
^ profitant d'un voyage qu'il voulait faire à Sa- 
dique , le dénoncèrent comme voulant émigrer 
'u pays avec ses adhérents, et obtinrent son ar- 
l^ation. Frank fut bientôt relâché, par l'influence 
ta clergé catholique, et reçut du roi des lettres 



patentes qui Tantorisaient à se Sxer dans la 
Podolie et à professer librement ses croyances. 
Ses sectateurs prirent alors publiquement le nom 
de zoharites, parce que le Zohar était leur 
livre sacré par excellence, et à^anti^talmudis- 
te4, parce qu'ils rejetaient l'autorité du Tahnud. 
Il nt faut pas s'étonner de la protection accordée 
à Frank parle clergé. Plusieurs de ses principes 
étaient eeax dn christianisme, ce qui avait fait 
concevoir aux évéqoes et aux cardinaux polo- 
nais l'espoir d*amener à la foi chrétienne une 
partie de la population juive du pays. Forts de 
cet appui inespéré, les zoharites exercèrent à 
leur tour de grandes vexations contre les tal- 
miidlstes; le cardinal de Kanrienitz fit même, 
à leur sollicitation , brûler tous les exemplai- 
res du Talmod qu'il put trouver dans son dio- 
cèse. 

L'insolence des sectaires ne connut plus de 
bornes; mais leurs ennemis parvinrent à exciter 
contre eux le nonce envoyé par le pape à Var- 
sovie; sur ces entrefUtes, le cardinal de Kamie- 
nitB étant mort, les talmndistes triomphèrent, et 
organisèrent une persécution véritable contre 
Frank etsesdisciples, qu'il comptait par milliers. 
Un grand nombre de zoharites, obéissant à leur 
chef, prirentiepartid'émigrer, et se réftigièrenten 
Moldavie, où ils forent très-maltraités. Cet exem- 
ple effraya les antres, qui, consultés par Frank, 
embrassèrent en apparence le christianisme. 
Frank lui-même reçut le baptême; mais comme 
il continnait à faire de nombreux prosélytes, il fut 
renfermé dans le fort de Czenstochow, où il resta 
jusqu'au moment où la Pologne fut envahie par 
les Rosses (1773). Sa secte avait fait des progrès 
rapides malgré la captivité de son chef. Il parcou- 
rut la Pologne et la Bohême, recueiflit de grandes 
sommes d'argent, et en 1778 partit pour Vienne 
avec une suite pompeuse. Il déploya dans la 
capitale de l'Autriche un luxe princier, excita 
les soupçons de la police, et reçut ordre de vider 
les lieux. Il se rendit alors à Brunn en Moravie, 
où il avait beaucoup de partisans , et d'où il fit 
partir des émissaires chargés de propager les 
principes de la secte dans tontes les parties de 
l'Allemagne. L'enthousiasme qu'il avait inspiré 
était porté à on tel point qu'on voyait arriver 
plusieurs fois chaque année, dans les villes où 
il séjournait , des tonneaux remplis d'or, con- 
duits par une espèce de milice dont il disposait 
à son gré. Tous les jours , dans l'après-midi , 
lorsqu'il sortait pour aller prier en rase cam- 
pagne, il montait sur un char magnifique, escorté 
par dix ou douze cavaliers, vêtus de vert et de 
ronge , tout chamarrés d'or, et armés de lances 
surmontées d'aigles, de cerfs, de soleils et de 
lunes en or ou dorés. Un cavalier suivait le 
char sur un coursier richement enhamaché et 
couvert de clochettes d'or, poiiant une outre 
remplie d'eau et terminée par un arrosoir, et 
arrosait la terre après la prière. 

Jacob Frank regrettait le séjour de Vienne : 
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il s'y rendit encore. Mais son faste letît expulser 
poar la seconde fois. 11 obtint alors du landgrave 
deHesse rautorisationdesefixerà Offenbacb avec 
cinquante personnes de sa suite, et vint en 1788 
s'établir dans le palais même du souverain. 
Frank se décora du titre de baron, et sa suite, 
d'abord modeste, suivant les conventions, s'éleva 
bientôt, y compris les femmes et les enfants, 
à mille personnes, qu'il entretenait richement. 
Il continuait de professer ostensiblement la foi 
chrétienne, et allait tous les jours à l'église. Sa 
conduite était irréprochable, du moins en appa- 
rence, et celle de ses gens ne donna jamais lieu 
à la moindre plainte. Ses disciples s'exerçaient 
tous les jours à l'escrime et faisaient des expé- 
riences chimiques dont on ignore les résultats. Ils 
regardaient, dit-on, leur maître comme immortel ; 
Frank n'en fut pas moins frappé d'apoplexie, le 
10 décembre 1791, et on lui fit à Offenbach des 
funérailles magnifiques. Son tombeau est de- 
venu le but d'un pèlerinage. Tel fut cet homjoie 
extraordinaire, contemporain de Gagliostro, qui 
ne fut ni plus mystérieux ni plus hatûle. Frank 
laissa deux fils, Roch'us et Joseph^ et une fille, 
nommée Rachel ou Eve depuis son baptême. La 
vie de ces trois personnages est à peu près in- 
connue. La secte existe encore , toujours enve- 
loppée d'un voile qu'on n'a pu soulever jusque ici. 
Elle a son siège principal à Varsovie. Jacob 
Frank enseignait ; *• Que chaque parole de la Tho- 
rah (la Loi) renferme un sens élevé et un mys- 
tère sublime, dont le Zohar fournit la seule ex- 
plication véritable ; qu'il n'y a qu'un seul Dieu, 
composé de trois personnes (Parsouphim) 
égales ou indivisibles; car le Zuhar dit : Il y en 
a deux et encore un, ce qui fait trois, et ces 
trois ne font qu'un ; que Dieu apparaît sur la 
terre revêtu de la forme humaine et accomplis- 
sant les différents actes propres à notre nature, 
mais sans jamais pécher ; que Jérusalem ne sera 
point rebâtie; que le Messie temporel attendu par 
les juifs ne viendra pas, l'nais que Dieu lui-même 
s'incarnera pour racheter le genre humain. » La 
profession de foi des frankistes a été publiée à 
Lemberg, en hébreu rabbinique et en polonais. 
Alexandre Bonnead. 

Czàcki, Diiiertation iur let Juifs. -' Peter Reer, His- 
toire des Juifs. — Fort, Histoire des Jui/s. — Franck, 
La Cabale. — Léon Hollacaderskl, A«« Israélites de Po- 
logne. — SalomoD Malmon, De» Sectes religieuses des 
Juifs polonais. — Carmoly, État des Israélites en Po- 
logne. 

FRANK (/eara- Pierre), médecin allemand, 
né à Rotalben , le 19 mars 174.5, mort le 24 avril 
1821. Il fit ses premières études chez les Pia- 
ristes de Rastadt. Ses parents désiraient qu'il 
entrât dans les ordres ; mais, préférant la carrière 
médicale , il se rendit à l'université de Heidel- 
berg , après avoir étudié la philosophie à Metz 
et à Pont- à-Mousson. £n 1765 il alla suivre les 
cours de médecine et fréquenter les hôpitaux à 
Strasbourg , d'où il revint à Heideiberg pour s'y 
faire recevoir docteur, Comme il projetait d'exçr- 



cer en Lorraine, il dut subir de nouvelles épreuves 
scientifiques à Pont^i-Mousson, d'où il se rendit 
à Bitche. Deux ans plus tard il s'établit à Bâte, 
près de Rastadt, et en 1769 il fot nommé méde- 
cin de la garnison et de l'arrondissement de cette 
dernière ville. En 1772 il devint premier mé- 
decin et conseiller du prince-évéque de Spire. 

Durant un séjour de neuf années à Bmcbsal, 
Frank fit des cours d'anatomie et de physiolofiie 
et dirigea l'instruction des sages-femmes. Cet 
enseignement fut sans doute profitaUe, carie 
nombre des cas de femmes mortes peiidant U 
gestation diminua d'environ un tiers. En 1784 
Frank vint à Gcettingue en qualité de professeur 
de clinique, et fut nommé ccmseiller du roi 
d'Angleterre. Mais obligé de quitter Goettingae, 
dont il ne pouvait pas supporter le diniat , il alla 
en 1786 remplacer Tissot à Pavie. Il y traça un 
nouveau plan d'études médicales, qui fut immé- 
diatement approuvé. Vers la même époque, il fut 
nommé directeur général de l'état sanitaire de la 
Lombardie; sa réputation s'accrut et sa clinique 
attira de nombreux élèves. Avec le succès , il eut, 
ce qui en est inséparable, des ennemis et des 
envieux. Appelé à Vienne, en 179&, par l'empe- 
reur d'Autriche, à l'effet de régler le service sa- 
nitaire des armées , il devint en même temps 
conseiller aulique et directeur général de l'bos- 
pice civil de cette ville. £n 1804 Frank se rendit 
à Wilna en qualité de professeur de clinique, 
pendant que son fils était chargé de la pathologie. 
Il obtint ensuite le titre de premier médecin de 
l'empereur de Russie et de professeur de méde- 
cine pratique à l'académie médico-chirurgicale 
de Saint-Pétersbourg. £n 1808 il quitta la Rus- 
sie, dont le climat n'était pas favorable à sa santé, 
pour se rendre à Fribourg en Brisgau ; mais il 
fut retenu quelque temps à Vienne, où Napoléon 
le consulta sur l'état du maréchal Lannes. En 
même temps, dit-on, l'empereur lui offrit de 
venir occuper en France une position brillante. 
Frank préféra la retraite; il vint à Fribourg 
en 1809, passa à Vienne en 181 1, et fut consoUé 
en 1814 sur la santé de Marie-Louise et celle 
du roi de Rome. Frank mourut à Vienne, lais- 
sant la réputation d'un bon praticien et d'un pro- 
fesseur instruit. Ses ouvrages sont souvent ci- 
tées comme une autorité. Les principaux sont : 
Epistola invitatoria ad eruditos de commti- 
nicandis qtise ad politiam medicam spectant, 
principum ac legislatorum decretis; Man- 
heim, 1776, in-8**; --System einer vollstsn- 
digen medi^nischen Polizey (Système d'une 
Police médicale complète); Manheim, Tubio^^ue 
et Vienne, 1779-1786-1817, 6 vol. in-8"; - 
Observationes medico-chirurgicx de singti- 
lari abscessu hepatico et de sectione sym- 
physis ossium pubis in episcopatu Spirenst 
peracta; 17«3, in^*'; — Prolusio de larvis 
morborum ôi /io.s ts ; Gœtlingue, 1784, in-8''; — 
Dissei-tatio de magistratu medicofelicissimp; 
Qœttingve^ m0uie année ^ — Pelççttts opusçu- 
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um medicoruwt antehac in Germania in 
ersis academiis editarum, quam in audi- 
um commodum collegit, etc.; Payie, l7Sô- 
»3 ; — Oratio acadenUca de vesica urinait, 
vicinia morbosa œgrotante; Pavie, .1786, 
V*; — Oratio academica de signis morbo- 
n ex corporis , sUu partiumque positione 
endis; Paiie, 1788> m-S"; — Piano di re- 
amento del direttorio medico-cirurgico di 
m; Milan, 1788, in-4''; — Piano di rego- 
nento per la farmacia délia iMnbardia 
itriaca; Milan, 1788, io-é*" ; — Plan d'École 
nique, etc.; Vienne, 1790; — Apparatus 
dicaminumy ad usum J>iosocomii Ticinen- 
; Pavie, 1790, inr-S**; — De periodiearum 
fectionum ordinandis familiis; Pavie, 
^1, 10-8°; — Discwrsus academieus de dr- 
msaibendis morborum historiis; Pavie, 
D2, in 8° ; — De Curandis Hominum Morbis 
Htotney etc.; Manheim et Vienne, 1792-1821. 
m cet ouvrage Frank s*est attaché à présen- 
r tout ce qu'on fait de positif en médecine. Il 
été réimprimé à Turin, Yicence, Venise et 
lan; — Interpretationes cliniex Observât- 
mum selectarum ; Tubingue ,1811, in-8° ; — 
Kra^^Afima; Vienne, 1724, éditées par /o- 
pft Frank, fils de Fauteur. (Voy. Frank( Joseph), 
ns le supplément de la Biographie générale. ) 

biographie des D^ J.-P. Frank; Vienne , 18M, in-8«». 
Biog. méd. — Ench et Graber. jéUg. Enc. 

FRANK OU FRANCK DE FKABIGKBNAU 

'reorges), médecin allemand, né le 3 mai 1643, 
Naurabourg (Misnie), mort à Copenhague, le 
• juin 1704. Il fit ses études d'abord dans sa 
lie natale, puis à Leipzig et à léna, et obtint 
! bonne heure la double réputation de philo- 
^e et depoëte. 11 composait des vers en aile- 
uid, en latin, en grec et en hébreu. Il s'oc- 
pa ensuite de médecine , et se fit recevoir 
cteur à Strasbourg, en 1666. Il enseigna suc- 
sâyement la médecine avec beaucoup de succès 
Heidelberg , à Wittemberg et à Copenhague, 
était, sous le nom d'Argus, membre de TAca- 
imie des Curieux de la Natuie. L'empereur 
fioblit en 1692, et le créa comte palatin de 
'anckenau. Ce médecin , malgré toute sa répu- 
tion, n'était guère qu'un érudit, et ses ouvrages 
Dtiennent plus de recherches que d'idées. Le 
yle en est correct et élégant. Outre un grand 
nnbre de dissertations , de mémoires ou d'ob- 
r^ations , insérés dans les Éphémérides des 
wrieux de la Nature, Frank a composé les ou- 
H^ suivants : InstituHonum Medicarum 
niopsM ae Methodus discendi Medieinam; 
eidelberg, 1672, in-4»; — Lexicon Vegetabi- 
««i wualium , in quo plantarum quarum 
^ usque innotuit, nomen cum synonymis 
^inis, grœcis, germanicis, et interdtm 
^abicis, temperamentum, vires ac usus ge- 
^alis et specialis, atqne prxparata ex 
^imis quibusque auctoribus, in usumme- 
^^^* pharmacopœœ ae chirurgie studio- 



sorum , breviter sed perspicue proponuntur ; 
Strasbourg, 1672, in-12; — Tractatus philo- 
logico-medicus de cornutis, in quo varia 
curiosa delibantur ex theologomm , juriscon- 
I sultorum, medicorum, philosophorum , po^ 
I liticorum alque philologorum monumentis; 
Heidelberg, i67S^m'^'*;-^ Medieus monstmo- 
\ sus; Heidelberg, 1678, in-4''; — Bona nova 
■ anatomica ; Heidelberg , 1678, ln-4*> ; — Biblio- 
I theca parva Zootomica; Heidelberg, 1680, 
in-4^ ; —Agonismata physico^medica undecim 
de Medicamentorum simplicium Laudibus; 
Heidelberg, 1681, in-4''; -. De Medieis phi- 
lologis Epistola; Wittemberg, 1691, in-4*'; — 
De Palingenesia, sive resuscitatione artiji' 
ciali plantarum, hominum et animalium e 
suis cineribus , liber singularis , publié avise 
des additions et des commentaires par Jean 
ChrétienNehr; Leipzig, 1822, in-8'' ; — Satyreo 
medicm viginti , quibus accedunt dissertation 
nés sex varii simulque varioris argumenti ; 
Leipzig, 1722, in-8''. C'est un recueil de vingt- 
six dissertations soutenues sous la présidence 
de Frank; quelques-unes sont fort intéres- 
santes. Ce recueil fut publié par le fils de Frank ; 
on regrette que celui-ci n'ait pas publié aussi la 
Biographie générale des Médecins, en trois vo- 
lumes, que son père aurait laissée en manuscrit. 

Muréri , Grand Dictionnaire historique. — Sax , Onù- 
nuuticon, V, i«. — £lo7« Dictionnaire historique de 
lu Médecine. — Biographie médicale. 

FRANK D£ FRANGKRNAiT ( Georges-Fré- 
déric), médecin allemand , fils du précédent, né 
vers 1670, mort à Copenhague, en 1732. Il fit 
ses études à Altdorf et à léna, où il prit le grade 
de docteur. Il professa la médecine d'abord à 
Wittemberg , puis à Copenhague. Il était membre 
de l'Académie des Curieux de la Nature, sous le 
nom de Philarète, Il s'occupa particulièrement 
de la physiologie , et combattit les opinions de 
Berger sur la nutrition; mais ses hypolhèses ne 
valent pas mieux que celles qu'il réfute. On a de 
lui : Dissertatio de Pericardio ; AMqtî , 1690, 
'm-^^.—Catalogus variorum Tractatuum, Pro- 
grammatumacDisputationum sub G. Franci 
a Franckenau prœsidio habitarum,collectus 
ab ejus ftlio; Dresde, 1692, in-4'*; — Ony- 
cfiologia curiosa, seu tractatus de unguibus 
physico-medums ; léna, 1696, in-4'*;— Dis- 
sertatio de Sudore; Copenhague, 1701, in-S*"; 

— Anastomosîs détecta, seu disputatio phy- 
siologica posterior, mutuas vasorum oscula- 
tiones, secretiones animales, etmembrana- 
rum usus ostendens ; Copenhague, 1704, in-4<'; 

— Dissertatio de Morborum Transplantatio- 
ns et cura sympaihetica; Copenhague, 1716, 
in-4** ; -r- De Unguibus monstrosis et comnum 
productione in puella lalandica; Copenhague, 
1716, in-4'*; — Diapedêsis r65^i^uto; Copen- 
hague, 1716, in-4''; — Disquisitio epistolaris 
de nutritii transitu per nervos, ^jusque in 
corpore humano e/fectibus; Leipug, 1696, 
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m-12 ; — De strophe septimestrifcBtus , gallis 
dicta la coUmte, feUsa haetenus crédita; 
Copenhague, 1730, in-S*'. On a encore de lai 
plusieurs observations dans les Éphéméridts 
des Curieux de la Nature. 

Biographie médite^»» 

FRANK. Voy, Franck et FaiNcu. 

FEÂNRB {Jean)^ médeoin aUeniand, né en 
1648, mort à (Jim, en 1728. Il exerça longtemps 
la médecine avec succès dans eette ville. II s'oc- 
cupa particulièrement de pharmacologie, et la 
plupart de ses ouvrages roulent sur cette science ; 
en voici les titres : Polychresta herba vertH 
nica, ad botanicei, philosophia et medicinie 
cynaturam elc^torata; Ulm, 1690, in^ia; -^ 
Trifoliifibrini Historia^ selectis observationi- 
bus et perspicuis exempliê iHustrata;Fnaù' 
fort, 1701, in*8'>; -^.Berba Alléluia botanice 
considerata, ex veterum ac recentiarum de- 
cretis; Ulm, 1709, in-12; ^ Devera antiqtuh 
rum Aeetosella, ejusdemque virtute contra 
febres tnalignaSf petechiales et pestem ip- 
sam; Aogsbourg, 1717, in-12; — SpieHêyium 
de Buphrasia herba y medidna polyekrêMta, 
veroque oculorum solamine; Francfort, 1717, 
in-8" ; — Von der Flachsseide ( Sur la Cuscute) ; 
Ulm , 1718, in-S"* ; — Thappuach Jeruschalmi, 
seu momordicse descriptio medico-chirurgico^ 
phatmaceutica; Ulm, l720,in-8<'; — Tracta- 
tus singularis de Urtica urente, de qua Greed 
et Latini pauca , paucissima Arabes conserip' 
«erun^ ; Dillingen, 1723, in-8*; — Casi&rûio' 
gia ; AugsbCfurg, 1726, in-8'» ; — Untersuehung 
der Sonnenblume von Peru ( Dissertation sor 
le grand Héliotrope du Pérou ) ; Ukn, 1725, iB-8*. 
«Toutes ces monographies, dit la Biographie 
médicale, portent le même caractère. On y 
remarque un Inxe prodigieux d'érudition , mais 
point de goût point de critique, point de juge^ 
ment. L'empirisme le pins aveugle a seul été 
consulté au sujet des propriétés attribuées à 
chaque plante. » 

f^an def Linden, deScript.medie. 

FRANK E ( Auguste- ffermann ), philanthrope 
allemand , né à Lûbeck, le 23 mars 1663, mort 
le 8 juin 1727. Il était fils d'an magistrat de 
Ltibeck, qu'il perdit à Vâge de six ans; sa mère 
le confia alors à un précepteur, qui le mit en état 
de se rendre à l'université d'ErAart, puis à celle 
de Kiel, où il eut pour maîtres MorfaofT et Kor- 
tholt. II retourna à Gotha en 1682, pas^a par 
Hambourg, et y suivit pendant deux mois un 
cours d'hébreu sous Esdras Edzardi. Venu à 
Leipzig en 1684, il y fut reçu maître es arts 
l'année suivante. C'est aussi à Leipzig qu'il fonda 
avec ses amis la soaété littéraire dite Colle- 
gium Philobiblicum. Il se rendit ensuite à 
Wittemberg, dont les savants l'accueillirent avec 
empressement, puis à Lnn^murg, où il continua 
ses études théologtques. Revenu à Leipzig, il y 
fit sur l'Écriture Sainte des leçons qui attirèrent 
un grand nombre d'étudiants. Pois il devint 
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pasteor à Erftirt; mais, accusé de piétisme, 
il perdit son emploi en 1691 , avec inionetion de 
quitter la ville dans les vingt-quatre heures. Il 
gagna à ce traitement brutal une ptoitioo meil- 
leure, et fut nommé dans l'année même pro- 
fesseur de grec et de langues orientales à l'uni- 
versité de Halle, enfin ministre à Glaocha, 
un faubourg de Halle. En 1698, U résigna ses 
fonctions professorales pour s'en tenir au mi- 
nistère sacré. L'un des fondateurs de l'univer- 
sité de HaOe, à laquelle il avait été attaché, c! 
qui depuis compta parmi les plus célèbres de 
rAUeniagDe, il se fit un juste renom de philan- 
thropie en fiiiiaaRt oonstniireréoole-hospice ( Or- 
phanotr^pheum ), spécialement destinée aux or- 
phelins. Il sut si bien stimuler la charité des âmes 
sensibles, que cet établissement, commencé le 13 
juillet 1698, put être achevé en 1699, cft en peu 
d'années il devint l'un des plus considérables 
de l'Allemagne» En 1715 Franke paaba comme 
ministre de Glaucha à Saint-Ulrich dç Halle. £n 
1717 il visita la Thoringe, la Hesse, la Fraii- 
oonie et la Sooabe. L'Ustoire de la fondation 
de la maison des orphelins a été écrite par 
le docteur Josiah Woodward , sous le titre de 
Pietas HalUnsis. On a d'Auguste-Uermaon 
Franke : Manuductio cul lectionem Scriptural 
Sacrx; Halle, 1693, in-12 ; — Methodus Studii 
Théologies; ibid., 1723, in-S'* ; — PrœleUiones 
^ermenete^ica?; Halle, 1712, m-12; — Monita 
pastoraléai 17 17, in-12; ^ introductio ad Lec- 
tionem Prophetarum; ib., 1724, in-8° ; — Lec- 
Ooneê parxneticx, 1730-1736, 7 voL in-S*"; — 
Introductio in Psalierium generalis et spe- 
cialis ; 1734, in-4* ; — ErMsmtng der Psalmen 
Davids (Explication des Psaumes de David); 
Halle, 17S0. 

■Wcliloff, Hiii. lUêr. tfmuia^Nieéroii, MimL, XJV. 
rRASKE {Théophile'AUguste)^ fils du pré- 
cédent, théologien allemand, né à Halle, le 21 
mars 1696, mort le 2 septembre 1769. Après 
avoir étudié dans sa ville natale, il obtint an 
emploi de prafessenr à l'établissement pédago- 
gique de cette localité. Plus tard il alla com- 
pléter ses études jà léna. En 1720 il devint pas- 
teur à la maison de travail et de correction de 
Halle ; en 1723 il fût nommé adjoint à la faculté 
de théologie, et à la mort de son père, en 1727, 
il lui succéda dàhs l'mspection diocésaine etdms 
la direction de la maison des orphelins et de 
l'établissement pédagogique. Enfin, il devint ar* 
chidiacre tA conseiller consistorial du roi de 
Prasw. Outre de nombreux Programmes sur 
des sujets divers, on a de Franke des éditions , 
de plusieurs ouvrages de son père, parmi les* 
quels: Collegium pastorale; Halle, 174i-l743« 
2 voL; ^ des éditions de Freylinghausen et de 
Amdt ; — des Introductions à la Missions-Ge- 
sckichte ( Histoire des Missions ) de Niekamp, et 
à U Bible de Canstein; — enfin, la publicatioi 
de la Continuation des Mémoires des ^fission' 
nmres danois dans les Indes orientales. 
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easel . Le*, der tom Jahre 17S6-1800 vêrstorbenen 
ischen Schrifiteil, — Eretih et Oraber, AUg. Enc. 
mANKE,( Jean- Michel), bibliographe alle- 
Dd , né à Ebersbach , mort en 1775. Il fui 
irgé de la garde de la bibliothèque de Nœth- 
'., réunie ensuite à la bibliothèque électorale, 
}e distingua par une érudition peu commune, 
a de lui Von der noethigen Verbesserung 
• WeUbeschreibungs- Wissenschaft (De l'A- 
lioration nécessaire de la science de la Géo- 
phie ); 1748 ; — Caialogus bibliothecœ Bu- 
mnx; Leipzig, 1750-1756, 7 vol. in-4% 
rrage fort utile aux bibliographes. 

Irsching , Hist liter. Handb. 

^RANKENAU (Érosmc) , médecin danois, 
66 janvier 1767, mort à Copenhague, le 12 oc- 
re 1814. Il exerça la médecine dans cette der- 
re ville. Outre de nombreux articles ïné- 
aux dans les journaux et des observations 
is les Acta Societatis Medicœ Hajniensis , 
a de lui : Dissertatio inauguralis de Scor- 
tosecundum recentiores theorias physico- 
\dicas explicando; Copenhague, 1797; — 
nxoloyie ; Copenhague, 1 798-1802 ; traduit de 
llemand; — Diœtetisk Lexik., 1806; — Pyr- 
mt og dets keibredelseskilde ( Pyrmont et sa 
irce d'eau minérale); 1798; — Om den Kjo- 
^havnshe Pest (De la Peste de Copenhague) ; 
)1 ; — des Poésies ( Digte ). 
kfslew, Almindelifft For/atter Leg. — Erscb cl Gf u- 
, Mlg. Enc. 

PRANGKENAtT ( De ). Voyez Franck. 
PRANRENivs (Jean), médecin suédois, lié 
1590, mort le 16 août 1661. Il étudia en Aile- 
igne , et devint professeur de médecine à Up> 
. Il se livra à Tétade de la médecine, de Pana* 
nie, de la physiologie, de la physique, de la 
tanique et de la pharmacologie, et traita ces 
itières dans une suite de dissertations publiées 
1623 à 1651. suivant Thabitudè de la plupart 
5 savants, ses contemporains, il s'occupa d'as- 
>logie, de la transmutation des métaux, et cher- 
a dans les plantes une panacée universelle. On 
'e lui : Signatur, BeschreibungderGewxchsê 
neiner vmnderbaren Wunel, etc. (Signature 
'Description d'une racine merveilleuse, etc. ) ; 
«tock, 1618, in-4®. Frankenius suivait les 
rements de Paracelse. Il employait les plantes 
pillaires dans les maladies des cheveux, et sup- 
>sait les cordiformes propres à combattre les 
alddies du cœur. H a surtout abusé de la doc- 
ile des signatures ou lettres cabalistiques ;— De 
^ili et ardua illa quasstiênequa quœritur 
'tni anima rationalis sit extraàuce,an vero 
^ novam quandam creationem immédiate 
ihuc corpori infundatur ; Upsal , 1623, in 4« ; 
i>^ colore sol%s;V^ÇA\, 1625, in-4*»;— De 
^ecifica Caloriscœlestis et elementaris Diffe- 
*ntia; Upsal, 1626, in-4** ; —De insigni et ad- 
'•^^abili Siderum cœlestium in sublunaria 
^^PoralnfiuxnM et efficacia; Upsal , 1626, 
'^'*; — De Orbium cœlestium Realitate; 
P8al,i627,in-4°; — DeAnatomes Definitione, 



Divisioneet Subjêcto; Upsal^ 1628» in-4°; — 
De Causa efficiente et finale Anatomes; Up- 
sal, 1629j in-4"; --De Transmutatione Me- 
tallorum; Upsal, 1629, iii-4'*;—i>6 />ra?c/am 
herbae Nicotianaeseu Tabaci Virtutibus; Upsal, 
1633, in-4'* ; —- De Corporis. humant in suas 
partes Divisione; Upsal, 1734, in-4'*; — De 
trium Partium principum , Cordis , Cerebri 
et Hepatis Principatu ; Upsal, 1634, in-4° ; 
— Spéculum Botanicum, in quo prœcipuarum 
herbarum nomenclature tam in sueâca quam 
latina lingua proponuntur ; Upsal, 1639, in^'^ ; 
*^ De nobili illa quœstione: An contraria con^ 
trariis vel similia stmilibus curentur ? Upsal, 
1641, Ui-4" ; on y volt les germes de VhomcBopa^ 
thie; •^- De occultis Medieamentorum simpli» 
cium Qualitatibusin génère; Upsal, 1646, in-4<^. 
Sioç, tmd. — Erwch et Oruber, jéUg. Bne. 
^FRANRENSTBiN (Jean db), moînc du cou- 
j vent de SainWean à Vienne , en Autriche» vers 
1300, composa sur la vie et la passion de Jésus- 
Christ un ouvrage en vers allemands intitulé : 
Kreuaiger ou Cruciger. Ce poème est resté 
inédit; des savants qui en ont parlé en ont fait 
connaître quelques passages. G» B. 

Altorf, Bibliothek der ichônen ^rissenschaften ,t.U, 
p. 149-15S. - Dents, Catalogus Bibliothecœ Vindobo- 
nensiSy t. II, p. 387*S9l. 

* FBANRL ( Xotitj-i4ti^5f€),poëteèohémien, 
né à Chrast, le 3 février 1810. Safomille profes* 
sait la religion Israélite. Au Bortir de ses premières 
études, en 1823, il fut envoyé au gymnase piariste 
de la ville neuve de Prague et plus tard à celui 
du même ordre à Leutomisehél. Il s'y Appliqua 
à l'étude des chroniques , où son imagination 
espérait puiser des sujets de ballades et de dra- 
mes. £n 1 828 il alla étudier la médecine à Vienne, 
y donna des leçons pour vivre et plus que jamais 
s'occupa de poésie. C'est de cette époque en 
effet que datent ses premières productions en 
ce genre. Depuis, il ne cessa plus de rimer. Reçu 
docteur en médecine à Padoue en 1837) il renonça 
désormais à la profession médicale. En 1838 II 
fût nommé secrétaire de la oommonanté Israélite 
de Vienne, et plus tard il devint professeur d'es- 
thétique au Conservatoire de la Société des Amis 
de la Musicpie pour l'empire d'Autriche. En 1842 
il commença la publication du Journal Sonntags* 
&/â?f fer (Feuillesda Dimanche ), qui passa'bientdt 
pour l'un des meilleurs journaux de Vienne. La 
compression de la révolution de cette ville par 
Windischgraett mit fin à l'existence de œtte 
feuille. Depuis, Frank! s'oocupa de la traduction 
des chants serbes, qu'il fit paraître ensuite mnm 
le titre de Gusle ; Vienne, 1852. Ses autres ou* 
vrages sont : Dos Habsbitrgslied (Le Cliantde 
Habsbourg); Vienne, 1832. C'est une série dD 
ballades disposées dans l'ordre chronologique ; — 
Epischlyrische Dichtungen ( Citants épique» 
et lyriques); Vienne, 1833; — Morgenlaendi" 
sche Sagen (Légenîdes orientales); LdpxlK^ 
1834 ; — Das Paradies nnd die Péri ( Le Pa- 
radis et la Péri), traduit de Moore; VkoM| 
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1835 ; — ParUinaf" tradait de Byron; Vienne 
1835 ; — Cristoforo Colombo; Stuttgard, 1836'; 
— Rahel; Vienne, 1842; — JDon Juan de 
Austria; Leipzig, 1846; — IHe UniversUxt 
ibid., 1848. 
Conversat.-Lexik. 
FRANKLIN OU PRANGKLIN (Thomas) , 

traducteur et poète dramatique anglais, né à 
Londres, en 1721, mort dans la même ville, en 
1784. Son père, qui était imprimeur, publiait le 
Ci'(7/^«ma77, journal anti- ministériel, rédigé par 
Bolingbroke, Pulteney, et autres, et dirigé contre 
Tadministration de sir Robert Walpole. Thomas 
Franklin fut élevé à Westminster, et passa de là 
au collège de La Trinité à Cambridge, où il devint 
professeur. Il se fit d'abord connaître par des 
traductions , et obtint successivement la chaire 
de grec à l'université de Cambridge en 1760, les 
rectorats de Ware et Thundrich en 17ô8 et celui 
de BrastecI en 1776. Franklin passait pour avoir 
un caractère difficile , et Churchill lui reproche 
dans sa Aoxciada d'être jaloux des succès d'au- 
trui. On a de lui : une traduction des Lettres 
de Phalaris; 1749, in-8®;— une traduction 
du traité de Cicéron, De Natura Deorum^ avec 
des notes et un essai intitulé ; An Enquiry into 
the astronomy and Anatomy oj the AncieîUs; 
1749, in- 8". V Enquiry fut réimprimé séparé- 
menten 1776, in-8** ; — The Translation, poëme; 
1753 ; — une traduction de Sophocle ; 1759, 
2 vol. in-4° ; — SermoTis on the relative du- 
ties; 1765, in- 8**; — A Letter to a Bishop, 
conceming lectureships ; 1768,in-8''. C'est une 
spirituelle satire ; on la regarde comme le chef- 
d'œuvre de Franklin. Voici la liste de ses pièces 
de théâtre : Electre, traduite de Voltaire; 1761 , 
in-12 ; — The Earl of Warwick, traduite de La 
Harpe; 1766, ia-8^ Franklin donna cette pièce 
comme son ouvrage; ^Jlfa^/iil(/a,traduite du Duc 
de Foivà^ Voltaire; 1775, in-8». Franklin donna 
encore cette pièce comme son propre ouvrage ; — 
The Contracta comédie; 1776,in-8°. Franklin 
laissa mettre son nom à une traduction du Théâr- 
ire de Voltaire; mais il parait n'y avoir con- 
tribué que par les deux pièces citées plus haut. 
Enfin, on a de Franklin une traduction des 
Œuvres de Lucien; 1780, 2 vol. in-4®. 

Biographia dranuMea, — Ctaalmen, General biogra- 
pMcal Dictionary, 

FRANKLIN {Benjamin), célèbre physicien 
et homme d'État américain, né à Boston, le 1 7 jan- 
vier 1706, mort à Philadelphie, le 17 avril 1790. 
Il iqipartenait à une famille d'artisans originaires 
de Northampton, et professait les doctrines 
simples et rigides des presbytériens. Son père, 
Josiah Franklin, teinturier en étoffes de soie, 
quitta TAngleterre vers la fin du règne de Char- 
tes II, lorsque les lois interdisaient sévèrement 
les conventicules des dissidents religieux, et se 
rendit en Amérique avec sa femme et trois en- 
fants. II s'établit à Boston, et son métier de tein- 
turier en soie ne lui suffisant pas pour subvenir 
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aux besoins de sa famille, il se fit fabricant de 
chandelles. Benjamin Franklin naquit dans ia 
vingt-qnatrième année du séjour de son père à 
Boston , et fut le quinzième de dix-sept enfants. 
Il fut mis à l'âge de huit ans à l'école commime 
de grammaire ; mais l'aptitude pour apprendre 
qu'il fit voir dès lors donna à son père l'idée de 
diriger son éducation vers le ministère évangé- 
lique. Les dépenses que ce projet aurait néces- 
sitées le forcèrent d'y renoncer, et il employa 
son fils chez lui aux pratiques les plus com- 
munes de son état. Ce genre d'occupation ne 
pouvait guère convenir à un enfant qui dès 
l'âge le plus tendre avait dévoré avidement Iti 
petit nombre de livres que possédait son père, 
et parmi lesquels se trouvaient, par un henrenx 
hasard, les Vies de Plutarque. Ce petit ouvrier 
de dix ans eut i)our premiers maîtres les grands 
hommes de l'antiquité. Il montrait alors un goAt 
passionné pour ia marine. Son père le détourna 
de cette carrière ; et voyant son dégoût pour l'état 
de fabricant de chandelles , il essaya inutilement 
de le diriger vers quelque profession mécanique 
(menuisier, tourneur, coutelier), puis il finît 
par le faire engager, en 1718, comme apprenti 
chez un autre de ses fils, nommé James, qui était 
revenu d'Angleterre, l'année précédente, avec 
une presse et des caractères d'imprimerie. Le 
contrat d'apprentissage fat conclu pour neuf ans. 
Pendant les huit premières années. Benjamin 
Franklin devait servir sans rétribution son frère, 
qui, en retour, devait le nourrir et lui donner 
la neuvième année le salaire d'un ouvrier. Fran- 
klin devint promptement très-habile, et dès lors 
il put satisfaire jusqu'à un certain point sa pas- 
sion pour les livres. Ayant lu un ouvrage qai 
recommandait de se nourrir principalement de 
végétaux, le jeune homme se détermina à s'abs- 
tenir de l'usage de la viande ; et l'économie qui 
résulta pour lui de ce régime frugal lui donna 
le moyen de se procurer d'autres livres. Il pas- 
sait les nuits à lire tout ce qui lui tombait sous 
la main. L'essai de De Foë Sur les Projets, 
celui du docteur Mather Sur la bonne façon de 
vivre, furent l'objet de ses premières études, puis 
Le Spectateur l'attacha surtout par son style, 
et Franklin rend compte dans ses Mémoires de 
ses tentatives pour l'imiter. Comme il n'avait 
fait aucun progrès dans l'arithmétique pendant 
le temps qu'il avait passé à l'école , il emprunta 
un petit traité sur cette matière , dont il se ren- 
dit maître sans secours étranger. A l'âge de seize 
ans , il lut le traité de Locke Si^r Ventendement 
humain, la Logique de Port-Royal et les Mé- 
moires sur Socrate, de Xénophon; ces livres, 
en lui apprenant à se rendre compte de ses idées 
et à les élucider, firent époque dans sa vie. « Une 
traduction des Lettres- Provinciales, dont la lec- 
ture l'enchanta, dit M. Mignet, acheva de le for- 
mer à l'usage de cette délicate et forte contro- 
verse, où, guidé par Socrate et par Pascal, il 
mêla le bon sens caustique et la grâce spirituelle 
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ù ran avec la haute ironie et la vigueur invin- 
ble de l'autre. Mais en même temps qu'il acquit 
lus d'idées, il perdit les vieilles croyances de 
\ famille. Les œuvres de Gollins et de Shaftes- 
ury le conduisirent à l'incrédulité par le même 
lemin que suivit Voltaire. Son esprit curieux 
} porta sur la religion pour douter de sa vérité ; 
'. il fit servir sa subtile argumentation à en con- 
ister les vénérables fondements. U resta quelque 
iipps sans croyance arrêtée, n'admettant plus la 
^vélation chrétienne et n'étant pas suffisam- 
lent éclairé par la révélation naturelle. Cette 
[M)que de sa vie fut marquée par trois ou quatre 
rreurs que Franklm confesse dans ses Mémoires 
t qu'il nomme ses errata. Sa première faute 
it un manque de bonne foi à l'égard de son 
"ère. Celui-ci fonda un journal, le second qui 
ût paru jusque alors dans l'Amérique anglaise, 
ranklin, qui s'était essayé à faire des vers et. 
'y avait renoncé que sur l'observation de son 
èi-e, que rarement les poêles étaient bons à 
uelque chose, voulut profiter de l'occasion pour 
e voir imprimé. Ayant composé secrètement 
joelques morceaux , il les glissa dans la botte 
la journal , et eut la satisfaction de les voir bien 
c€ueillis : cela l'encouragea à continuer, et il le 
it jusqu'à ce que son frère découvrit l'auteur 
les articles anonymes. Il fiit tancé Tertement et 
raité avec beaucoup de rigueur. Un des articles 
clitiques de ce journal ayant déplu à la cour 

gouverneur général de la colonie , l'éditeur 
Oit mis en prison , et défense lui fut faite de 
ontinuer la publication de sa feuille. Pour éluder 
ette interdiction , le jeune Franklin devint l'édi- 
m nominal, d'après la cession que son frère 
li en avait faite, n reçut à cet effet, et pour la 
)nne, son brevet d'apprentissage avec libération ; 

fut convenu , toutefois , par un nouvel enga- 
ement, destiné à nester secret, que Benjamin 
ontinuerait de le servir comme apprenti jusqu'au 
erme primitivement convenu. James Franklin 
tait violent, et en venait quelquefois aux coups. 
)ans une de ces querelles fréquentes entre les 
leux frères , Benjamin résolut de le quitter, et 
i s'autorisa pour cela du certificat d'acquitté- 
oent, sachant bien qu'on n'oserait produire 
ontre lui le second engagement secret. 

Au sortir de l'imprimerie de son frère , il ne 
nt trouver d'ouvrage à Boston. Le méconten- 
ement de son père, l'inimitié de son frère et la 
léfaveur que jetaient sur lui ses idées seepti- 
(oes si précoces, ne lui laissèrent d'autre alter- 
lative que de se retirer dans quelque autre ville. 

1 s'embarqua donc secrètement en septembre 
723, sur un petit navire frété pour New- York, 
ans emporter ni argent ni recommandations. 
^e trouvant pas d'occupation dans cette ville]; 
1 partit pour Philadelphie. H s'y rendit par mer, 
iaos une mauvaise barque que la pluie inonda, 
>ù il souffrit la faim, fut saisi de la fièvre, et 
ï'où il descendit harassé , souillé de boue, en 
»abit d'ouvrier, avec un dollar dans sa poche. 

NOOV. BIOGR. GÉNÉR. — T. XVM» 



Il fit son entrée dans la viUe tenant trois gros 
pains qu'il venait d'acheter; il passa ainsi de- 
vant la maison de sa future femme, miss Read, 
qui était à sa porte , et qui lui trouva l'air un 
peu extraordinaire. Il avait dix-sept ans , et il 
était abandonné à lui-même. 

n trouva de l'emploi chez un mauvais impri- 
meur nommé Keimer. A force de travail et d'ha- 
bileté, il parvint à tirer un bon parti d'un ma- 
tériel très-imparfait. Il attira l'attention du gou- 
verneur de la Pensylvanie, William Keith, qui 
aurait youIu l'attacher à la province comme im- 
primeur. Pour s'établir, le jeune Franklin avait 
besoin d'une avance, qu'il alla, muni d'une lettre 
du gouverneur, demander à son père. Celui-ci 
le trouva trop jeune pour diriger une imprime- 
rie, et le renvoya à sa profession d'ouvrier. 
Franklin revint à Philadelphie. William Keith 
le détermina à se rendre en Angleterre pour 
acheter des caractères et monter lui-même une 
imprimerie. Il partit vers la fin de 1724, empor- 
tant de prétendues lettres de recommandation 
du gouverneur. Mais en arrivant à Londres il 
s'aperçut que ces lettres n'avaient aucun rapport 
ni à sa personne ni à ses affaires. Il se trouva 
donc dans la position la plus pénible , sans cré- 
dit, sans connaissances, et presque sans argent; 
mais il n'en fut pas déconcerté. Il travailla suc- 
cessivement chez les deux plus célèbres impri- 
meurs de Londres, Palmer et Wall. Plus sobre, 
plus laborieux, plus prévoyant que ses cama- 
rades, il avait toujours de l'argent, et il leur 
rendait de nombreux services, tout en tAchant 
de les moraliser. Lui-même n'était pas exempt 
de fautes. Ainsi, il disposa pour lui ou plutôt 
pour ses camarades d'unevsomme qu'un de ses 
amis, Vemon, l'avait chargé de recouvrer, et qui 
heureusement ne lui fut réclamée que beaucoup 
plus tard ; ce fut son deuxième erratum. Le troi- 
sième eut plus de gravité encore. En partant de 
Philadelphie il avait échangé des promesses de 
mariage avec miss Read. Arrivé à Londres , il 
n'écrivit qu'une seule fois à cette personne, et 
pour lui annoncer qu'il ne retournerait pas de 
si tdt à Philadelphie. U résulta de cette indiffé- 
rence que la jeune fille, sollicitée par sa mère, se 
maria à un autre homme, indigne d'elle, et futtrès- 
malheurense. Son quatrième erratum consista 
à faire la cour à la maîtresse d'un de ses amis, 
faute grave, mais excusable, puisque le coupable 
n'avait pas vingt ans. Tant qu'il resta à Londres, 
il continua de consacrer ses heures de loisir à 
l'étude, et ce fut alors qu'il composa la brochure 
matérialiste Sur la Liberté et la Nécessité, le 
Plaisir et la Peine, qu'il signale lui-môme 
comme l'un de ses péchés. 

Après un séjour de dix-huit mois à Londres , 
il retourna à Philadelphie, le 11 octobre 1726. Il 
fut employé comme commis dans un conusierce 
de diverses marchandises précieuses. Mais la 
mort de son patron lui fit reprendre l'exercice 
de sa profession. Il rentra chez Keimer, et peu 
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de temps après, en 17!28, Il forma an établisse- 
ment avec un associé nommé Meredith, qui four- 
nit les fonds nécessaires. L'assodation ne M pas 
de longue durée. Mei-edith (céda ses droits à 
Franidin moyennant un faible dédommagement, 
pour lui et le rembotirsemettt dés sommes dé- 
pensées. Franklin s'engagea poàr Uiie somme de 
240 livres ( 15,800 ft". ), et resta seul à la tête 
de l'imprimerie. L*ordre, rhonhôteté, l'activité, 
ces vertus que Franklin tnirtalt du pldâ haut de- 
gré, firent prospérer rapidement cette entreprise. 
Il obtint l'impression du papier-monnaie de la 
Pensylvattie. Le guutemement dé New-Castle 
lui accorda bientôt aussi celle de ses billets, de 
ses votes et de ses lois. Encouragé par ces pre- 
miers succès, Franklin fonda de grandes entre- 
prises, qui en l'enrichissant lui-même contri- 
buèrent au bien-être matériel et à la culture 
intellectuelle de son pays. Les colonies n'avaient 
ni journaux, ni almanactls, ni papétetfeé à elles. 
Le sage et habile imprimeur de Philadelphie les 
dota de ces utiles instruments de citilisatiott. îl 
ne contribua pas seulement à fonder par sous- 
cription, à Philadelphie, la première bibliothèque 
commune , la première société académique , le 
premier hôpital , il apprit à ses compatriotes à 
se chauffer au logis par dés poêles écôiioiniqués, 
à paver leurs rues , à les balayer chaqUe matih, 
à les éclairer la nuit par des réverbérés, te 
qu'il n'inventait pas lui-même il le perfectioiitaait. 
Il développait ses idées d'utilité publique dans 
sa Gazette et dans ses célèbres Atnianachs , 
qu'il publia à partir de 1732, sous le nom de Ri- 
chard Saunders, autrement dit le Èonhomme 
Richard. Ces dernières publications sont un des 
meilleurs cours de morale pratique qui existent. 
L'auteur s'entend admirablement à résumer sé^ 
leçons en maximes, en proverbes qui oltVeht Ife 
bon sens à sa plus haute expi-eâsioil et sous la 
forme la plus ingéhieuse. Bien que ces proverbes 
soient très-connus, nous en citerons quelques- 
uns, parce qu'ils donhent l'idée la plus complète 
et la plus concise à la fois de l'esprit de Fl'anklîh : 

I L'oisiveté ressemble à la rouille; eUe use beaH- 
coup plus que le travail : la clef dont on se sert est 
toujours nette. 

« Ne gaspillez pas le temps , car c'est Pétofte dôtil 
la vie est faite. 

« La paressé va si lentement, que la pauvreU! l'at- 
teint bientôt. 

« 81 vous êtes laborieni, vous ne mourrez ^miklt 
de faim ; car la faim peut bien regarder à la pcH*tè 
de rhomme qui travaille , mais elle n'ose y entreri 

« Le second vice est de mentir, le premier est de 
s'endetter. Le mensonge monte à cheval sur la 
dette. 

« Le carême est bien cbutt poiir ceux qui doivent 
payer à Pâtpjes. 

« Il en coûte pins cher pour entretenir an vice 
que pour élever denx enfants. 

« C'est mie folie d'employer son argent à acheter 
un repentir. 

« L'orgueil est un mendiant qui crie aussi haut 
uae le besoin , et qui rst bien plus insatiable. 



« La pauvreté prive souvent an homme de tout 
IreàJort et de toute vertu : il est difficile à un sac 
vide de se tenir debout. 

« un labdilreur «br se^JSMteiést pins haut quiu 
sentUhonmie I genou, i 

t^rahklth, qui enseigàâif si ingéniènséinent la 
ittorale aux auti-èé, là prailqiiail luî-tnéme avec 
ttne sëVérité «cmpttleusé. Depuis longtemps il 
aVaH Corrigé leè èrfàtâ de sa jeunesse. II avait 
restitué â Veriloll là feotohié du*il hii devait, en 
JtJlgnant les intérêts ad capital, il s'était cordia- 
lemënt réconellié àvëc Sofa frCre Marnes, et il avait 
donné au fils Je telul-ci tbuf6 uàë collection de 
caractères neufô. Mais dé toutes ces réparations, 
celle qui lui apporta lé plus de ëoiitëritémcot, 
ce fut d'étwnsef, èA i'^âO, fhiss ttéad, dontk 
premféf tnaria^ avait ét^ fliilltité. Heureux dans 
son ménage, heUfeoi dahs ^eS affaires, Franklin 
aurait voulu étlsëigilélr aux âîitreë cet art da 
fatonheuf (tUi résulté de la bbnné Conduite. Il se 
proposait d'écrire, fedus.le titre dé VÀH de la 
Yêrttty mi biivf-agê m il àttirâît démontre qae 
beut t]^i veulent ëtils héurfeux, même dans ce 
mondé, soht intéfësSëS à élfé Vëirtuenx. II s'af- 
fermit toujours dàvahtà|ê dans cette opinion, et 
Vers la fth dé sa vie 11 àtrâtt bobtume de dire 
que là ntôNte est tè àetd càtéul raisonnable 
poUr le bonheur phhi^Utïiérj comme le seul 
garùût dît bonhètli^ pUbtlc, « Si les coquins, di- 
sâit-il, Savaient tofiâ lé^ avantages de la vertu, 
Ils deviendraient hohnètés ^Ab par coqui- 
herié. ;> 

Il hotià set-àlt ihtbo§sibté dé sf^alèr tous (es 
jpâs qttl màrqtïèt^eftt ses progrès fers la perfec- 
tion rtuf aie et ètt ftrèthé lenips que VéH la fortune 
et lés bohneut-s ^blfes. Sén industrie, sa fm- 
gâlîté, sah âctl^té, 8bù intfell^ëncé, ses plans 
ttotit- améliorer la situëtîcfe ûé la feolôffîé, pour 
inttttdul^e ilh irtèilletir èysférte dtèdncation, ses 
services hitinicitiab^ , lé ^fatfii^erit uii objet de 
et)ilsidératibtl peut toiis ^feS ëoHcitôyens. Le 
goiiVeiriieur et le cit>iiseil le t^nsaltalent dans 
toutes lès occastoA^ împotiautes , et bientôt il 
fut élu membre de l'assetUbiéë pn)YifaciaIe de la 
I^ebéylvânie. Setttant ïé besoin de se mettre par 
rlhstMretiôh au îiiveâu des foiietiîmâ pubIiï|uos, 
il entreprit d'apprendre, à l'âge deti^nte-septans, 
et il apprit seul lé français , ritaliéh, l'espagnol, 
lé latin. La vigueur de son attentloii et là lidélité 
de éa théraoirc étaiéttt telles," qu'il n'oubliait 
rîén de ce qu'il âvâlt iiltérét à savoir étà i-etcnir. 
« îl était surtout doué, dît M. M îpèt, dé resprit 
d'obseivatiort et de ébûclusioii. Observer le con- 
duisait à découvrit, conclure à appliquer. Tra- 
Versâit-il l'Océah, Il faisait des expériences sur 
la température dé ses eaux , et îl cohsfatait qu à 
la même latitude, eellé de son coiit>ant était pluf; 
élevée que celle de sa partie rnimobile. 11 don- 
nait par là aux marins bn moyen facile de con- 
naître s'ils se tronvâiéôt sur le passage même 
de cet obsciir courant de la mer, afin d'y rester 
ou d'en sortir, suivant qu'il hâtait ou contrariait 
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â marche dé \é\iH ïliiYtrës; Ëfatendait-il des sons 
iroduîtfe par â&& VeM-eS hils éri vibration, il re- 
narqdaif t^dè m m^ ^ItféHktà éèloh la masflë 
Ih véi-ré et ftêlbh W t^ppôrt de céllé-ci à sa câ- 
tacite, â soft ëtHéCfâëht et à èoh contëtltl. De 
Mites ces i'gft^Snff ieè. Il l^dltftit dit iilstfuMetit 
te iiiilsltidè: ëtlhrânkîlh WVèfitàit VharfhdHidi. 
hmmmi M P^ 4e t&âlédi* qbS àe ^sait par 
'ouvëHufe H@S êhigmlfiëes et l'àccdttiulatibii 
itoufîàhfë qU'^fi pf6dU(^à!t iiti p^\é féntié, il 
Irait de éé dbdWè «lëhièfl, «i tbltlbllnani en- 
^blc bës dëbi Mbyètaii dé ctiâUffiAgl^, tine 
ifôminëiè qnt ^It éediidhli<iiie tiôidme oh t)oélë, 
1 uh 'poète 4ui était od^eH coiiitité dHe blièitd- 
iée. (% pà\t efl fbHnë de cheitildëè Ait gébé- 
«iem^nt ado^, et ffkaliM Yetù^ uttë pètedtte 
»ur le vendte èkclyWVétnfeBt. h (DbWtaè ftotts 
étirons, dli-il, èft gi-atids àVàMâgésd^ mveil- 
iobs dés âdtfèS, ttôd» dëVoii^i etf« elHlHiié dfe 
rotiVèr Tckséafeîbti de leW- ètf e btllfes fte^ le* flo- 
res, elàbU^ deVoiiS I^ fhitii Hvëë pié^sité. ^ 
tfais là ^Ids idtpbftttiité et \Apm (llbfieUM «M- 
ïouYerte dé Fraiiklili M tielfë^ fa HâWttré de la 
budre et deà bts dé l'ëlek^tHdfô. 
x^ous èlaîpHititéroiis éâfcof* î^xpOsô de lèettfe 
irande dtottVerle à l*e\céllenté m dé Fr^H- 
Uin ptiWièe (pat- M. Mîg^t. « Le fluide éllèctH- 
(ue, dit le sàVaûl acadëinltîi^n , était àt)t)eié libii- 
«iiletnent k être Une dé «es ])IÙS belles déôotï- 
ertes, iiàais Un de Ses plds pdissants moyetts 
l'en opérer d^adtres ; càf, rfeiidu maniable , il dë- 
enait un iiisthinient intôtU^tarabYe de décdiï^posi- 
ton. Sans sfe ddiitelp qtié là forcé attftictiVe qui te 
pouvait danè l*àâibi^ ( ^)^èxTp6v déh ûtùMïi, dMù 
iii est venu le nôitt é^'électticiH) et dâil^ èettaîfts 
orps était îà mérte qtié cette hte^ télrribte qtii 
ombait du ciei dveé tVâcâ^ àU Milieu deA orages, 
Q rétudialt àVéé séiU détmts le cbitaittenééiHent 
!o siècle. Hà^kâsbeé l'avàtl SUUmlse vers 1709 
quelques eXt^ëtlencés ; feray et Welher, ett 1728, 
vaient démbtftfé (|Ué cette substanée se cdlh- 
nuniquail d*Uli toTp^ à j^atitre^ saus rnéme qtte 
eci corps fùssêût êh contact. Us avaient Hètaàf- 
|dê (ju'bti ptmvait iilie^ dés âlhcelié!^ d'u&e 
erge dé tèî sUsfyëtidae en l^alf pàf iin lien en 
oie ou èii chèvéùx, et (Jïie dans l*obscUHté tette 
er»é dé fer était RUnifaettse ï séS dent botits. 
.6 docte îiitfebdatit dd htm du M de t^rânéé , 
teray àvâît IrëtMfiltié en ItsiJ que îè Vem pta- 
luisait par son IVotteittettt une aulrt êlectrielté 
|ue la résine, et il àVatt dlstfâgué )*é1^étlrtcité 
tireuse el Vélectilciié réÙnèUsè. Dësâgulféfs , 
le 173d à 1742, avait doilùé le notri de cbAdUC- 
eurs aux tigës ïnétàîlliJUes k Iràteré lesquelles 
électricité pàssaîlt atéè ùiié ra^ridë fadlitë. Éhfin, 
in 174!2, ^appareil ëléctriquiè Imaginé dan^ le 
iècle précédent par Ôttôdè GUëfflié, lltàbile 
ttVentenr de fa ïiîâ'èbihé {)hetimatiqùe , ayant, 
»ar des perfectiôftnjSïdëfatfe édfctréssî^s, teçii son 
organisation défînitiVé, Iè ))roifesseur Ëosé à 
tVittemberg , lé professeur Wînklet à teipsick , 
e bénédictin Goi'don à Erfurt , le docteur Lu- 



dolf à Berlin, avâiehtj pat d'assei fbliès dé- 
charges, tué dé |}étits oiseaux et mis le l^u à 
l'ëthet, à falcool et & t^lttsieurs corps combus- 
tibles. Lti selelic^en ébUt arHVëe là : elle prodUi- 
éâit ^uëlqdës cUHétix phénomènes dont elle ne 
dofahait pas êè sfttisl^istaites explications, loM- 
ïjiie Frahklltt S*èll occupa JM* hasard, mais avec 
génie. Dâiis M ^iige qilll fit à Boston en 1746, 
TâUttéë ttièSiè bù Mtts6hedbi>oéCk découvrit la 
fomèUâé ftbdtëiUé de Lé^de et m phénomènes 
bizarres, il assisté à dé» etpérlencés électriques 
impaffôltèHlehi étélHlhlës par lé HOëtéUr Spëhce, 
qui tenait d'ËcOSSë. Pétt aptèè Son fëtbUr à Phi- 
ladelphie, \à bibliothèque 4d1l atélt fbudée 
re^ut du docteur GblIlhëOU} meitlbré de la m- 
élété royale de LtthdirèSi Uh thbë eh Verre, aVeC 
des instruétfdhs pouf s'en éémf-. Fràhkiih re- 
liOdVéla les èxpériéhCë* àu^t^étles il hVait aé- 
^sté , y en «idUta d'âhtrë^ , et l&bH^ha Ihi-hiéhie 
Avec blds dé pèti^tibh lé* thàchidëS t)dl lui 
étalent nécê«sàli^*. !l ^ ajbuta Hli fettârêe par 
èàscàdës, 4di défîUt là pre^lè)^ bdttéHe éleC- 
tHqhe, dbnl b* êttétS mteùï Hap^Hédtil à éédx 
obtenue iué(tUé là. Avec sa t»à^t^té pénëtt^ttté 
et inventive , il tit d'abord ijttê \m ëofpsé poihte 
Âvëilënt lé pOttVt)lt d'iitth^r là ntôttè{« élec- 
trique; il pensa ensuite que Cette tnâtiètè ététt 
\in fluide rèpëhdtt dàhS tôUà \ék COrpS, mais à 
rétàt làtëfat; qu'été S'àCétithhyi dAhs céHiiins 
d*eiitre ehx 6d elle était éh pttds , tt ébartdorthâit 
ceriaihg âutrfe* oh elle était éh m^ôm; que la 
déChai^ aVec étincelle tt'étàlt àdtré chose 
^hé le t^bli^êMéitt dé l^httlBre èiitfe l'élec- 
tficltéfen pm, tjh^il appela pàiUlte, «t l^éléttH- 
éité en fnoin^ , qU*îl appela n^^aîii>e. Cette belle 
cbnclUsioh te éohdullsit biéi^tôt à Utté âbtte, plus 
imposante èàcOi*e. Là touleur de l'étincelle élec- 
trique, sott hiohVemeHt bHsé lorsqu'elle s'élance 
vers Un coi^ps irréguliet^, le bruit dé sa déchargé, 
leà efléts sih^liérs de soU actibh, au moyen de 
laquelle il foftdàit Uhé lame mince de métal entre 
deux plaques dé Hffh, Changeait \ti pôles de 
l'àigditlé àilhahtéë , éàléVait touté là dorufe d'un 
morceau de bois sans en àltéi'eir là s'Utl^ce, la 
doulédi' dé sa séhsàtîbîi, qui ttour dé petits ani- 
maux allait jdsqb*à là niOrt, lui sug^rèrent la 
pensée haf diè qb^lé pWvCttàit dé là même ma- 
tière dont racéutflhlâtlbh IbHtiidable dans les 
hUagés produisait là lumière brillante de l'éclair, 
la violente détohatteft du tôhUerre, brisait tout 
ce qu'elle rèttéôtttfalt Sui* son passage lorsqu'elle 
descébdàit dtt éiél pOtlï* feé remettfé éh équilibre 
èur là terré, il en iîblifôlttl l'identité dé l'électri- 
6itë et dé ta ibUdté. Mais CoUimeht l'établir? 
Sàttft déhionstï-àtiOtt, flitiô Vé«té i^este une hypo- 
thèse dans les séteiiéés; et' lés décOUveii;es n'ap- 
partteunent pttS k cëdx qUÎ alfirhient, inais à 
ceux qui probvètat. 

« trânklitt Se prbpOSâ dofic dé VëriRer l'exac- 
titude de sa théorie eU tlràUt l'éclaif des nUages. 
Le premier moyeu qu^il conçut fbt d'élever jus- 
qu'au milieu d'eux des verges de fer pointues 

t9. 
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qui l'attireraient. Ce moyen ne lui semblant point 
praticable, parce qu'il ne trouva point de lieu 
assez haut : il en imagina un autre. Il construisit 
un cerf'YoIant formé par deux bâtons revêtus 
d'un mouchoir de soie. Il arma le bâton longi- 
tudinal d'une pointe de fer à son extrémité la 
plus élevée. Il attacha au cerf-volant une corde 
en chanvre , terminée par un cordon en soie. Au 
point de jonction du chanvre, qui était conduc- 
teur de l'électricité, et du cordon en soie, qui 
ne l'était pas, il mit une clef, où l'électricité 
devait s'accumuler, et annoncer sa présence par 
des étincelles. Son appareil ainsi disposé, Fran- 
klin se rend dans une prairie un jour d'orage. Le 
cerf-volant est lancé dans les airs par son fils, 
qui le retient par le cordon de soie , tandis que 
lui-même, placé h quelque distance, l'observe 
avec anxiété. Pendant quelque temps il n'aper- 
çoit rien , et il craint de s'être trompé. Mais tout 
d'un coup les fils de la corde se roidissent, et la 
clef se charge. C'est l'électricité qui descend. Il 
court au cerf-volant, présente son doigt à la clef, 
reçoit une étincelle, et ressent une forte com- 
motion, qui aurait pu le tuer, et qui le transporte 
de joie. Sa conjecture se change en certitude, 
et l'identité de la matière électrique et de la 
foudre est prouvée. 

<c Cette vérification hardie , cette découverte 
immortelle, qui devait le placer au premier rang 
dans la science, fut faite en juin 1752. Ses au- 
tres découvertes sur l'électricité dataient de 
1747. Il avait expliqué alors la décharge élec- 
trique de la bouteille de Leyde par le rétablis- 
sement de l'équilibre entre l'électridté opposée 
qui réside dans ses deux parties ; les différences 
de l'électricité vitrettse et résineuse, par les 
lois de l'électricité positive et de l'électricité 
négative. Dans ce moment, il expliqua la foudre 
par l'électricité elle-même. Il conjectura aussi 
que l'éclat mystérieux des aurores boréales pro- 
venait de décharges électriques opérées dans les 
régions élevées de l'atmosphère , où l'air, devenu 
moins dense , donnait à l'électricité une exten- 
sion plus lumineuse. 

(c De même que l'observation le menait ordi- 
nairement à une théorie , la théorie était toujours 
suivie pour lui d'une application utile. H aimait 
à acquérir le savoir, mais encore plus à le faire 
servir aux progrès et au bien-être du genre hu- 
main. Il constata que des tiges de fer pointues 
s'élevant dans l'air et s'enfonçant à quelques 
pieds dans la terre humide ou dans l'eau avaient 
la propriété ou de repousser les corps chargés 
d'électricité, ou de donner silencieusement et 
imperceptiblement passage au feu de ces corps, 
ou encore de recevoir ce feu sans l'abandonner, 
s'il se précipitait sur elles par une décharge ms- 
tantanée , et de le conduire jusqu'à sa grande 
masse terrestre sans qu'il fît aucun mal. Il con- 
seilla dès loïs de mettre à l'abri de l'électricité 
formidable des nuages les monuments publics , 
les maisons, les vaisseaux, au moyen de ces 



pointes salutaires qui les préserveraient des at- 
teintes ou des effets de la foudre. Non-seule- 
ment il détermina le mode d'action de ces pointes, 
mais il circonscrivit l'étendue circulaire de kar 
influence. A la grande découverte de râectricUé 
céleste, il ajouta le bienfait rassurant des pan- 
tonnerres. L'Amérique et l'Angleterre les adop- 
tèrent, et s'en couvrirent. L'orageuse atmosph^ 
fut désarmée de ses périls, et ceux4à seuls res- 
tèrent exposés aux coups de la foudre que l'i- 
gnorance ou le préjugé détourna de s'en garantiF. 

« La renonunée de Franklin se répandit bien- 
tôt, avec sa théorie, dans le monde entier. Une 
incrédulité négligente et presque railleuse avait 
accueilli, dans la Société royale de Londres, ses 
premières assertions, que le docteur MitcfaeB 
avait communiquées à cette illustre compagnie. 
Le traité et les lettres où Franklin avait raconté 
ses expériences et développé ses explications y 
avaient été lus et écartés fort dédaigneusement; 
mais la science triompha bientôt du préjugé, ia 
science , qui a contre le doute la démonsfa^tioD 
et qui élève au-dessus du dédain par la gloire. 
Le traité de Franklin, que publia unmembn 
même de la Société royale, le docteur Fothef- 
giUy fut traduit en français, en italien, en ait» 
mand , en latin. Répandu sur tout le continent, 
il y fit une révolution. Les expériences du pli- 
losophe américain, que Dalibard avait faites à 
Marly-le-Roi en même temps que lui, farait 
répétées à Montbard par le grand naturaliste 
Buffon ; à Saint-Germain , par le physicien Delor, 
devant Louis XV, qui voulut en être témoin;! 
Turin, par le père Beccaria ; en Russie , par le pro- 
fesseur Richmann, qui, recevant une décharge 
trop forte, tomba foudroyé, et donna un martyr 
à la science. Partout concluantes , elles firent 
adopter avec admiration le système nouveau , qui 
fut appelé /ranA/inien, du nom de son auteur. 

« Tout d'un coup célèbre , le sage de Philadel- 
phie devint l'objet des empressements unirer- 
sels, et fut chargé d'honneurs académiques. La 
médaUle de Godfrey Coley lui fut décernée par 
la Société royale de Londres, qui, réparant son 
premier tort, le nomma l'un de ses membres, 
sans l'astreindre au payement des 23 gainées 
que chacun de ceux-<îi versait en y entrant. Les 
universités de Saint-André et d'Edimbourg a 
Ecosse , celle d'Oxford en Angleterre, hii oonfé- 
jrèrent le grade de docteur, qui servit depuis lors 
à le désigner dans le monde. L'Académie da 
Sciences de Paris se l'associa, comme elle s'était 
associé Newton et Leibnitz. Les divers corps 
savants de l'Europe l'admirent dans leur sein. Â 
cette gloire de la science, qu'il aurait étendœ 
encore s'il y avait consacré son esprit et son 
temps, il ajouta la gloire politique. Il fut accoràé 
à cet homme, heureux parce qu'il fut sensé, 
grand parce qu'il eut un génie actif et un casS 
dévoué, de servir habilement et utilemeot sa 
patrie durant cinquante années, et, après aroir 
pris rang parmi les fondateurs immortels d« 
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ités naturelles , de compter au nombre des 
orateurs généreux des peuples. » 
«>anklm se montra toujours le défenseur ar- 
it des droits des colonies anglo-américaines 
itre les empiétements de la métropole ; et lors- 
il fut décidé qu'elles tiendraient un congrès 
léral à Albany pour convenir d'un plan com- 
n de défense y il y fut nommé député. Sur sa 
ite, il conçut un projet d'union qui embrassait 
règlement de tous les grands intérêts poli- 
aes des colonies et de la métropole. V Albany" 
an , ce fut ainsi qu'on l'appela , adopté par 
songrès , proposait de confier le gouyemement 
chaque provhice à un gouverneur nommé par 
couronne et à un grand- conseil élu par les 
^mblées proTindales; ce consal serait insti- 
^ pour consentir et répartir les Impôts qu'exl- 
lient les besoins de la communauté. Ce plan ^ 
oique revêtu de la sanction unanime du con- 
h, fut rejeté par la chambre des communes , 
nime trop entaché de démocratie, et par les 
semblées provinciales , comme trop favorable 
la prérogative royale. En 1751 il fut nommé 
tputé à l'assemblée de Pensylvanie, et on lui 
inféra l'emploi lucratif de grand-mattre des 
istes, la métropole cherchant à attirer dans 
!8 intérêts un homme jouissant comme Fran- 
in de l'estime générale. Quoiqu'il prévit l'issue 
alheureuse de l'expédition du général Brad- 
xk, il lui avança cependant sur ses propres fonds 
le somme considérable; il lui avait suggéré 
issi quelques idées, dont ce général eut le tort 
i ne point profiter. Après la défaite de Brad- 
)ck , Franklin fit passer un bill pour établir une 
lUice volontaire ; et ayant reçu une commission 
s commandant, il leva un corps de cinq cents 
ommes, et fit une campagne pénible. Â l'âge 
e cinquante ans , dans les rigueurs du mois de 
invier de Tannée 1756» il bivouaqua au milieu 
es pluies et des neiges , fit le général et l'ingé- 
leur, et protégea efficacement la colonie contre 
is invasions des tribus sauvages. A son retour 
> fut élu colonel. Mais le gouvernement britan- 
ique, toujours défiant à l'égard des colonies, 
assa les bills qui y organisaient des forces per- 
aanentes , enleva les grades qui y avaient été 
»nférés, pourvut à leur défense en envoyant 
les troupes, et demanda des taxes pour l'en- 
retien de ces troupes. Les héritiers de Penn, les 
^opriétaires, possédaient alors, outre Texcmp- 
ion d'impôts pour leurs immenses propriétés, 
e droit de nommer les gouverneurs de la Peu- 
fylvanie. Lorsque, en 1757, l'Assemblée de cette 
province eut voté pour le service du roi une 
ïomme de 100,000 livres sterling, le gouverneur 
^nny en interdit la levée, parce qu'elle devait 
peser aussi sur les biens des propriétaires. Par 
inite des disputes auxquelles cet acte donna lieu, 
le colonel Franklin fut envoyé en 1757 à la mé- 
*^pole par l'Assemblée provinciale, en qualité 
<ï'agent de la province. Pour appuyer la cause de 
ses commettants , il publia, en 1759, un ouvrage 



important intitulé Revue historiqtie , qui réussit 
complètement. Les propriétaires consentirent à 
une transaction équitable. Sa réputation était 
alors si bien établie, non-seulement dans sa 
province, mais dans les autres colonies, qu'il 
fut nommé agent des provinces de Massachu- 
setts, Maryland et Géorgie. Les universités 
d'Oxford et d'Ecosse lui conférèrent le grade de 
docteur en droit. Pendant sa résidence en An- 
gleterre, Franklin forma des liaisons particulières 
avec les personnages les plus distingués des lies 
britanniques et du continent; sa correspondance 
avec eux constate l'union la plus remarquable 
d'un esprit cultivé et d'une imagination vive et 
naturelle. 

Au printemps de 1762, il revint en Amérique; 
mais de nouvelles difficultés s'étant élevées entre 
la provmce et les propriétaires , l'Assemblée ré- 
solut de demander l'établissement d'un gouver- 
nement central, et FrankJin fut de nouveau nommé 
agent, en 1764. On prévoyait déjà les plus graves 
dissentiments entre la métropole et les colonies. 
Aussi Franklin ne parut-il plus en Angleterre 
comme simple agent colonial, mais comme le 
représentant d'un grand peuple. Le cabinet bri- 
tannique avait déjà annoncé la prétention de 
taxer les colonies. Franklin était porteur des re- 
présentations de l'Assemblée provinciale de la 
Pensylvanie contre ce projet. Il les remit à 
Grenville avant que l'acte du timbre fût passé , 
s'opposa à l'adoption de cette mesure, et de- 
puis son admission, en 1765, jusqu'à sa révoca- 
tion, en 1766, il fut infatigable dans ses efforts 
pour prouver à quel point cet acte était incons- 
titutionnel et impolitique. Pour le faire rappor- 
ter, on convint qu'il subirait un interrogatoire 
sur l'ensemble de la question devant la chambre 
des communes. Cet intcrrogative eut lieu le 
3 février 1766, et la fermeté, la précision, la 
facilité de ses réponses aux questions qui lui 
furent adressées pour la plupart par ses amis , 
le ton simple, mais légèrement sarcastiqne, dont 
il parla, enfin les renseignements variés, étendus 
et lumineux qu'il donna sur le commerce, les 
finances, la politique et l'administration firent 
une telle impression, qu'il fut impossible d'en 
éluder les effets. Le rapport de l'acte en fut la 
conséquence mévitable. Lors de l'adoption des 
actes de recette, en 1767, Franklin devint de 
plus en plus hardi et véhément dans ses récla- 
mations , et il annonça hautement en Angleterre 
que les suites infaillibles de ces mesurés et 
d'autres semblables prises par le ministère se- 
raient une résistance générale dans les colonies 
et leur séparation de la métropole. Il ne ménagea 
rien pour éclairer l'opinion publique en Ai^e- 
terre , pour opposer une digne à l'entêtement du 
ministère, et imposer à l'Amérique elle-même la 
modération et la patience, aussi bien que la cons- 
tance et l'union. Il s'attacha en même temps à 
garder toutes les convenances envers le gouver- 
nement britannique, persuadé qu'à cette coudi- 
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tioa s^^|^ellt ii ^enir^it q^llfunant sû^ |My9, 
mais s^nii jftipais çesusf de proclamer les (droits, 
de justiS^v les procédés et d'apimer le courage 
d^ ses ^mpatriotcs. I| pMgi^prait pas, pqarppqs 
servir d^ ses propres expressions, que cette 
ftc«M» d'agir le rendrait SHspecf en Angleterre 
d'ôtre trpp Américftip, et ^ Amérique d'être 
trop Anglais. £a 1772, p<ir un procédé dont U 
délicatesse est contestable, il crut devoir envoyer 
k ses amis de Qpston des lettres confîdeptielles 
qu'on Ipi ^vait remises ^vec assez de mystère, 
et qui prouvaient qne )es mes^re^ Tiolentes 
adoptées par l'Angleterre ét|tient conseilliez p^r 
quelques hommes i^éme de l'Amérique, pq- 
tamment par le gouverneur de l'État de Massa- 
cbqsetts, Hutchinsop, et p^ le lieuten^p^ go^yer- 

neur Olivier» Ces lettres nrpdnisjreqî ^^ immense 

eiTet en Amérique, e^ Vt^t <]e Massacbiisetts 
adressa au roi nne requête pleine d'indigpation. 
En Angleterre l'ppiniq» s'iarma Yivement (Je 

cette révéla^ cprapron^ettepte. jB'ranUin con- 
vint Immédi^teinent de |^ part qu'il ^vait prjse 
^ la transaction qui ||]j ^yait )|vr0 ces papiers 
d'Éteti mai» rien «e Plrt ^ «jéçi^çr k diminuer 
les noms ties personnes d^ qui ji les ten^^ l^a 
j^ii\m de l'A^sen^blée 4e ftfassftcl)use||§ fp( 
présentée p^r }u| ^^ mmlsM^^^et il devint irpT 
médiatemepî l'phjet d»S p|q§ vipleqis procédés, 
en butte à l^ l^aine et aux ^rç^snies dP k nation 
anglaise. Il SftpWnt ««fte HiP ^^^ autapt d« 
courte que d'esprit; i| eq dftnn^ partjqjlj^rpr 
ment la prenyp dans m éppts satiriques qpi pnt 
ppur titre : y^dif fï^sm^ et la ftèglç pqur 
faire d'uïi grqii4 et^pÀr^ Mn petit. Ç'r^nWin 
était présent k la di^iusôion dP )a pétitjpn devant 
le ponseij niivé, le 20 janyier 1 774. y^^^pd^erburp, 
npmnié depuis jprd î^ûpgiibarppg^,' spHicite»?- 

général, se permit § son ég^rd les plps ^rp^sières 
invectives, traitant |e vénérable pjiilosppbe, le 
représentant pfticiel de quatre prpvilîpes îtm^ 

riches, de voienr et de nïenrtri^ri qi" avait 

{)erdu tout drpH fi\i^ égards d^ hommes et c|e 
a société. Fr^nl^jin e^py^ pp d%rdenïeot d'in- 
jures sans n^Pntrer la ipPindre èinotipn 1 et se 
retira en sHenee. |Le iendemaiq II fut destitué de 
§a place dÇ grand^maître de^ ppstes , et l'on 
établit une PQmmissipn ph^rgéç d'iPstTMire m 

sujet d^ faînpuses lettre?- ]yfw» ^oipine 1^ dîf- 

ilcult^ne 6i^eRt qu^^^menter, l'pn essaya dp 

cpi^pmpre riipmme qn'fm p'^v^it pn intjmîderj 

oplui prpmit 4p§ bpnnpufs et des récompenses 
dpi seraient §urdessu§ ^ tPMt ce qu'il pourrait 
i^i)df^ ; il rest^ in^pcessible ^ ]a corruption, 
fismv^ jj avait ^te sourd ap^ menaces. Ce fiit h 
pefte <^PPnne qu'il présenta la pétjtipn du pre- 
j]^ter congrus américain; il se trouvait 4 la barre 
^e \s^ pliambrp des lords j Ip l®"" février 177q, 
)i)rsqne Çhalham propos^ son pl^ de r^cooci- 
Ij^tiÂn. 04»^ i.e cpurs des débats, ce grand mi- 
l^istre le caractérisa cptnme pn homme pour le- 
i^piel l'Purope avait pRp grande estime ï raison 
it se^ cpnnai^sancps et de sa §a^sse, un homme 



qui fai^t donneur Wm-s^tenient h b nation 
anglaise, mais epppre à 1^ natnre hnmaine. Cfr 
pendant, ayant éte secrètement Viform^ quelfci 

ministres se disposaient à |e foire arrêter comme 

fomentant )^ révftite d^ijs le§ cpl^ni^s, Ynwih 
s'embarqua ppnr l'Aînérione le 2? pwr^ 1775. 
Arrivé ^près sii^ ^m^ifleç ne trayer^, il fut îœ- 
W^diatemept é|n d^q(é ^ cqpgrès, î;i» s^qua- 
lite de membre ^ fP^téft i^ ^i^X^ié et df la 
cprre»ppj»4ftnc^ fè^ér^te, il s*? Pipntra infati. 

gat)le d^np ifis ftervtens qu'il rendit §|Qr«, et K 
partie de |a f^piense c^tn^is^j^Q q«j proposa aa 

conijrte Ift d^iar^tinn d'ijidépendiwiçe. cette dé- 
claration fut prnnçipcée |p 4 mM tm ^p m- 
in?ntftp la c^pse de l'ind^pçsod^nçe çerobiaitsia. 
gHîi^roment ^mpr^iï^^ei ^i^m \m\ ^ U^ ^éses- 
Rérpe. w mm^i ^niftRt m trpwpe^ W^m^^ m 

a\^topt^ méçppnne, ^jç siplj^t mvm^S ^rmer, 

vêtir et nonr^'ir ^ wldat^, réunit pn«r tpntes 
finances ^ pn ï^apip^rmonnaie dï?«r^»t^i ^^ 
qn'ijn ?eppur? étran^ ini ét^it içidîspens^ie, et 
tourna l«8 yeuTç ypr^ |a Fwçe. 

JÎOlïwné Opqnnipsftife de§ JÊt^t^-lInj^ auprès 
de te ï'ranpp ay^ ^i|^s ppft^ p{ A|îhur Lee, 
Fr^nhlW partit de pmiddejphW le 32 octobre 
J776, çt fàEfiva ^ Piq-fs (|a^g jg poHrptdpde- 
çepubre, î^'ppininp ppbliqWS^t^t prpnOPPéeeD 
Frapep avep ppe yjy^citf inpnïe en feve^r des 
çplonies ipsurgéps. |.e gpnverneiïjpHt français les 
secpprait d^ secr^emwtdepnis Plmienrs mois; 
m\» il repwtejt dpv^t upp r«ptWP ônvei-tç avec 
l'Angleterre. FrapWn pp fftt doftÇ r^P qu'ea 
Pflrticulier p^r Jkf. de YPrçem^. En attepdant 
qn'll fiit reconnu officiellement, il ^\\^ s'établira 
PftW, nn, dan? la ?pciét^iqtimpd#M""He!îé 
tins et dans leppmpnerce À^nnlier des littérateurs 
et d«s philpspphes français (1 ) les fjim distinpés, 
Il poqrsuivit ses pégpci^tlons f^n-seulemept 
§vep |a Frappe, m^s mm ayec l'Espagne et 
La qpjljindp. I^es sucpèi de Washington et de 
G§tPS,|apapit||!ation dw général anglais Bur- 
gftïPP d^pid^rept legonvernemept fr^inçais, et le 
6 février J77§ fnt signé le fainep:^ traité d'ai- 
liaqcp, par leqpej 1^ France, jiçceptant presque 
tentes I^ pU^rgag de I^ guerre, pp s^ssura aucun 
m^^im R'^Pï" l>VeBir. Çp traité, qui fit plus 
d'honnen»' h l'b^itet*^- dP Franklm qu'à la pré- 
yflï^Ç§dn Çi^mi frap^f^l^, excite nn Immense 
en^hntf§i?^e diW toute 1§ France, et Fr^nklia 
fut l'ol^jet d'nn eniO«ement dpqt \\ était dail- 
leiirg fort dipe. §nr ^^ ^treWtPS voltaire, a^é 

(j) pa de ces pbilp9pphpSf Turgot, ^dr^e^ à FrâpUin 
un vers latin resté célèbre. Turgot faisant atlasion à la 
grande découverte solenUflque de PrankUa et i ses tn- 
«wa pouuqiu;». di4«ii aoe celulct 

Ravit ia fpudre ai} ciel et le fpeptre $9K (rraps 
( pripi^t cffilo t^lpçu sqçp^rU'Qqiie t|^rfinais }. 

Ffanklfn prpteâta tonjoii^» 9(k^P ci^(e laqange estes- 
siyp : « |i iii'attrl)>ue .( ce ye'rç i Iteaiiconp trop . dit-il 
dans une lettre, particulièrement en ce qui concerne 
les tyrans : la révolution à éU l'aavre de quai^Uté 
#)iommes braves ;t pap^bles , el p'pa^ |)i^ a^e;; iy^ 
Bçjif pour moi si Ton m'y çicpor^» unp pçîÎJe' parti » 



FRANKUN 



590 



iatre-Tiii|^-f|iifitre ans, quitta Fem^y. jet ajTr 
% Paris. « Tout le monde, dit ¥• Migae^, 
it voir ce ^r^nd bomme, applaudir Tautei^r 
nt de chefs-d'œoTre , ^'incliner devant le 
îrain intellectuel qui gouYernait Tesprit hu- 
efi £iirpp^ depuis pinqqante ans. Franklin 
t p^s des derniers à yiaiter Yoltairp, qw! le 
. A\efi les sentioaents de curiosité et d*ad- 
tion qui l*attirai^t yers lui. Il rentretiaf 
>rd ea anglais; fX comme il aY^t perdu 
lilude de cette langue, il reprit Ist conversa- 
en français , et lui dit avec une gr^ spi? 
Ue ; Je n^aipu résister au désir de parler 
moTnent la langue de M' Franklin. I^e 
de Philadelphie, présentant alors ^qq 
rfîls ai) patriarche de F^mey, lui demanda 
e htifiiT : « God and liberty ( Dieu et la li- 
é ) l dit Voltaire en Icyapt les mains sur la 
du jeune homme ; voilà la seqle béné(|ictio{i 
convienne au petjt-fiis de ])f . Franklin. » 
'eu de tein[>s après, ils sç rencontrèrent en- 
e ^ la séance pubjiqqe de l'Académie c|es 
ences , et se placèrent h côté Fun de l'antre, 
public contemplait avec émotion ces deux 
Tieu% irieillards qui avaient surpris les se- 
is de la nature, jeté tant d'éclat sur les let- 
îs, rendu de si grands services à la raison hu- 
une , assuré ràÇTranchissement des esprits et 
minencé rémançipation des peuples. Cédant 
x-mômçs à rijrésistible émoilqn de )*assem- 
ée, ils s'einbrassèrent,au bruit prolongé des ap- 
audissements universels. C'était le génie brillant 
Téuo\ateur dp l'Ancieq Monde qui embrassait 
génie sirapfe et entreprenant du Nouveau. 
L'œuvre diplomatique de Franklin |ut com- 
étée par Vacpession de {'Espagne en 1779, par 
lie 4e la hollande en |780, et par la neutra- 
é armée, cqnclujB ap mois d'août 1780, entre la 
ussie , le paneii\ark et la Suède. L'Angleterre 
i s'ubstina pas g lutter contre cette coalition 
:ç^(\ue générale, et le ip*D|stère de Shelburne 
; de l'ox, succédant au cabinet de lord North, 
)Trit immédiatement des négociations avec la 
{UT ^c Versailles et les commissaires américains, 
fs néj^ociations se poursuivirent séparément de 
J^rt des États-Unis et de leurs alliés, mais à la 
pûilion de n'agir que de concert et de ne con- 
te qifefi même temps. Cependant les commis- 
ses américaips brusquèrent le traité, et n'en 
fcmuoiqiièrenl ^u ministre français, de Ver- 
pes, Ips arliples que lorsqu'ils étaient déjà 
Rtés. Pe Yer^upes trouva le procédé peu 
père, et s'en plaignit assez vivement à Fran- 
h; ce(uî-ci s'eiicu^? de pe tort de bienséance, 
W^ rapports avec la cour de France restèrent 
feelleots. U traité dé/initif fut signé le 3 sep- 
plire 1783, et Franklin, dont la tâche était ter- 
pêe, sollicita son rappel. Il ne l'obtint que deux 
i plus tard, et dans l'intervalle il conclut des 
plés de commerce avec la Suède et la 
Pisse. 
[Après plus de huit ans de séjour en France, 



âgé de soixante-dix -neuf ans, il retourna en 
Amérique. Malade de la pierre, il ne pouvait 
supporter la voiture. Une litière de la reine vint 
le chercher à Passy pour le transporter au Havre, 
où il s'embarqua le 28 juillet 1785. Il arriva le 
14 septembre en vue de Philadelphie, et fut ac- 
cueilli avec enthousiasme par le peuple quMl 
avait aidé à devenir libre. Tout d'abord élu 
membre du conseil exécutif suprême de Phila- 
delphie, il fut bientôt nommé président de l'État 
de Pensylvanie. Il représenta le même État à la 
célèbre convention de 1787, oui, sous la prési- 
dence de Wasl^ington, révisa la constitution fé- 
dérale. Après avoir pris part à cet acte définitif 
et atteint le terme de sa présidence de TÉtat de 
Pensylvanie, il se retira entièrement des affaires ; 
mais son repos ne fut pas de longue durée. La 
pierre, dont il était attaqué depuis 1782, lui cau- 
sait des douleurs de plus en plus vives. £lle le 
força dans la dernière année de sa vie à garder 
le lit, et à faire un fréquent usage de l'opium. 
Cependant la douleur n*eut pas le pouvoir de 
troubler sa sérénité ni d'affaiblir sa bienveillance. 
Sa pensée, chaque jour plus religieuse, s'élevait 
vers Dieu avec confiance et se détachait sans peine 
de la terre. Selon lui la mort est une seconde 
naissance . « Cette vie, disait -il, est plutôt un état 
d'embryon , une préparation à la vie. Un homme 
n*est point né complètement jusqu'à ce qu'il ait 
passé par la mort. » Au milieu de ces sublimes 
esp^r^^.^! ^ ^^^ atteint d'qne pleurésie aiguë, qui 
l'enleva. i.ecoDfprès,e]^pirimant la reconnaissance 
et les regrets des treize colonies , ordonna un 
deuil général de deux mois dans tous les États 
de la confédération. En France l'Assemblée con^-- 
tituaDte, s*âssociaBt à ces honneurs funèbres, dé- 
créta, sur la proposition de Mirabeau , qu'elle 
porterait pendant trois jours le deuil de Bei^a- 
min Franklin. 

« Tels furent, dit M. Mignet, les honneurs ren- 
dus à cet homme extraordinaire, qui avait si admi- 
rablement rempli la vie et si bien compris la movt. 
Il regardait l'une comme le perfectionnement 
de l'autre; et dès l'âge de vingt-trois ans il avait 
ffiit iK)ur lui, avec des paroles empruntées 
au métier qu'il exerçait alors, mais dans une 
forme spirituelle, cette épitaphe, où est inscrite 
sa contiance en Dieu et son assurance dans un 
avenir meilleur : 

ci-crr, 

NpVimrfnRE POUR LES VERS, 
LE CORPS DE 

BËB JAMIN FRANKLIN , 

IMPRIMEUR, 

COMME L4 COUVERTURE O'UN VIEUX LIVUIS 

DONT LES FEUILLETS SONT DÉCUlRÉS, 

DONT LA. RELTORE EST USÉE. 

MAIS l'ouvrage ne SERA PAS P^RDD ; 

CAR IL REPARAITRA, COMME IL LE CROIT, 

DANS UNE NOUVELLE ÉDITION, 

REVUE ET CORRIGÉE 

PAR l'auteur. 
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« Le pauvre ouvrier qui composait cette épita- 
phe, après être entré en fugitif dans Philadel- 
phie et y avoir erré sans ouvrage, y devint le 
législateur et le chef de l'État. Indigent, il arriva 
par le travail à la richesse; ignorant, il s'éleva 
par rétude à la science ; inconnu, il obtint par 
ses découvertes comme par ses services, par la 
grandeur de ses idées et par retendue de ses 
bienfaits, Tadmiration de TEurope et la recon- 
naissance de l'Amérique. 

« Franklin eut tout à la fois le génie et la vertu, 
le bonheur et la gloire. Sa vie , constamment 
heureuse, est la plus belle justification des lois 
de la Providence. » 

Les Œuvres de Franklin parurent à Londres, 
1806, 3 vol. in-8°. Ses mémoires et ses œuvres 
posthumes furent publiés par ' son petit-fils 
W.-J. Franklin, sous le titre de Memoirs and 
Writings 0/ Benjamin Franklin.... written 
by hinnself to a late période and continued 
to the time 0/ his death; 1817, 3 vol. in-4°, 
dernière édition in-8^. Une traduction française 
en a paru aussit6t sous ce titre : Correspondance 
choisie et Mémoires sur la vie politique et 
privée du docteur Franklin; Paris, 1817 et 
1818, 3 vol. in-8°. La dernière et la seule édi- 
tion complète des Œuvres de Franklin a été pu- 
blié par M. Jared Sparks; Boston, 1840, 10 vol. 
in-8*». 

Condorcet, Étoffe de Franklin, dans le 8« toI. des 
OEwaretûA Condorcet; Paris, 1847. — Faucbet , ÉU>ge 
civiqw de Benjamin Franklin. — Priestly, Hiitory of 
Électricité. — MoreUet, Mémoire». — Cabanis . Notice 
sur Franklin; dans le t. V de ses OEuvres. — Baner, 
Franklinund fFcuhington, formant le haUlëme vol. de 
TouTrage Intitolé : CnterhaUende Anecdoien axu dem 
acMxetttiten Jahrhundert ; Berlin, 180S-6. - C. Scbnaltz, 
Lfiben Benj. FranklMs; Ulpztg , 1840, tn-8«. - Ph. Chas- 
tes, Benj. Franklin, sa vie et sa correspondance ; dans 
la Revne des Deux Mondes» V^* Juin 1841, et dans le Dix- 
huitième siècle en Angleterre. - Mignet, Vied» Frank- 
lin. — Sainte-Beuve. Causeries du lundi, t. VII. 

FRANKLIN (Sir John), navigateur anglais, 
né en 1786, à Spilsby (Lincoinshire ) ; mort in- 
connue. Il montra dès sa jeunesse un penchant dé- 
cii^é pour la marine et les entreprises périlleuses. 
Un de ses frères était déjà au service militaire, et 
malgré l'opposition paternelle , il obtint de faire 
comme mousse un premier voyage à Lisbonne sur 
un bâtiment marchand. A son retour (il avait à 
peine quatorze ans ), il s'engagea dans la marine 
royale, et y fut accepté comme midshipman à bord 
du vaisseau de ligne Polyphemus. Il prit part en 
cette qualité à la surprise de la flotte danoise et 
au bombardement de Copenhague en 1801. Son 
frère y fut tué, à ses côtés. Deux ans après 
( 1803), il accompagna Tun de ses parents, le 
capitaine Flinders (voy. ce nom) lors de son 
voyage dans les mers australes, et partagea tous 
ses dangers, mais non sa captivité. Plus heu- 
reux que Flinders, quelques mois après son re- 
tour en Angleterre, Franklin s'embarquait de 
nouveau, et combattait dans tes eaux de Malacca 
contre l'escadre française commandée par Linois. 
A Trafalgar il remplissait les fonctions d'officier 



de manœuvres à bord du Bellérophon (1), et se 
distingua dans ce combat terrible. Il passa en- 
suite en qualité de lieutenant à bord du Bedfori, 
qui amena en Angleterre les monarques allîés 
contre la France ( 1814). £n 1315 il fut blessé 
devant la Nouvelle-Orléans, en s*emparant d'une 
canonnière américaine. En 1818 il oUiotle 
commandement du brick The Trente et fut ad- 
joint au capitaine David Buchan, qui, sur do- 
rothy, devait s'avancer en ligne directe vers ie 
pôle aussi loin que la route serait praticable. 
Partis de la Tamise le 10 mai, les deux naviga- 
teurs parcoururent les mers qui baignent le Spitz- 
berg et s'avancèrent jusqu'au 80° 14" de lat. nord. 
Après mille dangers, mille souffrances, et des ten- 
tatives réitérées pour franchir la barrière de gtace 
qui les étreignait de toutes parts, ils purent mira^ 
cnleusement atteindre ta baie de Smeerenberg 
(Spitzberg), et passèrent tout le mois d'août à ré- 
parer leurs nombreuses avaries. Ils reprirent 
la mer en septembre , et le 10 octobre l'eipé- 
dition rentra en Angleterre, constatant l'impos- 
sibilité de se rendre en Amérique par la toie 
polaire (2). 

Le capitaine Ross (voy. ce nom) cherchait 
en même temps un passage au nord-ouest, mais 
il se borna à côtoyer la mer de Baffin et n'osa pas 
s'aventurer jusqu'au bout du détroit deLaocastre. 
Le conseil de l'amirauté résolut d'essayer encore 
une double tentative. Le capitaine Edward Parry 
(voy ce nom) fut chargé de pénéter dans les 
régions australes par le détroit de Davis, tandis 
queFranklm, suivant les tracesde Samuel Heame 
\ voy. ce nom ) par la voie de terre, après avoir 
exploré l'espace compris entre la baie d'Hudson 
et l'embouchure du fleuve des MInes-de-Cuivre 
( Copper-Afine river ), se dirigerait à l'est et lon- 
gerait les c6tes jusqu'à la découverte du passage 
désiré. Deux officiers de marine, Hood et Backet 
et le docteur Richardson, se joignirent à Franklin 
pour opérer ce périlleux voyage. Ils s'embar- 
quèrent à Gravesend, le 23 mai 1819, à bord du 
Prince of Wales , bâtiment de la Compagnie 
de l'Hudson (Hudson-Bay Company), et arri- 
vèrent le 30 août au fort d'York (3). La saison 
était fort avancée pour s'avaucer direcleraeotau 
Nord. Cependant, Franklin voulut à tout prix 
atteindre les dernières limites des établissements 
européens, afin de continuer son explorah'on 
aussitôt le bon temps. Prenant pour guide et 
pour interprète le commis de la Compagnie, 
Wintzel, le 9 septembre, il quitta ie fort d'York, 
et après avoir traversé le lac Ouinipeg [de la 
Grande'Ourse)f\\ atteignit Cnmberland-House, 

(l) Ce oaTire transporU plos Urd Napoléon à Saiote- 
Hélène. 

(1) Les détails de cette expédiUoo se tronvent dans 
l'article Buchaic (David)^ i. VII. p. 690. 

(S) C'est une factorerie de la Compagnie de la Baie 
d'Hudson. Elle est située dans la NouvelIe-GaUes méri- 
dionale, par 67» 0' 3" lat. nord et 9*» 46' I6" long. oo«l. 
sur one langue de terre formée par le Nelson et le BiU- 
rlTer. 
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r le lac de ce nom. Ot établissement n'est 
l'un groupe de cabanes et de magasins entourés 
estocades, flanquées de bastions en bois. Le 
1 y est assez bon; et malgré la rigueur du cli- 
at, on y a transplanté avec succès des légumes 
Europe. Quelques chasseurs sauvages, appar- 
Dant à la race des Crées, résident sur les bords 
»erts du Saskatchawan ; c'est à peine si Ton 
•mpte 120 familles sur une étendue de vingt 
Ules carrés. De Cumberland-House Franklin se 
rigea au mifieu des neiges vers le lac Atheposco, 
s'arrêta le 26 mars 1820 au fort Chipenviryan 
1 Tchipiouan. Dans cette marche, de plus de 
ait cent cinquante milles, plusieurs de ses corn- 
ignons étaient restés en arrière ; il les rallia, 
le 17 juillet ils s'embarquèrent ensemble et ga- 
lèrent le lac de l'Esclave, par la rivière de ce 
om. Les voyageurs avaient pris à leur solde 
ne escorte de seize Canadiens, pour les défendre 
}Dtre les Esquimaux. Toute la troupe prit 
lace le 24 juillet sur trois canots chargés de 
Mirchandises, et trois jours après aborda au 
)rt de la Providence, à l'extrémité nord-est 
u lac (1). Ce fut là que Franklin reçut les hom- 
aages des chefs des tribus voisines , et princi- 
•alement d^Akaïtcho, qqi vint à leur rencontre 
vec un nombreux cortège et s'offrit à le guider ; 
on frère se souvenait fort bien d'avoir vu Heame 
CD juillet 1771 ) et de l'avoir accompagné dans 
on exploration. 

Le 2 août, la caravane polaire, traînant après 
lies les trois canots et une petite barque, se di- 
igea vers la rivière Copper-Mine, et entra dans 
1 région des (Recouvertes. Le lendemain elle at- 
eigmt la rivière Pierre-Jaune^ et se vit forcée 
le porter ses barques à force de bras pendant 
ilus de vingt milles. On marcha jusqu'au 19, 
è on atteignit Copper-Mine River ; le cours en 
itait si rapide qu'il fut impossible de la tra- 
verser. Franklin voulut continuer sa route ; mais 
ikaïtcho s'y opposa ; on prit alors la résolution 
rhivemer sur les bords d'une grande étendue 
l'eau formée par la rivière, et qui reçut le nom de 
^^Winter ( lacd'Hiver). Onconstruisitquclques 
bâtiments en bois , que l'on décora du nom de 
fort de l'Entreprise. Le thermomètre descendit 
asqa*à 39<* au-dessous de 0«. La gelée avait 
seUement pénétré les arbres que les haches se 
)ri&aient sur leur tronc lorsqu'on essayait de 
es couper : toutes furent bientôt hors de service. 
Dans la cabane des voyageurs, où un feu continuel 
^t entretenu, le thermomètre descendit plus 
l'une fois à 20". Le soleil paraissait à onze heures 
et se couchait à denx : l'obliquité de ses rayons 
^ telle qu'il ne donnait point de chaleur. Par 
Bompensation la lune restait souvent en vue pen- 
dant vingt-quatre heures de suite. Les voyageurs 
Be mangèrent durant tout le temps de leur hi- 



U) Ce fort est le dernier poste des marchands de fonr- 
l^res. U est situé sons 6t» 17' i9" de latitude nord et 
"♦••'Wdelongllodeouest 



vemage que de la viande de renne et quelque- 
fois du poisson; cependant, leur santé ne souf- 
frit pas d'un r^me si peu varié, et ils purent 
faire d'intéressantes observations. Le 7 juin le 
thermomètre ne marquait plus que 10° : le 14, 
toute la troupe fut en mouvement : chacun des 
canots était trahie par quatre hommes et deux 
chiens ; mais dès le premier jour on fut obligé d'a- 
bandonner un canot II avait été enjoint à Franklin 
d'examiner si le cuivre de ces contrées pou- 
vait devenir l'objet d'un commerce lucratif, n 
visita les montagnes qui paraissent renfermer ce 
métal, et qui s'élèvent à 400 ou 500 mètres. D 
s'assura que le cuivre natif n'y était qu'en petite 
quantité; mais tout moyen lui manquait pour 
ouvrir le sol, et depuis longtemps les Indiens en* 
levaient ce métal à fleur de terre. On arriva ainsi 
au lac de la Pointe, et l'on put s'embarqner le 
2 juillet sur la rivière Mines-de-Cuivre, dont on 
atteignit l'embouchure par 67'' 47' 50" de lat. 
et 115° 36' 49" de longitude. Le 5 juillet Frank- 
lin franchit le cercle arctique. Le 12 on entra 
dans le pays des Esquimaux ; on était à cen^onze 
lieues du fort de l'Entreprise. Le commis Wint- 
zel et Akaitcho avaient terminé leurs missions. 
Franklin d'ailleurs, craignant la famine, n'était pas 
fâché de diminuer sa troupe , alors composée de 
trente-deux personnes, tant hommes que femmes. 
Le 21 juillet, d'un commun accord, on se sépara; 
les explorateurs, suivis d'un seul matelot anglais 
et de seize indigènes, montèrent deux canots, et 
s'élancèrent sur une mer mconnue. Ils suivirent 
les sinuosités de la côte en s'élevant vers Test. 
Ils découvrirent d'abord quelques lies rocail- 
leuses, sur lesquelles les Esquimaux faisaient sé- 
cher des peaux de phoque ; plus loin on décou- 
vrit un cap, qui reçut le nom de Barrow, On vit 
alors le rivage courir au sud-est ; il offrait par- 
tout des masses granitiques s'élevant à pic et de 
plus de 1,400 pieds de hauteur. Malgré un froid 
très-intense et une neige incessante, on continua 
la navigation jusqu'au 18 août, en relevant et 
nommant chaque incident du rivage. Franklin 
parvmt jusqu'au cap Turn-Again, par 68** 30' de 
lat. septentrionale et 109° 25' long, ouest, trou^ 
vaut toujours la mer ouverte devant lui ; mais 
le manque de vivres et de vêtements le força à 
! songer au retour. Il voulut alors gagner le fort 
! de l'Entreprise par la voie la plus courte , celle 
I de terre. Le 25 août il s'engagea dans le fleuve 
I Hood ; mais il fut arrêté par une suite de rapides 
I (^t<eQetdecataractes,dontquelques-unesavaient 
' 260 pieds de haut; il fallait à chaque heure dé- 
barquer et porter les canots à bras. Le fleuve 
: remontant à l'ouest, Franklin dut s'en éloigner ; U 
! abandonna ses canots et s'engagea dans un pays 
I désert et mconnu. L'expédition eut alors à sup- 
'. porter les plus grandes souffrances ; les provi- 
sions étaient épuisées et le gibier si rare qu'en 
huit jours les explorateurs ne tuèrent qu'un 
bœuf musqué. En arrivant sur les borda de la 
rivière Mines-de^Cuivre , les voyageurs setion- 
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vèrent daini M «mtïMTas p^trôm^ WHf.la tra- 
verser; cependant, ayqfjt pu tjierdix élans, ||fi 
construisirent des caqot^ avec la peau de ee$ ^oi' 
maux et francl«i4?ent cette difficulté. Ils secrurept 
sauvés; fnais (I'ap(res ^pr^yY^s Ips ^ttiend^ieni- 
)ls Qç troqy^rent pli)» pour noprriture Qiie (jg|î 
rares herbes ou des 4^bri9 d'anjfnaux p»]iré(ié|« 
dont ils man^rent jusqu'aux q?, Ti^ni\^ eij dqh- 
dre. Le« bayresjipft ^t (^ spulierg. bouillie dai)s 
la neige foi^ue, fournirent f^w^s] fi^ndant quelr 
^pes jour^ m ^limeift ^ux malheureux TO|f«-: 
geurs; bientôt cette rcî^a^tjrç^ leur wapqi^i §t 
peut-être nqe nourriture pl\|^ (iprrible |es \a\\r 
elle en état 4'fttteindre l^ fort (Je TEntrepri^p. 
Fr^pklin , quMro Can2|4»pfls ^ un psqujpaaa y 
arrivèr^tle 10 octobre. Quelqni^uns des yoyg? 
OBurs les rejoignirent les jo|irs ^ujVfints; m^s 
dans cette futte terrible entre la fuini et T^r 
mour de la Tie, le lieutenant Wood ^ peaf Ca- 
nadiens et un Esquimau succombèrent. « ^e 
remarqua^, dit Fr^klin, que notre inteliigencfi 
diminuait eq mémete^nps que nos forces, et oet^ 
sorte d'affaissemeut prcnduisait en nous pne mdUr 
Y^ise hpip^eur dont nous ressentions routuelle- 
meiit les e[1'ets. v Les survivants reçurent qu^? 
qn^s secAurs d^ Indiens, et le 6 décembre se re- 
^ireut en marche. Ils parvinrent le 11 au for( 
d/p 1^ prpyidençe, ç^ Ifi 17 décembre ils arj^iy^- 
ren( ^ l'Ile Moosi&-Dear, où \^ Clompa^ie ^ |^ 
1^ d'Pu^sctn fi pn poste, Ils s'y jpst^llèrent 
^mplétiiinent. 44 mf^is de ju|p iH^%, Wa ét^jeut 
^T les bqrds 4» Is^c de TEs^lavç, et faillirent 
être m^issacrés piir quelques indigènes, qui leu)? 
df^m^ndérent compte d^ leuF^ comp^-riofes per- 
dus dans TexpéditiopT Délivré de ce pérjl, Frapk- 
lin atteignit Cbipenwyan, de là Norv^y-flpuse, 
enfip le 14 juillet |^ factorerie <)'York, après qq 
voyage de 5,550 mWe^. Il y reli'OUYale prince q/' 
Wale^, et le 1 5 octobre 1 823 il mouilla d^s la baie 
d*Yarmoutb« On le voit, cette expéditioii fut plps 
intéressante qu'utile; rbnn)Nté et la science y 
gagnèrent peu. Cependant| on p'ayalt rarement 
déployé plus de courage et ^e yolûnté; ^ussi de 
toutes parts des félicitations pnéritées accueil- 
lirent Franklin, et le gr^de de çaptain lui fut 
fccordé par son goqverpe^uent. Il publia ^u^- 
sitôt 1^ relation de .son voy^e. Le rapport qn'il 
fit sur l'état dé l^mer til^i^fe établissait (jp^elle 
était libre h ppe certaine ^i^^Rce de^ ç^|es, et 
faisait espérer î'e^^lstence d'up p^ss^ge. ^ pon- 
séqu^ce Pftrry 4'un côté $t Fr^nkllq de l'autre 
reçurent mission de r^ecQptniericer leqrs tepta- 
tives. Le capitaine Bpechey hjt eu même temps 
chargé de ravitailler les deu^ expéditjous à de^ 
lieux et époques détenpinés. Franl^lin eut encpre 
pour compagnon le docteur Bichardspn, auxquels 
s'adjoignirent le lieutenant Bac); et W- Kendal) 
et Drummoqd. Il quitta l'Angleterre en mars 
|825, e| se rendit à New- York, pela prenant sa 
rpute à travers les Ét^tSrUnis par les lacs On> 
^rip , Huron et Supérieur, il atteignit le 15 juin 
Çumberl^^-House. |je 29 suivant il ét^it sur les 



rive« de la MMiye ( p»r IÇ W lO' lat. nord *J 
le 10§» 50' 4e|()pg, puest). Cette rivière ^ 
trouvant presqu'à sep, les An^^js durent poitet 
ou hâler leurs bateaux jusqu'au lac de l'Esclavj 
où ils se ralljèrept ^u fpri de 1§ Résolutiocdl 
il ^u 26 juillet; ^ien ftçpueilM encore cette fuj 
pj^r les Indieus ilegpivre iCofipfir Mm.. 
Fr^HliU «VçinÇî» iMsqu'§u (prt Norman. I^ai 
ft)t décMé que le 4wteur Bich^r^son, M. Keip 
<1^1 et UU cert§m »Pmbr«l d'hownies serendrala 
par terre 4au§ le pays des E§i|uipaaux, expie 
rer^ient les riv^ 4u |^ de 1^ gr/M^le Ourse, 
çbpisiraiept ur flep d'hiferqage rapprncbé de 
rivière Mines-de-ÇuJyre. Cfe ^n ctfté Franklii 
ayec le reste de Ig earavane, sept Anglais, s'en 
barqua le 16 juillet, et descepdit le Heuye Mai 
kensje ; jl tpuohi^ k la P^rilc orientale de ni 
Ëllice, recpnput\Vhdle'sfslaQ4 (Ile des Baleine^ 
par 69° J4' (lelftt: nord et m° ^T de lonç. ouesj 
et décquyrit ^u UUrd-pst une lie, 4 laquelle 
donna le nom de Pavry^ JI donoii les noms 
Kendall et de PcWy ^ (lepx groupes dllcs 
^u sud-est. ^e 19 4Qût 18^7 11 éUit parvepu 
Beechey-Pointe, par 70° 24' (Je |at- septeotrifl 
nale et k 149° 33' de lou||. ouest; mais, désespi 
raut avant le retpur de Thiver d'atteindre sq 
le détroit de ]^Qt^ebue , SQÎt l.e p|ed des Rock) 
Mountcjins ( AfQi^tqsme^ Rocfiei^es) , voyant 
plupart de ses ipatelqt^ ipalades, ses bateau 
endommagés, et les brouillards augmenter d'if 
tensité , il résolut de retourner sur ses pas, t 
le 6 septembre }\ revint bl^emer d#ns les é(| 
blissements européens, pans ce voyage il av^ 
fi^illi être assassiné ]ilusieur$ fois par les Esqo 
maux, et moptra encore plus de fermeté qi 
(Jans ses précédente^ excursions. Nul doute qi 
s'il eût su n'être séparé du capit^dne Beech^ 
que par 160 milles, ilu'eOt rejoint cet habile Da>* 
gateur, qui de son côté §'ét4i|t avancé ju$qu 
C4P de Glace. 

A son retour ep Angleterre, Franklin pnbi 
le récit de cette nouvelle e^péditiop ; elle eut 
succès mérité, {^'^uteur fut créé baronet, l 
sociétés savantes d'Angleterre, des £tats-l'i 
et de France lui adressèrent à l'envi des féli 
tétions et des médailles. £p 18^0 il fut app 
4U commandemeqt d'un vaisseau de ligne, et 
1835 11 fut nommé gouverneur àç& établiss 
ments anglais situés sur 1§ terre (je Van Pi 
men , poste qu'il quitta eu fpftrs t8^^ F 
prendre |^ direction 4'uqe UQuyelle expçdjti^ 
^u pôle Nord. 

Deux bâtiments, ^reifi^ et Ténor ^ avec le 
quels le capitaipe Boss avait déjà exécuté s< 
YOyage au pôle antarctique, furent appropriés ppj 
une nouvelle pxpëditiQp polaire. Frankjin choi^'™ 
pour les commander deux navigateurs expéi 
mentes, Crozier et Fit?:-Jauies. L'expédition, for 
de 136 hommes , mit à la voile le 19 mai 1845 
le 4 juillet suivant elle jetait l'ancre à WliaJeV 
Island. Franklin fit ensuite mute vers la faaio 
Melville, où il Ait rencontré le 20 par le n^^re 
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ses équifiag98 fétaj^t ^^ s^Rté fiu^rf^te, et ^^t 
Ipi présageait q))ç ()^p^j^ ftftyi«fttj««î Ï4» 2ti il 
fut aper(?ii i^v \^ çiuji^m Pft^Rfir, ju Pr^çp ^f 
Wqlçs , p^ 779 d§ li^t. ftûrd p| gr 13' 4? |png. 
opest. Il ét^i^ cjfiià egyifpRué pir jes g)§piî$. 
Depuis lafs pq 9'^ plus reçu de nouyefle^ 4\{ 
hardi payjgale^r anfjj^l^s. 

En 1848, une inquiétude générale SD mani^ 
festa sur le mît ^^ Ff^Hlm ; 4^8 prJRi^a ppn- 
sidérablp^ fqrpftt f^ffrrte^ ji cpqx qv| ^(jjjeraipnt 

d§« p0«¥eijfi6 de r^xpédUic^n m'\\ ç^\(\mnM^t. 

Un grand nombre de bâtiments furent envoyés 
à ^ rpphprelie, iqH j^r r|f)(;QH«pl9blp l^y fiç^ni 
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lin, seconde ff^mm 4h ç^pJtaw^, «ipit m le ^011- 
Ypriipmpqt ap«|aJ5, so\l ip^me aux frai§ f^e quel- 
gues ^piateprs, Pfltre autres dp l'Amérifiain Griqî 
Del. Qn p^rc(;HirutpD \çm^ §pp5, mâjg vainement, 
la baipde BafpB, \p ^étyoît de Pehnng Ç$ le§ 
côtes pcci^enlal^ ^^ rÂw^riqwg du Pford. Ce 
ne fut qu'au cap Bij^y, à riifltree (Jii paiiai W>1- 
lipgton, que Tp^ décoiiynt le^ traçaç d'un (^jji- 
pement. On en induisit qpp Fr^nkiiij n'^yftflt ^^ 
franchir en 184QjedétrQJt de Behrin^j, et §ç cp^^r 
fonn^nt ^\ prrJrps )]^ Tafiilr^plé , Mi yefla |iir 
yemer dan$ eçg pgra«^s. Qp p^j^r^ âtaï'§ qu^ 
le capil^iife, Wpqii^ trpp lopgteipp^ P^f les gl»PP8 
QB ^mt Yii «p« l>âtiippnts brisés, .s¥t§jt réfMpJé 

sur queiqqp t^^ fi^ç^xp mmm' h^ repars 

çhes repppimen^rfgat plus ardentps, PN ^ér 
vouées ; ip^^ ^lle§ n'à^pptirent pa§. f^p 30 ^\fi\ 
1851, le capit^pp du J)riçjc |{^)}ovafia|i §ip^|^ 
sur son livre ^e lock la rcncqnlffi, pay ^» ^e 
lat. nord, de ijeu?: pavirft§ aban^n^s , flolt^nt 
m environ» de Terre-]YeuvjB , et pré^po^aot (J^ 
loin la signalement de Y^vebm ê| du f^rvOT-, 
^ gouvprnepiepi anglais, jcpnsid4rapt les jofejh 
tonés navigateurs comme ppp^us, yepftit (tpuj 
en maintenant gén^reu^epient |ps priipes plfertêg 
aux navigateurs de tous pays ) 4^ oiécjder igu'il 
ne serait plus entrepris de ppu^e}l^s e^péfljtiopft 
pour son cpmpjte, Iprsqu'ap piois d'pptpbrp |8^^ 
l'amirauté reçut une d^pêphe ^\x docteqr 4pji4 
Rae, compiandant une e^njé^ition ^pypyép par la 
Compagnie dp la îî^ie d'I|udspq. Cetlp dépô^ihe, 
«atée dp Repulse-Bay, 29 juillet ig^, pprtaif 
m le dq^pr, ^$p§ ai) voy^ eptrepri^ ppijj! 
empiéter 1^ 'i;|fijQaiBaiss#ppp dp la ferpç d« 
Jpothia, î^v^t ren^tré dgps P^ycfey dç^ 
«-^uimapî^ Qpj |pi ^yaifipt r^p^ti^ q^'^q*<îét#4 

cllem^^)J d'pnyjrpp qparaptp tiqpuppji feU^nps, 
'' y ^vait ep qpj^trp IpY^rs a» pripîpmp^ {^ 
rtevait être celui de 1850 ) , avait été vu pr^§ ^p 
lfï|ig-WiIIiapiVLan4 pivar, Toy^anf 'sm le 
§u<i et traînapl up qippt spr la ppige. CJp'il^ 
paient fait enjepdrp qpe Ippr yaisseai» avai( 
péri (jans les glaces, qu'ils ipapqo aient dp yir 
^rçs çtpl^erphalept du gibier. Ûpp piqs }ftr<î. mâj^ 
paqt la débile (jps glaçe§ , Ips çprp^ de |f epfe 
IPqiyidqs avaient ^tp 4écopver}§ gur Ip (V^DtJ? 1 
m\ et pipç dags pn§ Jle ypi#ç, k Wè. m^ ' 



taine 4i^qç<» d'H« gf^ çpurs ^'egp (prP^T 
bipmppt ^Qttk'M-qreahFish Bm'), : quejqiips 
Gprpg lyaiepi ^t^ epterr^§, d'autre^ étaient ppar§ 
mA^ depxtpptes, d'ftptrpsenûn §pps |e çanpt, qip 
§¥«jt été rptpqmé ftoqr fprwçF pn abri- P^rm» 

i«» »fl« pwiîiyrp§ tf^iiYés ^m niPi H y §p mt 

m m «#mWftit pelHl 4'qft QfflPi^r : il ay§it pp 

^mpm 8usp?p4» ^ l'épaule p$ pp fim'i ^ ^j^p^ 
mm «Ml Prtîi 4@ iqi \^m quelques chau -. 
aièrwsptrpnyai^tfjei d^bn^sj^ufflaips, pt l'^tat 

de mutilation de certains corps pi^qpyait qpp Ipsi 
naufragés avaient essaya dg {pus îps ippyeps pqpr 

prolonger leur existence. ' ' 

Ui ^<im Pae ajpptalt PYpIr vq çptre jes 
«î^ins S?s psqufpiaqj^ 4e qpj il tepait ces détails 
divers pMet(j trqpvé§ §qr le lieijj fuqèbre/teis 
flHe 4^ fepippts 4e çprpna^, de télescopes ^ 
q'ipstrpmpptg fie pi^rinp, pfc. ; d^s fpurdicttes^ 
dps çpil|èrp§ Pt f}iypr?.es pièces 4'ar{^epteri'e iriar- 

qa^Pi 4'initlales ss OTpprtftpt m^. mm et pré- 
nm?i 4fts 4iyerç m^mn de \'Enbus et du 

î'^rr^fj gnfip pn gp|)slpt, ftyep cette inscription 

%m^ î Sir /6ô» Frmhrw- 

M§ljP^# ftfiS prepypS prpsgpp irrécusables et ce 
hW ^ce 4p tPïPP? eppp(é, Pijff^çtion de lajdy 
^>$p)(liP pp ^ rpfro'flitpâ^î ^\ ^^prifiantlesdébris 
4(1 sa fert«»^ fillP fllitipf 4p gpp Yerpeïpent ftngjais 
»ii*4#rwèl^t^taliVP! Cûttp piissipp fut confiée 
ië fiM#JlinÇ î^eïWP4y > q"ii SW»* le Mtiment ^ 

Wm U^Mf^i p^r«l?w ynpfpfpp^ de 1 855 popr 

Pftrtglgfpppp «( 1^ ppîpte île Barrpïrv, où il dpij 
biy^^Ft 8p » wu plM^i^pr§ fois d^ pouvellps 
4^ c#pj» à^p^ditjpp j piais rjpp p'est vepu appor- 
W i'^(^ïmmm\^ m J^ m^ 4^ si? prapr 

fcM ï^afiQ»§ PHl4iépg pai* pe cppr^geux na- 
vigateur sont : Narrative of a Journey to thç 

1822; ii<in4pes, ifi23, vi'¥\ Weiinar» 1^24^ 
3 vnl. m'.ik% -T iiwrutm p/<9 ««ppt?^ fiasp^^itipti 
to e^fpierg (heShor^ afihe &m MfiVi in tfye 
yeare 189 & ; LAodr«d» tl99, mr^v, aye<: 3 1 plaSPi^r 
et 6 c^i^tAfi î Weimar, 1929 , 3 yp}. ip-4''. 

f>«pplog, d.'ins la ^ue e^cucio^édi|fv^ qao. 1BS8, 
|. XIi:, n: 1«^. r- fid. fiau^ll^r, i^ëme jp^i«}»ç, anq. xm^ 
t. XXIfJ, f . avw. - Fr^Séyjp LacrpUj ^«f^ién; pircow- 
pola^res; dans r/7ntver£. — Dtoltonnâirê Hela Conver- 
5a<i(m.-^ Revues et jouraaax anglais. 

FRANiiUN (Eléqnore-Anne, lady), appelée 
aussi miss peRDBM , femme auteur anglaise, 
née en 1795, morte en 1825. Elle était la plus 
jeune fille de Porden, l'architecte d'Eton-HalI. 
Elle manifesta de bonne heure de grandes disposi- 
tion^ littéraires, et fit des études peu communes 
chez son sexe : elle apprit le grec et d^autres lan- 
gues. Miss Porden marqua surtout un goût 
prononcé pour la poésie. Au mois d'aoât 1823, 
efie épqpsà le capitaine Franklin^ si eonnu par 



<i) Qb trouvera lea détails de. cette Intéi^s^aiite re* 
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ses voyages, et qu'elle devança dans la tombe. 
Elle moorat quelque temps après le départ de 
son mari pour la seconde expédition dans le 
Nord. Lady Franklin laissa quelques œuvres poé- 
tiques, parmi lesquelles : The Veils , or thê 
triumph of Conttancy ; — Poetical Tributè on 
the Àrctic Expédition. Cette dernière composi- 
tion lui iut inspirée par les voyages du brave 
marin dont elle devint la femme; — Camr de 
Lion, poème épique : o^est le principal ouvrage 
de lady Franklin. 

Mannder, The Mog, Treaturf. 

PBA NRON. Foy. Frakgon. . 

PBAMQUABRT (Jocques), peintre et archi- 
tecte belge, né à Bruxelles, dans le seizième 
siècle, n fit de bonnes études, et s'adonna dès sa 
jeunesse aux mathématiques, qu'il appliqua de 
lui-même à l'architecture. H se rendit ensuite 
en Italie, et y étudia avec un égal succès la pein- 
ture, l'architecture et la poésie. Après quelques 
années de séjour à Rome, il revint dans sa patrie, 
où l'archiduc Albert l'attacha à sa personne. 
Franquaërt sut se faire particulièrement bien 
venir de l'archiduchesso-inrante Isabelle-Eugénie 
d'Espagne, qui le combla de bienfaits. A la mort 
de Tarchiduc, Franquaërt se trouva assez riche 
pour élever à la mémoire de son protecteur une 
chapelle ardente dans l'église de Sainte-Gudule. 
Franquaërt fut aussi fort estimé du prince de 
Barbançon, pour lequel il fit constraire plusieurs 
édifices. Il fut le maître d'Anne^Françoise de 
Bruins, qui aida son maître dans plusieurs de 
ses travaux, entre antres dans les Mystères du 
Rosaire, dont l'archiduchesse Isabelle fit présent 
au pape. V Église des Jésuites de Bruxelles est 
regardée comme le meilleur morceau de Fran- 
quaërt. 

floubraken, Fies de* Peintres fiamands, — Oatcamps, 
La ru dei Peintres flamands, etc., 1 1, p.lU. 

FRANQUE ( Lucile Messageot), artiste fran- 
çaise, né à Lons-le-Saulnier, en 1780, morte à 
Paris, en 1802. Douée d'une organisation délicate 
et d'une imagination vive, elle se distingua de 
bonne heure par son talent pour la peinture et 
la poésie. Elle épousa, à l'âge de dix-huit ans, 
Pierre Franque, peintre d'histoire. Mais sa 
sensibilité excessive dégénéra en maladie, et 
abrégea ses jours. Elle laissa en manuscrit un 
Essai sur les harmonies de la mélancolie et 
des arts, et un poëme intitulé £e Tombeau d*É' 
léonore, 

Gh. Nodier, Essai d'un Jeune Barde, 

FRANQUELiN ( Jean-Âugustc ), peintre 
français, né à Paris, ai 1798, morten janvier 1839. 
Élève de Regnault, il se ^stingua surtout dans 
des tableaux de genre, spirituellement com- 
posés, et qui eurent du succès. H exposa en 1 829 
un tableau de la Mort de Malvina, qui est au 
palais de Fontainebleau; il traita ensuite quel- 
ques sujets pris dans la vie du Christ, entre 
autres : Jésus ressuscitant la fille de Jaïre, 
tableau qui est dans l'église de Saint-Louis-en 



l'Ile, à Paris; —Jésus sortant du temple 
(cathédrale de Rouen); — Baptême de Jésus 
( église Saint-Phllippe-du-Roule, à Paris), lise 
livra plus tard presque exclusivement à la peinture 
de genre et au portrait. Plusieurs de ses petits 
tableaux ont été lithographies. Il avait reçu une 
médaille de deuxième classe à l'expodtioD de 

1827. GUYOTDE FÈRE. 

Journal des Beemx'jârts, 18M. — Jnnuaire des Ar- 
tistes, llM. 

FRAKQVBMOICT. VoyCi GiLLEY. 
FRANQUETILLE. Voy, FrAMCHEVIUE. 

* FRANQViitRBS ( Jean DE }. Voyez Fran- 

aÈRES. 

l FRANSCiNi (J^^ienne), homme d^Êtatsoiâse, 
né en 1796 , à Bodio ( canton du Tessin). Il fit 
ses études aux séminaires de Poleggio et de 
Milan, et remplit les modestes fonctions de 
maître de grammaire d'abord à Milan , puis à 
Bodio, enfin à Lugano. Il publia une brochure 
relative à l'organisation de l'instruction publique, 
alors fort négligée dans le Tessin. L'année sui- 
vante, il attaqua vigoureusement les abus de 
l'administration cantonale , et travailla à la i-é* 
volution qui devait transformer le canton du 
Tessin et qui éclata en 1830, peu de mois avant 
les journées de Juillet. M. Franscini, appelé au 
poste de secrétaire d'État, occupa cette place 
pendant sept années. En 1837 il fut nommé cod- 
seiller d'État ; l'année suivante il fut appelé à 
l'assemblée des états et au grand conseil fé- 
déral , comme député du Tessin. Vers cette épo- 
que ( 1838-39) éclata dans ce canton nnc guerre 
dvile. Pendant la durée de la lutte, qui tourna 
à l'avantage des libéraux, et où il ne cessa de 
combattre au premier rang, M. Franscini 
trouva le loisir de publier sa Suisse italienne^ 
l'ouvrage de statistique le plus complet qui 
existe sur cette partie de l'Italie. L'influence 
de cette publication fut grande et salutaire. 
M. Franscini fut appelé, en 1839, à faire [vartie 
du gouvernement provisoire et bientôt après 
du gouvernement définitif, qui eurent à réorga- 
m'ser le canton du Tessin. 

En mai 1848, M. Franscini reçut une mission 
pour le canton de Vaud, et peu de temps après 
fl fut envoyé à Naples en qualité de commissaire 
fédéral. Â son retour en Suisse, il fut, comme 
membre du conseil fédéral, investi du portefeuille 
de l'intérieur et de l'instruction publique. A c6 
titre, il a fondé l'Institut Polytechnique de Suisse, 
et a consacré de nombreux efforts, jusqu'à pré»^ 
sent inutiles, à l'oiganisation d'une université " 
dérale. 

Outre ses travaux de statistique sur la Suiss^ 
2 vol., Lugano, 1848, on a de lui : un Guide i 
la Composition et un Recueil de Lecture 
populaires , imprimés à Lugano, dans sa jet 
nesse; une Grammaire Italienne, une tradnc 
lion de V Histoire Suisse, de Zschokke, et il 
troisième volume, publié en 1851 , comme coni 
plément de la statistique suisse. Cet ouvrage, 
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qoi renferme ua recensement exact de la popu- 
lation helvétique en 1850 et une foule de ren- 
seignements précieux , a été traduit en allemand, 
sous le titre de : Neue Statistik der Schweii, 
2 ?oi., Berne, 1848>1 849-1 8âl , et en français, 
sous celai de Matériaux pour la Statistique de 
la Suisse, L'InsUtut de France , dans sa séance 
du 7 avril 1856 , a nommé M. Franscini corres- 
pondant pour la section d'économie politique et 
de statistique. 

G. VrrALi. 

Conversationt-Lexikoii. — Documents particuUen. 

FRAN8Z (Pierre)y philologue hollandais et 
poète latin moderne, né à Amsterdam, le 19 
août 1645, mort dans la même ville, le 19 août 

1704. II fit ses premières études sous Adrien 
JuniQs, recteur de Técole d'Amsterdam. Ce sa- 
vant professeur lui recommanda la lecture 
d'Ovide, et lui conseilla de prendre ce poëte pour 
modèle. Fransz passa ensuite à Leyde, où il 
suivit les leçons de Gronovius le père. Après 
avoir terminé ses études, il voyagea. Il visita 
d'abord l'Angleterre, puis la France. Il se fit re- 
cevoir à Angers docteur en droit civil et en 
droit canon. A Paris , il fit connaissance avec 
plusieurs érudits français , entre autres avec le 
P.Rapin. De France il passa en Italie, et fut 
très-Ûen reçu du grand-duc Cosme IH, ainsi 
que des savants de Rome et des autres villes 
qu'il parcourut. A son retour en Hollande, en 
1C74, il fut nommé par les magistrats d'Amster- 
dam à la chaire d'éloquence et d'histoire, et en 
1686 à celle de langue grecque. En 1692 les 
directeurs de l'Académie de Leyde essayèrent 
de l'attirer chez eux, par l'offre d'une chaire de 
leur académie; mais les magistrats d'Amster- 
dam, craignant de perdre un professeur de ce 
mérite, se l'attachèrent pour toujours, en aug- 
mentant ses appointements. On a de lui : Pœ^ 
ma^a; Amsterdam, 1682, in- 12. C'est un recueil 
sur divers sujets. On y trouve des élégies , des 
<^ogues et des épigrammes. « Les critiques, dit 
Met, estiment qu'il a mieux réussi dans ses 
^l^es et dans ses épigrammes que dans le 
niste, et que la plupart de ses épigrammes sur- 
tout sont excellentes et dignes des anciens; 
niais que dans ses héroïques il n'est ni assez 
grand ni assez chAtié; qu'il amplifie trop, et 
qu'il semble s*étre étudié plutôt à multiplier ses 
Ters qu'à les polir, » — Orationes; Amster- 
dam, 1692, in-8*; editio secunda longe emen- 
dattor et magna parte auctior; Amsterdam, 

1705, in-8". Cette secœide édition contient 
quarante-cinq discours,dont quelques-uns avaient 
^j^ pam séparément, comme VEncomUtin GalH 
galhnaeei; Amsterdam, 1680, in-4»; l'Oral- 
*on funèbre de Marie, reine d^ Angleterre, Ams- 
terdam, 1695, in-fol.; fiVOratio deratione de- 
^lamandi, Amsterdam, 1696, in-8*. Dans 
«es discours, Fransz a toujours imité et quel- 
quefois copié textuellement le style de Cicéron ; 
^ Spécimen eloquentiœ exterioris ad ora- 



tionem M. TullU Cieeronis pro A. Liein. Ar- 
chia accommodatum; Amsterdam, 1697,in-12 ; 
^ Spécimen eloquentiœ exterioris ad oratio- 9 
nem Cieeronis pro Ai. Marcello accommoda- 
tum; Amsterdam, 1699. Fransz excellait dans 
l'art de la déclamation, dont Junius, son premier 
maître , le plus habile déclamateur de son temps, 
i lui avait donné des leçons, et dans lequel il 
s'était perfectionné en suivant les représenta- 
tions d'un acteur nommé Adam Caroli. Il com- 
posa les deux traités cités plus haut dans le 
but d'initier ses élèves aux secrets de la décla- 
mation; — Epistola prima ad C. Valerium 
Accinctum, vero nomine Jacohum Perizo' 
nium , pro/essorem Leydensem , qua vera 
causa obortœnuper inter eos inimicitiœ, et 
nuda ac simplex Jacti narratio continetur; 
Amsterdam, 1696, in-4o. 11 s'agit dans cette 
lettre d^un différend personnel entre l'auteur et 
Perizonius; celui-ci y répondit par une lettre 
aussi violente et aussi pédantesque que celle 
de Fransz; — Homélie de saint Grégoire de 
Naziame sur la charité pour le prochain , 
traduite du grec en flamand, avec des remar* 
9«e«; Amsterdam, 1699, in-S**; — Discours 
sur le Jubilé, prononcé en latin dans le 
chœur de l'église Neuve, le 1**^ janvier 1700, et 
traduit en flamand; Amsterdam, 1700, in4*; 
Posthuma, quitus accedunt illustrium erudU 
torum ad eum epistola; Amsterdam, 1706, 
in-8«. 

Êloçe de Frmuz, eo t6te de ses QBuvrw poitkumet, 
— NIcéroD, JHémnires pour servir à l'histoire des hom- 
wtes UiuHres» t. XII. - Baltlet, Jugements des SaoemU, 
t. II»p.M7. 

^FEANTZ {Nicolas-Jacques), né à Sarre- 
louis (Mosdie), le 25 juillet 1787, écrivain 
militaire français. En 1814 , lors de la pre- 
mière invasion , il forma à ses firais une compa- 
gnie de partisans, forte de quarante-quatre 
hommes, donf \\ prit le commandement, et qui 
se fit psurticulièrement remarquer. Pendant les 
Cent Jours, il leva le deuxième corps franc de la 
Moselle , composé de cinq cents hommes d'in- 
fanterie et de cent-vingt cavaliers. C'est à la tète 
de cette petite troupe , organisée aux dépens 
de sa fortune, que M. Frantz, aidé de quelques 
compagnies de douaniers, défendit contre un 
corps de vingt mille Bavarois la ligne de la 
Sarre, depuis Sarreguemines jusqu'à Saare- 
bruck , fit beaucoup de mai à l'ennemi, et lui 
enleva un grand nombre de bouches à feu. 
Condanmé à mort par contumace sous la se- 
conde restauration , U se réfugia en Prusse , et 
ne rentra en France qu'après la rév(dution de 
1830. M. Frantz a été décoré de la Légion d'Hon- 
neur le 27 avril 1847. On a de lui un Aperçu 
historique, politique et statistique sur Vor- 
ganisation militaire de la Prusse, comparée 
avec Vorganisation militaire de la France 
in-8''; Paris, 1841. SiCAnn. 

Biographie des Hommes du Jour. — Qoérard. Ut 
France littéraire. 
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pRAUTziî oii riiâiflréius ( Wûlfgt»ng ) , 
^ théologien aliërtumd , ilé à Plauèn, en 1 5e4, rtiort 
^ le 26 octobre 1628. îl étudid à FrancfoHrSof- 
roder et à Wittembëhs, où il fut appelé ensuite 
à proféssei* l'histoire, fi eut aussi là surinten- 
dance (évéché proté§1ànt) âé Rettibërg; pbis 
il professa là théolo^e à Wlttetnbêfi^. Sefi ptiû- 
cipaux outrages sohl • Syiiîagma tofitf'dvet- 
siaruM theotoglcài'Um; — Histôrid Èncrh 
AnlmûMni ;^ Sthmn MmfitiiohimpamH^' 
thatiUm; — ffaetùtUè éè Inmpmatm^ 
Sactx l^crïptkr^': - bm^atié é tmhiÈ H 
prodMsu Ctrïûtnimfh ^HWfOhoH^ihW ÈH- 
tpèMdnoHim ÏH nrHmlb He pêfsoHH t^hrmi: 
~ De PropoÈiîUiMhki LuthéH Vitèbèrgêè ISl7 

namnihm éoHi^d prihtipes ûtm^ tpàf»: 
- be Sncrifiniè Vètém rclfihfce««. 

PY-èhèr. Thèàt érkM^, 

f^KAjiÉRtt ( Gi?of^)juHsfe(m8tiitéèltiefamfe 

pomique àtleffîâttd, ité à Lhblithttiî (S^H^^)» 
le 15 atril l5Ï>4, foort Ife 13 janviet lôto. Il Ht 
se^ piietniëréâ éittdés àiAh Ih m^dfl »é SOn pèl^. 
qui était iMg(tëidnt, ^M (lails fê ^itlRa^e dé sft 
tille natale, ti'où il pâsisft à mm t)« ffeustàdt 
dan* là piiitdpatité 4*0^)61»; enftll, il riiit corft^ 
plétéi- seS études à l'iiniVtt^Hé de Fraricfbi^i 
suNl*Oder. De lôië * iOlO î! n»équéiita l^Whli 
Véi^îté de KttWgsbtelri;, 6t S'appliqttà dê« lOrd jHif». 
tieitiièr^fhtfhl âti drèit et ft lé jdHs|)rndenëè. ta 
1 622 il obtint à léna le grade de docteur en d AJlt; 
et en 1Ô28 il aétthta Coînntê attkjâttïevaitt lâfcour 
judiciaire d^téhà. À ta mort de ÔhairleS &ùnther^ 
comte de Schwarzbourg,dont il avait été conscilîerv 
il fut retenu à son serrite) par la prineesse d'An- 
Imlft» veuve du comte du même mm. Après la 
mort de cette princesse^ il fut appelé à la eour de 
Weimar^ en qualité de euBseilter. Û remplit dè« 
lers jnsqa'eB 10d7 dfversefl missiofts. En 1640 il 
devint chaneelier du duc Ernest de Gotha. A sa 
mort il iégua des sommes considérables à di- 
terg établissements fmbiiés et l^idationS. OU 
a dé lui ! BmwtUaiionH iHrH%e«s %n ^HéMft 
CXL tonirùvtr$xt6 eœ printipHê^nfiB naitnrii 
erunÂtur et dUeutiuntur$ iéna$ 1623^ ki-4" ) 
--- Rtâoiudo iègis ^nVDsissimœ ; léna^ 1024) 
-*^ rnsetatm \it Ltmâerniis; lénA^ 1698 1 
in-4*^ ) — CfimfhefUarit» ad Panéeetas ç Str»t- 
boitrg» 1(544$ Leipàify l«r8| fai^°) — ÊesoinHà 
dé libeHi et postànmin tmred^bnk i1%stituen^ 
dis; léna^ 1044; -^ Vnfim Hèminikmesi Qo» 
tha, 1648 ( — Notés in Wegneri TmàttOu^ de 
Verborftifï H Êtefinn Signifiàtti9niBs OiMImi^ 
1656) -^ Gonûhentnrins in iV Hbrot ïnsti* 
intlènum $ 6flr«ébdurs^ 1658) in-4<* ) ^ IH JTi^^ 
tione et dupiû sHpulntiofiè. 
IKhch et Orabiïfi iéttg. ktict 

FRA fiB {Jean-Mt&hei ) , graphe «iteimod^ 
né À CËhribgâfi, le 14 sepHetnbre 1799» mort à 
GœttiBgtte^ le il septembre IfQl. ^SéH ftèréi 
qui était chapelier^ voulut lui faire embras- 
ser une profession manuelle; mais il avait pour 



l'êMeuii peliChaiit dêddé, ({ui âë» tffètëetéliis 
((éiiéreux le mit-ent à inêltie dé sâti^thire. En 
1721, âtt soHir du gjrrAnase d^CÊhtliigen, il tint 
à Halle, oh il eut Itomanh et Wctff pour cendis- 
cftJlës. fi étudia ehànite lé droit et la médecine. 
Apfèé néof ans de iséjour k Halle, il alla prati- 
mt la JhH§|Hiidéhcé k ÔdéilkélëMhl. En 1730 
Hohlàhil, dété&ii Uérittéf dt; f*dffil% ^ëc^i^phiqae 
( Ëbkâknmh-Offmh ) âè ^(SA père, iftvita Fht&E 
à venir diriger sa correspondance. Pl\AÈ bià il 
lui hîgdà, ed commun avec Jean-Georees £i)ers- 
bêf^éf, lé tnéme ëtaMisseniétit, âti^^ Frani Im- 
prlmil »ii« vminiWÈ ^ àctité Mte^ôû; cW 
ftfndi dU^I i*âttàbhÂ à {[mbtièr lé Rioittè possible 
de tàneU odfriées. Dé 1730 â 1755 U ne Sortit en 
effet rie Sa mat.^ti q^ié dëé «iàhtes bHgidaiés, d*iine 
^ndë éiaèliitidè. En 175^ il fui êft^éà Gftt- 
flftpê eil qUâtlté dé pféfesSêur H de étinseiUer 
hbi^Ai pb»r là dHdidé-tiréiâ^é. il âfaBJtdotidâ 
àlorii sôh èomineh^e dé cairtés g9o#éphiqoes ï 
Sdtt n^rt. bn à dé ^tàht : knrsè Ntichi-icht von 
nm, httmûnmkièhen gfb^mi tâhdkatmÀtlas 
7 Gompté-fendti dû gi>ânid Atité gâbgfàphique de 
Hbtftarin) : ifliPétnberg, l74i, ihiS*, et en fi-an- 
^U; — ffdmannis^hef Bèricht voH Verferti- 
iuHi^ \^rossiif W^ttkûgeîn (Stéthmle Homann 
pour la cbiisttuction des IJlobes terrestres à 
j^màe dlitiéiiàion) ; i7it : publié âù^^i éû fran- 
çais \ — ûdsfMqraphtsthe NàcHHthtek nnd 
iSamUtm'0n (DoébihelitS et oblie^tidfiâ cos- 
îlidefaphiqûfes)) yiebfiè, i75Ôi ^ Programma 
tlê HMfHHûtidis pdhtàmu cHrMbUS ; Gœtfin. 

fSe, 1755, in-4*; -^ Âbhànàlung v(m den 
)'àhim àèt bekahnten ufiû unbêkahnten 
Wek (bisSertàtiotlâb sujëtde^ limités du mohtïe 
coDÂU et inconnu); Ndttmbeirg, 17^, in 4°. 

Witi, ÎTuèm. Gêt,bsx. 

¥Uk^t [P, Jàseph^Èdhtmfmture), jiiriscoD- 
sUUé et bénédictin allémâii<t , tif ait dâhâ là tire- 
bliéré moitié du dix-bUiiiémé Siècle. Il pf^fe^ 
le droit à Salzbodrg, tes InstitiltéS en i^B, les 
i»ande'ctéà étt lédo, ëhHfi fê tiôdë et lê di^ik pu- 
blic étt i7i7. Un à de Idf • Sïiâèèsm àb mes- 
tatèl Salihôulï, mi, in.'8*; — Pfàdrom 

jmtifiimm, reU pH^à ëtmmtà ttitius legi- 

innée mefïtixjÛM'à ordihêm Uh. I ihstitnt. 
ï^ipèr.; Ma., l69^-itbl, ib-i"; — imptix; 
ibid., i^OÔ, ift-S*»] ^ tîm^mëS ex mni 
turè ièlèctœ; %Vi., 1W1, ia-#»j — 'Trac- 
tatus jûriàtcuk de DelicUs ïhjèfiefè et spe- 
cie; ibïd., ifàl, rn4**; — JummâMa 
^uihhtpllèSc , s'età àiiœstîànès i0cU ex m- 
bèrsôjûrê': îbil. 1?8^, In-fcl.; — ff-adàm 

juHâmis ûè Âtlimbiîs^ ibid., i7i4, iîi4*; - 

'ï^âctàîùs te Pïgnorib^ et MypHtkects; îMd., 
17lè, in-4*. 
Éisî. vniv. Èàh^. 

tHASÏ {LôuU-toihdîrB'ftéyih), fi^ràl- 
sânl allfemàttd, wè éh 1:^10 él ftttjft eh 1780. fl 
était égâleffiëfit téfràë dàhà HÏMé dû droit et 
dans ôêlle de l'hébréû. dft à dé \m U assé* 
grand nombre d*otivrages, pahni lesquels Ondis- 
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ue t Philologica Commentatio in legemme- 
:afn de feris mundis, dissertation savante, 
s qui n'est pas à la hauteur de Térudition 
lerne, éclairée par les études orientales aux- 
lies nous devons sur ce sujet intéressant des 
its de comparaison très-importants, et en 
jculier dans les lois de Manou et dans le 
atir ; — Meletema Philotogieum in exoti- 
/ructîis, in manecht avoda Sara^ cap. l, 
noratosf — Ephemerides philologie» in 
mdis et ponderandis œvi remoti codicibus 
^cis, ebrseiSf chaldsâs, etc.; — JDialribe 
Fideicommissis, Al. Tonneau. 

snsel, Dtttimumire des Éerioaint 0Uenuinéi, wiorU 

750 à 1800. 

rRANZ {Jean-G€orgeS'Frédéric)f méAedû 
imsLud , né à Leipzig, en 1737, mort dans la 
me Tille, le Uavril 1789. Il étudia d'abord 
liéologie, qu'il abandonna pour la carrière me- 
ule. Reçu docteur en 1778, il s'occupa en même 
)ps de médecine et de littérature. Aussi mo- 
ite qu'instruit , il publia sous l'anonyme la 
ipart de ses ouvrages. Les principaux sont : 
ssertatio de Polygamia, exprincipiis sacrœ 
lionis illicita ; Leipzig, 176 Ij in-4**; — Com- 
mtatio de Cjelibatu ecclesiastico ; Leipzig, 
61, in-4° : cet ouvrage, prohibé à Vienne, 
brûlé de la main du bourreau à Rome; — 
'' Philosophia mot^ali , pravis moribus cor- 
mdis minime sut^ente; Leipzig, 1763, 
'4*; — De Litterarum qttxJuvenum ingeniis 
ttdtendtt inserviunt Prœstantia; Lei(»zig, 
64, in-4" ; — De Morbis Litteratorum epi- 
micis, eorumgue récta sanandorum ra- 
we; Leipzig, 1767, in-8°, publié sous le àom 
Ferdinand-Antoine Philiater;— Von dem 
itzen der schœnen Wissenschaften in der 
ites-GelahrtheH (De l'Utilité des belles-lettres 
Qs la théologie); Leipzig, 1767, in-8»} — Der 
-< des Gottesgelehrten, etc. (Le Médecin du 
léologien, etc.}; Leipzig, 1769, in-S*»; — Von 
m Einjluss der kusik in die Ûesundheit 
!r Mensehen (De l'Influence de la fttusique 
r la santé des hommes) ; Leipzig, 1770, in-8'*; 
l'ebei' die Schxdlichkeit der Federbetten 
)e rioconvénient des Lits de Plume); Leipzig, 
72, in- 8° (anonyme^! — Der patriotische 
Wmann, etc. (Le Négociant patriote, etc. ) 
nonyme) ; — Ueber dos teben und den Cha- 
kicr Gellert's { De la Vie et du Caractère de 
-«Icrt ) ; Leipzig , 1 7 7 1 j in-8° ; — Pragmatische 
^^idlungsgeschichteder Stadt Leipzig (His- 
Te du commerce de la ville de Leipzig) ; Leip- 
}» 1772, in-8° ( anonyme ); — Vermischte 
vfsaetze ueber die koerperliche Erziehun^ 
^ Kinder (Propositions diverses sur l'Édu- 
«on physique des Enfants); ibid., 1773,in-8°; 
; ^er Arzt der Reisenden (Le Mé(iecin des 
Jâgeurs); Langensalza, 1774, in»8° ; - Bnefe 
r^verschiedene Gegenstxnde derÀrzney- 
Ws^ (Lettres sur divers sujets delVt médical); 
"•> 1775-1776; — Uber die Schlagflùsse 
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(Des Apoplexies); Leipzig, 1775, in-a«; — De 

ÀsparagOi ex scriptis medicorum veterum; 

Lei|)zig, 1778, uhB^ ; — Scriptores Physiogno- 

! moni^ veiereif etc. ; AltenlxHirg, 1779, in-8*'; 

! — Proaramma de Medicorum Legibus me- 

tricis; Leipzig, 1782, iB-4"; — Archxologiti 

I Àrtis Obsteiriciéb et puerperii; Leipzig, 1784, 

! ih-4'^; — de nombreuses éditions d'ouvrages 

I classiques y parmi lesquels le traité de Xé- 

nocraté Sur les Âtimenls tirés des animaux 

àgnàliques, avec les traductions de Rasario; — 

les Œuvres de firgile, les Commentaires d'É* 

rotieny Galien et Hérodote sur Hippocrate; 

&véc lés iidtés li'Ëustachi et d'Ëtienoe; Leipzig, 

\m, îh-é«. ^^ 

hiographiè médicale. 

* IHAilifi^ ( François-Michel ) , poète sué- 
dois, né à Weabbrg, dans la Finlande, le 9 fé- 
vrier 177i, moit le 14 août 1847. Dès l'âge de 
vingt ans, il fut appelé à une chaire à l'univer- 
sité d'Abo , oii il avait fait ses études et pris des 
^des en philosophie dans l'année 1 789. C'est en 
1794 qu'il 6e fit connaître pour la première fois 
comme poëte. L'Académie suédoise lui décerna 
le prix de Lundblad , et couronna plus tard , en 
1797, une ode de lui à la louange du comte Gus- 
tave-Philippe de Creutz, son compatriote, ancien 
ambassadeur de Suède en Espagne et en France. 
C'est ce dernier poème qui a fondé la réputation 
de Franzen : il est entièrement dégagé de cette 
boursouAure alors eu vogue dans la poésie sué- 
doise, et que les suffrages de l'Académie n'a- 
vaient cessé d'encourager. Franzen avait déjà 
irait auparavant un voyage en Danemark, en 
Allemagiie, en Hollande, en France et en An- 
gleterre. Ce fut pendant son absence, de 1795 
à 1796, qu'il reçut sa nomination de bibliothé- 
caire de l'université d*Abo. Deux ans après, il 
y occupa une chaire d'histoire de la littérature, 
et en 1801 celle de professeur d'histoire et de 
morale, tl entrejprit à la même époque la publi- 
cation d'une gazette littéraire, qui ne se soutint 
pas longtemps; mais la Gazette d' Abo, qu'il ré- 
digea aussi pendant un certain temps, eut beau- 
coup de succès, grâce aux poésies qu'il y in 
serait. 

Lors de l'incorporatioii de la Finlande à l'em- 
pire de l^ussie, t^ranzen se i-endit dans l'ancienne 
faiétropole, et fdt nommé, en l81ô, à la riche 
cure de Kumla, daiis les environs d'CËrebro; 
mais il la quitta en 1815, pour aller se fixer à 
Stockholm, tl y obtint ta place de pasteur de 
Sainte-Claire , et fut nommé évèque de Hernœ- 
sand en 1831. Membfè de i*Àbadéttiie suédoise 
depuis 1808, il en devint secrétaire en 1824 ; 
nommé ensuite son historiographe, il fut chargé 
d'écrire la biographie des hommes Célèbres 
pour les mémoires de cette société àavante. 
Les biographies écrites par Frartzeh sont dé 
petits chefs-d'œuvre, tant pour la terihe que 
pour le fond. Comme poëte, Frànzén est i-d- 
iiéralément estimé. 11 règne dans toutes les pro» 
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ductions de sa muse assez de naturel, one 
naïveté pi-esque enfantine, et du sentiment 
sans recherche ni affectation ; te st]ile non pins 
ne laisse rien à désirer poar la perfection et la 
grâce. Ses Poésies complètes ont été publiées en 
trois volumes à Œrebro. Il a fait paraître aussi, 
en 1831, un poème historique, intitulé Colomb, 
Franzen s'est montré historien énidit dans un 
discours de réception imprimé dans le tomeXn 
des Mémoires de l'Académie des Belles-Let- 
tres, et qui contient des recherches historiques 
sur l'origine de Femi^re de Russie. 
Conversat.-Lex, 

FRANZiNi {Jérôme) f archéologue ItaUen, 
vivait au seizième siècle. Il était libraire à Rome. 
On a de lui : AntiquUates Romanx Vrbis; 
Rome, 1588, in-8*»; 1596, et 1599, in 12. Cet ou- 
vrage a été traduit en espagnol, sous le titre de 
Las Cosas maravilliosas de la dudad de 
Borna; Rome, 1589. 

Catalogue de la Bibliothèque impériale, 

* FRAKZiNi (iIftcAie/e), mathématicien italien, 
né à Venise, mort en 1810. Il fut appelé parla 
reine dona Maria V^, pour enseigner les mathé- 
matiques à rinfant D. Jozé, son fils aîné, qui 
mourut en 1788, et au prince qui eut un instant 
deux couronnes sous le nom de D. JoSo VI. 
Franzini fut chargé de la réorganisation des 
études mathématiques à Lisbonne et à Coïmbre, 
puis il retourna à Venise, en 1793; mais il revint 
bientôt se fixer en Portugal, où il mourut, dans ' 
un âge fort avancé. F. Denis. 

Docum. partie. 

I FRANZINI (Marino-Miguel), géographe et 
général portugais, fil» du précédent, né vers 
1790. Officier distingué dans Tannée portugaise, 
puis député aux coiiès, il a depuis 1821 le ti- 
tre de secrétaire d'État honoraire , et est un des 
membres les plus éminents de l'Académie des 
Sciences de Lisbonne. Outre plusieurs travaux 
géographiques et hydrographiques , on lui doit 
une carte maritime des côtes du Portugal , qui 
parut d'abord à Londres, et qui a été imprimée 
ensuite à Paris, sous ce titre : Route des côtes 
de Portugal, ou instructions nautiques pour 
servir à V intelligence et à Vusage de la carte 
qu'on a faite et des plans particuliers des 
ports les plus remarquables de ce royaume, 
trad. de la langue portugaise par G. d'Urban , 
2*édit,; Paris, de l'Imp. roy., 1836, in-8°; — 
Jnstrucçôes statisticas; Lisbonne, 1815; — 
Reflexoes sobre o actual Regulamento do 
Exercito de Portugal, F. Denis. 

Benseiçnemmts particulière. — Ad. Balbi , Essai sta^ 
tislique sur le Boya/uine de Portugal. 

^FRANZONi (Louis), prélat italien, né à 
Grénes, le 29 mars 1789, du marquis Dominique 
Franzoni et de Marie Bettina Carrega. Il étudia 
la théologie sous la direction de Zanobi Benucci, 
et reçut la prêtrise en 1814. D'abord membre de 
la congrégation des Missionnaires Urbains , il fut 
désigné par Victor-Emmanuel pour l'éf 6ché de 



I Fossano. Mais cette nomination ne fnt coq- 
firmée que Tannée suivante, en 1820/ par le 
nouveau roi Charles-Félix, et sanctionnée park 
pape le 13 août 1821, M. Franzoni deyint ■ 
des principaux membres de la jante eocléàM- 
tique, reçut du roi une magnifique crotia 
diamants et Tordre de la Sainte-Annonciade. & 
1831, il fut appelé à l'archevêché de Tnrii 
par Cliaries-Albert, successeur de Chartes-Fax, 
et peu de temps après il fut nommé hmùàg 
en chef de l'armée sarde. Il s'est toujours moité'l 
le champion dévoué de Tultramontanisme. Ei-I 
nemi de toute réforme , il contrecarra les t»l 
tatives de Charles-Allfert pour afTrandiIrntaÉ 
du joug autrichien. La loi i Siccardi , relatrit^ 
à l'abolition des immunités ecclésiastiques, âmes 
une rupture ouverte entre le roi et le préU, 
Le 5 août 1850, le comte Santa-Rosa, ni- 
nistre de l'agriculture et du oomm»ce , un da 
partisans et des défenseurs les plus éloquents à 
la loi Siccardi, rendit le dernier soupir sans arôr 
voulu, sur son lit de mort, faire la rétractation po- 
litique que lui demandait son confesseur. M. Frai- 
zoni partit aussitôt pour sa villa de Pianeza^ 
en ordonnant à son clergé de s'abstenir à'» 
sister aux obsèques du ministre. Ni les insp 
tances du général de La Marmora, ministre de b 
guerre, ni celles de M. Ponza di Sammartiao, 
premier officier au ministère de Tintériear, oe 
purent fléchir TopiniÂtre prélat. Le gouTefli6 
ment résolut alors de frapper un grand coofi 
M. Franzoni fut arrêté et renfermé, avec \M 
les égards dûs à son rang, dans la prison d'État de 
Fénestrelles. Cité devant la cour d'appel de Ti- 
rin , il fut condamné à la séquestration de sei 
revenus et à l'expulsion du territoire sarde, 
comme coupable de rébellion, de désobâssaos 
aux lois et d'excitation à la haine et au roqâ 
des citoyens les uns contre les autres. Il se rf* 
fugia à Lyon, d'où il n'a cessé de protester»' 
près des cours catholiques. 

Le marquis Franzoni, père du précédent, i^ 
laissé trois antres fils : le marquis Ktienne, il 
cardinal Jacques-PhUippe, et le marquis MatiùA 

G. VlTAU. 

Paul Collet, Silhouettes contemporaines. - Ba» 
gnements particuliers. 

FEA-PAOLO. Voy, SaBPI. 

FRARi (Le). Voy, Bianghi-Fbrbari {Fr«*' 
cesco ). 

* FEART ( Alexandre-Juste), architecte 6» 
çais , né à Paris, en 1779, mort dans la i " ' 
ville, le 20 mars 1854. Il eut pour maître P* 
cier et Barthélémy Vignon, et obtint ( 1809) • 
prix dans le concours qui fut ouvert pour h 
projet d'un Temple de la Gloire à élever sori* 
hauteurs de Chaillot. Plus homme d'étude q* 
de pratique, Frary n'est connu comme arcbltrt* 
que par la construetion des bains de la ne " 
Mail et celle du tiiiéâtre de la ville d'ATignoi. 
qui fut terminé en 1834. Parmi les ouTna* 
archéologiques publiés par cet artiste, on n\^ 
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e : Monuments de Sculpture, Peinture, 
•chitecture, etc.^ de V ancien Cmntat Venais- 
i et des villes circonvoisines , dessinés sur 
; lieux et classés suivant les différents 
y les et périodes de Vart; Paris, 1834, petit 
4% avec 26 planches. Ce travail, qui obtint une 
snticD honorable par rAcadémie des Inscrip- 
m et Belles-Lettres, mérita à son aotenr une 
îdaille d'or de 800 fr., décernée par le roi de 
rdaigne; — Notice sur VégUse Saint-Pierre 
àvignon, dans le Recueil des Mémotres de 
Société des Antiquaires , nouv. série, t IV, 
235. A. Sauzay. 

4mvaire de la Société imp. des j/ntiquaires de 
ance y ann. 18SS, p. 65. 

FRASSEN ( Ctotttfc), théologien français, né 
es de Péronne, en 1620, nrort à Paris, le 26 fé- 
ier 1711. n entra dans Tordre des Cordelîers, 
devint définiteur général de Tobservance de 
lint-François, docteur de Sorbonne et gardien 
i grand couvent des Cordeliers de Paris. Son 
voir et ses vertus lui concilièrent Festime du 
i et de plusieurs archevêques ; il parut avec 
stiûction dans le chapitre général de son ordre 
Da à Tolède en 1682 et dans celui de Rome, 
1 1688. A l'exception de ces deux voyages, il 
icut toujours dans une profonde retraite. On 
de lui : Conduite spirituelle pour une per- 
nne qui veut vivre saintement ; Paris, 1667, 
•12; — Cours de Philosophie; Paris, 1668, 
vol. in-4% — Cours de Théologie; Paris, 
72, 4 vol. in-fol. Cet ouvrage a été réimprimé 
ec des additions de l'auteur, sous le titre de 
otus Academicus,s€u universa doctoris sub- 
its theologica dogmata; Venise, 12 vol. 
•4"; — Disquisitiones Biblicês; Paris, 1682, 
vol. in-4*» Dans ce commentaire, Frassen a 
ancoup profité de la Démonstration évangélique 
' Huet. On l'accuse même d'avoir souvent 
3é ce prélat et de l'avoir critiqué pour mieux 
asquer ses larcins; — Lettres de saint Paul, 
adultes en français, avec des remarques; 
'Tis, 1703, in-80. 

I^lon?, Bibliothèque sacrée. — Morérf, Grand. Die- 
maire historiqtte, 

*FRàssi (Pietro ) , peintre de l'école de Cré- 
one, né dans cette ville, en 1706, mort à Rome, 

1778. Ayant, en 1723, perdu son maître An- 
)lo Massarotti , Frassi alla à Florence, où il 
«a quelques années, puis se fixa à Rome, qu'il 

quitta plus. Cet artiste fut dessinateur exact, 
consciencieux; il eut un coloris aussi naturel 
«délicat On regarde comme son meilleur ou- 
^e un Miracle de saint Vincent Ferrier, 
'M peignit pour les Dominicains de Crémone, 
Weau qui lui valut le titre de membre de l'A- 
Jémie de Saint-Luc. E. B— n. 

JJandi. Àbbecedario. 

PRATAcci {Antonio), peintre de l'école de 
^^i né dans cette ville, vivait dans la 
«»ièie moitié du dix-huitième siècle. Il reçut 
'premières leçons d'Ilario Spolverini, mais 
passa bientôt à Bologne dans l'atelier de Cario 
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Cignani, d<»it il fmitale style arec tatade socoès. 
Les tableaux de ce maître sont assez répandus 
dans les galeries particulières; il a aussi laissé 
quelques tableaux d'église. L'Évanouissement 
de saint François, qu'il avait pont pour l'église 
de ce saint à Reggio, a disparu, mais on voit en- 
core à Saint-Geoiges de Bologne le Christ gué- 
rissant saint Pellegrino Laziosi, et à Saint- 
Ëustorgio de Milan un Saint Jean, et une Ado- 
ration des Mages, qui passe ponr son meilleur 
ouvrage. E. B— n. 

ZanelU, FUe del Cignani, - OrUndl , Abbecedario, 

- UdzI, «orte delta Pittura.^ Tfeoizl, Dizionario, 

- Campori , GH Jrtisti negli Stati Bstensi. - Nalvasla, 
Pitture di Bologna, - BlanconI, Gviéa di MUano. 

*FRATB {Cecchino dbl), pébitre de l'école 
florentine, florissait vers 1600. Il fut l'élève fa- 
vori du Frate, qu'il aida dans ses travaux, et 
dont il emprunta le surnom. 

Lanzl, Storia delta PiUura, -> îlooizl. Di^ionario, 

* FRATE (Le). Voy, Bâcgio délia Porta. 

«FRATELLim (Glovanna), peintre de l'é- 
cole florentine , née à Florence, en 1666, morte 
en 1731. Son nom de finmille était Mormocchini 
Cortesi, Tout enfant elle fut adoptée par la 
grande duchesse Vittoria, qui la fit élever avec 
le plus grand soin, et elle fit de rq>ides progrès 
dans la musique et la peinture. Elle eut pour 
maîtres Antonio-Domenîco Gabbianipour le des- 
sin et la peinture à l'huile , le P. Ippolito Ga- 
lantmi pour la miniature et Domenico Tempesti 
pour le pastel. FratelKnî excella dans ces différent» 
genres, auxquels eKe joignit la peinture sur émaiU 
Elle n'était pas sans talent pour la iomposition^ 
mais elle réussit surtout dans les portraits qu'elle 
fit de la plupart des personnages illustres à& 
son temps» EUe exécuta en mim'ature pour le* 
grand-duc Cosme III divers sujets religieux. Aw 
pastel elle fit plusieurs copies de V Annonciation/ 
du Bronzino , et à l'huUe une copie d'un Ecoc 
Homo du Barocci. Panai les portraits qu'ello^ 
exécuta, l'un des plus remarquables est le sien» 
propre, qui fidt piurtie' de la collection des pein- 
très de la galerie de Florence ; elle s'est ropré>- 
sentée peignant le portrait de son fils. Ce por^ 
trait est au pastel, « genre dans lequel, dit Lanzi,, 
elle fut la Rosalba de son école ». £. B— n.. 
Orlandf, Abbecedario^ — Lanxf . Storia délia Pittura:. 

— Valéry» Voyages Msioriques et littéraires en Italie;. 

— MagaHn pittoresque, L XVl, 1848. 

«FRATBLLiiffi (Lorenzo), peintre dé l^écolë' 
florentine, né enHSSO, mort en 1729. Il fhtt 
élève de sa mère* Giovanna, mais il paraît' n'à^ 
voir pemt qu'au pastel ; on a de loi en ce genm^ 
les portraits de Giusqppe Vanni, orfèvre, et dè^ 
Tommasino, nain et bouffon de la grande-du-- 
chesse. 

Laozl, Storim délia Pittura. — Maçatiikpittorésqm',- 
t. XVI, 1848w 

FRATRBL (Joseph), peintre français^ néà'^ 
Épinal,en 1730, mort en 1783. Il fut d'abond' 
destiné au barreau; venu ensuite à Paris,. il < 
étudia la peinture sous Baudouin. Il était peio> • 
tre de la cour de Stanislas, ex-roi de PologP'- 
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«Il FRATREL — 

etdiicdêIiOKraiBe;iiM iiurfpeiDtre de i'iélecteur 
palatû et professear à l'Académie de Peiatare de | 
Paris. Ses oompositioDg sont 8iin{4es, BoUes et 
grandes, ses têtes ont k style antique. Tens ses 
tabieanx portent l'empreinte d'un fini exlreme, 
qui se Sait un peu trop sentir dans les drapeôes. Il 
n'a peint qu'un petit nombre de grands tableaux, 
parmi lesquels on distingue, dans la galerie royale 
de Mmioh, Crni^éHe ; — dans la gaieriedu baron 
de Dalbei^, <kfra et La Ve$UUe; — dans la 
galerie dn -comte de Truchsess, La^Fuite en 
Egypte; — son chef-d'œuTre est le jnis du 
Meunier, tableau conservé par sa famille. Fra- 
trel ipeignit beaucoup sur cire, il a même putJlié 
snrtce geni>e de peinture un ouvrage intitulé : 
La Cire alliée ame TAuito, au la peinture à 
huile^ire; 177«. 

Chaadon et Delandine, BtettomuHre kUtorigne, — 
Nagler, i(eMêiMlg.i[iln»H.'Ux, 

vtiAnrsA ( Jea» ) , poète italien, né à fTérone, 
vivait au seizième «ièefte. «On a de lu : Màgelle 
pa$toràle; 15&2; ^«- Délia DedôMUiame de" 
Hbri;dialoghiy ean loteorrezàmedelV abusoin 
questamaieriaintrodottm; Venise, 1 5l9«, in-4<' ; 
— La Malteida ; Venise, 1696 , an***». 

Maffci , rmma UtiutnHa. - fitagneo^ , iO^Mtê Ut- 
téraire d'ItaUe, t. V, p. 5S4. 

* FRATTA ( Domenico-Maria) 9 peintice i^e 
l'école bolonaise, né à Bologne, en 1696, mort 
en 1763. Après avoir étudié sous Gioy. Viviani 
et Carlo Rambaldi, il se perfectionna sous Do- 
nato Creti, et devint un des plus bahiles dessi- 
nateurs df son temps. Jl ab^donQa la peinture 
pour se livrer exclusiveiwent ap dessin à la 
plume, art qn'jl poussa à une teUe perfection 
que ses ouvrages en ce.^enve se r^andirent 
dans tonte l'Ëuropç, et sont c9ico]:e foirt i;ejcber- 
cbés. 

Zanettl, Storia delV ^çftdemia Ç^n^^entiHa, - 
Ifalvasia jFelHna pUttiee. — Orlandl, jibbecedatio. 
Camport, GH jéHUH ne§ii ^UUi ^Bttenêi. 

FRAUBRDŒAPVBR (Philippe), «nédedu 
allemand, né à Kœnigsvnesen ( baute AoMçhe^ 
vers 1650, mort en 1702. Il exer^ longteo^s 
la médecine à Brunn^en Meiavie. H ^tiit membre 
de l'Académie des Curieux de «la Nature, sous le 
nom à'fferodicus. On a de loi : De iforbis âÊu- 
lierum; Nuremberg, 1696, in-12; — Spolia 
ffippocratica, seu teectus et i^erUentf^ ex H- 
bris Aphorismorum, Prxnotifmw» , Pr^éic- 
tionum , .de JudioationibuSf Ooads Pnmfitii^ 
nibus , et Capitis VulnerUms Bippocratis , 
collectâB-; Brunn, 1699, in-i^; <-- Tabula s/m- 
ragdina me^tco-i)/kxrmacet«Nca;%iuainbe^, 
1699, in-12; — OniscograpMa curiosa^sm 
tractatus de asellis, mdgo millipedibm ; 
Brunn, 1700, in* 12. 
Éloy, IHct. MU. de la Médecine. - Biogr. métUealê, 
FRAUERLOB ( Henri ), meistersggnger alle- 
mand , vivait à la fin du treizièmesiècle et au com- 
mencement du quatorzième. S'appelait-il réelle 
ment Frauenlùb, ou ce nom, qui signifie pané' 
gyriste des dames, n'est-il qu'un snrnom? C'est 
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une question quH ne nom est f^oèm po^ifaieé 
résoudre. La plupart des biographes et dt«<s 
tiques qui se sont oeeupés de lui avant nos i 
sont prononeés pour ta seeende liypothèsi?. i 
fondant sur les expressions du manuscrit 4i 
Wuitzbowqg et de la ebronique d*i^)ert de St*i« 
bowg, «à il est anssf déôgiié : « Meister Hm 
nch von Mi^een gênant FftMsiweBlop ^ , « Ha 
riens dietus Frauenlob » ; mnis ces aotoiil 
semUsBft contredites par le térooigmgp, ■ 
moins respectable, d'nn «ontemfioraii, Hemm 
der Damen, qni, s'adreesant A nctpe peëte mn 
enfairt, « ein Kint, in Kindesjâren », V^fé 
d^à FrauenM, et t'engage à mériter son bm 
Ce qui paraît certain, c'est qu'il naquît en Misai 
et peut-être à MeisscQ même , qui possédait di 
pois longtemps une école annexée à la aM 
drale ( Domschule), où les jeunes gens pauTn 
Tenaient recevoir une éducation libérale, in t 
teris erudiebantur et eleemosynis viveba 
(G.FabriciusCbemin.y4nffa/. A. Mi$n, ad an 
1 206). Frauenlob, selon toute probabilité, fut lei 
condisciple, et partage ^rec eux le pain d 
l'aumône en même temps que les doctes leçûi 
des chanoines. Les plantes que lui arrache i 
misère ne pejrmettent guère de douter quil i 
fût né dans un état vdsin de llndig^ace, et I 
caractère r^igieux et mystique de ses premièn 
poésies prouve qu'il devait à TÉglise la meillei^ 
partie de son déveAopperoeiit intellectod. HÂ 
ii quitta bientôt le dottre à l'ombre duqoei I 
avait grandi ; et, poussé par le beaom, il se mit 1 
courir le monde et à mener l'existence erra^ 
des troubadours et des miunessengers. H est pu 
de ces poètes voya^jeurs dont les pérégnaatiJ 
aient été aussi nombreuses et aussi étendues qJ 
le furent les siennes : elles ne connurent fM 
d'autres limites que les bornes naéraes de \ii\ 
iemagne, la Baltique au nord et rAdrialiqQe m 
midi. 11 éprouva successivement la géneroailj 
du roi de Dan^nark , Éric VU! , du duc Hm 
de Mecklenbourg, dn margrave de Brandebosid 
Waldemar ( der vûrste stolz), du jeune prân 
de Rugen Wîtzlav, de l'évêque de Brôroe f.i*«| 

de Henri de Bresiiàu, la sag^ prince, de \st 
çesUs die Bohême, dont, m témoignage ^^ 
toMr, il déplora éloqiiewment la mort» de l'ai- 
pereur Uodi^yk^, d'Otl)0n,duc de Basse-BaTîad 
enfin de Meinbard Y, 4u£ 4e C^ntlûe , aopifti' 
4ç 4pû il 6|jt témoin de mainte pronesse dievij 
j^esque (À» Mmten rUterschoft ich m 
À suivit lM»lphe de Habsbourg dans sa c^ 
pagne i¥>ptr^ Ottokar à& Bobêi»e et assista 
bataille dn Alarch^ld, où ce prince perdit la 
( 1278)* Il était à Prague quMd le sixième 
de Bohême ( der sechste Kmic in Behei^ 
Wenoeslas n, Ait fait cbevaller. Il se trovl 
A Rostock lorsque Waldeo^ar de Brandebou^ 
donna des fêtes spleodides , et c'est lui-méoie 
nous apprend que cette solennité eut lie«i 
manda zalte eil/Jâr, untdriensehen huudk 
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* nach Kristes burt, c'est-à-dire en 1311. 
Is ce fut à Mayence qu'il séjounia le plus 
tgtemps , comme le prouve le dialecte dont il 
5t sorvi; ce fîit là qu'il revînt dé temps en 
aps se reposer de ses voyages et qu'il finit 

* s'établir et se marier ; ce fut là, enfin, qu'en- 
tré de nombreux disciples, il leur enseigna l'art 
I vers, et créa ainsi une féconde école de poê- 
, qui tant qu'elle dora bonora en maître 
inenlob son premier maître et son véritable 
tdafeur. 

Le commencement du quatorzième siècle est 
B époque mémorable dms l'histoire de la lit- 
ature allemande : c'est le moment où la poésie 
»se des mains chevaleresques des mintiessen- 
r aax mains plébéiennes des meUterssenger» 
lelle fut au juste la différence entre ces der- 
!rs et leurs prédécesseurs ? C'est une question 
licate, et qui a soulevé d'assez vives discns- 
tns parmi les critiques, et particulièrement 
tre Grimm , Neuer Literar. Anzeiger, 1807, 
23, et B.-J.Docen, Muséum fur altd. Lit., 
09, 1**" vol. Nous n'avons pas ia prétention 
ndiquer ici à quel signe on peut reconnaître 
e tel ou tel poète doit être rangé dans la pre- 
ère ou la seconde de ces deux catégories; 
ûs nous ne pouvons non plus achever la bio- 
iphie de Frauenlob sans rappeler auparavant 
quelques mots les caractères généraux de la 
uvelle période où nous entrons avec lui. 
Les longues luttes de l'interrègne avaient af- 
bli et ruiné les petits souverains de TAlle- 
igne : la vie politique s'était en partie retirée 
leurs cours, naguère si brillantes, pour venir 
imer les grandes cités commerçantes, Francfort 
Mayence , Nuremberg et Strasbourg. La vie 
:ellectuelle prit bientôt la mémo route, et les 
rporatîons des villes libres impériales hérite- 
nt des goûts littéraires de la noblesse, déchue 
même temps de sa richesse et de sa puis- 
Qce. Mais les sources fécondes où les cheva- 
rs avaient puisé l'enthousiasme lyrique étaient 
rmées aux poètes artisans ou bourgeois : ils 
avaient pas, comme leurs prédécesseurs, vu les 
erveilles inspiratrices de l'Orient, ni entendu 
\ trout>adours de la Provence et de la Sicile; 
% prouesses guerrières n'avaient pas exalté 
ir cœur, ni l'habitude d'une vie élégante poli 
nr esprit. Leur vie s'était passée entre l'É- 
ise , l'école et l'atelier. Leur poésie fut donc à 
fois pédante et dévote. Ils traitèrent la versi- 
iation comme un art mécanique , et bientôt on 
t se former, sur le modèle des corporations 
ivrières, de vastes associations poétiques qui 
irent, comme les autres corps de métiers, leurs 
atuts et leurs privilèges, leurs jours d'assem- 
lée et leurs cérémonies d'agrégation. On y en- 
ait sous le nom à'apprentiy puis on devenait 
ympagnon et l'on recevait le brevet de maitre 
oand on avait inventé un nouvel air ou une 
OQveUe disposition métrique {ton). Ces cor- 
orations finirent par acquérir une telle impor< 



tance que /empereur Charles IV reconnut leur 
existence légale par des lettres patentes, et leur 
conféra des armoiries ( 1378 ). 

Noas ne croyons pas assurément que Frauen- 
lob ait été à la tête d'une école aussi régulière- 
ment conetitnée ; mais les expressions dont se ser- 
vent ses oontemporatais on dont il se sert lai- 
même pour désirer l'espèce de maitrise qu'il 
exerça ne nous permettent pas de douter que 
de son temps la transformation dont nous par- 
lions tout à l'heure ne fftt déjà en partie accom- 
plie et que la tribu jusque là si libre et si no- 
made des chanteurs allemands n'ait commencé 
avec lui à abdiquer son indépendance et à se 
grouper autour d'un chef. Il s'est assis réelle- 
ment, et non par métaphore , sur le siège élevé 
du maître (ûfmeisters stuole), ainsi que le 
représente une miniature du manuscrit Maness 
( Bihliotli. Imp., 7266), et il a donné des leçons 
de versification aux apprentis poètes de Mayence. 
C'est bien comme im chef d'école que le salue 
Regenbogen, le forgeron, quand il vient lutter 
avec loi ; Êtes-vous le maitre que Von nomme 
Frauenlob, et que son art élève au-dessus de 
bien des chanteurs : 
su trz der melster, ûen man nennet Vroowenlop , 
Mit luwer Kunst au Ugt ir maoegem s«Dger op ? 

Et ailleurs n'estai pas magister septem artium , 
Magister der sieben/reien Kûnste , et ne nous 
a-t-il pas laissé quatre strophes sur le qiuidri- 
vium (astronomie, arithmétique, géométrie, 
musique), comme s'il eût craint que la postérité 
n'ignorât qu'il avait pris ses grades et conquis 
ainsi le droit de régenter le docte pâmasse de 
Mayence ? Sa science éclate en mille endroits : 
parle-t-il de la puissance de l'amour, des herrn 
Amor, il cite à l'appui Adam et Samson, David, 
Salonion , Absalon , Alexander, Aristoteles, Vir- 
gilius, Holofemus', Asahel, Artus, Parcival, 
Pyramus et Thisbe. S'il fait l'éloge de sa belle , 
il la compare aux plus célèbres héroïnes des 
romans et de l'histoire , à l'amie de Terramer, 
à celle d'Énée, etc. Il est familier avec toutes 
les traditions chevaleresques et les pieuses lé- 
gendes, et il n'en est presque aucune qu'il ne 
cite ou à laquelle il ne fasse allusion. Il est 
aussi versé dans la UttératiH^ sacrée que dans 
la littérature profane^ et son fameux Leich en 
l'honneur de la Vierge est tour à tour une ^- 
raphraseduCan^t^e des Cantiques et une imi- 
tation de l'Apocalypse. C'est par sa prodi- 
gieuse érudition» plus encore que par*son talent 
poétique, qu'il écrase ses rivaux, et nous en trou- 
vons une preuve bien curieuse dans sa fameuse 
discussion avec Regenbogen stir les noms de 
weib et ôe/rau. Suivant lui, le nom de weib 
désigne la femme qui a perdu la grâce de la 
virginité et qui n'a pas encore été élevée à la 
dignité de mère ; tandis que Jrau désigne es- 
sentieUement la maîtresse de la maison, la sou- 
veraine de la famille. £t il a raison, du moins 
en partie; mais comme son adversaire ne se 
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rend pas, il aj^lle aa secours de sa dialectique 
insuffisante sa science de l'histoire, et invente 
une curieuse étymologie : « Weib ( wlp ) , dit- 
il, Tient du nom d'un roi de France , Wippeon, 
qui déshonorait les filles de ses sujets, et les 
chassait ignominieusement de ses États dès 
qu'elles devenaient grosses. » Rumesland, autre 
meisterxxnger, qui assistait coipme arbitre ou 
plutôt comme faroisième champion à cette sorte 
de tenson ou de jeu-parti, déclare que la dis- 
cussion ne vaut pas la patte d'une poule ( einen 
hennenfusz ) , et la plupart de nos lecteurs se- 
ront sans doute de son avis. Mais on avait 
alors beaucoup de goût pour ces subtilités, et 
la gloire de Frauenlob s'accrut singutièrement 
par la victoire qu'il remporta en cette circons- 
tance sur Regenbogen. Le forgeron ne fut pas 
plus heureux dans une autre lutte qu'il soutint 
contre son redoutable adversaire : il s'agissait 
cette fois d'une discussion purement théolo- 
gique, et Regenbogen avait posé à Frauenlob ce 
dilemme : « On le diable est mcréé, et alors il est 
l'égal de Dieu , on Dieu a créé le mal. » L'ancien 
élève des chanoines de Meissen répondit, avec 
l'Église, que le diable était sorti bon des mains 
du Créateur, et qu'il est devenn mauvais par sa 
propre faute. 

Le siqet même de ces luttes serait pour nous 
une preuve suffisante, à défaut d'autres, que 
déjà sous Frauenlob la poésie allemande était 
entrée dans une voie nouvelle, et que la condi- 
tion des poètes ainsi que du public auquel ils 
s'adressaient avait considérablement changé. 
11 fallait à ces discussions un tout autre au- 
ditoire qu'aux questions de métaphysique amou- 
reuse que traitaient devant les grands seigneurs 
et les nobles dames les minnesaengers comme les 
troubadours. On n'était plus au temps où l'un 
des plus beaux génies d'une cour brillante dé- 
clarait superbement ne savoir ni lire ni écrire : 
la science était nécessaire à ceux qui écoutaient, 
à plus forte raison à celui qui chantait; elle 
tenait lieu d'inspiration. Avons-nous besoin de 
dire après cela que, dans ses Leiehe et ses 
Lieder, l'érudit Frauenlob nous semble bien 
inférieur à Wolfram d'Eschenbach (voy. £s- 
cherbach), et surtout au véritable lyrique, à 
Walther von der Yogelweîde P Mais il reprend 
son rang dans les Sprûehe, les rvéôftai des 
Grecs. 

Frauenlob vivait à une de ces époques de tran- 
sition où l'humanité, avide de progrès , cherche 
à secouef le joug des institutions vieillies qui 
entravent encore sa marche quand depuis long- 
temps ^es ont cessé de la soutenir : le temps 
de l'enthousiasme était passé, celui de la cri- 
tique était venu. Frauenlob fût satirique et sen- 
tencieux, n avait assisté, nous le savons, aux 
combats et aux fêtes de la noblesse, sans que 
le spectacle de ces brillantes passes d'armes et 
de ces grands coups d'épée lui eût communiqué 
l'exaltation chevaleresque, mais aussi sans 



FRAUENLOB Gld 

qu'il lui eût ravi son bon sens fAébéiOL il va 
fréquenté les cours et vécu dans l'intiraité do 
princes ; mais il n'avait point été ébloui, etylK 
d'une fois il fut tenté « d'aller crier dans ien 
« de la terre : Le roi a des oreilles d'ine! » 
« Celui-là seul est vraiment prince, ditj ■ 
« jour, qui agit mieux que les antres. » 11 k 
craignit donc pas d'attaquer .les vices des gmfc; 
et du clergé, mais sans aigreur, sans haine ]«>-| 
sonneile; ce n'est pas un pamphlétaire, conoil 
Henri d'EssUngen, c'est un morafiste; ilico» 
dence de sa mission, et répond à ceux qui U\ 
reprochent sa sévérité que « il est d^ 80Dà>| 
voir çle poursuivre les méchants ». Soo shk^ 
acquiert alors une énergie et une clarté ren» 
quables; dragées de ces sobtiytés soolasti(iMi 
ou de ces images ambitienses qui déparent m 
compositions lyriques, ses Sprûeke (mtea^ 
néral le mérite d'exprimé simplement et h» 
reusement des idées vraies. Tous ses monxm 
ne se tiennent pas d'ailleurs dans de froides géi» 
rafités ; de temps en temps la personnalité du poêti 
reparaît : il pleure ses parents quine sontphû,» 
amis qui s'étognent autour de lui; il se plaiol, 
mais sans trop d'amertume, des manx de b 
vieillesse; enfin, il voit la mort s'approcher de 
lui à son tour, et la salue avec des regrets mê- 
lés de résignation. « Je recommande moncofri 
« à la terre, dit-il, et mon àme à la mèreà 
« douleur. » « Tous pleureront Franenlob » , sV 
crie-t-il ailleurs ; et en effet sa mort fut on ded 
universel. Le 29 novend>re 1318, raconte .41- 
beri de Strasbourg dans sa chronique, il moonit, 
à Mayence, et fut enterré dans la cathédrale. 
Les dames portèrent son corps de son Idgii 
( hospitium ) au lieu de sa séputture , pleonit 
et poussant des cris de douleur, prof^ 
laudes infinitM, quas impasuU onuâ gw/i 
Fœmineo in dietaminibus suis, Tanta en» 
ihi copia fuit vint fusa in sepulchrum su». 
quod circumfluebat per totum ambituM »- 
clesix,y (Alb. v. Strassb., dans Script. Ger- 
manix hist. illustr,, t.n, 108. ) 

Notre melstersœnger avait joui pendait n 
vivant d'une grande réputation ; elle ne fit q* 
s'accroître après sa mort, et il nous serait UA 
de recueilUr dans les écrivains du qoaioni^ 
siècle des preuves nombreuses de l'admintioi 
qu'il avait inspirée. Son principal titre aui éfafO 
de ses contemporains et de ses suocesaeors io* 
médiats, c'était sa science roerveOIeose de h 
versification et du rhythme et la variété des dis- 
positions métriques qu'il avait employées : fl a 
avait inventé trente-cinq. La plus célèbre de 
ses compositions est sans contredit soDcaotiqie 
ou Leich en l'honneur de la Vierge. Il est eoii- 
posé de trente strophes; dont dix seulement « 
trouvent dans le manuscrit Maness. Nous aTtf 
de lui en tout trois Leiehe, nn grand Dooibre^ 
Sprûehe eaUS strophes, et treiieZietfA'»^^ 
strophes. Ses œuvres nous ont été conservées p» 
dix-sept manuscrits, dont les principaoi sontceoi 
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Paris (Maness), de Vienne, d'Iéna et dlleidel- 
g. Ëttinuller en a donné une fort bonne édi- 
), sons ce titre : Heinnichs von Meissen des 
jttenlobes Letche^ Spruche , StreitgediclUe 
iLieder; Qoedlinbourg, 1843. 

Alexandre Pet. 
.•J. Docen. Mitnektner jiurora, 1804. — Von der 
[CD, Muséum fuer cUtd, Literatur und Kumt, et 
tnetinger, t. IV.—Ornber, jiUgemeine Bneifklopàdiê, 
fraumlob, par J. Zaeber. - K. OotfelLe, Dtu UU- 
\Uer, «. Ut. 

.'RAVNHOFBR (Joseph he), célèbre opticien 
«nand, néàStraubing (Bavière), le 6 mars 1787» 
d le 7 juin 1826. Son père exerçait Tétat de 
rier, et ne put donner à son fils qu'nne bien 
parfaite édocatlon ; il lui faisait seulement firé- 
oiter les écoles puUiques aux heures où il ne 
xopait pas dans sa boutique. A peine sorti 
l'enfance» Fraonhofer perdit, au mois d'août 
99, ses parents, et fut obligé d*entrer en ap- 
sntissage chez Weichselberger, taiQeur de 
rres et fabricant de glaces, qui ne lui permit 
cane absence. A l'aide de quelques vieux 
Tes, il s'instruisit tout seul, passant les nuits 
IravaUler. Un accident arrivé à la maison qu'A 
bitait donna un autre cours à ses travaux et 
sa destinée. Cette habitation s*étant écroulée 
21 jaillet 1801, Frannbofer fut préservé mi- 
culeusement de la catastrophe, qui écrasa les 
très habitants. On entendit ses cris de dehors, 
Ton entreprit de percer une galerie pour ar- 
rer jusqu'à lui. L'électeur de Bavière, depuis 
iMaximilien-Joseph,s'étant rendu sur les lieux, 
ntéressa vivement à celui que menaçait un si 
iuid danger; il encouragea les ouvriers, et 
Tes quatre heures d'un travail assidu, on par- 
ut à ce jeune homme, que l'on put arracher, 
loique blessé, à cette sépulture vivante. Le 
if après avoir donné ordre de soigner Fraun- 
)fer, lui fit remettre 18 ducats, qui lui facili- 
rent sespremiers travaux enoptique.En même 
>nps le jeune apprenti reçut d'un autre protec- 
Br,le conseiller privé Utzschneider, divers trai- 
i de mathématiques qui le mirent en état de 
mpléter son instruction. II profita du don du roi 
)Qr racheter de son maître, qui le contrariait 
'Bs ses études, ses derniers six mois d^approi- 
isage; avec ce qui lui resta, il acheta une ma- 
■ine à polir les lentilles. Mais ses recherches 
ses expériences d'optique lui coûtaient ton- 
ors quelque argent, et il n*en ga^iait point. Il 
tercha alors des ressources dans un art qu'il 
•prit tout seul, la gravure des cartes de visite, 
c travail l'aida pmdant quelque temps; mais 
*''*ût la guerre vint détruire ce moyen d'exis- 
*H%. Abandonnant alors ses livres, il ne consacra 
^ que le dimanche à l'étude, et s'occnpa exclu- 
veinent à faire et à polir des glaces. Une grande 
brique d'instruments de mathématiques s'étant 
^^ par les soins de Reichenbach et du con- 
fier Utzschneider, Fraunhofer fut appelé dans 
* étabKsseroent pour calculer et polir les pre- i 
'«res lentilles d'une dimension un peu consi- i 



dérable qui sortirent de cette fabrique, et des- 
tinées pour l'observatoire de Bude. Peu de temps 
après , il fut mis à la tète de la partie optique. 
Bientôt, s'arrachant à une routine suivie par 
presque tous ses devanciers, il imagina et exé- 
cuta deux machines qui le mirent au premier rang 
des opticiens. Ces travaux furent assez productifs 
pour qu'il devint propriétaire de ce même éta- 
blissement où peu d'années auparavant U avait 
été reçu comme ouvrier. 

Désormais familier avec les sciences physiques, 
mathématiques et astronomiques, Fraunhofer 
put songer à reculer les bornes du domaine de 
l'optique. Quelque temps avant d'entrer à l'^a- 
blissement dioptrique de Bénédictbeum , il avait 
écrit un mémoire sur l'aberration de la lumière 
hors de l'axe dans les télescopes à réflexion : 
selon lui, les miroirs hyperboliques devaient être 
préférés aux parabotiques , et il décrivait à cette 
occasion une machuie de son invention destinée 
à polir les surfaces à segments paraboh'ques. Il 
résolut l'un des problèmes les plus difAdles de 
l'optique pratique, celui de d<mner le dernier 
poB, au degré demandé, sans faire perdre à la 
surface la forme voulue: à l'aide de sa machine, 
on donne ce poli et on corrige même les irrégu- 
larités commises dans la première opération» 
En 1811 Fraunhofer crut avoir trouvé le moyen 
de fondre du flint-glass de façon que le mor- 
ceau du fond du creuset eût tout à fait le même 
pouvoir réfringent que le morceau pris à la su- 
perficie ; mais s'il avait réussi une fois dans cette 
expérience, le hasard fut complice de l'expéri- 
mentateur; car après de nombreuses opérations, 
il ne put jamais atteindre la perfection première; 
Fraunhofer ne se rebuta pas; il continua au con- 
traire ses travaux avec plus d'ardeur. H fabriqua 
du crown-glass, cherchant à éviter les ondula- 
tions et les empreintes dont est entaché fort 
souvent celui qui est fabriqué en Angleterre. 

Ce savant opticien , qui apportait tant d'exac- 
titude et tant de som dans toutes ses opérations, 
fut souvent trompé dans les résultats , et il ac- 
quit la conviction que dans la construction des 
objectifs achromatiques l'effet répond rarement 
au but proposé. Pour éviter Tinconvénieut de 
ne pouvoir déterminer avec une exactitude suf- 
fisaîntedes quantités qu'il faudrait connaître avec 
précision pour calculer les objectifs achroma- 
tiques, il adopta un procédé nouveau, au moyen 
duquel on ne néglige aucune quantité ; il con- 
sidéra la déviation non pas seulement pour des 
rayons venant d'im point situé sur l'axe, mais 
aussi pour des points situés hors de l'axe. 

Fraunhofer se Uvra à un grand nombre d'expé- 
riences pour faire naître artificiellement une lu- 
mière homogène : il y parvint à l'aide de lampes 
et de prismes; il découvrit dans la couleur orange 
du spectre solaire une ligne fixe et claire dont il se 
servit pour détourner le pouvoir réfringent ab- 
solu. Il rechercha cette ligne claire dans l'orange 
du spectre, et il y découvrit un grand nombre 
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de lignéi %sm et obscures. Cest par cette dé- 
couYerte ((u'fl rechercha ayec le goniomètre le 
chemiii de la lamlère pour toutes les nuances de 
ooidear. Il étudia parficuUèrement la diffraction 
de la lumiète, et chercha à en établir les lois avec 
exactitode; par suite de ses expériences réité- 
rées, il déoommt beaucoup de phénomènes va- 
riés résultant de Taetion nSdproque des rayons 
réfractés, et produisit un spectre parfaitement 
homogène sans le secours d'aucun prisme. Ce 
spectre» avec leqfod on pouvait mesurer, en 
suivant la trace de la lumière, les angles de la 
déviation, était le résultat de fils fins , égaux et 
parfaitement parallèles ; il contenait ces mêmes 
lignes fixes et obscures qu'il avait trouvées dans 
le spectre produit par un prisme. Après s*étre 
assuré qu'on ne peut expliquer la théorie des 
nouvelles modifications découvertes par lui que 
par le principe des interférences du docteur Th. 
Young, il développa, d'après ce principe , une 
formule analytique générale pour les k>ia de la 
lumière. 

Au nombre des instruments inventés et per- 
fectionnés par Fraunhofer, on doit citer parti- 
culièrement un hélumètrt, un mtcromèlr« 
filaire répétiteur à lampe, un mieroseopô 
aehromatiçfne, un micromètre ammiktire per- 
fectioiBié, et surtout le grand téteicope parai- 
iactiqMe de Dorpat, dont un astronome célèbre, 
M. Stnive , a donné la description sons le non 
de réifraeteur géant. 

En 1 833 Fraunhofer devint conservateur du'ca- 
binet de physique de l'académiede cette ville(i). 
Il était membre de plusieurs sociétés savantes, 
n mourut après une kngue maladie. Il r^iose à 
e6té de Reichenbach, mort quelques jours avant 
lui, et son raonumoit porte cette ^taphe : Ap- 
proximamt Mer a. [Enc. des 0. du M.} 

UUscbnetder. Vmriu 4er LebmigeschicMe de» D' J, 
y. Fraunhofer. — Meusel, Gel. TattscM. — Conver- 
sat.-Lex. — Ersch et Graber, Atlg. Ene. 

FRAXINIS on 0BSFKBNBS ( NtCOlOS), COOnU 

aussi SOUS le nom de Delenze, théologien belge, 
vivait au seizième siècle. 11 était théologien de 
Louvain et chanoine de Saint-Pierre. Il fui 
chargé par les docteurs de Louvain de la révi- 
sion de l'édition de la Bikle psr J. Le Febwe 
d'Étaples. On a «icore de lui : £a Pérégrina- 
tion spirituelle sur la Terre Saêmte, cemrne 
en Jérusalem^ en Bethléem, etc., ccmpaée en 
langue thyoise, par Pascha, et translatée; 
Louvain, 1666, in-4*; — Les Sfmrts ék Notre- 
Dame réformées, corrigées, et, par te com- 
mandement de Pie pape cinquième du nom, 
publiées, etc. ; le tout translaté du Min en 
français; 1677, in-8*. 

Adelvag, SupH à Jdcher, jâUpêm. G€lekr$..»Le*iMam. 

FBATSSiNOUS ( Venks-ÏMC), prélat français, 
naquit d'un père cnKîvateiir, le 9 mai 1766, à 
Curières ( diocèse de Bodèz ), et mourut à 

(1) L'étaMssenMfit optii^ut de Bénédlclbearn , qui doit 
sa renommée à Fraonbofer, fut transféré à Munich en 
1819. 



Saint-Géniez, le 12 décembre 1841. 11 étudia as 
collège de Rodez, et se fit ecclésiastiqDe par 
choix. En 1784 il vint à Paris, et entra à la con- 
munautéde Laon dfarigée par les prêtres de Saut- 
Sulpice. Il suivit en même temps an collège 
Louis-le-Grand les leçons de l'abbé Royou, ré- 
dacteur du Journal de Monsieur. Bès qulifut 
reçu maître es arts, il commença son cours de 
théologie, et se préparait à la licence, qui con- 
duisait aux honneurs ecclésiastiques, qu^b 
révolution l'obligiBa de retourner daos le Booer- 
goe. Il (ut promu au sacerdoce en 1789. Lorsque 
la réaction thermidorienne «ot rendu au coite 
catholique un peu de liberté, au moÎDS dans 
les campagnes, l'abbé Fraysainous remplit avec 
aèle ses devoirs d'ecclés^»tique. Plusieurs aères 
de Sainft'Sulpice s'éiant réunis, en 1 801 , dans une 
maison de la rue du faubourg Saint-Jacques, 
il 7 professa la théologie dogmatique, et vers 
la même époque il fit dans l'église des Carmes 
des catéebiameft raisonnes. Cette exposition 
des vérités de la religioD chrétienBe ayant eu 
un grand «accès» il y substitua la forme de 
discours, et tello fut l'origine de ces confé- 
renées célèbres qui fondèrent sa réputatioQ. 
La jennesae des écoles rt la haute société pari< 
sienne se presaaient dacM l'enceinte de Saint- 
Mpice; on aimiit à entendre cette éloquence 
persuasive qni savait diarmer les esprits et 
toucher lesconrs ; et le Génie du Chrisiianiim^ 
qui avait aédnlt , par ses descriptions poétiques, 
l'imagination de beaucoup de pers<Mmes , reodit 
la prédicalion de TaUié Prayssinoos plus fa- 
cile et plus fructueuse. Ces cenfér^iees, qu'il 
faisait pendant les six premiers mois de chaque 
année y lui prenant beaucoup de lonps , il quitta 
sa chaire de théologie. Le succès de ces iostroc- 
lions chrétiennes allait toujours croissant, quasti 
survinrent les démêlés de Pie VII et de Napoléon, 
qui firent suspendre, en 1809, FenseignemeDt de 
l'abbé Frayssinous, commencé en 1803. Pourat- 
ténuer un peu l'effet de cette mesure, deFon- 
tanes, grand-maltre de l'université, le nomma 
inspecteur de l'académie de Paris. S était alors 
simple chanoine honoraire de ]>iotre-Daine. 
Le fameux coBcUe de Paris dn 1811 n'ayantpas 
satisfait les vœux de l'empereur, la congrégatioD 
de Saint-Sulpîce fct dnpersée. Alors l'abbé 
Fraysshioas, tout en conservant son titre d'ins- 
pecteur d'académie , se retira daas son pays, et 
ne revint à Paris qu'avec les Bonrboits. Au rm 
d'octobre 1814, il reprit ses coniérenGes de Saint- 
Sutpice , qA forent publiées après sa mort aoos 
le titre de Conférences et discours inédits; 
Paris, in-8''. EHes eurent pour si^el les causes, 
les effets et les sosies die la révohikioa fran- 
çaise. L'orateur attaqua éloquemment les doc- 
trines anti-religieuses du dix-huitième siècle, 
puis il reprit le cours de ses rastructioDS chré- 
tiennes. Pendant les Ceiû Jours sa voix ne seiit 
point entendre; maâs il remonta dans sa chaire 
au mois de février 1816. Cette même ann^ ^ 
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omissio* de ykiati 'tl w» ptibU^ie «yant été 
titoéty rabbé Frtyssiaoos e« lU partie ; mais 
m dojprnfttiqiier 4e Ik^èr-CoUard Iw dé|»ltit, 
I se t^rtÊ^ Sur l'hititatwfi 4e FarcheTéque de 
rdeaax , it attei prédter dans cette tille pendant 
jfomne/de 1816, et reparut enisnie à SaiiC- 
Ipice. Le )€»ur de la Pentecôte il fit dan» la 
ipelledesTuilefi<!te»eiipréseiieedeL<MllXySI^ 
diseoifrs sor réteUtateneut de te religien 
^étieime. L'usage de prom&ùtei ie }fr aoOt de 
iqœ aimée le p«négyri<frie de saait Leois ayant 
i réiaMi m iètJf rabfcé Frapfâiàteii» fut dé- 
né pont eompomr el récMer cette «Nnrre ora* 
re. L'Académie Française ae rendit en corps 
DT l'entendre k 9ai&t^ermai»'rAttxerreiB. En 
17 ir prêcha TATenl èi la cour, et le lendemain 
Noël il fut présenté an roi, ^it liH dit s « Mtm- 
arrablié, Totre préaeneeaai^nrd'lMw ne m'est 
n Mssi a^éaMe, pniaqd'eHe nf'aanonee la fin 
Toire statien. » Le concordat de t817 ayant 
eroqué de TWei eontroteraes , Vakké Fraya»- 
m^ dans le but deoehcilier les esprit», pefetia, 
t istl : Le9 vram Prineèpes de V Église gai- 
mietarla fiuiêêONe^eeclésiaHique, la pa- 
tutéjeê Ubefiés 0aUi€anéSf la promotion 
» évêqu€9f k» trots concordats et hs ap- 
ils comme d^aPw, Le M mel 191 » il prononça 
Saint^Denie rofaiion toèbflB du prince de 
»dé, et le ÉÉole de >rin suitttrt, dan» one de 
s conférences à Saint-Sulpice,il kwila seean- 
teor» à lire le |nreMier toTimie de VEssaè sur 
mdifjérmee en maiièro rsUçieme. Pea de 
m)« après ^abbéde Leneinnie écrirait dans le 
mêetvaiéuf on article qm cemiMnee ainsi i 
Uo orateur, YMfé Frayssinou», semble être 
is«Hé ^r tePrefidenee po«r eoniondre Vincré* 
ïfîté, etc. » La eefMmémof^on solennelle de la 
ifivranee (fOrfâtiia par Jeanaer Dare ha fournit 
msion, m 1919, de mantrer son talent ora- 
»ire. Lontet vciiait de eommettre son attentat 
land r^bbé f râiyssiaons monla en ebaire à 
iint'Sufpice^ il set parler des derniers mo- 
^nh do duc de Berrf arree une simplicité ton- 
ffinte. £n lesi il pfonoiiça le panégyrique de 
inif Tlneenf de Fiul daMlfancin sémiMÉrede 
■M-Firinlv, cfH de» m awrt t g s arvaieni en lien 
iflcptembre t79«- 

Vxckâéim nmfiÊim )el« le» yem tm Tabbé 
ràrssftien^ ptm M donner leianieiilè de Foirt»^ 
K, qet tenait demoortr.tt n'était pas dépowyn 
^^esf HflénÉifis». mu «rtigif» de ciHiqive sortie 
% sa plume élégante avaient enrichi les colonne» 
« Journal des imnU et celles dn Bpeetamtr 
lançai» *\\ fut sue«ltMi êeé premfers eoUabera* 
^ de VAHH dé la HéUgUm. Cependant, û àé* 
linaeettefoisrboirneercpj'onrMiaisait. Lecar- 
|>°âl dtif Périgord, qtd motnut en 18^1, loi avait 
'ooQé d«s lettre» de rleaire général bonorane et, 
^me dernier témoi^Ntge d'estime^ sa croix pec* 
5jale. Il prononça râege funèlHre de ce prince de 
r^8«; il venait d'être nommé premier anmô- 
"«r * Louis XyiD, quoiqu'il ne fet ni évéque ni 



d'une fiimille'noble, conditions alors exigées pour 
remplir cette charge. Le 2S avril 1822 il prononça 
sa dernière conférence à Sain^Sulpice. En même 
temps Pie VII le nomma évéque d'HennopoUs 
in partHms, et Louis XVin le fit grand-mattre 
de l'ooiversité (l'^'juin 1825). Il commença 
Texerciee de se» fonctions épiseopales par donner 
latotfsoreà M. de Kevlgoan, quAlaisfialtle magis- 
trature poar se consacrer au service de l'Église. 
A la mort de l'abbé Sicard , l'Académie Fran- 
çaise songea de nouveau à s'adjoindre un homme 
revêtu des plus hautes dignités. Frayssinous ac- 
cepta le fauteuil qu'on lui présentait La du- 
chesse de Berry assista à la séance de réception. 
Élevé par Louis XYIU à la pairie, avec le titre 
de comte, il devint, le 26 août 1824, ministre 
des affaires ecclésiastiques et de l'instruction 
publique, et le 25 décembre de la même année 
il prononça dans l'église Saint -Denis l'orai- 
son funèbre de Louis XYIU. Sur les instances de 
oe monarque, il publia en 1825 ses conférotces, 
sons le titre de Défense du Christianisme. De 
1825^ à 1843 quime éditions parurent de cette 
ap^ogie de la leligien, qui fut traduite en anglais, 
en allemand, en espagnol, en italien. A ce mo- 
ment deux partis existaient dans l'Église, l'un, 
sous la conduite de l'abbé de Lamennais, soutenait 
la doctrine de l'ultramontanisme ; l'autre, sans 
cbef, se composait des tenants de l'ancienne Sor- 
bonoe* Frayssinous, espérant rapprocher les par- 
tisan» de ces deux opinions, fit paraître une se- 
conde édition de son livre intitulé : Les vrais 
Principes de V Église gallicane sur la puis- 
sance ecclésiastique. Il fit peu de changements 
à celui qu'il avait puUié huit années auparavant. 
En 1827 de Villèle,voyant qu'il allait succomber 
sous les attaques passionnées d'une double oppo- 
sition, recourut à des élections générales, qui le 
renversèrent. Frayssinous avait désapprouvé 
cette mesure de son collègue. Les libéraux 
gagnaient chaque jour du terrain, et Charles X 
crut devoir, en formant le cabinet du 4 janvier 
1828, retirer l'instruction publique au ministre 
des aftûres ecclésiastiques, qui donna sa démis- 
sion an mois de mars suivant. Appelé par le roi 
poHi atoif son avis sur les fameuses ordon- 
nances de 1830, qu'on préparait, il s'y montra 
tout à fyiX opposé* Charles X voulut demander 
ponr lui an pape le chapeau de cardinal ; l'abbé 
Frayssinous ne se crut pas digne de la pour- 
pre. Lors du piUage des Tuileries pendant les 
journées de juillet 1830, l'appartement qu'il y 
occupait en qualité d'aumônier fut dévasté, et 
presque tous les objets qui s'y trouvaient dispa- 
rurent. Le nouveau pouvoir, par l'organe de 
M. Pasquier, lui proposa plusieurs dignités, qu'il 
ne voulut point accepter. Ici finit la carrière 
politicpie de Frayssinous. L'évêque d'Hermopolis 
fit alors un voyage à Rome, puis revint dans son 
pays; mais il n'y resta pas longtemps. Il venait 
d'être choisi ponr précepteur du docde Bordeaux, 
et il dut partir pour Prague, d'où il revint à 
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Paris en 1838. Sa santé derteant de jour en 

jour plus débile, il retourna dans le Ronergue, où 

il rnoomt Le duc de Bordeaux flt élever uu mo- 

Dumenl à la mémoire de son précepteur, auquel 

il avait Toué une affectiott respectueuse. 

A.R» 
Fiiê dé Mgr FraiftêkMtu, par M. Henrlon. -> VjiwU 
dé ta AeUflftaM» panta. — mograpMe du CUrçé ecnitm- 
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FBBAAD DUGA8TBL (Rooul-Adrien), géo- 
mètve français, né à Bayeni, vers le commence- 
ment du dix-huitième siècle, mort le 16 mars 
1786. On a de lui : Éléments tTBuclide ré- 
duits à Vêssentiel de ses principes; Paris 
1740, in-12;— J^coletftt Jardinier fleuriste; 
Paris, 1764, in-12. 

Jf orc-iin^oéne Fréaud, frère du précédent, 
mort en 1771, fut un des meilleurs prédica- 
teurs de sonépo^e. 

DeMiaant , Siéciêi UUérairêt, 

frAa»t. Vojf. Cbambrai. 

FAÉCOLFB, historien français, né vers la fin 
du huitième siècle, mort vers 850. On croit qu'il 
fut moine de Tabbaye de Fulde, et l'on sait par 
lui-même qu'il eut pour maître Helisachar, de- 
puis chancelier de l'empire. U devint évéque de 
Lisieux en 823 ou 824. Il trouva son diocèse 
dans le plus triste état. L'ignorance surtout y 
était à son comble. La maison épiscopale ne conte- 
nait aucun livre, pas même l'Écriture Sainte. Dans 
ce pressant besoin, Fréculfe s'adressa à son ami 
Raban Maure, abbé de Fulde, qui lui envoya 
des commentaires sur les cinq livres de Moïse. 
A ces écrits Fréculfe lyouta un grand nombre 
d'autres ouvrages sur l'histoire sacrée et pro- 
fane. En 824, il fot chargé d'une mission à Rome, 
et à son retour il assista au concile convoqué 
pour examiner la question des images. Dans 
le soulèvement général du clergé contre Louis le 
Débonnaire, il resta fidèle à ce prince, qui lui 
confia le som de garder un des prélats rebelles, 
Ebbon, archevêque de Reims. Il assista encore 
à un concile provincial tenu en 849, et l'on croit 
qu'il mourut l'année suivante. On a de lui une 
Chronique en deux Uvres. Il l'entreprit à la 
sollicitation d'Hélisachar, etill'acbeva sur la 'de- 
mande de l'impératrice Judith. H essaya de com- 
poser d'après les auteurs anciens , tant sacrés 
que profanes, une histoire universelle depuis la 
création du monde jusqu'à la chute de l'empire 
romain : « Plan vaste et magnifique , dit VÈis- 
toire littéraire, mais qui, outre des recherches 
presque infinies, une lecture prodigieuse et un 
travail immense, demandait encore et plus de 
goût et plus de critique qu'il n'y en avait au 
temps de Fréculfe. » La Chronique de Fréculfe 
n'est qu'une ébauche imparfaite, rédigée princi- 
palement d'après Josèphe, Eusèbe, saint Jérôme, 
et surtout saint Augostm. Cependant cet ouvrage, 
relativement au temps où il ftit écrit, est remar- 
quable, et annonce un esprit ferme et éclairé. 
La CAront^e de Fréculfe {Freculphi, episcopi 
Lexoviensis, Chronicorum LiM duo) fut d'a- 



bord imprimée à Cologne, 1530,. in-fd., et 
réimprimée dans la même ville, en 1539. Jérônie 
Comelinendimna une édition à Heidelberg, 1597, 
in-8°. On la trouve aussi dans la Bàblû>thèqw 
des Pères (t. IX, édit. de Cologne ; t. XIY, 
édit. de Lyon.) 

Fabrldu. Bibliadkêea LaL mêd, et in0m. j£taUt. - 
HMoire tUtéraire de ta France, t. V. 

FftÉDÂAAiRB, sumommé le Scolastique, 
auteur présumé d'une chronique mérovingienne 
rédigée dans le septième siècle de l'ère chré- 
tienne. Les bibliothèques possédèrent longtemps 
les manuscrits de cette chronique sans que les 
savants pussent dire quel en était l'auteur, en 
quel lieu et en quel temps il vivait. Même aa- 
Jourd'hui, que ces questions ont été souvent et 
doctement; débattues, aucune d'elles n'a reçu de 
solution précise, et nous sommes encore réduits 
à leur égard à des conjectures qui, bien que gé- 
néralement admises, ne sont cepoidant pas des 
preuves. Joseph Scaliger et Marquard Freher 
appelèrent les premiers du nom de Frédégaire 
l'auteur de la chronique mérovingienne. Inren- 
tèrent-ils ce nom , le trouvèrent-ils dans quelque 
manuscrit? Nous l'ignorons. Adrien de Valois, 
il est vrai, prétend l'avoir lu sur un manuscrit 
ancien; nuds D. Ruinart l'a vainement cherché 
sur tous ceux qu'il a compulsés. Toujours est-ii 
que, faute d'autre, le nom de Frédégaire est 
resté au chroniqueur. 

Selon Adrien de Valois, Frédégaire serait ori- j 
gioaire d'Avenches. Valois avait fait pour fixer I 
ce pomt d'immenses recherches, et cependaot 
son opinion ne repose que sur de faibles fonde- 
ments. Mais on a de fortes raisons pour peuser 
que Frédégaire vécut dans le royaume de Boor- 
g<^e : on voit en effet, en lisant sa chronique, 
quïl ne connaissait guère que l'histoire de Bour- 
gogne ; c'est de Thistoire de ce pays qu'il s oe- 
cupe surtout, ce n'est qu'en passant qu'il 
parle de l'Austrasie ou de la Neustrie; c'est, 
enfin, par les années du règne des rois de Bour- 
gogne qu'il établit sa chronologie. Il nous parait 
à peu près certain que Frédégaire écrivit vers 
le milieu du septième siècle : sa chronique airiie 
jusqu'à l'an 641 ; l'auteur y parle même défaits 
appartenant aux années 656 et 658, et se repré- 
sente lui-même comme contemporaûi des éré- 
nements qu'il rapporte. Voilà à peu près tout ce 
qu'on peut dire sur la personne de Frédégaire, 
si Frédég3ire est véritablement le nom du chro- 
niqueur. 

Cet auteur fit dans la composition de son 
œuvre ce qu'avait fiiit avant lui Grégoire de 
Tours, n remonta jusqu'à la création, composa 
des extraits de toutes les chroniques dont il pat 
avoir connaissance, abrégea Grégoire de Tours 
lui-même, et forma ainsi une vaste introduction 
à sa chronique originale des événements de son 
temps ; du moins les savants ont cru pouvoir 
attribuer à la même main les différents morceaux 
dont nous parlons. L'abrégé de Grégoire de 
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irs et la chronique originale ont seuls aujonr- 
ui de rintérét pour nous (1). 
/abrégé répond sealement aux six premiers 
es de VBistoire des Francs , dont les quatre 
aiers paraissent avoir été inconnus à Frédé- 
"e. Cet abrégé s'écarte quelquefois de l'ori- 
û , et c'est là ce qui lui donne quelque prix : 
'explique y le modifie, y ajoute même des 
5 de peu d'importance, il est vrai, peu au- 
itiques si Ton veut, mais qui cependant ne 
t pas tout à fait indignes de fixer l'attention 
a critique. 

•a chronique qui dans plusieurs manuscrits 
trouve jointe à l'Histoire de Grégoire de 
irs , dont elle forme alors le dernier livre , 
le seul monument où nous puissions étudier 
stoire contemporaine; si la chronique de Fré- 
;aire nous manquait, une nuit à peu près 
Dplëte séparerait Gr^oire de Tours des his- 
iens de Chariemagne (2); et ea disant la 
ronique, nous entendons aussi parler des 
ntinuations qui en ont été faites en différents 
nps, et qui mènent le lecteur jusqu'à l'avé- 
ment de Chariemagne au trône. On peut croire 

effet que sans la clironiquc les contintia- 
ms n'eussent probablement jamais existé. Bu 
ste, il faut dire avec M. Guizot qu'il y a une 
itance immense entre Grégoire de Tours et 
édégaire, que de l'historien au chroniqueur 
barbarie a fait d'immenses progrès. « L'ima- 
lation de l'écrivain est froide et morne; aucun 
gret ne lui échappe; aucune dévastation, au- 
ine souffrance publique n'arrête un moment 

pensée. 11 est clair que les barbares ont tout 
spersé, tout envahi, qu'ils occupent même un 
'and nombre d'évèchés, et qu'au milieu de ce 
ossier désordre quelques moines s'appliquent 
iuls à étudier les sciences sacrées et à conserver 
souvenir de ce qui se passe autour d'eux. » 
La Chronique de Frédégaire a été d'abord 
iprimée en forme d'appendice aux œuvres de 
ûnt Grégoire de Tours , sous ce titre : Frede- 
irii scholastici Chronicon quod illç, jubènte 
btldebrando comité , Pipini régis pcttruo^ 
rripsit; BÂie, 1568, 1610, in-8\ Les quatrième 
l cinquième livres ont été insérés dans les Scrtp- 
)res rerum Francicarum de Freher; dans les 
criptores coœtanei de Duchesne, dans le Re- 
Mci/ des Bistoriens de France par D. Bon- 
net, et, plus récemment, dans la Collection de 
hrooiqueurs latins traduits par M. Guizot, sous 
e titre de Collection des Mémoires relatifs à 



U) La Chnmiquê de FMdégalre est divtaée en cinq Uvre^ 
ont les trois premiers ne sont qu'une compUaUon dei 
^niques de Jules Africain , Ensèbe . saint Jérôme et 
aace; le quatrième est un abrégé des six premiers livres 
!<: lilistolre de Grégoire de Tours, et le cinquième ren- 
«nne la continuation de cette histoire Jusqu'à l'année 64t. 
2aatre écrlYains anonymes ont fait des addlttons A.l'ou- 
'^e de Frédégaire, et Tout continué Jusqu'à l'année 768. 

(S) Les autres monuments de rUstolre mérovingienne 
i« sont gaère que dea copies de Frédégaire et de ses 
BOQtinoatears. 



Vhistùire de France, [J. Guadbt, Bnc^c, des 
G.duM.] 

Adrien de Valois, Gesta Franeorum, 1. XV, - pa- 
bricitts . Bibliotkeea med. et in^m. jCuUis, — Don Rul- 
nart, Prë/aee de son édition de Grégoire de Tour» et de 
Frédégaire ;?tiri», 16M, in-fol. - Vertot, Histoire de 
VAead. de» ItueriptUms, t. !•', p. 806. — Histoire lU- 
téraire de la France, t. III. -' Gulsot , JVot<oe sur Fre- 
dégaire, en tête de sa traduction. 

FRÉDÂAI8B OU FEIDUOISB, écrivain d'ori- 
gine anglaise, né dans la seconde moitié du neu- 
vième siède, mort en 834. 11 fut, à ce que l'on 
croit, élevée l'école d'York. Alcuin, son maître, 
le conduisit en France. Frédégise obtint divers 
emplois à la cour de Charlemi^e. U succéda à 
Alcum dans la dignité d*aU)é de Saint-Martin. 
Il fut aussi pourvu des abbayes de Saint-Bertin 
et de Ck)rmery, et devint chancelier de Louis le 
Débonnaire. On a de lui : Epistola de Mhilo et 
tenebris,à9D& les Miscellanea de Baluze, 1. 1^**. 
Cet opuscule est divisé en deux parties : dans 
la première l'auteur essaye de prouver que le 
néant est quelque chose de réel ; dans la seconde, 
il soutient que les ténèbres sont une substance 
corporelle. Il démontre cette double thèse par 
des citations tirées de la Bible et par des sub- 
tilités sophistiques dans le goût du temps. D'a- 
près VBistoire littéraire, « le style est ce qu'il 
y a de meilleur. H est nur, dair et même cou- 
lant malgré les épines ae la i^iilosophie. » Fré- 
dégise écrivit contre Agobard; cet ouvrage, au- 
jourd'hui perdu, ne nous est connu que par la 
réponse d' Agobard. On y vc^ que Frédégise, en 
prétendant relever les erreurs d'Agobard, en 
avait commis lui-même d'assez graves. Cet écri- 
vam composa aussi des poésies; on lui attribue 
généralement la description de Corroery, insérée 
parmi les poèmes d'Alcuin. 
Histoire littéraire de la France, L IV. 
FBÉniAOïf DE , reine des Francs, naquit 
vers 545, et mourut en 596. Sa naissance est 
très-obscure; on croit qu'elle vit le jour dans 
un village et que ses parents étaient de pauvres 
paysans. Ce quil y a de positif, c'est que Chil- 
péric ï*', roi de Neustrie ou de Soissons, qui 
figure comme neuvième roi des Francs dans 
la table des monarques de la race mérovin- 
gienne, remarqua particulièrement Frédégonde 
parmi les suivantes de la reine Aodovère, sa 
première femme légitime. L'impression que ses 
charmes et son esprit produisirent sur le coeur 
de Chilpéric n'aurait peut-être été qu'éphémère, 
si une ambition persévérante et audacieuse n'eût 
envahi l'âme de Frédégonde. A peine fut-elle 
devenue la maltresse du roi qu'elle chercha les 
moyens d'écarter l'obstacle qui l'empêchait de 
s'asseoir sur le trûne à côté de son amant. Pour 
rompre le mariage qui liait Chilpéric à Audovère , 
Frédégonde eut recours à un stratagème. Elle 
leur fit tenir à tous deux un enfant sur les fonts 
baptismaux ; cet acte établissant entre le roi et 
la reine une affinité spirituelle qui, d'après les 
idées religieuses du temps, entachait d'inceste 
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leur imlMi coqtiiple, CbUpéric « troava obligé 
de répudier AadoYère. 

Frédégonde ne recueillit pas d'abord le fruit 
de set intrigaes ; avant qo'élie eàt eu le temps et 
l'adresse de dédder Cbilpérie à la faire passer 
de sa «itoation de concuMne au rang de f«hie, 
ce prince céda ans conseils de son frère Sige- 
bert^ roi d'AustrasIe, qoè rengageait à prendrv, 
à son exemple» nw épouse d'un sang royal. 
Galeswinthe, fille dn roi des VisigptbSf vint oc- 
cuper la place d^Aodovère. Coame U nouvelle 
reine était sœur de BreneiiMit, iemne de Sige- 
bert, FrédégfHide attribua cet événement aux 
suggestions de U reine d'Anstrasie, et voua une 
baine mortelle aux deux pfinoceseB. Après le 
mariage du monarqpie franc avec^ Cîaleswiiittie^ 
Frédégpnde^ qui n^avait pas quitté la cou?, sut 
conserver^ et même augmenter son ascendant 
sur Cbiipéric. Selon toutes probabilités, et non- 
obstant le témoignage contraire des larmes 
liypocrites du prince , ce fut avec l'assentiment 
de ce prince que Frédégonde se débarrassa de 
sa seconde rivale, plus tragiquement que de la 
première. Un matin de l'année Md» ûale^viFinthe 
fut trouvée morte dans son lit. Jbes bistoriena 
qui Rapportent ce lait présument que Frédé- 
gonde avait étranglé de ses propres main» la 
princesse; quelqnes-uns^ ospendaaty admettent, 
comme possible ^ le renvoi de Galesivintbedans 
sa famille ; mais cette bypotkèse manque à» 
fondement. G^ affront ou ce meurtre justifie 
rinimitié qne Bruaebaot conçut à son four poni 
Frédégonde» qui en cette mémo année devint t'é- 
pouse du roi de Meustrie. Ce troisième maria^ 
de Cbiipéric fut U sonrce da calamités et de 
roalbeors innombrables^ dont ses siyets» cenx 
, de ses frères, ses enfants du (M'emier lit^ toute 
sa famille enfin et iuHnème furent snccesuve- 
ment les victimes. L'ambition da Frédéjsndc, 
exdtée phitét que satisfaite par le succès, de- 
vint féroce. Tont ce qui y (aisait obstacle de- 
vait être brisé. l<a guerre avec le roi d'Austcasie 
édata d'abord^ les avantages remportés à phi" 
fliears reprises par l'armée de Sigsbert sur ceàe 
de Chi4>âric occasionnèr^ii des trévesy que le 
roi de Keostrie violait chaque Ibis qu'il croyait 
le moment oppcurton pour s'emparer des États 
de son frère. Enfin eelui-ci, irritédeces bostilités 
perpétneUsSy livra à Chilpésie^ en 67^^ une ba^ 
taiUe sanglante, et le povsnivit jusque soue 
les murs de Tenmay^ dans laquelle le im>* 
darqne vainc» s'était réfriglé. Sa perte n'en pa- 
raissait pas moins assurés) mais Frédégonde, 
qui avaitaeoompagné80ttmaridans8a6âe,le 
sauva par un fratricide' Elle détermina deux^ 
)ennes gens né» au pays de Térooanne, et qu'elle 
voyait sensibles an malbeur de Cbiipéric, à se 
rendre an domaine royal de Vitry pour y assaa- 
mer Sigebert : sous le prétexte de lui fairedea 
propositions de paix , ils pénétrèrent dans sa 
tente, et le poignardèrent. Ce crime jeta l'effroi 
it mit le désordre dans l'armée austrasienne^ 



Cbiipéric mareba droit sur Paris, qn« lui et 
Sigebert se disputaient depuis la mort de leof 
frère aîné Caribert. Bnmehaut se trouvait dais 
cette ville, eu elle attendait avec irapatienee 
l'arrivée de son époux triomphant. Faite pri- 
sonnière par Cbiipéric, eUe se vit traitée avec ose 
démence que Frédégonde ne pouvait approa- 
ver, mais à faMpielle toutefois une crainte m- 
perstitieuse l'empêcha de s'opposer : Brunehaat 
avait pris asile dans la cathédrale de Paris, d'où 
elle n'était sortie que sur la promesse de soa 
beau-frère qu'on n'attenterait pas à sa vie. Ia 
venve de Sigebert fut envoyée à Rouen. Là eUe 
connut Mérovée, fils de Cbiipéric et d'Audovère; 
il devint amoarenx d'elle, et l'épousa sans le 
consentement da roi. Frédégonde se recuit in- 
térieurement d'une imprudence grtee à laquelle 
elle espérait pouvoir perdre à la fois deux ob- 
jets de sa haine ^ car eUe abhorrait le fils de la 
première épouse de son mari à l'égal de la sœur 
de Galeswintbe. Elle alluma la colère de Cbilpé- 
rie contre les deux amants, devenus secrètement 
épottx. Elle prêta à Mérovée de grands desseins, 
auxquels il ne songeait guère, ceux entre autres 
de détrôner son p^e et de régner sur ia Gaoie 
avec la femme à laquelle il venait de s'unir. Le 
roi, furieux, se rendit à Rouen; Brunehaot 
ayant encore recouru, avec Mérovée, à l'invio- 
lable asile d'une église, ils en sortirent tous 
deux, la reine sur les réclamations des sei- 
gneurs austrasiensyqui la demandaient pour sur- 
veiUer Téducation de son fils, le prince pour 
être enfermé dans un monastère. Deux on trois 
ans après, s'étani évadé, il err& quelque temps 
de ville esa viUe, et un jour ée& traîtres pa^és 
par Frédégonde, l'ayant surpris et assiégé dans 
une maison où il s^était retiré avec son frère 
d'armes Gaïlen , il conjura ce denier de ! W 
pêcher de tomber aux mains de ses ennemis et 
de lui donner la mort. Gaïlen obéit, et Cbiipéric 
venu en grande hâte pour s'emparer de sou (ils 
ne trouva qu'un cadavre. 

Ce n'éiail pas tant comme époux de son en- 
nemie, la reine Brunehaut, que comme bérib'er 
du trêne de Neusfrie , que FrédégonJé avait 
poursuivi desa vengeamce Mérovée : Clovis , éga- 
lement fils d'Audovère et de Cbiipéric, aiait 
fes mêmes droits k la succession de feur père; 
l'heure de sa mort ne pouvait tarder de soimer. 
Trois ansen^ron après rassassïnat dé Mérovée, 
une maladie ^idémique enleva à ^eiu de ès^ 
tanee les uns des antres les trois ûh cfe Frédé- 
gonde et de diilpéric; Talné avait déjà treize à 
quatorze ans. En cette circonstance , le cœur de 
maTfmr de la reine se laissa ansoHir p«r laéoQ- 
léur iriafemelle. « ToHà (ffie mcm pèirdons nos 
« enfants, dit-elle à Chilpérib^ Ce senties larmes 
« des paopvres , ce semt les ^émissetaenls de b 
ff veuve et dcr Yciff^Êf\îiù qtf} Ben tneiff . €^tùfti!* 
» moi : brûlons tous les édits injustes que nous 
« avoue rendus potfr lever ke taxe»,eteoateB- 
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s édito fîireiii «ffodifement tettréf; bum 
sorte d'expiation ne ooûtaH rien anx pat- 
» l(iaîne«4e$ de Frédégonde; son malheur 
e lui fournit de nouveaux moyens pour les 
aire. I>es courtisans, empressés de plaire è 
soaverâine ou peut-être des calomniateurs 
tés par elle, aifirmèreui que le frère de 
rvée 9 avec ses partisaos, était rautcor de la 
t des enfanta de Frédégonde. CeUe-ci ans- 
accusa Clovis devant le roi d'avoir fait 
r \e» jeniieii princes par de» roaléiîces. La 
ulité et la faiblesse de Chilpéric abandonné* 
à la fureur de la reine le fils d'Audovàre 
es compilées supposés. Ce» demien expiré* 
dans les tourments ; Ciovis fut secrètemoit 
;nardé au château deNoizy,otiil était empri- 
né ; et l'on répandit fe bruit que lui-même 
it mis fin à ses joars , aiin d'éohapper an 
pUcQ dû à son crfme. La cruauté de Frédé- 
ide s'exerça ensuite sur la mère et la saur de 
rovée ; eDe les accusa d'avoir aidé le prince 
Mcoraplir son forfait. Audovère fut étningléd 
18 le cloître où on Tavaft confinée; sa fille, 
iine, fut déshonorée par les satellites, et sur 
rdrc de la reine , afin qu'elle ne pût trouver 
époux d'an rang asseï élevé pour donner des 
a^eurs à sa fkmille, Inutile InlSsmie, ptfl»- 
l'aussitôt après la malfaeorense princesse fut 
'ée dans an couvent. 

l>epu\« 58f y qu'eurent Heu ces dernières atro- 
(tés de Frédégonde , jusqu'en 594, des discordes 
(Cessantes, qu'avivait toujours la méchanceté 
leVèpouse de Chilpéric, entrethirent la guerre 
ntre ce prince , son frère Gontran et leur neven 
Slûldebert. Ces deux derniers rois venaient de 
e liguer contre Chilpéric , lorsque la mort sou- 
laine de ce monarque donna on nouvel aspect 
V Vai ^itRation générale. Ifn soir, dans h forêt 
k Bondy, dont une des extrémités touchait au 
ilais de plaisance de Chelles , Chilpérie tombe, 
.ibT\e^\einent frappé par une main inconnue. Le 
artrier ou plutôt les meurtriers s'enluirent 
criant : « Trahison ! le roi vient d'être tué 
Ar des émissaires de la reine Bmnebautf » 
ouvantée par cet assassinat, la suite royale 
ceux qui l'avalent commis s'échapper, 
ut-ètre parce que chacun soupçonnait que la 
iritable coupable n'était pas la reine d'Austra- 
. U soupçon se changea en certitude quand 
1 sut que le matin du jour de l'assassinat de 
^Ipéric, ce prince, avant de partir pour la 
^^&&e, était entré dans l'appartement de sa 
e, en ce moment occupée & sa toflefte. 
' se retoortcr pour voir qui s'approchait, 
^égonde, persuadée que le loi était d^ 
irti, répondit à une familiarité de son mari 
<l«s paroles très-libres auxquelles elle mêla 
iDom de Landry (1), de mam'ère que dnlpéric 
^ pot douter qu'elle croyait les adresser à ce 

^É\^^ b mort de CbUyéric, Undry devint maire du 
rwudeHeurtrte. l 



ir« NéaUMMua^ il gwdi le i 
et la reine s'étani rcÉonmée, lecoimit avec ef- 
froi sa méprise. Sans témoigner aon reaaenti- 
ment autrement que par la sombre expression 
de sa physionomie, Chilpéric étaU sorti de la 
chambre de sa femme, et avait passé toute la 
journée à chasser dana la forêt. Pendant son ab- 
sence , Frédégonde se eoneerta avec Landry pour 
parer le coup qui le» menaçait tous deux. Le 
danger était imminent ; déjà le roi avait été 
averti par un bruit que d'abord le comte de 
ToorSi puis l'évèqoe Oré^oire avaient propagé, 
des liaisons adultère» de la reine avec un autre 
amant que Landry , il eat vrai ^ mû» quoique le 
comte et Tévéque de To«r» se fassent ensuite 
rétractée, œ bruK avait laissé des traces dans 
l'esprit de Chilpéric. La mort de l'époux offensé 
fut résiiloe entre Fréd^iende et Landry. Ce 
crime exécuté , la reine jugea bicH à l'expression 
de tons les visage» autour d'elle qu'on le hii 
attribwttt. Son fil» Clotaire , âgé seulement de 
qndqnee mois, et qoi tootefoi» aurait pu, en »a 
qualité de s«cee8«eor de Chilpérie , kii servir 
de sanve'garde, était loin d'elle, dans un chi^ 
tean où le feu roi le faisait élever. Le voisinaga 
de rarmée anslrasienae» qni venait de s'^nparer 
de Meaw, aggravait sa situation, que la réunioii 
de Contran avee son nevea Cbildebert allait 
rendre enei^e plus critique. Mai» Frédégonde 
était habile. Elle gagna pronpiement Pari», se 
renferma dans l'asile de la cathédrale, et delà 
écrivit au roi de Bourgogne , qu'elle parvint à 
UUéresser à son sort. Oontran se détacha du 
parti de Childebert, et vint au secours de sa 
belle-sœur à temp» pour s'opposer à l'entrée 
dans Pari» du roi d'Austrasie et de Bruaehaut, 
et ii fit proclamer roi de Neustrie le petit Clo- 
taire. Frédégonde, pour se disculper de l'assas- 
sinat de son mari aux yeux de Gontran, lui 
désigna eomaae étant le vrai coupable un 
chambellan du feu roi; ce seigneur lui était 
particulièrement odieux, et elle eut la satis- 
faction de se justifier et de se venger. £lle 
employala mémecalomne pour perdre tous les 
officier» du palais , domestique» ou autres, qui 
l'avaient tacitement accusée du meurtre de 
Chilpéric, suit par leur morne silence, soit par 
leur abai^oa précipité. Le grand nombre des 
inctime» que Frédégonde immolait ainsi pour 
établir sa propre innoceiiee donna de 1'inq.uié- 
tode à son protecteur ; il crvt nécessaire, pour 
sa sûreté personnelle et pouir ceUe de Ctataive, 
de former ma conseil au jeune loi et de reléguer 
sa mère dans uncbàteao aitué liU jonclien de 
l'Eure et de la Seine. Cette miSiance et surtout 
la privatioB de son autorité et de saUberté ir- 
ritèrent la reine. Du foa<l ^^ saretettU «^e ne 
cessa de conspirer cootre Grornlvan^sansTémasit 
cependant dans ses tentatt^ea contee sa vie- 
Mais le it>i de Boargogyx^ y voulant ^ ^^ ^^^ 
se venger, éleva des do^le* rw \a usùMsace 
royale de son neveu et pw^iUe. îr^déipnAe w- 
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poussa oes allégatioiis en jurant et ea faisant 
jarer par trois cents témoins nobles , dont trois 
évëques, quelqaesiuns disent cent témoins» 
plus trois prélats, que Clotaire était né sous la 
couverture du mariage. Ce serment dissipa 
tous les soupçons , sans cependant donner à la 
mère du jeune prince , ordinairement si auda- 
cieuse, la hardiesse d'assister au baptême de 
Clotaire. Le roi de Bourgogne mourut peu 
après cette cérémonie religieuse, dans laquelle il 
remplit le rôle de parrain de son neveu. 

Ces derniers éyénements s'étaient passés vers 
594; depuis la mort de Contran, la, guerre avec 
TAttstrasie occupa presque constamment Fré- 
dégonde. Son animosité cfmtre Brunehaut ne de- 
vait s'éteindre qu'avec la vie de cette princesse 
ou avec la sienne propre. D'ailleurs, lors même 
que Frédégonde n'aurait pas été poussée par 
son ministre à faire la guerre au roid'Austrasie, 
C^ldebert, celuH» l'y eût forcée par ses agres- 
sions contre Clotaire, auquel il voulait enlever ses 
États. La mère du jeune roi de Neustrie ras- 
sembla des troupes, se mit en personne à leur 
tête , livra à Childd)ert, près de Droissy, une 
bataille qu'elle ga9ia,et rentra triomphante dans 
Soissons. Le roi d'Austrasie étant mort peu de 
temps après, les soupçons d'un empoisonne- 
ment se portèrent presque également sur sa mère 
et sur la veuve de Chilpiéric. Le fait est que la vie 
de Frédégonde pourrait se résumer en une taUe 
chronologique d'assassinats par le fer ou par le 
poison. Souvent, en les commettant, elle joignait 
la dérision à la cruauté. Ainsi un jour, à Tour- 
nay, elle invita à un festin trois chefs militaires 
qui troublaient la viUe par leurs dissensions et 
qu'elle prétendit vouloir concilier définitivement 
en sa présence. Quand ils furent assis à table 
les uns à côté des autres , trois hommes, ayant 
cliacun une hache d'armes , se placèrent derrière 
eux , et d*un seul coup leur tranchèrent à tous 
la tète au même moment. Une autre fois, après 
avoir fait poignai'der dans le chœur de son 
église, l'évêque de Rouen, Prétextât, auquel 
elle n'avait point pardonné d'avoir uni Bru- 
nehaut et Mérovée , comme ce prélat ne mourut 
pas immédiatement de ses blessures, elle alla 
le visiter accompagnée des ducs Ansowald et 
Beppolen : « Il est triste pour nous ainsi que pour 
le reste de ton peuple, dit-elle d'un ton hypocrite 
au prélat, qu'un pareil mal soit arrivé à ta per- 
sonne vénérable. Plût à Dieu qu'on nous indi- 
quât celui qui a osé commettre cette horrible 
action, afin qu'il fût puni d'un supplice propor- 
tionné à son crime. » « £h ! qui a frappé ce coup, ré- 
pondit le vieillard, qui n'était pas dupe de cette 
comédie, si ce n'est la main qui a tué des rois, 
qui a si souvent répandu le sang innocent et fait 
tant de maux dans le royaume? » (Aug. Thierry, 
Récits mérovingiens,) 

Bnmehant ayant voulu continuer la guerre 
malgré la défaite et la mort de son fils , Frédé- 
gonde la força à la paix en remportant une nou- 
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velle victoire et en s'emparant de Pam. Deoi 
ans après, eHe mourut, de maladie. 

Camille Lebrus. 

Paul Diacre, Wore IF. — Grégoire de Toan,{itm 
FI et FIL - Mtfseray, histoire de Ftaiu*.-kn. 
Tblerry, Récits mérov. - Micheiet, Bilt. dtFr.^O^ 
teanbrtaod. Êtudê» Aist - Slamoadl . HiU^âatr.' 
Henri MarUn, Hia, de Fr, 

FEÉDÉRIG, FRBDBAIGUS, FUBMid, 

nom commun à un grand nombre de ptincei, 
la plupart allemands , classés ci-dessoos par or- 
dre alphabétique des pays sur lesquels lis at 
régné. 

Les Frédéric non souverains se troure&t i 
la suite des autres , et les vivants à la fin. 

L Frbobric empereurs éT Allemagne, 
FRÉDÉRIC 1*', dit Barbe-Rousse (1), onpe 
reur d'Allemagne, naquit en 1 1 2 1 , dans le cfaiteao 
de Veitsbeni;, près de Ravensburg, suivaDt les iins^ 
ou, d'après les autres , à Waiblingen, dans la val- 
lée de la Rems, d'où serait venu aux partisans de 
sa cause le nom de gibelinSy et mourut le lo jaia 
1 190. Fils du duc Frédéric le Borgne, de Sooabe, 
et petit-fils de l'empereur Henri IV , il succéda 
à son père dans la possession de ce ducbé en 
1147, et en 1149 il épousa Adél»le , GUe de 
Théobald, margrave de Yohbourg, dont plus 
tard, en 1153,11 se fit divorcer, sous prétexte de 
parenté. Mieux élevé et plus instruit qu'on u 
l'était ordinairement de son temps, ce prioce 
prit part dès sa jennesse aux afiaires pobli- 
ques, fit en Bavière une heureuse campagne 
contre le comte de Wolfarthaosen, le battit et 
renvoya ses prisonniers sans rançon-, pois il 
força à la soumission le puissant doc Conrad de 
Zœhringen. Aussi, après la mort de son onde 
Conrad TU, en 1152 (5 mars), obtint-il sm 
contestation la dignité impériale. Peu après, 3 
se fit couronner à Aix-la Chapelle par AnioM, 
archevêque de Cologne. On espérait beaucoup 
de ce choix pour la tranquillité future del'Alk* 
magne. Frédéric réunissait en lui les deux part» 
qui la divisaient : les gibelins d'abord, par si 
famille, et les guelfes, par sa mère, Judith, fille 
de Henri le Noir et princesse de Bavière. En 
effet, bien que le règne de ce prince n'ait été 
qu'une longue suite de guerres, les événements 
ont prouvé qu'il fut toujours dominé par des 
vues de conciliation. Pénétré de l'impoi-taiM 
politique de la papauté au temps où il yvià^ 
Frédéric songea d'abord à se mettre bien aT« 
le pape. Il eut à cet effet à Constance une coq* 
férence avec Eugène III, dans laquelle il iQÎpi^' 
mit de le protéger contre les violences des Ro- 
mains que dirigeait Arnaud de Brescia, et i'assan 
de son obéissance. A la diète de Merseboorg, 
il essaya, mais en vain, de réconcilier Heuii 
le Lion et Albert l'Ours, qui se dlsputaieDt 
l'héritage de la maison de Winzenboorg et d^ 

(1) I.c« Italiens le sornommèrent Bârbe-Roiwe (*^ 
Jtossa), h cause de la coulear de la barbe, d'un Mob<P^ 
rougeâUc que ses cheveux. 
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iœtzkau. H y jugea aussi les différends desprin- 
îs de Danemark Soénon et Cannt V; enfin, il 
irigea son attention sur les affaires ecclé- 
astiques , confirma dans rarchevédié de Mag- 
3bourg Wichmann, évêque de Zeiz, et, re- 
butant quelques difficultés , il Tenvoya lui- 
léme à Rome chercher le pallium, que lui donna 
nastase IV, successeur d'Eugène III. A la 
iète de Ratisbonne , qui se tint quelque temps 
}résy il se fit couronner, et fut sur le point de 
Jre une expédition en Hongrie, afin de la sou- 
lettre à TEmpire. L'opposition des princes dé- 
»ua ce projet. Mais ce qu'il y avait de plus 
inicile à terminer, c'étaient les af&ires de Henri 
; Lion , mécontent d'avoir perdu la Bavière , 
ont le vieil Henri, margrave d'Autriche, sur- 
ommé Ja so mir Gott (1), avait été rois en pos- 
ession. Les diètes tenues à cet efTet à Worms, 
iatisbonne et Spire furent sans résultat, parce 
oe Henri d'Autriche ne s'y présenta pas. Enfin, 
la diète de Goslar (1154), on adjugea à Henri 
i Lion le duché en litige, dont son frère avait 
té dépouillé par l'empereur Conrad. Anx diètes 
le Wiirtzbourg et de Constance, Frédéric, dont 
influence croissait chaque jour, et qui se posait 
léjà comme l'arbitre de l'Allemagne et de l'Ita- 
16, reçut les députés d'Eugène IH, le prince de 
'apoue et plusieurs barons de la Fouille , exilés 
omme C9 dernier après la révolution de Naples, 
t deux citoyens de Lodî, qui vinrent implorer 
on secours contre les Milanais. 
Les affaires intérieures de l'Allemagne étant 
peu près arrangées , Frédéric put, en 1 154^ 
»artir pour l'Italie. 11 y trouva la Lombardie 
!n armes ; Milan menaçait Lodi et venait d'at- 
aquer Pavie et Crémone. Arrivé au delà des 
Qonts, le chef de l'Empire commença par y 
Bôre acte de souveraineté, et ouvrit, selon l'an- 
ique usage, à Roncaglia, les comices du 
oyaume. Après la conquête de plusieurs villes 
la Milanais, Frédéric mit, le 13 février 1155, 
e siège devant Tortone , dont il ne put se rendre 
naître qu'après deux mois de la plus vigoureuse 
ésistance. Il se fit ensuite couronner à Pavie, 
e 17 avril, dans l'égUse de Saint-Michel, puis 
l'avança subitement vers Rome. En chemin il se 
>aisit d'Amauld de Bresda, alors réfugié en Tos- 
ane. Le pape Adrien IV, qui venait de succé- 
der à Anastase IV, se détermina à aller lui- 
ï»éme le recevoir à Viterbe. Une réconcilia- 
ion eut lieu ; Frédéric livra Amauld de Brescia^ 
lui fut brûlé vif, et le pape, en témoignage de 
^nnaissance, le couronna empereur dans l'é- 
glise de Saint- Pierre, le 18 juin 1155, après que 
<% Allemands, maîtres des ponts, eurent inter- 
%pté toute communieation avec la ville. Frédéric 
^ retira ensuite dans son camp avec ses sol- 
^ts; les Romains l'attaquèrent avec fureur : 
Méric, avec le secours de Henri le Lion, les 

•ih l'"'"*^® *""'" '"*'** riiabitade de toqloura se Rcrrlr de 
Plie locuUonallem.mde, qui sJgDïfle: Jh,oul, que Dieu 
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rejeta de l'autre côté du Tibre. L'affaiblissem^t 
de son armée et les afTures d'Allemagne le dé- 
cidèrent alors à repasser les monts et à se re- 
fuser anx instances des barons delà Fouille, qui, 
réfugiés auprès de lui, le pressaient de port^ 
la guerre dans les États du roi de Skâle. Mais 
auparavant il détruisit Spolète , dont les habi- 
tants , non contents de lui refuser les sommes 
qu'ils devaient lui payer, avaient mis en prison 
son ambassadeur; il donna ce pays en fief au 
prince de la Fouille , et chfttia sévèrement ceux 
de Vérone qui avaient voulu détruire son armée 
par trahison. De retour en Allemagne, il s'atta- 
cha avant tout à mettre un terme aux guerres 
privées qui désolaient l'Empire. H descendit en- 
soite le Rhin , le purgea de tous les repaires de 
brigands qui (sous le titre de burgraves) in- 
festaient ses bords, et abolit des péages oné- 
reux au commerce et illégalement établis. Des 
affaires biéh plus sérieuses ^ celles de Henri le 
Li<Hi, duc de Saxe et de Bavière, n'étaient pas 
terminées. A la diète de Ratisbonne, en 1155 
et 1156, l'empereur lui confirma ce dernier fief, 
déclara le margraviat d'Autriche indépendant 
et immédiat de l'Empire, et en fit, en faveur 
de Henri Ja so mir Gott, un duché héré- 
ditaire dans la branche masculine aussi bien 
que dans la branche féminine. H sévit ensuite 
c<mtre plusieurs princes de l'Empire coupables 
de brigandages; et à Worms, ou suivant d'au- 
tres à Spire, il condamna le' comte palatin Her- 
mann et quelques antres à la peine ignomi- 
nieuse de porter un chien pendant un mille. En 

1157, Frédéric fit la guerre avec succès au roi 
de Pologne, Boleslaf; érigea la Boliéroe en 
royaume , et alla ensuite recevoir, à la diète de 
Besançon, l'hommage du royaume de Bourgogne, 
du chef de sa seconde femme, Béatrix, fille unique 
et héritière de Renaud IH, eomte de ce pays. 

Bientôt de nouveaux démêlés .avec le pape 
rappelèrent sur l'Italie l'attention de l'empereur. 
Le pontife, contrairement aux traités , avait fait 
une paix particulière avec le roi Guillaume de 
Sicile, à Bénévent, pendant l'été de 1156. Frédé- 
ric en fat mécontent. La captivité de l'archevêque 
suédois Eskyl, que quelques seigneurs allemands 
avaientarrèté et pillé,»ivenimaencore la querelle. 
Frédéric reprochait en outre au pape de n'avoir 
pas, suivant sa promesse, détruit le tableau qui 
représentait Lothaire demandant à genoux la 
couronne à Innocent IL Une deuxième expédi- 
tion en Italie fut donc résolue. Pendant que l'ar- 
mée se rassemblait à Augsbourg, au mois de juin 

1158, Frédéric reçut du pape une lettre fort 
amicale, dans laquelle celui-ci protestait de son 
dévouement. Fràéric accepta cette seconde ré- 
conciliation, et ne se mit pas moins en marche 
vers la Lombardie, après s'être fait précéder 
du comte palatin Othon de Wittelsbach et de 
son chancelier Reinaud. Après s*être emparé de 
Brescia , il marcha sur Milan, qu'il soumit. A la 
Saint-Martin 1158 il tint de nouveau, à Ronca- 



G86 

gMa» lA <li^ da wjmm^ d'ItilM. U y reçut la 
Boumisaion de loiites les TiHes, se fit payer des 
tributs, et iBstitoa pour ju^er les causes prif ées 
des podestats, magistrats nouveaux élus par lui, 
et qui deyaient oombattre la démocratie, repré* 
seotée par les eonsola. Atsc ^assistance des 
quatre jurisoDnsoUas les plus eélèbres de toute 
ritalje, il promulgua un code de lois sur la jus- 
tice, les droits rellgieox, les fiefs «t les guerres 
privées. L'empereur se tronyait alors an plus 
haut point de sa puissance; il mit son nom ayant 
celui du pape, et donna an duc guetTe de 
Bayière rinyestiture de la Toscane, du duché 
de Spolète et de la Sardaigne. Mais il méconnut 
les obligations du traité qn'il ayalt conclu ayee 
les Milanais, et les força, ainsi que les habitants 
de Crème, à courir aux armes. Crème fut lirûlée, 
Milan fut soumise; plus tard, en U63, cette 
dernière yilie fut détruite de fond en comble. 
Le pape, de son cûté, éleya des eontestniions 
au 8i4Îet de l'inyestiture : la querelle s'envenima 
de nouveau , et le pontife allait recourir à Tex- 
communication, quand la mort Teoleya (!*" sep- 
tembre il 59). Après Adrien IV, il y eut deux 
papes , Victor IV et Alexandre UI : le premier 
ayant été confirmé par l'empereur au concile de 
Pavie (4 février 1 160 ), son compétiteur, déclaré 
scbismatique, fut obligé de s'enfuir en France. 
Après avoir châtié toutes les villes lombardes 
rebelles à son autorité , levé sur elles des ran- 
çons, apaisé tous les différendi et mis ordre 
aux afiaîres ecclésiastiques, l'empereur retourna 
en Allemagne, où l'appelaient surtout les trou« 
bles qui alOigeaient Mayenœ. En 1162, on le 
trouve à la diète de Besançon, conférant à Wal- 
demar l'investiture des royaumes de Suède, de 
Danemark et de Norvège , prenant sous sa pro- 
tection l'arclievèque de Lyon, et donnant en fief 
au comte Raymond de Provence une partie du 
royaume d'Aries. L'année suivante, il assembla 
la diète à Mayence, et fit sévèrement expier à 
ses habitants l'assassinat de leur archevêque 
Arnold. Mais les commissaii'ea impériaux se fai- 
saient tellement détester en Italie que l'on com- 
mençait à craindre un soulèvement. Aussi, dans 
l'automne de 1 163, Frédéric fut obligé d'y retour* 
ner. Lorsque Victor IV mourut (20 avril 1164 ), 
Frédéric hésitait à reconnaître Alexandre Ul 
ou à taire élire un nouveau pape; mais le parti 
gibelin, sans attendre sa décision, élnt Gui de 
Crème, qui prit le nom de Pascal UI. Frédéric 
se vit dans la nécessité de le eonfirmer. Inquiet 
et mécontent à la fols de la situation dans la- 
quelle il avait trouvé la péninsule itatique, il 
retourna en Allemagne, dans l'automne de l'an- 
née 1164, pour y lever une «nuée: car la ligue 
lombanfe, qui venait de se censÉuer, gagnait 
tons les jours de nouveanx alliés. £n Allemagne 
la présence de l'empereur n'était pas moins né- 
cessaire, pour mettre fin aux fueneia parties- 
tières. n tint, en 1 165, une diète à WUrtzbourg, 
à laquelle assistèrent les envoyés du roi d'An- 
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^etene, et où il fit reconnaître Pascal UI comme 
le véritable pontife; puis le 29 décemlH'e de ia 
même année il se rendit à Aix-la-Chapdle, ou 
il ûi canoniser Chariemagne par le pape. 

En 1167» il repartit de nouveau pour l'Italie. 
Une ligue venait de se former entre Crémone, 
Beivame, Brescia, Ferrare, Mantoue, et quel- 
ques antres villes; Frédéric battit les Romains, 
entra dans Rome an milieu de l'épouvante gé- 
nérale, et s'y fit couronuer. Mais la peste, qui 
dédroa son armée, le força à retourner encore 
en Allemagne, où il arriva au commencement de 
l'année 1168. Après tant de fatigues, il ne loi fat 
pas possible de prendre le repos dont il avait 
besoin, n apaisa les différends des princes et des 
évéques de Saxe, qui durent enfin se soumettre as 
duc Henri le Lion. En vertu de la toute-puissance 
impériale , il nomma Baudouin archevêque de 
Brème, et en même temps se mit en possession 
de l'bérilBge de son cousin Frédéric de Rotheo- 
bonrg. L'année suivante, il fit couronner son fils 
Henri roi des Romaius, et partagea ses Étati 
entre ses fib : Frédéric et Conrad eurent la 
Souabe et d'autres possessions récemment ac- 
quises* Othon la Bourgogne, Philippe quelques 
domaines de la couronne. En 1173, à la diète de 
Ratisbonne, l'empereur priva de son titre Ladis- 
laf, roi de Bohême, pour avoir pris le parti da 
pape Alexandre IH, et força le roi de Pologne 
à plus de dépendance et de fidélité. Non coo- 
tent de cet exemple, il déposa aussi l'année d'a- 
près,' pour avoir embrassé le parti d'AIexan- 
din III, Adelbert, archevêque de Salzbourg, et 
ensuite se fit de nouveau prêter serment par 
Henri le Lion et par les états de Bavière. 

Dans l'automne de Tannée 1 174, il entrepritune 
quatrième expédition dans cette Italie qu'on pou- 
vait vaincre, mais non soumettre. Son lieutenaDt 
Christian, archevêque de Mayence, venait d'être 
forcé à lever le siège d'Ancênc. Lui-même débuta 
par assiéger la forteresse d'Alexandrie nouvelle- 
ment construite, mais il fut obligé d'abandonoer 
cette entreprise. Sur ces entrefaites la mésintelli- 
gence éclata entre Uii et Henri le Lion. Ce dernier 
avait demandé Goslaret quelques autres villes, 
qu'on ne vonlot pas loi donner : il prit alors leparti 
de se rethrer. Bien que l'armée impériale fût très- 
affaiblie par oatte retraite, Frédéric n'en attaqua 
pas moins les Milanais; mais 11 fut battu à Le- 
gnano, le 29 mai 1 176. La caisse militaire et tous 
la ofa^s de prix tombèrent au pouvoir des eo- 
nemis. Les galères impériales ayant été prises 
par les Vénitiens, Frédéric fit à Venise sa paix 
avec Alexandre lU, le 23 juillet 1177 ; il ie re- 
connut pour pape légitime, et celui-ci accorda 
à l'empereur, en retour, la jouissance pour qoioze 
ans de l'héritage de la comtesse Matliilde. L'an- 
tipape Calixte III échangea la tiare contre une 
abbaye. Une trêve de six ans fut ooocloe avec 
les Lombards et de quinze avec le royaume 
de Sicile. Ainsi les fhiits de tant de victoires 
furent perdus. L'empereur, après avoir q^^^é 



K7 PAtDËaïC 

teUe, <e fit «oofODoer à Artes roi de Bourg^- 
le ; to 30 JtiiiM i 176, (i tint à Besançon une diète 
] il mit ordire aux «fTairts da royaume , et re- 
urna «n Ailemaf^e, impatient de punir la dé- 
etion de Henri le Uon. Trois fois sommé innti- 
meat de comparaître, Henri Ait condamné à 
,000 marcs d'argent d'amende, déclaré dédiu 
s tous ses «droits et mis an ban de l'Empire 
mr crime de lèse-majesté. Le légat du pape, 
8 rois de France et d'Angleterre firent seuls 
îs représentations en sa faveur; mais le par- 
ge eut Ken. Othon de Wittelsbacli eut la Ba- 
ière; le due Bernard d'Ascanie, la Saxe; Attwrt, 
Is d'Albert l'Ours, Anhalt; réréque de Côto- 
ie, une pallie de la Westplialie, sous le titre de 
iiché ; les Yoisins, le reste. Henri le Lion, qui 
e conservait ainsi que le Brunswick et le Lii- 
ebourg, courut aux armes ; mais il Ait vaincu, 
eniit tous ses ttats, et se soumit. Le Brunswick 
tt assuré à ses enfjmts, a condition que lui-même 
exilerait pour sept ans en Angleterre. Les 
rières du pape, des rois de France et d'Angle- 
irre, et du comte de Flandre, firent réduire à 
x)is ans la durée de S(»n bannissement. 
Alors expirait la trêve de six ans conclue avec 
lUUe, et l'on était inquiet de savoir si les bo$- 
lités recommenceraient ou si la trêve serait 
liaugée en une paix durable. Après les confé- 
ences (le Plaisance , en mars i 183 , fût conclue, 
! 2à juin de la même année , la célèbre paix de 
onstance, dont les conditions furoit longtemps 
I base du droit public en Italie, Frédéric put 
lois tourner tranquillement ses regards vers 
Allemagne. Après avoir apaisé quelques guerres 
ui désolaient encore le nord, il convoqua la 
iète de Mayence, en 1184, y donna des fêtes 
ont les historiens du temps nous racontent avec 
laisir Tincroyable magnilicence, fit encore une 
)i8 couronner roi des Bomains son fils Henri , 
t t)ai'tit pour l'Italie, où l'appelaient ses démêlés 
vec le nouveau pape, Luce UI. Par le traité du 

I février Ud5» il s'allia contre lui avec les 
lilanais^ses anciens ennemis* Un an après, Fré- 
éric maria son fils Henri à Constance, béritière 
u royaume de Sicile; elle avait alors trente-et-un 
as. Le couronnement se fit en grande pompe, à 
lilao, le 27 janvier 1 186 , dans l'église de Saint- 
^mbroise. Le pape Urbain Il(, successeur de 
'Uce m , mécontent de cet accroissement de 
Puissance que prenait la maison de Souabe, 
tietuit tout en couvre pour \m susciter des en* 
ternis. L'empereur retourna en Allemagne, et 
invoqua aussitôt la diète à Worms, où 11 s^ 
Plaignit amèrement de la conduite du pape. A 
^tte époque le bruit se répandit que Saladin 
'«naît de s'emparer de Jérusalem t la nouveau 
»pe Clément lU, successeur de Grégoire VUI, 

II prêcher une croisade. £n U89, à la diète de 
^yence, cédant au mouvement de son siècle, 
|cetenthottsiaame à la fois religieux et militaire 
lont il était possédé, Frédérki prit la croix. Après 
Woir réglé les affaires d'Allemagne, et confié 



6S8 
I l'empire à «on Ms Henri , partit é% RalfsboiiBe 
I an mois de mars 1189, À se dirigea snr Cens* 
; tantinople avec une armée de 100,000 hommes. 
j Son fils Frédéric, due de Souabe, commandait 
j l'avant-garde. Les croisés arrivèrent à Philip- 
j popolis, métropolede la Macédoine, ensepterabrê, 
I et y prirent leurs quartiers d'hiver. Par nn traité 
eondu à Andnnople l'empereur grec Isaac l'Ange 
s'engagea à leur fournir dfes vaisseaux pour tra- 
verser l'Hellespont. Frédéric effeetuace passage 
au printemps de 1 190, et traversa les campagnes 
de Tanclenne Lydie. Malgré quelques succès, son 
armée eut beaucoup à souffrir de la famine et 
des attaques des Turcs. H remporta devant Ico- 
nium une grande victoire, et prit possession de 
cette ville, où les croisés trouvèrent des vivres 
en abondance. U marcha ensuite contre 5>éleucie. 
Le dimanche 10 juin, l'armée arriva devant cette 
place, au bord du fleuve Saleph M'ancien Cyd- 
nus). Là, tandis que les croisés se reposaient de 
leurs fatigues, ^empereur se jeta dans le fleuve, 
soit pour s*y baigner, soit pour le traverser à la 
nage. Mais les forces lui manquèrent, et il se 
noya. Selon la tradition , deux comtes de Hal- 
lermood et soixante-trois personnes périrent en 
vpulant le sauver. Il fut enterré à la nouvelle Tyr. 
Frédéric Barbe-Rousse, aussi brave qne sage et 
éclairé, fut assurément l'un des plus grands 
hommes de son siècle. Ses nombreuses expédi- 
tions lui laissèrent encore le temps de s'occuper 
des lettres et des arts. Il avait nommé pour son 
historiographe son cousin Othon de Frcisingen 
et avait fait b&tir le palais de Gelnhausen dans 
la Wettéravie, Son incroyable activité lui per- 
mettait de songer h tous les intérêts. Nous avons 
encore des règlements de lui où il défend d'a- 
battre les vi^es et les arbres fruitiers. U con* 
naissait plusieurs langues, et, dans son château 
de Hohenstaufen, il s'entourait, pendant ses 
loisirs, de maîtres et de minnesinger, [De La 
S^iocRAis, dans VEncyc. des G* du M.] 

Rtuiiwr. Ce$ehWU§ dêt UokwUavfm und ihrêr 
Zeit, t. U. — fiUniontJi. Hittoire det Hépubliq-iies ita- 
llenne$,i. II. — Wllkcn, Getckichte der Krcuzzûge. - 
Funk, Gemetlde mu dêtu Z9italt»rder Kr9u%%ûgêt t. II. 
'- AmnernittUer, DU Nokenstav/m oder Ortprung uud 
CeâchiclUe der gchv«eM$chen Henàgc und KaUtr avs 
diesem Haute, etc.; Gmllnd, 181S. 

FnéDémc u , empereur d'Allemagne, fils de 
l'empereur Henri VI et de Constance de Sicile, 
naquit à Jesi , dans la marcha d'Anc6ne, le 26 dé* 
cembre (rieux style) U94, et mourut le 13 oc* 
tobre 1250, auobÀeau de Fiorentino. Le long rè- 
gne de ce prince reflète^ en quelque sorte tout 
l'esprit du treizième siècle, le plus fort de la 
lutte entre la papauté et le pouvoir temporel. 
Pour juger Ainement cette époque, comme en 
général tout le moyen âge, il faut se garder d'y 
transporter les préoccupations du présent, et 
tenir soigneusement compte de# chaînons inter- 
médiaires qui rattachent la continuité du temps 
à celle de Tespèce humaine. Jugé an point de vue 
exclusif de nos idées modernes , le moyen âge est 
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une des périodes les plus tristes et les plus stériles 
à la fois de Thistoire : la paix y est une exception, 
la guerre Tétat permanent, le droit dans la force 
brutale , la justice dans l'espoir d'un miracle, juge- 
ment de Dieu. Rien en effet n'est plus afiligeant 
que le souvenir de ces siècles où les hommes, 
à peine délivrés du fléau des barbares, n'allaient 
au tombeau du Christ que pour verser du sang, 
et n'en revenaient que pour recommencer à se 
battre pour quelques portions de territoire on à 
s'entre-égorger, au nom d'une religion tonte de 
charité, pour des dogmes mystiques, aussi in- 
compris qu'incompréhensibles. U n'y a rien 
d'exagéré dans le rédt de ces luttes affreuses 
des orthodoxes contre les hérétiques, des suze- 
rains contre leurs vassaux, de familles contre 
familles , de villes contre villes ; les burgraves , 
les chevaliers, les barons se retranchaient dans 
leurs châteaux forts, vrais nids d'aigles, d'où 
ils commettaient impunément leurs actes de bri- 
gandage et d'atrocité : ces bandits , bardés de 
fer, quand ils n'avaient pas de passants à dé- 
trousser, se faisaient un jeu de dévaster les 
champs, de détruire les semailles sous le pied 
des chevaux lourdement enhamachés, d'in- 
cendier les moissons et de réduire aux abois le 
pauvre cultivateur, dont la tête était estimée 
moins haut que celle de la bête de la forêt du 
seigneur. Les hommes d'armes, milites, seuls 
comptaient pour quelque chose : ils étaient con- 
nus , cognoscibiles , d'où , le mot de nobles; les 
villains , ceux qui, par le travail de leurs mains , 
nourrissaient les guerriers, ne comptaient pour 
rien dans la vie sociale. 

Frédéric avait trois ans à la mort de son père. 
Il se trouvait confié aux soins de la duchesse 
de Spolète , tandis que les princes qui avaient 
juré fidélité aux Hohenstaufen, dont cet enfant 
représentait la lignée directe, étaient allés pour la 
plupart guerroyer en Terre Sainte. Lfmplacable 
rivalité à peine assoupie des guelfes et des gi- 
belins , des partisans du pape et des partisans 
de l'empereur, pouvait se réveOler au premier 
moment. £n Allemagne, les affaires étaient très- 
embrouillées; plusieurs compétiteurs se présen- 
taient pour l'Empire. En Sicile, llmpératrice 
Constance avait Ûen de la peine à conserver à 
son fils son royaume héréditaire. Des oncles dn 
jeune prince il n'y en avait plus qu'un seul en Tie, 
le duc Philippe de Souabe, et encore celui-là 
était-il tout absorbé dans ses démêlés avec son 
voisin, le duc de Zœhringen. 

Telle était la situation générale que Henri VI 
laissa à son fils. La mort du vieux pape Céles* 
tin m (8 janvier 1198) suivit de près celle de 
l'empereur. Le cardinal Lothaire, Italien de nais- 
sance , qui dans sa jeunesse avait été témoin de 
l'impitoyable destruction de Milan par le grand- 
père de Frédéric H, fut élu par le conclave, et 
prit le nom d'Innocent III. Au règne de ce pape 
et de ses successeurs se liera désormais fatale- 
ment la destinée do petit-fils de Barbe-Rousse. 
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Innocent UI , élevé en partie à Borne et à Pari^ 
était résolu à continuer l'œuvre de Grégoire VIL 
Pour donner plus d'éclat au pouvoir spiritad, il 
voulut agrandir sa puissance temporelle, le pa- 
trimoine de saint Pierre, alors fort diminné. Les 
domaines de la comtesse M athilde se trooTaieid 
entre les mains de Philippe de HohenstaofeQ, 
duc de Souabe; les gibelins s'étaient emparéi 
de la plupart des terres données au saint-siége 
par Pépin le Rref, et Henri VI' avait conrérées 
fief à ses chevaliers allemands des biens situa 
aux portes de Rome , tandis que lui-même â?ajl 
toujours refusé de reconnaître la suzeraineté do- 
minale du pape sur le royaume de Sicile. Les 
Italiens , qui se déchiraient entre eux , détestaieni 
toute domination étrangère. Les Hoheostaufeo, 
dont la haute fortune ^it odieuse à beaucoup 
et enviée par tous , n'étaient plus redoutés depub 
que leur chef n'était qu'un enfant. 

Tous ces éléments de discorde tendaient sang 
cesse à se développer dans de plus larges pro- 
portions. 

L'administration civile de Rome dépendait d'oa 
préfet aux ordres de l'empereur. Le lendemais 
de son avènement. Innocent m manda devant 
lui le préfet impérial, le délia dn serment de 
fidélité prêté à son maître, et lui fit jurer obéis- 
sance au saint-siége. Le préfet obéit, et son 
exemple fut suivi par beaucoup de feudataires 
allemands établis à Rome ou aux environs. Mari* 
ward, duc de Ravenne, sénéchal de Heori M, 
osa seul tenir tête au pape ; mais après une anoée 
de lutte, il fut contraint de se réfugier en Sicile. 
Ce début heureux porta le pape à redoubler d'ef 
fort pour rentrer dans l'héritage de la comtesse 
Mathilde, occupé par Philippe doc de Toscane 
et de Souabe , et de se faire reconnaître comme 
suzerain de la Sicile. Philippe jeta un cri d^alarrae, 
en invitant, par lettres, tous les princes de l'Aile 
magne à se réunir à Hagnenau pour délibérer sur 
le sort de l'Empire. H les exhorta à rester lidèles 
à la maison des Hohenstaufen et à se grouper 1 
autour de son neveu , le jeune Frédéric, déjà élu I 
roi des Romains du vivant de Henri Yl. Mais 
voyant que ses paroles trouvaient peu d'écho et 
que les assemblées d'Andemach et de Cologne, 
comme celle de Hagnenau, n'avaient contribué 
qu'à diviser les princes, tous également ambitieiaj 
et cupides, il intrigua, pour son propre comptai 
afin de se faire élire empereur ou roi d'Alleinagnq 
deux titres alors également recherchés par <l 
nombreux compétitms. Otbon de BmnswiciTj 
le guelfe, et Philippe, le gibelin, se firent en mèoi 
temps couronner rois : une lutte acharnée édall 
entre les deux rivaux et leurs partis. ( Voy. Phi* 
LIPPE et Oraon.) 

Innocent ni ne perdit pas de vue les éTéol 
ments qui se passaient en Allemagne : il n'épi 
que le moment propice pour y faire interreol 
son autorité. La déférence de l'impératrice Co^ 
tance pour le samt- siège le rendit un momen 
indécis sur le parti à prendre dans cette lutte' 
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reuve de Henri VI avait demandé hnmbleinent 
ir son fils au pape Pinvestiture du royaume de 
ile , et en même temps elle le priait de lui ser- 
de tuteur et de père. Le pape accepta, à la 
tdition que le royaume de Sicile, le duché de 
Fouille, et la principauté de Capoue seraient 
onnus comme releyant désormais, de droit et 
fait, du saint-siége, et que divers privilèges, 
îs accordés par Adrien lY et Célestin m aux 
s Guillaume I et II, seraient abolis. Constance 
[a , et peu de temps après la signature de cet 
e (i), elle mourut (le 27 nov. 1198), laissant 
^arde de son fils à quelques ecclésiastiques, 
jeune orphelin tomba entièrement sous la tu- 
i du pape. Celui-ci délégua à cet efTet le duc 
.quila, et écrivit an jeune roi une lettre où il 
console par ces mots : « L'orphelin trouvera 
nouveau un père dans le souverain pontife 
me mère dans l'Église (2). 
Le moment de faire intervenir l'autorité du 
Qt-si^e dans les troubles de l'Allemagne était 
lu. Dans un bref mémorable, adressé (en jan- 
r 1201 ) à tons les princes ecclésiastiques et 
uliers, Innocent III établit que « l'empire ro- 
in appartient en dernier ressort au siège apos- 
ique, parce qu'il a été transféré dans ce but 
la Grèce en Occident; que le saint-siége a 
^ré cette translatl<ni dans l'intérêt d'une meil- 
re défense ; enfin, parce que l'empereur reçoit 
i élévation du souverain pontife par l'imposi- 
Q des mains : c'est le successeur de saint Pierre 
i le bénit, le couronne et lui confère l'empire ». 
ant aux rois, cause de tant de désordres, « il 
t, ajoatait-il, oMisidérer trois choses : ce qui 
admissible, convenable, et salutaire. Appli- 
mt cette règle à Frédéric, tout parle pour 
: les princes lui ont spontanément prêté ser- 
nt de fidélité du vivant de son père; puis il 
ait à la fois inconvenant et non salutaire d'ex- 
re de l'empire le pupille du siège apostolique; 
il serait à craindre que l'enfant ainsi déshé- 
i, une fois devenu homme, ne montrât pas 
souverain pontife le respect nécessaire , etc. » 
naissons là les troubles suscités par Philippe 
)thon , ainsi que par les puissants archevêques 
Cologne et de Mayence , pour ne suivre que 
le du pupille du saint-si^. Après la mort de 
lippe (en 1209), le jeune Frédéric, roi de 
ile, fut le seul rqeton m&ledes Hohenstaufen. 
i princes allemands paraissaient l'avoir oublié, 
inant libre carrière à toutes leurs dissaisions. 
tnrrassé de son antagoniste, qui périt assas- 
é, Othon resta seul maître du champ de ba- 



) On ut dans la bnlle dlnTestttnre : « Cvm autêtn tu, 
rex, ad legitimam aetatem parvenerlc, nobls et sne- 
(oribas noatrls ae Bcc!e«taB RomansB fldelitatem et 
um howttnium etiilberes; censnm Tero texcent. «gui- 
trum (monnaie d*or) de Apnlia et Calabrta, MO vero 
naaala vel eqnlvalens In aoro vel argento vos ac bie- 
» vestrot statnlstto Boclesfae Romans soluturos» etc. « 
Uard-BréboUes, HUt diplom. FrederM II, 1. 1, p. 1, 

8. 

) Hist. â^Aom. Fred- II, 1 1, part. I. 
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taille, et parvint à se faire couronner empereur 
sous le nom d'Othon IV. Mais il se brouilla 
bientôt avec le pape, et fut frappé de Vanalfaème 
de l'Église. Le pupille du saint-père avait alors 
dix-sept ans; rien n'avait été négligé à son édu- 
cation : il avait appris sous les phis habiles 
maîtres les lettres et les sciences ; il savait le 
latin , le grec , l'arabe et l'allemand , et il conserva 
tonte sa vie pour la musique le goût qu'il avait 
cootracté dans sa jeunesse. Frédéric, en un mot, 
était le prince le plus instruit d^ns toute la chré- 
tienté, et il le devait aux soins de son tuteur, 
qui venait de le marier à Costanzia, fille du roi 
Alfonse II, d'Aragon. 

Le jeune roi de Sicile, aux cheveux blonds, 
indice de sa race, fut invité à visiter le pays de ses 
ancêtres. Son sort allait dépendre de ce voyage. 
Il partit de Païenne le 18 mars 1212, le dimanche 
des Rameaux, débarqua à Gaète, et passa quel- 
que temps à Rome, dans l'intimité du saint-père. 
Milan lui ferma ses portes, et cherchait à lui barrer 
le passage les armes à la mam; c'est ce qui le 
fit se diriger sur Gênes, d'où il traversa, pres- 
qu'en fugitif, le Mootferrat, et parvint à Cré- 
mone; de là il fut escorté par les marquis d'Esté 
et de Bonifiido , qui hii firent descendre l' Adige ; 
puis, continuant sa route à travers les mon- 
tagnes sauvages de la Rhétique, il atteignit Coire, 
et fut bien accueilli par le riche abbé de Saint-Gall, 
qui le mit en état de gagner la ville de Constance 
avec soixante cavaliers. Trois heures après ar- 
riva avec deux cents chevaux devant la même 
ville Othon lY, son féroce rival, l'assassin de son 
onde. Les portes lui furent fermées; l'assail- 
lant fut vigoureusement repoussé et contraint à 
la retraite (1). Dès ce moment Frédéric vit grossir 
le nombre de ses compagnons, et dans sa marche 
victorieuse sur Bâle il se trouva bientôt à la tête 
d'une petite armée. Parmi les princes qui se ran- 
gèrent alors sous sa bannière, on remarque le 
comte Rudolphe de Habsbourg, l'aïeul de ce 
Rudolphe qui, soixante ans plus tard, fut le fon- 
dateur de la plus puissante maison de l'Alle- 
magne. A Bâle, il se conduisit déjà en empereur : 
il confirma au roi de Bohême la dignité royale, 
l'affranchit de toutes redevances envers l'Empire, 
le dégagea de l'obligation de se rendre à d'autres 
diètes impériales qu'à cdies de Nuremberg, de 
Bamberg et de Mersebourg, et lui conféra le 
droit d'investir les évêques de Prague et d*01- 
miktz, le tout sous deux conditions: qu'il solli- 
citerait llnvestiture auprès de l'empereur, et 
qu'il fournirait 300 cavaliers pour le voyage 
du couronnement à Rome. Les villes et les boutas 
étaient déchirés par des ftuïtions belliqueuses, 
sans compter les bandits et les faux monnayeurs. 
Quand il passait dans une dté , c'était pour y 
ordonner la paix. Cet ordre était exécuté en sa 
présence; mais dès qu'il était parti, les scènes 
de désordre recommençaient (2). 

(1) Conrad tlrspcrg, Chronic., p. 148. 
(t) G«defroi de Cologne, Chrm., p. Ut. 
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Beftucoop d« prtMes et de teigMon «uttnt à w 
louer de !• MeoTeinanee de Frédérie (1). Les do- 
Batioiig» les coiicessioiifl et conûrroatloas qnH 
aooordi à tous les solliciteurd qo{ se présentaient 
à lai ) pendant son ^^age à travters l'Allemagne 
méridionale , sont ianomtMraMes. Nous avons au-^ 
jourdlini dMoeontestables preoree, dans VfHêto» 
na diplomatica FrederM Seetmdi, M M 
grand ouvrage que M. HuillMrd-Bti^hones apn-* 
Uié souH les auspices de M. le dne de Lnynes. 

De BAle, Frédéric desosndtt le lUiin. A Brfs- 
sach, Othon essaya de le surprendre; mais les 
bourgeois, soulevés, assonttièôvnt ses soldats à 
coups de massue. La fortune sottriêit dëeidéittent 
au jeune prince, qui, par ses manièrBa polies et 
obligeantes, acheva de gagner tons les cœnrs : 
son afl^Lbilité, sa distinction dans le tangage, 
son maintien modeste et noble à la fois, son 
esprit cultivé contrastaient singulièrement avec 
la rudesse, llgnoranee « et rorgoeil brutal de ton 
antagoniste et de la plupart des princea alie- 
mands. Dans toutes les places où H passait, II 
fut salué comme souverain. Sur la frontière de la 
France , à Yancouleurs ( Vailis-Color det chro- 
niqueurs), il eut une entrevue avec Louis, fils 
du roi Philippe^Auguste t il y conclut une al- 
liance avec ce roi contre Othon, « le ci-devant 
empereur » , et contre le roi Jean d'Angleterre ^ 
oncle d'Othon. Frédéric entra ensuite à Alayenee ; 
il y tint une diète brillante, oà beaucoup de prin- 
ces lui renouvelèrent leur serment de fidélité. 
Il en tint une autre Tannée suivante, en 1218, 
dans la même ville. Là parurent aussi le land* 
grave Hennann de Thuringe et le roi de Bo* 
hême. Ce fut pendant cette diète qu'arrivèrent 
les 20,000 marcs d'argent que le roi de France 
avait promis comme gage de la nouvelle alUance* 
Lorsque le chancelier demanda à Frédérie 'oti 
il fallait déposer cet argent, « Distribuefe4e ant 
prioces de l'Empire, » répondit Frédéric. Le bruit 
de cet acte de royale munificence se propagea 
rapidement dans toute l'Allemagne: la défection 
devint grande dans le camp d'Othon lY, qui se 
retira dans ses domaines héréditaires , et ne sur- 
vécut pas longtemps à la perte de la bataille de 
Bovines (voy. PmuppB-AuGmsrE ). 

Dans l'impuissance de vaincre son rival par 
les armes, Othon chercha de l'atteindre par d'an- 
tres moyens : il fit répandre le bruit que Fré- 
déric n'était pas le fils d'Henri VI, maisitn en^ 
faut supposé (2), et suggérait en même tempa 

(1) Entre antres denatlons. Il confinni Mlle iqoe ion 
écbanson {pineema), Rodolphe de Fariola, arrtt faite 
d'une forêt située dans la Tharlnge ( silvulam propre 
vitlam Thanàach }, aux frères de l'ordre Teotoniqne de 
Saint-Jean de Jérasalem. Les témoins de cet acte étalent 
l'archevêque de Magdebonrg, le roi de Bohénae, le mut" 
grave de MIsnie, Gttnther, comte de Revernburg. et Ru- 
dolphe d'Alsledi fondateur de Rudolstadt. (Extrait des 
archives de Dresde, n" 188 ; dans HulUard-BréhoRefl, Hist. 
diptom., trad. II, 1. 1. p. I, p. Ml.) 

(t) Ce bruit était principalement fondé sor l'âge de sa 
mère, l'impératrice Constance, qni passait poar avoir cfkiH- 
ron soixante ans k l'époque de la naissance de Frédéric : 



qtt*H eerait hMBàt peur les j^nineee û'ëem 
sur rattti4tiie Ir^ de le Germanie un aHoies- 
cent étranger , fruit d'une supercherie (i). Mais 
ni la haine ni lanalomnfe ne prévalurent cootre 
la fottune de Frédéric, qui d'ailleuM était com- 
blé de tontes les bénédtettons de l'Église. Goa- 
tinuant son vt)yags, Il franchit la Moselle, et reçsl 
la 8onmi«loii du dnc de Brabnut, been-pèn 
d'Othon TV ^ du duc de Lhnbourg, du eomte di 
Julien, et d'autres selgnedrs, qn! éprouvèred 
l'effiet de «es libérantes. Le 1"* jufUet 1314. 
il adiiessaatt sainVfkère une lellHK, revêtue d*aM 
bulle d'or, avec celte fDrtnnle : Ffidericns, Dd 
gratia et sedis ùpo$totitéi i-èa komanora% 
sempar augustuê. Dlnis cette lettre^ il proroe^ 
tait an pape, aussitôt quH aurait posé sor d 
tête la couronne hnpériale, de tte plae s'intitiiU 
roi de Sicile, de teoeveir te fDyanme icomme ai 
fief do saint-siége et d'entreprendre une expé- 
dition en Terre Sainte. Lé ^5 juillet Frédéric 
fit Bon entrée à Aiit''la'*l^inpelie, etibt eonroml 
roi d'Allemagne, par lelCgHt pentifleai', Siegfried 
de Mayenee j an mitten éîe ta pompie la plos s» 
lennelie et en présenœ d*âii graid nombre ilè 
prinœS) tant séculiers qtte splilluiii. Cet acte fd 
marqué par un pieux nâttventr pay^ è un grand 
prince ; fl remit le oorps ie Chàlrleinngne ^ eitrol 
de son tombeau par Ftédérie Bnrbe-RonsN^ 
dans un magnifique safeophage, |ilaqué d'orj 
et d'argent, que Pon voit tnàùlte nnjoord'hsi 
dans la cathédrale d'Aix-la-Dha|ielte (2). A ia 
même occasion, le Palatinat du Rhin Ait trans- 
féré an duc de Bavière, pour le vécompenser; 
de ses services , et Parcheveque de lYèVes réta- 
blit le service divin à Gologoe) fimppée dlnter- 
dit députe dk-sept mois pour s'être montrée! 
fidèle à l'emperenr rival de Frédéric. Les évé- 
nements marchaient vite t le iO juillet moorat 
Innocent m^ et df x4niit mois &pt^ Othoa IV 
le suivit dans la tombe ; avac ce prince s'éteignit 
la hitte séculaire des guelfes et des gibelins. Dès 
oe moment iavie de Frédéric H entra dans une 
nouvelle phase. 

Roi d'Allenri^ à vingt-quatre ans, en at- 
tendant le diadème hnpérial , Frédéric II possé- 
dait dttis le pays de ses tnoêtres de beaux do- 
maines; si par sa raœ il tenatt de laGennaDie, 
par la cuUnre de son intelligence, par son es- 
prit, par son caractère, il relevait tout entier 
de l'Italie. C'étaient dans le même homme deux 
natures différentes, qui, «i elles ne se oootn* 
riaient pas, devuienteefmnpléter. Voilà le team 
de sa sopériorite sur teits ses oonteaaporaini^ 
tant d'en deçà qu'au delà des monts. J 

Innocent IIl eutjpour successeur Honorius 111 
Le premier acte de ce pâ^ tàl de rappeler 

«ea^offeiiarkl erêiebatmr, dit Mbttt de Stade ( Or»* 
ad ann. ISiO). 

(1} Les ofarOBiqaedra gnifea le dlMrt pvêmlim p*r 
sM aut latoUnara mm acatpUntrU {Chnm. imd. i»M 
NMh, ratit,,u^ TM»; HiMBffe-Brélnllea» #M.dipM 
Fred. II, 1. 1, p. 1). 

(S) Boehmer, FOntett t. II, p. 38«. 



15 



FRÉDÉRIC 



^4^ 



tde. Le moment tîtait mal choisi : rAllema- 
le était encore en feu , le comte palatin tenait 
te au roi, et la ville de BrubsWickjOÙ était mort 
thon IV, rêfôsait de lui livrer les joyaux de la 
turonne impériale. * Je reconnais volontiers, 
pondit ïtédé^ (àù coftnneiitM!fin«nt de liid ) , 
mérite d'une Ctoisiid^ i J*^ ai ttataillé et fy 
avatllerài éneof^; ({tiè le ftàillt-père dAlgtté ften* 
ment n^e soatenft dans la potit^nitë dé r<£tttT« : 
'donner, sons pèlnc d'etcomfnnnilJÉtSiott, ft tou^ 
nix qui ont i^is là tM± , pHtnfiéS et pl^élatft , d« 
I mettre f!à Iroiste à^ant le tifllieii dé VaHHOe) 
roclamer, pendafit ipÈè otbl-inêlne Je serai âb- 
nt, rin jonction àthac^nde |ir6chér ot)éittsan«e 
mes lieuténaAti^ (ironbiicer retnotnrhfinlcatîôti 
mtre le comité pàfjthi HènH et la ViHé de fiions- 
kk , sUs ne Vue livrent pas tes iùf9\iiL dé ta«on- 
rttne. » HônbHud expédia irtiinédiateffi&nt lëS 
rdres demandés ; il accorda fnéthé à fféàêtit 
sjournefoent dé «On dépairt jU^ii'à la iSaint*Mi-> 
M. Tant d'indulgence èmbarrasi^ fè tntnce : il 
lissa passer pins de trois fttùH àtànt d^eti remér- 
ier le pape ; en même temps il s'^etalt tiontre 
»x qui avaient fait courilr le bruit qu'il sotigeait 
faire élire son fils, Heftii, roi des Romains, pour 
fmÛT sur la même tête la coulnomie d'Allemagne 
teelle deiSidle ; et il termina sa lettré cm priant 
ombiemeiit le sàint-père de lui permettre d'a^ 
►orner la croisadie jusqu'au printemps de Vannée 
rocliaine. Le pape Inî répondit, le 1*' octobre, 
n- un ton très-amical : « Vois, mon fils bien 
tté : deux, époques t'avaient été fixées, et toutes 
mt passées. Que* avantage a prodoit ce têtard ? 
ù sont les vaisseaux, les galères, équipés par ta 
)llicitude ? Cependant, nous voulons bien prendre 
) considération lèS empêchements que tu as 
woqnés pour ton excusé et t'accorder encore 
ne fois le délai demandé. » Ces bonnes dlspo- 
tîons encouragèrent Frédéric à solliciter dtt 
»pe la jotnssance viagère de la souveraineté 
e là Sicile réunie à l'Empire et au royaume d'Al- 
îmagne. Sur la désapprobation d'Houorius m, 
Wdéric retira sa demande, mais pour en 
roduîre aussitôt rniê autre, qtii coilti^it ft ini 
risser le royàotae de la Sicile, an moins comme 
^ de l'Église, dans le éas où soft ûH Henri 
ferait sate postérité. ï?latté d'ott langage 
espettnenx et éobmis, le pape sottstîrivit à cette 
emande. Frédéric en affecta, en termeà cbalen- 
^<i^, la plus vire reconnaissance; paie il ajobta, 
n gnise dé post-imptum, qu'il ne désespérait 
as encore, dans une conférence verbale, d'obtes 
St du saint-pêrë la sonveraiaetê delà Sicile <^ 
a rénnion avec l'îîmpire et lé royanme d'AHe- 
^aghe ; il essaya même de fttire ressortir les im- 
wases at'ftfttageà qui en résntterai^t potff sa 
•oïine mère, l'Égiiêie. 

Cepeftdatfl, le troiéiëmé déM accordé pour là 
iroisadeaUait eltpîrér. TJn Inoîs avant ce tcMè, 
•rédéric, en février 1220, écrivit Ôft ^e, 
wnr se plaindre de là négligence des pHnCes 



IIIemÉttds à filif« Hillft t»HlpàrftHfs. « NMè les 
avions» disait-il, réunis dans une dike à ffurem- 
berg pour recevoir ^r engagement à partit* 
pour la Terre Sainte; tnala ils n'y met^nt am^nti 
«mpresaelnent, fte n'ont pas tnUtie mmté »otigê 
au nécessaire. Qnast ft nous, ttoiM aolAinég tonî 
^ à partie. Mai» ne aérait-il ftta à tmiiidre 
que, nous une fiiis parti» lés atlCHM ne nestM- 
ëënt^ Ilotts àvtms dbné rélSItt, «Hlf r«pproba- 
titm dn saint-Mêgè, de IMt« d'abdfd aller m 
ataitt nos fMi<éft les tMl^, «t d« Ms suitrê 
après. Cl^t i»mir<|ittdl il suerait pent-êt^ nrpM 
de laféder {Mlssèr «n«or« 4«é^li«8 joArs «« Mft 
dtt terme prebetit Dtect nous m tlm^ ^e 
îioM pél4on« «««ë «inedrilé et ^ «ttls tMh 
%aitinns «n AHomaps j^r lliëÉMtar ^t Mk în- 
M>êts d« l'Église. * &e fMpé m pk% «'êttifÉ^her 
de louer ce 'ém \ mais tl ne së disftimtiM pas fton 
Mtquiétfidé. « télili ^ «Inté, f«pMdit*4l^ m^ÉfKt 
également. It fi'éftt dotté f«aè ëtdmiéilt qiiie i« re- 
tard de l'ëttiédition en Téfte Sainte mm \à^m 
deMCHintetN»brtei<itpoi»iintis4nMi«: pOfir 
toi, parce «in'à ft»^âé ^'bjenmemiNfts lu ^m-^ 
rais Méii àttiiiir sur «si la èotêfeib i^nt-pm^- 
sant, potirndttft, par^é ^h no«fe f^ai^ttriditj^ né- 
0{ger la cause dn prémiét- An t«»Éii les ]^t)nf{^ , 
dé celui iqni s*est ofVsrt Itri-mêKié «H bi^ocadMe 
à Men re t>è^è, piitor lé MOnt <du péùt)le, ëltr 
l'auto de ta crc«*. •a f otrtai Mpifiant cet àvéi^- 
tissement, fl 9^m^ êncete «tl« foift tê jonr du 
départ, màià «ewrlement dé ék iMHbdnés, tin 
1^ mai 1 !i90. « Oeini té» freiné dé î^<pé , disatt-il 
en terminant ^on appel tceihs-«9i,<«t sois puissant 
dans l'humilité ; ce!ns-tdi ^ et He l'endors point, 
afin qu'après l'éxpiMtion dé éé troisième terme 
tn né t'attires t»GÎiBt la rédontaMé peine de l'e^i- 
communicationtl). » 

Aussitôt après la réi&eption de êeHè lettre, 
Frédéric envoya à Rome l'abbé de F^lda, pour 
prévenir le pape qui! de rendrait dans la Terre 
Sainte à travers ritalle; et pendant son passage 
dans ce pays il «spérâlt se v6ir couronner em^ 
pereur par les mains dn ëftint-père. L'abbè 
de FUtda était enssi portenr d'nne lettré dn 
roi, adressée an sénat ot au peu}de. Dans 
cette lettre, après dés protestations réitérées de 
soumission filiâlëli }*£glisô et au saint-siége, 
Frédéric annonçHft Sa f^efaaine arrivéeà feome : 
fl s'enorgueillissait de sttn éducation , tonte ita- 
fienne, que n'avaicHt «ontme ni ëppi-éciée ses 
barbares prédécéssettf^. dette épttré repaie, qui 
contrastait singulièrement hveé les lettres de ses 
aïeux , prodnisit sur le péUple romain l'efTet cal- 
culé : elle mt lue pnl^quément an ca{»itole , et, 
au milien d'un ëhthouslftsme Inexprimable, le 
peuplé romain y répondit dan^ les termes les 
plus exagérés. Dàtts l'impoèsibilitê de chfttier un 
fils si désobéissant, mais si respectueux envers 

(1) « Festvna, festitui; noli diutius exgpeclare .- non 
dormioê, ne in termina fam tertio lagueunif qvod 
abtitj excommunicaifonis Dtcts^fras. » tbansHuttiard^ 
Bréhbllès, tiitt, diplvm. Preà. IL) 

n. 
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l'ÉgUse et si aimé des torbidents Romains, le 
pape n'eut rien de mieux à faire que de presser 
l'arriTée du roi , « pour goûter la joie de lui con- 
férer la couronne impériale ». H ne se montra 
pas même éloigné de renvoyer jusqu'à l'automne 
la croisade si souvent ajournée. 

Mais voici un acte de Frédéric qui mit le pape 
dans un embarras bien plus grand encore. 

Pendant qu'on préparait à Rome de magnifiques 
fêtes, Frédéric fit, dans une diète à Francfort, 
élire solennellement roi des Romains et succes- 
seur à l'Empire son fils Henri, déjà héritier du 
royaume de Sicile, enfant de neuf ans, qui était 
Tenu en Allemagne avec sa mère. Ce fut une vio- 
lation flagrante de la parole donnée au pape ; pour 
atténuer ses torts, Frédéric lui exposait lui-même 
les détails de ce qui s'était passé : « Nous avions 
c<Mivoqué, dit-il dans sa lettre, chef-d'œuvre de 
diplomatie, une diète générale à Francfort, afin 
de prendre congé des princes, suiTÎaint les usages 
de l'Empire {pro licentiandis principibus ^ 
juxta morem ImperU ) (1), et nous rapprocher 
ensuite de vos pieds, selon tos ordres. A cette 
assemblée parurent aussi l'archevêque de 
Mayence et le landgrave de Thuringe, depuis 
longtemps hostiles l'un à l'autre. Comme tous 
deux s^étaient fait suivre d'une nombreuse es^ 
corte , la guerre éclata entre eux. Les princes 
présents en signalèrent le danger; poussés par 
le désir de le coqurer, ils demandèrent que la 
difficulté leur fût soumise, et jurèrent de ne 
point quitter- Francfort avant que l'acoonmiode- 
ment ne fût conclu et confirmé par nous. Mais 
ils travaillèrent en vain à rétablir la concorde; 
la querelle s'envenima, et prit de grandes pro- 
portions, menaçant tout l'Empire. Dans ces dr- 
constances, les princes, ceux-là même qui s'é- 
taient d'abord opposés à l'élévation de notre fils, 
l'élurent pour roi en notre absence. Quand ce 
choix nous .fut connu , nous refusâmes de l'ap- 
prouver, parce qu'il s'était fait à notre insu et 
contrairement à vosordres, et nous demandâmes, 
dans le cas où nous le reconnaîtrions, que dia- 
cun des princes signât son vote et mit son ca- 
chet an bas de sa signature , et que votre sain- 
teté approuvât elle-même l'élection. » 

Il se peut que Henri ait été élu roi pendant l'ab- 
sence du père ; mais ce qui n'est pas moins vrai, 
c'est que celui-ci avait préparé de longue main 
l'élection du fils, et que pour l'assurer il n'avait 
reculé devant aucun sacrifice. Ce qui le prouve, 
c'est un acte rédigé à Francfort, le 26 avril 1 220, 
et qui nous a été conservé (2). Dans cet acte, 
Frédéric accorde aux princes spirituels, qui ap- 
paremment avaient montré le plus de résistance, 
les plus beaux privilèges : « En considération de 
la fidélité, y est-il dit, avec laquelle nos princes 
ecclésiastiques nous ont assisté jusque Id, en 
nous élevant à l'Empire et tout récemment en 

(1) Godefr. Monach., ad an. inOi 

(i) Laden. HitUHre aMlemagne, Uv. XXVI, ch. II. . 



accueillant et en élisant à ronaniiDité notre ft 
Henri comme leur roi et seigneur, nous peœai 
que ceux qui nous ont secondé et affermi dtf« 
Tent être secondés et affermis par nous. CÀ 
pourquoi nous voulons remédier par qpéqtà 
dispositions législatives aux abus sur lesqôd 
ils ont élevé des plaintes. D'abord nous pnm 
tons de ne lever désormais aucun droit mtt 
succession d'un prince sphitnel, et de ne pu 
souffrir qu'un hnc y prétende. De plus, bM 
n'accorderons plus que de nouveaux droits ^ 
levés, que de nouvdlesmonpaies soient frappél 
à leur insu et sans leur volonté dans leors d» 
maines et dans leurs diocèses. Si des homoM 
attachés à ces princes par une servitude qié 
conque s'éloignent cle leur obéissance, nous M 
voulons pas les accueillir dans nos villes — I 
un prince ecclésiastique appelle ai justice imà 
ses vassaux et qu'une sentence lui retire le id 
nous en prenons possession an profit eu dj 
prince. Si, au contraire, la vacance d'un fief eÉ 
prononcée contre un prince spiritnd, jamais i 
ne prendrons possession dudit fief, si nous M 
pouvons l'obtenir de son bon vouloir et de d 
générosité. Si un prince sphituel frappe qoet" 
qu'un d'interdit, nous éviterons rexcomran " 
et nous ne souffrirons pas qu'il paraisse en josfiei 
avant qu'il n'ait été relevé; et comme le ^àn 
tempord doit soutenir le glaire ^iritoel» k 
ban de l'Empire suivra l'excommunication • 
elle n^est pas révoquée dans les six s«naiDes^ 
Des châteaux et des Tilles ne doirent pas dit 
fondés sur un territoffe ecclésiastique, soiâ pré- 
texte de patronat, ni sous tout autre. Les dai^ 
teaux et les villes qui auraient été d^à éf^ 
contre la volonté du seigneur spiritod doiTeot 
être détruits par la puissance royale », etc., efe 
Ces concessions, faites aux archevèqoes à 
Mayence, de Cologne, de Trêves, à ces puissaob 
princes de l'Église qui étaient en même tempi 
« des ouvriers dans la vigne du Sdgneor », <l^ 
valent complètement désarmer le pape Tis4>iis 
Frédéric. Comment pouvait-il frapper cdœ (fà 
s'était ainsi attaché tout le clergé de rAllemagpe! 
n garda donc le silence. Cependant Frédéric isvL 
laissé passer entore une fois le jour fixé poar b 
croisade. Pour tranquilliser le saint^père, Frédé- 
ric lui écrivit : « L'élévation de notre fils ne poor- 
rait vous paraître une chose grave qu'à raisoade 
vos craintes sur la réunion du royaume de Sidk 
avec l'Empire ; mais l'Égfise, notre mère, n'a Doi- 
lement à craindre cette réunion : nous taidoK 
au contraire à la séparation absolue. Aussitôt qie 
BOUS serons auprès de vous, très-saint-pèfe,T« 
ordres et vos désirs seront remplis ai toutes à»- 

, ses. Enfin, nous nous conduirons envers le siéft 
apostolique de manière que notre mère Ixigist 
se réjouisse avec raison d'avoir élevé un tel * 
faut. » — Honorius affecta de croire à la sin- 
cérité de ces paroles, et pardonna. 
An mois de septembre 1220, Frédéric (fsXA 

9 l'Allemagne» qu'il n'avait jamais beaucoup aimée 
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uMl ne revit plus pendant quinze ans. H firan- 
les Alpes , non plus comme il était venu, en 
tif , mais en triomptiateur, escorté des prélats 
es princes de llilmpire. Les Lombards lui pré- 
nt serment de fidélité; il se montrait Menveil- 
pour les vlUes quil traversait, les confirmait 
s leurs privilèges et leur en accordait de nou- 
IX. A l'approche du moment solennel du 
ronnement , le pape fit ses conditions : il de- 
ida à Frédéric de nouvelles concessions et des 
oonances qui devaient avoir force de loi et 
! (c valables pour tout Pavenir ». 
^armi ces ordonnances on remarque les sui- 
ites, comme particulièrement empreintes de 
prit du temps : « Tous les hérétiques des 

IX sexes, sans exception, doivent être à ja- 
is flétris et mis au ban de l'Empire; leurs 
as doivent être confisqués, pour ne jamais leur 
e restitués. Celui qui encourt le soupçon 
érésie , et qui ne démontre pas son innocence 
moyen des preuves exigées par l'Église, sera 
ité par tous comme déchu de son honneur et 

s au ban de l'Empire. Toutes les autorités | 
ivent jurer publiquement d'employer de bonne * 
toutes leurs forces pour expulser des pays de 
ir juridiction tous ceux qui auraient été si- ' 
aies par l'Église comme hérétiques ; sinon, 
es seront déchues , et leurs jugements seront 
Is et de nul effet. Si un seigneur Mque, averti 
r l'Ëglise , néglige de purger son pays de Fhé- 
ûe, au bout d'un an il sera libre aux ortho- 
xes de se saisir de ses domaines , et ils en 
siéront en paisible possession après l'expul- , 
m des hérétiques , sous la réserve toutefois du > 
zerain. £n outre, tous ceux qui prêtent secours ; 

X hérétiques, les accueillent, les défendent ou les , 
rorisent , doivent être mis au ban de l'Empire ; , 
si quelqu'un de ces hommes reste un an sous | 
xcommunication de l'Église sans donner sa- , 
ifaction , il doit être flétri, et n'est plus admis- ' 
ble à aucune fonction publique, à aucune as- i 
mblée; il est incapable de porter témoignage, I 
i lester ou de transmettre un héritage. » Ces 
tionaances, si favorables au pouvoir de l'Église, i 
moignent à la fois de l'esprit du temps et des 
réoccupations du souverain pontife : le sang 
ss Albigeois coulait à flots , et l'ordre de Saint- 
ominique, récemment fondé, avait pour but 
extirpation des hérétiques par le fer et le feu. 

Ce ne fut qu'après la confirmation solennelle- 
^^t réitérée de ces ordonnances comme « lois 
obliques valables pour tout l'avenir » queFrédé- 
ic reçut des mains d'Honorius III la couronne 
mpériale, le 22 novembre 1220, jour de la 
«inte-Cédlc. Cet événement fut l'occasion des 
ites les plus splendides pour les Romains, de- ' 
Qandaot à grands cris, comme leurs ancêtres 
c'était leur seule ressemblance avec ceux-là ), 
JancTO et circenses. Avant de quitter Rome 
?oor regagner la Sicile , l'empereur Frédéric ob- 
iat encore du pape un ajournement de la croi- 
^^) et cet ajournement, il sut, par une suite 



d'artifices, le faire renouveler pendant sept ans, 
jusqu'à la mort d'Honorius. Dans cet intervalle, 
il administrait avec sagesse son royaume héré- 
ditaire, se souciait peu de rAllemagne, qu'il 
faisait gouverner par son fils Henri, et abandon- 
nait ses frères croisés à leur destin. C'était un 
prince philosophe que Frédéric U; Dante le re- 
garde comme l'Auguste de son siècle , tout en le 
plaçant, dans son Enfer, parmi les hétérodoxes 
on incrédules, à côté du cardinal Ubaldini. 

Honorius, doux et craintif, n'osa pas se bronfl- 
1er ouvertement avec l'empereur, qui se tenait 
si près de Rome. Ce n'était pas que celui-ci eût 
renoncé à son expédition tant de fois promise : 
il déploya, au contraire, beaucoup d'activité, 
fiiisant d'immenses préparatifs par terre et par 
mer, et aux hijonctions qu'il recevait il ne ces- 
sait de répondre que sa présence en Europe était 
pins nécessaire que son absence poiu* stimuler 
le zèle des retardataires. Il fit en effet partir de 
nombreuses troupes sur de nombreux navires. 
En 1223, il s'engagea même, par un serment so- 
lennel , à se mettre en route dans un terme de 
deux ans , et à se soumettre sans murmurer, en 
cas de non-exécution, à l'anathème de l'Église. 
En 1225, après la mort de l'impératrice Cos- 
tanzia, il épousa Yolande, fille du roi Jean de 
Jérusalem , et prit dès lors le titre de roi de Jé- 
rusalem; mais, malgré son serment, il ne partit 
pas encore pour la Terre Sainte. Heureusement 
pour Frédéric , les troubles du nord de l'Alle- 
magne, agités par les hérétiques stedingers, 
l'établissement des tribunaux vehmiques, les 
querelles des viDes libres, jalouses de leurs 
privilèges, avec les seigneurs suzerains, enfin 
le rapport de Herman de Salza, grand-maltre de 
l'ordre Teutom'que , menacé par les Polonais et 
les Prussiens idolâtres , toutes ces circonstances 
réunies déterminèrent le saint-père à souscrire 
avec douleur à un dernier délai. Sa défiance s'ac- 
crut lorsqu'il vit Frédéric convoquer, au com- 
mencement de 1226, une diète à Crémone, sous 
prétexte de délibérer sur les affaires de l'Empire 
et sur l'expédition en Palestine. A la suite de quel- 
ques troubles excités à Milan, Frédéric crut le 
moment venu pour réaliser enfin le projet de 
son grand -père, la soumission des villes libres 
de la Lombardie. Averties de ce projet, ceUes-ci 
renouvelèrent l'ancienne ligue lombarde, rele- 
vèrent leurs fortifications, et coupèrent toute 
communication avec le roi Henri,qui devait joindre 
l'armée impériale. Ces mesures furent si promp- 
tement exécutées que le père et le fils, avant 
toute tentative sérieuse de leur part, se virent 
contraints à une honteuse retraite : Henri eut 
de la peine à regagner l'Allemagne, et Frédéric 
retourna en Sicile , protestant de la pureté de 
ses vues, et suppliant le pape de décider entre 
lui et le peuple lombard. La sentence était facile 
à prévoir : le pape, sans prendre parti pour 
l'empereur, ne condamna pas les Lombards, et 
laissa les choses au même état. 
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U i% m^MTi 1^27 mourut Houorins m. U Qi^ 
pour spceeaft^r le eardin^l Ugoliuo, de la ipérae 
famille qulnpoceiit III. Ugolino, connu désor- 
mai^ sou^k le nom de Gr^ire^X, ayait pluaiei^r^ 
fûift fignr^ eorome légat <^ft lestrouldei» de T^llf»- 
ip^gne, et s'était trouré souyent en f^nt^t ^r^ 
l'emperfmr. A la nouTello dç l'aTénemeiit dn no<)- 
n^n pupo, Frédéric s'embarqwieiiin pQ\ir la Terre 
^jnte, {ivtç ime multitude de croisés allemwd^ 
italien», frt^poaia etiMSglais. Mais après trois joqri 
dfsn^^ifliltiop il reyint, et lit manquer toute; l>x- 
iiéditioii.II essaya d'abqrd d'apaiser Grégoire IX, 
fB prél^Y^nt une maladie. Mais eelui>pi fiilmina 
çootr* l'empereur \^ terrible excommunication 
gn'HcMAorius n'avait pour ^\b&\ ()ire montrée que 
de loin- Il n? s'en tint pas là : répétant l'anat^mi?» 
il ^riYît à toute la c^^rétienté pour signaler l'as- 
tuce avec laquelle ce monarque JiTait amusé et 
trompé jusque alors les souverains pontifes, Fré- 
déric entra dans une grande colère, d'autant plus 
que les griefs articulés contre lui étaient fondés, et 
qu'il voyait éctiouer lep artifices qui lui avaient 
al bien réussi auprès d'Honorius UI. Il se laissa 
importer h une défense violente, adressée ^a 
piipe, iiux cardinaux, ^t 1^ Ht répandre ^ans 
tout rSmpire* Voici des pas^ag^ de oette (a- 
mense apologie : « Lei pontifes et pharisiens ont 
tenu conseil contre le prince, l'empereur dec^ Ro- 
mains. Que feronft-uouft, clû^nt-ila, si cet bpmme 
triomplie? Si non^ le ^i^soa^ faire , il finira psir 
emporta tout notre ^voir i il louera la vigne clu 
seigneur à d'autres cnltivate^rs, il nousjiiger^ 
sans procès et nous ^xterilûnera* Y^illons done, 
Ot coupons le mf|l P^ 1^ racine..... Ce Père des 
fères, qui se dit le fierviteitr des^ serviteurs çle 
Dieu (servus serp^ntm Q^i)^ mettant de pâté 
toute ÏMstice, s'^t changé en nn ^C| n'écou- 
tant rien de ce que lui dU h prince des Ro- 
mains : comm^ une pierre lancée par la frondç, 
il fulmine sa mauvaise parole Cv^lmp^ rm- 
lufi^)^ et^ rejetant toute voie de la^ paix, il 
s'écrie ; <c Ce que i^ écrit est écrit- » Mais toi, 
qui te dis le vicaire de Jésus-Cbfistet le succes- 
seur de Pien^e, l'hnmb.le pécheur, pourquoi donc, 
enlk^ipiné de furenr^ r^poii^i^es-tu cette p^x 
pour laquelle Hf roi de nous \m» ^ pris |^ forme 
d'un l^mme ^unn»? ^épèt«>-moi^^j|e te prie, la 
promise parole du Sei^i^nr, lorsque, ressuscité 
de» mort*, il ?ipp?ffnt 5 ftçs di^plçs: ce Maître 
de» mflitres ne le w dis^t p^. i prenez les amn» 
et le bouclier, la Q^l^ et le ^ve ^ U leur disait : 
Q^^ la paijç sqU av^ç vqu^..^, ti^ paix et j'a- 
m^our, voilà ce qu'U avait prioiQ^p^lement recom- 
mandé à oe^l( quji devaient propager sa parole. 
DonC] si tu te vantes d'être le vicaire du Christ 
ft le auccessenr d^ Pierre, commence d'abord 
P^r ne point t'écarter complélement du sentier 
de l'Apôtre (eryo , si Christi vwarium et Pétri 
^^Qs^ris mçcessorem^ a Christi prorsus et 
Pçtri ti:ç,mite non discedas ). A la voix du 
Çhrisit, pierre quitta tonf ce qu'il possédait, 
n'aspirant qu'av^ trésor ^ ^ céleste patriç. Mais 



toi, qui possèdes d^ timt«t« cbcroto 
à dévorer et engloutir (guaeris semper ^ 
dévores et diglutias) tout ce qui se 
tu ne seras traqouUle que lorsque le monde» 
tier j aum p^^sé. £b quoil comme pastevè 
l'Église, tu prêches, sur l'ordre du Clihit,b 
pauvreté, et tu cherches k acconauler desn» 
ceaui^d'or?... |>leure. Église, notre mère, plen: 
le pasteur de ton troqpaau est changé en loopu. 
Va, tu n'^ nm de compnqn ^vec celui qui M 
è ses discipÂe» : Heureux les pauvres d'esprit 
n'amasses sur la terre que des biens terrestn^ 
ton royaume tout entier n'est que de ce i 
Les trésors de l'Église, tu les emploies rai 
ou jamais à l'usage deç pauyres. Tu as fait 
truire à Anagni un palais somptueux, une ré» 
denoe royale, oiîUliant que Pierre ne possédi 
qu'un filet de pêcheur*— Rentre dans ton 
et ne t'oppose plus au prince défenseur de fe 
religion..' !«' Apôtre a dit ; Tout pouvoir yientè 
pieu, et quiconque résiste au pouvoir contreC 
la volonté divine* Reçois donc dans le gÊron à 
l'Église ton fils , qui demande grâce sans étie 
coupable ; sinon , comme un lion endonni , ii tt 
réveillera^ fort et terrible; par son seul rugis» 
ment il chassera de la terre les taureaux gras, é 
arbc^ant le drapeau de la justice, il dirigeait* 
glise, crachant les cornes à l'orgoeil (l). » 

Cette lettre contient peut-être ce qui a été éol 
de plus fort contre la cour de Rome au treiaèai 
siècle. Mais si Frédéric y mafanène le pape, I 
ne rassit point à se justifier lui-même. Cest 
qu'il avMt sans doute parfaitement senti, foo* 
qu'il ^saya de fcure dc^ ça cause eeUe de tous la 
rois en suscitant contre le; salnt-siége iojAk 
pouvoir temporel. 1^^ question ainsi babilemeift 
déplacée devint mençr nn^ çonQagratioo 
yerselle. 

« li'Église romain? f écriTît-U au roi d'An^ 
terre, est dévora dç tous les feux de l'aw- 
rice; sa cupidité est si mamCeste que les \im 
ecclésiastiquç& nç suffisent plus à ses désis 
elle ne fera pas de dif^çulté de déshériter le 
empereurs , les rois ^ les princes , et de lés rtsdre 
ses tributaires* Considère l'exemple detoapètt. 
le roi Jean \ VÉgUse rom^e l'avait tenu sws 
l'ei^Opqimunlc^QP iusqu'^ ce qu'elle lui eûlin- 
posé tribut h lui et k sçs États. Que tous, a 
général, prenneMt pour exemple le comte ée 
Toqlouse et beaucoup d'autres princes, dootdk 
cherche h, rçteuîr sous l'interdit les terres e* te 
persoftneç^ jusqu'^ ce qu'elle les réduise à 
servitude semblable. J^ passe soos sHeoce te 
simonies, les exactions multiplié^ et àiouies, 
que les Romains e%ercent sans relâche sur te 
gens d'église, leurs usures, tant manifestes (^ 
secrètes dont l'énormité, jusque alors inconnue, 
infecte l'univers : ce sont d'insatlaWes sangsws, 
à la parole plus mielleuse que le miel et pl«* 
coulante que l'huile..., II9 envoient çà et là te 

(1) pierre ^ts V\fj^s Ejfmu, ç. 87-W; Bile. M» 
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^te MM iHMfiHf à'maoKmmm^ de au»' 
ttdre, éè pmir; chiriés, imb poînt de «amer 
pwol« de Oiea et de la feire Ihietiâ^r» ««i» 
«torqoer d« Fargent , de feGneiliir et de moia* 
imer œ qalls n'ont MUesMiit semé, » Enfin, 
M sa lettre ediettée à teoa ka iHÛotti» U «Ml' 
wApmm Teva dHonice » 

tférie Mait à M» «emee d^ Samûna a« 
srœnairea arabea, CenxH» étaîMit bcNra des 
i^tes de l'e&cammiiiiîQatm et ne cr«ji(piie«t 
» d'obéir à un cImC eiMQinmwé : il employa 
ne cette ledeutalde tiwqie, efiDrei dea çkuré* 
B0 , k mariner aw iUkine» pour attaquer k 
«pe au sanetuaire de ta ptuafiaxiçe , ea voMm 
iBpaqalt fit soulever le peuple romaio. Gré* 
ire IX fut ebaisé de la ville le jour de P4qiie^ 

poursuivi ju«iu'à son chtteea de Viterbe, 
îpendant» naalgré le aucoès de cet audacieux 
•p de mal» » res^w^veur sentit que TeiMitbèinf 
^l'Église étftit d'ua poids accablant^ et qu'avec 
■le la force de ses armées il lutterait en vain 
ntreresprildusièele. Use décida donc, la même 
née (i2M>, à partir pour la Terre Sainte^et dé- 
irqoa à Aem le jour de Noâ, lie clergé et les be* 
iants dn paya vinrent an^vant de lui, « Mais , 
cbant que VeniperaMr était exeommunié , ils ne 
«lurent pas commomquer avec lui, ni en lui 
NHisnt le baiaer, ni en «'asseyant k sa table, et 
«s rengagèrent à donner satisfaction an piqte 

àrentrer dans le giron de l'Église (2). >» Alors 
réMc, s'adressent à tonte Tannée, se plaignit 
I souverain pontife et de k sentence qui le 
ippait. Puis il mvN^ sur Jaffa, et entama 
» négociations avee le Soudan d'Egypte : 
s deux prinees s'envoyèrent des pr^a^^« »P- 
rinnt à s'eslimer, et parvinrent bientôt k s'en* 
ndre. Il en résulta un traité qui mit, sans 
mp férir, Jérusalem et une partie des environs 
1 pouvoir des clnétiens, à la condition que les 
msolmans , pour lesquels Jérusalem était aussi 
ne ville sainte, pourraient y aller librement 
lereer leur cottA. Cette tolérance scandalisa les 
Minm et surtout les templiers, au point qu'ils 
herchèient à taire aseassioer l'empereur (3) -, ils 



11) 

9) Voici CQmiDent ce détail est raconté par Matthieu 
nis (ad ann. IIM) : « Les templIeH el tes hospltalen 
reol saTotr perfidement et trattreusement au soadan de 
*^liM qiM rifcraur se proposait d» se rendra au 
euve où le Cbrist avait été feaptieè fw Jean-BapUste; 
an devait 7 aHer à piee , en babtta 4» laine , aecompa- 
^ de p'e» de moade et e« seevet, pour adorer hiMOite- 
M>t en ee HcB ka traces dn Christ el de son précar- 
nr. qitf «Ta été effeeé m grandeur par a«can des fils 
>e femmes; et fo« M, te soadan» pourrait en cet ea- 
Mt prendre «atoevrenspercur^à son elieix. Xe «e«dan 
vaut refa cet avta et «jreni remanmé en outre qae la 
«ttre était seeUée d'un sceau qt^ lui était eonan» détesta 
«pertdte, reavle et 1» tiahlnan dea chrétiens, et prin- 
■pateiaeM dm gent qol pdrtale»! llMhlt relii^nx et le 
"B°« d« la ereix 9 U fil venir desi de ses pins secreU et 
>la» pndento eonsettlers , leur fit part de l'avis <|tt'on lui 
>vait donné, lear montra la lettre» à laquelle le sceau 
ippeadait encete, et lenr dit ;« VeUe la fidéMèdes ohré- 



en instmisaienft aussi le pape, qui maintint l'ex- 
communication, déclara Frédéric déchu de la sou- 
verainetéet fit envabir laSicile par Jean de Brieune, 
ancien roi de Jérusalem, Dans la bulle procla- 
mant la déchéance de l'empereur, Grégoire IX 
lui reprocbaitt entre autres , d'être entré étant 
exeommnnié dans l'église du Saint^Sépulcre à 
Jérusalem; U de s'être couronné de sa propre 
miHi devant le maître autel , de s'être assis ainsi 
«auroMié dans la chaire du patriarche, et d'avoir 
préobé devant le peuple, en accusant l'Église ro- 
maine d'imustiee* de cupidité et de simonie avec 
emportement et foroe invectives. Le pape écou- 
tait } « li'ex-empereiur a donné dans son palais à 
Aère on repas 4 des Sarrasins , et il a fait venir 
des courtisanes chrétienues pour danser et jouer 
devant eux. On assure même qu'il 7 eut en cette 
neeasion de honteuses débauches. ïl parait clai- 
rement résulter de ses actes extérieurs qu'il pré- 
£èfe la loi des Sarrasins à notre foi ; car en plu- 
sieurs occasions il a imité les pratiques de leur 
culte. Pans le traité, ou mosapha, passé entre lui 
et le Soudan, il a été stipulé que lui, Frédéric, ai- 
derait le Soudan contre tous les hommes chré- 
tiens et sarrasins, et que le soudan en ferait 
autant de son côté, etc. (1). » 

On aeensait aussi Frédéric d'avoir eu des 
eon£érences philosophiques avec l'émir de Jéru- 
salem, d'avoir plaisanté sur la stérilité du sol 
de la Palestine, en ayant l'impiété de dire que 
m Jéhovah eût connu le royaume de Maples, il 
n'aurait pas choisi la Palestine pour l'héritage de 
•mi peuple chéri {%)- 

Après un séjour de huit mois en Palestine, 
Tempereur , abreuvé de dégoûts, quitta cette terre, 
ayant bien moins k se louer de la bonne foi des 
ehrétiens que de celle des musulmans qu'il était 
appelé à combattre. De retour en Sicile, il par- 
vint bientôt à réunir des troupes fort supérieures 
à celles du pape, qui était faiblement appuyé. 
Mais ses efforts se bornèrent à obliger Gré* 
goire ÏX de lever l'excommunication; et, après 
une entrevue où l'un et l'autre se prodiguaient 
des éloges récipro<p»es, la paix fut momentané- 
tiens !» A la vue de cette lettre , se-s conseillers loi ré- 
pondirent» après mûre et longue délibéralion: « set- 
«Mttt. Me patK à rasiable a été eonolne des deux côtés : 
la violer serait chose honteuse f mais , à la confusion de 
tous les chrétiens, envoyez cette lettre avec »e sceau qui 
y est attaché à l'empereur 4al-»èŒe. Vous vo»w en ferez 
tta grand ««k. car ee n'tat pw un peut service. » Le 
aottdf n accéda ji Uur conseil ; il envoya Udite lettre à 
l'enapereur, et lof fit pari de toale la trame dont nous 
avons parfé. Tandis que ces choses se passaient, l'eMp^ 
reur, averti déjà par des éclairenr» très-bahlles et très- 
actifs, bèsirtait dans son premier dessein, ne pouvant 
cependant croire qu'une pareille méctiancefé eût été 
ourdie par des religieux. Au moment où il était dans 
rctt» analébè « le messager du soudan vint le trouver, et 
lui apporta ladite lettre , qui ne pouvait plus laisser de 
doute sur la tralilson. L'empereur, se réjouissant d'avoir 
échappé aux pièges qui l«i étalent tendu», dissimula 
prwdemmeut son resaenUn^ent Jus^»'* l'hew» de U ven- 
geance, et fit préparer tout ce qui était nécessaire pour 
opérer son retour dans ses États. » 

(1) ChroMq. de Mattb. Parts, »d an». MM. 

(|i)VUIul,V>,l. 
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ment rétablie. L'empereur s'êTait pas renoncé à 
ees projets sur la Lombardie ; et poar réussir, il 
deraît d*abord s'assurer le ooueours des princes 
aflemands. Dans ce but, il convoqua une diète à 
Bavenne, le f novembre 1231. Cette diète ré- 
veilla toute la défiance des Lombards, qui ne se 
laissaient ni gagner par les caresses ni intimi- 
der par les menaces de Tempereur. Celui-ci re- 
tourna donc tout désappointé dans ses États, 
après avoir en à Aquilée une entrevue avec son 
iils , Henri , roi d'AUemagne : ils ne s*étaient pas 
revus depuis douze ans, et se quittèrent assez mé- 
oontentsl'un de Vautre, probablement parceque 
Tempereur n'avait pas trouvé dans le roi Henri 
la soumission qu'un père est en droit d'attendre 
d'un fils. Aussi dès ce moment sonf^t-U à le 
remplacer par Conrad, qu'il avait eu de Yolande, 
sa seconde femme. Henri, devinant les intentions 
de Frédéric, se prépara à la résistance, et noua 
même , dit-on , des intelligenoes avec les Lom- 
bards. Mais dans la lutte qu'il entreprit contre 
son père il fut abandonné de tous les princes 
d'Allemagne et même du pape. 

Frédéric partit pour l'Allemagne, en mars 
1235 : il déposa dans la diète de Worms son 
fils (voy, Henri VII), pour le remplacer par 
Conrad, enfant de neuf ans (voy. Conrad IV), 
et épousa la sœur de Henri IH, roi d'Angle- 
terre, Isabelle, qui avait débarqué à Anvers 
le 15 mai. Dans une diète convoquée la même 
année 1236 , à Mayence , où il déploya beau- 
coup de pompe et de magnificence, il trancha 
les derniers débats entre la maison guelfe et 
gibeline par la création du duché de Bruns- 
wick et de Lunebourg, dont il investit la des- 
cendance masculine et fémmine d'Othon rv. 
Dans une autre diète, tenue le l*'" novemlne 
suivant , il racheta , pour 10,000 marcs d'aigent, 
au roi de Bohème , les droits que celui-ci avait 
acquis sur les biens des Hohenstaufen en Souab^ 
par son mariage avec une fille de Philippe, 
oncle de l'empereur. En 1236, il attaqua avec 
une forte armée le duc Frédéric d'Autriche, qui , 
faisant cause commune avec les bourgeois et les 
paysans , avait chassé de ses États le» nobles et 
les évêques. Cette lutte se termina ,prompte- 
ment par la soumission du duc : le vainqueur 
déclara Vienne, qui commençait dès lors à 
prendre de l'importance, ville impériale, déta- 
cha la Styrie de l'Autriche, et l'incorpora aux 
États de Coanâ , roi d'Allemagne, qu'il fit re- 
connaître par les princes électeurs comme son 
successeur à l'empire. 

Après l'accomplissement de ces actes, Frédé- 
ric U tourna, en 1237, toutes ses forces contre 
les Lombards , qui à la nouvelle de la déposition 
du roi Henri avaient rétabli leur ligue, et con- 
tre lesquels il avait vainement soUicité du pape 
l'excommunication. 11 franchit les Alpes, surprit 
la ville de Vicence, qu'il détruisit, s'empara de 
Bfantoue, et défit les Lombards à la journée de 
Corte4iuova«.Le8Blilanais perdirent dans cette 



bataOle leurardie sainte, le funeux 
l'empereur l'envoya à Rome, pour y êtreopi 
au Capitole. Terrifiées par cette défaite, h|lh 
part des villes de la Lombardie se souminrin 
1238 , et la guerre aurait été terminée a b 
vainqueur avait accordé aux villes de Milai «! 
de Brescia l'amnistie qu'elles lui demandant: 
mais il voulut qu'elles se rendissent à àsa^ 
tion, et les poussa à se battre en déaespéréo. 

Fort alarmé de ces événements, Grégoire 0, 
qui avait toi^ours regardé la Lombardie ooe« 
une digue opposée aux eminétements de r» 
pire, conclut une étroite alliance ayec les T» 
tiens,et fufanina contre Frédéric if une boutA 
bulle d'exoommuidcation , sous prétexte qaeti 
années avaient pillé des e^^ises, maltraité du 
prêtres, ravagé les domauies du aaint-siége, i 
que l'empereur lui-même avait été un scandaii 
pour les fidèles, en proférant à la diète di 
Francfort des blasphèmes contre Jésus-CbriiL 

C'est sans donte a raison de tous cesgnfc 
formulés contre Frédéric II qu'on lui attnifatti 
plus tard le livre chimérique. De tribus /npoi- 
tarUnu, également attribué à Averroès,àPiem 
des Vignes, à Alphonse X, de Castille,àB(»' 
cace, à l'Arélin, k Machiavel , à Érasme, à Do- 
let, etc. (1). Ce qui avait sans doute domr 
lieu à cette fiction, c'est un passage de TeKj- 
clique papale où Frédéric est traité de jnna 
de peaMence , pour avoir dit , sur la déDondi* 
tion d'un abbé attaché à sa cour, «quelemoode 
avait été séduit par trois imposteurs. Moïse, 
Jésus-Christ et Mahomet, et qu'il faut être fi» 
pour croire que Dieu , créateur et tout-puîMart, 
soit né d'une vierge (2) ». 

Frédéric H nia énergiquement d'avoir jamù 
tenu de pareils propos; et à son tour, pvb 
plume de son chancelier Pierre des Vignes, il 
publia un manifeste qu'il fit afficher anx portes 
de Rome et envoyer à tous les princes de TEb- 
rope. Il accusa le pape et ses partisans de o'i* 
voir inventé et répandu contre lui de teUescalon- 
nies qo'afin de le perdre de réputationdansrespnt 
des peuples : FaUus Christi weariui foif^ 
su%8 vos diûPisse.., tribus seduetaribus tm- 
dum esse deceptum : quod absit de labustun- 
tris proeessisse, cum mamiféste eonfita»» 
unicimi Dei Filium Jesum Ckristtim, etc. (3;. 

n porta en même temps la guerre dans itf 

(1) f'oy. Prouper Marchand , DieUmuuUrê AiitorifA 
à l'arUele Impoitoribut ( De trUnu ). 

(S) Voici let paroles textueUes de ta tialle ''<^<rf 
minmsbene aè aUquUnu endi poMil, fiiodi««*'**| 
toris, probaikmesim/UeivkionamMil 



paratae; quia Uta princes putfimai», a trUnu àtn- 
tarUnu, ut ejus verbi utamur, êcMcêt CMsto i»' 
Mopie, «t Mahomêto, tùtum munéum fnk»^ 
tum; et duobus torum in gloria martuU , ipi«" j*' 
sum indignum nupenntm , wiarUfeitê proponMi- />; 
super, dUueida vœe itffUmare, vet potUu mnf^ 
,pr» sumpsU, quod owme$^ foiui, qui ereduMnatc*'» 
virgtM Deum, quiereavit nmturam et OMiito,Jw^<"^ 
(Epiiitola Gregorlad mnclpcs et PrclaU»} diU l^^ 
nt.lt calend. Jun.issg.) 
(9) Pierre des Vignes, f pM. XXXI, Ub. L 
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lats du pape, et prit d'assaut Spolète, peo- 
ant que ses généraux investissaient les pla- 
Bs de la Lombardie. Grégoire IX fit alors 
récher la croisade contre l'empereur, et monta 
li-méme en chaire pour inspirer à toute la cbré- 
iGité les sentiments de haine et de yengeanee 
ai l'animaient. Une armée de croisés accourut 

la Toix du souverain pontife; mais l'empereur 
e porta rapidement au-devant d'elle, et la dis- 
ersa; puis il s'empara de presque tous les Êtsts 
a saint-siége , et s'avança jusque sous les murs 
!e Rome. Se modérant au milieu de ces succès, 
l engagea son bean-fràre, Richard de Cor* 
looaiUes , à porter des propositions d'acoommo- 
lement à Ck^ire IX. Mais celoi-ci les rejeta 
vec bautenr, proclama , par une nouvelle bulle, 
a Tacance du trOne impérial, et exhorta les 
Hrinces d'Allemagne à procéder immédiatement 
i une autre élection. Mais cette fols ni cette ex- 
lorfation, ni Tanathème folminé contre Tempe- 
rear, m les discours des légats ne produisirent 
ucuQ effet. Les princes-électeurs répondirent au 
Muverain pontife qu'ils ne trouvaient rien à 
itlâmer dans la conduite de Frédéric ; que si 
les papes avaient le droit de couronner les em- 
pereurs, ils n'avaient pas celui de les déposer. 
Rebuté de ce o6té4à , Grégoire IX s'adressa au 
roi de France, et offirit (en 1239) la couronne 
impériale à Robert, comte d'Artois, firèrede 
»mt Louis. « Que le fils chéri de l'Église, écri- 
rit-il à saint Louis, que tout le baronnage de 
France, sachent que nous avons condamné et 
renversé du faite impérial ledit emi»ereur Fré- 
déric, et que nous avons choisi pour mettre à 
tA place le comte Robert. Ne différez donc en 
aocuoe façon d'accepter à bras ouverts une di- 
gnité qui est offerte si volontiers et pour l'ob- 
tention de laquelle nous verserons abondamment 
nos trésors; car les crimes dudit Frédéric, 
crimes dont le monde a connaissance, l'ont con- 
damné irrévocablement. » 

Le roi de France, après avoir tenu conseil , 
répondit à la proposition en ces termes, rappor- 
tés dans la Chronique de Matthieu Paris ( année 
1139) : « D'où viennent au pape cet orgudi et 
cette audace téméraire de d<^ériter et de ren- 
verser do feite impérial un prince qui est tel 
qo'il n'a point son supérieur ni même son pa- 
reil parmi les chrétiens, un prince qui même 
n'a point été convaincu , ni par autrui ni par ses 
propres aveux , des crimes qu'on lui reproche? 
£n supposant que ses torts exigeassent sa dé- 
position , il n'y aurait qu'un concile général qui 
pût le détrâner légitimement. Quant aux excès 
dont on l'accuse ,il ne faut pas i^outer foi à ses 
CDnemis : et il est avéré que le pape est son en* 
nemi capital. Non-seulement il nous a paru in- 
iU)cent jusque id, mais encore il a été pour nous 
^ bon voisin; nous ne voyons en lui rien de 
l^cheax, ni sous le rapport de la fidélité séculière, 
ni sons celui de la foi catholique. Ce que nous 
savons bien, c'est qu'il a combattu fidèlement 
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pour notre Seigneur Jésus-Christ, s'exposant 
avec intrépidité aux périls de la mer et de la 
guerre. Or, nous ne trouvons pestant de religion 
chez le pape, lui qui a cherché à confondre peu* 
dant son absence et à supplanter méchamment 
cehii qu'il devait soutenir et protéger pendant 
qu'il combattait pour Dieu. Nous ne voulons pas 
nous jeter de gjMé de cœur dans de si grands 
périls, ni attaquer ledit Frédéric^ qui est si 
poissant, que tant de royaumes soutiendraient 
contre nous, et à qui la justice de sa cause prê- 
terait secours. Qu'importe aux Romains que 
nous versions largement tout notre sang, pourvu 
que nous soyons les instruments de leur colère? 
Si par nous ou par d'autres le pape triomphe de 
Frédéric, il foulera aux pieds tous les princes 
du monde, et lèvera les cornes de la jactance 
et de l'orgueil, puisqu'il aura réussi à renverser le 
grand empereur Frédéric. Tontefois, pour ne point 
paraître avoir reçu un vain ordre papal , quoi- 
qu'il soit constant qu'il nous vient de l'Église 
romaine bien plutêt par haine pour l'empereur 
que par amour pour nous , nous enverrons de 
notre part des messagers prudents à l'empereur ; 
ils s'enquerront soigneusement de lui, relative- 
ment aux opinions qu'il professe sur la foi ca> 
tholique, et ils nous en donneront avis : s'ils ne 
trouvent en lui rien que de bien pen^, pourquoi 
doit-on lui chercher querelle? Mais s'il n'en est 
pas ainsi, nous le poursuivrons jusqu'à la mort» 
de même que nous poursuivrions le pape lui- 
même, ou tout homme, quel qu'il fût, quipen» ^ 
serait mal de Dieu. » 

Les ambassadeurs de ta cour de Rome se re- 
tirèrent «mfus et consternés. Grégoire recourut 
alors au moyen qui avait presque toujours réussi 
à ses prédécesseurs : il convoqua un concile gé- 
néral, pour y fiure approuver les foudres de 
l'Église. Mais les navires génois qui transpor- 
taient en Italie les cardbaux et prélats étrangers 
obéissant à l'appel du pape furent capturés par 
le roi de Sardaigne, Entius, fils naturel et ami- 
ral de Frédéric; les Pères du concile convoqué 
fturent conduits prisonniers à Naples, où l'empe- 
reur mit aussitêten liberté ceux qui étaient siyets 
du roi de France. A cette nouvelle foudroyante* 
le pape fùtfrappéd'apoplexie; avant de mourir, il 
fit, dit-on, répandra le bruit que l'empereur 
avait appdé à son aide les hordes de Tartares 
qui ravageaient alors la Hongrie, la Pologne et 
la Silésie. C'était là une odieuse calomnie : 
singulters auxiliaires que ceux contre lesquels 
Frédéric II s^empressa d'envoyer une armée 
sous les ordres de son fils, et contre lesquels il 
sollicita avec instance une croisade de tous les 
princes chrétiens! Dans sa lettre au roi d'An- 
gleterre, il disait : « Nous avons souvent re- 
quis votre excellence royale ainsi que les autres 
princes chrétiens, les sollicitant et les avertis- 
sant avec instance, afin que la concorde régnât 
entre ceux qui siègent sur le tribunal de la puis- 
i sance que les dissensimis qui trop souvent 
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tet lûH è 1» HffQbliqiie dii (HiM f «9M 
sées} quHs se levasi^iit a^ee «UégroMe pour 
arrêter les iHPOgrès de eeUe race qui eat venu^ 
dernièrenieDt sejeler §ar eoi», etc. (1) » 

GHpéreiXeuiiMmr «ucee^aeur Cé&e«tiA IV, qui 
ne véeot que pe^dejowra, l4e6ataiMéae<leinMra 
alors f aeant peadast di]L4iait nois} ie aaevéool* 
lége se reAisa de pnoeédor à um nouvette élee* 
tkm» parée qne pKisieura de ses membres ékaiest 
encoie retemis dana les priasM de Temperetr. 
Frédérie leur rendit à tous ta Utmrté, par eoQsi* 
dération pour le roi de France. £■£&> tout le 
monde regi^dait Tâectian du pape Inneoent IV 
(en 124a) oonime wi gege certain da r^latilin» 
ment de la paii , car le eardiaal Fieaqne ( Inim* 
emak IV) passait pour un and de Frédérie il. 
L'empereur seul ne s'y trompe point } il désea* 
péreit de sa réeonoiliatiQn aree la cour de Kwm, 
pareequll en connaiaiatt à fond les maximes* U re- 
Houvela néanmoins les propositions d*aceommo* 
dément qo'il avait d^à foites à Giéseire IX. Mais 
le nouYsae pape eaiigea somme oonditions prsli- 
minaires de TabeolutioB demandée la reetitutioQ 
de toutes les oonquètes que Frédérie U était 
lattes sur les £tats de TÉgÛse et une «omnissioa 
complète au jugement qoll prononcerait entre ee 
prince et les villes de la JU>mbardie. Vempereiir 
iri^ta es8 oonditions, et les hostililée veoemmen* 
eèrent tToe fureur. Innocent IV s'enfuit m^ 
crétefnent de Rome, et se retiré à Gtees; et 
comme le roi de France et le roi d'Aragon lui 
^ i^osèrent Tasile qu'il leur demandait, il seren* 
dit à Lyon, qui n'obéissait alors , depuis la déca- 
deneedu royaume d'Arles , qu'à se& archeTéques. 
Dons cette ville il proclama^ en 1245» la décbéance 
de Tempereur, en renouvelant contre lui l'anftr 
tèièane, avec ofdrede lire la botte dlexcommu- 
nication dans tontes les églises de l'Snrope. Ce 
ftit à cette occasion qu'un curé de Paris s'écria « 
«n jour de fMe , en s'adresaant à ses paroissiens t 
« Écoutes, vous tous tant que vous êtes ; j'ai 
reçu l'ordre de prononcer centre l'empereur 
Frédéric sentence solennelle d'e\oommunicatien> 
à la lueur des cierges et an sen des doches. Je 
n'igaore pas qu'il existe entre lui et le {n^ de 
graves dissensiena el une baine implacable^ sans 
que j'en oennaisee les motifs. Ce que j^ saie fort 
bien, c'est que l'un est iojnste envers Vaatre. De 
quel côté sont lea torts ? VoiU ee que ie ne sais 
pas. Mais, aussi loin qne s'étend mon pouvoir., 
i'exeonunonie et déoUire exceewvunié l'un des 
deux, à savoir, celui qui esi mmU envers 
l'autre, et j'absous celui quisouCTre iiaeUûttSr 
fice isi funeste k la chrétienté tout entière {%^ » 
— Ces paroles se répandront do bouche en 
bouche , et parvinrent aiix ereiUee des deni^ an* 
tagonistes. L'empereur» se croyant le juste ainsi 
désigné, envoya au curé de m^^fiques pré- 
sents en te comblant d'élAgies ; le pape le ki se- 
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vêlement léprimander : il pensait «ans doute 
tout le oontmire de l'empereur, 

£n 1)45, Frédéric tint une diète générale à 
Vérone, où il fit ommaltre aux princes d'iIi^ 
magne et aux princes d*ltaiie« reelénfidito,ks 
«enditions qne le pape lui voulait imi^user cmm 
base de U paix. Ces conditions (nrent r«jetées 
par tonte l'assemblée^ qui kma unanUnemenl ia 
eondoite, à la ftiia lerme et sage» dn ebef de I'£ib- 
pire. Aprèe ee vote sotnnel, Frédérie II senik 
lni*mème k oonronne impéiiele sur la tèle, pow 
Indiquer par là la nullité de ta dépositipn pro- 
noncée contre lui. Do son eMé, Innocent lY oon- 
joqua on ooneile général à Lyon. L'eniperew ; 
envoya son chancelier Pierre des Vigpes, l'évéqw 
de Strasbourg, le ggr^d-maitm de l'ordre Tew- 
tonifpie, et Tbadée de Sue&in, junsconsuUecé* 
lèbre» penr y faire plaideur sa canse^ Lui^éme 
s'avança jusqu*^ Xurint pour suivre de plus près 
les délibérations du oenêile. lanocent IV, s'en- 
géant alors en dénonciateur, renouvela contre 
Frédérie la serin d'acenaatioM déià oonnues; les 
députés de l'empereur y réponderent avec éio- 
quence. Maie la pape, sans s'arrêter anx paroles 
des défenseurs de Frédéric, et snna eon&uiter 
même la maiorité du coneilet réitéra, avec uo 
appareil effrayant» les sentenees de d^positioa 
et d'excommunleatien» relevant tous les sujets 
de Frédéric II de leur serment de fidélité, or- 
donnant aux électeurs d'élire un autre empereur, 
et se réservant de disposer uUérienrement du 
royaume mAme de Sicile. 

D'acccNKi avec les princes qui refosaieot sa 
pape toute qualité pour déposer les empereurs, 
Frédéric II protesta énergiquement contre la 
forme et le fond de sa condamnation, dans la- 
quelle le pape avait été à la fois accusateur ^ 
juge. Le roi de France, frappé de rirrégulsrité 
de cette procédure et des conséquences qui pou- 
vaient en résulter pour la pussance temporelle, 
joignit vainement ses efforts k ceux des princes 
d'Allemagne pour réconcilier le pape avec l'em- 
pereur. Les légats du souverain pontUe, asàstés 
des docteurs ecclésiastiques, des arebevéquesde 
Minyence, de Trêves et de Cologne^,, offrirent la 
couronne impériale à Henri Raspon» kodgraTe 
de Xburinge, que Frédéric U avatt nommé son 
vicaire général eu AUemagneu Raspon acce^, 
battit Conrad IV, qui lui opf^osait de la résis- 
tance ,, et parvint à s'emparer de Francfort Mais 
là se bornèrent ses succès. Sepoussé successi- 
vement d'Ulm et d^Aix-la-ChapelIe» Raspon se ré- 
fugia dans la forêt de laXburingid, oà il mourut des 
suites de ses blessures. Délivré de ce. nval , Fré- 
déric II ^j. par rintermédiaire du roi de France, 
renouveler ses propositions de paix : il deman- 
dait pour toute condition de pouToir résigner 
l'Empire en faveur de son fils Conrad I\\ et 
promettait d'employer le reste de sa vie à faire 
la guerre aux inâdèles* Mais le pape demeurs 
inflexible. Dans sa haine opiniâtre» iloflritU 
Couronne, iou; à tour à Bjchacd. due de Cor- 
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iHKillle», a« ém d« Mm^, m coiaite de 
ueldr^, au f(ii4e Norfèp. Jfiaà& ^imtes part» il 
«s^u^a que d'humiliaiita refus. Seul, le jeune 
>iiite GuiUauill» de fiçiUawle (il avait k peine 
iogl »ii«) 9«la||«fi éUowr par )âa proineave» du 
gat Pierre Qtm^ > iii fe 9t f»>iupaiiiier i Aix- 
-rChaf^e par ramkMvè^e de Colegne, et 
MMMu la DUe d-Oti^QM, due de Prwnnviek, U 
M Cosrad IV emp^eba GwillaiiBie f^ aon parti 
I pénétra dan» iâa pr^vinfnii d» la liaiit« Aile» 
«ipe, es loèBoe taiopa %ue Vempereur cooti- 
naît à aoumattre le» fillea rebeUes de l'Italie. 
e reyaume d'Arle», le ratsonnaisMnt pour son 
rince Intime» lui pr^pfvnait 4a puigaanta se- 
mn> , et d^à le pape , ne m eroyant plus c« 
kreté à l,ffn, d«n»audaîl un aaile au roi d'An- 
eterte. lorsque la mart Tint tant k eaup am^ 
V rewpiveiir, à Tâ^eda einqnaate^ ana, au 
liliMi de sas aoeoèa. Il incairut preaque subite^ 
tant, d'un 0iia de TaptiKi \ m le suppose aïoir 
é empoisonné par soq fito nature) t JÂliufroy, U 
rait institué, par testament, Çowad l\ son 
entier unif erael. Telle fut la fin d'un prinoe qui 
irec saint Louis résume tout le treif ième siècle. 
On attribue à- Frédéric n un fivre de chasse : 
>e arte wmmèth c%m «kVéklUt mm Manftedi 
îj[i5 <wW4/w??t^ i; imprimé à Augsbouiîg^ 1 §96, 
rt8, et uuç H4riedç Quêtions pMtost^hiqties, 
iressëes à des docteurs chrétiens et musulmans, 
ibliéiQ 8^v dea manuacrlts arabes par M. Amart ; 
aris, 18ô4, F. H. 

Matthieu Parlt, Chronique, ~ Hêtre ëet VlfMi^ Bpi*- 
i»i Bàlo, itêê. * aslOM, MÊUéUlmm, Itb^ liFwi% 
ïS. -« CAra«l«U» 4e (M«»9f l« •Wtoe; (UVf Çffn»- 
tcarujijt H^rum ^cripiores ali^uotj^^ t. i( ex BibAoln. 



reherf ) ; Frtncf., im. — Mai 
mrm. - Idiae^. attMPê HUiieMfiM* -s l«i«r. 
SiMT Fr^4fich 1/; MUDlcb, 1B«S iA-S». ^ ^iffor^a 
Ip/oma^fca FtHerici Secuudi^ iive cotutHMAmes , 
ivi/e^, mandata, etc., eoUegll J.-L.-A. Ihiiltard-aré- 
itles, aii»plcM« et «an^liai» Hé «d AUMCtJia «a^ajciat; 
tfb. 185a ft mvi. 

FUEiMËaiç III, dit le Pacifique» vingt-neu- 
ième empereur d'ÀUema^e ejt d'Autriche, cin- 
ttième du nom comme archiduc, tils d'Ernest, 
lie dçStyri«,Uiéàl«spi:uck,le5;l septembre 14J$, 
lort le t9 août 14(9^< Sa iamîUe gpuveraait la 
lyrie , la Çariuthift ^ la Caruiole ; car les bran- 
les Alberfioe et.liéoypoldme » dont les possessions 
(Tiarent plus tard à lui et k ses descendants ^ ri- 
Aaient alors sur le Tyrol et la Hasse- Autriche. ^ 
I3à, il prit , avec son frère Albert lePissipateur, 
igouverneuieatderarchiduché amsi que la tu- 
iiie de ses cousius ^gismond de TyroJ et ta- 
isias le posthume, duc de Basse- Autriche et roi 
e Hongre et de Bi^éme. Ce prince aimait la 
m. et le repos à il s'adonnait k l'asfrolo^e , à Tal- 
Mmle, k la botanique, avait l'esprit vif et intel- 
geot ; maÂs an même temps il était dépourvu de 
ues politiques , sou caractère était sans force et 
iins fenneté; et pour son malheur, il vécut dans 
A temps qui réclamait des souverains beaucoup 
^éoergie et d'activité. Sous son règne les Turcs 
onquirent Constantinople ; Toccident de TËurope 
'organisa. Le pouvoir royal s'établissaH partout 



sur les milles de la léodalité ; les oenciles de 
Constance et de Bâleébranlaient la puissance pon- 
tificale; la Bohême était saccagée par les guéries 
des liussitea; de grandes découvertes maritimes 
aUaîent clians»r la fac» des empircts ; l'imprimerie 
venail d'être iii?entée , et les Grecs fugitifs ravi* 
Talent «a Europe le goût des sciences et des let- 
tua. Dana rAUefuagoa ell»*même, partagée entre 
haaiMMip damattfea, on commençait h ne plus em- 
ployer le dfoit du plus fort et à sentir le besoin 
d'une législation plus pacifique et plus rationnelle. 
Frédérie, appelé , en 1440, au trône d'Allemagne , 
qu'il aec^^ après on^e semaines d'I^tation, 
çomprevalt peu les grands intérêts de son époque, . 
et son apathie était telle qu'au commencement 
do son règne , dans une guerre qu'il eut avec son 
ffèra Albert, il fut menacé de per^e ses États 
liéréditaires. I^orsque, dans l'été de 1442, il se 
fendit à Aix-la-ChapeÙe pour s'y faire couronner, 
il uo aiRl pas se prononcer entre les deux papes. 
lA >oQr même de son couronnement, il fit un 
tiiatlé d'allianoeavec Zurich» l'ancienne ennemie 
dosa maiauM, et l'année suivante laConfédé* 
mtian siiissa déclara la guerre è l'Autriche et à 
sa MiYèlla alliée. Les Zurichois furent battus 
dSM danx. rapcontrea» et Frédéric, retenu par 
ka trouhtos que veuait de «MM»ter contre hù son 
Mv Albert ainal que par l'état de lermentatioa 
nonatmita «ù étaient la 8Qh6m4> et la Uongrk» % 
pa put leur porter du «ecowra. LorsducoocordJVt 
dia ViaNMO ( M février t^g)« qui fut longtemps 
iNBuné l9t €»n9orëû$ é'ÀseJkaJft^b<mrg^ parce 
qu'on a en» jusqu'à une époque récente que c'é^ 
tait datta caH^t ville qu'H avait été signé , sa non- 
ehalanee donna à JliteasSylviua» qui était h la 
Ihia aeeréiaira intime du pap« et de Tempereur, 
une fecttoeccasMA défaire restituer à Nicolas V 
tous les droits que le oancile de Qâle avait en« 
lavés ou disputée k la papauté, 14a couronne im- 
périale, qu'il alla eharcber k Boue avec celle 
de Lembardiay en Uâ2, el son mariage avec 
Éléoaore de Portugal, «e purent hii donner ni 
plus «le force ni plus de cettsiatance politique. Il 
M un momeuft preuve de courage personnel à 
Tttsfhe, Mûa Ueniat après il retomba dans son 
apathie aoeoutomée. Il acheta la pajx pour 
4,oo0i loiMia d'op à UA chevalier du nom de 
I^Dcraee de âahteh, qui s'éM fait le chef d'une 
haoÉo da hrripnda^ et il selgwiit ses plantes 
tandia que las Turcs nenaiçaient sea États* U se 
iHit dans une égale trandpUUlé lorsque diprè» 
rVxtlaofeioBdala branehe maaonlinedaB Visctonti, 
l'^Murpateor Sforaa les remplaça h Milan, Il 
Montra toujours la aaème isidéotsion quand il 
YOttlnl rentrer en posaessioB des biens de la cou- 
ronne enlevés à rAntriehe; il s'immisça dans les 
affaires des cantons dissidents de la Suisse; 
mato, trop feible et abandonné de l'Empire, il 
appela de Frmice, sous le commandement du 
dauphin, une nuée d'étrangers, appart^anl 
presque fous au parti des Armapiaes, et qui , 
aprèa arralf, en 1444, à Saiail4aoq«es,. siurla 
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Bin, vaincu les confédérés, toonia en partie 
ses armes contre l'Allemagne et rAntricbe. Les 
affaires de Hongrie lui causèrent encore plus 
d*embarras. La diète de Hongrie reconnut pour 
roi Ladislas le Posthume, encore enfluit, et confia 
la régence k Huniade Conin. Celui-ci demanda 
aussitôt à Frédéric la remise de Ladislas eft de 
la couronne de Hongrie. Sur son refus, il ravagea 
la Styrie, la Carintfaie et l'Autrictie, et mit même 
le si^e devant Vienne, en 1442. Une invasion 
des Turcs sur les frontières de la Hongne délivra 
momentanément Frédéric de ce redoutable en- 
nemi. Mais dix ans plus tard la Hongrie et rAn- 
tricbe redemandèrent Ladislas, et Frédéric céda. 
Il garda la Basse-Autriche; l'Autricbe-Supérieure 
échut à Albert, une partie de la Garinthie à Si- 
gismond de Tyrol; Vienne devait être possédée 
en commun. Pendant qu'il s'occupait à finre re- 
nouveler son titre d'archiduc pour assurer anx 
princes d'Autriche la préséance sur tons les 
princes allemands, il eut le déplaisir devoir que, 
malgré ses prétentions sur la Bohème et la Hon- 
grie, on lui préféra , dans le premier de ces 
deux pays , Georges Podiebrad , dans le second, 
après la mort prématurée du jeune Ladislas, 
Matthias Corvin. Lorsque après la prise de Cons- 
tantniople par les Turcs, le pape voulut faire 
prêcher contre eux une croisade générale , Fré- 
déric indiqua pour l'année suivante une diète à 
Ratisbonne, mais se garda bien d'y paraître en 
personne : il s'y fit représenter par iEneas Syl- 
vins. Les princes de l'Empire, voyant sa mol- 
lesse, parièrent même un moment de se réunii 
pour le déposer. Quelque temps après, en 1462, 
son frère Albert fit révolter Vienne contre lui, 
et il ne dut alors son salut qu'à son adversaire 
Geoi^es Podiebrad. Frédéric déclara qu'il s'ense- 
velirait sous les ruines de la ville plutôt que de 
céder à des sujets mutinés. On ne sait combien de 
temps auraient duré ces courageuses résolutions, 
si, en 1463, la nk>rt de son frère Albert ne l'eût tiré 
d'embarras. En 1469, il laissa les Turcs s'avancer 
presque sans résistance )usqu'en Camiole , et 
earl47ô presque jusqu'à Salzbourg, et vit tran- 
quillement les princes de Saxe se faire la guerre 
entre eux , sans se mêler de leurs débats. Les 
rois de Bohême et de Hongrie, qu'il excitait l'un 
contre l'autre , tournèrent leurs armes contre lui. 
Matthias le réduisit à uneteUe extrémité qnll lui 
restait à peine une seule ville dans ses Étots hé- 
réditaires. Frédéric songea, mais en vain, à réunir 
contre son ennemi les forces de l'Empire; le duc 
Albert de Saxe, qu'il était parvenu à gagner, 
arriva même trop tard pour sauver la résidence 
de Tempo^ur, dont Matthias venait de s'en^fMtrer. 
Enfin, un arrangement fut conclu, le 22 novembre 
1487. Plus heureux à une autre extrémité de 
l'Allemagne, il vit, en 1477, son fils Maximilien 
obtenir, avec la main de Marie, fille de Charles 
le Téméraire, la souveraineté des Pays-Bas. Il se 
remit en possession de i'Autricfae; mais à la 
mort de Matthias Corvin (4 avril 1490) il dut 
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abandonner la Hongrie à Ladislas de Bohême. 
Enfin, après tant de plans avortés, il moonit, 
d'une mdigestion deradon, à l'âge de soiunte- 
dlx-huit ans, après un règne dednquante-qualre, 
en laissant à son fils Maximilien le soin de réa- 
liser son anagramme inscrite sur ses livreset ses 
palais : a, «, I, o, «, qu'il traduisait par: Âm- 
trix est imperarê orbi wHverso, H fut entené 
dans l'égHse de Saint-Étienne à Vienne. Du» 
les diètes, il se borna à faire quelques lois snr 
les guerres privées et àrendreun éditd'autaat 
plus inutile pour l'amélioration des monnates 
dans l'Empire que lui-même, ainsi que son frère, 
battait une mauvaise monnaie, comme alors sons 
le nom de scfUnderlinge, U engagea les viUa 
de Souabe à former une confédération avec h 
noblesse immédiate de cette province, pour sor- 
veiller et maintenir la paix publique. Cette ligoe 
eut d'exoellents résultats. Frédéric avait projeté 
la création d'un tribunal de la chambre impériale 
que«on fils établit en 1495. 

Conversations' Lexikon. — De b Nonrata, Bnc^e, da 
G. du M, * C-A. Meozel. Dm Cesekieàtê der DoOt- 
cbtn; BretUu. ISU. voL VU et VIU. — Lmtea, HUtoirs 
d'Mlemagne. 

IL Fiiniaic rois de Danemark, 

FBÉDÂBic i'*^, roi de Danemark et de Nor- 
vège, né en 1471, mort le 10 avril 1533. Il était 
fils de Christian I'', frère do roi Jean (Hans) 
et onde de Christian II. Élu depuis 1490 duc 
de Holstein ( Segeberg), le Slesvig étant écha ' 
à son frère Jean, il fut appelé, en 1522, ao trône 
de Danemark par la noblesse révoltée, qui avait 
proclamé la déchéance de Christian n. Frédéric 
hésita d'abord à accepter la royauté , craigpaot 
les forces, encore considérâmes, deChristiao; 
mais lorsque celui-ci eut quitté le Daiiemari( 
pour aller solliciter le secours de son beaa-frère | 
Charles-Quint, il céda aux vœux d'une factioa 
peu nombreuse mais puissante. Proclamé roi par j 
une diète assemblée à Viborg, il octroya aa 
clergé et à la noblesse des privilèges beaucoup 
plus étendus que ceux accordés par les capttuUi' 
tions (1) de ses prédécesseurs. Il proinit an | 
prélats de combattre de toutes ses forces l'hérésie 
de Luther, d'en poursuivre rigoureusement les 
sectateurs, et reconnut aux nobles le droit de jo- 
ridiction locale et celui d'insurrection si le roi 
éludait la capitulation. H s'assura ensaite Tal- 
liance des Lubeckois, en leur accordant des privi- 
léges commerciaux que le roi déchu leur avaitre- J 
fuses ; et par le concours d'un habile général, Jeai j 
Rantzau , il réussit à dompter le parti de Chi 
tian II dans les lies et à Copenhague, qui sout 
opiniâtrement un siège de huit mois. La Nonèd 
se soumit alors à Frédéric, qui, par une capU0 
lotion particulière, reconnut à ce pays le drol 

(1) Espèce de charte ou de constttottoa que «*«"■'*"{ 
les roonarques danois en montant sur le trône , et qa 
engageait le prince envers rarialocratte. Le nom tawê 
Sawt^fastning signifie : pacte qui Ite les mains au iw> 
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libre élecaon comme 11 se pratiquait en Da- 
nark. Cependant, le peuple restait hostile au 
iveau gouTemement, et Jean Rantzau eut 
nde peine à Taincre une armée nomlireuse 
méGontents organisée en Scanie et commandée 
ramiral de Christian II, Soeren Norbye. Celui- 
»ntinua qudqoe temps une guerre de parti» 
is ; par ordre de son mattre, il alla en Russie 
oander secours au czar Wasilius ; mais il fut 
ï dans une prison d'État, d'où il ne sortit que 
* rintercession de Charles-Quint (1). Par la 
diation des Lubeckois, une réconciliation eut 
1 en t524 entre Gustave Wasa de Suède et 
^éric I'*^, qui abandonna ses prétentions sur 
royaume. Contrairement aux obligations de 
1 acte d'élection, Frédéric favorisa le luthéra- 
me, qui faisait de grands progrès en Danemark, 
lout à cause des abus et de la conduite peu 
ifiante du dergécatbolique. Dans cette ciroomn 
ice, le roi fut secondé par la noblesse, avide 
se partager les biens ecclésiastiques. Herpan 
Af qui, en 1 522-1 525, prêchait la réforme dans 
; duchés de Slesvig et de Holstein, fut protégé 
r un décret de tolérance; le Nouveau Testa- 
ent, traduit pour la première fois en danois 
r Hans Mikkdsen , compagnon d'exil de Chris- 
iQ n, et imprimé à Anvers en 1524, fut prorap- 
ment répandu dans le pays. Deux hommes de 
lent, Hans Tausen et Jœrgen Sadolin, venus 
I Wittemberg, propagèrent avec succès la nou- 
ile doctrine en Jutland, malgré la résistance 
s évêques. En Scanie un homme du peuple, 
m Mortensen Toendebinder (le Tonnelier), 
de nombreux prosélytes; la plupart descou- 
Qts furent changés ea hôpitaux ; et dans Tassem- 
te des états généraux à Odensé, en 1527, le 
îrgé catholique, pressé par le roi et la noblesse, 
it, pour conserver ses privilèges, consentir à 
I compromis, laissant à chacun la liberté de 
ofesser telle religion qu'il lui conviendrait. Les 
fsonnes des deux sexes engagées dans les 
dres religieux furent autorisées à quitter les 
uvents et même à contracter mariage. La 
ilèbre diète d'Augsbourg se préparait alors 
^0) : les prélats danois sollicitèrent du roi 
convocation des états à Copenhague, afin 
>ft les deux partis y pussent discuter leur 
)ctrine et voir leur cause jugée. On avait 
^\^ un docteur allemand , Stagefyhr, pour 
*Qtenir les catholiques ; mais les plaidoiries de 
fft et d'antre, quoique très-vives, n'eurent pour 
«ultat que d'obtenir du roi la promesse de pro- 
S^i* également les deux cultes, en attendant un 
node général. Quelques circonstances contri- 
i^i^t à enlever tout prestige au catholicisme, 
évèquede Fionie, Jens Andersen Beldenak 
e Chauve), par des Ipjures proférées en pleine 
^blée cotftre le roi, s'attira une condam- 
ition flétrissante; en même temps l'évêque de 

4} Soeren Norbyej ce dangereni adversaire de Fré- 
*»« ï*', enlra enralte an tervlce de rempereor, et (at 
^ •« 8ié(e de Floreoee , eo lUO. 



Viborg, Jœrgen Friis, fut excommunié par le 
pape, qui perdit ainsi un puissant défenseur. La 
tentative faite par Christian U ( voyez ce nom ) 
pour reprendre la couronne, en 1 531, fut déjouée 
par une ruse peu digne ; mais Frédéric ne jouit 
pas longtemps de son triompte : il mourut deux 
ans après à Gottorp, en Slesvig, château d<mt il 
Élisait souvent sa résidence. 

P.-L. MôtLER (de Copenhague). 

C.-T. Kngeblolt. Herr$dagm i Kiobenham IIM, 
(tbeolog. Tldskrlft, 18S7). » OUvarius, nta PauU Elite; 
Rarniae, 1741. — P. Roen, Johan Tauiens lÀv og LemeU» 
hisUtrie; Copenh., 1787. - C. H. Kattar. ^cUlfkker M 
Danmarks HùL i H^orwuMontUden; Odenie, ISU. - 
Handelmaon, DU letaten Zeiten HansUeker iJbermacM 
im Scandinavitchi^n Norden ; Klel.l88S.— J. J. AlUneyer, 
Histoire dei Aetationt commercialei et diplouuUi^ties 
det PafBeu avec le nord de l'Europe pendant le $ei- 
tUme Miécle, etc.; BraxeUes, I8i0. 

FRéDAuG II, loi de Danemark et de Nor- 
vège, fils de Christian ni, né en 1534, mort lo 
4 avril 1588. Élu successeur à l'Age de deux 
ans, en 153A, et proclamé à l'assemblée des états 
à Copenhague en 1542, il monta sur le tr6ne en 
1559. Une partie du Holstein, la Ditmarsie, ayant 
su jusque-là garder son indépendance, l'oncle de 
Frédéric n, le duc Adolphe, formate projet de 
s'en emparer. Mais le roi, averti à temps, prévint 
les desseins du duc et bientôt, sous le prétexte de 
venger de vieux griefs, une armée de vingt mille 
hommes, commandée parle vieux JeanRantzan, 
envahit la petite république des Ditmarses, qui, 
après uuecourtemais héroïquedéfense, virentleur 
pays partagé entre le roi , le dnc Adolphe et son 
frère. Frédéric se fit couronner en 1559, et signa 
la capiiulatwn habituelle. Quelques années plus 
tard une guerre éclata avec la Suède. EricXIY, 
successeur de Gustave Vasa, s'offensa des trois 
couronnes figurées sur l'écusson danois. Il com- 
mença les hostilités contre le prince Magnus, 
frère de Frédéric, à qui celoi-d avait donné la 
Courlande et l'Ile d'Œsel. Magnus, nommé roi 
de Uvonie par le czar Iwan II Wasiliewitch , 
dont il avait épousé la fille, se vit abandonné par 
son beau-père lorsque la possession de la Li- 
vonie eut amené la guerre entre la Suède, la 
Russie, la Pologne et les chevaliers du Glaive. 
Frédéric II prit parti pour son frère, et attaqua 
la Suède en 1563. Sur mer, les avantages furent 
d'abord partagés; les Suédois perdirent même 
dans une bataille Le Sans-Pca-eil, le plus colos- 
sal vaisseau qui jusque là eût été armé : il 
portait, dit-on, 225 pièces de canons; mais une 
tempête violente détruisit près de Gothiand 
une grande partie de la flotte danoise, et fit 
périr 7,000 hommes. Sur terre le sort favorisa 
les Danois : le général allemand Guntber de 
Schwartzbourg, ayant été renvoyé comme inca- 
pable, le vaiUant Daniel Rantzau prit le com- 
mandement, et remporta une victoire éclatante 
près Svarteraa, le 20 octobre 1565. Les deux 
années suivantes furent marquées par une série 
de succès, et Rantzau pénétra jusqu'au cœur de 
la Suède, et en 1568, surpris par le froid et la di- 
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lette, il nipkik Wkè i^Mite Ifài te KiMlIt moM 
plus célèbre que sel vîctoif«ê. Là SnMe était 
époiftée; ÉHc XlV ayant été détrdilé, son ftèM 
Jean demanda la paix» (}ui, mr^ de longues aé* 
godatfimis, Ait eon^Kie» à Stetlin» eH t&70. &ii 
Suède payaieafralfiâe la guerre^ la()tteMlonile 
LiTvnfe Ait édiitiitee à farfoitrâgè ée l'eilipereiir 
d'Allemagne : les préteMliMè de la «Me sur la 
Norvège, Itt fleaitfe, elè.» eellee éa Danemark sur 
la Suède Aireat mutueHement abandooiiéis, et 
de part et d'antre on ocmtttraa de portée- le» tttrfs 
couronnes dans Técusson. Une droonstanoe 
qui CDntrHma beavoono h HieureMe isaoe de 
la guerre fnt \é rappel du nriniftli^e des finattees, 
P^er Oxe, exilé sous Christian lU. Itomine 
d'État habile et MTant honorable, il apporta de 
l'étranger de nombretupes et ntilii^ Méès poaf la 
culture et l'éeolioniie domestiqife. 1^ péige ûa 
Sund, perçu depuis le d omMiuie ftièMe «t psfé 
quelquefois en denrées q«l vaHaieiitvVe coon, 
Alt élcTé et pevtn eentemeNt e« eapèœa. ha 
litibedcois s'en pMgnireiit à t V imp e r ea r. Le 
roi de DaneiDMili répondit è oeite rét^ainalhiB 
en AvppiMQt d\nffi eofltrifevttoA ipéiAade le pa- 
'Vflloil de LiibeêK. ue MMMRwrtxse oaiMis vtait ate^ 
en plefne foie de prospérité, ee liéveiefppaitt au 
préjtidice des vUles onaééiliqtoee. Flréd^c il en 
prit rocoasioti de promulguer tn «mreaa fsode 
maritime (1661)) et tftMAbooi^, qoîpfOtebdaitàoB 
monopole eommersial e«r les bonèhes de l'Elbe^ 
dut payer «ne OMIributhMi de lOOvOOO éens. 
Les dochéa, Mmree continiieHe ée discordes in-' 
testines, fomit de nooveio partagés entre les deux 
oncles dn roi et son A^re ptfMé flans, tontefoisv 
par le traité d'Odensé, le Sleerig Ait déclaré fier 
héréditaire de là aMnronne de Danemark. Fré- 
déric Il protégea eoMlahnnient l'uaiTenlté et 
l'enseignement pdMio. Smts «on régie vivait le 
célèbre astronome fyebo-Brabé, ipii etA une 
influence si henrenie sérr4aeolt«« deséctetoee, 
l'indostrie et les arts ftfécMtques Ml DMierriark. 
Il ibnda des tK^nfloreriea, des IMjptfilneiles , des 
forges, des papeteries, et iwaei^ k de norft- 
breux disciples les mftthématicfuël), fft naftfgafioA 
et les sciences naturelles. ^ rôt M aècOrda «ne 
forte pension , et liti fit ém^ en 1570^ de IHe de 
Hveen. Tycho y fit élevëf un chètèauet «m ob- 
servatoire. Mais après Ui mort de Vrédéric 11, il 
se forma èontre TychO u^tè Sorte deoonspi¥àtion 
des savaOts , et des Ool:^ envieux lé ftyroèfent 
par des vexations inoessaniteB à chereber un asile 
près de l'empereur Rodopife n ( voy. Trcno- 
BiiAné ). 

Sons Frédéric II te savant AndeTs l^d^naen 
Vedel opposa une digue aux empiétements de la 
langue allemande, en tradnisant en danois la 
Chrouiqne latine de Saxo Oramriiifticas et en 
publiant tes chants nationaux les pins popttHliHn 
an moyen âge. Mais te protèsstantismè, fmpoeé 
an x^i pal- i'inlhience aHefbatide. èxer^ fittè 
censure fftdfensé bot les lettres et les sciences, 
tes étrangers qui veniiient s'établir en Dàne- 



mèrit dtareul 9ÊÊÊt M ékjttlëfi fteHf^M'l et prêter 
éerment inr Vtogt-dnq articles de A>i, nos 
peiiie de mort et de confiscation. Lea calvinistes 
ne AireM paè exempts de «ette mesiote artii- 
INkf rSi La téyAitMoii dMrttKIdOidë Ititliérienne de 
FMd^rie it le m aonvent feèbettliér par les Al- 
jflMnmia cQiMfiie inMiaiettr oMM Rnl's tqiier6ircS 
rMi(|ie6siis i fl brèlédé ses proptes fAènis On Kvre, 
f^'Mnhi eoneordi^, qne k« Mxsat, latob 
Afldrëfe, tMoiogien aiwmand, tOdlalf fntiOduin! 
lÊk Oteeibaril , «t pf^tyfiob^ le peAié de mort 
cMitre m im|trinèurs. Pendant que le nri ae pas- 
noiinMt fiimi |MMr deê Otiestiônft de côntrover^^ 
le p6tf^ eMttniiiaK a être opprimé par une do- 
i^RSftse et^iMc et insofCiite. 

P.'t, MdtLtsi (de Copeeliàgiie ). 

#.t>lf. MMM.^I^eHJt 1t krôhfÈciXldpèttihêgùé, tm- 
Trael, Éfmurfiiabr^i atfN«liM*i, ITIS. -^ a»hrif 
ponimnes de Chariêt Oantuii, minittm <te Fframet à U 
eoùr de Danemark; dépêches 1575-1586)} Stockholm. - 
OiVtirtliiral cm«ftis ( Henrf Rantzati ), BêJH bttmàrtM 
çmU^iBtê txftt DêtMpttof BMe) isi». — aimM-nato*. 
fforffes SltfmtM i dmêi vt u trim ii^rtfirttf Kriç ( la Nor- 
vège pcndont la guerre de Fi*déric II ); Cliriatfaaia, 1808 - 
J.hA. Plblter, IHmiel intntzàu, ia àiographie; CopeDli., 

" C.*F» W«geMr, Om Jnéen Séreiuen rtéti^ CopcoJi^ 
18M. 

FnÉDÉAlc Ut, rot de tlénemaf^É ci de Nor- 
vège, fîls de Christian IV, né en lè09, mort en 
1^70. Ce ne fut quedeox mois après la mort de 
sott père (1648) que Frédéric fut élu roi par tes 
états généraux, illfedt et trois autres sénateurs 
qui Tormaient le eouselt de régence avaient, dit- 1 
ob, favorisé an fils hàturel de Christian IV. 
Frédéric, par une capitïitàUon encore plus dure 
que celles de ses prédécesseurs, fîit obligé de 
paî^er te pouvoir royal avec le sénat. H ne 
pouvait ni disposer deft grands emplois de l'É- 
tat, ni battre monnaie, ni faire ta guerre, ni 
Voyager hors du pays hSLùt lè èonsentement (to 
sénat, tlfeldt, qui avait él^osé bne filte nato- 
reDe de Christian IV, exerça pendant quelques 
années, à tHire dé majordome , on pouvoir 
presque royal. Envoyé en Hollande» il négocia 
une altiance èntrt} lè Danemark et ce pays , qui 
obtint te i^ififîMge de s^cqoitter dû péage do 
StiUd par mté dMfîf^e IliiiiueUe. Le roi fit beau- 
cO# d'amélTOtttîobs à fintérienr; Il réorganisa 
l'administraflon ées postés, et fonda la Tille 
dé Frédéricia, t(tA (fit fortifiée et sratlfiée de 
gfSiiâs priV/f^es commerdaux. Ûlf^ton pfoldt 
sa fe'mfn'ë , o^an esprit distingué , s'étaiit at- 
tiré la JaldOÈlè de la reine Soptde-AtnéRe, uo 
nommé Waîte^ trama un Complot contre ce 
grahd ^eigdi^ur, qii*i1 fit accuser par tme fiOe de 
vie dotiteose, fiOmnfée Dina Vtnhofer, d'av<^ eu 
le protêt d*empOisonner le roi. Dina, convaincue 
de caiOlioHtie, (\à Mise à mort; mais W'affer 
n'ajfafit été cofidSOmé qn*à rexit,^tJtféiA cfat 
voli* dans ce jugement Obè menace contre sa 
puissKttCè; Il t^ëtùi brdsqaemeAt aVee Èa fa- 
mille le Danemark , pour se rendre à la cour 
de la Suède. Aecueilli avec distinction pir la 
reine Christine et son saoeeesenr^ Ofaarles l, 



irk. xM^is Charité ftiitiannieattOi]tiier%e8&tln«il 
sire la PologAe. Le sénat danois, «nn^trt 
r tes promesses id'aUiai»6e du Branéehoarg, de 
Hollande «t de l*^t>^«ulr, tnà lé timuM 
opidB potir attikqnér là SHèd«. MaigtiS le man- 
i5é(atd«s<âfinaiMîeftètdift8iè)»«hnée«, «èi6S? 
DàneMaf k bôlliDfHâMia la ^fÊtmt en «^pal<aAt 

duché de Holstein-OottoYt^^ èp^ai^ènant an 
att^|)èinedn toi deSuèd^. aia^âX«|Mtti isaU^ 
nent la Pologne , arriva avec une armée à 
ttnbMivg, et Meh pcii de temp» «Mitre dé la 
Binsûle cfmlMiquev €tmhn!tftÀtyi général }^ 
ttis, envoyé an âc^oursdes DaiAibia avtsc l«,ùOO 
valiet-s, &ie retlit sans coup ttriï^, éMoml dei 
ccèâ de Charles X. Ulfeldt, t|ni ac^sotnpagnaft lé 
friquenr àoimné tbôliséllterlntiiné, essaya pour- 
lît en \ain de persuader an)t Jotlandais de fe^ 
AMltrt^fa soiiteNiIttistéde Gh&rlés. Lallottéiné^ 
liseayant été battne bar Tamlraldanote BJèlke, 
hftries te Yflfèrdé d'atlendre rhlvér ; îl fiut mti 
M %Jîf là ^eè ktf^ toute sdn ahnée le pa»» 
^ dn petit B^ (!) ; eet acte de témérité ne M 
lûta <|u'un récent d'inftnterle et éeûx cottH 
égarés de eaviditt^, q[ài ftntint engloutis. Ayant 
s{)erséleii fbtces qui défendait la Flonie, il 
ssd rapidement le grand Belt, et se trouva en 
rrier 1«5S «levant GOpénhagne. Une paniqnë 
empara des liaMtafnts, et croyant la résistance 
utile, ils dennandèfent ïkfaàx à tont prix. Leê 
éDïpotentiairtt danois ctarent Thuinilialion d'en 
ibattre les condiâèns aveé leur compatriote Ul- 
ldt;iesnégocfoti(âfns ahontirent à Roskild (2e fé- 
ier i658;t le Danemark cèSà à la Suède les pro^ 
ioes de Seattle, H»Uand,Bteking, Drontheftnv 
»mtiolm , plus dow&e vaift^eaun de ligne et 
000 iionimeé deeavàMfe. Ledwc de Oôttorp M 
^ de ses dbHgalionè ASodèles cft reconnu sou^ 
ir^. Après la ^^atm^ du trailé, Frédérie re- 
lia pendant ti^s jott^ sxfh <mnemi au château 
i Frederilcsborg , et le YDi vainqiiMi^, «(& de la 
yanté du vaNteu, s^ îeiidit avec une suite peu 
MBbreuse. Cependant, eM^mois 9^tèèy Chat^ 
sXrompftle trallé.Bdél)arqoà pîèsdeKôrsoër, 

aoooDçà onveifémént le pf(^ de «onquérir 
Danemark. Frédéiift IH', indigné, le provoqua 
i doci ; mais fe roi de Sttède tefiMa te oiïtel, en le 
nyoyant an «ha^ d« bstalHè. IH se porta ators 
IHdement sur Copenhague; en même tem^ le 
ic de Gottot^) ouvrit leêhwl^téa dans les du- 
•és. Le conra^ des l>anofs 8e réveilla ; toute la- 
ïpulation de Copenhague travaâla à réparer les 
rtifications; le roi jura de mourir ou de vaincre 
dans son nid v ; il accorda aux bourgeois de 

capitale des privil^es égaux à ceux des no- 
«8 et à la ville les droits ée port m>re. Char- 
^ X, arrivé le il août sous les remparts de 

(0 t'ambatsadeaffraAçats, lê cheTatler deterton, ipil 
^çoopagfia le Ni aaëdois, le plus soayentdans le même 
ainean, nous a laissé- dans ses Méaiotres un récit de 
• passage téméraire , qol n'a lainals été depuis tenté 
»r aucune armée. 
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Cnpenliagtte, y tnniva une rédsliiiee inattendue t 
a dut 8é contenter de cerner la ville et de re- 
pousse!* des sorties éneiigiques. Le château fort 
de Kronbolrg tomba par surprise au pouvoir 
des Suédois; mais la rétniblique de Holhatde, 
h)térèsS!ée à ce que la Suède ne possédât pas 
les deux côtes du Sund, envoya une (krtte, 
ftotts \i» ordteè de Tamifal Opdam (1^. oe 
liom}, an secours du Danemairk. Opdam ar- 
riva dans le !(ttttd le t9 oetobre 1058, et força 
le |)^iiBage, en itpMsittmt l'&miMd aoéi»oiéi 
Vniange], dans une triMMe bataille, oti «ix aml-^ 
mux des deux nations furent tués dtt btessést 
il put fhire entréir t,ODO hûtnines et Une grande 
quantité dé i^vidons dans Copenhague , où led 
vivi*ea étaient dérennis fort rares. En même tempe 
le» habitants de IHe de Bofnlmhn se nivottènent 
contre l\Mïcupalit)n auédoisè, et n^taitaèrént lent 
garnison; le» Ilt^tYégicné de f>ittntliflim fil^t 
de même, m une artnée alliée de 30,000 Po^ 
léinais, Inrandebonf^jeon et impétfaux^ ayant 
chas^ les ftnédt)ii des duchés et du Jotland^ 
b pi6«ltion de Chariea X devfail cHUqne. il se 
décida alors dhns la ttttit dn lô «n il février 1059 
k livrer assaut t il fit pmidre à sèl soldats des 
chemises blanches par-deèsnn lehlrs habits, pour 
cadier ienr aj^proché anr la neîge ', mais ce stra- 
tagème f\it déf»invert, et les assaillants ftn-ént re* 
poussés avee de ^andes Inertes. Le iroi Frédéric, 
pendant fout le siège, dénl<yya une admirable ac- 
^Vité , et tse montra toikijottrè au plus fort dtt 
danger, donnant des ordres et animant ses sol- 
dats. LaSélandeetles autres Ifes J» soulevèrent, 
et raïûfrâl hofliandâîe Ruyter ayant transporté 
des troupes enFionie,tes Danois remportèrent, 16 
UnoVembrè l65^,ttné vîctoïrte décisive, près de 
Nyboi^. CîhâHesX, découragé, retonk-nacnSuède, 
oti il mOinmt de diàgrin. En Norvège les Sué- 
dois fut^t défihits i^ar lès hàbffonis de Fredériks- 
hal; mais malgré ^Cés avantà^ la nouvelle 
paix (c«m«lue à Côpetthàgne, tèst mal l660),né- 
gociée par la ttolMâé, rÂngrelen«e et la France, 
laissa à la snèd^ lé^ provinces déjà iodées et 
formàïil la <^té oHet^tade du Sund. 

Le Danemark se trouvait épuisé; ïè feôrdrc 
était partout, lé trésor ne pôtivait payer l'armée, 
et roi^e des nobleà, jusf^ne fô souverain dané 
le royaume, reftièant toujours de conitribuëT aux 
besoins "pnbltcs, fut Tôbjet à'nttè ànîmoslté géné- 
rale. A rassemblée de» états , c(ùe le roi, malgré 
Topposition du sénat , parvint à convoi^ner, le 
s septembre, a ûôpenTiagué, la bi>uvgeoisîe, le 
dergé et leS communes prirent t!ine alltfre me- 
naçante, qui fit craindre ttn cd^flft Violent. En 
délibérant ^r les moyens propres à réparef 
les malheurs de la patrie, on rédigea une nouvelle 
constitution : comime la monarchie absolue était 
étabRe dans d'autres pays de l'Europe, leB cheft 
du parti de la réfortne, révé<!|ue Svané, îe prS» 
sidèùt de Copenhague, Nansen , et le comtAàn- 
dant de la garde nationale, ïhnresen, propop- 
sèrént la succes!»ion héréditaire dans la fàrmiliè 
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royale, s*appoyant sur la popalarité qo'avait 
acquise Fnédéric par son courage dans la der- 
nière guerre. Soutenus par qudques membres 
de la noblesse, et surtout par Thabike homme 
d*État Hannibal Sebested, ils firent des ouver- 
tures au roi, qui, lié par la capitulation jurée, 
n^osa ostensiblement accueillir leurs projets; 
mais en secret, entraîné par la reine, il les fiiTO- 
risa. La noblesse essaya d'abord d'imposer à 
rassemblée par de grandes menaces , et offrit 
quelques légères concessions ; mais le parti U- 
béi'al , une fois la lutte engagée, l'emporta dans 
les discussions par l'énergie et l'éloquence de l'é- 
yéque Svané. On demanda, outre le participation 
des nobles aux impositions extraordinaires , la 
reddition À la couronne des domaines dont la 
noblesse s'était emparée; l'abolitiou des mono- 
poles, la libération des serfs, une administration 
économique et contrôlée, l'admission des bour- 
geois aux emplois publics, l'autonomie des com- 
munes, une milice nationale en place de l'armée 
stipendiée, enfin le consentement de tous les états 
à toute mesure d'intérêt général. Ces propositions 
furent rejetées par la noblesse. Excités par la 
résistance, Svané et Nansen rédigèrent l'acte par 
leqiiel la couronne, jusque là élective, fut déclarée 
transmissibleméme aux fiUes. Approuvé à l'una- 
nimité par le clergé et la bourgeoisie, cet acte fut 
repoussé par les nobles , et présenté sans leur 
signature au roi, qui promit sa médiation. Les 
portes de Copoihague furent fermées, pour em- 
pêcher les seigneurs de prendre la fuite ; la garde 
nationale prit possession de la ville, et sous cette 
pression le sénat et les députés de la noblesse 
signèrent l'acte et prêtèrent avec les autres états 
solennellement serment et hommage au roi hé- 
réditaire, le 18 octobro 1660. Le coup d'État était 
accompli; mais il restait à déterminer le mode du 
gouvernement à venir. W. Lange, membre de 
l'université, proposa une constitution à la mode 
anglaise, qui stipulait les mêmes privilèges pour 
le clergé » la bourgeoisie et la noblesse; mais ce 
projet fut combattu par Svané et Nansen. Le roi 
de son côté ne rosta pas inactif; il fit accepter on 
comité constitutif, composé de huit nobles et de 
douze députés des autres ordres, choisis parmi 
ses partisans. L'ancienne capitulation fut annulée, 
et, entraîné par Svané, le comité sollicita le roi 
de régler lui-même la forme du gouvernement. 
Un nouveau serment fut prêté au roi le 14 
novembre; on y vit pour la première fois une 
députation de paysans, qui présentèrent, à cette 
occasion, une pétition pour améliorer leur sort; 
leurs plaintes ne furent plus écoutées. Les 
nobles, complètement découragés par la réaction 
naissante, signèrent avec le clergé et la bour- 
geoisie la dédaration du 10 janvier 1661, accor- 
dant au roi l'hérédité du trône , la souverai- 
neté absolue, et le droit de fixer le mode de 
gouvernement, déclaration qui fut dans l'année 
également promulguée en Norvège et aux lies 
d'Island et de Fceroê. Dès lors toutes les affaires 



de l'État furent partagées entre six collèges oa 
boréaux d'expédition chargés de Texameo préa- 
lable : bourgeois et nobles y étaient égalenient 
admis; le conseil intime du roi remplaçait ks 
oollégÀ pour les délibérations importantes, sys- 
tème ingénieux, qui a été conservé avec pen de 
nK>difications jusqu'en 1848. L'assemblée des 
états existait toujours comme arbitre suprême, 
mais pour la forme : depuis lors elle ne fut de 
fait convoquée que par la nouvelle institationde 
1831-1834. 

Le roi imposa les nobles, et reprit lesdomaioes 
usurpés, de sorte que l'état des finances se trouva 
proluptement amélioré. Le commerce fut puis* 
samment protégé, la bibliothèque royale fondée, 
la flotte réorganisée et augmentée par les soins 
de l'amiral Kort Adelaèr. Après cette organi^ 
tion du pouvoir souverain, le roi voulut en fiier 
l'esprit par un acte authentique. Schumacher, 
secrétaire intime de Frédéric, et célèbre depuis 
sous le nom de Griffenfeldt, fut chargé d'exposeï 
la doctrine de la nouvelle royauté dans on do- 
cument remarquable , intitulé Lex regia, coq* 
tre-signé en 1665 par Frédéric III , gardé es 
secret jusqu'au sacre de Christian V, et im- 
primé seulement en 1709. Le système de ia 
monarchie absolue , de la royauté de droit divin, 
les conditions de r^ence et toutes les ques- 
tions de succession y sont développées avee 
sagacité et clarté. Une réforme de la légisiatioi 
entière fut réalisée en 1669. Frédéric ni eut en 
1666 un différend avec le duc de Gottorp, Chris- 
tian-Albert, sur l'interprétation de la souverai- 
neté de celui-ci; une guerre avec les Anglais, 
qui avaient attaqué des navires hollandais dan 
un port norvégien, se termma tâentôt par la 
paix de Breda (1667). Frédéric moorut gâoéra- 
lement estimé pour sa fermeté et sa droiture. 
On lui a reproché la crédulité avec laquelle il 
accueillit un alchimiste italien, Burris ( ou hom) 
et la dureté qu'il mit à persécuter Ulfeldt et sa^ 
tout son épouse Éléonore-Christine, qui souifrit 
vingt-deux ans en prison. Ce dernier acte cepen- 
dant était la faute de la reine Sophie-Amélie, 
à l'ascendant de laquelle le roi cédait trop sou- 
vent; elle fit de la cour une colonie alletnande^ 
où la langue du pays était à peine conoae, et 
le prince royal fut longtemps sans savoir le 
danois. 

P. L. MôLLGR (de Copenhague). 

L. Holberg et G.-L. Baden, Damnarks Biges tiittorie; 
Copenhague, 1733 etl8S9-l83S. — Sulim, Tffe Samlinger, 
1-3. — R. Nyerop, EfterreMnger om Kong Frédéric îll; 
Copenh., 181T. — CtaeTalter de TeriOB, Méwuârts éepmt 
l'année 1686 jusqu'en 1661 ; Paris, iSSt. —Rogert Maaley, 
HUtory of the f^ars in Denmark, 16JS7-1660: Lond , l6m 
— SpitUer, GeschieMe der dantsehenitevoInHoinrM 
1660; Berlin, 1796. — Bstmp, Bidrag tU Aund$kab t» 
Frankrigs, Danmarks og Sverigà polUiske Forholi, 
1668-1689 ( Des rapports politiques entre la France, H 
Danemark et la Suède); Copcnli., 18SS. — J. MôUer, 
Biskop Suanei Lemet. — Molbech, V^feldU Utmit 
(Nythtstor.Tidskrirt. IV.} - Rohmann, SùuvenUneUtaa 
Jnd/orelsei Danmark, Odensé, 18«o. - P. W. Becker, 
Samlinger til Danmarks Historié under Frederih tU; 
Copenb., 1847. — Allen , Haandbog. etc. 



FRÉDÉEic iVy roi de Danemark et de Nor- 
ge, né le 12 octobre 1671, mort le 12 octobre 
30. Monté sur le trône à la mort de son père, 
mstian V (1699), il eut à continuer une guerre 
Dtre le duc de Slesvig-Gottorp, soutenu par son 
an-frère, le roi de Suède Charles XII, par l'An- 
!terre et la Hollande. Frédéric de son côté s'a- 
iao czar Pierre le Grand et au roi Auguste de 
xe et de Pologne : déjà il s'était rendu maître 
i SIesTig, lorsque la présence dans le Sund 
me flotte anglo-hollandaise et la descente de 
larles XII à la tête de 12,000 hommes sur les 
tes de la Séhmde, obligèrent le Danemark, 
laissé par ses alliés , à conclure la paix de Tra- 
Ddal, le 18 août 1700, traité qui, en diminuant 
qtorité royale dans le Slesvig, changea la dé- 
odance féodale du duc presque en souvend- 
té. Dès lors le roi fixa son attention sur une 
Qvelle organisation de la défense militaire et 
r le développement des forces intérieures de 
D pays. À cet efifet il supprima en 1702 le ser- 
(^ auquel étaient encore soumis les paysans des 
s de Sélande, deLolland , de Falster, etc. (1). 
1 1708 il fit un Yoyage en Italie, visita Venise 
Florence, qui lui inspirèrent le goût des arts (2). 
son retour, ayant appris la défaite de Char- 
\ XII à PultaTa, il visita à Dresde le roi Aii- 
ste, et renouvela avec lui l'alliance pour 
re la guerre h la Suède, alliance à laquelle 
issocia la Russie. Quelques offenses faites 
paYîllon danois et des menaces prononcées 
r Charles XII -servirent de prétextes. Une 
mée danoise de 16,000 hommes, sous les or- 
i& de Revenlk>w, fit, vers la fin de 1709, une 
wente en Scanie, et se rendit maîtresse de cette 
iTÎnce; mais l'habile général suédois Magnus 
inbock improvisa une armée, et repotissa les 
mois , qui après une défaite complète ( le 10 
ffs 1 7 1 0) , près Helsingborg, se rembarquèrent ; 
e épidémie contagieuse ( peut-être le choléra ) , 
1 ravagea la Sélande et la Scanie, arrêta une 
avelle expédition. Les Danois n'eurent pas 
is de succès sur les côtes de la Baltique : ils 
mparèrent d'abord des possessions allemandes 
la Suède ; mais là aussi ils furent vaincus par 
snbock, dans la bataille sanglante de Gadebusch 
décembre 1712), perdue par la trahison 
m corps allié de Saxons. Frédéric IV, qui 
mmandait en personne, laissa 6,000 hommes 
r le champ de bataille , et son artillerie tomba 
X mains de l'ennemi. Entouré du régiment 
landais de Yiborg, qui fut presque détruit, 
défendit le terrain jusqu'à ce que toute chance 
t disparu. Stenbock alors envahit le Hol- 
!in, brûla Aitona,leva des contributions, et 
Hiva un allié dans le duc de Slesvig, qui était 

1) Cette Doeiare libérale fut en partie paralysée par 
e nouvelle organisation de la roUice.qnlatlactia à la 
ibe les liomnes valides de quatorze à trente-cinq ans. 
t) Ce goût, dont il donna plus tard des preuves, ]us-> 
'alors rare dans le Nord, fut, dit-on , surtout déve- 
)pé par sa liaison avec la comtesse de Vélo , belle et 
ritiielle Italienne, qui lui inspira une passion sérieuse. 

WOUV. BIOr.R. GÉtfÉR. — T. XVffl. 
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de nouveau en querelle avec le gouvernement 
du roi pour une cause futile (1). Cependant Fré- 
déric réorganisa rapidement une bâle armée, et 
pressa à son tour Stenbock, qui, réduit par la fa- 
mine à Tonning, se rendit prisonnier avec 11,000 
hommes (mai 1713). Frédéric IV réunit alors 
le fief de Gottorp à la partie royale du Slesvig. 
Le retour de Charles Xn, qui vint se renfermer 
(1714) dans la forteresse de Stralsund, resserra 
l'alliance du Danemark, de la Pologne et de la 
Russie, renforcée par la Pmsse etl'Angleterre. 
Une flotte suédoise fut dispersée par les Danois, 
et Stralsund Ait pris par les forces alliées ( dé- 
cembre 1715). Chartes XII ordonna de nouvelles 
levées en Suède, et alla transporter la guerre en 
Norvège, où il trouva la mort devant Frédériks- 
hall. En 1716 Pierre le Grand avait conduit en 
personne une armée à Copenhague, pour entre- 
prendre avec Frédéric iV la conquête de la 
Suède; mais comme, dans la crainte de l'avenir, 
Frédéric refusa au czar le port de guerre suédois 
de Carlskrona, leur alliance se refroidit, et le 
czar entama des négociations secrètes avec 
Charies XII pour soumettre le Danemark; la 
mort du monarque suédois amena la média- 
tion de la France et de l'Angleterre. La paix fut 
conclue à Frederiksborg, le 3 juillet 1720. La 
Suède dut céder les principautés de Brème et 
de Yerden ( conquises par les Danois pendant 
la guerre et vendues à l'électeur de Hanovre 
pour un million de rixdalers) ; elle paya 600,000 
rixd. pour frais de guerre, et fîit soumise an 
péage du Sund, dont elle avait été exempte de- 
puis 1645, de sorte que ce droit, souvent éludé 
par d'autres nations se servant du pavillon sué- 
dois, s'éleva rapidement à 400,000 rixdalers 
au lieu de 70 à 80,000. Enfin, et ce fut l'avantage 
le plus sérieux, la Suède, qui avait élu successeur 
au trône le duc de Holstein Adolphe-Frédéric , 
s'engagea à reconnaître l'acquisition que Frédé- 
ric IV avait faite de la partie ducale du Slesvig 
et la réincorporation de cette province à la mo- 
narchie danoise. Le 4 septembre 1721 le roi 
prit possession de ce pays. Cependant Charies- 
Frédéric, l'ancien duc de Gottorp, s'étant retiré 
dans ses possessions en Holstein, avait épousé 
Anna, fille de Pierre le Grand, et continuait de 
susciter des révoltes contre le roi de Danemark ; 
mais à cette époque la flotte danoise était assez 
forte pour tenir en respect la Russie : cette 
puissance ratifia en 1732 avec l'Autriche l'acte 
par lequel la France et l'Angleterre avaient an- 
térieurement garanti la possession du Slesvig 
à la couronne de Danemark. En 1725 le comté 
de Rantzau fut aussi réuni à la monarchie, par 
suite d'pn meurtre dont le dernier comte fut vic- 
time , et dont son frère cadet se trouva complice. 
Après la mort de la reine Louise, en 1721, Fré- 
déric épousa une noble danoise, qu'il avait long- 
Ci) Le du« vonlait que son nom et ses titres fussent 
mis snr les actes publics en aussi, gros caractères que 
les titres du rot. 
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temps aimée , Anna-Sofflito de Beventiow, fille du 
grand-chaocelier. Cette méiaUiaoce scandalisa 
la pruderie de la cour, et lorsque le roi mourut, 
à Odensé, à la suite d'une hydropisie, la reine 
Anna-Sophie fut indignement persécutée et exilée 
au fond d'une province, sans égard pour ses ex- 
cellentes qualités. 

Frédéric IV s'était voué censtamment aux amé- 
liorations intérieures: il apporta quelques soula- 
gements dans le traitement des paysans , réforma 
l'administration de la justice, l'uniTersité, les 
finani^s; rébrganlsa les forces militaires , et pro- 
tégea le commerce. Il fit éleTer des batteries 
pour la défense du port de Copenhague; il éta- 
blit des académies pour les officiers de l'armée 
et de la marine. Selon Tuàage dn temps, il loua à 
la France et à rAutriche des corps d'armée, qui 
se distinguèrent dans la guerre de la succession 
espagnole et contre les Turcs. Il établit un dé- 
partement spécial pour le comflBeroe, une assu- 
rance maritime et une compagnie jMMcr le com- 
merce en Groenland ; il faviirisa les expéditions 
des deux Egede (voyez œ nom) dans ce pays 
pour propager le christianisme; il eréa l'ensei- 
gnement régulier de la jeunesse des campagnes, et 
établit à Copenhague un asile pour les orphelins. 
Malgré des constructions eoBsidérables et son 
goût pour les arts, malgré l'iBcendie qui en 17î8 
consuma les deux tiers de Copenhague (i), il 
laissa les finances dans un état si ftorissant, que 
l'actif du trésor dépassa de beaucoup les dé- 
penses publiques. P.-L. Uolleêl, 

A. Holer, Ktmiç PfUlerieh IV 9i&rw€râiça«t Isben; 
Tondern. i8S9. - Riegeto. uaktu$ Ul FJtrde frredtrUu 
Historiés Copenhague , 1795-1799. — K. Bussaeus, HUior. 
XHtgrBçitter over kong Fred^ik 4 ; Copenhague, 1770. 
— J. MOUer, FredeHk IV PHvat /liitorfe (Skand. Uite 
ratur setokAbt SkrUfer, t. »). - LacomlM! 4e Vrigny, 
BtlatUm d'un Voyage fait en IHmemark en 1702 -, Boi> 
terdam . 1706. — Nordalbingische Studien, î, 1845. — 
C.-P. Aottie, Tordmtkjùtdê UwnH; Copenhague, I7«r. 
1750. - N.-M. Pet^rsen, Utuu Sgedet Um^i Cweo- 
hague, 1889. 

FRÉDÉRIC ¥, roi de Danemark et de Nor- 
v^e, fils de Christian YI, né en 1722, nert le 
14 janvier 1766. Ce roi, qui monta sur le tr4ae 
en 1746, à la mort de son père, inaugura son 
règne par un profond changement dans les mOBura 
de la nation. A la rigide austérité, à la sombre bi- 
goterie de son père, succéda la libre allure et l'es- 
prit philosophiquederépoque. Le théâtre national 
de Holberg, fermé sons Christian YI, fut rouvert. 
Frédéric fut le premier roi danois q^ combattit 
renvahissement de l'élément i^ermanique^ en fa- 
vorisant l'infinence française dans les mœurii e| 
dans les lettres. Sous ses auspices un mouve^ 
ment considérable se déclara rapidement dai^e 
les arts , dans les sciences et dans l'industrie , et 
tout annonça un règne glorieux et paisible. Un 
traité fut conclu en 1750 avec la Suède, qui re«- 

(1) La belle biblloUiéqiie de ranlTenité, qui contenaft 
plus 4le ao,ooo laret iBaMaerits. dont ptasieivs iMhiiiies , 
fut enUèreueot détruite par le feu ainsi que les instru- 
ments de physique et d'astronomie de Tjroho-Brahé. 



nouvela sa renonciation à tout droit sur le S» 
vig; plus tard cette alliance Ait fortifiée pr M 
mariage de Sophie-Madeleine , fifle de FrédériEV^I 
avec le fils d'Adolphe^rédénc, roi de 8aUe,l»- 
puis Gustave III. Entouré de conseillerBédÉfe^ 
tels que SehuHn, J. -L. Holstein , H. 8taii^i 
A.-6. Moltke, Frédéric sut garder one sage 
tralité pendant les guerres qui ravagealot 
moitié de TEurope; la grande préoecopaiiâs 
Frédéric V était le commerce maritime ^ri ' 
trie indigène. Des traités particuliers av» 
États Barbaresques lui pereiiient de doni» 
eommerce cTanoîs dans la Méditerranée on ~ 
loppemesl jusque alors incoDsii. La Compa^ 
des Indes déploya une activité oonsidérablf.I^ 
privilèges des aoêiennes maîtrises fttrentréfonrfj 
dans un esprit Hbéral, en même tempe q« il 
larges subventions forent accordées à l'indusiÉ 
indice. Des talents remarqujdïies se prodni 
rent dans l'histoire, les sdeBoes et h» bdk* 
lettres; des sodétés savantes se formèrent a 
Danemark et en Norvège; ie roi fenda iejaift 
botanique et un magmilqiie hôpital, devenu ci 
suite l'école pratique de médecine, une acadénl 
des beanx-a)*ts (1754) d'après le modèle de oel 
de Paris ; il abolit la ceneure pour tous les écii 
qui traitiâent d'économie politique et rurale;'' 
fit venir de Tétranger des artistes et des sa^ 
distingués, tels que les naturalietes Kral 
steinet CÊÂta (l'aoteurde la Flora Daniea\ 
Français Mallet ( historien ) et Reveniil 
nome), le pédagogue Basedow, et le poète Klop- 
stoek, qui fot pensionnaire royal et pnt acbe^ 
es Danemark sa Messiaëe. Sur la proposi» 
do premier ooaseHIer llemstorff, le roi eoTod 
une e\péditi<m de savants, dirigée par NieUMl 
en Egypte et en Arabie, pour y .explorer les 
quités, la laagpe et la nature du pays. L'klée qa) 
eut d'appeler à grands frais «le edone d " 
naods pour cultiver les bruyères de Jutland d' 
pas de SBCoès, nais tourna pourtant à la ^ 
du règne de Fi^dérie Y, en Btrodasant la fé 
Inre des pommes de terre, innovatioD d'abord » 
sei mal aoeoeitiie et qui est devenoe dans bflii 
«n bienlut publie. Le seul fait qui trrabhM 
instant le progrès civilisaiewr du Hpte de Fi^ 
défie V futun différend «vac la Buasîe. Ah dmI 
del'impératviee Élisahetti, en «76t, le doc de IW- 
stein, diartes-Pierre-Ulrieh , fila de Gharies^rt' 
déric, mM[té8iirletrAneieeesarB,8oiisleMi 
de Pierre HI, exigea du Danemark la oessioa à 
SIeevig. A un tefw» positif il répondit pir b 
BMBace de détPiver le i«i FsMérie et de dépofttr 
toute la famMe foyale à Tramiaeliar, dans ils* 
orientale. Une formidaMe année russe oea^ 
le Mekiaroboocg et s'approcha 4es frontières à* 
noises. Le Danemark fit des efforts désespères: 
une flotte de trente-six vaisseaux, sjnonna liU 
tique, etrarméefetportéeà71,O00homnMs,M 
Tavant-garde, commandée par le comte de SaiÉ 
Germain, ^néral fr^çais, appelé au momeoià 
danger, so prépar^Ht à tenir tète aux Rbssm 



lis la ¥eiUe ^^ ]% batoiUe wrlFa la nouvelle ^e 
mort Tiolente de Pierre III, et Catherine II, 
i lui succéda, expriioa des sQptiments tout 
^)oâés. Les armées se retirèrent sans être ve- 
es aux mains , et )a paix tqt prQmptement 
Qclud ( 1 767 ) . La Bussie reBOQça k toute prét^n * 
osur le Slesvjg , et c^ sa partie du Qolstein 
éciiang^ des principautés d'Oldenbourg et de 
tluieoborst, qui furent données k un eadet de 
maison de Ho)atein. Le Panepaark, de son c6té, 
andonna à |a maison de Holste|n-{Gk>ttorp le 
jcèse de Lubeck, et tmmm^f contre une in- 
mnité d'un miUioiideri^l4alers, riodépendano^ 
la ville de Hambourg. Le» préparatifs pour 
le si grande gii«rre ayaient épuisé lee finances ; 
désordre fut m^^m^ W 1^ ^^i*! 4*^ youiait 
raliscr de luxe et de nQagpiijceo^çe avec celle 
! France. Malgré ^p nouveaux mpàU, à la 
ûTt de Frédéric Y ja ^e^te publique s'élevait 
20,000,000 de rixdalers. 
Frédéric Y «e fit gé^ra^epoeot aîn^eF, par la 
>uceur et labienveillanjce de son cari^t^re ; piai? 
«goût ppujr les plaisirs gp sa disposition à s'y 
ttndonoer si^na mesure abrégère^sa yie, qui 
s fut que do qua|rani#-trois ans. Il avait épousé 
1 première qocj» l^tauise» jiUe du roi Georgies II 
ADgieterre , mèfQ de ^hrisliau VK, et aj|ffàs )a 
tort de ceUys^i, en 179^, il éi^sa Julienne* 
^de ^ruoavick, qu^ fut nâière du prince béré- 
itaire Frédéricetgr^'-mère de CUristiaa YUI. 
P.-|^. ^ôLLEA (<|e Copenbague). 

J-K.Ho««t. MmrhvœrdlghtdêtiKonoFteâeriKt ùev- 
H 09 HegjerUtg (Choses raéinorabJw du r^tne de FréM* 



c V ) ; Cuponha^ue , 182«. — G.-L- Ba^en , ITrêderiks 
igjerings Jarbog (Anna tes du régne de Fr^rférlc V)j 
Dpenh., 1832. — AAMfmrg, DertkuHMHçkeitên ; Derttfi, 
^. - Graf Lyoar, Hitiierlimenë ^taatttckH/tmt 
ambourg, 1793-1797.— H.-P. âlu^z* /^^<» dei Cfu- 
■nJ. II.-S. Bernstor/f; Leipzig, iT^'i- 

FRÉDÉRIC Ti, roi de Danemark e^ ^ Mor- 
k^yôk wuq»e ôt^ Cbrislian Y|y et de la reine 
^roljne-Mathilde, né à Copenbague, le 28 jan- 
ier i768, jmort ^e 3 décembre 1839. Pendant 
Ml enfance eurent lieu les troia révolutions de 
our {voyez Cbristian Yll) qui amenèrent ia 
(^ute successîTe des trois ministres ^.-H.-C. 
^ra&torff , Strueosée et GuldlJM^rg. L'édw'^tion 
u jeune prince Ait J^igée; maM il y remédia 
ArsoQ intelligence natureiie, par une grande 
Krmeté de carac^re ^ par un esprit d'observa- 
m peu eommuiji. A peine arrivé à Tâg» de 9f»m 
^^ il prépara liabilement le coup d'État qui reja- 
^ le ministère Guldberg ( 1784 ) et le |#rta 
ù-méiAe à la tête des affaires. ▲ dater de cette 
Po^ue, il tinlles rêiies du gouvernement p^ 
laot cinqoant^^ânq ans , d'abord conu^ae prine»- 
%iit au Doia de son père, aflSecté d'une aliéna- 
ioQ inentaJe intermittente, et à partir de 1808 
'^^lAine roi. Les nombreuses et radicales ré- 
ormes qui pendant J/es ving^quatre années de 
A première période furçfit ex^ntéee 9fm^ ses 
^ices firept de cette ^taque ui^e des {Jus 
{loneases et pbis prospères de lliisÉoire danoise. 
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L'iQstroction pubtiqoe fut organisée dans un sens 
très-iibéral, les israéli^s émancipés, et la traite 
des nègres abolie (1792). L^économie rurale 
anbit une régénération complète, par l'abolition 
du servage de bi glèbe ,i de la juridiction seigneu- 
riale, de la corvée indéterminée, etc. ; les forces 
du sol furent considérablement augmentées, et 
un développement jusque alors Ineoniiu fut donné 
il l'agrieulture et à la marine marcbande, prin- 
cipales ricbesses du pays. Cet état de prosfM^rité 
«Msaun inetani, lorsquele Danemark se vit obligé 
d'adopter la neutralité armée conveope entre la 
Prusse f la 6uède et la Rusii^. Mais la mort du 
caar Paul if et la ^ande bataille livrée dans 
la rade de Copenbai^ie, le 2 avril 1801, ayant 
amené la dissolution de oette alliance, leeom- 
merce du Danemark s'étendit de nouveau dans 
toutes les parties du monde, de sorte que l'An- 
gleterre elle-même tira sas denrées coloniales 
du pan^mark. Le système coptioep^a} de Na- 
poléon r% que la paix de Tilsit ( 9 juillet 1807 ) 
fendit obligatoire pour tou^ i^ É^at^ du conti- 
t^ï4j mit pn à cette Honssaq^ périple. L'An- 
gieterre, sans attendre que 1^ Danemark se 
fût prononcé , le jugeant trop faible pour main- 
tenir SOI) indépendance, attaq,ua ^ lïmproviste 
Copenbague par îàVVfi et par mer i il la suite d'un 
bornbardement désastreux pour la ville, lei» 
Anglais s'emf^rèrent de ja lb>tte (tooi^« qui se 
trouvait désaripée dai^ le port, et pillèrent tous 
les arsenaux ( septembre 1807 ). Majjgré cet ^ten- 
tât, l'Angleterre ne déclara la iaerre ^u'e» novem- 
bre. Mo^té sur le trOne à la mort de son père, 
le U mars 1808, Frédéric YI, e«tratné depuis 
I longtemps vers Napoléon par une admiration sans 
bornea, forma alora une alliance intime avec l'em* 
pereuF, qui envoya en Danemark un corps auxi- 
liaire composé de Français et d'Espagnols, sous 
le commandement du général Bernadotte. 

Mais le commerça danois était complètement 
niiné avant que la guerre fiât déclarée j les An- 
nale aivaient pri^ ^ax Danoia ^us de six nents 
navires raarcbands sur toutes les mers. Eidin, en 
février 1809, Gustave lY, roi de Suède, h l'insti- 
gation des Anglais» déclara aussi la guerre au 
Danemark. Sans se décourager, Frédéric YI 
créa une flotte de c)M>iH^8 canonnières et de 
bàtiiaoats l^era; loiiit ce <|Hi restait de navires 
marcbande prit des M^s de marque et courut 
sus aux Anglais4oiU le commerce dans la Baltique 
fut presque «Qiéanti. Le roi organisa deux ar- 
mées : t^jdne se iiéufft en Siélande, au corps de 
Bernadotte pour attaquer la Suède méridionale; 
l'autre, en Norvète, commandé par le prince 
Christian -Augusted'Angustenbourg, gouverneur 
de ce p«ya, devait pénétrer par le côté ouest. 
Beri^otte lut arrêté fyir jiaa crop«ère»9 an^QÔses, 
par la désertion d u corps espagnol de La Romana et 
pei;it-)^tre apsysii par quelq^ues considérations par- 
ticulières ; de son oôté le gouverneur de Norvège 
retarda l'exécution des ordres do roi jusqu'à ee 
que Taristocratie suédoise eût détrôoé Gus- 
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tave IV. Élu à la place du monarque déehu , 
le prince Christian-Auguste d'Augustenbourg 
amena la paix entre les deux pays, le 10 dé- 
cembre 1809, sans perte ni aTantage d'aucun côté. 
Mais bientôt après Christian- Auguste fut frappé 
de mort subite (1810). Les Suédois s'accordè- 
rent à nommer prince royal le maréchal Ber- 
nadotte, qui prit le nom de Charles-Jean, et 
adopta sur-le-champ ridée d'arracher le royaume 
de Norvège au Danemark. L'empereur de Russie 
Alexandre r*^, menacé d'une attaque de Na- 
poléon, pour s'assurer la neutralité de la 
Suède, promit, par un traité secret conclu à 
Abo (octobre 1812) avec le prince Charles- 
Jean, de l'aider à conquérir la Norvège oi 
échange de la cession définitive de la Finlande. 
Les désastres de l'armée française en Russie 
semblaient favoriser la réalisation de ce plan , 
et déjà au printemps de 1813 la Russie et 
la Suède proposèrent à Frédéric VI son admis- 
sion dans la grande ligue contre Napoléon, à la 
condition- qu'il céderait la Norvège. Frédéric VI 
n'hésita pas à rejeter cette proposition, et au 
moment où les autres monarques se détachaient 
l'un après l'autre de l'empereur, seul le roi de 
Danemark, cédant à un élan généreux, se lia 
franchement an sort de Napoléon, et déclara la 
guerre à tous les ennemis de la France. La ba- 
taille de Leipzig mit fin à la puissance de Napo- 
léon en Allemagne, et l'empêcha de soutenir le 
Danemark. Le prince royal de Suède (Bema- 
dotte) traversa TElbe à la tête d'une armée de 
Russes, d'Allemands et de Suédois, fort supé- 
rieure en nombre aux troupes danoises, qui, après 
une résistance opiniÀtre dans le Holstein , no- 
tamment à la bataille de Sehestedt, forent for- 
cées de se retirer. Frédéric dut souscrire à la 
paix que la coalition lui imposa, à Kiel,le 14 jan- 
vier 1814, et céda à la Suède le royaume de 
Norvège en échange de la partie suédoise de la 
Poméranie; l'Angleterre lui enleva en même 
temps rUe de Helgoland. Un peu plus tard la 
paix fut oondue avec la Russie à Hanovre et 
avec la Prusse à Berlin, sans pertes directes; 
mais aucune nation n'avait payé si cher sa fidé- 
lité à la France (1). La Sainte-AUiance, ayant inau- 
guré son œuvre par le démembr^nent du Da- 
nemark, ouvrit le congrès de Vienne ; Frédéric VI 
y assista, et n'obtint d'autre dédommagement 
que d'échanger la Poméranie suédoise contre le 
duché de Lauenbourg, d'une moindre étendue, 
il est vrai, mais limitrophe du Holstein. C'est cette 
modique compensation qui inspira au roi cette 
réplique bien connue, adressée à ses puissants 
confrères, qui, charmés de son esprit et de sa 
bonhomie, lui disaient au moment de son départ : 
«Votre majesté emporte tous les cœurs. — Peut- 

(1) U Norvège tenta de se consUtaer en État indépen- 
dant, et proclama roi son nonvean gooTerneur, le prince 
Christian-Frédéric (depuis Christian VIII) ; mais celai -cl 
se vit obligé (l*abdiqver dans le courant de l'année (oc- 
tobre 1814). 



être bien, messieurs, mais assurément pas 
seule Ame. » 

Les vingt-cinq dernières années du règK k 
Frédéric VI forent employées à répsrer Is 
plaies immenses faites au pays par la goom 
Tout menaçait ruine : le commerce ësà de* 
truit, une banqueroute d'État avait eo lies ei 
1613. La paix amena une baisse exiraordini* 
sur le prix des denrées, et la propriété foBMi 
demeura jusqu'en 1826 presque sang vak». 
L'État dut contracter des emprunts ani on^ 
tions les plus onéreuses. Ces malheurs don^ 
rent un nouvel essor à l'activité du roi. U 
banque établie m 1813 , au nom de l'État, M 
transformée ( 1818) en institution natioDale; hi 
agriculteurs forent secourus par des prêts d"» 
gent et par la faculté de payer leurs impôts « 
denrées. Peu à peu la situation s'améliora; r(»^ 
dre revint dans les finances, et la confiai» 
dans les afEaires; mais ce ne fut que de \m i 
1830 que Copenhague vit se rdever ses é^ 
fices détruits par le bombardement aurais. U 
révolution parisienne de 1830, dont les efMi 
se firent sentir dans toute l'Europe, fit naitit 
aussi en Danemark des idées constitntioDnelle& 
Frédéric VI crut devoir céder k i'âan populain 
en instituant des états provindanx dans la n»- 
narchie, ce qui eut lieu le 15 mai 1834. Ca 
états n'avaient d'abord que le vote consoltsti^ 
mais bientôt ils demandèrent une réforme rai* 
cale de l'ancien mécanisme gouvernemental; a 
même temps les idées libérales soulevées aa- 
delà de l'Élbe pénétraient dans les profiooi 
méridionales du Danemark. L'agitation prit m 
caractère national, et la collision ne fut retardée 
que par le respect qu'mspirait le vieux roi ; or 
malgré ou peut-être à cause de ses malheors, 
Frédéric VI jouit jusqu'à sa mort d'une n>f 
popularité. 

P. L. MôLLER ( de C<q>enh^e). 

Documents partictUien. 

;;FftÉDÉEiG ¥11, roi de Danemark, doc de 
Slesvig, de Holstein et de Laœnboarg, iik 
unique de Christian Vni et de Chariotte-Fredé- 
rique de Meklenbourg-Schwerin , né à Copenha- 
gue, au château d'Amalienbourg, le 6 octobn 
1808. Séparé de bonne heure de sa mère (rojiKS 
Christian VIll), qui alla résider en lialk.rt 
de son père, qui était en Norvège, le fes» 
prince fut élevé d'abord an château d'Odensé, 
puis à Copenhague. De retour en 1828 lia 
voyage de deux ans, pendant lequel il visita TAi- 
lemagne, la France, la Suisse (où il acheras» 
études, à Genève ) et lltalie, il épousa sa cousine, 
fille cadette de Frédéric VI, Wilhelmine, actuel- 
lement duchesse de Holstein-Glûcksbouif. Toit 
en sinitiant aux affaires d'État, le prince éts- 
diait avec prédilection les antiquités et Vïâ^xm 
nationale, ou employait son temps à des eser- 
dces militaires, tant sur terre que sur mer. A 
l'exemple de Christian IV, il apprit à fond 1'»^ 
de la navigation, et avait un navire de guerre i 
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senrice particalier. Eq 1834 it eiplom toute 
y&c du Nord, toucha à l'Ecosse et YÎsita l'Is- 
le , où aucun de ses ancêtres n'ayait paru, 
îsida ensuite au centre du royaume, en qua- 
de ooramandant supérieur de la forteresse 
[^rédéricia, qu'il quitta en décembre 1839» 
r le gouvernement de Fionie, dan» lequel il 
:éda à son père, appelé au trdne. Kn 1841, 
premier mariage ayant été dissous , il amena 
Pionie sa nouvelle épouse, une princesse de 
denbonrg-Strelitz. Dans cette paisible exis- 
», le prince, également abordable pour toutes 
classes du peuple, dt naître cette popularité 
ipathique qui depuis ne lui fit jamais défaut 
s les circonstances les plus diffidies. C'est 
cette époque aussi qu'il se déclara franche- 
Dt en faveur du système libéral et national, 
lu'il recommanda de bonne heure , mais en 
a, des mesures énergiques pour coigurer l'o- 
ie que le parti allemand, soutenu par les prin- 
de la maison d'Augustenbourg et par l'ordre 
lestredu Holstein, préparait dans les duchés, 
st ainsi qu'en 1842 il s'opposa inutilement 
la nomination du prince d'Augustenboorg 
oer) au gouvernement civil et militaire des 
3x duchés, d^à vivement agités. Ainsi dé- 
)pointé , le prince Frédéric dut se borner à 
tude du pays et du peuple et aux distrac- 
Ds de ses excur8i<ms marithnes, jusqu'au 
ir (20 janvier 1848), où la mort de son père 
ppela au trône. 

Christian YHI avait laissé un projet de charte 
ostitutionelle, qui à force d'impartialité devait 
at*étre également déplaire aux Danois et aux 
lemands delà monarchie. Néanmoins, par piété 
vers la mémoire de son père, Frédéric YU la fit 
omulguer dans la première huitame de son avé- 
ment, et la presse en était encore à la discuter, 
and arriva de Paris la nouvelle de la révolution 

Février, dont le contre-coup ne se lit pas at- 
Ddre à Vienne, à Berlin et ailleurs. Le parti 
lemand des duchés ( dont il faut toutefois ex- 
pier le Lauenbourg, qui ne prit aucune part 
r insurrection avant qu'il y fût forcé par le 
nvemement provisdrede Francfort), crut le 
ornent veau pour détacher de la couronne de 
memark non-seulement le Holstem, mais l'an- 
lue provmce danoise de Slesvig. Le 18 mars 
le insurrection Ait organisée à Rendsbourg, 

les conjurés envoyèrent en même temps au 
« une députatîon chargée de demander l'in- 
irporation du SIesvig à l'Allemagne, en d'au- 
^ termes, la dissolution de la monarchie. 
ouT contrebalancer l'effet de cette députatioc, 
'A citoyens de Copenhague se présentèrent en 
raod nombre au palais, pour solliciter un mi- 
nière plus national. Le roi avait été au-devant 
e leurs vœux ; sur la proposition de ses nou- 
eaux conseillers, présidés par le plus populaire 
les anciens ministres. A, W. Moltke, le roi, re- 
*ous6ant énergiquement toute idée de séparation 
b provinces de la monarchie, offrit aux dé- 



putés de Holstein le partage plein et entier des 
libertés constitutionnelles garanties au Danemark 
proprement dit. La réponse, qui devança même 
le retour de la députation, fut l'installation d'un 
gouvernement Insurrectionnel (le 24 mars) à 
Kiel, et un appel aux armes du peuple et des 
soldats , que l'on trompa par ce singulier so- 
phisme, que « pour défendre le duc de Holstein 
il fallait le combattre en qualité de roi de Dane- 
mark ». Le prince de Noer s'emp&ra par surprise 
de la forteresse de Rendsboui^, et vit accourir 
sous ses drapeaux des bandes mercenaires de 
tous les points de l'Allemagne. 

Frédéric Vfl fit convoquer par le suffrage 
universel une assemblée constituante pour dis- 
cuter les bases de la nouvelle constitution , en 
même temps qu'une armée, rapidement organi- 
sée, marchait à la rencontre des insurgés, déjà 
maîtres d'une partie du SIesvig. Le 5 avril le 
roi passa en revue son armée, peu nombreuse , 
mais pleine d'élan patriotique; quatre jours 
après, près de Flensboiirg, elle battit et dispersa 
complètement les troupes insurgées , conduites 
par le prince d'Augustenbourg (Moer). Tout au- 
rait été fini si la Prusse, cédant aux rêves de 
conquête de la jeune Allemagne, n'eût inopiné^ 
ment envoyé par le chemin de fer une armée 
considérable, qui, remplaçant le corps déjà 
détruit, repoussa dans la bataille opiniâtre de 
SIesvig (le 23 avril) les forces, trop mégalos, 
du Danemark , et pénétra jusqu'en Jutland. Les 
Danois eurent dans le courant de l'été quelques 
succès sur les côtes du SIesvig , qu'ils domi- 
naient par leur marine. La Prusse avait après 
coup obtenu de la diète de Francfort la sanction 
de son invasion ; mais, voyant son commerce 
anéanti par le blocus de ses ports, et pressée 
par les instances des autres puissances , elle con- 
clut, le 26 août 1848, la trêve de Mahnoè, né^ 
godéepar la médiation 'de la Suède. Le 23 oc- 
tobre l'assemblée constituante se réunit à Co- 
penhague , et rédigea une nouvelle charte pour 
les lies , le Jutiand et le SIesvig , charte que le 
roi sanctionna le 5 juin 1849 comme loi fondamen- 
tale du royaume de Danemark. Malheureusement 
l'absence de toute autorité centrale reconnue en 
Allemagne rendait les négociations avec la Con- 
fédération Germanique presque impossibles , et 
malgré les bons offices de la France , de l'An- 
gleterre et de la Russie, une nouvelle campagne 
devint inévitable. Les Danois perdirent le 5 avril 
1849 deux beaux vaisseaux, qui, s'étant hasardés 
dans la baie d'Eckemfoerde, y échouèrent sous 
le feu ennemi. Les Prussiens et autres troupes 
allemandes envahirent de nouveau le pays, et' 
le général Wrangel, pénétrant jusqu'en Jutiand, 
y leva une contribution de deux millions d'é- 
eus; mais le lendemain de la publication de son 
décret , il se retira subitement, à la suite d'une 
note russe , laissant le corps holsteinois iaire 
seul le siège de Frédéricia, où s'était renfermée 
une partie de Tannée danoise. Les Danois ayant 
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reça des eiiforts par mer, firent « te 6 juillet, 
iitte sortie Tictoriease, qai eut pour eff^t la 
dispersion totale des insurgés, la prise de toute 
leur artUleHe et de deQX mille prisoitnierd. Peti 
/le Jours après^ on armistioe et des préliminaires 
de paix Afrent signés à Berlin. Un corps norvé* 
go-suédois occupa la partie septentrionale du 
SieSTig , et une commissibn pmsso-danoise fut 
installée pour administrer proTisoireiilent ott 
duché. Ei^&n^ aprèâ de totagues négpdations , la 
paix entre la Prusse et la Confédération Germa- 
nique d'une part, et le Danemark de l'autre ^ 
fut signée à Berlin, le 2 juillet 16dO. Ce traité 
laissait au Danemark la liberté de eombattre 
l'armée holsteinoise, qui, entièrement réorga- 
nisée et commandée par des ollioiers pnissiens) 
révisait de reconnaître la paix. La troisiëtoe 
campa^e s'ouTrit sur la plaiÉe d'Idsted , entre 
Flensbourg et la Tille de ëlesvig, oQ se iivra^ 
les 24 fet 2ô juillet 1850, une bataille aeharnée, 
qui se termina par la défaite complète des in- 
feurgéS) commandés par le génét^ prussien 
Witllseni Le 2 août les grandes puissances si- 
gnèrent à Londres un protocole qui garantissait 
nnti^lrité de la Monarahie danoise. De Rends- 
bourg ^oA lés débris de leur armée s'étnient ré- 
ftigfés^ les Holsteinois (entèrebt encore deux atta- 
ques infructueuses centre les ailes de l'armée 
danoise; mais l'assaut désastreux deFrédérià- 
stadtv le 4 octobre, ayant aeheTé la démoraii- 
«atiolt de Aes toldets^ le gouvernement insur- 
rectionnel se sbumit) le 11 janvier 1651^ à un 
commissaire envoyé par la Confédération, et 
qiU effectua le licenciement des troupes holstei- 
Boises. Les Danois galrdèrent la ligne de l'Ëider, 
formant la fÉ-onUère du SIesvig) et le Holstdn, 
comme fttisant partie de la Confédération Ger- 
mani<|ttc, fut occupé par un corps composé 
d'Âutricttiehs et de Prussiens ; mais plus tard , 
ces derniers ayant dû se retirer devant l'antipa- 
thie hautement exprimée de la population, les 
Autrichiens demeurèrent seuls. 

Alors se présenta la difficulté de réorganiser 
les provihces dévastées par la guerre et de heur 
(^ire adopter pleinement (a fbrme politique de 
tout le royaume. Cette difHculté fut encore ag- 
gravée par llntervcntion diplomatique de l'An- 
gleterre et de l'Autriche et par la diviergence 
des opinions qui se manifestaient parmi les partis 
de llutérieur. Afaisi, un parti nombreux^ dit des 
Scandinaves y voulait, au lien d'une f\»iott aT«c 
les provinces allemandes ^ sacrifier le It(^tein 
pour formisr nne unibn oii cou^dération avec la 
Suède et la Norvège. Après plusieurs change- 
ments partiels dans le CoAseil des ministres, le roi 
forma le ministère de janvier i852^ présidé par 
!e ministre de l'extérieur, M. Blnhmie ( voyet Ce 
nom ), qui publia un projet de fusion totale pour 
les diverses parties de l'État. Vé 18 féVrieV 1852 
les Autrichiens évacuèrent le holstefn, qui fht 
ïiendu à Tautoriié du roi. Le 8 mai h$s gl^andes 
^issanoes^ complétant le protocole dé l'année 



pt-écédonte^ signlri^nt h LdttdHA m m» ^ 
en cas de l'extinction d'héritiers m&les tek 
DMiiBon régnante, réglait la suceessioD de» 
ttjè^ à satisfaire le HUlstefn et le LiiKnli 
soumié à la loi sailque^ dont les priiKi(»ii 
sont pas adoptés dans la loi de succès^ ih> 
boise {Less regia). On désigna comme sur» 
seur à lA monarchie, après le prince Feniio^ 
onde dtt rol^ le prince Christian de GlSeksbnii 
é|)oUx de la princesse Louise àé Hesse^MÉi 
dn roi; k laquelle, après la rénbtaciaUon de 4 
f^6rei en vertu de rànciemie loi) la sucuiéi 
était dévolue. Cet arrangement, sodmis le 4 • 
tobh» à là diète danoise soils forme de m 
h»yal , fht fséllement adopté ^ liiais l'abolitioRà 
i'ahcietthe Lex re^ia , proposée en métne bnpi 
par lé mihistère, rencontra tine opfiosItioBfH 
dée^qni aUnéhd (IBjéhvier IsSBJIadismiofia 
de m denxièrhe chambre (le/bf^trAî»?'. ri 
seconde diète, kortie de flouf^Ues ciectloM 
ayant voté dans le sens de sa ûtiûûdàn, k 
également dissoute (kVKl issâ). Deux mh 
ke retii^rent à la suitk de cette iné6iire,ell 
cabinet ke reconstitua (21 avril), soos la pn^ 
dence de M. ŒréM ^ le isélèbre Juriicoruaik 
Alors H» ihinlkl6r« s'aiila an parti ait des ûmit^» 
^(igpsttf^5,fbrtemettttt(phésielitédansladmi« 
chambre, réséltat d'un» trbisième éte^tfcxt, H h 
diète ainsi eompôkée fdrlM lé Mkjorité mifinÉ 
pour adopter (24 juiÉ) lemë8sa|e ds U ft 
sion sans restriction. Resta encore Is proHèn 
des htOdiRcattons nécessaires k U elriutiAJ 
juin 1849) pour que cèllé-ifti pm s'appliquerlk 
monérehie dans sa totalité, notamment iio\^ 
chés de Holstein et de Lammbourg. Htift kik 
ministère rehcontm une fi»rte résiRtuce àm 
la même diète , Convoquée en ociébre itëiM 
soutenue cette fois plus que jnmais par l'opkîn 
publique. Le roi , que l'on sapposait persooMl' 
lement sympathique aux vcenx popuiaire^be» 
tant à congédier ses conseillent diffidiest 
remplacer, la diète, qu'on n'VMaitplMdisBoiiite 
Itat prorogée (juillet 1864), et le ministère p- 
mulgua une constitution générale, renfl^i«< 
la représentation de la monnt«hle ki(%rt*e(itf 
un conseil t^'l^^r supérieur, dont ringtmeiBkii 
sur quatre-vingts de?BieM êlrfft nommés psr k» 
La diète, qui se réunit le 90 eetobv^ 1854, a^ 
ndtt la lutte centre le mfnisière) et meaifi<i( ^ 
mettre en accnsatlon En même temps, pwiaii 
un voya^ qufe le roi fit eh Héisteln en compaf»» 
de quelques-uns dé ses ministres, le gooffroff 
de Pinneberg^ M. de Sèheele, se rendit à Berta 
à son retour à Copehhngiie , tout le mioist^ 
dit de janvier reçut sa démission (lî déwnfcrt 
! 854 ), et un nouveau cabihet, composé m p'- 
tie de personnages plus populahvs, se consW» 
provisoirement , sous la présidence de M. ^ 
Sch^le, ensuite de Baug. Les citoyens «le 0» 
penhàgue en furent si contents qu'ils Tînirt 
en procession solennelle devant fe ehâtmo.ff 
primer Keur satisMBtiiMl pir tau» sérénadei' 
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me ptîit^ d'Une éôofttitiilioii générale^ lais^ 
it suMètéf la «hârte d« 1649 pour le 
f aame , et des étaU provinciaux dans les du- 
es , l^gèremeiit modifié par le nouveau mi'- 
i,ète , Alt adopté par la diète danoise dans l'été 
îd5.^ et oétrofé aux duchés après la tanctioa 
raie. Il s'agit tnaintenaiit de faire fonctionner 
te machine assez eompHquée t la représenta* 
n de la ittonarehié intégnile ^ qui au thoment 
noa« ét^vons (juin ISSê) Vient de doreaà 
îmiète séssfoii, sem1)lé gagner du t^rain, et 
ilgrë déa diseussiohl aSët» HtëS sur lademandé 
* députés hrtsteiflois' de renvoyer la eohsU« 
:ion ntiUaire à la tMÈkm des état» des dtt-> 
es, Tesprit de cotlclHàtlon semblé avoir prédo* 
né. 

A la naissance delà grande Mtte entr« l'OOëident 
la Russie, f rédéHc Ttî aVWt éonclu af ec la 
lède une alliance de neutralité» reconnue pfmnp^ 
neilt pai- iéi^ puissances bentgérantèsi Dans lé 
Lt a voilé d^éxercer la pdlf«» des cété«, qnel^es 
memeiit» extra<)rdlhaires ^tm jugés lndis« 
ensablés dans lé courant de Tan 1854; Lé mi- 
nière Œrsted, Voulant étiter leftfneutivétttonta 
une discussion ptibtU|ué>etuaafltde lA liberté 
action que tul laissa lé tote ajêUHAé de la 
mstitu^on définitive, se crut fondé éb droit 
) conseiller ati Hrt l'âutUrlsatiétt de^s «itkie^ 
ents sans dehiandél" l'approbation pn^lablé 
i la diète dànulsé assemblée, qui représentait 
nletnent utte fraction (trois mnquiénies) delà 
onarchîe. Cet oiçattê des province» purement 
moïses y vit un empiétement sUr ses pHviiéglH \ 
ne tint aucUn compté dé la double (msltiott des 
iinistres et du roi , dans fine monarehie en^ 
>re absolue pour lés deux einqnièMlM ( léS 
iichés ). L^opinion puisque ^'émut; lé péUplé 

rut voir dans ces annements nné démenstra* 
on contre les pUiSsattUes oeéldétttties, qui pos«> 
Paient toutes Ses sympathies, et, sous la pt>ea«> 
ion du parti scandtnave, ta mise en aécUsa 
on du tnlnlstère CËrsted fût décrétée; lié pm- 
h aboutit à l'acquittement des aeeusés ( mars 
856 ). Dans tous ceà conûits, augmentés entxyre 
ar la question du péage dttSUnd, Frédéric Vt! 
sa conserver intactes les sympathies de son 
euple, sans dlstinétioh de elasses. H doit cé 
ésultat à Son esprit dé conciliation^ à sa 
oyauté et à la simpliste de Ses manières, éon*- 
brmes aux mœurs dtt pays. Sa tié pritéu 
«t sans faste, et sa cour, presque patriarcale | 
te présente que les agréthents d'one élégante 
labitation particulière. !§on mariage af^c là 
princesse de Meklenbourg ayant été cassé quel- 
lues années avant son avènement au trône, il 
Spousa de la mâîngâtiche, Hi 1850, la comtesse 
Louise de Danner {voy. ce n<jm)i Son entourage 
habituel se compose principalement d'émis de 
sa jeunesse. En dehots des affaires du gottver^ 
Dément, ses goûts de prédilection s€ttt pour Sa 
vie du foyer, la chasse , l'histoire et les antiquités 
du pays; Il vient de ûâre un britliort aeoneil an 



prince NapoléoD) de retour de son voya^ dans 
le Nord. P.'L. Molle» (de Copenhague). 

documenté particuiiert. 

m. l^ÉU^aiâ étêcUurs palatins. 

FRéDÉkic i*''^, îe Victorieux; et suivant ses 
ennemis le Méchant, fils de Louis ttl, le Barbu, 
électeur palatin du Rliin, né le l*"" août 1425, 
mort le li décembre 1476. Lors du décès de «on 
père, en 1439, il hérita d'Une partie du Palatinat, 
qu'il abandonna ensuite à son frère aîné, LoUisîV. 
A la mort de ce prince, en 1449, Frédéric I**" Rit 
chargé de la tutelle de son neveu Philippe, âgé 
de trei^ moiS) et de l'administration de l'électorat. 
Il s'acquitta de ce double mandat malgré l'oppo- 
sition de l'empereur Frédéric Itl , de l'électeur 
de Mayence et de quelques autres princes. En 
145^, a la suite des actes d'hostilité commis par 
les comtes de Lutzelstein , Il les assiégea dans 
leur château, dont il s'empara aiUsl que du i%ste 
du comté, possédé dépuis par la maison palatine. 
En 1460 il battit, dans la plabe de Pi^ddersheim, 
une ligue de princes ayant à leur tète l'empereur 
Frédéric III. L'un de ses ennemis lés plus opi- 
niâtres hit Louis dit te Noit, dUc de l)eux -Ponts. 
I^econdè par le comte de Lfaiange, ce prince 
dévasta le Palatinat; mais, repoussés plusieurs 
fois et poursuivis à leur tour, les confédérés 
durent se soumettre. En 14^1 il défit, entre 
Manheiln et Heidelberg, Une hOttVelie ligue, 
suscitée par le pape Pie II à l'oCcâsion de l'afta* 
chement de rélecteui* à la cause d*un prélat ex- 
communié, Oîdier d'îsettbéurg, alrchetéqoe dé 
Mayenft. Frédéric fêta, dit-on, cette victoire, 
par un grand repas, auquel il fit assister les pri- 
sonniers et ob tout fut servi avec abondance , 
excepté le pain, qui fit complètement défaut. 
Comme les convives s'étonnaient de cette lacune, 
Frédéric leur répondit « qu'il était juste de 
faire éprouver le manque de paîtt à ceux qui ve- 
naient de ravager les campagnes, brûler les 
granges et les greniers, détruire les moulîhs et 
réduire les laboureurs à la mendicité ». Il ne re- 
lâcha ensuite les captifs que moyennant une ran- 
çon considérable. En dernier lieU , l'empereur 
tenta de le déposséder dé l'électorat pour le 
rendre à Philippe ; mais Frédéric parvint à s'y 
maintenir jusqu^à sa mort. 

Kramer, Gesch. de* Kurfûrstm Friedrich I von der 
tfâlz. ■*• JH. àe Mrif. les dates. - Trithème, BêS ifestœ 
fnàtfHeU PétkMnà i Heldélbert, «m^ 4no4o. - Bneb el 
Orober, jtf«9. «M. 

FHÉDÉAiG II) dit le SâNfié, électeur pAiatin, né 
te 12 déeanbrë 1483^ mort à Alad, le 26 février 
1&5«. Il AU éteVé à la eOHr de Philippe, ar<âii« 
d«K d'Autriche» £■ 1519 il dirigea l'ambassade 
chnit^ée d'anhonoer à Charles d'Autriche son 
âiïetilMi à i'Sn^iIrei en 16X2^ hH% de la levée dp 
ftfa^deYieiine par les Xttrcs^ il commanda l'ar^ 
mée de l'empereur, «t en \hkk il succéda à son 
ft^re Louis dans la dignité d'électeur, au détri- 
ment d«s enlhnts de suit itère Aobert. Cette ex- 
«Hièiott ded liérttf ert luftiireto a'expii^tue par cette 
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cncoBstance, que Otton*Henri, appelé le premier 
à la succession électorale, était protestant En 
1545 Frédéric II, conseillé par MélaDchtbon, em- 
brassa le culte de Luther, abolit la messe dans 
ses États, et entra dans la ligne de Smalkalde. 
II secourut Ulric, duc de Wurtemberg, en 1547, 
et signa le formulaire dit de Cintérim en 1548. 
Plus tard Frédéric se retira de la ligue, et se ré- 
concilia avec Charles-Quint. Il avait épousé en 
1532 Dorothée, fille de Christian U, roi de Da- 
nemark. 

Michaelic, GesekIeMê d§r Kurkaauer. - Eneh et 
Graber, ^Og. Ene, - AH i» véH^UidtUêt. - Pi- 
rens, HUtoria Bavarteo-PalaUiia. — Leodius, ^mialeê 
de f^ita et rt&ui 9e$tU iUuarisiiaU prineii^ Frede- 
riei II, èUctorU PalatM. • 

FEÉDÉRic 111 , surnommé le Pieux , élec- 
teur^palatin, fils de Jean n, duc de Simmem, né 
en 1515, mort le 26 octobre 1576. Il fut élevé 
en Lorraine, sous les yeux de l'évéque de Liège, 
Erhard de La Marck, et plus tard , dans les 
Pays-Bas, à la cour de Charles-Quint. Mais 
sa femme, Marie, fille du margrave Casimir 
de Brandebourg- Anspach, le détermina à se 
convertir à la religion évangéKque. Jeime en- 
core, il se distingua dans la guerre contre les 
Turcs. En 1557, U succéda à son père dans la 
souveraineté du pays de Simmem , qu'il aban- 
donna à son frère Georges à son avènement à Té- 
lectorat en 1559. U laissa de même aux princes 
de Deux-Ponts une partie du comté de Spûiheim. 
Frédéric prit part aux controverses religieuses, si 
nombreuses et si violentes à cette époque , et 
d'abord il chercha à mettre la paix entfp Tile- 
man Hesshusius et Guillaume Clebitz , divisés 
sur la question de la communion ; et naturelle- 
ment Il n'y réussit point. Cédant alors aux con- 
seils de théologiens éminents, tels que Mélanch- 
tfaon, il interdit aux deux adversaires l'entrée de 
l'école supérieure de Heidelberg. Personnelle- 
ment, Frédéric ne croyait pas à la présence réelle. 
En 1561 il assista, à Naumberg, à une conférence 
de théologiens évangéliques. Comme la plupartdes 
assistants, quoiqu'il différ&t sur la question de la 
communion, il adhéra à la Confession d'Augs- 
bourg, n tenait surtout à ne point paraître par- 
tisan de Calvin et de Zvnngle. En 1562 il assista 
à l'élection de Maximilien II à l'Empire. Voulant 
ensuite adopter un guide religieux, il confia à 
des théologiens de Heidelberg, tels que Boquinus, 
Tremellius, Ursinus et Olevianus, la rédaction 
d'un catéchisme tiré des Saintes Écritures et des 
livres canoniques. Ce catéchisme Ait ensuite 
introduit ea Hollande et dans Ia plupart des 
églises réformées et écoles, en même temps qu'on 
le traduisit dans les langues grecque, hollandaise 
et hébndqne. Mêlé à toutes les discussions re- 
ligieuses, Frédéric ent des adversaires non-sen- 
lement parmi les catholiques, mais encore parmi 
les luttîériens, qui lui reprochaient de s'écarter 
de la Confessimi d'Augsbourg. Appelé à s'expli- 
quer à ce siqet devant l'empereur Maximilien U, 
m présence des meinbfvii de la d»^, il coni- 
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parut à AugBboni^ an sein de cette asgemUtt^d 
tout d'abord il déclara qu'il a|)puierait sur It 
criture la justification de sa doctrine. Sa Bilà, 
apportée avec la Confession d'Aug^org, par^ 
fils Jean-Casimir, qu'il appelait le porteur de « 
armes spirituelles, servit de base à sa disi». 
sion, n protesta de son dévouement à l'eniK- 
reur, pour lequel il verserait, disait-il, tout m 
sang à l'occasion; mais ici, continua-t-ii, œsot 
plus d'une pauvre chair qu'il est question, idé 
du sort de PAme, c'es^à^^ire d'une afiaiR« 
l'on ne peut reconnaltie qu'un seul niatbe,^ 
roi des rois. » Cette attitude digne et ferme à 
Frédéric fit sur les assistants une profonde in- 
pression. L'un des princes présents, l'éiecta 
Auguste de Saxe, lui adressa même ces parob 
remarquaUes : «Fritz, tu as {dus de piété qot 
BOUS tous. 1» Le margrave Charles de Bade » 
tervint à son tour, en déclarant qu'il coDTeoat 
de ne plus inquiéter Frédéric sur sesoonvictioiis. 
Avant de prendre congé de la diète, Féiecteor 
palatin en interpela les membres pour wm 
s'ils avaient encore des griefs à lui proposer. Ci 
silence unanime fut Tunique réponse. 

C'était l'époque des agitations religieases; 
d'une controverse Frédéric retombait dam uk 
autre. En 1573 il reçut la visite de Heuri de 
France , devenu roi de Pologne, et «e rendat 
dans ce pays. Dans la salle de réoeptioii se trou- 
vaient les portraits' de plusieurs huguenots a- 1 
lèbres, notamment l'amiral Coliçny. Frédéric | 
le montra à Henri, et s'éleva avec Tétiémeoa : 
contre les auteurs de la Saint-Bartbétemy. Pre- 
cédenunent, en 1566, il avait envoyé au secoo» I 
des huguenots de France un corps de troupe i 
commandé par son fils Jean-Casimir. Usecooà | 
de même ses eoreli^opnaires des Pays-Bas, et 
leur envoya des auxiliaires ayant pour ànda» 1 
autre fils Christophe , qui fut tué au cooibat | 
de Moken, dans le pays de Clèves. En li'j i 
Frédéric renvoya de nouveau en France $<i 
fils Jean-Casimir. Le sort de la commuaioo i 
laquelle il appartenait le préoccupa jusqu'à » 1 
mort. « J'ai fait pour l'Église, disait-il, àsoo pt^ | 
dicatenr, Daniel Tossenus, tout ce qu'il m'aeie ^ 
possible de faire } mais j'ai peu réussi. Dieu dV 
bandonnera pas son Église orphetioe. » Avant lie I 
mourir, il composa une profession de foi,pai)iié( < 
deiHiis sous ce titre : Confessio fidâ illusini- 1 
sinUprincipis ac domini D, Frederid /W» Pu- 
bliée en 1577 par les somsde Jean-Casimir. 

PareoB, UM. Bavar.-Palat. — Brscfa et Graber, i/Uh 
Ene. - Bottqaen, Oratio de f^U, et Morib. Frederid /l 
FRÉDÉRIC IV, surnommé le JtuU, éledel 
palatin, né en 1574, mort en 1610. Il étaittilsi 
Louis VI , et reçut dans la maison matemeUe I 
première éducation. A la mort de 80Bpère,l 
1583, il fut placé sous la tutelle de son oodeJeii 
Casimir, qui lui fit inculquer les principes de I v 
glise réformée. A la mort de ce tuteur, en \'A 
quoique non encore majeur, Frédéric refusa ê 
subir une autre tutelle, que voulait loi imposera 
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irgraye Richard. En conséqueaee, il prit les 
[les du ^ttvernement. 

Ed 1594, lors de la diète de Ratidsonne, Frê- 
ne reçut l'investiture impériale. En 1606 il se 
Qdit dans le haut Palatinat, où il rétablit la 
jx publique, troublée par des querelles de re- 
lion. Dans la même année , il jeta les fonde- 
ents de la Tille de Manheim , à laquelle il fit 
loexer un château, qu'il nomma Friedrisch- 
lourg. Manheim prit un rapide accroissement, 
>âce surtout à cette circonstance que les protes* 
nts fugitifs des Pays-Bas y vinrent chercher un 
île. Les États de Frédéric furent agrandis, à la 
ort de Jean-Casimir, son oncle, par Tannexion 
î Lautern et de Neustadt sur la Hardt. En i 610, 
îtt de temps avant sa mort , il organisa à HaU 
1 Souabe, entre les États protestants TUnion 
ni le plaça à sa tête. Frédéric eut un autre mé- 
ite, celui de protéger avec zèle les sciences. 
Htcliaelts , CeâchicAte der Kurhoemen tl. — Paréos , 
rùt. Bavar.' Palat, 

FttÉDÉRiG ▼, fils atné du précédent, élec- 
sur palatin, rot de Bohème, né le 16 août 1596, 
lort le 29 novembre 1632. Après avoir reçu sa 
iremiere éducation sous les yeux de sa mère , 
i princesse Louise-Julienne de Nassau-Orange^ 

tut envoyé, en 1605, à Sedan, k la cour de son 
ncle, le duc Henri de Bouillon. Toutefois, il 
'absenta de Sedan pendant une année, et re- 
int ensuite pour faire ses études académiques. 
t eut des maîtres renommés, tels que Achaz de 
k»hna pour la politique , Henri Alting pour la 
iiéologie;il fut surtout dirigé par Meinhard de 
kdioenberg, en français Schomherg, père du cé- 
èbre maréchal. Agé de quatorze ans, à la myri 
te Frédéric IV, le 9 septembre 1610, il fut placé, 
insique son fr^e Louis-Philippe, sous la tu- 
dle de Jean U de Deux-Ponts, qui trois ans 
ilus tard remit à son pupille les rênes du gou- 
remement , ne se réservant que la direction de 
a politique extérieure. A dater du mois d'août 
1614 Frédéric exerça la plénitude du pouvoir. 
L'année précédente, il avait épousé Elisabeth, 
ille de Jacques r% roi d'Angleterre. L'un et 
l'autre aimaient le faste et la dépense. Frédéric 
levint à son tour le chef de TUnion protestante, 
fondée pair son père, &k 1608. Déjà lié avec TAn- 
^rre, il réussit encore à conclure, au mois de 
Biû 1615, dans rintérdt de l'Union protestante, 
un traité d'alliance avec les Provinces-Unies. Ce 
traité fut suivi de négociations avec la France, le 
l>aoenuirk et la Suède, dans le but de s'opposer 
à la ligue catholique. Chef considéré de l'Unioa 
évaogélique, il parvint à faire cesser les troubles 
doDt les villes deBrunswick, Francfort et Worms 
^ent le théâtre. Vers la même époque, Tévèque 
de Spire ayant fait construire à Udenheim, ap- 
Né depuis Philippsbourg, une forteresse qui 
pouvait entraver le droit de passage appartenant 
À l'électeur et inquiéter les États protestants, 
Frédéric, secondé par le margrave de Bade- 
l>Qurlach, surprit la place an mois de juin 1618, 



et fit raser les fortifications récemment élevées. 
Telle était la haute position de Frédéric à la 
mort de Fempereur Matthias ( 20 mars 1619) et 
à l'époque où la Bohème venait de se soulever 
contre l'Empire. Le 26 août 1619 les états de 
ce pays donnèrent leurs sufTrages pour l'Empire 
à l'électeur palatin, tandis qu'il se vit entraîner 
lui-même à voter pour Tarchidnc Ferdinand, que 
soutenaient la Bavière, le pape et l'Espagne, et 
dont l'élection à l'Empire fut consomma le 28 du 
même mois. La Bohème refusa en ce qui la con- 
cernait de ratifier ce choix, qu'elle déclara de nul 
effet. La royauté fut offerte à Frédéric; de sa 
décision à cet égard devait dépendre la paix ou 
la guerre. Sonacceptation le mettait en effet tout 
d'abord aux prises avec l'empereur et les catho- 
liques. L'électeur de Saxe,Maximilien, duc de Ba« 
vière, sa mère elle*mème lui conseiUèrent le refus. 
Parmi ceux qui penchèrent pour l'acceptation, 
on doit citer Maurice d'Orange, le prince d'An- 
halt, Bethkm-Gabor de Transylvanie , enfin le 
précepteur Schoenberg. Frédéric hésita long- 
temps; il en référa à l'Union protestante, con- 
voquée par lui à Rottenbourg, et dont les avis à 
ce sujet se trouvèrent partagés. Enfin, il se dé- 
cida pour Tacceptation. On a prétendu à tort 
que sa femme avait entraîné cette résolution; 
quant à sa mère, elle le conjura les larmes aux 
yeux de renoncer à cette couronne, et au mo- 
ment du départ de Frédéric pour Prague elle 
s'écria prophétiquement i « Voici que le Palatinat 
va se perdre en Bohème ». Il entra dans la ca- 
pitale de la Bohème le 31 octobre, et le 4 no- 
vembre il fut couronné roi avec la plus grande 
pompe. Mais les Bohémiens n'étaient pas en état 
de soutenir la lutte contre Ferdinand. Le nou- 
veau roi se tourna d'abord vers l'Union protes- 
tante, et il se rencontra avec les membres de 
cette ligue; à Nuremberg le mois suivant. Cette 
assemblée, devant laquelle se présenta un agent 
de l'empereur, qu'elle accueillit parfaitement, ne 
décida rien. A son retour à Prague, Frédéric y 
reçut les envoyés de Jacques d'Angleterre , son 
beau-père, chargé de le dissuader d'accepter le 
titre de roi de Bohème. Cependant, Frédéric ne 
se découragea pas d'abord; il se livra à des jouis- 
sances diverses, danses, festins, courses sur la 
glace. D'autre part, le pays était en proie à une 
sorte d'anarchie, et Frédéric n'était guère capable 
de rétablir l'ordre. L'Allemagne ne lui était pas 
non plus bien favorable t en Silésie on restrei- 
gnit ses droits sur les biens ecclésiastiques et 
sur ceux des corporations religieuses. Les états 
de Bohème étaient mieux disposés sans doute ; 
mais leurs ressources étaient bornées, et les gé- 
néraux quidevaient soutenir la cause protestante 
étaient désunis. Le 29 janvier l'empereur cassa 
l'élection de Frédéric. Vers la même époque le roi 
de Bohème fut mis au ban de l'Empire par les cours 
de Vienne et de Munich, et il fut décidé que la 
Bavière serait mise en possession du Palatinat. 
il ne resta à Frédéric que le faible appui de la 
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Saxe; rUniiMi protettente eUMnème se laissa 
lier les mains par le traité d'Ulm en date dû 3 juil- 
let 1620. Bientôt les troupes de la ligoe impé- 
riale marchèrent contre la Bohême, et les Espa- 
gnols s'engagèrent dans le bas Palatinat. Dans 
rintervalle, Frédéric s'était fait reconnaître en 
MoraTie^ et le 24 février à Breslaû , par lès états 
de Sllésie. Puis il porta tm édit en fàimt des 
réformés de cette Tille. A son retour en Bohème, 
il se trouva aux prises atec de nonrélles diffi- 
cultés, soit à raison des réformes à introduire 
dans l'Église, soit à raison des impôts que récla- 
maient les circonstances. Les états assemblés à 
Prague votèrent pour quelque temps des charges 
nouvelles ; puis ils déclarèrent le prince Henri- 
Frédéric apte à succéder à la couronne de Bo- 
hème; enfin, ils confirmèrent la oonfédératton 
organisée à Presbourgle 15 janvier 1620, et dans 
laquelle entrèrent la Hongrie, la Transylvanie, 
la Bohème, la Moravie, la Sllésie, la Lusaoe, la 
basse et la haute Autriche. En même temps la 
confédération invitait le roi à obtenir, s'il le pou- 
vait, l'accession d'autres États, iwrtieufièTemenf 
des Pays-Bas. On négocia même areo laTurqute, 
au grand scandale des luthériens fervente; mais 
cette négociation n'aboutit point. 

Les envoyés de l'empereur parvinrent aussi 
à enlever à Frédéric l'alliance de Bethlen«>6n- 
bor. Quanta l'empereur Ferdinand 11, Il déploya 
plus d'activite que Frédéric et ses alliés. Le 
8 septembre 1620, Ferdinand et ceux qui s'é- 
taient ligués avec lui marchèrent sur Prague » 
et le 6 novembre suivant fht livrée une bataiUe 
qui eut pour résultat le renversement de la 
royauté éphémère du roi de Bohême. Le len- 
demain Frédéric fayait de Prague à Breslau, 
avec sa femme, alors enceinte, et le reste de sa 
famille. Le 17 il arriva à Breslau, où le suivi- 
rent le prince Christian d'Anbalt, te doc Jea» 
Ei-nost de Saxe-Weimar, te comte Georges-Finé* 
dcric de Uohenlohe, le chancelier bohémien 
Guillaume de Ruppa^ te conseiller Caméra- 
rius et quelques autres personnages. Le rai 
fugitif convoqua et ouvrit le 2 décembre les 
états de Silésie, au sein desquels il exprima 
l'espoir dé nm prochain réteblissement sur le 
trône de Bohême. Les étete lui promirent lenr 
concours mais bientôt» abandonné par tes Site- 
siens et les Moraves, il passa, le 3 janvter 1611, 
de Breslau dansia Marche, où l'avidt pt^oôdésa 
temme. Son beau-frère, Georges-Oufiteome de 
Brandebourg, zélé protestant, fut venu à eon 
secours si la population de ses Étete n'eftt éte 
violemment opposée au calvinisme. 

De ce jour datent les nombreuses pérégri- 
nations de Frédéric, qui durèrent jusqu'à sa 
mort. Son premier voyage ne fut pas heureux; 
à Segeberg il vit le roi Christian IV de Dane- 
marie, qui l'accueillit avec des reproches et ne 
lui pi\»mit du secours que sll renonçait à la 
Bohême. L'électeur n'insiste point ; il continua 
«es excursions, et alta rejoindre en Hollande 



J'éJeetrice sa tanmC) qui s*y éteit màm^ 
avoir fait ses couches à Kustrin* Us se (iiOEi 
l'un et l'autre dans la petite TÎlie de Rhev. 
Frédéric se rendit aussi à La Haye; pend^ 
son s^nr en Hollande^ U chercha à stinrir 
ses tiliés, à s'en eréer de lidaveaux; tiûs ci- 
forts! Il s'adressa à te Saxe, oà l'on se m^ 
de sa menace d'appeler à son aide les Tnraet 
les Tarteres, si l'on neini foisiit reoeorm b 
Bohème. Enfin, il en appela à l'Angletemi: 
mais les efforte de médiation de son beto-p^ 
en sa faveur ne lurent rien moin* que tém 
et efficaces. Cependant, Prague s'éteit reniwa 
Tennemi. A part Manheim, Lsntem, H(9irs- 
berg et Frankenthal, tout le bas PalatinsttoaiB 
aux mains du commandant de l'armée espagult, 
Splnola, qui dès le mois d'août 1620 éteit tpk 
des Pays-Bas en Altetnagne avec 25^000 iion- 
mes. La province Ait ensuite occupée ptr G<m- 
salve de Cordoue. La lutte continua de mfine 
quelque temps entre les généraux de FiMérir 
on les ohefe auxiliaires, tels qae l'ABiliis à 
Béer et les généraux de l'emperear. A m 
tour, l'Union protestante se dlspcm, sdrtwt de 
puis qu^elle apprit que Frédéric avait été de 
nouveau mis au ban de TEmpire. 

En 1622 Frédéric se rendit à Paris, dasslf 
dessein d'obtenir le eoncimrs du roi Loois XIII: 
ayantéchouédans cette démar6be}iiretoânipv 
te Loriralne en Allentagne. A teitbhe an incidat 
Ailllit l'arplter. Ayant rencontré un corps dlin* 
périaux, il ne fut t>as retxMuo; mais oa l'o- 
bligea de boire à la sahte et au swMiès de Fer- 
dinand. Arrivé a Landau , an camp de Mns- 
teld , U y trouva ce général en pourparieisafs 
l'ennemi , qui tentait de Tatlirer à la cause es- 
pagnole. La présence de Frédéric ramena JÊusr 
MA an devoir. Malheureusement les succès p 
m dernier remporta encore ne purent r^ 
les afteires de l'électeurpalatte. A la vort * 
Jacques i'% son beau-père » Frédéric tsçin ■ 
ounoMtrs plus efticaee de te part de son be» 
frère Charles r'. Ce roi fit en eftet quelque!» 
tatives, dont tes circonstances, temaaraisî» 
loir des alliés pour la même cause anilulènil 
les eifete. Enfin, FVédérfe fonda ses espérum 
sur les TietoireS de Gustave^Adelpte, ni è 
Suède^ qn'il aoum^iagna dans sescaiD|np»t 
et qui lui promit souvent éé le rétablir dm 
MB Étete. La bntailte de Luteen, dans liq«* 
ÔusteT<fr*Adolphe trouva te mort auat d'irar 
pti réaliser ses desseins poUr Frédéric, détnid 
pour tou|ours les espérances de ce deniier, àâ 
te tr^s suivit de près celui du héiw soédi». 

Ce prince iaissuv entre autres enfanU, d'Éibi- 
beth d'Aagteterre e Chartes-Louis, dleeteorpi^ 
latin; Robert ou Rupcrtt amiral et féaéril 
d'Angjteterrej Edouard, mari detecéMnpn- 
iseeae patattee Anne de 6oniague$ &liBabdh,i^ 
besse, et Sophie, éleétrice d'Hanovre. U^ 
Bupert et te prinoBBse Élisabelh caltiTènatks 
adenoes avec succès. < V^ye» teors articles. ) 
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Erseh fi ariibcr, Jnpf, me. i>* ÂH Ûe téHf. lès 
dates. - Upowskf, Friedrich y CUêrfUrH von ikr 
Pfalz vnd Âœnig von JBoehmen, 

lY. FRBDBBic toU de Ptntiê. 

FiiftiiAiiii: î«% roi m PriiéDë ; m\%\%m du 

flom lîbmttié élëctebr de Bratidéboiitg lét duc 
soureniiii dëPirusSé^ mm 1657; ft KlKilii|çsberg , 
mort le 25 fetHef l7lB. ÎÂ ttioH; dfe sdtt frèrie 
aidé «mhttisU !tjii fisétti^ l'héritUge de son pèi'ë, 
le grand-éleeteur ( vof-, ffeftJftlli<î*6bitLAuME). 
Ce(>end«it la ttt««{ht«in(|ëttl)e <}tti H!|bâlt ebtrë le 
prince FrédëHè et ^ bèUë-ttièfe iitiia coutte lui 
son père» ([tif tmiHli le défthéiitet; leè ktifUfê- 
très de raeëfeur palrtinireht ôétJëttdaftt à lui 
fuire modifier AoU ie^Vàûmï èu ëe «eus qtië Fî^- 
déric fut d'ésigilé pé^v être m\ successeur dëHs 
la dignité élecmhlfe$ mhdis que ses tVè^ dë^ 
Taieiit recetDir eh ^Hàgë Mte^ lëÉ terres» qtii 
ne fàisâfetit pdà |)AHie de l*élëetôt^i. MâlÉ Aus- 
sitôt âtirès m mort du gt'âud-ëiëbteur, ed )i)é() , 
Frédéric i ftûf de rjlppul de rAtilHfclie, dëcltttti 
son testament non tatàblë, )>ril pdSseé^tlon de 
tods tes payil t)o*il avait liâ^Uté toU& âbU àb^ 
torité, et dbhtià I séi» frères bonsangUihs dë& 
emplois et déè àpàttètges. DèS bU'il se tit à la 
tête d^es a«H!Ves, MhiM)^ mdéHb îiï ëft- 
Toya 6,l3ôt) Hoinâlë» âii &ëeb»V& du ùrtiitie 
GniHanmé«1M'ahéé, vjui Se pï^aWit âldts k 
son expédlttofl eU ÀUgletetre. D'Uh àUVre edié, 
20,000 dé se* èoidatô irejoiétttmit IMi-mëé Im- 
périale èh lè89, et «e pbrtèt^eht ^\^ elle dauâ 
le PàlatiUat, )^\'s^ pai* lefe ÏYattiçàÎB. En ift*)l, 
il entra dîittS l'aîliatibê cottbWe par l'ÊrrtJJire, 
i'Espaghe j l*Ângletc^re et !â floUàilde Coiitre I* 
Ft^nce, et WiVoya dahs leé Pàyà-feâs 1 5,000 libhîi 
îïies, dont Guillaume ^ devenu roî d'Ati^eterte , 
prit le cowittândemeul eh cheï. 11 seèOUrtit ëtt- 
suitfe rempereûr dans sa feneire euntl-c Ifes turcS, 
t'h lui fôûTilfesant une soh^mé de iiJ0,i(K)O ëcuS j 
fiîdépendammént d*Utt corps de «,otyo hommes ; 
tî^i Sfe dîstthgtia , de ï«^l à 1697, aUk fetâillëS 

«îfe Saiaftfeemeh, de feelgràde ëi de Èeutha. A h 

p^H de RyôVittck, ëU 16^7, toutes le* stiiJlîfà- 
tioiis des trtUtés de \Vestphàîté û de î^nlftHîeir. 
hiaih refâttveS àtt BrandebottVg Tbrent CotttilP* 
méi&s. En l6!^5 ÏWdéHc avatt restitué h l'Ab* 
tHche fe éefrcle de Séhi^ebu*, rtâfë «àn% 
renoncer aui prétentiQias de Sa fiiitaillfe %U1r les 
quatre prtbdpaUtês feiléSietttteS. L'AutHclië lui 
rembb^rdà ôSO,000 ttiâlers que l'électeur avuft 
«dépensés àfàs efe ceHîlë, fet lui dbUha, feommii 
indemttïté, Vext)ècfeitîVe de la l^ise oHéAtâfe et 
<Ib comtii àe Limtto^l^g, qui Ifbreilt teïfeettViè. 
ment réuttU toUs deuk '^'t la feniie âtt w^raùme 
<ie Prusse. Lorsque l'électeur dé SatéFrédéHe-i 
Auguste t*** monta «ur lie trône de Pologne, 
en 1B97, Pr'édérte aclieta dfe M la chargé hérè- 
*teé dfe vidame du chapitre de Quédiitaburg, 
fe prévoté de «brdhàusen et l"é bailliage de Pe- 
terst>erg, près de Halle. Il conclut un pacte de 
Wraterhîté avé'c les maisons de Hoheuzollern- 
À Sl^aringén. fctt 1703 il ]prlt 
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possëâftloii de la Ville d'filbin^^ t\ûi avait déjà 
été hypothéquée tu grand- électeur pour la 
Somme de 400,000 écus, qu'on ne lu! avait ja- 
mais remboiirléii; tiepèndaUt, ravénemeut de 
rélëetettl' de Saitë au tl-dUe de PoiogUe et de 
Ouillahme d'Ofahge ft belul d'Angletëhé fit 
iiattrë eh liii le dëëlt- d'être t^ ft son toUi«. Il 
demanda ddhë ft l'empereur fl'éHger en royaume 
là Pruà^e ducale^ le seUi État ^U^I possédât alor^ 
eti toute AéUveHliheté* l'eiupei«Ur y cottSentlt, 
mais m\ eoUditidriS sUiVâHteé \ l*ëlecteU^ s'eli- 
ga^erâlt à mire& i'Ahtrlchë Tàbabdon des sommes 
4U'll lui avait prêtée^; à ëUtrëtehir à ses Frais 
mi corps de lô,dOo liommeit pendant tout le 
temps 4tie durét'ait h giiefrë dé la succession 
tî*Ëspaghéj à voter eômme l*emp6reur dans 
ttthtes lès HfWires eoueernant TEmpircî dans les 
ëléctidh^ fdthrëi^, à hé dotiher sà voit qu'à un 
t)rihcè Atitriehien*; ëHftti, à hë se Soustt-âiré à 
aucune des obligations imposées au il autres 
membre^ de l'Empire. 

L'adhé^ibd à é'és coBdlHôïiS âMVà le lé no- 
ihembre l^ob, et le 18 jàAvier sdlvhht Frédé- 
He Se fit cbUrohnëf slvëë l'ëlectHce & KœnigS- 
bei^, a))rèft Avoir fbridé la veillé l'Ordre de TAigle 
ffdir; n fbt reeohnù en t)tt«lité de rui de Prusse 
^}t tods lel ébdvël^iUS de rEuh)pei & t'ëtcep*- 
tîtth m pape, des ms de ^i^hefe et de tH)iogne, 
et du grarid-mâtlre de l'ordhî teUtohiKj'ue. 

FMéHc se mofilHt \% ddëlë Mlié de l'Autriche 
^ittlfthtla ^Wb dé m «Ueee^Sfbn d'Ëspagtië, 
et ëAtl^etfht !iO,odÔ hommes sbi* lé Rhin et 
A,(^ëh hUlië. Les Pl'Ussiehs combattirent sous 
le* ôWIrtS du ï^Hhéë Leopbld de Oëssau i^Ur lé 
haut et le ba!* Rhin ; à Hocbstadt -, ft Turin et 
eii bfelgiquë , et leur rbi mourut avant la cottclu- 
lfb!l m A pftix latJtf^ëht, qdl mit flh & cette 
gtterre. 

A^res la tnort de Guillaume Ht d'Orange, 
ftédérie j en qiiaHtë de petit-Bl» du pHnce d'O- 
rlmge PrédèHe-Henri; avait réuni à ses États les 
ébmtéS de Weurs et dé Lingen. Comme duc de 
OèVes, il À'ëtait empéfé de la GUéldre Mrs de 
l'eitlhettod de !» dyhastie tle Habsbourg en Es* 
(agl^e * eér l3haHbs'(îulnt, dan^ le SeiÉième siècle, 
en àv^ft t|«j[k)lif!fê le duc de Otèves Guillaume, 
que les états de la Gueidre av&iedt choisi pour 
sOUVerdSn. Kfl ilW, les états des principautés 

de Nt^tchâlfel et de Vttteugiii l'ehiipeht pour leur 
|M4fiice, àprèsrextitieKoti de laftimnie de Longue- 
vme. Il acht^ la même auftëe, du eomte de 
iintos^bi^iuîiiflèis, lé t^tAU de teekienbârg, en 
^st^rtiélic-, att Itt-ii de 3m),tooo thàlers, et le 
jttlêhH & aèlttl ilé Liftêen. Frédéric P' M marié 
trtMS fWs. îl etti pour première femme ÉHsa- 
fsetluhehrïette de Messe-tîaésel. Après Sa mort , 
il épousa, eh 16)I4, Sophie-Charfotte, fieeôr dé 
Georges I" de Hanovre, qui nWftta J)hjs tard sur 
lè tnône d'Âhgleterrt. Cette t^tihcesse Kll de la 
(Èjôur de Berlin, tant qu'elle vécut, le rendez- 
vous des savants et des artistes, fellé moùhïl en 
1^5 , après àVt»ir dentté le JéUr è Frédér^tSttH- 



G95 

laame I*'. Ayant épousé en troisièmeft noces une 
princesse de MecÛembourg, qui tomba en dé- 
mence, Frédéric se TÎt forcé de divorcer avec 
elle. Frédéric P' Ait le fondateur de Tuniversité 
de Halle, en 1694 , et de rAcadémie des beaux- 
arts de Berlin en 1699. H agrandit Beriin de 
toute la Friedrichsstadt, b&tit Charlottenbourg, 
en rhonneur de sa seconde femme, et établit, 
en 1705 , le tribunal d'appel suprême. Frédéric 
le Grand Ta blâmé de son amour excessif pour 
le faste et de sa prodigalité sans bornes en- 
yers ses favoris. U lui a reproché aussi d'a- 
voir acheté la dignité royale à des conditions 
humiliantes. Mais si Ton est en droit de Taccuser 
de plusieurs fautes et de nombreuses fiiiblesses, 
on ne peut au moins lui refuser un cosur excel- 
lent, non plus que le mérite d'avoir fait jouir 
ses sujets des bienfoits de la paix au milieu des 
circonstances les plus difficiles. [Bneychp. des 
G. d. jr. ] 

Frédérte II. Hittotn dé la Biai$am éê BrmUMomrg. - 
Stenzel. GeteMeMe du Prmutiicken St€utU, 

FRÉDÉEic-GOiLLAUMB 1*', rol de Prusse, 
fils du précédent, né en 1688, mort le 31 mars 
1740. Il fut élevé sous la surveillance d'une 
mère éclairée, la princesse Sophie-Chariotte 
de Hanovre, et par une Française, la spiri- 
tuelle M*"" de Roooules , qui se fit connaître 
plus tard sous le nom de Marthe Duval, mais 
qui ne réussit jamais à prendre quelque ascen- 
dant sur lui. Son caractère se forma à l'école de 
son grand-père, l'électeur de Hanovre Ëmest- 
Anguste, homme Iroidement sévère et économe à 
l'excès; la simplicité de sa cour, d'où était bannie 
toute étiquette, convenait mieux au jeune prince 
que le cérémonial et le faste de celle de son père. 
A son retour à Beriin, il passa sous la direction du 
général de Dohna, qui lui communiqua quel- 
ques-unes des qualités dont il était lui-même 
doué : une remarquable activité, unie à un 
grand amour de l'prdre. De leur cêté, le mar- 
grave Philippe et le prince d'Anhalt, généraux 
de Frédéric P', développèrent dans le jeune 
prince son goût prédominant pour les exercices 
militaires et sa passion pour les gr«iadiers à 
formes athlétiques , sans parvenir cependant à 
en faire un capitaine. 

En 1706, Frédéric-Guillaume épousa la prin- 
cesse de Hanovre Sophie-Dorothée, fille de 
Georges ^^ Ce fut le 25 février 1 7 13 qu'il monta 
sur le trône, et son premier soin fut de mettre 
des bornes au luxe qui avait régné à la cour 
de son père. H diminua le nombre et les ap- 
pointements des employés , congédia la garde 
suisse, et fit des économies plus minutieuses 
encore; c'est ainsi qu'il ne laissa qu'un trom- 
pette dans la musique de sa chapelle, sup- 
prima le spectacle de la cour, etc. Le roi ne 
fit preuve de magnificence que lors de la cé« 
lékNnàtion des funérailles de son père. £n re- 
vanche, il s'occupa de la réorganisation des 
6, de ramélioration du régime judiciaire, 
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enfin de la bonne composition de l'armée. U 
est juste d'ajouter qu'il ne s'arrêtait pas à la 
dépense quand il s'agissait du bien-être matériel 
du pays. C'est ainsi qu'il consacra des sommtt 
considérables aux progrès de ragricalture, de 
l'industrie, du commerce et des manufoctures. 
Pour repeupler les provmces prussiennes, dé- 
vastées par la guerre et les épidémies, il ou- 
vrit un asile aux énûgrants de Salzboorg et 
aux Polonais dissidents, bannis de leur pays. 
On lui dut aussi la fondation d'utiles institutioDs, 
telles que La Charité, le Collegium medko- 
clUrurgicum, la maison des orphelins à Pots- 
dam, la création d'écoles de village. Grâce à 
son économie financière , il se trouva en état 
dès 1713 de prêter au czar de Russie une 
somme de 400,000 thalers pour m^tre ce sou- 
veram à même de poursuivre la guerre contre 
la Suède. Bientêt il fit monter les rcTenus de 
l'État à 7,400,000 thalers , et trouva moyen ce- 
pendantd'avoir sur pied une armée de 80,000 hom- 
mes. On se fera une idée de la rigueur ex- 
cessive avec laquelle Frédéric-Guillaume traitait 
le manque d'ordre dans l'administration, par 
ce seul fait qu'il condamna à mort et fit im- 
médiatement exécuter le collecteur général des 
impôts dans le pays de Hesse, pour un déficit 
de 4,000 thalers dont ce fonctionnaire ne put 
rendre compte. La juridiction, saisie de cette 
affaire, demandait qu'on infligeât au préveou 
quatre années de prison; mais le roi écrivit en 
marge la peine capitale. Plus tard il fut re- 
connu qu'il n'y avait pas eu malversation, mais 
simple erreur de calcul. Il ne fut pas moins 
sévère pour les délits particuliers ; et par exemple 
il statua que le serviteur qui aurait volé à son 
maître plus de trois thalers serait pendu devant 
la porte de ce dernier. Frédéric-Guillaume ne se 
fit pas moins redouter dans son intérieur. Sa 
femme et ses enfants étaient souvent exposés à 
ses accès de colère. A l'occasion il corrigeait sa 
fille à coups de bâton, et quant an prince Fré- 
déric, son fils, le courroux paternel à soo 
égard faillit atteindre au tragique ( voy, Frédébic 
us Grand ). Cependant, il posa les bases de ta 
grandeur future de ce prince, en lui laissant, 
avec une armée parfaitement disciplinée, une 
épargne de neuf millions de thalers. 

Frédéric-Guillaume V aimait la chasse, les 
théâtres de marionnettes et les soirées sans ap- 
prêt. On y buvait de la bière , on y fumait ; il ap- 
pelait cela son collège tabagique. Ses intimes , 
témoin Gundling, ne se distinguaient guère par 
leur délicatesse, et néanmoins ils avaient beau- 
coup d^empire sur lui. Frédéric-Guillaume F 
était antipathique aux Français et à leurs idées. 
Parfois, il eut des goûts singulièrement excen- 
triques, celui par exemple d'avoir dans son 
^rmée des hommes de la plus haute taille, qu'il 
payait fort cher. 

A l'extérieur la politique de Frédéric-Guil- 
laume r' fut loin d'être empreinte de la m^ 
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ergie. SouYerain de la Prusse, il ne sut pas 
endre vis-à-vis de l'Autriche et de l'Empire 
le attitude digne de lui. Cependant, sous son 
;ne les États prussiens acquirent un certain 
croisseroent. 

A la paix d'Utrecht, en 1713, la France et 
Ispagne le reconnurent comme roi de Prusse et 
ince souverain de Neufchâtel etde Yalengin; 
possession de la Gueldre lui fut assurée par 
même traité, en échange de la principauté de 
issaii-Orange. Il réunit la même année à sa 
uronne le comté de Umbourg , dont Texpec- 
live avait été assurée à son père par l'empe- 
ur. Les Russes et les Saxons ayant voulu , 
rès la capitulation du général suédois Steen- 
•ck, à Toenningue, s'emparer de la Poméranie 
édoise, l'administrateur de Holstein-Gottorp 

le comte de Welling, gouverneur générai 
! la Poméranie suédoise, signèrent, au mois de 
in 1713, un contrat de séquestre avec le roi 
) Prusse, qui occupa Stettin et Wismar pour 
s empêcher de tomber entre les mains de l'en- 
;rai. Frédéric- Guillaume avait l'intention d'of- 
ir sa médiation pour pacifier le Nord , lorsque 
barles XII, arrivé de Turquie à Stralsund, 
fnsa de ratifier la convention conclue par le 
^mte de Welling et redemanda Stettin à la 
russe, en refusant de lui rembourser les 
)0,000 thalers payés aux Russes et aux Saxons 
>ur frais de guerre. Le roi de Prusse se trouva 
} la sorte forcé de s'allier, en 1715, avec la 
Dssie, la Saxe et le Danemark contre la Suède, 
. son général Léopold de Dessau s'empara de 
le de Riigen et de Stralsund. A la mort de 
barles XII , la Prusse obtint , par le traité de 
ûx deJStockholm (21 janvier 1720), toute la 
oméranie citérieure jusqu'à la Peene, Stettin, 

les Iles d'Usedom et de Wollin, moyennant 
le inde0inité de deux millions de thalers, 
a'elle paya à la Suède. 

Lors de Tavénement de Georges II au tr6ne 
Angleterre, Frédéric-Guillaume était entré dans 
alliance formée à Hanovre par l'Angleterre et 
t Hollande; mais l'ambassadeur d'Autriche, le 
)rate de Seckendorf , sut Vea détacher et l'a- 
lener à conclure avec l'empereur le traité de 
V'usterhausen, le 12 octobre 1726, traité par 
iqael il reconnaissait la pragmatique-sanction 
t s'engageait à envoyer un corps de 19,000 hom* 
les au secours de TAutriche en cas d'attaque. 
Lorsque éclata la guerre de la succession de 
ologne, en 1733, et que le roi Stanislas Les« 
sinski fut oUigé de fuir devant son compéti- 
ior, Auguste II, Frédéric-Guillaume le reçut 
vec distinction à Kœnigsberg , ce qui excita le 
lécontentement des cours de Vienne et de Saint- 
'étersbourg, alliées des Saxons. Cependant, lors- 
lue la France déclara la guerre à l'Autriche , il 
l'en fournit pas moins à cette dernière puis- 
ance un corps auxiliaire de 10,000 hommes, 
|ui alla rejoindre les Impériaux sur le Rhin, 
.c roi lui-même et le prince royal restèrent quel- 



que temps au quartier général de l'armée au- 
trichienne ; mais l'âge avancé et la circonspec- 
tion du prince Eugène, chargé du commande- 
ment en chef, furent cause qu'il ne se passa 
sur le Rhin aucun événement important jusqu'à 
la conclusion de la paix , qui fut signée à Vienne 
en 1735. 

Ce fut sous le règne de Frédéric-Guillaume I'** 
que les places de Magdebourg, Stettin, Wesel 
et Memel furent fortifiées. Outre le prince royal, 
qui lui succéda , il laissa trois autres fils : Au- 
guste-Guillaume, père de Frédéric-Guillaume II, 
Henri, né en 1726, mort en 1802, et Ferdinand, 
né en 1730, mort en 1813. Il eut aussi six filles, 
la margrave de Bayrenth (Wilhelmine) , la 
margrave d'Anspach, la duchesse de Brunswick, 
la margrave de Brandebourg-Schavedt, la reine 
de Suède Louise-UIriqae, mère de Gustave IH, 
et la princesse Amélie, morte en 1787. 

Frédéric-Guillaume comprit le sens profond 
de ce vieux proverbe : V ordre est frère de Vé- 
conomie. Être roi , dans la vraie signification 
du mot , imprimer à toutes les forces , à tous 
les instincts du peuple une direction vers un bat 
grand et noble , était au-dessus de ses capacités; 
paraître roi , comme son père , ne se montrer 
qu'entouré d'une vaine pompe et laisser à des 
ministres tout-puissants le soin des affaires, ré- 
pugnait à son caractère : il voulut être an mi- 
lieu de son peuple un véritable père de famille. 
Le grand-électeur avait jeté les fondements de 
l'indépendance de sa dynastie; Frédéric I*^*^ avait 
répandu sur elle un éclat encore inconnu : Fré- 
déric-Guillaume posa les bases de sa force in- 
térieure. Il apprit au peuple à être actif, sobre, 
laborieux , économe. Son premier principe de 
politique fut son amour de la justice ; la diplo- 
matie lui était odieuse, et il détestait jusqu'à 
l'ombre de la chicane; sons le rapport de la 
religion, il était d^nne orthodoxie rigoureuse, 
croyant sans examen et sans, opinion person- 
nelle. Il n'était ami des sciences et des arts 
qu'autant qu'il en apercevait sur-le-champ l'u- 
tilité pratique. Liberté et justice, telle était sa 
devise ; mais à ce grand princi^te il jyoutait celui 
d'une obéissance absolue. Au fond du cœur 
c'était presqu' an républicain, et plus d'une fois il 
eut envie d'abdiqper et d^aller terminer ses jours 
en Hollande comme un simple particulier. « S'il 
est vrai , dit en parlant de lui Frédéric le Grand, 
que l'on doive l'ombre du chêne à la force du 
^and qui en a renfermé le genne , tout le monde 
avouera qu'on doit chercher dans la vie labo- 
rieuse de ce prince, dans sa sage économie, la 
source du bonheur dont jouit la maison royale. » 

Morgenstern, Veber Friedrich iFilheim î; Brans- 
ivick, 1798. — Foerster. Geschichte Fritdrich ÎFiU 
Aelm's /,1884-S5.— Conversât.- /.ex. — Ersch et Graber, 

vmMDÈMic II, dit le grande roi de Prusse, fils 
du précédent et de Sophie-Dorothée, né à Beriin, 
le 24 janvier 1712, mort à Potsdam, le 17 août 
1786. Les premières années de sa jeunesse furent 



soamis64 à la dur» diicipline d'un» éfloeation qui 
avait pour objet unique de le préparer à l'état mi- 
litaire. Sonpèrp Youlait faire de lui un soldat. Fré- 
déric commença par haïr une profession dont on 
lui enseignait les devoirs avec une minutieuse rio 
gueur. Son inclination le portait plutôt vers l'étude 
des lettres : il en avait appris les premiers élément» 
de sa gpuvemante, madame de Rocoules, réfugiée 
française. Un précepteur de la même nation, Du 
Han, développa en lui ce gpût pour les œuvre* 
de l'esprit et particulièrement pour la littérature 
française. Sophie-Dorothée favorisait cette culture 
intellectuelle du jeune prince. Frédério-GulUaume 
n'y voyait au contraire qu'une dangereose imi* 
tation des mœurs et des idées d'un autre peuple. 
Il disait de son fils : « Ce «'est qu'un petite 
maître, un M esprit francs, qui g&tem toute 
ma besogne. » Frédéric qe faisait neo pKMr di* 
minuer cette aversion. Il ne cachait pes sa préf 
férjBAce pour sa mère; il répugnait à porter l'a- 
njforrae militaire; il suivait les modes françaises, 
et s'iiabillait avec une recherche dont plus tard 
il se corrigea trop. Des raisons politiques s'ajou- 
tèrent à ces motifs de brouille entre le père et 
le fils. Sopliie-Dorothée avait ^n tète de marier 
SQO fils aîné et sa fille aux enfants de C^ovgie& U 
e( 4^ faire une alliance étroite avec l'Angleterre* 
Fjrédéri&Guillaume et Georg/es U se détestaieu^ 
réciproquement , et les agenls autricliiens n'^'* 
rent pas de peine à soulever contre cette intrigue 
l'hiimeur iriitable de Guillaume* Un favori du 
roi, M. de Grumkow, et le comte de Se^j^en^ 
dorf , ministre de l'empereur à Berli)), miic^it 
leur politique à perdre le prince royal Uî^h 
faire deshériter. Guillaume ^vait porté ses pifé* 
férences sur son second fils; il voulut contraiu* 
dre l'aîné d'abdiquer s«s droits à la couronne, 
ma^ il rencontra dai^ ce petit-maltre, qu'il 
méprisait, une ré»islî)llice infie^ihl^ ; » Déclare»' 
moi publiquemeipt b^rd, lui dit m jour son 
fils, et je cède le trône k mon frère. » Les 
eini^rtements de Guillaume allèrei^ jusqu'aux 
derniers outrages , conune on le voit par c4te 
lettre du piince royal à sa mère : k je suie 
dans le dernier désespoir ; W roi a en^Âèrement 
oublié que je »uis son fils, et m'a traité eomsue 
le dernier d^ tous les hommes, i'entroi» ce 
matin dans sa chambre, comme k ma» ordi- 
naire; dès qu'il m'a vu, il m'a sauté au eo)l<^ 
ep me frappant avec s» canne de la façon dp 
lôkonde la (âus cruelle; ie ta^ois en vain die na# 
dé^eff4re ; il étoit dans un si terrible emfKMrte^ 
ment qu'il ne se possédoit plus , et ce n'a été 
(y^'à iWce de lassitude qu'U a fini. » U^e autre 
fois son père voulut l'étrangler aveo les ^và^m 
de ses rideaux. Ces atroces tnâtemeots déci- 
dèrent le jeune Frédéric à s*eirfuir et à cherc^r 
un refuge auprès de son oncle maternel Geoi)p^s jK. 
Il «e najyt dans ie secret de c^e eQttwri«»/|«e 
sa mxff Frédérifsa etdevx 4e see amis, les toir 
tenants Katt et Keith. U fut convenu (fa'sl s'en- 
fuirait de Wesel, où il devait accompagner son 
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père. Des indiserétioni de Katt tndiÎFeiit ce 
projet, et au moment de Fexécuter, Frédéric 
fut arrAté. Il avait alors dix-baH ans. Oq le 
oonduisit d'abord à Mittenwelde, dans le Brao- 
debourg, puis à la citadelle de Costrin, oii il U 
retenu dans la plus sévère eaptivité. Un de ses 
complices, Keith, échappa aux poursuites par la 
fuite, erra dans toute TEurope, et ne revint en 
Prusse qu'après ravénement de Frédérie, qui ne 
loi témoigna pas grande reeonnais88ace. Katt, 
moins lieureux, fîit arrêté, et eut la tet« tranchée. 
Frédério-Ouillaune voulut que son fils assistât 
an aupplice. Le jeune prince supporta cet hor- 
rible spectaele avec «n courage qu'on a appelé 
quelquefoée de riusenslbillté. FrédérkpGuillaome 
avait aosei l'intention de faire tomber la tète de 
prince royal ; H l'avait fait eondanner à mort, el 
OB le di£ait décidé à ordonner Texécotien de cet 
arrêt. Le eemte de 9eekendorf, mimetre de i'ero- 
pereur,imtervint en nom de son malhre, et déclara 
que |a diète seule pouvait juger on prince de 
l'Empire. Frédérte-Guillaume céda, par politique. 
Le prince royal obtint ses pardon à des condi- 
tion» humiliantee, ai on loi rendit une demi- 
liberté. Il fiOBtittue de résider à Custrin, et il 
siégea à la dun»br» dee domaines comme le 
pins jeune meml^. Cet emploi secondaire eut 
l'avantage de le fanùliariser avec l'administra- 
tion. Il ne hii fut permis de reparattre i la coor 
qu'à FoccasioB du mariage de sa seeur Frédé" 
riea evec le prince héréditaire de Bairenth. îm 
naa il snivÛ te contingent prussien qui alla re* 
joindre, sons les n«rs de Pliiilsboiarg, ramace 
iwpérialecemmandée par le prince Eugène. l\m, 
siévaiU Guibert, « cette campagne oè le prisfie 
Ëiigtee ne lui fit voir ni rien d'instnietif||iii riei 
de grand, ne le réconcilie fi^ nvec le méfier des 
aiise» ». Le momei^ élsit proche où il allait 
poiNfieir se livrer en tonte lib»iô à see goûti 
littéraires. 

in même année il fut contraint é'ëpousar m 
nièce dei'emperewr^Ùisabetb'ChiislinedefiroBs- 
ytkki nm^a^n af&fïepta le titre d'ennui, il » 
r^ta les èêrm^i, m «U^^ rés^utic^ diOicile i 
expliquer «I /èwl ii 110 «e départit jam^s. A peise 
e«tré le eoir defïefi ^iage dans la ehambre de 
la jeune i^ri^cesse, il (^ sortit pour n'y plu* 
rejitie^, et ne li» revit cp^'à de hm^ î^rTalles, 
bornent leur cepmioejrce à «ne yisile per ait ^^ 
des reiatioos i^i^laires, toujours umq/àéi» de 
confis^Me,# r«^peiet et d'égarde- Mrei Fr^- 
déric-GiMUiame donna à la pri^f^^e ÉlisdM>- 
Givi&tine le palsis 4e Sciiônbausea , taedis m 
Fi^édérie re«i4 m W^9i^ ^ comté de 9>W^- 
A v^riir de 1734 ik vé«ot dans ce coscdé, au 
cbdteeu 4e m»€»nsherg, étranger à la pelttimN 
et prcsawe un^uei^s^t occupé de hellés-l^^ 
et de «ansique. Il rassembla e^utour de loi <^ 
hamnie# é'm9*^^ 4 de savoir, tels que fiielefeki, 
Cjbi|0otr«uhin, Fongué, Kne^ls^or/, i^eiser- 
ling, fttitte , 4orda»» deux eomppsiteors distifi- 
gués« GraoB et SIenda, et le peintre Pesée. F r^ 
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éric, éofifant à un membra aktrs absent de 
Btte soeiété, M. de Suhro, a peint en ces termes 
i vie qu'il menait au château de Rheinsberg : 
Nous florames , dit-il, une quinzaine d>mU reli- 
és ici, qui goûtons les plaisirs de ramitié et les 
ouceurs du repos. Les oeeupations y sont de 
eux sortes, les agréables, et les utiles; je 
ompte au rang des uUles l'étude de la phiioso- 
hie, de l'histoire et des langues; les agréables 
ont la mosiqœ, les tragédies et les comédies 
ue nous r^'éaentons, les raasoaradea et les ea- 
eaux que noue donnons. Les occupations se- 
ieusfis mi cependant toujours la prérogatt^e 
e passer deTaut les autres, et j'ose tous dire 
jue sous ne faisons qn*un usage raisonnable des 
ilaisirs. » Sous la direction du même M. de 
luhm, le plus cher et le pins distingué de ses 
iDis, il s'initia à la plntosophie de Wotf, et il 
rouva dans Pelade de ocMe métaphysiqne abs- 
raite on exer^ptoa salutaire pour sa pensée. Mais 
I voyait plutâl dans la philosophie une gym- 
ustique utile et nn noUe amusenaent qu'une 
même poaitive, procédant d'a|wès des don* 
lées sAree et arrivant à des résultats ceHains. 
« Il me semble, ëcrit-41 à M. de Sabm,le 16 no- 
rembre 1736, que je tous rCTois au eoln de 
non feu, q«e je Tons entends m'entretenir 
igréshlement sur des sujets que nous ne oom- 
NrenuBs pas trep tons deux, et qui cependant 
prennent un air de.^alsemManee dans TOtrS 
iMuche. Woir dit sans contredit de belles et 
bonnes choses , mais en peut pourtant le com- 
^tlre ; et dès que neos remontons anx premiera 
.principes , il ne nous reste qu'à aTouer notre 
^Mrance. Kooa tItous trop peu pour devenir 
M habdes ; de pins, nous n'avons pas assez de 
apacilé pour approfondir les matières, et d'aii- 
t^^fs il y a dee objets qnil semble que le Créa- 
imr ait reeulés aân que nous ne puissions les 
^naître que faiblement. » Aussi tout en étn- 
^\ la philosophie et en admirait Wolf, Fré- 
lii^ic préférait la Nttéraloro et VoNalre, qui en 
^t le plus brillant représentant. Les relations 
^rc le prince de Pmsse et le poète eomnen- 
oèrent en 1736. Voltaire, alors retiré à Ciroy, 
viprès de MF- d« Chfttelet , reçut de Fi^déric 
«ne lettre de eempiimenta enthousiastes, ou 
plotdt«uBeTérltaUedéaUralienpas8ioHnée(0». 
Dans un langage encore bien faiiehe et bien tn- 
^'^i le jeune pfinee esfvimait une admira- 
tion «ans mesuro pour eeM quH appelait m k 
Pius tn-and homme de la Pnnee et m mortel qui 
^^t honm^ar k la parole ». On penae bien ^na 
Voltaire rendit eompHments pour compliments. 
A i'entendre, Frédéric fait des vers comme Ga* 
(«iie^u temps de Oésar; il Jenede la Mtecomme 
îéiérQaque! c'est Auguste- Frèâéhe'nrgïU, A 
^i flatteries enlises, FWUMiic ent le bon g8«t 
*<^ répondre : « Je ne suis, je ««ne aseoro, ni 
^ espèes ni nn ca^Ndat de grand bonme$ 

^) ^inte-BeuTe, Cattteriêiil» lufidt, X. Mf, p. t4#. 



Je ne suis qu'un simple individu, qui n'est eonnn 
que d'une partie du continent, et dont le nom , 
selon toutes les apparences, ne servira jamais 
qu'à décorer quelque arbre de généalogie, pour 
tomber ensuite dans l'obscurité et dans l'onbli. » 
« Je ne sms grand par rien , écrit-il dans une 
antro lettre. H n^ a que mon application qui 
pourra peiH-étre un jour me rendre utile à ma 
patrie, et c'est là toute la gloire que j'ambitionne. » 
Cette correspondanoe avec le plus illustre des 
littérateurs français eicita l'émulation du jeune 
prince, qnl s'elforça chaque Jour davantage de 
devenir nn excellent écrivafai. li y réussit pour 
la prese. il fut moins beunnx pour les vers; et 
quoiqu'il en ait composé toute sa vie» il n'en a 
jamais fait que de médiocres; les meilleurs sont 
à pehie passables. Frédéric ne se faisait pas U-^ 
lusion snr cette Alblesse, qui allait presque jns« 
qu'au ridicule. « J'ai le malheur , écrivait-il , 
d'aimer les vers, et d'en foire souvent de très* 
mauvais. Ce qnl devrait m'en dégpMer et rebo* 
ferait toute personne raisonnable est justement 
l'aiguillon qui m'anime le plus. Je me dis : Petit 
malheureux ! tn n'as pu réussir jusqu'à présent, 
courage ! » Ainsi, to«ft en se reconnaissant mau- 
vais poète , Frédéric n'en persista pas moins à 
faire des vers. Rimer était pour lui un plaifllr 
dont il n'eut jamais la force de se priver. On 
peut lui reprocher cette manie, mais il ne fant 
pas aller jusqu'à dire, avec M. Macaulay, que 
Frédéric était un composé de MHhridate et de 
Trissothi (1). A côté de ces délassements plus 
ou moins ingénieux, Frédéric trouvait du temps 
pour les études les plus sérieuses, les |)lus dignes 
d'un futur roi. « Pour ce qm me regarde, éorit-il, 
iS novembre 1737, j'étudie de toutes mes forces, 
je Itels tout ce que je puis \wuv acquérir les conr 
naissanees qui me sont nécessaires, pour m'ac- 
quitter dignement de toutes les choses qui peu- 
vent devenir de mon ressort; endn, je travaille à 
me rendre meilleur et à me remplir l'esprit de 
tout ce que l'antiquité et les temps modernes 
nous fournissent de plus iHustres exemples. » 
« Quant à mon esprit, dit4l dans une lettre du 
21 mars 1738, \t voudrais, si! se peut, en faire 
une terre bien fertile et ensemencée de toutes 
sortes de bomMs dioses, afin qu'elles puissent 
germer à temps et porter les fruits qu'on en peut 
attenffre. )* 

Le jeune prince semblait ^ors se proposer 
pour modèle le nii-phflosophe conçu par Platon 
et réalisé jusqu'à un certain point par Trajan et 
Marc-Aurde. Il voulut donner au monde un 
gage de ses sentiments en réfutant Le Prince de 
Machiavel. Le publiciste Florentin avait prétendu 
qu'un souverain n'est pas soumis à la morale 
qui oblige les particuliers , et qu'il peut se per- 
mettre tous les actes u^es à son but, poorvn 



(f) Fféêétie, éMW mm lettre à Maiipertats (M tmvtar 
tT4S>, se «toMie ec Hoin à lul-nkimo. «ko qnltté de vocn» 
TrUsotift, je dois vovs Pêpéter ces acaitx vcn, tH. » 
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que ce bot soit le bien public. Frédéric peuse 
que cette théorie est la justification de tous les 
attentats, et il la repousse avec horreur; il croit 
que ce qui est criminel chez un partimiller ne 
saurait être légitime chez un souyerain, et que 
riniquité est aussi condamnable chez l'un que 
chez Tautre. Ces idées n'étaient pas neuves, mais 
Tenant d'un prince royal elles semblèrent admi- 
rables. Voltaire exprima un enthousiasme sans 
bornes ; il annonça le retour du règne des Anto- 
nins (Redeunt satvrnia régna) ^ et il publia 
l'ouTTage de son royal disdple. VAnti^MoeàiO' 
vel, ou essai de critique sur Le Prince de MO' 
chiavel, parut à La Haye , en 1740, Tannée même 
de ravénement de Frédéric. 

FrédérIc-GuiUaume mourut le 31 mai 1740. Il 
laissait à son fils un État en bon ordre et quatre- 
vingt mille hommes de troupes robustes et bien 
exercées. Il est très-curieux de voir dans la cor- 
respondance de Frédéric quels furent les senti- 
ments de ce philosophe littérateur monté sur le 
trdne. Sans rien sacrifier de ses goûts d'artiste 
et de poëte, il sut être un roi très-laborieux, 
« Adieu, dit- il dans une lettre à Jordan; je vais 
écrire au roi de France , composer on solo, Caire 
des vers à Voltaire , changer les règlements de 
l'armée, et faire encore cent autres choses de 
cette espèce. » Tout en se piquant d'être philo- 
sophe, il se souciait peu du rôle d'un ixm débon- 
naire. Sa première pensée fut « qu'un prince 
doit faire respecter sa personne, surtout sa na- 
tion; que la modération est une yertn que les 
hommes d'Étet ne doivent pas toujours pratiquer 
à la rigueur, à cause de la corruption du siècle, 
et que dans un changement de règne il est plus 
convenable de donner des marques de fermete 
que de douceur ». Il comprit aussi qu'il avait 
beaucoup à faire pour placer la Prusse au rang 
qu^elle pouvait occuper en Europe : « Frédé- 
ric Vf dit-il, en érigeant la Prusse en royaume, 
avait par cette vaine grandeur mis un germe 
d'ambition dans sa posterité, qui devait fructifier 
tôt ou tard. La monarchie qu'ii avait laissée à 
ses descendants était, sil est permis de s'expri- 
mer ainsi, une espèce d'hermaphrodite, qui te- 
nait plus de l'électorat que du royaume. Il y 
avait de la gloire à décider cet être, et ce sen- 
timent fut sûrement un de ceux qui fortifièrent 
le roi dans les grandes entreprises où tant de 
motifs l'engageaient. » 

En attendant avec impatience le moment de 
s'illustrer et d'agrandir ses États, Frédéric fit une 
excursion dans le comte de Clèves, que la Prusse 
possédait dans les Pays-Bas. Il en profita pour 
faire payer, sous un assez mauvais prétexte, 
une forte somme d'argent au prince-évêque de 
Liège (1), pour voir Voltaire, qui vint le saluer 
au chùean de Meurs sur Meuse, et pour visiter 

(1) A inropoi de oe démêlé, Voltaire, chargé de rédiger 
un manifeste pour Frédéric, dtsatt plaisamment « qa'll 
ne Inl était pas possible de croire qu'on rot avec lequel 
U sonpalt et qui rappelait son ant pût avoir tort ». 
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Strasbourg, dont le maréchal de BrogMe lui & 
les honneurs. A son retour, il put écrire à Jor- 
dan : fc J'ai vu deux choses qui m'ont toajoan 
beaucoup tenu à cœur, savoir, Voltaire et <h 
troupes françaises. » 

L'empereur Chartes VI mourut te 20 octobre 
1740, laissant à sa fille Marie-Thérèse on 'm- 
mense héritage, que l'électeur de Bavière, Véee- 
teur de Saxe, le roi d'Espagne revendiqaaieit 
presque entièrement. La France soutint es 
diverses prétentions qui devaient amener le^ 
membrement des Étete de la maison d'Aotricfae. 
Pour résister à tant d'ennemis, Marie-Hiërte 
n'avait que Tappui lointain de l'Angleterre. Fré- 
déric saisit cette occasion de faire valoir ses 
droits sur les quatre duchés silésieiis de Jaegen* 
dorf, Liegnitz, Brieg et Wohlau. Avant de prendre 
les armes, il demanda la basse Silésie à Maiie* 
Thérèse, lui promettant son affiance à ce prit. 
Marie-Thérèse repoussa cette proposHioo. Alon 
Frédéric se décida à donner te signal de l'attaque 
contre la maison d'Autriche. Sur te point de 
partir pour envahir U Siléste, il reçut l'ambas- 
sadeur français : « Je vais, je crois» jooer votre 
jeu, lui diC4l; si les as me vtennent, nous par- 
tagerons. » U arriva devant Breslaa à llropro- 
viste, et occupa cette capitate sans coup férir, 
en décembre 1740; ses généraux, de teurcété, 
gagnaient du terrain dans ce pays, peuplé de 
prolestante. Il tint bloquées pendant l'hiver ks 
forteresses qu'il n'avait pu prendre, et rentra a 
campagne dès Fa fin de février, arec quarante- 
neuf mille hommes d'infanterie et treize mille' 
chevaux. Il poste en outre un corps d'obserra-i 
tion vers le Hanovre, pour surveiller les des- 
seins du roi Georges U. L'Autriche envoya coptn 
les Prussiens le maréchal de Neipperg, qd 
s'avança de la Moravie sur Bresten , en cher- 
chant à couper l'ennemi dans sa marche; Fré- 
déric le prévint, te rencontra près de Moiwitz, 
le 10 avril 1 741 , et surprit les Autrichiens par a 
brusque apparition. L'aile droite des ProssMos 
n'en Ait pas moins culbutée, le désordre gjigoi 
de proche en proche, et fut tel que te roi s'éloi- 
gna à toute bride du champ de bataille. Mais 
trots batefllons d'infanterie prussienne arrêtèrent 
l'ennemi, tandis que te maréchal de Schwerio, 
plus heureux à l'aile gauche, forçait les Autri- 
chiens h la retraite. 

Le début de Frédéric le Grand ne fut pas h^ 
roique , comme on le voit; il eut peu de part a 
la victoire de Molwite. Cette bataille eut de 
grands résultete : elle entraîna te France, qui, 
te 5 julUet 1741 , fit alliance avec Frédéric. Ce 
traite changea les vues de l'Autrictie : eo pi> 
sence d'une coalition formidabte, elle prit k 
parti {d'en détacher le roi de Prusse par un grand 
sacrifice, et lui promit la cession de la Siléâie. 
Frédéric, séduit, consentit, le 9 octobre 1741, i 
une trêve secrète, et l'Autriche put diriger sei. 
forces sur la Bohème, envahie |iàr les Françai 
Cette conduite de Frédéric à l'égard de te Fraoi 
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de ses alliés peut étonner de la part de rhomme 
i avait réfuté Maclùavel. Mais le jeune souve- 
[q s'était déjà affranchi de bien des scrupules; 
;royait d'ailleurs avoir à se plaindre de la cour 
Versailles : la France lui avait laissé voir 
r le partage des dépouilles de l'Autriche des 
es qui ne cadraient nullement avec les siennes ; 
soupçonna le calûnet de Yersailles de négo* 
r à Vienne à ses dépens (1) , et il s'entendit 
Bc rAutriche, afin de ne pas être pris au dé- 
iirvu. Les parties contractantes se promet- 
en! un secret inviolable sur cette convention, 
i deviendrait nulle si elle était révélée. L'Au- 
±e garda le secret, et laissa deviner aux 
iLOQs, aux Bavarois et à la diète de Francfort 
x^ord qu'elle avait fait avec la Prusse. Frédéric 
prit prétexte pour rompre la trêve. Il envahit 
Moravie , et lança son avant-garde jusqu'à 
inné; mais ses alliés lui firent défaut et dé- 
icertèrent son projet. Il se replia alors sur la 
héme, où Charles de Lorraine le joignit avec 
nte mille hommes, et l'attaqua près de Czas- 
,1e 17 mai 1742. La victoire resta aux Prus- 
DS; elle coûta six ou sept mille hommes aux 
trichiens, et an'êta court leurs opération». 
rie-Thérèse s'humilia, et offrit à Frédéric un 
iveau traité qui lui cédait enfin la Silésie en- 
e. Ce traité fut signé à Berlin , avec la ga- 
lle de l'Angleterre, le 28 juillet 1742. » Son- 
à vous ; ma partie est gagnée », dit Frédéric 
comte de Belle-Isle, en lui annonçant qu'il 
it fait la paix. » 

.e traité de Berlin ne pacifia pas l'Europe; 
is rinaction de Frédéric avait profité à TAu- 
he. Délivrée de ce côté , aidée par l'Angle- 
e, la Hollande et la Savoie, Marie-Thérèse 
iva à la France et à son protégé, l'électeur de 
1ère, devenu empereur, leurs derniers cam- 
lents en Allemagne; ses troupes étaient prêtes 
tndre sur l'Alsace. Frédéric suivait d'un re- 
1 inquiet ces succès croissants de l'Autriche; 
dépêche de Vienne à Londres, qu^il inter- 
ta, donna beaucoup à penser au conquérant 
la Silésie. La France , pressée par la ligue 
ichienne , cherchait toujours à renouer son 
tnce avec lui ; les négociations furent reprises, 
tn traité fut signé à Francfort, le 22 mai 
'4 (2). Frédéric entra en campagne deux mois 
^, sons prétexte que l'Autriche attaquait 
lépendancedes États allemands. Soixante-dix 



On lit dans let SouMtUn de TMébauU, t. IV, ime 
éric commuDlqua à M. de BeUe-Isle uae dépêche 
: cardinal de Klcury offrait à rAutriche d'abandonner 
>f de Proate st l'on Tooialt faire la paix avec la 
ice aux condiUons indiquées dans la dépécbe. M. de 
:-isie sortit farieux en répéUnt plusieurs fois : « Ah! 
.... de prêtre ! » On n'a pas tout à fait éciairci ces 
1ère» de chanGelterie ; si Frédéric éUlt peo sorapo- 
. le cardinal Heury voulait la paix et n'était peut^ 
pas trèsi^crupuleux non plus sur les moyens de Tob* 

Traité d'unUm confédérale «ntre la France, l'em- 
ur, le roi de Prusse , le roi de Suède et rêlecteur 

lin. 

NOUV. BIOGK. GÉMI^iR. — T. XVllI. 
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, raille hommes, partagés en trois corps, envahi- 
I rent de trois côtés la Boh6me et se cooeentrèreirt 
devant Prague, le 2 septembre; la ville se rendit 
I après quelques jours de tranchée. Le prince 
I Charles de Lorraine, qui avait pénétré en Alsace, 
repassa le Rhin à cette nouvelle, et aooounit en 
Bohème. Menacé par quatre-vingt mille hommes, 
trompé par Timpéritie et la mauvaise foi de ses 
alliés, qui ne firent rien pour le secourir, Frédéric 
sortit de Prague, et se replia sur la Silésie. Sa re- 
traite fut désastreuse; dans ces montagnes de 
Bohème, il trouva toutes les populations debout, 
partout les paysans catholiques le harcelèrent avec 
fureur. Frédéric s'est jugé lui-même sévèrement : 
après avoir parlé avec admiration de son adver- 
saire, le maréchal de Traun : « Quant an roi, i^oufe- 
t-il , aucun général ne commit plus de fautes dans 
la campagne (1) ». Il mit tout en œuvre pour 
les réparer; mais la mort de l'empereur Char- 
les VU, le 18 janvier 1745 , et la défaite des Ba- 
varois à PfalTenhofen , engagèrent le jeune élec^ 
teur de Bavière Maximilien- Joseph à faire la 
paix avec Marie- Thérèse, et l'union de Franc- 
fort fut dissoute. D'un autre côté, l'Angleterre, 
PAutriche, la Hollande et la Saxe conclurent 
une étroite alliance à Varsovie, le 8 janvier t745, 
et la Saxe, par une convention spéciale, du 1 8 mai 
174â, s'engagea à fournir à l'Autriche une année 
auxiliaire. Frédéric, assailli de tous côtés, deman- 
dait à la France une réelle et prompte diversion. 
Les campagnes de Louis XY sur l'Escaut , la 
victoire de Fontenoy étaient, disait-il, aussi peu 
efficaces pour lui qu'une bataille gagnée au bord 
du Scamandre ou la prise de Pékin. 11 n'avait à 
compter que sur lui-même. Quatre-vingt-dix 
mille Autrichiens et Saxons avaient fait irruption 
dans la haute Silésie; Frédéric accourut avec 
cinquante mille hommes, et manœuvra de façon 
à tomber à Pimproviste sur l'ennemi; le 4 juin 
1745, il l'atteignit auprès de Friedberg, après 
une marche de nuit exécutée dans le plus grand 
silence, et le foudroya au point du jour. « Ce 
« fut, dit le comte Guibert, une de ces batailles 
a de grand maître , où le général fait tout plier 
« devant lui , qui sont gagnées dès le début et 
« presque sans contestation, parce qu'il ne reste 
« pas à l'ennemi déconcerté la possibilité de ré- 
K tablir le désordre. » « Jamais l'emploi des 
troupes , dit encore Jomini, ne présenta une plus 
exacte application des principes. » L'armée au- 
trichienne y perdit seize mille hommes , soixante 
canons et soixante-douze drapeaux. Frédéric 
écrivit à Louis XY : « Je viens d'acquitter en Si- 
lésie la lettre de change que votre majesté a 
tirée sur moi à Fontenoy. »» Réduit à vingt-six 
mille hommes, par le besoin de couvrir ses pla- 
ces et d'assurer ses cx)nvois, Frédéric pénétra 

(1) On ut encore dans une lettre de Frédéric au maré- 
chal de Saxe, 3 novembre 1746 : « Dans les premières 
années que J'ai pris le commandement de mes troupes, 
j'étais pour les pointes; mais tant d'ennemis que j'ai 
vus arriver n'eu ont d^abosé. Ce sont les pointes qui 
m'ont fait manquer ma campagne de 174^. etc. » 

23 
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eo BohèD»; il y IM atteint par le j^riaee ChariM 
de Lomiae, le 30 septembre, auprès du village 
de Si)rr. Celui-ci n'avait pas moins de soixante 
mille hommes, et croyait bien que le roi de Pnuee 
ne l'attendrait pas; il fit ses dispositions peur 
une simple affaire d'arrière*gard« ) FrMérie le 
devina, et fit volte-taoe tout à coup $ il se déploya 
sous le canon ennemi , par une conversion dif- 
ficile, et, après une journée des plus acharnées, 
il culbuta l'armée autrichienne dans les ravins. 
Après avoir campé cinq jours sur le champ de 
bataille , par honmur, dit-Il, il se retira en Si- 
lésie; ses victoires ne l'enivraient pas, Il en cal- 
culait froidement les suites; on a vu qu'il se 
défiait des pointée et qne sa prévision laissait 
peu de choses au hasard. U rentra à Bertin, lais- 
sant le gros de ses troupes en Sttésie, et traita 
en secret avec l'Anfi^eterre; car la cour de Ver- 
sailles ne lui inspirait aucune confiance. 

Pendant cette négociation, il ne cessa pas de 
combattre : les armées antrichiennes et saxonnes, 
espérant le surprendre à la faveur de l'hiver, en- 
vahirent la Puisse. Prévenu à temps, Frédéric 
mit la ville en défense , envoya sa fiimille et ses 
archives à Stettin, rassembla ses troupes, et 
courut au-devant de l'ennemi; en «pielques 
jours il déoonœtta les monv^neuls du prince 
Charles de Lorraine, et le battit en plusieurs ren- 
contres. « J'ai frappé mon coup en Lusaoe, écri- 
vitHl à son général le prince d'Anlialt, frappes 
le vôtre à Leipzig : nous nous reverrons à Dresde.» 
Le prince d'Anhalt répondit à cette lettre de 
Frédéric en battant les Saxons à Kesselsdorf, le 
15 décembre. Le roi de Prusse entra dans 
Dresde trois jours plus tard, et le 25 la paix fut 
conclue sur les bases du traité de Beriin. La Si- 
lésie et le comté de Glatz forent formellonent 
cédés à Frédéric , qui promit de donner sa voix 
à François T", époux de Marie-Thérèse, pour 
l'élection impériale. Ainsi finit la seconde guerre 
de Silésie. La Prusse avait eu peu de charges à 
supporter, et elle gagnint un territoire considé- 
rable. « Pour moi, écrivait Frédéric, le 3 janvier 
1746, je revols ma patrie avec le même embon- 
point qu'elle avait avant la gnerre. Personne n'a 
souffert, plusieurs ont gagné, très-pea ont péri. 
J'ai vidé mes tonnes d'or ; mais j'ai placé mon 
argent à nn intérêt raisonnable, et peut-être 
suis-je encore le moins gueux des rois. » Les 
dix ans de paix qui suivirent placèrent ta 
Prusse à un niveau de prospérité que ses voi- 
sins envièrent. Manufactures, industries natura- 
lisées, marais desséchés, nouvelles villes bâties , 
landes sablonneuses plantées ou cultivées, toutes 
ces choses se multiplièrent sous la main de 
Frédéric. Il fonda plutôt qu'il n'améliora tout 
im système de gouvernement et d'administra- 
tion. U vit ses revenus grossir tous ks ans, sans 
aggraver les charges de ses sujets. Sa politique 
loi fit une loi d^avoir toujours dans ses caisses 
de quoi suffire aux frais de trois campagnes. La 
léîii-^iation, les tribunaux avaient besoin de ré- 
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formes; H compiln, avec son èhanedier Cooceii, 
le Code Ftédéi icien, qni, malgré de graves im- 
perfections, fot nn véritable progrès pour ia 
Pnisse. tl donna «ne vie nouvelle à l'Académie 
de Beriin , qui avait été fort négligée sous sod 
prédécesseur. Maupettois, placé à la tète de ce 
eorpft aavant, te dirigea avec beaucoup de zèle. 
Enfin, I^rédéric eut le plaisir d'attirer Voitaiif 
en Prusse, en 1750, et il crut Py fixer par un 
traitement spleadide. D'autres étrangers, Aiga- 
rotti, d'Argens, Lamettrie eurent aussi part 
aux fiiveurs du roi, et furent admis dans sou 
intimité; les sonpers de Potsdam deviDrent 
fijmeux. A quelques pas de ces casernes, oiileâ 
soldats de Frédéric obéissaient à une disci- 
pline de fer, les convives dn roi s'abandonnaient 
à toutes les libertés de l'esprit et de la philoso- 
phie. Frédéric n'avait pas moins de part qu'eux 
tous à ces jofites hardies de la pande : il maniait 
le français avec foclllté; c'^ait sa langue taro- 
rite. La seule autorité dont le roi ue se dépailtt 
pas dans ces fénntons, c'était le droit despotique 
de nronle et du sarcasme ; il y était fort enclin, 
et n'en épargnait pas les traits à ses oonrires; on 
en usait de même librem«at avec lui, et ilsoaf- 
finalt la réplique de la tpefllenre grâce. II arriva 
cependant que la discorde s'attabla anssi dans 
ce cénacle philosophique : la guerre écbta autour 
de Frédéric. Voltaire faisait des jaloux. « M. de 
Mauperims, écrivait-il , prend mes dimensions 
avec son quart de cercle; on dit quMl entre un 
peu d'envie dans ses problèmes, m En voulant 
ramener la paix parim eux , Frédéric se brouilla 
lui-même avec V<^taire, en 1753, et les particula- 
rités de leur rupture firent peu d'honneur à tons 
deux ( voy. Maupertuis et Voltaire). 

Cette paix si bien employée touchait à soo 
terme. Le traité d'Aix-la-Chapelle ne de?ait être 
qu'une trêve : l'Angl^rre convoitait l'empire 
des mers ; l'Autridie n'avait pas acquiescé de bon 
cœur à la perle de la Silésie. La guerre qui en 
1755 éclata entre la France et TAngleterre remit 
en question ce qu'avait décidé le traité d'Aix-la- 
Chapelle. Dès le printemps de t755 la France 
et l'Autriche se rapprochèrent intimement, et 
l'on discuta secrètement le traité de Versailles. 
Bemis fut le principal agent de extraite, qui 
changea complètement la politique traditionnelic 
de la France et unit à la maison d'Autriche ses 
plus anciens et ses plus implacaMes ennemis. 
Cette alliance était dirigée évidemment contre la 
Pnsse. On « prMmdn qae l'abbé Semis, easen 
faisant l'instigateur, avait voulu se venger de 
Frédéric, qui avait dit dans unaéplbne au comte 
Gotter: 

Je n'ai pat tout dépeint, hi «aatlère est tmmeDsc, 
Kt ]e laisse à Berftls sa stérile i * 



Une des plus glrandes guerres des temps mo- 
dernes, aUiipaée par k dépit d'un rimeur, ^ 
une chose assez piquante pour qu'on l'ait sou- 
vent répétée sans examiner si elle était Traie. Il 
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t reeoBMu tuioiirâ'httî que Bern» lit aa con- 
aire des objections à cette eHianoe, et que sll 
da, ce futpareompiaisance pour W^ée Pom- 
idour, à laquetle il devait tout et dont il fut en 
ite occa^oa le docile iattruinent. Ainsi, œ ne 
t poiut une raiiierie de Frédétic qui attira sur 
Prusse ia guerre de Se|»^ Ans;'û faut en cher- 
ler la cause dans d^ jnotifs plus sérieux. Le 
anovre , possession continenûle du roi d'An- 
elerre, était e^M>sé à l'invasion fran^se. Pour 
mettre à fabri, Georges II fit des tîrsités avec 
landgrave de Hesse-Cassel et le mi de Prusse. 
B dernier, sur la promesse de recevoir des sub- 
ies conÀlérables , et persuadé d*aiUeiirs au 
auvais vouloir de la cour de Versailles , roin- 
t brasquement son alliance avec la Franee. 
Hte rupture bAta les négociations entre le ea- 
n<^ français et Marie-Thérèse. On jeta les bases 
une alliance oCTeosive et défensive spéciale- 
ent dirigée eontre la Prusse. La SaM et la 
ussie y accédèrent. Le secret de cette eoalition 
it, dit-on, livré au it» de Prusse par un em- 
oyéde la chancellerie saxonne. Les pulssaitoes 
liées étaient d'ailleurs forcées de faire des pré- 
iratifs qui trahissaient leurs intentions. Fre- 
ine prit rapidement son parti. Il était prêt, ses 
memis ne Tétaient pas. 11 résolut de frapiier 
ir ia Saxe et l'Antiiehe des coups terrâ)les, qui 
ssoudraient peut-être ia ooalition avant qu'elle 
ienlîèr^Kieat formée. Son armée, dontTelTectif 
ait de cent soixante mille hommes, comptait aji 
oins cent vingt mille soldats sous les armes, bien 
sciplinés, très-mobiles, enduras a la fotigue. 
employa vingt miUe hommes en divers oorps 
observation sur la Vistule, en Poméiaaie et sur 
bas Elbe, il réunit à Nachod, sous le maré- 
lal Schwer in, une armée de trente-cinq mille 
}mmes, et de FFanefbrtwu]r»4*Oder, de Mag- 
ïbourg et ée Wittembcrg, il lança sur ia Saxe 
ois corps d'armée formant SMKante-quatre mille 
)mmes. Le mouvement commença le 30 aoAt 
756. Dresde fut pris sans coup fêrir, et les 
i\-hutt Rillle hommes q^i composaient l'armée 
txonne se réfugièrent dans le camp de Pima. 
rédéric au lieu d'enlever immédiatement c^te 
}sition la fit investir par une partie de son ar- 
ée, et avec l'autre il pénétra en Koliémn, où 
ne année autrichienne se rassemblait sous les 
rdres du maréchal Brown. Une rencontne eut 
ea le l'*^ octobre à Lowosita. La bataille M m- 
écise. Les Prussiens perdirent un peu plus ée 
tonde que les Antriehiens, mais es les&Hoèreat 
reDoocer au projet de secourir l'armée «axonne, 
Dî capitula le 14 et fut inoerponée dans l'armée 
nissienne. Celle-d prit ses quartiers d'hiver en 
axe et en Silésie. Frédérie, cpmiqoe vainqueor, 
'avait pas obtenu le résultat désiré. Loin de dis- 
>odre la coalition, Tinvacion de la Saxe levait 
ssserrée. lie conseil anllqne déclara le roi de 
tuftse perturbateur de la paix pabtiqiie, et er- 
onna à tous tes princes et membres de l'Em- 
ire de qoitter son service. La diète leva une 
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armée en fiiveur de ia Saxe. La Suède suvlt ia 
politique de la France ; mais ces deux puissanees 
mirent, ainsi que ia Russie, très-peu d'activité 
dans leurs pr^ratifs» et elles ne parurent sur 
le théâtre de la guerre que dans la seconde |)artie 
de la campagne de 1757. Frédérie n'eut d'abord 
aifaire qu'aux Autrichiens* li rentra en Bahéme 
au mois d'avril , et le d mai il battit complète- 
ment, sous les murs de Prague, l'armée ennemie 
commandée par le prince Charles d^ Lorraine. 
Ce général, qui avait perdu setiBemlUe hommes, 
deux cents pièees de canon, et le premier de 
ses lieutenants, le maréehal Brown» Messe mor- 
tellemeut, qui se voyait 4e plus eoupé de sa 
droite s'cofuyant en désordre sur ^oebmiscsh- 
Brod, s'enforma dans Prague, où il ait investi 
parles Prussiens, Le maréchal Daoïi, qui s'avao-* 
^t vers Prague pour opérer «a jonétion avec le 
prince Charies, reeueillit les débris de la droite 
autrichienne , et recula de Boehmis«h-Brod à 
Kollin, où il pdtune forte position. On areproebé 
à Frédéric d'avoir conunjs iwe gnade faute en 
ne se oontmtant pnsde Moquer avec une partie 
de ses fonses le prinoe Charles dans Prague, tan- 
dis que lui-même aurait marclié avec le iM^ste 
sur le maréchal Daun. Mais le roi de Prusse avait 
perdu au molas douae mille hommes à la ba- 
taille de Prague, et il espérait eniaver cette 
place. 11 en lit le siège; mais après six semaines, 
assez mal employées, il dut courir en toute bâte 
avec une trentaine de mille hommes au^ilevant 
de Daun, qui devenait dani^ereux peur les assié- 
geants. Le 18 juin il essaya de le débusquer de 
la foite position de Koliin , échoua après plu- 
sieurs attaques acharnées, et se retira avee une 
fierté de quinze mille hommes et de presque 
toute son artillerie. Le 19, il leva le ééffi de 
Prague, et rentra précipinimment en Bohème. 
i.es généraux autriehiens le peursuivirent avec 
beaucoupde lenteur. Frédéric n'ayant pu dans les 
deux mois qui suivirent les amenei'à une bataille, 
et voyant sa présence nécessaire auteurs, laissa 
îe commandement de l'armée au prince de Be- 
venïj et le 24 aoât il se mit en marelie avec un 
détachement de seize bataillons et de ti^te es- 
cadrons poor se poriier sur la Saale. Sa position 
semblait presque déeespénée. Les ifttatre-vingt 
mille Français de l'armée de Hanovre, débarras- 
sés des Anglais par la victoire d'Hasfcenbeck 
(^ juillet), menaçaient Magdebourgt le prince 
de Soubise manoeuvrait sur la Saale avec nogt- 
dnq mille Françaft et vingt-cinq mille hommesdes 
contingents deVËmptre*, soixante mille Russes, 
fious le maréchal Apraxin, franchissaient les fron- 
tières de Presse , et qaa^e-viagt mille Autri- 
eliiens fl^issaient en Sfléeie. Cesdiverses armée», 
en convergeant les unes avec les autres, devaient 
infailtit^ement envelopper et écraser Frédéric. 
Ce prince se crut pendu ; il songea au suicide, 
comme à tme supr^e ressource contre Thumi- 
tiation de la défaite; mais son génie et satiout 
les fautes de ses ennemis le sauvèrent. Le ma- 



réchal Apraxin prit Memel, et remporta à Gross- 
JsRgprndorf, le 31 août, une Yictoire éclatante, 
après laquelle il opéra sa retraite et prit ses 
quartiers d'hiver. Le duc de Richelieu conclut 
le 8 septembre la convention de Kloster-Zeven, 
et au lieu d'agir contre Magdebourg ou Beriin, il 
perdif son temps à surveiller l'armée anglaise , 
qu'il aurait dû prendre. Le prince de Soubise, 
dont l'armée était composée pour moitié des 
contingents allemands, « le corps le plus mal, 
le plus ridiculement organisé qu'on ait jamais vu, 
dit Schoell », manœuvra longtemps de manière 
à éviter une bataille; mais enfin, enhardi par la 
pointe du général Laddick, qui, avec un corps de 
partisans autrichiens, avait mis Beriin à contri- 
bution le 16 octobre , il attaqua Frédéric à Kos- 
bach, le 5 novembre, et tenta même une ma- 
nœuvre hardie pour le tourner. Le roi de Prusse 
surprit l'armée franco-allemande dans ce mou- 
vement, l'enfonça par des charges réitérées de ca- 
valerie et par le feu d'une nombreuse artillerie, et 
la rejeta dans le plus grand désordre au delà des 
montagnes de la Thnringe. Les Prussiens, qui 
n'eurent que six bataillons d'engagés et trois 
cents hommes hors de combat, prirent sept 
mille hommes, vingt-sept drapeaux et un grand 
nombre de pièces de canon. Tiré d'embarras 
de ce c6té, le roi de Prusse courut en Silésie, où 
de graves événements rendaient sa présence in- 
dispensable. Le prince Charles ayant marché sur 
Breslau, le duc de Bevern voulut couvrir cette 
place, et fut complètement battu le 22 novembie. 
Les Autrichiens s'emparèrent de Breslau et de 
douze mille Prussiens. Les débris de l'armée 
prussienne, commandés par Ziethen (Bevern 
avait été fait prisonnier), firent leur jonction avec 
le corps d'armée de Frédéric, le 3 décembre. Ces 
forces réunies ne faisaient pas quarante mille 
hommes, et l'armée autrichienne en comptait 
au moins soixante-dix mille. Frédéric avait ab- 
solument besoin d'une victoire ; il l'obtint par 
une admirable manœuvre, restée célèbre dans les 
fastes de la guerre , et qui allait donner naissance 
à tout un système militaire. L'armée autrichienne 
était campée à Leuthen , sur la rive droite de la 
Schweidnitz. Les Prussiens, protégés dans leur 
mouvement par des brouillards et des collines, 
filèrent devant le front de l'ennemi en lui déro- 
bant leur marche, et se portèrent à son extrême 
gauche, qu'ils enfoncèrent. Cette défaite partielle 
força toute l'armée autrichienne à se retirer der- 
rière la Schweidnitz avec une perte de treize 
mille hommes et de cent cinquante canons. Les 
Prussiens ne perdirent que deux mille hommes. 
Le prince de Lorraine évacua Breslau, où il laissa 
vingt mille malades ou blessés, qui tombèrent 
au pouvoir du vainqueur, et se retira en toute 
hâte en Bohême. De part et d'autre les armées 
entrèrent en quartiers d'hiver. Telle fut cette cé- 
lèbre bataille de Leuthen, qui, suivantNapoléon, 
« est un chef-d'œuvre de mouvements , de um- 
nœuvres et de résolution; seule elle suffhrait pour 



FRÉDÉRIC 712 

immortaliser Frédéric et loi donner rang parmi 
les plus gi^ands généraux ». 

La campagne de 1757 avait été pour la Prosie 
plus glorieuse que décisive. Frédéric n'avait u 
un ennemi de moins ni un allié de plus. 
L'Angleterre lui fournit un subside de 670,MO 
livres steriing , et refusa de ratifier la convention 
de Kloster-Zeven. La campagne de 1758 s'oo- 
vrit par un échec des Français , que le doc de 
Brunswick rejeta au delà du Rhin. Les hostiStés 
ne commencèrent sérieusement qu'au priii- 
t^nps. Le roi de Prusse agit avec trois années: 
la plus considérable, qu'il commandait ea per- 
sonne, entra en Moravie : la deuxième, noasks 
ordres du prince Henri, son frère, garda la Saxe; 
la troisième, commandée par le général Dotua, 
défendait la vieille Prusse contre les Russes. 
Quant aux deux armées françaises , commandées 
par le maréchal de Contades et le prince de 
Soubise, elles devaient être contenues par l'ar- 
mée d'Angleterre, du Bnmswick et de la Hesse, 
sous les ordres du prince Ferdinand de Bruns- 
vrick. Frédéric perdit plusieurs mois à faire k 
siège d'Olmiitz , le leva le l*^*" juillet, rouira 
en Silésie an mois d'août, et laissant son amwe 
au margrave Charles, il partit avec dix-huit ba- 
taillons et trente-cinq escadrons poor se porter 
contre les Russes, qui assiégeaient Custrin. A 
cette nouvelle Fermor, qui avait remplacé 
Apraxin, leva le siège et s'établit à Zomduri 
avec 54,000 hommes. Le 25 août, Frédéric, à b 
tête de 25,000 hommes, essaya de l'en déloger 
par une manœuvre semblable à cdie de Leu- 
then. Elle lui réussit moms bien, et il courut 
de grands dangers; heureusement la cavalerie 
pnissienne, commandée par Seidlitz, arrêta Pin 
fanterie russe. La perte fut énorme de part et 
d'autre; celle des Russes fut supérieure, et ils 
perdirent de plus soixante pièces de canon. Fer- 
mor l'entra en Russie ; Frédéric repartit pour la 
Saxe le 2 septembre, et Dohna, après avoir sar- 
veillé la retraite des Russes, termina sa cam- 
pagne en rejetant les Suédois dans Straisund. De 
retour en Silésie,Frédéric livra à Daonla sanglante 
bataille de Hohenkirch, le 14 octobre; il perdit 
10,000 hommes, plusieurs de ses généraux, parmi 
lesquels le maréchal Keith. Daun ne sut pas 
profiter de sa victoire, et après avoir inutilement 
tenté de prendre Dresde, il cantonna ses troupes 
en Bohême et en Moravie, laissant le roi de Prusse 
libre d'hiverner en Saxe et en Silésie. L'année 
1758 avait amené d'immenses et inutiles effu- 
sions de sang; la campagne de 1759 ne devait 
être guère plus décisive. 

L'armée française du Mein, où le duc de Bro- 
gUe avait succédé au prince de Soubise, dé- 
buta parle brillant succès de Bergen, le 30 anil 
1759, et fit sa jonction avec l'année du Rbio 
le 3 juin. Les forces franç-aises, réunies sous les 
ordres du maréchal de Contades, conquirent la 
Westphalie , éprouvèrent devant Minden le 
l*"^août un échec assez ^ve, et se i^tirèreat 
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derrière le Weser. Frédéric n'eut rien à craindre 
de ce côté. Les Russes, qui en 1757 et 1758 
[l'avaient fait que des promenades militaires, se 
préparaient à faire une campagne active. D'après 
le plan concerté entre les cours de Vienne et de 
Saint-Péteratjourg , leurs armées devaient se 
léunir sur l'Oder, et opérer en masse; maisl'armée 
russe ne pouvait y arriver qu'en juillet. Les mois 
d'avril,de mai, de juin, de juillet, se passèrent en 
manœuvres secondaires. Le 23 juillet l'armée 
russe, commandée par Soltikof, battit le général 
prussien Wedel à Zùllichau , et le 3 août elle 
donna la main au général autrichien Laudon. Le 
roi de Prusse, accourant pour empêcher la jonc- 
tion, attaqua les Russes à Kunersdorf le 13 août. 
Le combat fut terrible ; Frédéric perdit le champ 
de bataille , eut la moitié de ses troupes hors 
de combat, et laissa cent soixante-cinq pièces de 
canon au pouvoir des Russes. Pendant que la 
principale armée prussienne se brisait contre 
l'infanterie russe, la Saxe, défendue seulement 
par quelques garnisons, était envahie par l'armée 
des Cercles , qui s'empara de Leipzig le 6 août, 
de Torgau le 8, de Wittemberg le 20, de Dresde 
le 3 septembre. Daun, qui jusque là était resté 
ioactif, chercha enfin à se rapprocher des Russes ; 
mais il perdit son temps en manœuvres, et les 
Russes, impatientés, se retirèrent sur la Yistule le 
24 octobre. Daun, de son côté, recula vers la 
Bohème. Frédéric essaya de lui couper la re- 
traite en envoyant le général Finck sur Maxen 
aTec dix-hnit mille hommes ; mais il eut le tort 
grave de ne pas soutenir oe mouveinent aventu- 
reux et mal conçu. Le général Finck fut enve- 
loppé et fait prisonnier avec tout son corps d'ar- 
mée. Après ce succès, les Autrichiens prirent 
leurs quartiers d'hiver à Dresde, en face des 
Pnissiens, fort affaiblis mais encore imposants. 
Dans la campagne de 1760, les Français rem- 
(lortèrent des avantages assez brillants , mais 
aucun qui fût décisif, et, se contentant d'occuper 
la Hesse, Gcettingue et une partie de la West- 
pbalie, ils ne menacèrent pas sérieusement la 
Prusse. Frédéric, qui avait à peine cent mille 
hommes , en forma trois armées, une en Saxe , 
sous ses ordres immédiats , une autre en Siiésie, 
sous le prince Henri, une autre enfin à Landshut , 
sous les ordres de Lamotte-Fouquet. Celui-ci, 
retenu malgré lui dans cette position par les 
ordres du roi, fut cerné par Laudon, et posa les 
armes le 23 juillet avec 10,000 hommes. Le gé- 
néral autrichien profitade ce succès pour enlever 
Glatz le 25 juillet, et investir Breslau le 31. A 
eette nonvdle Frédéric, qui avait entrepris le 
^iége de Dresde le 12 juillet et qui avait été 
forcé de le lever le 29, accourut au secours de la 
Siiésie, serré de près par l'armée de Daun, menacé 
entête parcelle de Laudon, et redoutant de plus 
une armée de soixante mille Rosses. Il échappa 
à Daun, culbuta Laudon dans la Katzbach, le 
15 août, et fit sa jonction avec le prince Henri 
sons les murs de fireslau. Pendant qu'il réparait 
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son armée, épuisée par les fatigues, les priva- 
tions, les désertions, Totleben, successeur de 
Soltikof, se porta sur Berlin, où il entra le 3 oc- 
tobre et où il fut rejoint par le général autrichien 
Lascy. Tous deux l'évacuèrent, dans la crainte 
d'être tournés par Frédéric, qui accourait au se- 
cours de sa capitale. Les Russes et les Autri- 
chiens, voulant garder le pays qu'ils venaient de 
conquérir, résolurent d'hiverner les uns sur l'O- 
der, les autres à Torgau. Ce parti était si dange- 
reux pour la Prusse que le roi, voulant l'empô- 
chei à tout prix , attaqua Daun à Torgau , le 
3 noTcrobre. La bataille, complètement perdue 
dans la journée pour les Prussiens , fut rétablie 
le soir par Tarrivéedu général Ziethen. La perte 
ftit très-grande de part et d'autre. Daun évacua 
Torgau, et se retira derrière l'Elbe. Le 11 dé- 
cembre les deux armées prirent leurs quartiers 
d'hiver, en vertu d'une convention qui donna au 
roi toute la Saxe, à l'exception de Dresde et de 
ses environs* Cette campagne finit comme les 
précédentes, sans rien décider. Les coalisés réso- 
lurent d'en finir dans la campagne suivante. La 
cour de Versailles mit sur pied cent soixante mille 
hommes, auxquels le duc de Brunswick n'avait à 
opposerque quatre-vingt mille hommes. Heureu- 
sement pour la Prusse, cette grande armée était 
commandée par le prince de Soubise, dont la 
conduite dans la campagne de 1761 fut, au juge- 
ment de Napoléon , « le maximum de l'ineptie et 
de l'incapacité >'. Mais si les Français, gr&ceà l'im- 
péritie de leurs chefs, ne comptaient pour rien, c'é- 
tait assez des Autrichiens et des Russes pour écra- 
ser l'armée prussienne. Frédéric était parvenu 
à rassembler cent dix mille hommes ; mais ses 
vieilles troupes et ses meilleurs généraux étaient 
morts. Les trots armées austro-russes s'élevaient 
à deux cent mille hommes. £n face de ces forces 
écrasantes Frédéric ne crut pas qu'il fût possible 
de tenter de grandes manœuvres. On lui a repro- 
ché cette inaction. D'après Napoléon, n il avait 
tout à gagner à ouvrir la campagne dès le mois 
d'avrU et à opérer contre Daun avec toutes ses 
forces réunies ; il aurait pu le battre, Técraser, le 
rejeter en Bohème, assiéger et prendre Dresde. Il 
pouvait être maître de Dresde à la fin d'avril, et 
se porter en Siiésie pour s'opposer à la jonction 
des Russes avec Laudon. » Frédéric ne fit rien de 
tout cela. Il ne se mit en mouvement que vers la 
fin de juin, et il manœuvra de manière à empê- 
cher cette jonction ; mais lui-même se trouva 
engagé entre les deux armées ennemies , et mal- 
gré la force de sa position à Buntzelwitz , il au- 
rait été certainement défait et pris , si, sourd à 
toutes les instances de Laudon , le général russe 
Butturlin ne s'était refusé absolument à une at- 
taque contre les Prussiens. Sauvé par la mésin- 
telligence de ses ennemis, Frédéric se retira dans 
Breslau , tandis que Laudon enlevait le 30 sei>- 
tembre Schweidnitz et que les Russes prenaient 
Colberg le 19 décembre. Ces pertes, la perspec- 
tive dé nouveaux et inévitables désastres , je- 
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tèrent Frédéric dans un profond découragement. 
11 paua les mois de décembre et de janvier 
dans Breslau, triste, solitaire, renfermé chez 
lui t h'allant pas même à la p^*ade. Redoutant 
de tomber vivant entre les mains des coalisés, 11 
portait toiijours du poison sur lui. Le hasard le 
sauva. Son implacable ennemie^Élisabeth de Rus- 
sie, mourut le b janvier 1762, et eut pour suc- 
cesseur Pierre 111, qui se hAta de faire la paix 
et même une alliance avec le roi de Prusse, dont 
il était l'admirateur enthousiaste. Vingt-quatre 
mille Russes auxiliaires, commandés par Czei^ 
nischef , vinrent joindre l'armée prussienne de 
Silésie. L'Autriche, dont les finances étaient époi- 
sees, licencia vingt mille hommes detmupes lé- 
gères. Les Français, toujours commandéti par 
Soubise, ne parvinrent pas mémeà garder Gassel, 
et ils allaient être chassés de la Hesse lorsqu'ils 
apprirent, le 7 novembre 176^, que la paix avait 
été signée à Fontainebleau entre la France et 
l'Angleterre. La France cessait d'être partie bel- 
ligérante, et l'Autriche restait seule contre Fré- 
déric. Ce prince, que Czemischef avait rejohit 
le 1^' juillet, menaça la Moravie, et essaya d'a- 
mener Daun à une bataille, que oelui*ci évita 
prudemment. Quoique Cxernischef l'eût quitté 
le 18 juillet, à la nouvelle de la catastrophe de 
Pierre ni, le roi resta assea fort pour taiveatir 
Schweidni^z le 4 août. Daon n'osa pas tenter 
une bataille pour sauver cette place, qui capitula 
le d octobre. Quelques jours après, le 80 Octobre, 
le prince Henri battit l'armée des Cercles à 
Freyberg. Le 24 novembre Frédéric signa Une 
convention pour assurer les quartiers d'hiver des 
deux armées; mais comme l'armisticd no corn- 
priait pas les princes de l'Empire > le général 
prussien Klelst les mit à contribution. 

Le 20 février 1763» la paix fat conclue entre 
Marie-Thérèse et le roi de Prusse , au château 
d'Hubertsbourg; près de Dresde. Frédéric garda 
la Silésie, et promit de donner sa voix à Josepn 
fils de Marie-Thérèse dans l'élection impériale. 
L'électeur de Saxe rentra dans ses États, sans re- 
cevoir d'indemnité. Ainsi après sept ans de ba- 
tailles qui avaient coûté d'immenses sacrifices en 
hommes et en argent, la paix rétablit les choses 
telles qu'elles étaient avant la guerre, sans qu'un 
seul village se trouvât avoir changé de maître. 
Frédéric sortit de la lutte avec la gloire d'avoir 
résisté seul à trois grandes pnistences. « on re- 
proche à ce grand capitaine, dit Napoléon, l^'^de 
n'avoir pas su profiter comme 11 le devait de 
l'initiative qu'il a eue en 1756; 2'' de n'avoir 
pas frappé de grands coups pendant le printemps 
des cinq années suivantes , où les Russes étaient 
éloignés du champ d'opérations; 3*^ les fautes qui 
entraînèrent les désastres de Hohenkirch, de 
Maxen et de Landshut ; 4° les mauvaises direc- 
tions données à ses deux invasions de la Bohême 
et à celle de la Moravie. Mais ces fautes sont 
éclipsées par les grandes actions , les belles ma- 
nœuvres , les résolutions hardies , qui lui ont 



vAla de sortir victorieux d'une kitte aussi dé- 
proportionnée. Il a été grand sitrtoat daos b 
moments les plus critiques : c'est le pi» M 
éloge que Ton paisse faire de son etradèr; 
mais tout prouve qu'il n'eût pas réssté m 
campagne à la France, à l'Antricbe;, et à ii 
Russie , si ces puissances eussent agi de iww 
foi; qu'il n'eût pas pu faire deux an|ii- 
gnes contre l'Autriche et la Russie, si le o- 
bbiet de Saint-Pétersbourg avait permis qn 
les arméed hivernassent sur le champ do- 
pérationsi Le merveillenx de la guerre de Sqi 
Ans disparaît donc. Mais ce qui est réel jostife 
cette réputation dont a joui l'armée prossioBe 
pendant les cinquante dernières années da siédi 
passé, et consolide au lieu d'ébranler la gnndt 
réputation militaire de Frédéric. ^ 

SI la guerre de Sept Ans servit à la gloire ^ 
Frédéric «t de la Prassê, ce pays en sortit das» 
le plus triste état. « On ne peut se représenter 
cet état ) dit Frédéric lui-même , que soiis Tima^ 
d'un homme criblé de blessures , ai&ibli par!) 
perte de son sang et près de succomber son 
le poids de ses louflyâlices. La noblesse etiit 
dans on état d'épuisement total, le petit peopif 
ruHié j nombre d» villages brûlés, beaucoup d» 
villes détruites. Une anarchie complète ivà 
bouleversé tout l'ordre de la police et dn ^ 
Vernement. En UA mot, la désolation étùll^ 
nérale. L'armée ne se bvuvait pas dsosia 
meilleure situation. Dix-sept batailles araioK 
fait périr la fleur des officiers et des soidaK 
Les régiments étaient délabrés et composés a 
partie de déserteurs ou de prisonniers. L'ordn 
avait disparu , et la discipline était relâchée h 
point que nos vieux corps d'infanterie ne n\ivÉ 
pas mieux qu'une nouvelle milice. >• A tant ir 
maux il fallait de prompts remèdes. Fredéiic 
ouvrit ses magasins , et fournit à ses sujets la 
grains qui manquaient pour la semence. Il dis- 
tribua des chevaux aux cultivateurs. En qoà- 
ques mois il releva 4,500 maisons dans iesni- 
lages ruinés; en deux ans il n'en rebâtit i»^ 
moins de 14,500. La Silésie fbt exemptée it 
toute taxe pour six ans, la nouvelle Marche et b 
Poméranie pour deux ans. 11 créa en faveur (k 
la noblesse une espèce de banque de cnâ 
foncier, dont les résultats furent excelleots. 1/ 
bien-être revint, et la population s'augmenta d'à 
tiers. Tout en ayant l'intention sincère de fw 
prospérer l'industrie et le commerce, le roi jà 
plus d'une fois des mesures qui devaient aviif 
un effet contraire. Il altéra ses monnaies, fonia 
un trésor considérable, qui enleva beaucoup ^ 
capitaux à la circulation , s'assura le mouopoir 
des péages , des forêts , des postes aux chevaus, 
des fabriques , gêna le commerce et les nota- 
tions de propriétés. On lui reproche aussi dW 
entretenu une armée de deux cent mille hoirno^ 
trop forte pour la population de la Prusse. .Mai> 
de grands efforts étaient nécessaires pour nv^ 
tenir ce royaume à la hauteur où il était ptaa 



éclériti n'avait pas d'aUleur« rmfxacé à Ta- 
iindîr encore. 11 soitait d'unoHl inquiet et ja- 
IX les progrès de la tsaiioe Catherine, qui avait 
t de la Pologne une puissance vassale. Fçédé- 
' aurait pu empêcher cette usurpation ; il aima 
ieux en prorit^r, Ui prince HeQrî de Prusse, 
ns un séjour qu'il lit à Saint-Péterabourg, mît 
avant un projet àt détacher de la Pologne 
profit de la Pra^s$ les province^ dites Prusse 
yale. La tsarine s> montra diapoaén» et le 
ince rafiportaà son frère wtte adhésion. Cette 
insaction pouvait causer uqe guerre géf^^-. 
le. Catlierine et Krédérie te chêfcbèrent iùn 
mplices; ils en trouvèrent un dans l'Aotiinlie. 
arie-Tliéi>èaese ftt temiauii prier* «oit l|v'«lle 
1 réelioimvildes serupul0s » «wt qn*ella v^lOi 
ulement nm part pHia forte. Api^ un an d« 
igofûationt seênMes^ les trois pniaMace» so 
irent craittonrd. U 18 aeptenbru 1772, elles 
ent paraltrtimadéGliiiitigAann^lMrAnt qu'elles 
aient déejdéet à pieodro les masures les plu» 
ates et lea plua efUcniet pour r^tahlir en Po* 
gne l'ofdre et l4 tfmiqiiillité et asseoir suv 
ds basea pin* noUdfa U «wstitution et les li- 
2rté8 do la ontion» Cm mvyfm oanaisliiient k 
em|>arer d'une partit du territoire polonais, 
ins attendre ni réponse ni acte de qassion» les 
)overains alliés pfh<entpMnaB9iQndei proviii<i#ii 
sîonataes. Frédério II s'appropria la Prussft 
t^ale , moins Dantaig et Tliorn , et une portion 
s la Grande Pulo|^o jusqu'au Noteta , en tout 
\ cent trentemilles oarréset 4 16,000 h<i|)itants. 
a Russie et rAutricbe eurent des parts hien 
lus considérables encore. Par l'actA départage, 
» trais puissances renonçaient formellement 
Dur l'avenir à toutes prétentions passées ou 
résentes sur la Pologne. On sait comment eatte 
romesse a été tenue depuis, 
En 1778, la mort du dtic de Bavière, qui ne 
lissait pas d'enfants, Ait sur le fMMOt de mllumer 
i guerre en Allemagne. L'empereur Joseph 
Ntvait des prétentions à cet héritage) le duc de 
tenx-Ponts en avait de plus fondées, et Frédéric 
H soutint. Voyant que ses rementranees ne 
Elisaient aucun effet sur la oour de Vienne , il 
'allia nv€N> la SiiKe , et entra en Bohâme avee 
ent vingt mille hommes. Joseph défendit cette 
(rovjnei^ avec des foroM à peu près ^lales, eom- 
itandées par Landonet Lasey. Cette guerre, qm 
e passa tout entière en manœuvres, (ut tanni** 
lée an mois de mai t779 , par te traité de Tes» 
4\en, qui assura la Bavière an due de Deu%- 
'oats , et les principautés de Franconie à la 
'russe. Joseph, devenu maître des États autri- 
chiens, par la mort de sa mère, MaHe»>Thérèse, 
'^péra obtenir perdes négoeiations ee qnHl n'a- 
rait pu saisir par les armes. Il proposa à l'é- 
lecteur deBavIère de céder ses États à l' Autriche 
rt de recevohr en échange les Pays-Bas avec le 
titre de roi. Cette proposition alarma Frédéric. 
Non content de foire les plus vives remontrances 
i ce sujet auprès des cabinets de Saint-Péters- 
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I bourg et de Versailles, il organisa une confédé- 
I ration {Furstenbund) des princes germaniques, 
iormée par le roi de Prusse , les électeurs de 
Saxe et de Brunswicli-tunebours;, les ducs de 
Saxe-Weimar et Gotha, ceux de Deux-Ponts et 
de MeclUembourg, Id maison de Hesse, révoque 
d'Osnabruck , les princes d'AnUatt, le margrave 
de Bade et l'archevêque de Mayence. Cette con- 
fédération , dont la durée fut éphémère , mais 
qui eut pour résultat de forcer Joseph à renoncer 
à se« nrojets, Pfirut le chef-d'œuvre de la poli- 
tique de Frédéric ; elle en fut le dernier acte. II 
mourut l'année suivante, dans s^ résidence favo- 
rite de Sans-Souci , à l'âge de soixante-quinze 
ans a et dans 1» quarante-septième année de son 
règne» laissant à soq neveu Frédéric-Guillaume II 
un royaume agrapdi de plus d'un tiers , avec un 
trésor de 260 millions cie francs et une armée 
de deux cent mille hommes. 

Frédéric fut le plus grand homme de son siè- 
cJ<s, et il est resté une des figures les plus re- 
marquable» et ks plus originales 4e l'histoire. 
II n'eut pomt les qualités éclatantes qui sigoa^ 
Umt le génie, mais il y suppléa à force d'intelli- 
gence et de volonté. U pensait « qu'un bon es- 
prit est susceptible de toutes soitei» de formes ; 
qu'il ^portedes dispositions à tout ce qu'il veut 
6i}tre|irendre. Il est te| qu*uq Protée, qui change 
sans peine de formes , et qui partit réellement 
l'objet qu'il représenta ». Comprenant parfaite- 
Oient ses devoirs de soqverain, il les remplit 
sans faite, f^en» ostentation, avec une activité 
calme et continue. Il voulut être un grand roi , 
un grand capitaine» et il fut l'un et Tautre. Si dans 
ses transactions diplomatiques, il ne lit pas tou- 
jours passer la bonne foi avant l'intérêt , s'il se 
montra en politique plutôt l'élève que le contra- 
dicteur de JMachiavel , il faut reconnaître qu'il 
n'eut d'autre mobile dans sa conduite que la 
grandeur de son peys. 11 porta dans le gouver- 
nement les bjdtitudes inflexibles de la vie mili- 
taire; il s'y montra despotique, mais il n'y fut 
fil injuste ni cruel. Comme homme , il eut à côté 
de défauts choquante des qualités aimables; la 
sirapHdté, Tabiemie de morpie, l'alTabilité 
môme. Ses lettres prouvent qu'il fut sensible è 
l'amitié, bien^ull ait écrit ees lignes : « Nous 
autres prisées, noua vf^m tons l'âme intéressé^ 
•t nous ne luMwe jansels de «onnaissanoes que 
nous n'ayoQi qnelqne^ vnes particulières et qni 
regardent notre profit. » On a reproché ^vec 
raison à Frédéric de s'être montré en philoso- 
phie le dtseiple trop fidèle de Voltaire, d'avoir 
répété avec complaisance ses sarcasmes irréli- 
gieux , d'avoir aifiehé pour le cliristiaoisme un 
mépris grossier, indigpe d'un homme de sens 
et snrtout d'un roi. £n rivalisant d'impiété 
avec les encyclopédistes français, Frédéric obéis- 
sait plutôt peut-être à un entraînement littéraire 
qu'à une conviction intime, et un pasteur protes- 
tant, M. Henry de Berlin, a pu dire sans trop de 
paradoxe : « Frédéric voulait la loi et la religion 
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avec toote la paiêsaoce de son géoie : c'était à 
ia surface de son âme seoiement qa'il plaisantait 
sur des sujets qui ne lui paraissaient pas tenir 
au fond des choses, et dans la pensée que ces 
plaisanteries n'arriveraient jamais à la connais- 
sance du public. Il s'atModonnatt à un mauvais 
ton de société ; le fond de son âme était sérieux, 
Il aimait la solitude et la méditation. » Ce juge- 
ment, un peu trop flatteur, n'est point faux, et 
Fiédéric valait mieux que la réputation qu'il 
s'est faite par ses railleries impitoyables et quel- 
quefois cyniques. Enfin, il est un dernier mérite, 
qu'on ne peut lui contester, c'est la sincérité. 
Dans le récit de sa vie, il n'a point exalté ses 
exploits, rabaissé ceux des autres; il n'a point 
gardé pour lui l'honneur des victoires et laissé 
à ses lieutenants la honte des défaites; il n'a 
pas dierché à faire illusion à la postérité par 
un grand étalage* de pians , de projets , de com- 
binaisons, etc. ; il raconte tout simplement les 
faits. Lui sont-ils favorables, il ne s'attribue 
que la moindre part du succès, rendant à ses sol- 
dats ce qui appartient à ses soldats, et au ha- 
sard ce qui appartient an hasard. Lui sont-ils 
défavorables, il constate ses fautes avec une 
froide impartialité. En tout il ne s'est pas plus 
épargné qu'il n'a épargné les autres, et la pos- 
térité peut accepter le jugement qu'il a porté 
sur lui-même. 

Frédéric ne fut pas seulement un jroi , il fut 
aussi un littérateur. Noua avons déjà dit qu'en 
vers il n'arriva jamais qu*à être un poète mé- 
diocre ; mais en prose, surtout dans sa corres- 
pondance et son histoire, il atteignit à une véri* 
table supériorité, et ne parut pas très inférieur 
à Voltaire. M. Sainte-Beuve i'a défini « un écri- 
vain du plus grand caractère, dont la trempe 
n'est qu'à lui , mais qui par l'habitude et le 
tour de la pensée tient if la fois de Polybe, de 
Lucrèce et de Bayle ». Les ouvrages de Frédéric 
sont très -nombreux. Quelques-uns parurent du 
vivant de l'auteur, soit à part, soit dans le re- 
cueil intitulé : Œuvres diverses du P/tilosophe 
de Sans-Souci; Berlin, 1750, 1752, 2 vol. in- 
18 (tirés à très-peu d'exemplures , et desti* 
nés seulement aux amis du roi); réhnprimés 
à Paris, 1762, 2 vol. in-18; et à Potsdam, 1770- 
1771,3 vol. in-4'', à petit nombre. Aprèsla mort 
de Frédéric il a été publié plusieurs collections 
de ses Œuvres. La première, publiée à Beriin, 
1788, contient 19 vol. in-8*', auxquels on ajouta 
6 vol. de suppléments; Cologne, 1789. On en 
donna une édition plus complète; Berlin, Pots- 
dam, 1805, 24 vol., et avec les suppléments, 
30 vol. Le gouvernement prussien a commencé 
en 1846 une édition monumentale des œuvres de 
Frédéric, qui n'aura pas moins de 30 vofomes 
in-4*'. A c6té de cette édition il s'en publie une, 
plus accessible et d'un usage plus commode: fier- 
lin, in-8® ; elle est arrivée au 28" vol. A h. R. 

Guibert, Éloge du Boi de Prusse. — Le prince de 
Ligne, Mémoires sur le roi de Prusse Frédéric le 
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Grand. - OrhSMrd, Tabêêms Mttorkque et mUitain 
de Im vie et du régne de Frédéric ie Grand. - Min- 
beau , De la Monarxhie Prussienne sous Frédéric le 
Grand. - Lavetat . f^ie de Frédéric II, roi de Pruw. 

— Vormey^ Souvenirs d:'tmCitoifeti. — Tbiébault,.!/» 
.Souvenirs do vingt ans de séjour à Berlin, ou Fnieric 
le Grandi sa /amUie, sa eour, son gouvernement, m 
académie^ us écoles et ses amis littérateurs et pkilo- 
sopkês. - Napoléoo, PréeU de la GtierredeSept jns,- 
dans ses Atémoéres, t. V. — Jooini, Histoire critique ei 
militaire des Guerres de Frédéric II. > Paganel . Hu- 
toire de Frédéric le Grand. — Bocqaoy , I.eben twi 
tnde Ftiedricks des Crossen; HaUe. iTSS-nso, 8 toL 
i»-t«. — PreMi, Ftiedriek der crosse ; ^rlin, lia*.- 
18S4, • TOI. ln-8«. ' Lora Dover. U/e of Friederick II : 
LoQdrei, IBM. t ToL Ui-t». - Tboma» CampbeU, Frede^ 
rie* tkê Oreat and *ii Nmm; Londres, ig4S.4 toL bM*. 

— Arekenkols, Gmerre de Seipt Ans. 

FRéoARlo«UlLLAUMB 11, roi de Prusse, 
neveu de Frédéric le Grand, auquel il suc- 
céda, naquit le 25 septembre 1744, et mounit 
le 16 décembre 1797. Son père, Auguste-Guil- 
laume, second fils de Frédéric-Guillaume I", 
avait commandé avec peu de bonbenr, en 1757, 
nu corps d'armée prassien en Bohême et ea 
Lnsace, et était mort en 1758. Bieotdt après, 
Frédéric-Guillaume avait été déclaré prince royal 
par Frédéric H ; mais, entraîné par un amour 
excessif du plaisir, il n'avait pas tardé à se livrer 
à un geure de vie qui avait déplu à son onde 
et avait jeté de la ftoideur entre eux pendant de 
longues années. Toutefois, Frédéric II témoigna 
sa satisfaction de la conduite de son neveu pen- 
dant ia guerre de la succession de Bavière, en 
1778, où il avait donné des preuves de bravoure 
à Neustœdtel, en Silésie. Aussi, dès la première 
entrevue avec le prince, Frédéric Terabrassa- 
t-il en lui disant : « Vous n'êtes plus seulement 
mon neveu, mais mon fils. » La première femme 
de Frédéric-Guillaume avait été une princesse de 
Brunswick, Élisabeth-ChristlneUlrique : il se fit 
divorcer d'avec elle, en 1769, pour épouser la 
princesse Louise de Hesse-Darmstadt, qui lai 
survécut , et mourut en 1805. 

Le règne de Frédéric-Guillaume commença 
sous d'heureux auspices. Le pays était honoré 
au dehors; au dedans, l'administration avait de 
la vigueur. L'armée était pleine d'ardenr, et les 
coffres de l'État étaient loin d'être vides. Mais 
ce que Frédéric le Grand n'avait pu transmettre 
à son successeur, c'était son génie. La Prosse 
n'était en guerre avec aucune puissance étran- 
gère, et la politique de Frédéric n en avait 
presque fait dans les dernières années de ia 
vie de ce prmce, relativement à l'influence 
qu'elle exerçait , l'arbitre dans les affaires de 
l'Europe. Mais les fautes politiques du nouTeau 
roi lui firent bientôt perdre tout crédit auprès 
des cabinets étrangers; le trésor amassé par 
son prédécesseur fut dissipé en folles prodigalités 
ou dans des guerres inutiles, en sorte qu'à la 
mort de ce roi la Prusse avait une dette de dix- 
huit millions. 

Les patriotes hollandais ou ie parti anti-oran- 
giste ne voulant pas reconnaître de stathoudérat 
héréditaire, et ayant insulté l'épouse du statboo* 
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ir, sœar de Frédéric-Guillaume II, qu'ils arrê- 
rent et firent ramènera Nimègue ( 30 juin 1787), 
rs d'uQ voyage dirigé vers La Haye, ce souve- 
tin fit entrer en Hollande, en 1787, une armée 
>us les ordres do duc Gharles-Guillaume-Fer- 
inand de Brunswick , le même qui publia plus 
rd le fameux manifeste contre la France. C'était 

première fois , depuis son avènement au trône, 
Dt3 le roi se mêlait des affaires de l'étranger. 
es Prussiens s'avancèrent sms opposition 
isqu'à Amsterdam, et rétablirent Vandenne 
irme de gouvernement. Le 15 avril 1788 fut 
}nclu6 à La Haye une alliance offensive et dé- 
(nsive entre la Prusse, rAngletene et la Hol- 
inde. 

Dans la guerre entre la Suède et la Russie, en 
788, Frédéric-Guillaume H , de concert avec 
Angleterre , empêcha le Danemark de pousser 
lus loin ses agressions contre la Suède. Jaloux 
es progrès de la Russie et de l'Autriche dans la 
uerre de Turquie, il conclut avec la Porte, en 
790, un traité par lequel il lui garantit l'inté- 
jïté de ses possessions. Cette démarche irrita 
Autriche, qui rassembla une armée en Bohême, 
uidis que Frédéric-Guillaume, de son côté, 
oDcentrait ses troupes en Silésie. Léopold n 
ependant recula devant une guerre avec la 
^rasse, et promit, par la convention conclue à 
leichenbach, le 27 juillet 1790, sous la média- 
too de l'Angletene et de la Hollande, de rendre 

la Turquie toutes ses conquêtes, à l'exception 
u cercle d'Aluta. Ces stipulations servirent de 
ose à la paix de Szistowe entre l'Autriche et la 
'orte.Quelqoes difficultés soulevées par cette con* 
eation furent a|)lanies par Léopold U et Fré- 
éric-Guillaume dans leur entrevue de Pillnitz , 
u mois d'août 1791. C'étaient les événements 
jui se passaient en France qui avaient donné 
ieu à cette entrevue, dont le but était de res- 
errer l'alliance des deux puissances. 

Ici commence le triste rôle que Frédéric-Guil- 
aume n joua vis-à-vis de la Pologne. Une partie 
le la noblesse polonaise, ayant à sa tête le roi 
(tauislas Poniatowski, méditait des changements 
lans la constitution et se proposait de rendre le 
rône héréditaire dans la maison de Saxe. Pour 
•'assurer un appui à l'étranger, ce parti conclut 
ivec la Prusse un traité par lequel cette dernière 
wissance reconnaissaitrmdivisibilité du royaume 
le Pologne et lui promettait une armée auxiliaire 
le 40,000 fantassins et de 4,000 chevaux, dans 
e cas où quelque souverain voulût s'immiscer 
ians ses affaires ultérieures. Mais Catherine H, 
iprès avoir fait la paix avec la Porte, profita du 
noment où TAutriche et la Prusse étaient en- 
tées dans la guerre contre la France, à laqueUe 
ille n'avait pris aucune part, pour mettre Fré- 
iéric-GuiUaume dans l'alternative ou de défendre 
la Pologne contre la Russie, comme il s'y était 
sogagé , ou de s'unir à elle pour s'en partager 
une seconde fois les débris. Aussitôt le roi chan- 
gea de langage. En guerre avec la Fraqçeet effrayé 
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des principes que l'on proclamait dans ce pays, 
il désavoua sa participation à la constitution po- 
lonaise du 3 mai 1791. La Prusse fit entrer, au 
mois de janvier 1793, dans la Grande-Pologne, 
un corps de troupes sous les ordres de Mœllen- 
dorf, qui occupa unlerritonre de 1 ,100 milles car- 
rés avec 1,300,000 habitants , y compris Dantzig 
et Thom. Ce pays fnt réuni à la Prusse, sous le 
nom de Prusse méridionale, et la constitution 
prussienne y fut introduite. La diète de Grodno 
dut légitimer ces nouvelles usurpations des deux 
puissances voisines; mais au mois d'avril 1794 
le peuple polonais, prenant enfin des résolutions 
énergiques pour reconquérir son indépendance, 
se souleva. Kosciuszkoet MadaUnski le comman- 
daient. Le loyer de l'msurrection était à Cra- 
covie; Varsovie y prit part, et expulsa ses op- 
presseurs. Les Russes et les Prussiens furent 
battus à plusieorsreprises. Cependant Kosciuszko 
finit par être pris par le général russe Fersen , 
le 10 octobre, et Praga fut détruite par Souva- 
rof, le 4 novembre 1794. Ce qui restait du 
royaume de Pologne disparut de la carte par 
suite d'un trwsième partage entre la Russie, 
l'Autriche et la Prusse, en 1795 ; partage inique, 
mais qui ajouta un territoire considérable à la 
monarchie prussienne. 

La convention de Pilbiitz avait en pour résul- 
tat le traité de Berlin, signé le 7 février 1792, 
entre la Prusse et l'Autriche : ces deux puis- 
sances s'engagèrent à maintenir intacte la cons- 
titution de l'Empire, à combattre la révo- 
lution française et à établir une constitution 
libre en Pologne. On vient de voir comment 
Frédéric-Guillaume remplitcette demièreclausc , 
mais il eut affaire à un ennemi plus énergique 
dans la guerre qu'il commença contre la France. 
Dans ce pays, on était encore dans le doute 
si la Prusse prendrait une part active à la guerre 
résolue à PiUnitz, lorsque ce fut elle qui la com- 
mença. Dès le mois de juin 1792, Frédéric-Guil- 
laume fit marcher sur le Rhin une armée de 
50,000 hommes. 11 ne tarda pas à l'aller re- 
jomdre avec le prince royal. Après deux années 
d'opératmns militaires, auxquelles les troupes 
prussiennes prirent peu de part,1a Prusse signa, le 
5 avril 1795, avec la république française le traité 
de BAle, par lequel elle abandonna à cettedernière 
toutes ses possessions sur la rive gauche du 
Rhin. L'Allemagne du nord fut déclarée neutre, 
et l'on convint d'une ligne de démarcation. 

Frédéric-Guillaume réunit à sa couronne les 
deux principautés d'Anspach et de Baireuth, 
qui furent cédées à la branche électorale de la 
maison de HohenzoUem , le 2 décembre 1791 , 
par le margrave Chrisfian-Frédéric-Charies- 
Alexandre , dernier rejeton de la branche de 
Franconie, moyennant une rente annuelle de 
500,000 florins. Ce fut à cette occasion que le 
roi rétablit l'ordre de l'AigleRouge. La Prusse 
doit à Frédéric-Guillaume II un code intitulé : 
AUgemeines Preussisçhes Landrecht ( Droit 



723 

commun proTincial de la Puisse ). Ce code s'est 

maintenu jusqu'à nos jours* 

Frédéric-Guillaume m introduisit, pendant son 
règne, quelques changements dans l'administra- 
tion intérieure. La régie, d'après le système fran- 
çais, établie par Frédéric II fut supprimée; plu- 
sieurs ordonnances utiles furent rendues. Mais la 
tolérance éclairée du grand Frédéric reçut ont 
funesfa atteinte de l'édit de reli^on et de diffé^ 
rentes autres mesures prises dans le même es- 
prit. [Snc, de» G. du Af., avec add.] 

Ersct) et Graber, Âllç. Eno. — CoMvraat^'Ux^ — H^ 
raheau, Hist. secr. de la Cour de Berlin. — Ségar, Hist. 
des principaux événements du rèçne de Frëdérie'Guil- 
Uuime IL - Schinldt, Âbriu 4êr LebêM^und llêgi9* 
rungsgeieMeMê firMHei^ WUMm II, Hc. 

frAdAmg"6Uili4AUMb III , roi de Pmsse» 
fils atné du précédent et de la princesse Louise 
de Hesse-Darmstadt, né le 3 aodt 1770, mort 
le 7 juin 1840. Sa mère dirigea sa première 
éducation, de concert avec son grand-oncle 
Frédéric 11. Son premier gouverneur fut le 
comte Charles- Adolphe de Briihl. Cette éduca- 
tion ne fut pas exclusivement militaire i on 
chercha même , dès Tenfance du jeune prince, à 
le mettre en contact avec toutes les classes de 
la société. Aumois d'août ( 791 , il accompagna son 
père à Dresde, en qualité de prince royal, et y 
nt connaissance avec Tarchiduc François, qui y 
avait accompagné l'empereur, son père* Lorsque 
la Prusse et l'Autriche déclarèrent la'guerre k la 
France, au mois de juin 1792,Frédérie-6oinaume) 
avec tous les autres princes de la famille royale , 
suivit son père à l'armée du Rhin , placée sous 
le commandement du duc de Brunswick, et y 
trouva différentes occasions de faire preuve de 
sang-froid et d'intrépidité. Ce fut pendant cette 
campagne qu'il vit, à Francfort-sur-le-Mein, la 
princesse Louise , fille du duc Charles de Meo- 
klembourg-Strelitz : il l'éponsa, le 24 décembre 
1793. Ce ne fut là m un mariage politique ni un 
arrangement de famille, mais Toeuvre d'une mu- 
tuelle affection. Lorsque Frédéiic-Guiilaume m 
succéda à son père, le 16 novembre 1797, il réso- 
lut de visiter avec la reine^ an printemps suivant, 
les principales villes de la Prusse, pour recevoir 
leur serment de fid^ité. ]>es favoris des deux 
sexes s'étaiBit emparés du pouvoir souverain 
dans les dernières années da règne de son père, 
et en avaient indignement abusé } plusieurs des 
institutions les plus utiles de Frédéric II avaient 
été détruites. La nation toamait avec espoir 
ses regards vers Frédéric-Guillaume III, qui 
promettait de marcher sur les traces de son 
grand-oncle, et qui ne trompa pas effectivement 
la confiance publique dès qu'il eut pris les rênes 
du gouvernement. L'édit de religion fut aus- 
sitôt rapporté; la censure fut organisée con- 
formément à l'esprit du siècle ; la ferme da tabac, 
qui pesait sur le peuple , se vit retirer son privi- 
lège , et le cours de la justice cessa d'être entravé 
par des ordres de cabinet arbitraires. Voici le lan- 
gage que fit entendre le nouveau roi : « La raison 
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et la philoeophitt doivent elfe lea eorapagnes m- 
séparabtes de la religion ; il n'est pas beisoin de 
loi coërcitive pour ecmserver pure la yraie reli- 
gion. » Le monarque se hftta d'éloigner de sa 
personne plusieurs individus qni sous le règpe 
précédent avaient soulevé oentiD eux le juste 
mécontentement de la natioii ^ et de les rempiaoer 
àlatôte des afiiûrea par des Itommea d'une ca- 
paeité et d'uhe probité nMxMUiuae. Qq vit alors 
ponr la première foU un roi rendre eompteà 
ses sujefta des motil^ de sa aendinte* Frédéric- 
GuiUiume fntroduisit dans le gouvernement une 
sage éconemin, d'antlnt plus néeesanûre qaele 
désordre des financée était eittrème et que la 
dette s'élevait à 22 millions de thalers ; il en 
denna lui-mêrae l'eMmple à sa cour, où régoè- 
rant bientM l'ordre et la pnnotttalité* Le couple 
royal présentait le spectaole d'nn bonheur do- 
mestique bien rare sur le trtee. 

Lorsque les puissances eoropéeniies i^com- 
mencèrent les hostilités contre la France, la 
Prusse resta fidèle an traité de Mie do 17 mai 
1795 , et observa la neutralité. Frédéiie-Giiii- 
laume profita de la paix pour développer Tios- 
truetion et la cnltnre intellaetuelle dans m 
anciennea et ses nouvelles psrovinces , et pour 
établir surtont le bien-être de ees dernières sur 
des bases plus mMc». Il avait été décidé par 
le traité de Bâie qtte les troupes françaises ood- 
tlnueraient à oeeuper les provlacea prussûimes 
situées sur la rive gauche du Rhin, la Gneldre, 
Meurs et une partie de Glèves; les puissanees 
contractantes avaient remis à la eondusion de 
la paix générale avec l'Empire d^Allemagne de 
statuer définitivement sur le sort de ces pays 
lia paix ayant été signée à Lunéville le9 février 
1801, et toute la rive gauche du Hhin ayant été 
cédée à la France, la Prusse reçut en dédom- 
magement, en 1803, par décision de la députa- 
tion de TEmptre^ la partie orientale de l'évéché 
de Mânster, les principautés de Hildeslieiin, de 
Paderbom, d'Ëichsfdd, Erfurt avec son terri- 
toire, Untergleichen, TrefAirt, Dorla, les villes 
libres deGoslar, MiilhausenetHordhadseDjes 
chapitres de Quedfinbourg , d'£ssen, de Wer- 
den , d'Eltett , Tabbaye de Herford et la prérôtc 
de Kappenberg, c'est-à-dire un accroissement 
de territoire d'environ 180 milles carrés géogra- 
phiques, avec plus de 400,000 haletants. La plu- 
part de ces pays sont fertiles et parititeneot 
cultivés ; ils lui apportaient en outre un surcroît 
de revenus de plus de deux millions de florins. 
Un échange conclu avec la Bavière arrondit les 
principautés de la Franconie et ajouta à la mo- 
narchie prussienne un territoire d'à peu près 
8 milles carrés. Frédéric-Guillaume fli se voyait 
dès lors à la tète d'un État dont la popuiatioD 
s'élevait déjà à dix millions d'habitants. 

n continua à garder la neutralité en 1805 lors 
delà troisième coalition contre la France, formée 
par l'Angleterre , ta Russie et rAutriche. Les 
démonstrations de la Russie contre la Pnis$e 
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ingagèrent à eoieuitKr àm tft»u|ieft en Silëste 
sur la Yistule ; mais la marche inattendue 
one armée fnineo-tMiYaraiae à traters le terri- 
ire neotrê d'Anapaeh et la présence de l'em- 
ireur Alexatidi-e à Barllrt ehingèrent le* dis- 
tsitioDS dn roi, qui entm dans la coalition, le 
ooYembre 180d, sous certaines conditions, et 
aossitdtroaroliarimtniiéeters laFraneonle, 
at en offrant sa médiation aux parties bellige- 
oies. La paix fut ooflolue entra la France et 
iatiiche , iqirès ta bataille d'Austeriltt. Ooel- 
les jours anptratant, le 16 dëeembre 1805, le 
imte de Hangwftj^ avaH signé à Vienne les pré- 
ninaires de la pain entra la Frafloe et la Prusse. 
» deux puissances sô garantirent réciproque* 
ent rintégritë de leur territoire; la PruAsé âédà 
aspach à la Bavière, ClèveS et Neufclittêl à là 
rance, cl reçût en écliange tout Télectorat dé 
anovre. La Prnsse en prit possession le f avril 
106^ mais cette m:qnlsition donna Hed, le 
) aTril, à un numifeSte de rAot^temii qui fte 
rda pas à être suivi d'une déclaration de guenre 
•rmelle. he^ Suédois, qui s'étalent englgés à 
Hivrir le duebé de Lauenbourg pour prix dei 
tbsides qu'ils recevaient dé la tnême puissance» 
i trouvèrent mmM kiidléfc dans la lutte. Oepen* 
ttt, dès le molsd'floOt suivant, une espèce de 
iconeitîatlén s'0))éHi entre elle et la Prusse. 
Des conférences relatives à la paix s'étani 
ivcrtes entre la France, rAngleterre et la Rus- 
S) la Pruiie 8e crut menacée, Surtout dans sa 
mvelle possession du Hanovre, et ses craintes, 
icrucs par l^établlssetnent de la Confédération 
I Rhin, se firetit jour dans des notes diplo- 
«tiques auxquelles le gouvernement impérial 
ï fit pas un bon accu^l. Prédéric-Guîliaume Ilî 
ait conçu IMdée de former dans le nord de 
Allemagne une confédération semblable à 
lie que Napoléon avait fondée dans le midi , 
qui aurait embrassé tous les États non men- 
mnés dans l'acte constitutif de la Confédéra- 
m du Rtiin. Il exigea du cabinet des Tuileries 
l'il ne s'opposât pas à rctécution de ce plan^ 
l'invita de retirer ses troupes de l'Alleroa- 
le, où elles occupaient encore différentes po- 
tions malgré les traités. Afltt de donner plus 
i poids à sa demande , il fit en même temps , 
) eoncert avee la ftaxe, son alliée forcée, tous 
s préparaitMi nécessaires pour enti*er en 
mpagne. L'armée française, de son ooté , se 
it en mouvement contre rAlIemagne, et les 
utilités oommenoèrent sur la Saale le d octobre 
t06. Le lendemain l'avant-garde prussienne 
rt battre en retraite sur Saalfeld , où le prince 
)Ui8 de Prusse f\it tué, et le 14 les batailles 
léna tt d'Atterstiisdt décidèrent du sort de 
irmée prussienne ainsi que des pays situés 
rtre le Weser et l'Elbe. Les forteresses les 
us Importantes n'opposèrent pas la moindre 
sistance , et dès le 27 Napoléon fit son entrée 
Berlin. Affligé de ces revers inattendus , et qui 
•sipèrent le prestige qui jusque ià était resté 



Attaclië au nom prussien , que Frédéric II avait 
reudu si glorieux, abandonné de TAutHche, af- 
ftibll encore par Tinsurrection inévitable des 
provinces polonaises, Frédéric*Otiiilaume se re- 
tira à l'extrême frontière de son royaume, rallia 
son armée à Memel, et punit avec une juste sé- 
vérité ceux qui avaient lâchement oublié leurs 
devoirs envers la patrie. De concert avec l'em- 
poreor de Russie, qui en cette occasion se 
montra fidèle allié, il césaya de défendre la 
Prusse orientale contre l'invasion des ennemis ; 
mais les batailles d'Eylau et de Friediand ame- 
nèrent forcément la paix de Tilsitt^ qui fnt signée 
le 9 juillet 1807. Le roi de Prusse se vitcon*- 
traint d'abandonner des provinces qui depuis 
des siècles avaient fait pariie du patrimoine de 
sa femllie. La moitié de son royaume, bien plus, 
la moitié la mieux cultivée et la plus Indus- 
trieuse, M perdtte pour lui. Il ne lui resta que le 
Brandeboui^et la Potnéranle, la Prusse orientale 
et la Sllésie. Un sujet de douleur encore plus 
amère, ee Rit d'avoir à supporter longtemps l'oc- 
cupation Ihincaise, ménne dans la irartion de ses 
États que le vainqueur avait daigné lui laisser. 
Beriln ne Rit évacué qu'au niois de décembre 
1008, et le roi ne retourna dans sa capitale qu'à 
laflndeiëoo. 

i)e ce moment Frédéric-Guillaume, secondé 
par là r^ine Louise, s'appliqua avec une ardeur 
infHtlgable à fbrmer les plaies que la guerre 
avait faites à son pays et à réoi'ganiser ses États. 
L'armée, réduite à 42,ooo hommes par la vo- 
lonté du vainqueur, Rit soumise à de nouveaux 
règlements. Une nouvelle constitution civile fut 

Sromulguée et la marche des affaires publiques 
éterminée d'Une manière certaine. Le 9 odobre 
ia07 avait déjà paru l'édit mémorable qui abolis- 
sait la servitude héréditaire; le 1» novembre 
180S fut publiée, sous le nom dérèglement mu- 
nicipal {Stadtverordnung), une ordonnance pour 
la représentation des villes par députes dans les 
affaires d'un intérêt général pour la commune. 
L'Aliénation des domaines de la couronne , or- 
donnée le 6 novembre 1809, fut une mesure 
non moins importante et non moins féconde en 
bons résultats; en revanche, le 30 octobre 
lâl0,les biens des couvents et les autres pro- 
priétés ecclésiastiques furent déclarés apparicnir 
a l'État. L'Instruction publique fut réorganisée 
sur dès bases très-libérales, malgré les circons- 
tances critiques ; l'université de Beriîn fut fon- 
dée en 1809, et celle de francfort-sur-1'Oder 
ftit transférée en 1810 à Breslau, où elle reçut 
de nouveaux règlements, plus conformes à l'es- 
prit du siècle. 

En décembre 1808, avant de retourner dans 
sa capitale, Frédéric-Guillaume s'étaltrendu avec 
la reine à Saint-Pétersbourg, pour resserrer les 
liens d'amitié qui l'unissaient à l'empereur 
Alexandre. Après un séjour de quelques semai- 
nes dans la capitale de la Russie, il était retourné 
à Kœnigsberg , et il n'avait fait son entrée à 



727 

Bertin que le 23 décembre 1809. Cependant, la 
joie qu'il éprouva de se retrouver au milieu de 
son peuple fut bientôt troublée de la manière la 
plos cruelle^ par la mort inopinée de la reine, le 
19 juillet 1810. Frédéric-Guillaume ne se laissa 
pas abattre par ce malbeur; il ccmtinua ses ef- 
forts pour fermer les plaies qu'avait laissées la 
guerre et pour ramener le bien-être dans Tinté- 
rieur de ses États. Il apporta difTérentes modifi- 
cations à l'administration civile, à l'administra^ 
tion judiciaire, au système monétaire et aux lois 
relatives à l'agriculture. Un édit du 30 octobre 
1810 supprima le bailliage de Brandebourg, 
l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem, la grande- 
roaltrise de Tordre Teutonique et ses comman- 
deries, dont tous les biens furent réunis au do- 
maine public. Cette suppression fut ensuite con- 
firmée par l'acte du 23 janvier 1811 ; le 23 mai 

1812, le roi fonda, pour remplacer les anciens 
ordres de cbevalerie, un ordre nouveau, sous la 
dénomination d'Ordre royal de Saint-Jean de 
Prussey dont il se dédara le protecteur. 

Soumis par Tempereur des Français, à qui , 
après la bataille de Wagram, l'empereur d*Au* 
triche avait donné sa fille en mariage, Frédéric- 
Guillaume III s'inclina devant le destin, et se i-é- 
signa. Le 24 février 1812, il conclut à Paris 
avec la France une alliance offensive et dé- 
fensive; et lorsque, au mois de juin suivant, 
la guerre éclata entre la Russie et la France, 
il , envoya à Napoléon un corps auiuliaire de 
30,000 hommes, qui forma, avec le dixième 
corps d'armée, l'aile gauche de la grande armée, 
sous les ordres du maréchal Macdonald, et 
fut chargé du siège de Riga. Lors de la fu- 
neste retraite de Russie, les Prussiens durent 
aussi se retirer devant les Russes ; mais le gé- 
néral York, qui les commandait, sauva sa di- 
vision en signant, le 30 décembre 1812, avec le 
général russe Diebitsch, une convention en vertu 
de laquelle le corps auxiliaire prussien fut dé- 
claré neutre et se sépara de l'armée firaxiçaise. 
Frédéric-Guillaume fut obligé de blâmer d'abord 
la conduite de son général ; mais quand il eut 
transporté sa résidence à Breslau, le 22 janvier 

1813, il se hâta de lui témoigner toute sa satis- 
faction dans un ordre du jour, et mit un second 
corps de troupes sous ses ordres. L'heure de la 
délivrance avait sonné pour la Prusse, et l'es- 
poir de relever enfin la patrie , abattue par le 
héros du siècle, exaltait le courage 4e ses 
enfants. Les proclamations royales des 3 et 
9 février, et du 17 mars 1813, appelèrent le 
peuple aux armes. L'enthousiasme ne connut 
plus de bornes, et l'on vit accourir sous les 
drapeaux non-seulasient des jeunes gens, mais 
des hommes sur le concours actif desquels 
on n'avait plos droit de compter. Toutes les 
classes de la société rivalisèrent de zèle; c'était 
à qui s'imposerait le plus de sacrifices. Cet élan 
national, joint aux préparatifs que le gouver- 
nement avait faits en secret, permit de mettre 
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promptement sur pied une année nombreuse et 
aguerrie. 

Les troupes françaises n'avaient évacué Berlin 
que dans la nuit du 3 au 4 mars , et les Rusâ» 
y étaient entrés bientôt après. Le 1 5 mars l'an- 
pereur Alexandre passa par Breslau, où le roi 
de Prusse était encore. Le 20 on annonça la 
signature d'un traité conclu entre eaxà Ka&ch, 
le 28 février; mais on en tint les articles se- 
crets. Les deux monarques s'unirent intime- 
ment. Le 27 le général Kruaemark remit au 
cabinet des Tuileriea la déclaration de guerre 
de la Prusse. Deux armées prussiennes, l'ime 
formée en Silésie et commandée par Rlûcher, 
l'autre sous les ordres d'York, qui avait fait sa 
jonction à Rerlin avec le général russe Witt- 
genstein, entrèrent aussitôt en Saxe. Frédé- 
ric-Guillaume III retourna le 24 à Berlin, où 
il nomma des gouverneurs civil et militaire, 
abolit le système contmental , et fonda, pour 
cette gnerre seulement, l'ordre de la Croix de 
Fer, 

Outre les années régulières , on oi^gaaisa le 
plus promptement possible le landwehr et le 
landsturm , qui rendirent d'importants j^ervi- 
ces plus tard, lorsque les Français se retouniè- 
rent contre la Silésie et le Brandebourg. La pré- 
sence du roi, qui voulut partager les périls el 
les fetigues de son armée, vint doubler le cou- 
rage des soldats, à l'héroïsme desquels on àxà, 
rendre justice. Lutzen, Bautzen, Haynao, Kulm, 
Gix>ssbeercn, Dennewitz, la Katzbach, les envi- 1 
rons de Wartenbiirg, Leipzig, etc., furent té- 
moins des exploits par lesquels la levée eo 
masse et surtout la jeunesse des universités | 
prirent leur revanche des sanglantes déiaites 
dléna et d'Auerstaedt. Les Prussiens se distin- 
guèrent aussi au passage du Rhin, efiectoéie 
1" janvier 1814, à la bataille de Laon, remportée j 
le 9 mars, et à l'affaire de Montmartre, le 30, 
où ils firent des pertes considérables. « L'année 
de Silésie, dit Blùcher à la fin de son rapport i 
daté de Paris, 4 avril 1814, après une campagne 
de sept mois et demi, pendant laquelle elle a 
livré six grandes batailles, huit actions et d'in- 
nombrables combats, a fait plus de 48,000 pn* 
sonniers et conquis 432 canons. » 

Dans la campagne de 1813 et 1814, Frédé- 
ric-Guillaume donna plusieurs preuves de cou- 1 
l'âge personnel, comme à Kulm, le 30 aoât' 
1813, près de la Fère-Champenoise, le 25 mais 
1814; et il contribua puissamment par sa fer- 
meté et son sang- froid après les journées de | 
Montmirail, le 14 février, et de MoBtereaOi 
le 18, à assurer le triomphe final des alliés. D# 
ils avaient résolu de battre en retraite sur Cbai 
mont, et il est à peu près certain que le 
vement se serait continué jusqu'au delà do Rhl 
et que la puissance de Napoléon se serait n 
ferraie, si Frédéric-Guillaume n'eût réussi 
faire partager sa confiance aux généraoK : i 
lieu de reculer, les armées s'avanoèreot » 
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ris, qui ne tarda pas à se rendre, le 30 mars. 
Frédéric-Gaillaorne récompensa libéralement 

hommes qoi aTaient mis à exécation ses 
tns et défendu ses droits, li éleya à la dignité 
prince Thabile chancelier Hardenberg, qui 
os des temps difficiles avait tenu le gouver* 
il de l'État, et Fintrépide maréchal Blttcher. 

souvenir des guerriers morts dans la lutte 
consacré plus tard par des monuments pu- 
es, à Kulm , sur le Kreutzberg près de Ber- 
, etc» 

Frédéric-Guillaume resta à Paris jusqu'à la 
nclusion de la paix, et se rendit ensuite, au 
lis de juin 1814, à Londres avec l'empereur 
sxandre. Le 7 août suivant il fit son entrée 
umphale à Berlin, et partit bientôt pour 
eone , où il demeura jusqu'à la fin du con- 
^s. Les traités de Vienne et quelques traités 
rticuliers lui rendirent à peu près tout ce 
ril avait perdu à la paix de Tilsitt. Lorsque 
ipoléon i-entra en France, au mois de mars 1815, 
édéric-Guillaume se coalisa avec rAutriehe , 
Russie et l'Angleterre, et dès le 18 juin 
i armées prussiennes assurèrent, par leur ar- 
rée inattendue sur le champ de bataille, la vie* 
ire jusque alors incertaine et bientôt décisive 
t Waterloo. 

Frédéric-Guillaume ne retourna dans sa capi- 
ieqoe le 19 octobre, et trois jours après il 
lébra le jubilé de Tavénement au trône de la 
Ddille de Hohenzollem, qui régnaitsur la Prusse 
«puis quatre cents ans. Depuis cette époque 
ne cessa de s'occuper de^ moyens d'ac» 
oitre la prospérité de ses États; il témoigna 
irtout une sollicitude toute particulière pour 
religion et les écoles. En politique, ses elforts 
ostaots ont tendu à maintenir la paix et à af- 
nnir Tordre légal; mais il ne remplit qu'im- 
irfaitement l'engagement qu'il avait pris d'in- 
oduire en Prusse le système représentatif. Le 
tablisseroent des états provinciaux n'apporta 
l'one très -légère modification au pouvoir ab- 
)lu, qu'il exerça, il est vrai, avec sagesse et 
'évoyance, mais sans avoir assuré à la nation 
s garanties pour l'avenir, dont tous les peuples 
it de nos jours senti le besoin. Il s'associa 
issi (avec trop d'abandon peut-être et aux 
fpens de la suprématie que des tendances plus 
nstitutionnelles et moins favorables à la Rus- 
e loi auraient fait prendre en Allemagne ) à 
*ute& les mesures illibérales adoptées par la diète 
urmanique^ effrayée de l'effervescence popu- 
ire. Mais, en revanche, il habitiia les Prussiens 
compter sur sa justice inflexible, sur sapro- 
•Dde moralité et sur ses sentiments vrairacait 
éternels. Il augmenta même considérableroent 
ascendant de la Prusse sur l'Allemagne, grâce 
A Zollverein ((association de douanes) , qu'il 
'Qda, et qui prépare à certains égards l'unité 
Dlitique que l'avenir semble réserver à cette 
entrée. Après la révolution française de juillet 
B30, Frédéric-Guillaume III imposa silence aux 



légitimistes prussiens et aux partisans de la 
guerre; ses efforts contribuèrent puissamment à 
maintenir la paix européenne, compromise par 
les dispositions belliqueuses de la Russie et par 
rinsurrection nationale de Pologne; et il fut l'un 
des premiers à reconnaître le roi des Français 
Louis-Phifippe, dont il accueiUit depuis amicale- 
ment les fils à BerKn. — Le 9 novembre 1824 Fré- 
déric*Guillaume III conclut avec la comtesse Au- 
gttsta de Harrach, née le ao août 1800, et qu'il 
nomma comtesse de Hohenzollem et princesse de 
Liegnitz, un mariage morganatique, auquel il dut 
le bonheur de ses vieux jours. La princesse de Lie- 
gnitz embrassa en 1826 la religion protestante, 
qui était celle de sonroyal é poux . Malgré son pieux 
attachement pour le culte de ses pères, Frédéric- 
Guillaume III ne fut pas moins paternel pour ses 
sujets catholiques de la Pologne et de l'Allemagne 
occidentale que pour ceux qui professaient avec 
lui la même religion. Pourtant des cris de répro- 
bation s'élevèrent contre lui depuis la fin de 1837, 
année où éclatèrent les démêlés de son gouver» 
nement avec le nouvel archevêque de Cologne, 
baron Droste de Yischering, et ces dissensions 
furent encore envenimées par la résistance non 
moins décidée de l'ardievêque de Posen (Poz- 
nan), Martin deDunin, aux volontés du chef de 
l'État. 

Les enfants issus de son premier mariage, 
sont : 1" le prince royal, depuis roi Frédéric^ 
Guillaume IV; 2® le prince Guillaume , né le 
22 mars 1797, époux de la princesse Auguste 
de Saxe-Weimar; 3** la princesse Charlotte^ 
Louise f née le 13 juillet 1798, veuve de l'empe- 
reur de Russie Nicolas, et qui lors de son ma- 
riage prit le nom d'Alexandra Fœdorovna; 
4"^ le prince Charles, né le 29 juin 1801» 
époux de la princesse Marie de Saxe-Weimar, 
sœur de la princesse Auguste ; 5° la princesse 
Alexandrine, née le 23 février 1803, épouse 
du grand-^uc Paul-Frédéric de Mecklenbourg- 
Schwerin, et par conséquent belle-sœur de 
la duchesse d'Oriéans; 6** la princesse Louise, 
née le l*''^ février 1808 , qui a épousé le prince 
Frédéric (voy. ce nom ) des Pays-Bas; enfin, 
7* le prince Alberl, né le 4 octobre 1809, dont 
la femme , la princesse Marie des Pays-Bas , ap- 
partient à cette même fomille de Nassau-Orange, 
depuis si longtemps unie à la Prusse par les liens 
de la plus étroite parenté. ( J.-H. Schnitzler, 
dans V Encyclopédie des Gens du Monde. ) 

OmvenatUnU'Ijexikoru — Bnch et Gruber, ^llg. 
Enc. - Tblers, Hist. de la Hév.Jr. - Le iiiéme , Uist. 
du Consulat et de PEmpire. — Lcutsch , Gescfi. des 
preusf. Staats unter fFWtelm III. — Hense, Friedrich 
f^Uhebn m, etc. 

l Fmte6iuc«viLiiAUME IT, roi de Prusse , 
né le 15 octobre 1795. Gomme tous les princes 
de sa famille, il entra fort jeune dans la carrière 
militaire, où il eut pour guides deux officiers 
généraux distingués, Schamhorstet Knesebeck. 
Cependant, pour mieux le former à l'art de ré- 
gner, le roi Frédéric-Guillaume IIÏ lui fit donner 
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aussi des leçoos de phikwopbla, de droit et d'é* 
oonoraie publique, par lee profeMeun les plue 
distiogués de runiversité de Berlin, entre autres 
AneriioD, Rttler et Savigny. Frédério^^Uaume 
se distingua par une grende afTabilité et par un 
amour éclairé des beauvarts. 11 encouragea plu- 
sieurs artistes distingués, et fit restaurer dans le 
goAt du moyen âge le magnifique châteeu de Ma* 
rienbourg, ancien flië|^ des grands-maîtres de 
Tordre Teutonique, ainsi que le petit cb&teao de 
Stolzeorels, auprès du Rbin. D'autres eotrepiiaca 
relativesaux beau&<arts traavèrent dansce prioee 
un appui éclairé : aussi son voyage sur le Rbin, 
en 1833, donna-t-U lieu à une foule d'bomma^ 
de la part des artistes. A la suite de ee voy «0)| 
le prince fit déposer dans un sareopbage au vit» 
lage de Castel, sur la Sarre, où une vielHe eb»- 
pelle fut iniseà sa disposition» les restes de Jeift 
de Bobème, tsé à la bataille de Oréey au q«a« 
torzième siède; ces dépouilles, enterrées au» 
trefois à LuKembong, araient passé entre ta 
uaitts d'un industriel. 

Jeune eneore» il aocompagna son père dans 
les guerres de 1813, 1814 et 18U, e| vintaTee 
les alliés à Paris. Oa assure que la vue des ob* 
jets d*art réunis dans cette capitale ainsi qu'im 
voyage en Italie oontribuèrent beaueoop à dé» 
velopper en lui le goût du beau. En 1823, il 
j^pousa ÉlisabethLudovique , fille de Maumi- 
lien P% roi de Bavière, née le 13 novembre 1801 . 
Cemariageest resté sans enfants. Ceiuide sasosur 
avecrempereur Nicolas de Russie le conduisitplu- 
sieurs fois dans cet empire , où il contracta avee 
son beau-Irère une étroite amitié. Depuis, appelé 
par son père au consdl de guerre ainsi qu'au 
conseil d'État, il fit preuve d'indépendane^ et de 
liantes lumières. On cita de lui beaucoup de mots 
heureux , qui témoignent de la vivadté de son 
esprit. A son avénementan trône , il débuta ( 7 juin 
1840), comme tous les pouvoirs nouveaux, fiar 
des mesures d'indulgence et de modération , la 
publication d'une amnistie, le eétaUtssement do 
professeur Arndt (voy. ce nom$ dans sa chaire, 
la rentrée d'Ëiehorn et Boyen au ministère d'où ils 
avaient été éloignés, le rappd des frères Grirom, 
la protection accordée aux célébrités littéraires 
et artistiques, Scbelling, Tieck, Riickert, Oome^ 
lius, Mendelssolm-Bartoldy et autms. Le nou«- 
veau rot se i^éconcilia avee la ooinr de Rome, 
laissa une certiûne liberté è la presse, et donna 
une utile extension aux états provinoianx. La sults 
du règne ne répondit pas à ee début Frédéric- 
Guillaume lY, d'un caractère à la fois enthousiaste 
et irrésolu, vojdait que ses États ne dussent <^'à 
lui leur prospérité. De là l'ajournement prolongé 
de la constitution promise par son père «n f il5 ; 
de là les attributions restreintes aoeordéee aux 
états généraux de 1847. « Je ne veux pas, disait- 
il , lors de l'ouverture de cette assemblée, qu'il 
y ait un parchemin entre own peu^e et moi. » La 
révolution de 1848 le força à descendre dans la 
rue et à se découvrir devant les cadavres des in- 
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sttf^ée qni ébranlaient son Irtee t Mami alta 
msHte re]tottum, La constitution du 31 janvier 
li60, basée sur le projet du & décembre 1846, M 
jurée par Frédéric-GolUaume IV; mais depuis 
eDe a snbi de profonds changements. Lors do ood- 
lltt qui s'éleva entre la Russie et la Turquie, et 
d'où sortit enfin la guerre de Crimée, le goum- 
nement de Frédérto-GnOianme IV fit tous ses 
eflbrta pour empdelier T Autriche dn s'essoder à 
la politique de la France et de l'Angletem. 
Dans cette conjoncture, la Prusse refléta le es* 
raetère de son roi, rirrésniolion. Néanmoins, 
elle a été appelée par les autres puiasanoes réo- 
niai en eoni^ à Paiis , en mars 1866, à sigoer 
le traité dn 30 du mémemois, qiû a nris fine cette 
guerre tnémorable. 

Frédérin^uiliaume IV a été l'objet de deox 
tenintiree d'aaeassinat, la premièK fois le % 
juillet 1847, de la part de l'ex-boargroestre 
XMiieoh { et la seconde fois, le 22 mai 1 860, de b 
part d'un ioMat congédié appelé Sefeloge. \Ene, 
de$ G. du M., avec add.] 

Lt^ -* i»t*ae|ié T«Ute|i4|er, a*», det Dtmx Mandes ^ 
1" jaUlet 18S6. - Men o/ the Time. 

FHÉDËBlC'AiTGtSTE 1 et U, rois deSa\e. 
Voy. Auguste. 

IV. Faînnic roh de Si^, 
Pftinéftic (1*^) ne«Bn. Voy, FRÉnâucIl, 
empereur d'Allemagne. 

ffntoiniG ii, roi de ISicile et d'Aragon, né 
en 1372 , mort près de Palerme, le 2& juin 1337. 
Il était le troisième fils de don Pèdre 111, roi 
d'Aragon , et de Ck>nstance de Sonabe , fille de 
Mainfroy. Le 18 janvier 1296, il se fit élire à 
Catane roi de Sidle, comme sncoesseur de son 
frère Jayme ou Jacques, appelé au f r6ne d'Ara- 
gon. Vainement celui-ci^ qui venait de céder ses 
droits sur la Sicile à Charles U d'Anjou , roi de 
Naples (Charles le Boiteux), et de prendre 
pour épouse Blanche, fille de ce prince, enga- 
gea-t-il son frèro à reconnaître les traités , Fré- 
déric répondit qu'il ne pouvait se démettre sans 
avoir consulté les Siciliens. Il fit la même réponse 
au pape BonifMe Vm, et passant outre, il se fit 
couronner à Palerme, le 25 mars suivant. La 
domination des Français était devenue t^lemeot 
odieuse dans Ifle entiîère que le prince aragonais 
fut acclamé sai» opposition et put réunir les 
foixîes nécessaires pour tenter de conquérir les 
Élaits 4e terre ferme, n descendit à Re^o, et 
bravant Tanatiième pontifical , bettit le comte de 
Montfort et ses Angevins devant La Roqne-Im- 
périale, s'empara de SquiHaz»), Cantasaro, 
Cortone , San^verio , Aussano , Leece , Otrante 
et d'àuttes villes importantes. Candis que ses 
amiraux, Bogerde Loria, Blase d'AllagonetJean 
de Procida, remportaient de nombreux avantages 
sur mer. Jayme déclara ia gueire à son frère, et 
réunît ses forces à ceHes dn pape et de Cfiarle^ 
d'Anjou. Il rappela tous les Aragonals de Sicilf ; 
Jean de Procida et Roger de Loria vinrent se 
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anger sous ses drapeao&, et hiMnème fit unt 
bscente en Sicile sur la fin d'août 1299. Il prit 
felazzo et quelques autres places ; mais il éclMMia 
leyant Syracuse, TaiHamnieDt défeodue par Jean 
le Chiaramonte. Les Messinois s'eniparèreat de 
eize bâtiments aragooais et de leur connaan* 
^t, Jean de Loria, neveu de Roger. Jayme fituue 
émarche persoimelle auprès de son frère pour 
avoir ses galères et son amiral, promettant dtae 
ilus remettre le pied en Si<!lie ; mais Frédérla Art 
sexorabie, et fit trancher la tète à Loria et à 
acques de La Roche. 
En juin 1299 , Otiaries d'Anjou , ayant pour al« 
iés le roi Jayme d*Aragoii et le papa, tenta un 
Ifort suprême. Les Siciliens vinrent è la rsnoon- 
re de la flotte ennemie, commandée par Roliert, 
lue deCalabre, et Pliilippe, prinoe4e Tarente, 
ils do roi de Naples ; on combat terribin s'engagea 
Hiès du cap Orlando (4 juin). Les Siciliens perdi- 
ent vingt-deuiL galères et plus de six mille bon* 
nés. Roger de Loria vengea la meurt de son neven 
s faisant massacrer les principaux prisonniers 
nessinois. Frédéric n'échappa au désastre qn'à 
brce de ntnes. Cette détaite ne le découragea 
)as,et tandis que ses ennemis le croyaient anéanti, 
1 battait et faisait prisonnier le prince de Ta- 
'ente à Fal^onara. Dans cette affaire , P^rédéric 
ut blessé an visage et à la main. En 1300, la 
^erre contteoa activement; les Florentins en- 
f^oyèrent è Gharies un secours considéraMe, 
H>us la conduite de Renier de Buon del Monte; 
Frédéric reçut aussi -un renfort important que 
:es Dorie et les Spinole, chefs gibelins de Grènes, 
ui amenèrent en personne. Les Français tom- 
bèrent dans une embûche devant Galterano, et 
nn grand nombre d'entre eux furent tués ; leur 
îhef , le comte de Brienne, fut fait prisonnier. 
La même année, les Siciliens éprouvèrent un 
terrible échec (14 juin 1300). Leur amiral, Con- 
i*ado Doria , dévastait les côtes de Naples avec 
vingt-sept galères; Roger de Loria se mita sa 
poursuite avec quarante- huit bâtiments , le joi- 
gnit devant l'Ile de Ponza, écrasa sa flotte, le 
Ht prisonnier ainsi que Jean Chiaramonte et un 
grand nombre d'autres nobles siciliens. La peste 
ravagea les armées des deux partis, et amena une 
trêve forcée. Sur ces entrefaites, quelques mécon* 
tents français et siciliens tramèrent une conspira- 
tion contre la vie de Frédéric. Cette conspiration 
fut découverte par la B«ur de lait de ce prince; 
Pietro de Catalaglronc, chef des conjurés, fut seul 
puni de mort. Le roi se contenta de bannir les 
complices. Loria fut accusé d'avoir été l'instiga- 
teur de ce complot. En avril 1302, Charies, comte 
de Valois, prince français et gendre du roi de 
^'aples, accompagné de ses beaux-frères, Robert, 
duc deCalabre, et Raymond-Bérenger, fit unedes- 
cente en Sicile, et réduisit quelques villes ; mais 
Frédéric tourna la guerre en longueur, évita les 
batailles et multiplia les escarmouches; la gen- 
darmerie fi-anç^aise ayant perdu la plus grande 
partie de ses chevaux par la fatigue et l'épidémie, 
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Charles accepta la paix. Il fiit oonrann que Fré- 
déric épouserait Eléonore, troisième fiUe de 
Charles d'Anjou, et oonsenrerait sa vie dorant 
Je royaume de Sicile, à la condition qu'à sa 
mort ce royaume reviendrait à Charles on à ses 
descendants, moyennant tootafois une indemnité 
de cent mille onces d'or payée aux héritiers de 
Frédéric. Ce dernier dut abandonner toutes les 
places qu*il possédait en terre ferme , et chaque 
parti rendit sesprisonniers. Boniface YlUne vou- 
lut ratifier ce traité que sur rengagement de Fré- 
déric de payer au saint-siége un cens annuel 
de quinze mille florins d*or. 

Frédéric prit alors le titre de roi de JYinacrief 
et célébra ses noces avec Eléonore d'Anjou à 
Messine (mai 1302). Ne sachant que faire des 
auxiliaires, au nombre de dix-huit mille, qu'il 
avait pris à ses gages, il fit faire une expédition 
dans le Péloponnèse, et conquit, après plusieurs 
victoires sur les Grecs et les Turcs, les duchés de 
Patras et d'Athènes. En 1312, Frédéric, voulant 
se venger du roi de Naples, Robert, successeur 
de Charles If , conclut un traité avec l'empereur 
Henriyn, les Génois et les Pisans, et en août 1313 
il s'empara de Reggio et de plusieurs autres places 
maritimes. En même temps il reprit le titre de roi 
de Sicile, et fit reconnaître son fils atné , Pierre, 
pour son successeur. Robert, pris d'abord à Tim- 
proviste, rassembla bientôt une flotte et une année 
considérables, et, en juillet 1314, vînt ravager à 
son tour la Sicile. Une trêve fut conclue le 17 dé- 
cembre; elle dura environ une année, puis la 
guerre recommença avec fureur des deux côtés. 
Le pape Jean XXII intervint alors, et exigea des 
deux rivaux une suspension d'armes de trois 
années. Frédéric refusa d'abord ;. puis, me- 
nacé d'excommunication, il céda (24 juin 1317), 
mais il n'attendit pas l'expiration de la trêve ( 25 
décembre 1320) pour reprendre les armes, et 
manquant d'argent, il fit main-basse sur les revenus 
ecclésiastiques. Cette fois l'interdit fut prononcé 
contre la Sicile, et dura autant que la guerre, 
qui ne se termina qu'en 1338, après la mort de 
Frédéric. Durant ces dix-sept années ce ne fut 
qu'un échange de ravages mutuels, de places 
prises et reprises, sans aucune action d'éclat. Les 
Sarrasins en profitèrent pour enlever aux Sici- 
liens rUe de Gerbes. Malgré son épuisement, 
Frédéric refusa constamment le paix. « C'était, 
dit Muratori, un prince très-courageux et d'un 
grand sens; fort aimé de ses sujets, il put avec 
de faibles ressources maintenir l'indépendance 
de la Sicile contre les papes, les Français et les 
Aragonais. » Il fut véritablement le fondateur de 
la nationalité sicilienne (1). 

Frédéric II eut pour enfants 1"' Pierre II, qui 
lui succéda; 2° Roger-Mainfroy; 3° Guillaume, 
mort le 22 août 1338 ; 4" Jean, qui de 1342 à avril 
1348, époque à laquelle il mourut, de la peste, 

(1) Frédéric est le créateur des armoiries que porte 
encore la Sicile : quatre pais de gueules, flanqués d*ar^ 
gent , à deux aigles de sable. 
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fat régent pendant la minorité du roi Louis, son 
neveu (fils de Pierrell) -yà^ €k>nstaBce, qui épousa 
(1818) Henri II, roi de Chypre, et 8e remaria 
(1329) à LiTon III, roi d*Annénie ; 6" Élisatietb , 
mariée (1328) à Etienne, second fils de l'em- 
pereur Louis de Bavière; T* Catherine, abbesse 
des daristes à Messine ; S" Marguerite, religieuse. 
NiccoloSpeetela. JS/iftorte wi temporig,l\r. IV, c. iv. 
Ilv. V, c. xiic. — GUnnone. Storia dtl Begno di NapoU 
— Villaol , htoria. — Barigny , Histoire générale de 
Sicile; La Havc, 174B, t vol. In ♦«. — Maratorl, Annali 
d'ttalia. — Mariana. Historia de Reims Hitpaniae. - 
Thoiuaso Fazelll , De Rebut Sicuiis. 

FRÉDÉRIC 111, dit le Simple, roi de Sicile, 
né en 1341, mort le 27 juillet 1377. Il était le cin- 
quième enfant de Pierre II et d'Elisabeth de Ca- 
rinthie, et succéda, le 16 octobre 1355 (1), sous la 
régence d'Euphémie, sa sœur, religieuse clariste, 
à son frère Louis. Le royaume était alors en 
grande.confosion. Louis était mort à dix-sept 
ans, et durant son règne sa mère et Jeanne 
reine de Naples avaient lutté d'intrigues, de sé- 
ditions, de massacres pour se nuire mutuellement. 
Les gouvernements, livrés à des femmes, à des 
enfants, étaient naturellement tombés aux mains 
des favoris. Les seigneurs siciliens étaient par- 
tagés entre la maison de Napleset celle d'Aragon. 
Louis de Tarente, ayant épousé Jeanne, dont il 
venait d'assassiner le mari (André de Hongrie), 
continua vigoureusement la conquête de la Sicile. 
Le 24 décembre 1356, il fit son entrée dans 
Messine, et assiégea Catane par terre et par mer. 
Euphémie et Frédéric, voyant leurs affaires dé- 
sespérées, s'adressèrent à leur sœur Léonore , 
femme de don Pèdre IV, dit le Cérémoniena:, 
roi d'Aragon , offrant de lui assurer la survi- 
vance du royaume s'ils recevaient un secours 
de l'Aragon. Pèdre IV s'en tint à de vaines pro- 
messes; les Siciliens alors firent un effort su- 
prême : leur flotte, sous les ordres d'Ailalc d'A- 
ragon, détruisit celle des Napolitains ; l'armée de 
ceux-ci,commandée par le grand-sénéchal Accia- 
joli, fut alors forcée de débloquer Catane, et 
harcelée dans sa retraite, elle fut presque dis- 
persée; Louis et Jeanne repassèrent dans leur 
royaume, menacé par les Hongrois. Acciajoli 
soutint encore la guerre; mais abandonné parles 
Chiaramonti (1357) et' la plupart des familles 
puissantes insulaires , il fut obligé d'évacuer la 
Sicile (1362); cependant, la paix ne fut réelle- 
ment c>onclue qu'en 1371, et ratifiée par le pape 
Grégoire XI le 31 mars 1373 seulement. Les 
principaux articles étaient : Frédéric devait 
aller à Rome faire hommage au pape ; il recon- 
naissait tenir son royaume en fief de la reine 
Jeanne, qui se réservait le titre de reine de Si- 
cile, tandis qu'il prendrait celui de rot de Trina- 
crie; il s'engageait en outre à payer à Jeanne 
qumze mille florins d'or, à titre de cens annuel. 
Moyennant une autre somme, Grégoire XI leva les 
censures pontificales , et se contenta de recevoir 



(1) Selon Vlllani, ce ne fat qu'en novembre qne Loals 
inourot;t. Vil, c. 71. 
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I i'horanaage-Uge entre les mains de l'évèqne de 
Sarlat , délégué à Messine à cet effet, et le mèas 
jour, 17 janvier 1374, Frédéric lU épousa a 
i secondes noces Antoinette de Tarente, fiBe de 
I François de Baux, oomtedu Monte-Canose, dur 
I d'Andria, et de Marguerite, sœur de Loaù de 
Tarente. Antoinette ne fit que paraître sor k 
; trône : quelques jours après son mariage, le vais- 
I aean qui la ramenait à Messine avec le roi sn 
I époux /ut assailli par le comte Riibi, sdgnrar 
messioois disgracié. La reine fut tellement ë- 
I frayée de cette attaque imprévue, qu'elle se jeta a 
I la mer pour se sauver. Elle mourut des suites Je 
cet aceident, le 23 janvier 1374. Ffédénc, l'amitt 
suivante, fut sacré par l'évèqoe deSariat:! 
I pensait à se remarier, pour la troisième Ibis, 
lorsqu'il mourut. « Ce prince , dit de Burigoy, 
n'était proprement roi que de nom. Les rilles 
et les ^ands le méprisaient impunément; on 
peut juger jusqu'où allait l'insolence des sei- 
gneurs, sur Je fait suivant. En 137 1 , lecomteFrao- 
çois de Yintimilla chassa le gouverneur de Tn- 
paai, et donna le commandement de cette place 
importante à Gui, son propre frère. Frédéric té- 
moigna son mécontentement de ne pas avoir été 
consulté dans cette occurrence. Gui eu parut si 
outré qu'il osa porter un coup de poignard au 
roi. La blessure heureusement ne fut pas mor- 
telle, parce que le roi para en partie le coop. 
Cet attentat resta impuni, à cause delà faiblesse 
du gouvernement, qui fit donner au roi Frédéric 
le surnom de Simple. » lUaissa de sa première 
femme, Costanza d'Aragon , Maria, qui loi suc- 
céda. Quelques historiens lui donnent une aotre 
fille du même lit, Élizabetli, femme d'ÉtieoDe 
dit V Agrafé, duc de Bavière. 

VUlonU Historia. — Mariana, Historia de Rébus His 
panite. — Burigny. Histoire générale de Sicile. - 
Moralorl, Annali d'Itatia, t. VIII. - Mariani. 

V. FRÊnÊBiC rois de Suède. 
PRÉDÉaic l^^roi de Suède, né à Cassel.en 
1676, mort en 1751. Fils du landgrave de Hess^ 
Cassel , il commanda les troupes hoUaodaiscs 
dans la guerre de la succession d'Espagne. U 
1715, il épousa Ulrique-Éléouore, sœur de Clar- 
les XII, roi de Suède, et entra au service de cetfc 
puissance en qualité de généralissime. Après U 
mort de Charles XII, Ulrique-Éléonore monta 
sur le trône; mais elle le céda hientùt km 
mari, qui fut proclamé roi le 26 mars 1720. Fré- 
déric, héritant d'un royaume désolé par la guerre. 
se hâta de faire, au prix de grands sacritices, la 
paix avec les nombreux ennemis que l'ambitioodf 
Charles XII avait armés contre laSuède. Déjà, par 
le traité du 20 novembre 1719, les duchés de 
Brème et de Verden avaient été cédés à réieclenr 
de Hanovre moyennant un million d'écuâ. l^ 
21 janvier 1720, la paix faite avec Frédéric- 
Guillaume, roi de Prusse, lui abandonna la for* 
teresse de Stettin et une pai-tie de la Pomf- 
ranie. Il ne restait plus à combattre que I' 
Russie. Les terribles ravages du général Aorai». 
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iirles cAtes de la Suède, décidèrent Frédéric à 
ubir le traité de Nystadt, 10 septembre 1721. 
la Suède perdit pour toujours les belles pxf>- 
inces de Livonie, d'Ësthonie, d'Ingrie , et une 
artie de la Finlande et de la Caréiie. Pendant 
» vingt années de paix qui suiTÎrent, Frédéric 
efforça de réparer les finances détruites par 
îs longues guerres de Charles XII; il n'y réussit 
ne très-impaifaitemeat; et ne pouvant payer 
i& principaux fonctionnaires , il les laissa rece- 
oir de l'argent de la France et delà Russie. H 
3 forma ainsi deux partis, celui des bonnets 
i celui des chapeaux, tous deux placés à la 
olde de l'étranger. Dans le principe, les bon" 
ets étaient vendus à la Russie , les chapeaux 
la France, et la politique de la Suède se réglait 
jr les sommes que ces deux puissances payaient 
Tua et à l'autre de tes deux partis. £n 1735, 
i parti français prit le dessus , et en 1738 il 
importa une victoire complète, par la retraite 
Q comte de Horn ; il en profita pour pousser la 
aède à déclarer la guerre à la Russie. Les 
ostilités commencèrent le 4 août 1741. Les 
uédois fureot battus à Willmanstrand, le 3 
iptembre 1741 ; Tannée suivante leur armée 
3 laissa cerner à Helsingfors, et fut obligée de 
î rendre. Malgré cet échec, Frédéric ne perdit 
lie quelques forteresses peu importantes, et il 
btint de Timpératrice Elisabeth une paix assez 
Fantageuse, à condition de laisser son trône à 
dolphe-Frédéric de Holstein. Ce traité, signé à 
bo, en 1743, fut le deinier fait remarquable du 
^e.de Frédéric. Ce prince avait en 1732 fondé 
Stockholm une académie, dont Linné fut le 
remier président. Le monument le plus durable 
îsoQ règne est le code civil pubfié en 1736, 
encore en vigueur aujourd'hui. 
Geyer, Histoire de Suède, tndoct. de M. de Londe- 
ad. — Le Bas, Suède , dans VUtUvers pittoresque. 

VI. FaÉDBBic landgraves de Thuringe, 
FRÉDÉRIC, dit le Mordu (mit dergebissenen 
Vange), surnommé aussi le Joyeux (der Freu- 
'^t), fils d'Albert, landgrave de Thuringe, et 
5 Marguerite, fille de l'empereur Frédéric n, 
aquiten 1256, et mourut à Eisenach, le 17 no- 
embre 1324. Cette princesse ayant appris qu'Al- 
Brt, entraîné par sa passion pour Cunégonde 
Ëisenberg, avait conçu le projet de se défaire 
«lie secrètement, échappa à la mort par une 
N>inpte fuite. C'est au moment de se séparer 
^ son fils que Marguerite, en proie à la plus 
ive douleur, aurait mordu le jeune Frédéric, à 
joue , et cette morsure, dont il garda la cica- 
ice, donna lieu au surnom qu'il porta.' Mais 
bsienrs auteurs nient ce &it. Albert, n'écoutant 
le la voix de la passion, voulut exclure ses deux 
^ du trône et assurer la couronne de Thu- 
Dge à Apitz, qu'il avait eu de Cunégonde 
Bisenberg. Alors plusieurs de ses vassaux em- 
cassèrent la cause des princes légitimes. H s'en 
wvit, en 1281, une guerre sanglante. Frédéric, 
^i tombé au pouvoir de son père, passa un 

MOCV. BIOGB. GÉNéR. — T. XVIII, 
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an au château de la Wartbourg, ce qui l'empê- 
cha de suivre l'mvitation des Italiens et de fdire 
valoir les prétentions qu'il avait sur Naples et la 
Sicile en qualité de petit-fils de l'empereur Fré- 
déric n. Enfin quelques-uns de ses partisans l'en- 
levèrent de sa prison. L'onde de Frédéric, Di- 
dier le Sage, mai^ve de Misnie et de Lusace, 
étant venu à mourir, en 1282, ainsi que son seul 
héritier, une nouvelle guerre éclata au sujet de 
sa succession entre Albert et ses fils. Albert, 
fait prisonnier à son tour, ne dut sa liberté qu'à 
l'intervention de l'empereur Rodolphe. N'ayant pu 
parvenir à susciter des ennemis à ses fils, Albert, 
pour s'en venger, céda toute la Thuringe au suc- 
cesseur de Rodolphe, Adolphe de Nassau, 
moyennant la somme de 62,000 marcs d'argent. 
En 1294, Ad6lphe entra en Thuringe, la ra- 
vagea, et continua ses dévastations en Misnie 
jusqu'à l'année de sa mort. Il fut tué en 1298, à 
une bataille dans les environs de Worms , par 
Albert d'Autriche, élu empereur à sa place. Ce 
nouvel ^npereur, loin de renoncer aux préten- 
tions de son devancier, s'empara d'Eisenach 
et de quelques autres villes; mais les jeunes 
princes, Frédéric et son frère Diezmann, 
marchèrent à sa rencontre, et l'armée impériale 
essuya une défaite complète, le 31 mai 1307, 
près de Lucka, dans la principauté d'Alten- 
bourg. L'empereur se vit forcé d'abandonner 
ses projets sur la Thuringe ; car bientôt le sou- 
lèvement des Suisses contre la maison d'Au- 
triche l'appela sur le Rhin, et Ton sait qu'il 
tomba sous le poignard de son neveu, Jean de 
Souabe, en 1308. Eisenach, qui avait suivi le 
parti de l'empereur, ouvrit aussitôt ses portes à 
Frédéric ; et son frère Diezmann ayant été assas- 
siné à Leipzig, dans l'église de Sain^Thomas, 
Frédéric réunit sous son pouvoir toutes les pos- 
sessions de son père, la Misnie, la Lusace, la 
Thuringe, avec les villes impériales d'Altenbourg, 
de Chemnitz et de Zwickau , dont il s'était em- 
paré pour ii'indemniser des frais de la guerre. 
En 1312, Frédéric le Mordu soutint une guerre 
contre le margrave de Brandebourg, qui le fit 
prisonnier et qui ne lui rendit sa liberté qu'au 
prix de 32,000 marcs d'ai^ent et de la cession 
de la basse Lusace. De retour dans ses États 
Frédéric y rétablit l'ordre, détruisit plusieurs 
châteaux de burgraves qui se livraient au brigan- 
dage , et mourut à la suite d'une maladie de lan- 
gueur, produite, dit-on, par l'impression qu'avait 
faite sur lui une espèce de mystère ou drame spi- 
rituel, Les cinq Vierges sages et les cinq Vierges 
folles. Il eut pour successeur son fils Frédéric dit 
le Bon ou le Sérieux. 

Éne. des G. du M. — Convers.-Lex, — Ersch et Gm- 
ber, jillg. Enc. — Luden , Pflster, etc., Geschichte der 
Veutschen. — j4rt de vérifier les dates. 

FRÉDÉRIC II , le Sérieux ou le Bon , land- 
grave de Thuringe, fils de Frédéric le Mordu 
et d'Elisabeth d'Armberg, né en 1310, mort en 
1349. Il succéda à son père dans le landgraviat 

24 
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de ThuriDse et le morcinviit de hoMêOd et de 
MisDie. Ayant raiYojé à Jets de liinemboiirg 
lafiUedeoe prinee, à laqœUe a evart élé fiàacé, 
il fat surpris à Gorfiti, dont Jean de Luxeuttourg 
s'empura» et défait en bataiUe rangée. Élu empe- 
reur m 1348, par le» étectenis oppeaés à Obar- 
les lY y Frédérie relîua eetle eooronne, moyen- 
nant sept mille marcs que lui paya son eompé- 
titeur. n obtint anssi liBreslitare de ses fieb, et 
l'empereur s'engagea à ne point preadie les ar- 
mes contre les ils de soi prédtoesaenr, bean- 
père de Frédérie. 

Sagittarins, Chronifm êê fti Tkartagê, 
FBÉDÉuc III, lé VaHiamt, fils aîné de 
Frédéric le Sérieux, landgrave de Thuringe, né 
en 1330, mort en 1381. Il sneeéda à son père 
par indivis avec ses frères, Baltliasar el GuS- 
lanme. Il recouvra par la Toie des aimes mie 
partie du patrimoine paternel, «lagée à des 
étrangers qui refusaient de s'en dessaisir. £a 
1357 y aec|uit le VoigHand et en IM7 la sei- 
^eurie de Landsbei^. En 1361, Albert, doc do 
Brunswick , ayant refusé do se retirer de la Mis- 
nie, qu'il avait envahie, Frédéric fil à son tour 
irruption dans le Bmnswidk. Albert deraiuida la 
paix ; mais qnekjues années ]^us tard il recom- 
mença les hostilités, surprit Piédérie dans une 
embuscade, M le fit piiscodor. Frédéric ne te* 
courra sa liberté que moyennant «no rançon 
considérable. En 1372 il secourut le landgrave 
contre le même Albert. En 1378, à la suite du 
partage des domaines héréditaires entra kn et ses 
fr^es, il eut dans son lot la Misnle, Baithasar 
obtint la Thnringe, ta enillaome msterland. 

jirt 4« vérifier le» 4«t«r. 

FRÀDéRic i¥^ le Facififyey landgrave do 
Thurmge, fils de Baithasar, mort en 1439. En 
141& il assista an coKile de Constance, oà il aa 
fit remarquer par «on attirail aamptuem. liia 
surnom qu*on loi dcwn» pienve qoli prit pea 
de part aux agitatiQns de son époque. Apiès sa 
mort la Thuringe passa, à défiant d'hériitier di- 
rect, à Frédéric II, éteetenr de Saxe, son proche 
par^t. 

Jtrt409én(^€r les «Mm, 

YU. FsÉDéaie m Oe WwHmh9f§^ 

FREDénic II ou I** ( CharieS'Guinaume \ 
roi de Wurtemberg, (ils du duc Frédérlo-Eugène, 
né à Treptow, le 6 novembre 1754, mort le 30 
octobre 1816. Il dut sa première échicatiott 
aux soins a'une mère éclairée, Sophlo-DorcK 
thée, fille du margrave de Brandenbourg^ 
Schwedt. A l'issue de la guerre de Sept Ans, son 
père put à son tour s'occuper de fhistructiott 
du jeune prince. Il fut d'abord élevé à la manière 
française, et cette dicection imprimée à l'esprit 
de Frédéric fat favorisée par un s^our de quatre 
ans à Lausanne. Dès lors il prit le grand Fré- 
déric pour modèle. Ainsi que ses fi^ères ( ils 
étaient sept), il entra au service de Prusse, et 
à l'époque de bi guerre de la succession de 
Bavière il parvint au grade de général-maJOT. 
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sa stHur et aon beau-ftlare le grand^ae tiâk 
Rnssia, il devint ttentanant général, puaioi- 
Yemeur général da la Finlande rasse. A r- 
MBça à ces fondions en 17S7, et vint denso» 
d*aboid à MonrepoSy près de iansanDe,csjoiie 
àBodoÛMlBi, dans le voisiaagt de Ib^ootll 
se trouva à YinniaBllaa lorade la premièn h- 
aflmUéa natmala, «t s» «aak de février 17% il 
établit aa réaidenca à iivdnfigiibou^ £a l79i, 
époqae de l*avénem«t du son père an dudke 
dn Wnrtembarf , FMérie» devenu hait» 
piésomfilir, résisU en 1798 è l'isvBsion Ino- 
eaiaa; aaais nfaUgé da céder devant des forces SB- 
périenres en nombre, il se retira sneoessiTeiiMit 
à Anspacb, à Vienne et à Londres, où, m 179:, i 
épousa en sotondcs noces la prineeue ai^iaM 
Charlotto-Aocnsle-lfathilde (1). Dercna duc lie 
Wurtemberg à la mort da son pèra, te as déoem^ 
fana 1797, il sot pina tard, an meyendeso nii- 
tiona avec les antres pnissanoes, aotamnot 
rAutrieho et la Russie, aa Iriie déàtmoiager da 
pertes qnll avait épronvéns anr la rive gaudieà 
Rhin, et obtenir la titre d'dleeleKr,fln 1803. Dès 
Ion aon onquo peniée fatFagrandissenmt deses 
États. En s^aïUehant à Nqpol^ûD et ea aoséàul 
à la Confédération dn Rhia, en même taiv 
qu'il prit le titre dem <t<t«), HHetroma 
poasessieai d'un nqranme îndépaidaat ifia de 
pouvoir s'occuper sans entraves, et owae 
il rcHtendait, des afibirea du dehors, il ss^ 
prima la eonstituÉioo dsol à «an aTéaeneiit il 
avait doté le vieox Wurtemberg et qQll anit 
jnréeu II concivt diven traités avec la fiivière 
et Bade, an saici de qniiqnesHues des pstfs- 
sions qui venaient de loi éebsir. Medbn deli 
Confédération da Rhbi, il dut fournir, es otte 
qualité, un contlH^^ de t3,oeo hoDues. Se» 
troupes, placées avec celles de la Bavière, sûb 
le commandement dn pHaee Jértee, depuis roi 
de Westphalie, se disth^pièrent en naiataRfr 
contres, à GlogHi, Bieslan et GAeti. Seslieoi 
avec la cour do Fraoca so resaenèrent euwc 
par le mariage da aa illè Galheriae iTttle 
frère de Napoléon. Appelé à l'eatierse d'Er 
fort, an noie d'oetfdtea 1808, il set m- 
prendro quMI y figurait surtout pour ajoBUrs 
Pédat de la poissaMco impériala; BéanaaieStil 
profita de ta eiroonataaea pour se ué^f 
de nooveanx av ant a g e a , rnhii^ par etm^^ 
se laipe dispenaer de renvoi de troupes ea U- 
pagne. Il s'y prit aaset habUcment fUB » 
faire accorder cette exeeepÉion. « i'cBi{««' 
d'Autriche, disaîMl, n'a pas aceepté M^ 
de venirà£rftirtf il ]ra«koaesi4etdese délier*: 
c'est*à.dire de ne peint déganeir rAlleinp»^ 
trnopes dévonées h la FnMa^ 

Frédérie prit une part acti>Pe et perseooeilei 
la guerre de 1 M» entra f Autriche et la FraNt 

(1) u «Tait ésoiué eu premières docm, imb V^ 
cesse Ausrosté-CaroRne-Frédérlque-Lootse de Brons*»' 
Wolfenbfretet, norte«Bl787. 
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On mmÊxqfm pactieilièreitteai, 4nraat ce^ 
camyagie, la yateur des tooiipes wnrtenber- 
gfioi«es. Aostt le roi de Wurtemberg reçui-li de 
NapojéoD, à son dépui de rMtricbe^ m» nou- 
Teilepix>m«said'4(graiidi8seBiftent» qu'il vit m réali* 
serlorsdeBoa«oy«geàPari8, àltliadeeette 
même année 1809. Maigié tes mécontestenaeiits 
que loi ralak de ia part de son peuple eei at- 
tacbenMDt maltériMe à la politique de Nape* 
léoa, Fiédéiic pantsta dans cette roid taitf qiia 
dura la fortme de rempcrair des Fraaçait. 
L'eipéditioK de Ruseie ne fiit pas aana influence 
sur ie$ destinée» du WniieBaberg. Frédéric y 
participa par i^mwM d'oa eoaliaeant eomidé-^ 
nbie , ém$ ^b P«ti( Bombre aealenMiit put t^ 
Toir la patrie. Maie le ni Frédéric avait foi dan» 
l'étoile de Mape^éon t lataeldats oomba^iant à 
Latzen, Baatzen et Jucterba^. Déjà la BaTièia 
ti rAutrieba avaient abandonné la causa de i'em^ 
pereur, quand la rpi da Wurtemberg tanait en- 
core pour ^le. On le vit diAtier sérèrement 
deux ré^manta de eavalcne qui , du obamp de 
tefaiHe de Leipaig, avaient paseé à renneni. 
ËDfia, après la pcvte de cette bataille par les 
Français , il /ut le dernier à se détacher de l'ai* 
Itaoce de i'emparaur HapcMon pour se rappro^* 
cber des atttée. Le traité de Fnlde, en date du 
6 novembre 1S13 , ne lui assura qne la g»<* 
rantie de sea États tels qoUs se composaient 
alors. Bientôt ii se rsndit au quartier général 
d«s alliée à Francfort, et fit définitifementcanse 
commune avec eux. Ses armées ^ commttdées 
par le {ninee royal. corobatlir«nt dès kir& «entre 
la France, pour radépendance de l'Allemagne. 
EHes se firent partieullèrement remarquer dass 
les journées de Briemie et de Montereao. Ce- 
pendant, à la suite de ces longues lotte», des 
besoins n<Nrreau\, surteat des besoins de li- 
berté , se fiiisaienf sentir parmi les peuples. A 
leur tour, les Wortembergeois ▼ouhnrent être 
goiwernés autrement qne par ràbsointîsme ; 
Frédéric avait désarmé le pays : on lui demanda 
te rétablissement de la landwekr et du land- 
sturm. Au cMgrès de Vienne, ofr i! se rendit 
ensuite, il ne fut pas peu surpris cfenfendjre 
parler de Confédération germanique, de réta- 
bKssementde FBmpireaffemandf, de restitution 
de certains droits & la noMesse et au peuple. H 
combattit tirement ce qu'il aippelaiK <9es inuo- 
valions, et différa jusqu'au i"' septembre t9f5 
son accession k ïs ConASd^fioii germanique. 
Revenu à Stuttgard , K proposa nue consfituflbtt 
que les états, convoqués le Î5r Wfrier f8f5, ^- 
jetèrent unanimement. Le» états- aRèrent plus 
loin; ils rédamèrent te rétidfyKssement d^ Tan- 
cienne constitution dncate, avec les liberté» que 
le progrès des lumières rendliit nécessaires; fes 
dispositions des états irritèrent singulièrement 
tin prince qui s'était proposé pour modèle le 
pnd Frédéric. Mais les temps étaient cbangés; 
il feHait tenir compte de l'esprit nouveau. Au 
refont des états au mois d'octobre 1816, le roi 



de Wurtembei^ Mttinât 4 leur aandian fpMfesittfe 
propoiitiDafi nâifelles» conformes abt i^nlgpès 
aocompiis et qui eurent dn nitentIsseBMHt Msls 
la mort surprit Frédéric dana le moment même 
où ces propositions étaient débattues eni#te hto 
commissaires royaux et eeux des états. 

On ne peui niar les qualités peu comnàuntta 
de Frédéric I*% lliabilaté qu'il déploya au miUau 
des nombreaees dilficultés suscitées par les eir^ 
constanaes; mais an lui a justement reproché le 
goût d'un &sta ruineux pour son peuple et une 
tendance au pouvuir absolu, en désàeoord avec 
les droits et les nuKUrs da Wurtemberg. Y. R. 

Zêtt9M<UiMgL0lpti$ti9ï§. ^ FHeSrltth il Mttniff 
vm rrurfmbergf Biofir4»phi$el^Shi$ze wulCkatak- 
teristiki Leipzig, 1817. - E^inburgn Review» 1818. n»SS. 
~ Tblers, Flist. du Consulat et de rEfnpiré, - mtli et 
Oruber, AUg. Swt. 

YIXI. FaKDSftic duca ou princes, la plupart 
non souterains, 

PRÉaiteio v^i fil» da Léisipeid la rmuëust, 
due d'Autriche « ti irno i n iÉ é le Cùêhmfàé^ m^ 
qait an 1 174, eimournt le f 1 n»At 1 19». ïlstfeeédà 
à son père dans le daehé d^A^atrtsb«^,^taÉdK que 
son fMire Léopeld entrait eu fcm^^im êe la 
Styrie. L'an des pruniers aété» die fYé^Mrie 1**^ 
Ibt la restltutien dèffsemnie» é^ éFtagie» affét&tés 
k la infiçoB^ de RiiehffiPél CoMr d^ lÀm, Toute* 
fois* il n'àCcomplK pm spimfiâiVéAiéttt eet acte de 
josttee; ÎT «e fl^y déeidaqn^è» a^^o^ élé^ Fol^ 
jet des menaees d* Innocent IIT. Ka t=l^ i|< se 
croisa avec d'autres pMÉlse»; mais'IiMtir ne ]^ 
tirent pas cb méme'fempsr pau¥ Rr Tei^ Sainli?; 
Frédéric passa d'abertf eU* Italie, n$ 9 jhfllet de 
la même année. La diseofderqtf régftait parinf 
ks crofeés empéeba fe^^pédilKMk db* réiissf t ; at)rès 
Fimprudente levée <fc sié^ êè 'V&mk, itu itaois 
de février if99v 1^ ei«isé» s'ëiliKartittèi^f an 
moi» de mar» suivant. ptMÉ^ rtsteartrtî^ dbus leur 
patrie, les uns ^ lu ^i^ Aï* Ptolémiâs, lés 
autre» paf celte êk'tft, l¥élérié tai^-iffebèfaliMit 
ses pi*épara^ d!ef d^ar^, qttlincP W fh# «lâlibiilt 
^une maladie moVfeAe. Itd^anda d^t^ en^ 
telr k Yienne, àsm' Ifabbaye dti S^I^Cit)!^. 
"WaKfter von der togelwei*g parle dé ce jWûce 
dians sou poème îwi^ if&der Seele gênas wnd 
fn éefn Leif> ers^âfH^fW goéritf ë&m mn âme et 
périt dans son corps)l 

Érsch ef «Srtiber, jéOlg. Énc. 

rfKéxxÈKtc M, dtf ie Bem, âircbiduc d'Au^ 
trtefte, né en 12Wr, mort lie 13^ janvier 1*330. Il 
était ffîs dfe remtterettr Artetf V^ e* (FÉlisabeth 
dé Carintbfe. Albert aVàit pt^ son fifis^ atné, 
Rodofphe, surletrOne dis Bbhêmcr. A lauiorffde 
Cejettue prince, il voufeif que Pïédëric le Eieau 
loi succédât, Ittafe fes état^ du pay», réunis à^ Pra^ 
gttie, d'écl^èrentqué désormais aucun* prince âu- 
trîrbien ne* régnerait en Bohêrtiel t'ëmperenr 
Âltiert se mit aussitôt en matthe pbuf aj^uyer 
k maih artuée fes âtoffè dr sou fil». It assiégea 
Prague, qui lie se ren^ pbînt, ^ dims- Fhlver 
de l'an 1307 l'armée d'Albert opéra sàretralte. 

24. 
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Frédéric ne fût pas pluB heureux en se portant 
candidat à l'Empire, en 1308.Fils aîné d'Albert F% 
il se croyait des droits légitimes à la couronne 
impériale. Mais il eut à lutter contre les intrigues 
de Clément Y et les menées souterraines de Tar- 
chevéque Pierre de Mayence et de Farchevêque 
Baudouin de Trêves. Sa candidature fut soutenue 
par quatre électeurs , tandis que les six autres 
donnèrent leur Toix à Louis de Bavière. Fré- 
déric fut élu par ses partisans le 19 octobre 1314, 
à Sachensenhausen près de Francfort , et cou- 
ronné en plein champ, suivant la coutume, par 
Tarchevèque de Cologne, délégué à cet effet. De 
son côté, Louis, son compétiteur, fut élu dans les 
faubourgs de Francfort, puis couronné à Aix-la- 
Chapelle, le 26 novembre, par le prince-arche- 
vèque de Mayence. Louis avait pour lui le droit 
positif et la majorité. L'exemple de Francfort, 
qui avait pris parti pour lui, fut suivi par la 
plupart dès autres villes impériales; lltalie 
était partagée entre les deux compétiteurs : 
les guelfes se prononcèrent pour Frédéric, et 
les gibelins pour Louis, qui compta aussi parmi 
ses partisans les r^uUiques suisses,» naturelle- 
ment ennemies de l'Autriche, en particulier Un, 
Schwytz et Unterwald. Une bataille générale li- 
vrée près de Miihldorf entre les armées de Louis 
et de Frédéric, le 28 septembre 1322, eut pour 
résultat la défaite et la captivité de ce dernier. 
U resta enfermé trois ans dans la forteresse de 
Trausnitz. En y entrant il dit en jouant sur le 
mot Trausnitz : « Traue nicht (Ne vous y fiez 
pas). Je ne serais pas ici, si je ne m'étais trop 
fié à mes forces ». Sa femme Elisabeth fut si 
sensible au triste sort de son mari , qu'elle per- 
*dit les yeux, tant elle versa de larmes. Cependant 
Xouis.se rendit enfin à Trausnitz, pour offrir à 
Frédéric la liberté aux conditions suivantes : de 
^faire consentir ses frères à rendre toutes les terres 
^relevant de l'Empire et de se reconstituer pri- 
sonnier dans le cas où ils s'y refuseraient; quant 
^ lui personnellement, il devait renoncer à toutes 
prétentions à la couronne impériale et livrer les 
titres sur lesquels elles pouvaient être fondées. 
Frédéric promit trop en ce qui concernait ses 
frères ; car l'on d'eux, le plus belliqueux, Léopold, 
fie montra indigné en apprenant le traité conclu 
avec Louis, et résolut de défendre par les armes, 
comme il le fit bientôt , ce qu'il croyait être son 
droit. Frédéric se présenta alors loyalement à 
Fempereur, avec offre de rentrer dans sa capti- 
vité. Louis ne se montra pas moins magnanime : 
il embrassa Frédéric , l'admit à sa table, et cou- 
cha, dit^on, avec lui dans le même lit. Enfin, 
ayant été obligé de passer en Brandenbourg, il 
conféra à Frédéric le gouvernement de la Bavière. 
La résistance de Léopold porta les deux contrac- 
tants à modifier leurs. conventions; mais elles 
ne forent pas ratifiées par les autres princes 
de l'Empire, et le pape lui-même y mit de l'op- 
position. Léopold prit enfin le parti des armes, 
et guerroya jusqu'à sa mort, en 1 326, suivie quatre 



ans plus tard de celle de Frédéric. Uhland a 
puisé dans la liaison de ce prince avec Loois 
de Bavière le sujet d'un de ses poèmes; Schiller 
a également chanté cette pflitie de rhistoire 
d'Allemagne dans son œuvre poétique intitalée 
TeuischeTreue (La Loyauté aHemânde). 

Ersch et Gruber, jiUg. Enc. 

FRÉDÉRIC T, V Ancien , surnommé MU der 
leeren Tasche (A la bourse vide), duc d'Autriche, 
mort à Lispruck, le 24 juin 1436. Il était le <ia&- 
trième et le plus jeune fils de Léopold 1* Ancien. £q 
1404, Frédéric vint à Weil au secours de l'abbé 
Cuno de Saint-Gall , en lotte alors avec Appenzeli. 
Il l'appuya d'autant plus volontiers que les habi- 
tants d'Appenzell avaient surpris le pays de Thnr- 
go vie. De leur côté, les citoyens d'Appenzell 
avaient pour allié le comte^odolphe de Werden- 
berg, à qui Frédéric avait enlevé le Rheinthal. 
Saint-Gall même prit parti contre l'abbé. 
Le résultat des hoflitilités, prolongées quelque 
temps, fut favorable à Frédéric , qui reconvra 
le Rheintiial et ne poursuivit pas davantage les 
habitants d'Appenzell, parce quii venait d'ap- 
prendre qu'un autre ennemi, Henri de Ratteo- 
berg, avait suscité contre lui le duc de Bavière. 
Cet Henri de Rattenberg, appelé aussi Chai- 
tare, était un seignem*, fier des vingt-quatre 
châteaux quMl poswMait dans le Tyrol, et qui 
tenait en petite estime le duc Frédéric. Gdai-d 
ne l'ignorait pas; mais il sut se taire et dissimuler. 
Auprès du duc de Bavière, qu'il alla visiter, Henri 
insinua que c'était de ce duché, et non de l'Au- 
triche, que suivant le droit germanique devait 
relever le Tyrol ; en même temps il promettait 
au duc de le seconder à l'occasion. Le Tyrol fut 
en effet l'objet d'une entreprise de plusieurs 
princes, et notamment des fils du duc Jean de 
Munich; mais après plusieurs engagements peu 
décisifs, l'évêqne de Passan et d'autres seigneurs 
ménagèrent entre la Bavière et. l'Autriche un 
armistice qui devait durer deux ans et expirer 
à la Saint-Martin de l'an 1410. Ce jour-là pré- 
cisément Frédéric fit enlever et conduire en 
lieu sûr Henri de Rattenberg. Interrogé sur les 
causes de son inimitié contre Frédéric, Henri ré- 
pondit qu'il n'avait fait que suivre les conseils 
d'autres seigneurs voisins. Cette révélation loi 
coûta la vie; car les sagneurs ainsi dénoncés le 
firent empoisonner. Frâéric s'empara alors des 
terres laissées par Henri. En 1411, il déclara, 
à propos d'une question de frontières, la guerre 
à la ville de Bàle. Un traité de cinquante ans 
mit fin à ce conflit. Mais les hostilités reeom- 
moicèrent en 1412 entre l'Autriche et la Bavière. 
Les Bavarois ayant eu le dessous, le doc 
Etienne consentit à la paix, qui dura jus- 
qu'à sa mort. Comme tous les princes d'alors, 
Frédéric, entouré de voisins turbulents, n'eut 
guère de repos. Cependant le fils d'Etienne, 
Louis le Barbu, maintint vis-à-vis de Frédàic 
le traité conclu avec son père. Depuis, Lonis et 
le duc d'Autridie restèrent sincèrement alUés* 
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Da Tivantde son beau-père» Robert, roi ^ des 
Romains, Frédéric occupa une assez haute situa- 
tion dans l'Empire. Mais les choses changèrent à 
l'avènement de Sigismond. Tout d*abord les 
deux princes éprouvèrent Tun pour l'autre un 
grand éloignement. Frédéric était jaloux de la 
puissance de Sigismond, quirritait Torgueil du 
premier. Cette irritation ne fit que s'accroî- 
tre, lorsque, le 15 octobre 1414, Frédéric se 
fit nommer capitaine général des troupes ro- 
maines par Jean XXm , qui se rendait par le 
Tyrol an concile de Constance, et en retour il pro- 
mit au pape de le protéger contre les décisions du 
concile si elles hii étaient hostiles. Frédéric s'a- 
vançait vers Constance, quand il fut invité par le 
roi des Romains à se présenter devant lui dans cette 
ville pour y recevoir rinvestitureféodale. Frédéric 
s'y refusa, attendu, disait-il, que c'était Ton des 
privilèges des ducs d'Autriche de ne rempUr 
que dans leur pays cette formalité. Sigismond 
dénonça cerefus aux membres du concile. Toute- 
fois, arrivé à Constance, Frédéric alla rendre 
au roi des Romains l'hommage voulu (4 février 
1415). Sigismond, informé ensuite que le duc 
d'Autriche voulait favoriser la fuite du pape, le 
fit sévèrement avertir qu'il devait s'en garder. 
A quoi Frédéric répondit qu'il ne se souciait ni 
de Balthasar Cossa ni de son argent. S était bien 
vrai cependant qu'il concertait avec Jean XXm 
la faite de ce pontife. Au jour fixé, pour détour- 
ner les soupçons, Frédéric annonça un tournoi , 
Le 20 mars 1415, tout Constance courait à ce 
spectacle, pendant que le pape, déguisé en valet 
00 courrier de grand seigneur, galopait vers le 
navire que Frédéric avait eu sofn de mettre à 
sa disposition. 

Tout d'abord le duc d'Autriche dut songer à 
sa propre sCtreté. Le tonmoi durait encore quand 
il chercha un asile dans la maison d'un juif, d'où 
il fit prévenir de sa retraite son oncle, le comte 
Jean deLupfen. Celui-ci, qui se doutait de quel- 
que fâcheuse aventure, lui envoya dire que s'il 
avait fait sans lui quelque mauvais coup, il 
pouvait aussi bien sans lui le mener à fin. Un 
des serviteurs de Frédéric, Jean de Diessenho- 
fen, après lui avoir adressé des reproches, le fit 
montera cheval, et, suivi d'un seul domestique, 
il chevaucha avec lui à la poursuite du pape 
vers Schafïhouse, qui faisait partie des domaines 
du duc. Cette démarche compromit davantage 
encore le duc, malgré la déclaration contenue 
dans une lettre écrite de Schaffhouse par le 
pape, le 21 mars, que Frédéric avait absolu- 
ment ignoré sa fuite. Ce jour-là même, Sigls< 
DQond dénonça an ooncfle laconduite deFrédéric, 
qni fut mandé devant cette assemblée. Il ne se 
présenta point. Alors le roi des Romams le mit 
an ban de l'Empire, et délia du serment de fidé- 
lité tous les sujets du duc. De son côté le concile 
excommunia;Frédéric. Ces mesures fiirentbientdt 
suivies d'effet. C'était parmi les princes, villeson 
seigneurs, dépendant ou alliés de Frédéric, à 



qui se hâterait de rompre avec lui ou de secouer 
le joug. Plus de quatre cents villes se détachèrent 
de Frédéric; son propre beau-frère, le palatin 
Louis, lui prit plusieui's places en Alsace ; enfin, 
la Confédération suisse rompit la paix mémo- 
raUedont la durée devait être de cinquante ans. 
n^e lui restait qu'un allié , c'était Louis le Bar- 
bu d'Ingolstadt Ce prince intercéda pour lui au- 
près de Sigismond , qui répondit que tout lar- 
cin devait être suivi de restitution. Il demanda 
alors pour Frédéric un sauf-conduit, et se porta 
fort de lui faire ramener le pape à Constance. 
Revenu auprès de Frédéric à Fribourg, il se dé- 
termina à rentrer avec lui à Constance , ce qui 
eut lieu le 30 avril 1415. Le 5 mai, en présence 
de plusieurs représentants des pays étrangers et 
des envoyés de Venise, Milan et autres villes, 
Frédéric, de son côté, s'engagea envers Sigismond 
à faire revenir le pape, et en même temps implora 
son pardon. Le roi lui tendit la main , lui promit 
l'oubli du passé ; puis, se tournant vers les envoyés 
des villes italiennes : « Seigneurs de l'Italie, dit- il, 
vous avez toujours cru que les ducs d'Autriche 
étaient les plus puissants princes en la terre de 
Germanie. Vous saorez maintenant que je leur 
suis supérieur, amsi qu'aux autres princes, villes 
et sdgneurs. » Frédéric n'était pas au bout des 
exigences de Sigismond. On dressa un acte en 
vertu duquel le duc d'Autriche s'engageait à faire 
prêter au roi des Romains un serment de fidé- 
lité par les habitants de l'Alsace , du Brisgau , de 
la Souabe et du Tyrol ; puis il consentait à rester 
en otage à Constance jusqu'au retour du pape. 
Seulement il fit promettre à Sigismond que l'on 
respecterait la personne etles biens de Jean XXm 
et de œnx qni l'accompagneraient. C'étaient de 
faibles garanties que cette demande d'un prince 
tombé si bas et cette promesse de Sigismond. 
On sait que Jean XXIII fut en effet livré au roi 
des Romains. S'il en faut croire un chroniqueur, 
Vitus ou Veit Arenpech , le roi des Romains fit 
détenir Frédéric en 1415, dans un château fort , 
sur le Rhin , d'où cependant le duc d'Autriche 
parvint à s'échapper, en 1416. Il eut à lutter 
de nouveau contre la cupidité de Sigismond, qui 
lui fit éprouver des pertes telles qu'on lui donna 
le surnom de Friedel mit der leeren Tasche 
(Frédéric A la Bourse vide). Les spoliations dont 
il fut l'objet de la part de son ennemi lui firent 
accabler ses sujets d'impôts. Cependant, le 17 fé- 
vrier 1425, une réconciliation intervint entre le 
roi des Romains et Frédéric, qui mourut à Ins- 
pruck. 
Eneh et Qnber, AUg. Ene. - Art de vérifier les 



l FRÉDBaiG-GiTiLLAiJBfE , prince électoral 
et co-régentde Hesse-Cassel, né le 20 août 1802, 
àHanau, est le fils unique de Guillaume n, 
électeur de Hesse, et d'Auguste-Frédérique- 
Chrétienne, fille du roi de Prusse Frédéi;ic-Guil- 
lanme II. Il eut pour précepteur, depuis 1815, 
M. Suabedissen, maintenant professeur à l'uni- 
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à oôtté utiivei^të'^ à ùâlë^ hé^iàgl hôwûeA 
f rotiblësdoméstl^ersanrenuft pwr suitedelbliai- 
e6n de IMIëmeAt* as^ la comtoise de Rdohêfi- 
bacH', Fi^ërid-GMIlëtJltnë' §ë retira jf\W li<9ë<J- 
mcc g&'itlèi^, d'kbôitf è^Bmlti; éiitolte à»FuldK 
irétlùt'de retour àfeaM0ltom(|ue<)data le mur 
lèveWeilt*dtirootird)$'8C>ptnMbre 1«3Ô. Pôpulairo 
par Pôpptie86ioii'(«M)irla({i]ellë Ta^f tenu «m 
père, il ëe préif^Và', le l'S* septimibre,- aux 
bourgeois* révolta»', éf^e^ promesses (xmtribaè*> 
rentbeadMup à'éVItét* iiureolliftion: l^eodetempë 
aprë«» il All^envoyë (tai« iMlèc^uf à Aàiraa, oft 
le raéëontentement pr<M)qué par Itf lot devdowh 
dés avait e^citë'dé émr^ désoi^Ve». irpriiioe 
ëlëetbnU' ph>mit'ad'i&dt)lé aMettiblé queoetle loi 
odieuse sei^it itipiU^i^e et (tU'utie consttlntf on lui 
sei^t ôehT)yée. 6é9*aMorance9>die|io0èreÉttJéMé- 
nientflies esBpiltsr eft' sa^fstvew que 1» tnmquflltté 
netarda'pasà'seréttiblir. BlesâédesntaiiiAlBtetioiiB 
dont il' était Tobjetf , rél^efeiik»M âMén ^qnftfter 
Cassel bientôt apt^ la* pfomulg&tiott' de hv nao^ 
velle coDstitutSbii, éValla d'étMrtfr à Huutv, an 
mois d'avril 1831'. Bu ^Mil» M boltrufeoèrie e* tes 
ëtaf^ lë prièrentm)r<fe re^éllf¥ daM^sa iémàm m: 
il se mottt^' inflls^MeVeC te 30* sepiteiiAMr ts»! 
il déelaYa à Kàssemlîlëe <te9 dtats qn^iè avaH 
nomme eo-fégeUt le' priAee^^eetoral. h» prahee 
Ht g6tt ettfréfe'à.Casuel' lé>7 <^ itoiB &mlM»«; M 
fàt ^fvi par sa' tenrnie, «If^d^cée'd'jVfeasoB fNre* 
Mier nl^ari , M liéttfieAaiH EennKtmv el dmfmé 
é6tA¥éSsé'd« 9elUENimlMi»g. A pefne e^pMsessfoa 
d^ fsMotmf Frécterte^GamaMme dfminoa te 
miûYm de ses' serviteurs eftsemMa reehereher 
èdJkfrà la* ftlrein^lM^laife ? tmA» biestM tonte 
sa smicHùde dfr êMiHÊm mm yatiMs. Lts espé- 
rances cfn'on aptàft nriseiT en M s'étavotrirent, et 
dès lors sori ^TerriemcM fM ettistaiMneirt 
en désaccorcT âhrec te» ëi^rt^ , q^ «tefewteieiit 
la coYi(st!fal!iort eoiftre stm mfaiisfte ftnmi^ Has- 
senrpflng. BiefliCôt, eft 19S«, il eut r^cmrs aox 
artes les ph& arMtnfh-es. Sott penfrfe Itli opposa 
<ï abotdraiefësistaiïcelégate; Frédéric passa alors 
la tfonfièf e, ei afla sollteiter ItnterventioB de la 
âme geitffaltfqoe. HsM appel fbt estendo; des 
garnisaires atttrfdif^s et barafois ftnenf tm- 
Tôyés datt^ fa Hc^se. iDhAdfit» (kntille dot feoeroir 
pTdsietn-^ de eë» IMtes étranger?. Des nu^strats 
fbtent arttiehés deleur siëge pour être Jetés dans 
les cachots A la tbort de son père ( 20 novembie 
1847)Frédéfte'6uinatiflieteitaeiieoredes'affinui- 
cb!r|de là cbttstHdtîon ; mais tl n*y réussit pas, et 
les éTénements de 1848 le portèrent à suivre une 
marche nottvélle. H promit de réaliser les neux 
du peuple, et nomma le ministère Éverard, choisi 
barti\i les pHhtipadi ihéihbres de Topposition. 
Le 2î février 1850, lé danger étant passé, Té- 
lecteur renvoya ce cabinet, et rappela le mi- 
nistre Hassenpflbg. Le 22 aoQt de la même 
fahnée ^'électeur demanda atix états de voter 
rimpdi sans présentation préalable de budget, 
ti'assemblée accorda tes in^ts indirects; mais 



elle refUsa fbnbeHoibeBi tes. «D u l rH ti Mj.> di- 
reett». lies* étate Aweftt alovs dhabwr efrte kfvée 
de rimpdtdécT^tée malgré lé vote des cboMbres. 
&e 7 septembre fétei^orae fit mi^ éw éfdc de 
siège ; néanmoins, te fafê ree/t» catew. Le 13 
du ihéme mois, Pétedenr et Bassstti^lfcig quit- 
tèrent Cassel* pour se imdfe * VI^îUicémImI, 
où ils établirent le siégt <Hi geuTememeHl Les 
choses restèrent en eel éfot jnsqu'e» décembre. 
Toutes ces mesures' ayant été ssttcttMnées par 
la diète, il s'ettsaivfl(grâceràl'ialtoeniBiedi^prÎBee 
d'e Schwarzenberg, opposé étt ceifi» OMasioa i 
te Pmsse ) Tenvof de fratt^ antricMenaes et 
bavai^bes pour teire eniêtfaim ceis mesures. 
hé pays en souffï'ifi beaneeeipL S» méifie temps 
Iv constitution de 1831 fM rapportée ef remf^lacée 
par une eharte otVÊ&fét, [ Kne, êe» €r. eu M.^ 
avec addit. J 

Umr, jéniL hét. tmêely iSédet Muées siiv.— • ténver- 
HU^'LeoB. — Men o/ tk$ Time. — Salat-René Taillan- 
dier. //'itf {(«ma^ntf tt le Concret àê Paris (Rev. d» 
ÙêUT Mondei, Juinec, fSSSr); 

; rmÉ»AMC (GniliatMk^^kafleg ), prince 
éte» Pays-Ba», filspMaé êo rcf OaHaume I^ et 
êé te reine WiRMlmtoe, SéKtar do rot de Prusse 
F)rédérte-€>nilfe«meni, naq«ît te SSiëtrier t797. 
irpsfttgesrffvée son frèr« lèprinee #Otfftnge reiii 
ti tes éteMroées dé son père apifts Ui rév<rintion 
^flo^beftave et pendant te dorée de Tempire 
frathcais'. Insfroft sens les yenx de s<tfi père, Fré- 
déric perteetionna ses étndes à BeriîB, où rhisto- 
rien îWebuhr ftrt son mattre. La ehnte de Tempire 
firançais ayant rouvert les frontières de la Hol- 
lande ft rhéritter de Taneten stathoudérat des 
Protinces-Unfes, et te congrès de Vienne l'ayant 
déclaré roi des Pays-Bas, Frédéric reçut te titre 
de prince des Pays-Bas, et son père loi accorda 
peu à peu nne part dans tes affah^ du gouver- 
nement. If se maria en 1825, avec te princesse 
Louise de Prusse. Nommé administrateur géné- 
ral do département de la gueiTe et antlral, iJ lit 
preuve de talent, de zèle et d'activité, et se lit 
aimer pour sa douceur et son aftebilité. Ce 
prince devint le favori de Tarmée, à laquelle il 
donnait Texempte d'une ponctualité rigporeuse 
dans racoompiissement de ^es devoirs, et qirii 
anima d'un esprit tout ttonvéau. Shnpte et facile 
à aborder, il se oondlte la faVeor du peuple, et 
Consacra aux arts et abx sctences tous les 
loisirs que lui tefssalent les affaires. H entra 
daiis des sociétés savantes, soutint ou recom- 
manda les fitléi*fttent^ et tes âfttste», et s'attacha 
surtout à répandre lés lumteres dans tes pro- 
vinces les moins éclahréeS. Une mérita pas mofas 
dû pays comnoe président de^ loge maçonnique 
nationale, qui, sons te patronage de la famille 
royale , exer^ nue Influence salutaire sur rîDs- 
tmciSon dn peuple. La dis^utlon des corps 
suisses, en 1828, est attribuée particulièrement 
au prince Frédéric et ad général Evans : sur leur 
demandée, le roi fit ce sacrifice au sentiment na- 
tional des Hollandais. Pendant la révolution belge 
en septembre 1830, il M envoyé d'abord k Ao- 
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vers ooDJoiiiieiMnl «fw ma frère, le prinoe 
ronoige, et puiB à BraxeOes, où il arriva à la 
tête de rarmée hoUanânae, forte sealement de 
&,000 honuMes; mais les UNSures qa'il adopte 
n'eureot point de snooès, à canae de la répo* 
^aoce do priaoe à mourir aox mofoiit ex- 
trêmes, que iee instmclioiu réitMee <fn lui 
reaaieot de La Haye loi détodalea^ d^ilieon 
remployer. Inrilé par une BeteUe partie des 
liabHiats, qâ redooteient l'aMovIile, à ftdre 
soD entrée dans te ville, il se rendit à oel appel 
iprès a*ètre teit précéder dHuie proeiamation 
qui promettaii roubii du passé. Mais le parti 
de la ré^oliition engagea te bataille. Apràs une 
lutte qai ae prolongea dn 93 an M a«î>teinbra 
dans la nuit, Frédéric et l'toinée cpi'il eomnian- 
dait opérèrent ledr reliaile. A son retour à La 
Haye, on lui proposa d'organiser une nonTelle 
armée. Il s'acquitta actitement de <»tte ^rissiou, 
comme le prouve te courte campagne m lasi, 
si^oaiée par l'entrée en Belgique d'Une armde 
paifutemeot équipée. L*intermtfcNi de te Finnce 
put seule mettre te à te lutte ei^SBgée. Depuis te 
renonciation de son père à te royauté, PMdérie 
vit retiré an aein de sa fimûlte, et uniquement 
occupé de te culture des arts. [Sne, îles C^. rfN 
if-, avec add.] 
Cmvenat, Lex. éerGwgmwarf, ^Cmmrmt.'Im,-^ 
\Axm BUoc, But, de dix ans, — Utur, ^n». MisU unUf.» 
i«30. - De BeaoïDont-Vassy, Hist dei ÈtaU europ, {BeU 
gique). 

rmànàmiC'kVQvsTB, éleelear de Saxe. 
Vo^. ÀGCC8TB II et m, rois de Pologne. 

FUBOÉaiG, margrave de Buw. Voy, Bade. 

wntnimJK i et ii, dit osur denU de Fer. 
V&ff. BeAKunoonu. 

Paiwini€^«oiLiiAO«B. Voy. Baomwica- 
Œuj. 

raénésio-uuMC. Fdy. Buunswick-Woi/- 

FuÉoiaic I et ii marqulB de Manlone. 
Voy. GoiizACPE. 

nÉniBic DB mounwMH^ roi de Suède. 
^oy- AnoLPHfr-Fnénâuc» 

FRÂD&BK^BniBi, prisce d'Orange. Voy. 
Nassau. 

FaÉoÂBic 1 et 11 doc8 de Saxe-Gotlia. 

X. Fm/ànc artiêiest miHtairet, etc. 

FRÉDÉRIC IGûspard'David), peintre aile- 
njand, Dé à Grci/swald, le. 5 septembre 1774, 
^rt le 7 mai 1840. H étudia la peinture k Co- 
penhague en 1794 et à Dresde en 1798. Il des- 
sina d'abord à la sepUi , et plas tard il se décida 
«peindre quelques tableauxà l'hufle. Un Paysage 
d'hiver de grande dimension, et on Cimetière où 
se Toient les raines d'ime chapelle lai valarent 
en 1811 son admission à l'Académie de Berlin, 
^n 1815 n fat nommé membre de l'Académie 
des Beaox-Arts de Dresde. Outre les ouvrages 
mentionnés, on cite comme les plas rcmar< 
quables son tableau d'autel pour l'^se de 
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TeaelicB en Bohénie. Les «nrres de Frédéric 
ont de l'originalité; elles respirent nitout un vif 
sentiment de te nature. 

FBlteiÉBic (Le oolonel ), offider corse, fils de 
Théodore qui porta le titre de roi de Corse, né 
▼en 1730, mort le V^ février 1797. Après la 
obttte de «on père, il entra au serrice du duc 
de Wurtemberg, qui te nomma colonel. Envoyé 
en Angleterre en i79t, comme agent de ce duc, 
il fut admis dans te familiarité du prince de 
GaUes, quileehargea d'alter négocier pour loi un 
emprunt k AuTers. Le roi d'Angleterre ayant 
désapprouTé cette démarche, le prince de Galles 
crut devoir désavouer Frédéric, et l'accueilUt 
fort mal à son retour en Angleterre. Frédéric, 
abandonné du prince, tomba dans une affreuse 
misère, et se tua d'un coup de pistolet, sous le 
portail de l'abbaye de Westminster. Il avait com- 
poaé : iirdmoéres pour servir à V histoire de la 
Corse; I7««, in-»° ;— i^escripiéo» delà Corse; 
1796, in-A**. 

AfMoltet Jovjr, ete., Biographie mmoélU du Con- 
temporains. 

PBBDEBici ( Christophe - Conrad • Guil- 
Umme), jurisconsulte allemand, née Hildesbeim, 
en 172Î, mort à Greifswald, le 1'^ janvier 1769. 
On a de lui : Apparatus Juris eononico-ponfi- 
^c*) eccle»i«wf ici ; Gotha, 1759, î vol. in-8*»; 
» Abhandiung von dem Muemwesen im 
Roemisehen Retche (Traité de la question des 
Monnaies dans l'Empire Romain ) ; Breslau, 1762, 
in- 8"*; — De area œdibus extistis obligata; 
Leipzig, 1762; — Einleituny in Uie Kriegs- 
wissenschaft ans dem Natur-nnd Voetker- 
recht (Introduction à la science de la guerre , 
d'après le droit de la nature et des gens) ; Bres- 
lau, 1763, 1764, in-8». 
Adelung, suppl. à Sœehtr, jittg. Geh-Lêx. 

rRÉDénicK-LBMÂiSTRB. Voy. Levaistre. 

* pBÉDÉBrNE , deuxième femme de Chartes 
le Simple, roi de France, morte le 10 février 917. 
Elle succéda à une princesse dont le nom est in- 
connu, qui fut mère de Gisèle ou Esisie, femme de 
RoUon ou Raoul, premier dac de Normandie (1), 
et qui fut très-probablement la première épouse 
de Charles le Simple , quoique plusieurs auteurs 
l'appellent simplement concubine, mais à tort; 
car la main d'une bâtarde n'aurait pu servir de 
fondement sérieux à une alliance aussi impor- 
tante que le traité conclu entre le roi de France 
et le chef des Normands pour mettre fin aux in- 
cursions de ces peuples. 

Frédérune étût sœur de Benves , évèqne de 
Châlons-sur-Mame, et probablement d'une noble 
extraction. Son mariage fut célébré en 907 



(1) M. Théodore Lfcqoet 8*est efforcé de proover que 
GIselie mt mariée à Godefirold , ebef Dormand. et non à 
RoIIOD, et qu'elle était fiUe de Lothalre et non de Charles 
le Simple, (itfém. dtf toite. detAntiq.deNorm., tom. IV, 
p.t5S.) 
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(18 avril), « par Vxm desétats >», saivant l'expres- 
sion d'un historien, et non en 908, comme on 
l'a dit. Sa dot fut constituée par nne charte si- 
gnée a» palais d'Attigny-sur-Âisne,en Champagne, 
publiée par le P. Labbe, et qui donne de curieux 
détails sur ce qu'était la dot d'une reine de 
France au dixième siècle. Elle fonda la chapdle 
de Saint-Clément dans l'église de Saint-Corneille 
à Compiègne. C'est à tort qu'on lui donne pour 
fille Gisèle, l'ordre des temps s'y oppose; car 
pour que cette filiation fût possible, il faudrait 
que Frédérune eût été mariée à l'âge de quatre 
ans. C'est également à tort qu'on Cût naître pen- 
dant son mariage (915) Louis d'Outre-mer. Ce 
prince naquit en 920, et eut pour mère la troi- 
sième femme de Charles le Simple, Ogive. 

Frédérune fut ensevelie à Samt-Remy de Reims, 
(c sous le grand chandelier », dans une tombe 
dont il ne reste aucune trace. Elle avait régné 
dix ans. Son portrait et son caractère sont ^- 
lement inconnus. Elle n'eut que des filles, au 
nombre de quatre : Ermentrude, Frédérune, 
Hildegarde et Rotrude. Le sort de toutes ces 
princesses est demeuré obscur, comme la vie de 
leur mère. A. de Martonme. 

L. I^egendre, Histoire de France, tome III, p. loo. — 
DulUlet, Histoire de France, — Annales de Saint'BenoU. 
tome lUt p. SU. — P. Labbe. Mélanges curieux, p. 497. 

* FaÉDOL ( Bérenger de) , dit VAncieny pré- 
lat français, né au château de la Yérune (1), vers 
1250 , mort le 13 juin 1323, à Avignon. Il fut 
successivement chanoine et sous-chantre de l'é- 
glise de Béziers, abbé de Saint-Aphrodise dans 
la même ville, chanome et archidiacre de Cor- 
bières dans l'église de Narbonne, chanoine d'Aix, 
clerc-domestique du pape Célestin Y et enfin 
évéque de Béziers, sacré par le pape lui-même, 
le 28 octobre 1294. Versé dans l'étude du droit 
canonique, ce prélat fut chargé par Boniface vm 
de la compilanon du texte des Décrétales, et eut 
pour collaborateurs Guillaume de Mandagos, ar- 
chevêque d'Embrun, et un autre docteur, appelé 
Richard de Sienne. Le roi Philippe le Bel lui 
confia plusieurs missions importantes. Il fut un 
des trois évéques députés par le clergé de France 
au pape Boniface pour lui représenter de vive 
voix la désolation et les désordres que ses pré- 
tentions occasionnaient dans le royaume, la né- 
cessité d'y mettre fin , l'assurance même que le 
clergé ne se séparerait jamais des intérêts de 
son roi et qu'il se conformerait toujours aux li- 
bertés de TÉglise gallicane. Bertrand de Goth, 
archevêque de Borde , ayant été élu pape , le 
5 juin 1305, sous le nom de Clément V, com- 
prit Bérenger de Frédol dans la première pro- 
motion de cardinaux qu'il fit, à Lyon, le 15 dé- 
cembre suivant, et lui donna le titre des saints 
Nérée etAchillée. Lesouverain pontife l'employa 
dans les affaires importantes qui signalèrent son 
règne, notamment pour informer contre les tem- 

(1) C'est à tort qae Fabbé Féller indique Benne , au 
^loçése <l'ATlpon,comme le lieu de paissance de Ffédol. 
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pliers, et ce fut Bérenger de Frédol qui en 1308 
décida Philippe le Bel à remettre la poursuite 
de cette procédure aux mains de la puissance 
ecclésiastique. L'année suivante. Clément Y le 
nomma à l'évêché de Tusculum et à la charge de 
grand-pénitencier de l'Église romaine. Frédol 
a laissé divers ouvrages de droit canonique, entre 
autres un commentaire ( Oculus ) sur la Somme ^ 
de droit du cardinal d'Ostte ; Bâle, 1573 ; — on* 
traité sur FexciMnmunieation; — Inventarium 
Juris canonid; — Inventarium Speculi judi- 
dalis , abrégé de l'un des ouvrages les plus re- 
marquables de son compatriote Guillaume Da- 
rand, évéque de Mende, et quelques autres écrits 
qui du temps de Baluze se trouvaient dans la 
bibliothèque de Colbert. 

H. FiSQUET ( de Mooqtellier). 

CaUia chrisUana , tome VI. - UgbeDI, JtaUa sacra. 
— TMtbtim , De Script. eeeUs. 

FaÉfiEViLLE ( Charles-LouU'Joseph, mar- 
quis de), général français, né au château de Fré- 
geville, près Castres, le 1®' novembre 1765, mortà 
Paris, en avril 1841 . H n'avait que douze ans lors- 
qu'il rejoignit, sur les côtes de Bretagne, le ré- 
giment des dragons-Condé , comme cadet. H fut 
nommé sous-lieutenant le 11 juillet 1779. En 1781 
il acheta une compagnie, et employa ses loisirs à 
voyager en Prusse et en Allemagne. De retour en 
France, il se mit à la tête de la garde nationale 
de Montpellier pour réprimer les troubles de Nî- 
mes et de Beancaire. Le 20 avril 1792 il fat 
nommé lieutenant-colonel du régimrat de Cbam- 
boran ( 2* hussards ), et fit la campagne sous La 
Fayette. Son colonel, Lalzan, ayant passé à l'en- 
nemi, avec une partie du récent, Frégeville 
fut chargé de le remplacer et de réorganiser 
Chamboran. Il en fit un des plus braves corps de 
cavalerie des armées françaises, et se dîsthigaa 
à Grand-Pré , à Yahny , à Jemmapes , à Halle, 
à Bruxelles, à Tiriemont, etc. Lorsque Dumoa- 
riez abandonnaJa cause républicaine, il entraîna 
Frégeville dans sa conspiration; mais les événe- 
ments se précipitèrent avec une telle rapidité que 
celui-ci n^eut pas le temps d'exécuter les or- 
dres qu'il avait reçus de son supérieur, et se con- 
tenta d'anéantir les preuves de leur commune 
trahison. Dénoncé pour ce fait et mandé à Paris, 
il dut à la protection de Bouchotte ei de Dam- 
pierre d'être renvoyé à son corps par le comité 
de salut public. Le 15 mai 1793 il fut nommé 
gâiéral de brigade commandant l'avant-garde de 
l'armée des Pyrénées orientales ; après avoir rem- 
porté quelques avantages sur les Espagnols, il 
se laissa envelopper par des forces supérieures, 
et se rendit avec son état-major et 400 hommes. 
H resta deux ans prisonnier ; de retour à Mont- 
pellier, il parvint à calmer l'insurrection poiNi- 
laire (septembre 1796), et la ville reconnaissante 
le nomma (mars 1799) député de l'Hérault an 
Conseil des Cinq Cents. Au 18 brumaire an vm 
(9 novembre 1799), Frégeville joua un rôle très- 
actif en faveur de.Bonaparte ; il fut l'un des yingt- 
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nq membres choisis par le Ck)nseil des Cinq- 
ents pour rédiger une nouYelle constitution, 
lacé au corps législatif lors de l*établissement 
1 gouyemement consulaire^ il y siégea plusieurs 
inées. Le 26 mars 1800, il reçut, comme général 
s division, la mission d'orgamser vingt^cinq ré- 
ments dans les environs de Paris. Ces troupes, 
romptement réunies, joignirent Tannée de 
mne, et Frégeville} se trouva au passage du 
[iocio et du TagUamento^'Il fut ensuite succès- 
i vement commandant de la 9® division militaire, 
ammandant en chef de la cavalerie de Tarmée 
a roi Joseph et gouverneur des Calabres. Il fut 
ompris dans la première nomination dts com- 
landeurs de la|Légion dHonneur, en 1804. Après 
ipaixdeTilsitt(1807), il tomba dans ladisgrâce 
e l'empereur, et resta sans emploi jusqu'au re- 
our des Bourbons, qui le créèrent chevalier de 
laint-Louis (8 juillet 1814^, grand-officier ^de 
a Légion d'Honneur (27 décembre suivant). 
>endant les Cent Jours, Napoléon lui confia la 
avalerie du 2* corps d'observation des Pyrénées 
trientales. A la seconde restauration ce com- 
nandement hii fut ôté; mais Gouvion SaintpCyr 
ui donna aussitôt llnspectiim général^ do l'armée 
(e la Loire. Frégeville eut à lutter contre les 
)rojets du duc d'Angoulème (1) et de son chef 
i'état-major, le duc de Damas; l'armée fbt dé- 
organisée, et Frégeville, mis en disponibilité, fut 
m 1833 admis définitivement à la retraite. Son 
lom est inscrit sur l'Arc de triomphe de l'Étoile, 
^té ouest. 

Le marquis de Frégeville avait inspiré une 
)assion très-vive à la baronne de Krudener, la 
ameuse illuminée à qui appartient l'idée de la 
Mainte-Alliance. 

Biographie moderne (édlt. de 1S0«). ~ ArniuiU, 
(ay; etc. i Biographie nouveUe des ConUatponUnt, — 
GaterU historique des Contemporains. - G. MoUié, 
Biographie des Céiébrités militaires. 

FBEGBTILLE (De). Voy. GAU. 

FREGOSi, nom d'une des quatre grandes 
ramilles plébéi^uies (2) de Gènes. Elle tenait le 
parti guelfe, et fut presque constamment en 
rivalité avec la famille des Adorni. Fertile en 
iioromes remarquables, ses membres jouèrent un 
rôle dans tous les principaux événements de leur 
république. Les prindpaux furent : 

rRBGOSO-€4MPO (Domenico), riche mar- 
chand ; il fit apparaître pour la première fois 
le nom de sa famille sur la scène historique 
en 1370. n avait une certaine influence dans le 
parti guelfe : il en profita pour susciter une 
émeute contre le doge Gabriele Adomo, assié- 
gea le palais ducal, le 13 août 1371, et s'empara 
d'Adomo, qu'il emprisonna à Yoltaggio, et se fit 
proclamer à sa place. L'année suivante^ il eut à 

(1) On prétendait alors qoe le dac d'Angoaléme avait 
intention de former un royaume Indépendant, sons le 
nom [û^Oeeitanie. Il aurait cberché dana ce but à se 
faire des partisans parmi les mlUtaires de l'armée de U 
Loire. 

0) Les trois antres étalent les 4dorpl> les Montaidlet 
IcsQoarcioo QnaiO. 



déjouer une conspiration des gibelins. Il s'em- 
para du château de Roeca-Tagliata, appartenant 
aux Fieschi, et qui servait d'asile aux conjurés. 
Il fit mettre à mort deux des principaux mé- 
contents, et chassa les autres du territoire génois. 
La même année il envoya Tomaso Miachio avec 
six galères purger l'Ile de Malte et le port de 
Mazaria (Sicile) des pirates qui y faisaient leur 
retraite. Le succès fut complet. En 1373, au cou- 
ronnement de Pierre II, roi de Chypre, une dis- 
pute de préséance s'étant élevée entre les Génois 
et les Vénitiens, elle fut décidée en faveur des 
derniers. Les Génois résolurent de s'emparer par 
la force du rang qu'ils croyaient leur être dû. 
Arrêtés et trouvés munis d'armes cachées, huit 
d'entre eux furent, par les ordres du roi, préci- 
pités immédiatement par les fenêtres du château. 
Une sentence de proscription fut aussitôt pro- 
noncée contre la nation génoise, et, rapporte 
Foglietta, tous ceux qui se trouvèrent dans ril# 
furent impitoyablement massacrés et leurs pro- 
priétés confisquées. Un seul, blessé au visage , 
échappa au carnage, et en alla porter la nouveUe 
dans sa patrie. Gènes entière frémit d'indigna- 
tion, et résolut une vengeance immédiate. Elle 
envoya aussitôt Damiano Cattaneo avec sept ga- 
lères ravager les côtes de Chypre. Pietro Fre- 
goso, frère du doge, le suivit bientôt avec trente- 
six galères, et une quantité de bâtiments de trans- 
port portamt quatorze mille combattants. En 
quelques jours, il fit la conquête de l'Ile. Fregoso 
se contenta de faire décapiter trois des seigneurs 
qui avaient été les principaux instigateurs du 
massacre : ce furent Ciulf, Henri de Gibel, et 
Jean de Graville. Le reste des vaincus fut traité 
avec une grande modération; néanmoins, le doge 
exigea la cession de Famagouste, un tribut an- 
nuel de quarante mille écus d'or, et 4,102,400 
florins pour les frais de guerre (l). Jacques de 
Lusignan, oncle du roi, les fils du prince d'Antio- 
che et quelques autres seigneurs cypriotes furent 
conservés en otage. Un autre sujet de querelle 
amena bientôt une rupture ouverte entre Gênes et 
Venise. Les Génois avaient placé sur le trône de 
Constantinople Andronic Paléologue à la place de 
Jean, son père. Les Vénitiens soutinrent ce der- 
nier. Chacun des compétiteurs fit don de l'tlef de 
Ténédos à ses alliés. Les Vénitiens firent dili- 
gence, s'emparèrent de l'Ile, et la fortifièrent 
Domenioo Fregoso protesta, et forma une grande 
ligue contre Venise. Il attira dans son parti le roi 
de Hongrie , le duc d'Autriche ,.la reine de Na- 
ples et Franeesco Carrara, tyran de Padoue. Ses 



(1) Serra estime le florin d'or de cette époque à is francs 
M de notre monnaie, actuelle , ce qui éléf eratt les frais 
de guerre à Si,t80,000 fr. et le tribut annuel à 500,000 fr. 
M. Daru trouve ces sommes excessives ; mais elles sont 
d'accord avec les documents laissés par Carlo Speroni, et 
donnent une idée de la prospérité des Cypriotes. Il n'est 
pas prouvé au surplus que ces derniers aient acquitté ces 
indemnités, car les Génois, qnl devaient occuper Fama- 
gouste Jusqu'à l'extinctton de leur créaqce, çonservéreiit 
cette place plus de cent aof, 
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adversaires s'unirent à BemaboYisconti, seigneur 
de Yeni6e,-et à Pierre Ilf roi de Chypre. Le début 
de la cain{>agQe ne fut pas heureux pour les 
Génois ; le marquis de Caretto leur enleva Noli, 
Castel-Franco et Albenga, et leur flotte fut repous- 
sée devant Ténédos. Le peuple, excité par des 
ambitieux, s'en prit à son prince, et, oubliant un 
gouvernement de huit années de bonheur et de 
sagesse, Tattaqua dans son palais, le déposa et 
le jeta dans un cachot (1378). Sa famille fut 
bannie à perpétuité, et Antoniotto Adomo fat élu à 
sa place ; mais après quelques heures de pouvoir, 
il dut céder la place à Nicolo Guaroo. A. db L. 

Danlele Clilnazzo. Guerra di Chiozui, 7ii. ~ Georslo 
SleUa , Annale* Genuenses^ 1104. — And. Gattaro, Ist* 
Padovan. — FogUetta , Historia Genuemis , liv. Vlil , 
p. 45t. ^ Maratori. Seript. /tei , XVII, t44. -> Le cheva- 
lier de Mailly, HMoire de Gênes, 1 1, I. V, p. 8M-»M. 
— jinecdote$ des RepuJitiquet , l'^ part, p. 95.— Emile 
Vlneens , ffUtoire de Gênes » t. Il, chap. VI, p. 8-II. 

FREGOSO ( Pietro), doge de Gènes, frère du 
précédent, vivait en 1393. Il se distingua comme 
habile capitaine et bon négociateur. Gènes lui 
dut la prompte conquête de Chypre ( 1373) et 
Tavantageux traité qui ,1a suivit. Ihirant pins 
d*une année que Fregoso domina sur Tlle, sa 
modération et sa probité te firent aimer des 
vaincus ; et lorsqu'il revint à Gênes, en mai 1375, 
il fut reçu en triomphe par les grands ordres de 
l'État, qui lui décernèrent les titres de Vengeur 
de la patrie et de Vhonneur du nom génois. 
On lui accorda, ainsi qu'à son fils Oriando, une 
exemption à vie de tous les impôts et de plus 
une récompense de dix mille florins d'or. On 
institua aussi des fêtes pour perpétuer la mémoire 
d*une expédition si glorieuse pour la république. 
En octobi-e 1376 , lorsque le pape Gr^oire XI 
s'arrêta à Gênes, il voulut loger chez le pacifi- 
cateur de Chypre. Cependant, deux années plus 
tard, lorsque le peuple se révolta contre Dome- 
nico Fregoso, Pietro partagea le sort de son 
frère, et comme lui fut jeté dans un obscur ca- 
chot. Il parvint à s'échapper, et quitta le terri- 
toire génois ; il fut rappelé quelques années après. 
En 1391 il se désista de ses chances au dogat 
en faveur de son neveu Jacopo. Cependant, le 
15 juillet 1393, Il fut élu au suprême pouvoir; 
mais deux heures après les partisans de Clé- 
mente Promontorfo le déposèrent. Pietro brilla 
autant par ses qualités publiques que par son 
âoquence et son amour des lettres. Il laissa cinq 
fîl8(Or/anrfo, Tomaso, Spinetta, Abramo^ 
et Gianbatista) , qui jouèrent des rôles impor- 
tants dans les affaires publiques. A. de L. 

Danlele Chinazzo, Guerra di CMozza, TH. — Georgfo 
Stella , Annales Genuenset , lio*. — And. Gattaro , Ist. 
Padovan, - FogUetta, Historia Genuensis, llv. VI li, 
p. 489. — Muratorl. Script. Ital., XVll . n*. — U che- 
valier de Mallly, Histoire de Gênesy t. I, «v. V, p. 8». 
9ht. — Anecdoctes des Républiques, !»• part., p. M. — 
émtle Vlneens. Histoire de Gênes, t. II, chap. VI. 

FREGOSO (/acopo), doge de Gênes, fils de 
Domenico et neveu de Pietro, vivait en 1392. 
Le 3 août 1390, Antoniotto Adomo ayant aban- 
donné le dogat, Jacopo Fregoso fut élevé à cette 



dignité. C'ét^t un homme cTuii esprit doai fi 
tranqmile , studieux, et qui manquait de l'énergie 
propre au rôle qu'on lui confiait. Pietro Fregoso 
avait prévenu son neveu que si Adomo ranettait 
le pied dans Gènes il n'y aurait qu'à lui céder h 
place. Ce que le vieil amiral avait |irévii msi. 
L'année suivante, Adomo demanda à être admis 
dans U ville en qiialiléde citoyen : on le loi refusa. 
Quelques jours après ( 6 avril 1391 ), à la tète de 
huit cents hommes, il se présenta devant Gè&es, 
et fit signilier à Jacopo de vider le palais; celù-d 
obéit anssItM, et remercia le marquis de Caretto 
de Final et les chefs des troupes qui étaient \mi3& 
lui offiir leurs servioes. A peine enlevait-il ses 
derniers meubles, qu'Adorou s'installa comme 
s'il n'eût jamais quitté le pouvoir. Il retint Fre- 
{90S0 à dîner, et lui dit en souriant. « C'est voos 
qui avez &it préparer ce repas, il est juste que 
vous en prenies votre part. Ce soir, vous sou- 
peres diez vous : vous voos retirerez de bonne 
heure pour avoir le temps de donner vos ordres. » 
En effet, après le repas, il le reconduisit honora- 
blement dans son palais. Jacopo passa philoso- 
phiquement le reste de ses jours dans la retraite 
et l'étude. A. de L. 

SaMOTloo , IMte FawOglie UbuL dritalia. - Uberto 
FogUetta , Historia GenuetuiSy Ub. IX, p. M5. - Anec- 
dotes des RëpuUàques^ K* part., p. IM. — Le cberilicr 
de Matlly, Histoire de Gênes, 1. 1, Hr. V, p. 4M. - Vio- 
oens , Htstoét^ de Gênet . t. Il . ohap. III . p. 74. - S^ 
noadi , Hietoire des Bépubliques italiennes, chap. LV. 

FREGOSO ( Oriando ), fils aîné de Pietro, mas* 
sacré en 1412. Il i>assa sa jeunesse à Rome, et 
ne rentra dans sa patrie qu'en 141 1 ; il la troava 
soumise à Teodero II, marquis de Montferrat. 
U fcâgnit de reprendre le chemin de Rome, et 
n'alla pas pius loin que Chiavari, où il rass^- 
bla secrètement environ quatre cents hommes. 
n marcha sans bruit vers Gènes, s'y introduisit 
nuitamment, et s'empara du couvent Saint-Mi- 
chel, et au matin attaqua le palais ducal; mais 
ses partisans n'eurent pas le temps de répondre 
à 9on appel, et il fut vigoureusement repoussé 
par Conutfdo de Caretto, lieutenant ^uvemeur 
pour Teodoro. Une suspension d'armes suivit ce 
combat. 11 fut décidé (]^'Orlanâo sortirait immé- 
diatement de la ville. U s'embarqua aussitôt sur 
une galère, qui, battue par la tempête, se réfugia 
dans le port de Savone. La populace, passionnée 
pour le nouveau souverain de Génes^ se jeta sur 
les Freiosi , et massacra Oriando. A. de L. 
visoens . histoire de Gênes, tom. II, p. IM. 

CMMiOSO ( Toma$o)t doge de Gènes, frère 
du précédent et deuxième fils de Pietro, mort 
vers 1450.Quoiqu'il eût appuyélatentativedeson 
frère Oriando, il jouissait de beaucoup de con- 
sidération et de crédit Dès l'élection de Giorgio 
Adomo ( 27 mars 1413 ), il eût posé victorieas^ 
ment sa candidature, s'il n'avait craint de com- 
promettre sa popularité. Il parut acquiescer à 
la nomination de son rival, et attendit. Il affecta 
de défendre Adomo contre Batista Montaldo, 
(du 9 décembre 1414 au Smars 141S). Il inter- 
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it comme padinteir^ fut pta«é aviee Giacomo 
ustmiand à là tête du nooreraeitieat intéri- 
lire, et lorTÉqué Barliâbo Gaano ( on Goarco ) 
; éla ( 29 mars 1415), fl attendit eDCofe. H 
:>ta ménie la cotîflatice du tiotireati doge, hon- 
te jnriscOfMtilte, <fni le mit à la tète des troape^ 
[trgécs de réduire quelques boui*gs rëtoltés. 
[ lieu d'aiocofniplir sa mission, sAr de ses sol- 
ts, Fregoso s'entendit , pour cette fols , avee les 
omî, et le 29 juin 1415 les deut partis réunis 
aquèrent le palais ducal. Après une yalne 
fense. Guano fut forcé de Aiir ( 1*" juillet), et 
me voix unanime Tomaso Fregoso fut porté 
pouToir. « Quoique le peuple soit souvent 
Bugie on injuste datis ses affections et chol- 
se presque toujours ses maîtres au hasard , 
Foglietta, ce hasard fit que Tomaso Fregoso 
tifia et mérita Taffiection de ses concitoyens. 
U oublier, par Tusâge de son autorité, les voles 
r lesquelles 11 était parvenu au pouvoir. » 
fls rintérienr, il ranima Tesprit public et Té- 
ilation ; il paya 00,000 ducats de dettes, et 
éra rimportant revenu de la gabelle; il entre- 
t les plus utiles travaux, et fit creuser une vaste 
rse pour servir de port aux galères. Le com- 
irce reprit son activité, les bâtiments génois 
ivrirent la Méditerranée, TOcéan. et s'aventurè- 
it Jusque dans les régions les plus lointaines, 
maso Fregoso Ibumit une Aotte aux Français 
[ voulaient enlever Honfleur aux Anglais. Les 
nois, mal secondés, (Virent fort maltraités dans 
te expédition. Pour ce i^it, il leur fallut sou- 
ilr une guerre maritime de quatre années, au 
iit de laquelle Fregoso consentit h payer 
100 livres sterling dMndemnité aux citoyens 
Lwidres. Cette somme représentait la valeur du 
t que les corsaires génois avalent fait au corn- 
fce britannique. Sur ces entrefaites (14 19), une 
illtioii redoutable se forma contre Fregoso. Vis- 
itl, les marquis de Montferrat et de Carreto se 
îlarèrent protecteurs des bannis génois. Ceux- 
appartenaient aux trois grandes familles plé- 
ennes, les Adornf, les Guard, et les Montaldi. 
raifio Adomo fol proclamé doge extra muros 
s'avança sur Gènes. Tomaso résista avec vl- 
;ur et intelligence ; mais Ait fbrcé de céder à 
jconti Gavi, Voltagglo et Bolzaneto; Teramo 
orno 6'adjugea Caprieta et Gajolo; Gian* 
oomo, marquis de Montfteirat, se fit donner 
isieurs châteaux, et le marquis de Caretto re- 
t celui de la Pietra. La république permit aûisi 
it ce qu'dle possédait au delà des monts» «t 
i^oso , à bout de ressources , dut vendre 
rourne aux Florentins pour 120,000 duoats 
,225,000 francs). Tomaso eut ensuite à dé* 
dre la Corse contre les entreprises d'AI* 
se y, dit le Sage, roi d'Aragon ( 1420 ), «t la 
olte de Vincentello d'Istria. Il y envoya une 
le sous le conmiandement de Tun de ses 
resy Abramo Fregoso, qui, trahi par quelques 
rses qui l'accompagnaient, fut d'^rd forcé à 
retraite; mai« il fut secouni k temps par 



Gianbatitta Fregoso, son autre frère; Vincen- 
tello et les Aragonais ne tardèrent pas être 
contraints d'évacuer la Corse. Un autre ennemi 
redoutable attaquait Tomaso Fregoso; c'était 
Filippo-Maria, duc dé Milan, qui envahit le 
territoire génois de deux points à la fois. Guido 
Torrelli entra dans les vallées à la tète d'une 
armée que vinrent grossir les Adomi, les Mon- 
taldi, les Spinoie, les Fieschi , et tous les mé- 
contents génois. D'un antre côté, le célèbre Car- 
roagnola (toy, oe nom) marcha droit sur Gènes, 
que bloquait en même temps une flotte catalane. 
Tomaso tenta sur mer un effort suprême ; mais 
Gianbatista «'étant laissé battre et prendre, la 
poaition du doge devint désespérée. U assembla 
alors lé grand conseil, et se déclara hors d'état 
de soutenir son gouvernement sans avoir re* 
cours à des mesures extra>légales qui lui répu- 
gnaient. U se démit donc de ses fonctions, et en- 
gagea IM concitoyens à se soumettre au duc 
dé Mil»l* Cet avis fut suivi; Filippo-Maria se 
montra reconnaissant. Il accorda à l'ancien 
doge la seigneurie de Sarzane et le l'embourse- 
ment de 33,000 florins avancés pour le service 
public*, Spinetta Fregoso reçut aussi 12,000 llo> 
rina en rendant Savone. 

£a 1425, Tomaso, voyant le doc de Milan oc- 
cupé par ses guerres contre- les Vénitiens, les 
Florentins et les Aragonais, tenta une diver*- 
sion en Ligurie; il se présenta devant Gên^s 
à la tète de vingt -quatre galères catalanes, 
mais le peuple rejeta avec indignation son an- 
cien doge se présentant sur une Hotte étran- 
gère. Fregoso «'empara néanmoins du château 
de Porto-Fino, et, s'unissant aux Fieschi, il 
occupa le pays depuis Chiavari jusqu'à Recco. 
Compris dans le traité de paix général de 1426 , 
durant dix années il attendit à Sarzane l'occa- 
sfon de reprendre le pouvoir. Ce jour arriva 
enfin. Le 27 décembre 1435, les Génois de toutes 
classes et de toutes factions se soulevèrent en- 
semble , massacrèrent le gouverneur milanais, 
Pacino Olzati, chassèrent la garnison, rasèrent les 
forteresses élevées par Filippo-Maria et éliif nt 
Isnai^do Gvarco pour doge. Mais ce nouveau chef, 
vieillard septuagénaarc , ne régna que sept jours. 
Fregoso prétendit avoir conservé ses droits; il 
n'avait fsft, disait-il, que céder à la force ; il con- 
gédia Gnarco «ans coup férir, et se fit reconnaître 
«ans opposi<âon. L'année suivante Filippo-Maria 
séduisit Glanbatisfo Fregoso, et lé porta à sup- 
plantenr son frère. Celui-d en effet se fit pro* 
elamer. Mais Tomaso marcha contre lui, et le 
força de se ren(]N*e. On pressa Tomaso de livrer 
^usurpateur à la rigueur des lois, et Gianbatista 
ne oraiguit pas de déclarer lui-même que s'il avait 
été victorieux, « une prison perpétuelle ne lui 
aurait pas semblé suffisante pour se délivrer 
de son frère ». Tomaso répondit noblement : 
« L'ambition qui t'a séduit peut t'égarcr encore; 
mais j'aime mieux risquer d'en être la victime 
que d'assurer mon autorité au prix de ton sang ». 
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Pea après il confia même à Gianbatista le coni- 
mandement d*mie flotte envoyée an secours de 
René d'AnjoQ, qui revendiquait le royaume de 
Naples. Cette guerre fut glorieuse , mais sans 
résultat. Les Fregosi étaient alors munis de tous 
les commandements, et quoique Niccolo Fre- 
goso, neveu du doge, se fât distingué particuliè- 
rement à la prise du Castd-novo de Naples» 
les Génois imputèrent au doge et à sa famille 
llnsuccès de la campagne. Gianbatista Ftegoso 
étant mort sur ces entrefaîtes, son frère crut de- 
voir lui finre des funérailles d'une nuignificenee 
souveraine; le peuple y vit une insulte à la mi> 
8èi« publique , et soulevé par Glanluigi Fieschi, 
demanda au doge de se démettre. Tomaso reAisa 
énergiquement ; mais bientôt assiégé et fiât pri- 
sonnier dans son palais ( nuit du 15 décembre 
1442), il fut exilé dans sa seigneurie de Sar- 
rane. En 1450, les Génois ayant déposé Luigi 
Fregoso, pressèrent Tomaso de lenKater en- 
core sur le trône ducal ; U refusa : « Ma course, 
dit-il, est finie » ; mais il conseilla « à ses bien 
aimés condfoyens » de choisir à sa place son 
neveu Pictro Fregoso : Tavis du vieux doge fut 
suivi. Les historiens ne sont pas d'accord sur l'es- 
prit qui guida ce conseil. « Ainsi finit la carrière 
politique de ce grand personnage , dont l'ambi- 
tion, dit avec justice M. Emile Vincens , n'avait 
été ni sans noblesse ni sans yertn. » A. de L. 

Jacobl BracelU, De HUpano BeUù, I. IV, i, s. — Pletro 
BIzarro, Senatus Populique GenuenàU HUtoria» XI, 
SSS.-Bart. Facto, i>e f^ita, AobusguegettU Mphansi F, 
reffis, etc., Ub. IV, p. 68. * Uberto FogUetta, Genuensis 
UUtoria, l X, p. S88. — Nie. Macchiavelli. Ist. Fior., 
t. V, p. M. -Glov. SteUa, jiWMi, Genuens. - Le cbeva- 
licr de Mailly, HisUiré de Gênes, U I, Ut. V, p. SS9-S4t. 
— Anecdotes des Bépubliques, l»« part., p. itt-lSS. - 
Slamondi, Histoire des Républiques italiennes, t. Vili, 
IX et X. — Emile Vlnepns, Histoire de Gênes, t. II, 
p. i8«-t88. 

paEGOSO ( Janus) , doge de Gènes, neveu 
du précédent et fils atné de Gianbatista, mort à 
la fin de 1448. Par l'exclusion des familles pa- 
tiiciennes du pouvoir souverain, la lutte pour le 
dogat se trouvait restreinte entre les principales 
familles plébéiennes ou plutôt entre deux seule- 
ment, les Fregosi et les Adorni. Barnabo Adomo 
venait de forcer son parent Rafaelo Adorac à 
abdiquer (14 janvier 1447i), lorsque, quelques 
jours' après son installation (30 janvier), une 
galère entra de nuit dans le port de Gènes. 
Janus et Luigi Fregoso en descendirent avec 
quati*e-vingt-cinq hommes déterminés. Ils mar- 
chèrent au palais, et après un rapidecombat, mais 
acharné, où presqne tous les assaillants furent 
atteints , Adomo fut chassé, et Janus Fregoso 
prit sa place. Il n'eut pas d'autres lecteurs que 
ses compagnons couverts de sang. Il mourut 
après deux ans d'un règne, remarquable seule- 
ment par une guerre contre Galeotto Caretto, 
marquis de Final. A. de L. 

Uberto FogUetta. Hist. Genuens, liv. X. p. 601. - P. Bi- 
zarro, HUt Ceniiciu. — Agost. Giustiniaoi, AnnaU 
di Cenova, 1. v, fol. I04. — Engoerrand de Moostreiet, 
Chrw^tues, 1. 111, p, S« - SlsmoDdi, ffittoire de$ ilepti- 



bliquei UaHennes, t. X, ch. LXXTI , p. n-tk. -Eafe 
vincens. Histoire de Gênes, t. II, chap. IV, p. m, 

FREGOSO {Luigi) ^ doge de Gènes, im^ 
précédent et second fils de Batista , mâit a 
14S0. U succéda à son frère, et termina b» 
reusement la guerre contre le marquis de FiuL 
Cependant sa &iblesse mécontenta le peuple, qd 
le déposa après un règne de moins de deai ans. 
Luigi se prétendit alors créancier de la répi- 
bUque d'une somme de 90,000 ducats pour dé* 
penses publiques faites de ses deniers, et pour- 
suivit rigoureusement le payement de dk 
créance; il contribua ainsi à la chute de m. 
frère Pietro. Le 8 juillet 1461, il se joignit im 
dernier frère, l'archevêque de Gènes, Paoli 
Fregoso, et tous deux chassèrent les Adoni d 
les Français ; d'un commun accord, ils fireat p» 
clamer doge Spinetta Fregoso, leur cousin; mai 
six jours plus tard Luigi reprit le pouvoir San 
contestation. 11 gouvernait paisiblement, lors^ 
le 14 mai 1462, Paolo l'attaqua à rimproYiste,4 
se proclama, doge. A l'éloignement profond qn 
chacun manifesta pour un prélat qui violait ad 
le repos public et les lois, Paolo reconnut ^ 
l'heure de la tyrannie n'était . pas encore su» 
née; et avant qu'un mois fût écoulé, il se<fe 
mit volontairement du pouvoir, en faveor à 
quatre recteurs de la république, pris àmk 
classe des artisans. Cette invasion de la dan 
inférieure dans le gouvernement effiray a les aotn 
castes de citoyens, qui le 8 juin réinstalièid 
Luigi dans le palais ducal. Six mois après, Pad^ 
secondé par une bande de sicaires à sa soU| 
enleva Luigi, le fit conduire devant k Ca^ 
letto. Il y'fit élever une potence, et déclara qd 
allait faire pendre le doge si les portes le U 
étaient ouvertes. Luigi engagea la forteresse i 
capituler pour sauver sa vie. Il ne reparut f/â 
sur la scène politique que le 26 novembre 1^ 
où les Fregosi ayant encore une fois, chassé II 
Adorni , Luigi fut nommé commandant miM 
de Gènes. Selon quelques historiens, Luigiéri 
un homme doux et juste, mais faible, qoicbeRi|i 
toujours à rétablir le cahne et l'empire des ki 
dans sa patrie; selon d'autres, il était ambiM 
cupide et sans talents. A* de L. 

Cberto FogUetta. Hist. Gemtens, Ut. X, p. 60i. -Pi 
zarro, Hist. Genuens. — Agost GiasUnlaoL ^^ 
di Genova, 1. Y, foi. to». - Enguerraod de MontrtM 
Chroniques , t. III, p. s. - Storaondl, Hietoire ies M 
bUques italiennes, t. X, ch. LXXVI, p. 6S-64. - » 
Vincens, Hiiioire de Gênes, t II, chap. IV, p. fl 
FaBGOSO {.Pietro ), doge de Gènes, frère k 
précédents, et troisième fils de Battùita^toél 
14 septembre 1459. Il se signala dès sa jeanal 
par son audace et ses violences. H servit ^ 
bord d'instrument au duc de Milan, qui lui don 
la seigneurie de Gavi. De là Pietro fit des eid 
sions, désola les campagnes, et, suivant les li 
toriens du temps, fut, à proprement pa* 
voleur de grand chemin. C'était au surplus^ 
dolce far niente des plus célèbres condottieni 
l'époque ; c'était même leur seul moyen d'ew 
tenir les bandits qu'ils avaient à leurs ff^ 
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rs que queiqae prince ambitieux ne soudoyait 
; leurs senrices. Pietro fut imprndent; il 
a plusieurs convois destinés au gouverne- 
ut français. Des réclamations énergiques ne 
tirent pas attendre; la république génoise 
acompte des déprédations de son concitoyen, 
is le déclara ladro, ennemi public ^ et le 
init ignominiensement. Lorsque son frère atoé, 
iuSy eut surpris le pouvoir, Pietro fut rappelé 
nommé commandant de Gènes. Peut-être 
•il Tanteur secret du mouvement qui expulsa 
i frère Luigi, et peut-être encore ne fut-ce 
! pour se venger de l'ingratitude de ses con- 
)yens que le vieux doge Tomaso Fregoso 
igna pour lui le pouvoir suprême. Toujours 
-il que trois cent soixantedix-sept suffrages 
evèrent au dogat (8 décembre 1450 ); quel- 
i& électeurs protestèrent. Pietro crut devoir 
T imposer silence : on trouva un matin sur 
place publique le patricien Galeotto Mari vêtu 
sa toge et pendu sans forme de procès. Une 
cription brève attachée aux pieds du cadavre 
rtait ces mots : « Il a dit ce qu'il ne devait pas 
e. u II est rare que la violence s'allie avec la 
ce. Odieux à l'intérieur et toiqoiirs obligé de ré- 
mer des mouvements insurrectionnels, Pietro 
faible à l'extérieur. Il laissa s'accomplir 
tsque sans opposition l'un des plus grands 
s de l'histoire moderne, la conquête de Cons- 
itinople par les Ottomans ( 1453). Certaine- 
ot cette perte frappait la chrétienté entière, 
is Gênes particulièrement; car cette répu- 
lue perdit alors sa belle colonie de Péra, ce 
bourg de la capitale grecque, si riche et si 
outable aux empereurs d'Orient. Galata subit 
nême sort (voy. Giustduani [Giovanni] et 
HoiiET n ). Désespérant de pouvoir défendre 
possessions génoises de la Crimée, Pietro 
a à la banque de Saint-Georges CafEa (Théo- 
;îe ) et les autres comptoirs de la mer Noire, 
céda à la même compagnie la Corse, alors 
iquée par Alfonse, roi d'Aragon, et n'offrit 
une faible résistance aux Français qui occu- 
ent Asti et Final. Toujours préoccupé de ses 
lemis intérieurs , il résolut de les anéantir 
Q seul coup; il feignit de s'éloigner de Gênes, 
is il y rentra furtivement, et se cacha dans la 
idelie avec de nombreux partisans ( 28 juillet 
i5). Les mécontents ne manquèrent pas de 
isurger ; les Adomi et les partisans du roi 
ragon descendirent dans les rues, et se por- 
mt vers le palais ducal. Pietro attendit que 
s ses ennemis, encouragés par le peu de ré- 
ance , se fussent découverts, et tandis qu'ils 
iégeaient le palais , il fit une brusque sortie, 
prit en flanc et par derrière, en fit un hor- 
e massacre, chassa hors de la ville les dé- 
i des vaincus, et fit mettre à mort ses princi- 
IX prisonniers. Ce triomphe exaspéra le 
d'Aragon, qui jura l'extermination des Fré- 
i : en effet, pendant plusieurs années il fît 1 
: Génois une guerre sans pitié , et Pietro dut ' 



reconnaître son impuissance à défendre sa pa- 
trie. « Mon ennemi ne sera jamais mon maître ! » 
s*écria-t-il alors, et il offrit la souveraineté de 
Gênes au roi de France, Charles VU. Quoique 
celui-ci eût déjà été joué par les Frégosi, en 
1457, il accepta les propositions de Pietro, i4 
envoya aussitôt Jean d'Anjou, duc de Calabrt, 
prendre possession du gouvernement ( 11 nuii 
1458 ). L'ancien doge, dont l'habileté et la valeur 
étaient reconnues, fut maintenu comme lieute- 
nant général. H rendit de grands services aux 
Français, et empêcha le triomphe des Aragonais. 
Mais Alfonse d'Aragon étant mort, ainsi que 
les deux puissants chefs des Adomi ( Rafaelo et 
Bamabo ), Pietro se retira dans ses seigneuries 
de Novi et de Voltaggio : il s'occupa alors de 
chasser les Français, dont l'alliance ne lui était 
plus utile. Il réclama d'abord les sommes qui 
lui étaient dues par la république. Les Français 
ne pouvant payer immédiatement, ne trouvè- 
rent rien de mieux que de bannir à perpétuité 
les Fregosi. Pietro rechercha Talliance de Fran- 
cesco Sforza, duc de Milan, et celle de Ferdi- 
nand,} fils naturel d'Alfonse et son successeur 
au royaume de Naples. Il fit aussi trêve avec 
les chefs des grandes familles génoises; réu- 
nissant tous les ennemis de la domination fran- 
çaise, il vint chaque jour et chaque nuit assaillir 
les postes de Jean de Calabre. Celui-ci, à 
force de prudence et d'activité, déjoua les plans 
de son adversaire; il trouva même moyen de 
lui enlever, par d'heureux coups de main, 
Porto-Fino, Chiavari et quelques autres places. 
Fregoso, désappointé, se retira à Novi. Le duc 
de Caljdnre prépya aussitôt une attaque sur 
Naples. Ferdinanc^ effrayé, envoya des subsides 
à Fregoso, en l'invitant à tout jisquer pour 
chasser les Français. Pietro attendit le départ 
de la flotte franco-génoise pour attaquer la ville, 
dans la nuit du 13 au 14 septembre. Il escalada 
les murs à la tête d'un petit nombre de soldats 
déterminés, égorgea les factionnaires, brisa 
une porte, fit entrer ses adhérents aux cris de 
Fregosi et Aragon, et s'établit sur la colline 
della Pietra-Minuta. Jean de Calabre, sans se lais- 
ser surprendre , rassembla ses compatriotes, jeta 
du monde dans la citadelle, et vint présenter la 
bataille aux assaillants. En même temps il ap- 
pela les Adomi aux armes contre leurs rivaux. 
Au lever du jour un combat terrible s'engagea. 
Moins nombreux, mais mieux postés, les Fran- 
çais se mamtinrent : Pietro, furieux de cette ré- 
sistance, prit un détachement de soldats d'élite, 
et vint attaquer la porte San-Tomaso, afin de 
prendre les Français à dos ; mais il rencontra 
sur ce point Louis de la Vallée ( ou Valier), qui, 
avec une poignée de Provençaux, le repoussa vi- 
goureusement. Longeant alors la seconde en- 
ceinte, Pietro atteignit la poterne, dite des 
Vaches j et, laissant une partie de son monde pour 
la garder, s'élança dans la ville avec le reste. 
Ses hommes tombèrent ou lâchèrent pied der- 
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rière lui. La fwteme fat reprise, et bientôt il se 
troaya ayec trois cavaliers fidèles, eounat dans 
les mes de Gènes, comme un lion rugissant 
renfermé dans une bergerie. 11 pressait son 
cheval deréperon, et, cherchant une isaoe,irap* 
paît de rép^, à droite et à gauche. Biais partout 
où il se présentait il trouvait les portes fermées ; 
une grêle de pierres et de traiti^ faii Airentlaneés 
de toutes parts ; Giovanni de Coua, son ennemi 
particulier, s'était acharné à sa poursuite, et dans 
cette fuite désespérée, Tatteignit deux Mm sor 
la tête avec une maz%a ( massue , bftton ferré). 
Pietro tomba enfin, devant le prétoire, et ftat 
percé de nombreux coups. Relevé par quelques 
Français, il mourut au bout de peu d'heures, 
sans avoir pa proférer une parole. « Telle fut, dit 
Foglietta, la Ihi tragique et méritée de ce citoyen, 
intrépide, fiMïtieux, audacieux à Texcès, digne 
d'éloge à plusieurs égards, aussi brave défen- 
seur que dangereux ennemi de sa patrie, pour 
laquelle H combattait moins que pour hri- 
méme. » AlfM bb Lacazb. 

Uberto FogiietU, HM. Cmuietu , 1». X et XI. •> Pfetra 
Btzarro. HM. Gemtmuiê, Br. Xtl et XIIL ^ Agvwttaa 
GliMtlnUnl, AnnaH éi Genotm, tél. »8, sis. m> En- 
gnerraod de Monstrelet, Ckron.^ toI III. — Kaymi!, Jnn. 
ecelês., t. XVII!, | M, p. 4U. - Le ehevaller de MalUy, 
HitMrê de Gênât, t II. - jénMdatet âê$ Mwmbtiqmê», 
U« parUe , p. IBI. ^ ViaceM, Hiêt, d€ GêM$, t. Il, 
Gbap. I à] IV. — Sianoodi* Histoirt des B/épubliQues 
italiennes, t. IX. 

FKBG080 (Gianbatista II), dogis de Gè- 
nes, fils de Piétro et neveu du précédent , vivait 
en 1509. Il passa sa jeunesse à Novi, et eut pour 
précepteur Raimondo de Soncino. Il hérita du 
caractère turbulent de son père, sans pourtant en 
avoir l'énergie. En 1478, excité^r le duc de Mi- 
lan, il prit les armes, s'empara des forteresses 
du Castelletto et de Lucoli, que les garnisons 
milanaises hii livrèrent sans coup férir, et essaya 
d'entrer dans l'intérieur de Gènes. Repoussé par 
les Adomi , étemels ennemis de sa fiunllle , Il 
ne se découragea pas, et par llntermédiaire de 
Giovanni Doria, gagna fbletto Fiesco. chef d'une 
des grandes familles patriciennes. Celui-ci,moyen- 
nant six mille ducats et la cession de Lucoli, 
introduisit les Fregosi dans Gênes (26 novem- 
bre) ; Gianbatista fut proclamé doge. Le premier 
acte de sa puissance fut d'envoyer des ambassa- 
deurs au pape Sixte IV et de lui Jurer obéis- 
sance, démarche qui mécontenta vivement le roi 
de France Louis XI. Le nouveau doge trouva un 
adversaire redoutable dans son onde, le cardi- 
nal-archevêque Paolo Fregoso; ce prélat ré- 
pandit le bruit que son neveu était en négocia- 
tion avec l'empereur "Frédéric III, afin de lui li- 
vrer sa patrie et la gpuvemer ensuite à titre de 
fief. Gianbatista était peu aimé. Son orgueil, sa sé- 
véritéavaientindisposé beaucoup de monde contre 
lui : les accusations de Paolo trouvèrent donc des 
crédules. Le cardinal, un matin, fit prier son ne- 
veu de venir voir au palais archiépiscopal les prin- 
cipaux membres des factions Fregosi et Dorie. 
Lazaro Doria loi signifia qu'il céd&t sur-le-champ 



sa plao» 4 800 onde; oeioM 
la remise du Castelleto et de toutes lei pUea 
de guerre. Battista, se voyant entouré «hm^ 
mis , signa tout ce qu'on voulut ; mais ooiuDe 
Paolo craignait encore la présence de soi mal, 
il le fit déporter immédlatonent duis le FiioaL 
Battista conspira phisieurs fois contre soiioè- 
gae parent, mats sans soooès. En août 14SS,Si- 
mnlé par Ibletto et Gianlo^ Fiescfai, il i1nli 
pas à s'allier avec les Adomi , pour se fapr 
de la perfidie de Paolo, et se montra l'on ds {ilv 
acharnés à sa chute. H l'ent même toé de » 
propres mains si Pado Doria, coupant kàt 
min à Battista, n'eût donné le temps ao euM 
de se jeter dans le Castelleto. 

BattisU se flattait alors de fepr«dre le (ki0. 
dont il avait été violemm^t chassé et qaH n- 
gsrdait encore comme sa propriété ; miis il ani 
compté sans ses nouveaux alHés. Invité à m 
conférence noetume chei Agoeth» Adonw, i 
fut saisi par les partisanfl de cdni-d, réoiisaa 
Fiesehi. On lui expoea la nécessité politiqtt ^ 
exigeait son ^oignement immédiat Ao pointa 
jour il fat remis entre les mains de GioTari 
Grimaldi, on taoé commun, qui le eoadaii 
d'abord à Monaco, pois à Antibes, oà il rénU 
auparavant. Plus tard il vint habiter Lyon. I 
renonça alors aux projets ambitieux pour k f* 
vrer tout entior aux belkM-letfares et à l'étudt 
Entre autres ouvrages qui finent le fhnt de tt)^ 
traite, on a de lui : Antens , sive De Amon; 
Milan, 1496, in^**, ouvrage très-rare, trtdoit a 
français par Thomas l^bOiet, sooscetitrfc: Dm 
livres du Contr^amùur de messire Balatt 
Pregflse; ou Dialogues de Baptiste et Plottèn 
contre les filles amours; Paris, 15SI, rt^'- 
Le Platière dont il est question id seBonoui 
Piateiro. H était gentilhomme milanais Hwià 
Battista, qui de Lyon lui adressait ses ren; - 
Recueils de Dits et faits mémorabUs, tiaU 
de l'italien en latin par CamOlo GfailiiD soostf 
titre : De Dictis Factisque memoralnlihts,éL\ 
Milan, 1509, m-fol. (édition très-recherche )• 
Batista Fregoso a dédié son ouvrage à sobIi 
Pietro; il y fait en plusieurs endroits une pei* 
ture affreuse de son oncle le cardmal Paolo;! 
n'est point de vice, point de crime qu'il ne ki 
impute, et ce qu'A y a de phis aflrenx pv 
rhomapité, c'est que son livre ne parait |« 
dénué de vérité. Cet ouvrage eut uo grai 
succès ; Il fut réimprimé à Anvers, k V^ 
loi 5, in-fol. , et dans le Sylloge exemflorv^ 
1536, in-fol.; à Paris, 1602, ûi-8»,ar«<i 
notes de Juste Gaillard , avocat au pariemol 
enfin, à Cologne, 1604, hi-8**. Un ^a^Dent,»! 
le titre De Fœminis qum doctrina excellueno 
en a été aussi inséré par Ravfsins Teitor, da 
son De Claris Mfulieribus; — Vita de Mi 
tino,V, summo pontifice, et des Rime :ob in> 
si ces dernières o»ivres ont été imprinoées. 

Auto». GalH. De JMm Getaum., Ilk U, ». M^,; 
Uberto FoglletU, Ub. XI, p. 6W. - P. Hxairo, lîKl< 
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B. — Barth. Seoareti, ComimmI. de tMm Gênuetu., 
61i. - GhtUBf, Twtrodt^ Uttetvii, -Sapruil et 

ustiQiaDi, ScrtttoH délia Liguria. — Vosslua. De Hit 
Ticis JcainU. — Le CbevaUer de MatUy, Histoire de 
ines, t. II. llv. VIII, p. lOMik - Stsmondl, Hiêtaire 
is Répubiiquee tta/iemiai, t. M, p. fit. - ÉmUe Via- 
09, HUt, de Cènes, t. 11. 

FREGOSO ( Tomasino) , {tarent des prëcë- 
ints , Tivait en 1487. En 1477 il aoalera contre 
i patrie une partie de la Corse, et s'empara de 
iguglia. Il fut batta par Ambrosio LÛgeachi, 
: réduit à se réfugier à Milan, oùle duc Giovanni 
aieas le reçut arec faienTeiUaÎM», comptent 
Dsi avoir pour appui sa puissante iunjlle. £n 
»78 Tranasino rentra à Gènes, lors de l'avén»- 
ent an dogat de son parent Gianbatista. Comme 
«s les membres de cette maison plébéienne, il 
i fit remarquer par sa violence; se prétendant 
isuUé par un Lomellini, il le fit assassiner. L*op- 
ression des Fregosi ayant lassé une fois de 
las la majorité des Génois, en 1487, nn conseil 
pécial de dix citoyens fut institué, sous le nom 
e baillie, pour réprimer les désordres causés 
ftr le parti domÎDant. Cette dictature prit un 
irti vigoureux : elle fit arrêter Tomasino, et; le 
t écrouer à Lerid. Le cardinal doge Paolo Fre- 
NO et son bfttard Fregosino iMirent le parti du 
mpable. Angelo Grimaldi , qui avait le plus li- 
rement opiné contre Tomasino , fut assassiné 
ir des serviteurs de Fregosino, et le prisonnier fut 
lis en liberté par la trahison de ses gardiens. 
I s'enfuit en Corse, où 11 excita de nouveaux 
)oIèvements. La baiUie y envoya des forces 
Nnmandées par des capitaines français ; avec 
i secours on reprit Lecca, et Tomasino dut 
icore prendre la fuite. 11 mourut peu après. 
À»eed»tes 0énoi$eeeiconetf l** partie^ a» 14S. — ÉniU 
uceos, Bist. de Géues, 11. a08. 

FREGOSO {Janus II )f doge; de Génes , vi- 
lit en 1514. Il avait pris du service en Ro- 
lagne. Excité par le pape Jules U» il s'unit aux 
orie, et, soutenu par les Suisses et les Yéni- 
ens,ii essaya en l&19de soulever Gènes contre 
domination du roi Louis Xli. Les confédérés 
i réunirent dans la Lun^iane, s'emparèrent de 
Spezzia et s'avancèrent jusqu'à Recco ; mais ils 
i retirant devant les Adorni , qu'appuyait une 
itte (rançaisa. Une seconde tentative ne fut pas 
us heureuse. Une troisième fois Janus essaya 
le descente nocturne; mais, maltraité par ses 
ncitoyena, fidèles à û France « il n'eut que le 
mps de se rembarquer. Aidé de son frère Otta- 
ano, de févèqae de ViatiiBiUa, Alessandro Fre- 
»so, second fils du fiuneux cardinal Paolo, et 
gue en tous points deaonpère, Janus, en iôl2, 
avança jusqu'à Chiavari avec un fort détache- 
«nt, et somma les magistrats de Gènes de lui 
mettre la ville; le peuple voulait pendre son 
fraut : ils n'en forent empêchés que par l'inter- 
intion de ses magistrats. Cependant, par une 
cheté inexplicable, le gouverneur, François de 
ochechouart, abandonna la ville et se sauva dans 
fort de la Lanterne. Les Génois, abandonnés 
ila sorte, ouvrirent leurs portes à leur nou- 



veau mattre; mais Janns trouva un compétiteur 
dans son cousin, Pietro Fregoso, fils de Gian- 
batista II; néanmoins, la majorité des suffrages 
acclama le premier, qui fut reconnu le 29 juin 
1612. La première nécessité qu'éprouva Janus 
fut de désintéresser le souverain pontife ; il ra- 
massa de l'argent de tous côtés, et loi paya douze 
mille écus d'or. Il s'empara ensuite du Castel- 
letto, mais il bloqua vainement le fort de la Lan- 
terne. £n 1513, voyant une flotte française s'a- 
vancer, tandis qne les Adorni et les Fieschi des- 
cendaient dans le Potcerera, Janns prit le parti 
de la retraite, et, s'embarquant avec Fregosino, 
se retira à la Spezza. Poursuivi par les Fran- 
çais, il fit volte-face, et leur enleva deux galères ; 
en même temps on apprit la perte de la bataille 
de Novarre. Les Français se replièrent de toutes 
paris, et leurs partisans durent évacuer Gènes. 
Janus se rapprocha aussitôt de la ville pour re- 
prendre le pouvoir (17 juin); mais les Génois, 
lui préférant son frère Ottaviano, Janus se retira 
à Savone, d'où 11 préparait une restauration, 
lorsque son frère l'expulsa de cette ville. Il ne 
joua plus depuis lors qu'un rôle secondaire. 

PogHetta, ïïb. IX, p. 7M. - Le cherallerde Halllj, Sist. 
de Cènes, t. Il, llv. IX, p. t74. 

* PRKfioso {Ce»are}f diplomate génois, fils 
aîné de Janus II, assassiaé sur le Pô, le 3 juillet 
1541. Il fut élevé en France à la cour de Fran- 
çois I***, qui le fit lui-même chevalier» lui accorda 
les ordres royaux et lui confia une compagnie 
de gens d'armes. Tout dévoué au monarque 
français, il promit, en 1528, de remettre Gênes 
sous la seigneurie de France dans un délai de 
deux mois , à la condition d'un secours de trois 
mille fiintasûns et de cent chevaux. En cas de 
réussite, il n'y aurait ni pillage ni violence; Ce- 
sare devait être gouverneur pour le roi de 
France de Gênes et de Savone. François I^' lui 
garantissait 60 lances entretenues et 6,600 écus 
de pension pour lui et sa famille (1). La paix faite 
entre la France et Cbaries-Quint mit à néant 
ce traité. En 1538 François T** essaya de nou- 
veau le dévouement et l'adresse de Cesare; 
il l'envoya k Venise, avec un plein pouvoir 
pour traiter avec la république vénitienne, tan- 
dis qu'un Espagnol, Antonio Rincon, allait à 
Constantinopie proposer une alliance offensive 
et défensive au sultan Suléiman U. Malgré les 
avertissements de du Bellay qui, le 1*^' juillet 
1541, vint trouver les deux pléni|)otentidres à 
minuit à Rivoli et les engagea à se mettre sous 
la garde d'Ercolo ViscontI, Rûicon> qui était 
obèse, détermina Fregoso à s^embarquer sur le 
Pô. Ils partirent à la nuit tombante, le 2 juillet, 
dans deux bateaux ayant chacun quatre rameurs. 
Le lendemain, vers midi, comme ils n'étaient 

(1) On voit dans {les lettres de l'Arétin que Cesare Fre- 
ffoto avait envoyé à ce Uitérateor ao iMonet garni de 
dlamanla et orne nédaUle d'or. Ces riches cadeaux ae 
pouvaient provenir que des prodigalités du roi de 
France. 
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plas qa'k trois milles de l'eraboiidiiire da Tésin, 
et à la même distance de PaTie, le bateaa que 
montaient Fregoso et Rinoon fat accosté par deux 
barques chaiîgées de gens armés : les denx 
envoyés forent assassinés et leurs bateliers en- 
fermés dans les cachots do chAteaa de Payie. 
L'antre bateau, qui portait les hommes de leur 
suite , eut le temps de Tenir s'échouer sur la 
riTo» et les passagers s'échappèrent danslesbois. 
Le lâche assasshiat de Fregoso et de Rhioon 
était rœoTTe de don Alonzo d'ÀTallos, marquis 
delGuasto, gouyemeur espagnol du Milanais, 
qui , formellement accusé par du Bellay, essaya 
vaioeinent de s'en défendre. Mais les assassins 
ne profitèrent pas de leur crime; à la sollicita- 
tion de Langey , les diplomates français n'avaient 
conserré aucun papier; peut-être même n'en 
existait-il pas. Cependant Charles-Quint, pour ne 
pas perdre le fruit de cet odieux attentat au 
droit des gens , fit publier que des pêcheurs 
avaient trouvé dans le Pô les bardes et les cas- 
settes des ambassadeurs assassinés par des vo- 
leurs. Dans ces cassettes il prétendit avoir trouvé 
des instructions secrètes dont il fit répandre des 
copies dans toute l'Europe comme ayant été col- 
lationnées sur les originaux, que ne pouvaient pas 
montrerlesdiplomatesallemandsou espagnols(l). 
François l*', pour venger la mort de ses deux 
agents , fit arrêter à Lyon l'archevêque de Va- 
lence, Georges d'Autriche, fils naturel de Chartes- 
Quint, et déclara qu*il le garderait comme otage 
Jusqu'à ce que les assassins de Fregoso fussent 
châtiés. Charles répondit que si la mission de 
Fregoso eût été avouable, il eût traversé la 
Lombardie publiquement, et en se (daçant sous 
le caractère sacré d'ambassadeur, et non de 
nuit et furtivement. Une guerre terrible suivit 
ce meurtre , qui ne fût qu'un prétexte, le roi et 
Tempereur désirant également d'en venir aux 
mains. A. db L. 

Du Mea^j , MémoifBt, t XX, Ut. Vill et IX. p. M9. 
— VarlUas, Hist, Ftane., I, 1. IX. p. M3-409. - Mara- 
torl, Ânnali d'Itaiia , I. XIV. M7. - FaoloGroTlo, 
Historia, 1. XL, p. 477. — Bayle. Dictionnaire histo- 
rique et critique . art François J^r. — Ferreras , Hist, 
9éiL d'Espagne, t. IX, p. SM. — Slsnondl, Histoire des 
Français, XVII, p. 99-101. - ÉmUe Vinoeiu, HUtoire de 
Gênes, 1.11 y p. 4W. 

FRB60S0 (Agostino), gouverneur de Gêne», 
fils de Luigi, vivait en 1488. En 1480 il s'empara 
par surprise de Sarzane , ville que son père avait 
cédée à la république florentine plusieurs an- 
nées auparavant et que les Génois considéraient 
comme le boulevard de leur pays. Une guerre 
suivit cet acte de mauvaise foi. Agostino se trou- 
vant trop fiiible pour défendre sa conquête, la 
céda à la banque de Saint-Georges. En 1488 il 
fut, selon M. E. Vincens , gouverneur de Gênes 
pour Ludovico Sforza, duc de Milan ; mais son 
pouvoir dut être de courte durée , car la plupart 
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des histwiciis ne font mention à cette époqne 
que de Paolo-Agostino Adomo. Agosthio Fregeso 
atvait épousé Gentille de Montefeltre, nièce de 
Gnldobaldo, duc d'Urbin. 



(l> DftDt les taatraetioM snppoaéea de Fregoio , Fran- 
çois !«' proposait an sénat de Venise le partage do dudié 
deMUan. 



Aanlrato. Istorie /Unrntins , lib. Xht. 
p. i4».lis. - me. M aecbUTeUi. istor,, lib. VIIL p. 4». 
♦M. - J.-M. Bnto , FUfrentinm Historise, iw. vilL 
p. m. - Staondl, Histoire des Répubiiques italieiaet, 
t XI, p. 117. - Basile Vincens, Histoire de Gênes, t. Il, 
p. tlS-ITI. 

nsfioso (Ottaviano)^ doge de Gênes, fils 
du précédent (1), mort en 1522. 11 était parait 
du cûté maternel de Francesco-Maria deUa Ro- 
vera d'Urbin , neveu du pape Jules H, et par là 
était le candidat préféré du souverain pontife. 
Son alliance avec les Rovère lui procura celk 
do célèbre Andréa Doria ( voy. ce nom }, aa- 
trefois tuteur du duc d'Urbin. Il essaya plu- 
sieurs fois, mais inutilement, de soulever le peuple 
génois en sa faveur: ses conspirations furent dé- 
jouées. En 1511, soutenu par Marc-Antonio €o- 
lonna et une flotte vénitienne , il unit ses effort» 
à ceux de Janus pour chasser les Français. 
Après plusieurs tentatives infructueuses, la 
couardise du gouverneur français assura le 
triomphe des Fregosi, et Janus fut proclamé 
doge sans coup férir. Mais chassé plus tard par 
les Adomi, réunis aux Français, lors de la re- 
traite de ces derniers , le peuple génois préféra 
Ottaviano, qui prit la couronne ducale le 18 juin 
1513. Le nouveau doge fut d*abord obligé de 
payer quatre-vingt, mille ducats au vioe-roi de 
Naples et à ses Espagnols , pour l'aide qu'il en 
avait reçue dorant la guerre. U assiégea eosoile i 
le fort de la Lanterne, qui se rendit, par voie 
de capitulation (26 août 1514), en payant vingt- 
deux miUe écus, dus pour solde à la garnison 
française. Ottaviano s'empressa de faire raser 
ce fort, constamment menaçant pour les Gé- 
nois. Il chassa ensuite *Janus de Savone, et fit 
ainsi cesser les conspirations que celui-ci tra- 
mait sans cesse. Le temps était venu où les i 
petits États de lltalie allaient suivre la fortune | 
des grandes puissances qui Tavaioit ciioisie 
pour champ de bataille. En 1515, une ligue 
s'étant formée contre François V {wy. ce 
nom ) entre l'empereur, l'Espagne, les Suisses, 
le duc de Milan et le pape, Ottaviano fut invite 
à se joindre à ces princes. Mais, par haine pour 
le duc de Milan , il préféra passer un traité avec 
le rd de France, et lui remit la souveraineté de 
Gênes, stipulant « qu'il serait fait gouverneor 
au nom du roi ; qu'U disposerait de toutes les 
places de l'État; que François I*" lui fournirait 
une garde de cent hommes d'armes , lui donne- 
rait le collier de l'ordre de Saint-Michel, plas 
une pension de six mille écus d'or, et une autre 
de quatre mille à son frère Federigo Fregoso, ar- 
chevêque de Saleme. Le traité s'accomplit iofs- 



(1) Quelques bistortens le font frère de Janiis et se- 
cond fils de l'ancien doge Tomaso. D'aab-es lai doDnrnt 
pour père Agostino Fregoso s cette dernière Tcrdu^ 
nous semble la plus probable. 



NSeloD les nos il fut envoyé à Napies, où 11 moarot 
moei mois après; selon d'antres encore, il fat mis en 
Wtii moyennant quinze mille ducats. 

NOUT. BIOGR. GÉNÉR. — T. XYIll. 
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ment de part et d'autre, et les Génois, leur 
kge en tête, Tinrent rendre hommage à Milan 
1 Tainquenr de Marignan. Ck)ntent jusque là de 
domination française, qni seule sons Louis XII 
rait été assez forte pour leur donner la tran- 
aillité, les Génois secondèrent François V" de 
ors vaisseaux et de leur argent. Mais après 
s revers de celui-d, ils se trouvèrent seuls à 
tter contre les nombreux ennemis delà France, 
li réveillèrent en même temps la haine impla- 
;ble des Adomi contre les Fregosi. Ottaviano 
ipoussa plusieurs débarquements, et reprit 
éme Chiavari, dont Geronimo Adomo s'était 
nparé. Cependant, en mai 1522 , sans secours 
î François T', assiégé par une armée impé- 
ale de vingt mille hommes;, commandée par 
rosper Colonna et l'habile marquis de Pes- 
liera, il dut céder aux voeux de ses cond- 
lyens , fort maltraités par l'artillerie ennemie, 
entra en pourparlers; mais durant les confé- 
nces (30 mai) les bandes espagnoles de Pes- 
liera assaillirent les brèches dégarnies, et, mal- 
ré l'héroïque défense de Niooloetde Felipo Fre- 
)so, se répandirent dans la ville, qu'elles^sacca- 
^rent. Les victimes forent nombreuses et le 
Dtin immense, car Gènes était alors une des 
los riches villes de l'Europe. Ottaviano, retenu 
n une attaque de goutte , ne vonlut pas suivre 
>D frère , l'archevêque de Saleme , qui , malgré 
isUessures, sedéfendit jusqu'au port, et se jetant 
ans les galères d'Andréa Doria, gagna heureuse- 
lent Marseille. Le gouverneur royal voulut subir 
i sort de la ville qui lui avait été confiée , et de- 
leura dans son palais. 11 se rendit an marquis 
e Peschiera ; mais sa captivité ne fut pas lon- 
iie (1) : y mourut peu de jours après, suivant 
s ons de la goutte remontée , accident causé 
»le chagrin de la mine de sa patrie; suivant 
'autres, du poison que lui admmistrèrent ses 
memis , craignant son influence et son attache- 
ient pour la France. 

Quoi qn*il en soit, il fut sincèrement regretté 
e ses concitoyens ; sa fermeté et sa sagesse 
raient fait cesser les troubles qui agitaient sa 
itrie depuis longtemps; son gouvernement 
vtdoux et modéré. Par ses soins. Gênes fut 
irichie de monuments et son port agrandi ; 
)Dtrairement aux mœurs du temps , il fut cons- 
imment généreux pour ses ennemis. La mort 
Ottaviano entraîna la ruine de sa famille , qui 
!^s lors ne reparut plus au pouvoir. 

A. deL. 
ïïberto Pogttetta. SiH. Cmuent., l. XII, p. ioi-7i6. - 
"" Jove, Hiitoria nti UmporU, I. XII, «Ol-îi7 ; l. X V. 
Ms-330. - Plelro Bizarro,7/<it. Cenuensis, I. XVIII, 
•*» P- W8-458. — Fr. Gniceiardlal , t. Il , I. XII, p. ^6, 
îMv. XIV, p. ISS. — Fr. Beaacalre, Renan Galliea- 
'^Comment.. I. XI, p. S«3; L XV, p. 4S». - AgosUno 
■«Inlani, j4nnaU di Genma, I. VI. fol. 176. - Oaleas 
•ella, De Bello Mediokmerui, llb. II, fol. îs. - Martin 
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dn Bellay, Mémoiret, i.* IV, p. tst. — Georg. too 
Fmodsberg. Kri^gsthaUn, 1. Il, p. 36. — Arnold Ferron, 
De Belnit Gallicit, 1. VII, p. iss. - AnecdoUs des Hé- 
publiquei, pe partie, p. 154-187. - Émiic Vincent, 
HigMre de Gênes, rti^kok, - Sismondl . Histoire des 
BépubUquei itaiiennet,t. XIV, p. 886 ; XV, u. 

FREGOSO {Federigo), prélat et littérateur 
génois, frère du précédent, mort à Gubio, le 
22 juillet 1541. Il fut élevé à la cour de son on- 
cle maternel Guido Baldo , duc dUrbin , qui lui 
fit donner, en 1507, l'archevêché de Saleme par 
le pape Jules U. Depuis il fut ambassadeur de 
la république de Gènes près le pape Léon X. Il 
assista son frère dans ses diverses tentatives 
pour s'emparer du dogat; et lorsque Ottaviano 
y eut enfin réussi (1513), il resta près de 
lui f et l'aida dans les soins du gouvernement. 
Cortogoli , célèbre corsaire tunisien , ravageait 
avec vingt galères les côtes génoises, et enleva 
en quelques semaines dix-huit navires chargés 
de grains et de marchandises. La république 
résolut de mettre un terme à ses déprédations; 
elle arma une escadre, dont le commandement 
fut confié à Federigo (1). L'archevêque surprit 
Cortogoli dans le port de Biserte , le fit pri- 
sonnier, et anéantit sa flotte; il croisa ensuite 
devant Tunis, et fit une descente dans 111e de 
Gerbes, détruisant et brûlant tous les corsaires 
qu'il put atteindre. U revint dans sa patrie cou- 
vert de gloire et riche de butin (2). Lors du siège 
de Gènes par les Espagnols et les troupes pa- 
pales, Federigo déploya autant de talent que de 
valeur dans la défense de la place ; il reçut plu- 
sieurs blessures. Les Espagnols ayant surpris la 
ville pendant qu'on parlementait, Federigo se 
jeta dans un esquif, d'où, voulant passer sur un 
b&timent français, il tomba dans la mer, et 
faillit se noyer. Il se retira en France, où Fran- 
çois I*^' le reçut avec honneur et lui donna l'ab- 
baye de Sainte-Bénigne de Dijon. Il s'y consacra 
à l'étude des langues grecque et hébraïque. De 
retour en Italie (1529), il fut nommé évèque de 
Gubio ; le pape Paul le créa, en 1539, prêtre-car- 
dinal do titra de Saûit-Jean-et-Saint-Paul. Par . 
sa charité et ses vertus chrétiennes, ce prélat 
avait mérité les beaux surnoms de père des 
pauvres et àe refuge des malheureux. Sadolet 
en prononça l'oraison funèbre à Carpentras. On 
a de Federigo Fregoso : Parajrasi sopra il Pater 
noster in terza rima : Tiraboschi fait un grand 
éloge de ces poésies ; — Trattato delV Orazione ; 
Venise, 1542, in-S^, et 1543, in-12 ; — Médita- 
zioni sopraiSalmiCXXX e CXLV. — Orazione 
a* Genovesi; — Epistole^ dans les recueilâ de 
Bembo, Cortese et Sadolet. A. ne L. 

(1) Le eéièbre Andréa Uorla coitamandaU deax galère t 
sous les ordres de Fregoso. 

(S) L'Arioste a célébré cette victoire de Federigo 
dans son Orlando : 

Qui de la Istorfa mla che non aia vera 
Federico Fulgoso 6 il dubbio alquanto, 
Cbe con l'armata avendo la rivlera 
Dl Barberia trascorsa In ogni canto 
Capltô quWI, etc. 

(Cap.XUI,st.tO.) 

35 
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Sarti , DeBpm. Aif«»..p. «t. - Benbo, Ev^ft,f»n\,, 
lU). IV, epist. xxiu, XXT, xxYU. — Baldassar C«sU- 
gltone.Le»., t. Il, p. Sll. — Uberto F«gUetta, Hittoria 
Genuens., I. XII. p. 7tt. — Sadolet. Epitt./amit,, vol. }, 
p. 130 ses. — Francesco Gutcclardlni ,Storia dtlla Ita- 
Ita. t. II, lib. XIV. p. sss. - Antoine Auberj, Hittoire 
çéneraU des Cardinaux. — Ferdfnando UghelH , Italia 
mera. — TIrabosebl, Storia deila Letteratura italiana, 
t, vil, part. U, p. Wi-kU.^ Aneodotei ét$ Bépubiigfits, 
lr« partie, p. 1S6. — Emile Vlocens . UMoire de Céntt, 
t. Il, p. 97S-40S. 

FRB«oso (Antonio), mnÈommé Fileremo 
(Ami de la Solitade), poète génois , parent des 
précédents, mort vers 1515. U vécut longtemps 
à la coar de Ladovico Sforza, dit le Maure, 
duc de Milan, et y brillait par son esprit et sa va- 
leur. Lorsque son protecteur eut été feit prison- 
nier par les Français, Fregoso se retira dans une 
villa nommée Coltemno , à cinq lieues de Milan, 
et y vécut dans une telle retraite qu*il mérita le 
surnom de Fileremo, Il eut des admirateurs, 
non-seulement pendant sa vie , mais longtemps 
après sa mort, et TArioste lui-même a consigné 
dans son Orlando le cas qu'il faisait de son ami 
Fregoso. On cite de ce poète : Riso di Démo- 
crito e Pianto d'JSraclito; Milan, 1506 et 1515, 
in-4*'; Venise, 1511 et 1514, in-8^ Cet ouTrage 
a été souvent réimprimé. 11 est daté de Coite- 
rano, 15 novembre 1505, et est dédié à Jofredo 
Carlo , président du sénat de Milan. Il est divisé 
en trente Capitoli , rimes en tercets ; il a pour 
sujets : les ridicules , les passions , les folies , 
les vices et les crimes des hommes , qui y sont 
traités tour à tour avec enjouement et tristesse : 
Michel d'Amboise en a fait une traduction en 
vers français; Paris, 1647; — Contenzione di 
Ptuto ed Iro; Milan, 1507, poème moral, en 
41 octaTCs, et dédié au même. 11 n'a pas été 
réimprimé, et est aujourd'hui fort rare ; — Cerva 
bianca ( la Biche blanche) ; publié par Domenico 
della Piazza, secrétaire de Fauteur; Milan, 
1510, in-40, et 1512, in-8**; Ancône, 1516, in-4''; 
Venise , 1516 et 1521 , in-8* ; souvent reimprimé. 
C'est un poerae moral et amoureux , en sept 
chants et en octaves. La fiction en est assez in- 
*génieuse, mais l'exécution est faible et médiocre. 
^Selve} Milan, 1525, in-4°, et Venise, in-8°: 
c'est un recueil de sept petits poèmes sur divers 
sujets ; les uns sont en terza rima, les autres 
en octaves. 

ADgelo calogiera , Rcuxolta di Oputeoli teientiflci e 
filotogici . t. XLVIII. - TirabOBChl, Storia detta Lette- 
rçtura Italiana, t. il. part. II, p. 17S. — CresciMbenI , 
Istoria della Volgar Poesia. — Ginguené, HiatoirelU- 
Uraire dT Italie, t. III, p. 847. 

FRKfioso [Paolo), doge de Venise, frère des 
précédents et quatrième fils de Batista , mort à 
Rome, le 2 mars 1498.11 montra dès sa jeunesse 
des penchants décidés pour la violence et la dé- 
bauche; son frère Pietro, qui craignait son ambi- 
tion, le décida à suivre la carrière ecclésiastique, 
et le fit nommer archevêque de Gènes, en 1452. 
Paolo ne profita de cette position élevée que pour 
exciter sans cesse de nouveaux troubles dans sa 
patrie. Il acheta de nombreux partisans parmi la 
populace, et le 9 mars 1461 entra dans Gènes à 



la tète 4*iHi6 t|ro)ipe (iiinaltii^a»e de i)ay8aiis 
gagnés d^ )a ^nème £)içon. Louis de La Vallée, 
gouverneur français, se retira sans combat dans 
le Castellettoy ^r^ft^ leç Génois ue sauraient 
pa« jopir peisjblen^ent de leur ti'ipmpbe. En ^- 
fet , dès )^ jour uÀpe prqspero Adorno attaqua 
les Fr^gosi. VbAsçM paoU), sur le point d'ètro 
expulsé, tran&ige4 avec son rival e^lc reconnut 
pour doge. Tous dei^t assiégèrent La Y^*^^^^' ^1^' 
se défendit vigooreuaeinent. |^ Génois recou- 
rurent à François Sfofza, te de àfilan, qui leur 
fournit mille sp|d4« PX <l^ Targieot. Vpyant la mé- 
sinteiligence jrei^Ûre entre les Adorni et ie^ 
Frétai, le ^uc appela Paolo près de lui. Cepeo- 
dant, leroi <}e France, Chariea>VIl, envoya cootn 
GAnes ny^ corp# dViuée de sîk mille hommes; 
le roi Bené d'^iljou appuya cettfc force par dix 
galère», qu'il conduisit m peraomie. Savone ou- 
vrit ses portes avec jope aux Fraiçaif^, qui s'em- 
parèrept eiisuite de YatagHie, et arrivèrent en 
même temps que la fl^Ue provençale devant 
Gènes. Sforza mit auaiitM de nouveaux renforts 
à la diapositioo des GéMNs, et renvoya Paolo 
défendre aa patrie. « MeiUeor gnerriw que boo 
prélat, dit de Mailly, Fnag^iso, qui endossait plus 
souTent la cairasae que la ehape el maniait 
mieux Tépée que la croiac, fut ehargé de la dé- 
fense extérieure de Géoea. y II prit une bonne 
position, sur le revers de la Polsevera. Attaqua 
le 17 juillet, les Giifioi^ plièrent presque eaos 
oombÀtre, et les Français s'emparèrent des pre- 
mières c(Àines retranchées ; mais accablés par 
la chaleur et le poids de leurs armes, ils n'avao- 
çairent plus qne diffidieroentdans on teiraiii es- 
carpé, défendu par des ennemis armés à la lé 
gère et constamment rafraîchis. En même temps, 
Paolo fit répandre le bruit qne Uberto Brando- 
lini arrivait de Milan avec un corps considé- 
rable ; il fit paraître sur les hauteurs un certaio | 
nombre de paysans qui semblaient devoir toor- 
ner les Français , tandis que lui-même se jetait 
dans la mêlée ayecles meilleurs honnnes d'année j 
milanais tenus en réserve jusque là. Les Génois 
reprirent courage, et assaillirent de toutes paitsj 
leurs ennemis. Le combat fut long et sanglant t| 
les Français, craignant d'être coupés, recolèrei 
d'abord en bon ordre, puis toavnèrent le d<i 
Poursuivis jusqu'au rivage, tla esaayènst I 
gagner la flotte provençale à la nage. René, ql 
de sa galère voyait la dànoute, aaraitpu aséioei 
les recueillir, et conserver ainii un moyen 4 
revanche ; mais irrité de voir des troupes fron 
çaises lèdier pied , il fit gagner le lan;e à sfl 
b&timents, criant aux fuyards « que <1^ 
lâches étaient indignes 4e yisj^ ». \£& r>énol 
en massacrèrent deux mille cinq cents; iâ 
autres forent faits prisonniers ou se noyèrei^ 
Paolo, après cette grande victoire, s'avasçl 
triomphalement vers Gênes ; mais, à sa grande i» 
dignation, il s'en vit fermer les portes par ordi 
du doge. Prospero Adorno craignait avec raisQ 
l'influence de Fregoso victorieux. Ses prdcantioii 



778 



FREGOSO 



774 



furent faijies : p$olo se jeta dans une barque 
a\ ec son frère Pandolfo, et, déguisés tous deux, ils 
entrèrent dans la Tille. Ils rallièrent aussitôt leurs 
partisans, et soutenus parles Dorie engagèrent 
un combjrt contre les Adomi. Ces derniers furent 
vaincus, et le doge échappa difRcilement avec un 
petit nombre des siens. Paolo fit aussitôt élire 
Spinetto Fregoso, son cousin ; mais l'ancien doge 
Luigi Fregoso ( voir l'article précédent), auquel 
La Vallée avait réini^ le Castêlletto , revendiqua 
ses droits. Une longue latte s'engagm entre l9s 
deux frères ; tour à tonr Luigi et Paolo prfr^ 
et quittèrent le pouvoir. Enfin, vert le conunin- 
cément de l'année 1403, Paolo prit le desang, et 
obtint du pape Pie II la consécration de ion 
usurpation. Le saint-père le relevait pn même 
temps des censures prononcées contce lui» .«t 
i[exemptait de l'observation des lois ecdésias- 
tiques qui défendaient aux ministres de Pieu .de 
se mêler des affaires temporelles. La ballç papale 
est un curieux document, dans lequel l'esprit de 
l'Église se retrouve en entier. Pié n y fait jus- 
tement remarquer, dit M. Emile Yincens, que |ei 
Génois réclament le gouvernement de lenr pas- 
teur par confiance pour la théocratie, 0t que }e 
digne archevêque se sacrifie pour le progi^ de 
la jdridiction sacerdotale. Cependant, on y trouva 
de bons enseignements : « Voyez bien ce que 
vous faites , dit le saint-père; de grands devoirs 
TOUS sont imposés. SI vous n'empêchez toute 
violence, si vous ne veillez à la paix et à la sécu- 
rité , si vous ne vous contenez vous-même et vos 
Adhérents avec le sentinmit du juste etderbon- 
aête, vous serez chassé avec honte pour vous et 
préjudice pour la dignité ecclésiastique. Pensez 
que le gouvernement d'un prêtre et celui d'un 
laïque n'ont pas les mêmes lois. La puissance 
{^cerdotale doit être patemeHe et démente, 
sans 0Inb^e de tyrannie. Les hommes supportent 
dans un prince séculier ce qui dans l'ecdé- 
ûastique est odieux. Les fautes légères et sans 
conséquence de l'un sont dans l'autre des péchés 
UTémissibles et des crimes énormes ; car le pas- 
teur, dont la vjie est destiné^ à servir de modèfe 
« ceux au dessus desquels il est élevé, ne doit pas 
seulement s'abstenir de mauvais^ actions, mais 
de U moindre apparence du mal. Si donc vous 
acceptez le rang de doge dans l'intérêt di| bien 
public, et non pour satisfaire vos passions, ppu9 
vous octroyons notre bénédiction. ^ Ces sag^ 
conseils ne firent nulle impression snr Paolo, 
qui, croyant n'avoir plus rien h craindre, com- 
mença à r>e montrer à découvert, « 9e Uvrant 
sans honte aux plus alfreux excès, foiûai^t^ux 
peds les mœurs, les lois divines et bqmaini^ >> . 
L'autorité des magistrats fut suspendnie ; l'arcbe- 
vèqueniloge, toujours accompagné d'une foJile de 
brigani^s et de meurtriers, courait nuit et jour 
les rjves de G^s, violant, pillant , massacrant 
et assouvissant impnnément sa fureur et sa 
vengeance. Ses courtisans commettaient à son 
exemple m^e atrocités. Un grand nombre .de 



Génois s^expatrièrent, pour préserver leurs 
femmes , leur ^ie et leur fortune. On eût dit que 
la ville avait été prise d'assaut. Paolo s*était 
associé un homme non moins violent que lui ; 
c'était Ible^to Fiesco ( voyez ce nom ). Les villes 
entre les deux Rivières, lassées de cette ty- 
rannie , arborèrent les étendards de Sforza, duc 
de Milan. Ce prince s'aboucha avec Prospero 
Adorno, Spineta Fregoso, Jacobo Fiesco, Paolo 
Doria, Geronimo Spinol^, et gagna Ibletto lui- 
même ; il envoya alors Jacopo de Vimercato à 
la tête d'une armée qui, ^ossie de tous les mé- 
contents génois, vint se présenter devant Gênes. 
L'archevêque/ abandonné de la plupart de ses 
satellites, cralj^it <|e tomber entre les mains de 
ses ennemis : il Jeta cinq cents hommes dévoués 
dans le Castelletto, dont il confia la [garde à 
Pandolfo, son frère , et à Bariolomea , veuve de 
son autre frère Pietro; puis, s'emparant de quatre 
navires (13 avril 1464), il se mit à faire la course 
sur tous les vaisseaux génois et à ravager les 
cêtesde sa patrie. On arma pour le combattre; 
après diverses rencontres meurtrières , il dut se 
retirer sur les côtes de Sicile. Franccsco Spinola 
l'y poursuivit. Paolo descendit dans ses embarca- 
tions, gagna la ^rre, et échappa ainsi au gibet. 
Ses bâtiments , al)andonnés ', durent ramenés à 
Gênes. Durant ce temps Bariol,omea Fregoso , 
gagnée par une sommiç de quatorze mille écus 
d'or et la restitution de Novi ^ liyn^ le Castel- 
letto (23 mai) au duc de Mjlan. qui fut reconnu 
unanimement pour souverain.' Paolo se retira à 
Rome, d'où il ne cessa de surveiller l'occasion de 
reprendre le doga^; il crut l'avoir trouvée en 1477, 
après l'assassinat du duc Galeas-Maria Sforza, 
et fit accepter ses services par ses compatriotes 
pour défendre les environ;? de Gênes contre les 
Milanais. Malgré le talent et le courage qu'il dé- 
ploya en cette occasion , il ne put résister aux 
efforts combinés de Prospero Adorno et de la 
faction milanaise. 11 ri^gna Rome, d'oti \\ con- 
tinua ses intrigues. En mars 1480^ le pape Sixte IV 
le fit prélre-cardinàl du titre de Sainte-Anas- 
tasie, et l'année suivante jl lui confia le com- 
mandement d'une flotte d.e vingt-quatre galères, 
destinée à ag^r contre Ii^s Turcs, déjà maîtres 
d^m^e partie de l'jtaljg méridionale. La mort 
à^ Mahomet I]( frriya J prQjpos/et an bout de 
quelques mois les T,Mrc$ restitù.èrefit Otrante. 
Tarente et q^elqi^es îJiutr^s villes du littor^ 
i^apolitain. Le cardinal- arpb.eFèque ^jïi alors 
ll^ pbemin de son diocèse, fX vint étaler ^ pourpre 
fit sa gloire devant ^es pon^ipatriotês. Son ^ 
veu Qianbatista Fregoso gpuvemait aIof§; 
mais il étai^ peu pmè : Paolo ne fit pas grandes 
f^n9 pour s'en débarrasser. J^e 25 novembre 
1483, le doge étant venu le visiter, il le fit 
arrêter dans le palai» arç^iépiscppal , le con- 
traignit à sigper u^e abdication, ^ remise des 
forteresses, et le fii déporter à Fréjus. Doge pour 
la troisième fois , Paoîo ne fut ni plus sage ni 
plus n^odjéré que dans ses précédentes adminis- 

86. 
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trations. Un de ses bâtards , Fregosino , se fit 
surtout remarquer par ses Tices et son insolence, 
sûr d'ailleurs de l'impunité. £n 1484 la guerre 
éclata entre les Florentins et les Génois : il s'a- 
gissait des villes de Pietra-Sànta et de Sarzane, 
que Laurent de Médicis revendiquait. La trahi- 
son des chefs génois amena le triomphe de 
leurs ennemis. Les Génois, fatigués d'un despo- 
tisme sans gloire, demandèrent l'institution 
d'une baillie composée de dix magistrats chargés 
de veiller aux affaires publiques. Le doge ne put 
empêcher cette dictature, qui réduisait son pou- 
voir à une vaine représentation. Il résolut alors 
de vendre sa patrie à Louisi le More , duc de Mi- 
lan, à la fille duquel il venait de marier Fregosino, 
et fit assassiner Angelo Grimaldi et Tobbio Lo- 
roellini , deux des décemvirs les plus opposés à 
l'asservissement de Gènes. Ce crime ne fit qu'ac- 
célérer l'insurrection générale. Lblettoet Gian- 
Inigi Fieschi se mirent à la tête des coi^urés; 
ils furent rejoints par les Adomi et par Gian- 
batista Fregoso , jaloux de se venger de l'oncle 
qui l'avait traîtreusement dépossédé. Paolo n'eut 
que le temps de se sauver dans la citadelle , où il 
fut immédiatement assiégé. Le cruel prélat avec 
son artillerie incendia une partie de la ville. 
Les assiégeants, découragés, invoquèrent l'inter- 
vention du roi Charles YIII ; mais tandis que celui 
ci préparait un secours efficace , Ludovic Sforza 
entra dans le territoire de la république, et ayant 
réuni les chefs des divers partis , obtint que les 
Génois reconnaîtraient pour seigneur son neveu 
Giovanni Galeas, qu'Agostino Adomo serait 
gouverneur pour le duc , que le cardinal Paolo 
abdiquerait le dogat , remettrait ses places fortes 
aux Milanais, et qu'il ne se mêlerait plus que 
des affaires spirituelles de son archevêché, 
moyennant une pension annuellede six mille écus 
d'or. Paolo aima mieux s'exiler de sa patrie , et 
s'embarqua pour Rome. Une violente tempête 
engloutit une de ses galères, et ce ne fut qu'a- 
, près mille dangers qu'il arriva à Civita-Vecchia. 
Il vécut quelque temps dans l'intimité dn pape 
Borgia (Alexandre VI), son digne émule; en 
1494, il se réconcilia avec Ibletto Fiesco, et ces 
deux turbulents vieillards vinrent jeter l'ancre 
dans le golfe de la Spezzia , k la tète d'une puis- 
sante flotte aragonaise et napolitaine; mais ils 
furent repousses par les partisans de Gianluigi 
Fiesco et deux mille Suisses envoyés par le 
duc d'Orléans (depuis Louis Xll). Paolo s'était 
emparé de Yintimille ; il en fut chassé peu après. 
Ce fut son dernier effort. Réduit à l'impuissance 
de nmre , il ne survécut pas longtemps à sa dé- 
faite. Tour à tour capitaine, archevêque, doge, 
pirate , prince de l'Église, doge encore , usurpa- 
teur du siège ducal sur son frère et son neveu, il 
fut le plus dissolu des prêtres, le plus hardi et le 
plus intrigant des chefs d'État; vindicatif/fourbe, 
cruel, il fut le fléau de sa patrie, alors que ses 
talents et sa bravoure eussent pu en faire le 
soutien. * A. de L. 



Giovanni SImonetU , HU»u Ub. XXVIII, p. Ttt-TM. - 
Oberto Foglietta, MiU. Cenwtu^ 1. XI. «MH-P, 
fiUarro. HUt. S. P, A. Geunens, tib. XIU, M^SlljiV.in 
- Cronica di Bologna, t. XVIIi, p. 786. - A. GlosUoianl, 
jénnali di Genova, l. V, fol. «i5-«9. — BcrnardoCw». 
Um. MilaneH, t. VI, ou. - RajnaM, annales Bttin. 
lMt,S Bl, L XIX. p. ISS. - Commentar, PU pofg il, 
lib. XI, p. SSS. — Le cbevaller de Matlly, HisU de Ciha, 
t. II, Itb. VIII, p. 40-lU. — Slsmondl, ma. det itf*- 
bUques UaHennes, t. X et XI. - Emile Vioceas,tiitf.d( 
Cinei, t. H, p. S6S-sts. 

FKBHBR {MarquQrd)y historien allemani, 
né à Aiigsbourg, le 26 juillet 1565, mortàSo- 
remberg, le 13 mai 1614. n était fils d'un sén- 
tenrde la ville d'Augsbourg. Après avoir étuiik 
les lettres et la philosophie dans sa ville natale, 
il alla suivre le cours de droit de Cujas i 
Bourges , et il s'y fit recevoir licencié. De r- 
tour en Allemagne, il devint le conseiller de Je» 
Casimir, prince palatin, et il se lia avec quel- 
ques-uns des plus savants hommes de soi 
temps, entre autres J. Léunclave, Fred. Syl- 
bnrge , Jér. Commelin , Janus Gruter et Jaim 
Dousa. En 1 596, il fut nommé professeur de droiti 
l'université de Heidelberg ; mais les affaires im- 
portantes dont le chargea l'électenr Frédé- 
rie IV ne lui permettant pas de remplir cette 
place avec assiduité, il s'en démit en 1598. Le 
même électeur le fit vice-président du consei 
d'Heidelberg, et l'employa à diverses négodi- 
tions auprès du roi de Pologne, desélecteon 
de Blayence et de Cologne et des évèqnes de 
Spire et de Worms. Ces divers emplois n'emié- 
obèrent point Freher de travailler à l'histôt 
du Palatinat, qu'il avait entreprise par ordre de 
l'électeur, et de composer plusieurs ouvrages ^ 
annoncent une grande érudition. D'iprès rfkf 
ron, « Fr^er était un homme sage , pmdeit, 
d*un esprit subtil , quoique la grosseur de sa 
corps semblât ne rioi promettre de cette (lc^ 
nière qualité. Son érudition profonde était joiib 
à une grande modestie, et il a exprimé sesié- 
ritables sentiments quand il a dit dans un de 
ses ouvrages : 

Sam memor Ipae met,at4ae satls nea MtoU dotl 
n aimait la peinture, et y réussissait asîA 
bien. Il s'était fait un cabinet d'antiques, de mé- 
dailles, et d'autres choses semblables, dont il .« 
vait connaître le mérite et la bonté. » Nicém 
cite de lui quarante-neuf ouvrages , et sa lidi 
n'est pas complète. Les plus importants de(0 
ouvrages sont : Jwris Grœco-Romani , tm » 
nonici quam civilis , 7omt duOf ex variis 
numentis Europx et Asix eruti , grm i 
latine ex versione Joannis LeunclavH. Eéef^ 
Marquardo Frehero,cum auctuariOtChr*' 
nologia juris , et prxfatUme ; Fraiicfort. 
1596, 2 vol. in-fol ; — Origine Palatine ; H» 
delborg, 1599, in-fol. : on trouve dans cet o» 
vrage, outre l'origine des peuples du Pilatiiat 
une description curieuse et exacte des antiqnM 
d'Heidelberg et dn voisinage; —De F«*i 
constitutio Caroli Grossi imperatoris , em 
et exposita commentario Marqmrdi M 



777 



FREHER^— 



heri, Gulieimi Fomeri et AntonH Contri; 
Hanovre, 1599, în-S®;'-- Germanicarum Rerum 
Scriptores aliquot insignes, de gestis a Carolo 
Magno ad Carolum V imperatorem , collecti 
et illustrati notis, glossariis et indicibus; 
Hanovre , 3 vol. in-fol. Freher avait l'intention 
de donner un quatrième volume ; mais la mort 
l'en empocha. U avait mis en tète de cette col- 
lection une Notice des Historiens d'Aile- 
magne, sous ce titre : Directorium in omnes 
fere gtios superstites habemus chronologos^ 
annalium scriptores^ et historicospotissimum 
Romani Germanicigue Imperii. Cette pièce a 
été revue et augmentée par Jean-David Kœler, pro- 
fesseur d'histoire à Altorf, qui la fit imprimer sous 
le titre de De prœcipuis Scriptoribus histo- 
riœ Germanix; Nuremberg, 1720, in-4*';-— 
Johannis Trithemii Opéra historica, a Marq, 
Frehero collecta; Francfort, 1601, 2 vol. 
ÎQ-fol.; — Merum Bohemicarum Scriptores 
aliquot emtiqui, qui de gentis origine etpro- 
gressu, regum gestis , Bussitarum etiam 
historia scripserunt, collecti et editi per 
Marq, Freherum; Hanovre , 1602, in-fol. ; — 
Rerum, Moscovitarum Auctores aliquot; 
Francfort, 1600, in-fol.; —• De Re Moneta- 
ria veterum Romanorum et hodiemi apud 
Germanos Imperii Libri duo; Ladebouig, 
1605, in-4** ; — Constantini Magni imperatO' 
ris Donatio Sylvestro papXf intègre édita la- 
tine, cum versione grxca duplici Theodori 
Balsamonis et Matthxi Blastaris; Heidel- 
berg, 1610, in-4''; — Commentarius de secre- 
tisjudiciis olim in Westphalia aliisque Ger- 
manise partibus usitatis, postea abolitis. 
Accedit Joannis De Franc/irdia Tractatus 
contra Fegmeros , seu scabinos occulti judi- 
ctt, ab eodem Frehero editus; Heidelberg, 
1610, in-4® ; — Corpus Francicx historiœ, ve- 
teris et sincerx^ in quo prisci ejus scripto- 
res, hactenus miris modis in omnibus edi- 
iionïbus deprav<Ui et confuse editi, nunc 
tandem serio emendati et pro ordine tempo- 
rum disposai ;BaaoYTe, 1613, in-fol. ; — Com- 
mentarius ad Aureee Bullx caput Vil; 
Heidelberg, 1616, in-4*; — Parergon seu no- 
varum observationum et verisimilium libri 
duo; Nuremberg, 1262, in -4®. 

Un autre Freher, portant également le pré- 
nom de Marquard, se distingua comme juris- 
consulte. Né à Augsbonrg, en 1542, mort en 
1601 , il contribua puissamment à mettre dans un 
meilleur ordre le â>de municipal de Nuremberg. 

Melchlor Adam, f^itx Juriseonsuttorum, ~ Paul 
Freher, Theatrum Firorum doctorum. — KIcéron, 
Hètnifires powr servir A rMstiHre des hommes il- 
lustres, t XXI. 

FREHER (Paul), médecin et biographe alle- 
mand, né à Nuremberg, en 1611, mort dans la 
même ville, le 27 avril 1692. Il fit ses premières 
études à Genève, et, après avoir beaucoup 
voyagé, il fut reçu docteur à Altdorf, et se fit 
agréger au collège des wédeçias dç PîMrçm- 
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berg. n n'est guère connu que par un giand 
ouvrage biographique, qui fut publié après sa 
mort par son neveu Charles-Joachim Freher. 
Cet ouvrage est intitulé : Theatrum Virorum 
eruditione clarorum a sasculis aliquot ad 
hœc usque tempora florentium; Nuremberg, 
1688, in-fol. Ce livre contient deux mille huit 
cent cinquante articles biographiques, fort in- 
complets , et treize cents portraits d'une res- 
semblance douteuse ou tout à fait imaginaires. H 
est devenu rare, parce que la perte des cuivres 
a empêché d'en faire une seconde édition. On a 
encore de Freher : Dissertatio de Febre ter- 
tiana intermittente ; AMori , 1639, in-4**. 

Éloy, DicL historique de la Médecine, — Biographie 
médicale. 

FREHER ( Charles-Joachim ), médecin alle- 
mand, neveu du précédent, né à Nuremberg, le 
29 août 1655, mort dans la même ville, le 6 no- 
vembre 1690. Il se fit recevoir docteur à Bâle et 
agréger au collège des médecins de sa ville na- 
tale. On a de lui une thèse De Melancholia hy- 
pochondriaca; Bâle , 1677, in-4**. Il est surtout 
connu par la publication du Theatrum Erudito- 
rum de son oncle. 
Biog. médicale. "^ 

* FREiBBRG {Henri de), minnesinger alle- 
mand, vivait vers l'an 1300 ; il était né, selon 
toute probabilité à Freiberg en Saxe, et passa la 
plus grande partie de sa vie à la cour de Wences- 
las IT, roi de Bohême, qui, poète lui-même, aùc- 
cuelUait gracieusement les poètes. Il composa 
un poëme sur la sainte Croix ( 822 vers , ma- 
nuscrit de Vienne, n*» 2885 ) , et une pièce de 
360 vers en l'honneur de Jean de Michebperg, 
qui, lors de son voyage en France, s'était dis- 
tingué dans plusieurs tournois ( imprimée d'a- 
près le manuscrit d'Heidelberg, Germ. Il, 
p. 93). Mais son principal mérite est d'avoir 
continué le Tristan de Godefroy de Stras- 
bourg, en se maintenant presque à la hauteur 
de ce célèbre minnesinger : il a du naturel, de * 
la grâce et delà vivacité; ses récits sont atta- 
chants et ses descriptions élégantes et pitto- 
resques. Ce dernier poëme a été plusieurs fois 
imprimé : Cb.-H. MùUer, Sammlung, Berlin, 
1782-1783; V. D. Hagen , Gottfrieds v. 
Strassb. V^erke, Breslau, 1823; E. v. Groote, 
Berlin, 1821 ; H.-E. Màsmann, Leipzig, 1823. 
K. Gaedeke a publié quelques fragments de 
Tristan, dans sa sixième livraison Dos Mittel- 
aller, flanover, 1854; et V. D. Hagen a re- 
cueilli dans le quatrième volume de ses Minne- 
singer, p. 613, à peu près tous les renseigne- 
ments qu'il est possible de se procurer sur 
H. de Freiberg. Alexandre Pey. 

Gaedeke, Dos MittelaUer. - Hagen. 

* FREiDVNK ( Bernard ) , poète et moraliste 
allemand , vivait au commencement du treizième 
siècle ; il accompagna en Syrie l'empereur Fré- 
déric II , et ce fut loin de sa patrie qu'il com- 
posa ua poëme didactique auquel il doqpa 
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le titre de Sescheidenheit (Discréttoa ôtt 
Modestie), et dans lequel , au mlKeu de beau- 
coup de proverbes , de setitences tnorales , dfc 
récits, on trouve de sâgèâ conseils adressés ajix 
quatre ordres dont s'ocèupê Tadtëur, c*fe8t-à-dirfe 
le clergé, la noblesèe, la bourgeoisie et lès 
paysans. Le loài cottipredd 4,838 petits ters, 
ïambes de quatre pieds, et passe âtéc raiàofa 
comme un précieux monumettt de l'ancien Idiome 
gerinaniqtie. Imprimé à Stfâsbodrg èh 1508, 
cet ouvrage reparut à Aiigsbourg en i513, à 
Francfort en 1567 ; uiië rédaction Uli pcil dif- 
féientè avait été mise au jour à WormS en 1538 ; 
un érùdit dlstînfçUé, ^. Grimiri, a temiS eh 
ttittifetô à Goattingue, efl 1834, ce Vieux texte 
un peu oublié. Vers la (in du quatorzième siècle, 
tVâlter iioii Engeii l'atâit fôît passer eh ters la- 
tine, en l'abrégearit ; tlti antre extrait parut âbiis 
le titre Ae Provèrbia eloquentis Fre^duh- 

kii. G. B. 

jordcns, Lexicbn deulscher IHchtet une PromUêk, 
1. 1. p. S6S-R7t. - Rayén , Miaeum, 1. 1, et AltdemUke 
CedicMe, t. I. - B»cberoburg , Denkmater^ p. 89-118. 
— G. Doplessls, Bibliographie paremiologigue, p. 810. 

FKËiESLÈBEN (Christian- &enrl)t juriscon- 
sulte allemand , né à Glaucha , le 6 juin IGOCT, 
raort Je ;i3 juin 1741, Il étudia le droit à Leip- 
zig, et vint s'établir en 1716» à Altenboùrg, où il 
devinL en 1721, avocat de là principauté. Piiis 
tardait fit des cours de droit et de philoso- 
phie à Leipdg » tout en se livrant k ta pratique 
de la jurisprudence. Èp 1730 il fût appelé à 
remplir une chaire de droit à Altorf. En i738 
il fut nommé conseiller à Ërandenbourg-Culm- 
bach, et en 1741 assesseur du tribunal de la 
principauté d'Onolzbach. Ses principaux ouvrages 
sont : Dissertatio philologica de emendatione 
eruditionis et prudentia circa eam; Leipzig, 
I722i in-4°; — Dissertatio juridica de diffi- 
cultate Jurisprudentix hodiernse, etc.; Er- 
furt, 1722, in-4° ; — De Jurisprudentia c^xio- 
. matica vera etfalsa; Leipzig, 1723, in-4*; — 
£inleitung zur buetgerlichen deutschen 
Rechtsgelahrtheit ( Introduction à /l'Étude du 
Droit civil allemand )i Leipzig, 1726, in-4°; — 
Dissertatio de Jure fisci landsassiorum ; 
Leipzig, 1726, in-4°; — Volumen Decisiorium 
et Responsorum; Nuremberg, 1734, în-4*; — 
Dissertatio de inferptetatione statutorum ex 
/wrecommttnii Altorf, 1736,în-4°. 

WHI, mm. Gel. Lex. 

FREiESLEBEN (Godefroi-t^hrxstian) y "çoVs- 
graphe saxon, né à Altenbourg, èh l7iB, mort le 
24 juin 1774. Il fut conseiller et bibliothécaire 
du duché de 3axe-Gotha. Ses princîpahït ou- 
vrages sont : Falschheit der netien Propheten 
( Fausseté des nouveaux Prophètes ); Altenbourg, 
1751-1758 ; — Une traduction du Micromégas 
de Voltaire; Dresde 1751 ; — Maximes de Mo- 
rale, tirées des poésies d'Horace ; Gotha, 1759 ; 
— Nachlese zu Gottscheds Vorrath zur Ges- 
chichte der deutschen dramatischen Dickt- 
hunst (Docum. relatifs à Thistoire de la poésie 
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dramatique en Alleinagne) ; Leip^, 1760, iÉf. 

Meusel, Gel. DeutseM. 

FREiESLEtiBBf {Christophe - ffenri \ scr- 
nommé JTerromonfant/Syjiltiisconsultealleffiaof' 
mort en 1733. Il fut docteur ëù droit de la w 
de Sate-GOtha à Àltënboîlfg. fees brîfteîpawoi^ 
trages soùt : Éiisèrtatto âë Û^pmltak js- 
rispriidèntiœ Hbdlértiss en retentis \n Stclt 
monarchicô îôctrinls <fi^ Hd stakm ra- 
pubtiba aristocf-àtlh ' dhiiocf-àtkâs aptoli 
eraht , OHtthdà; — De JfUtë fUbi Landsonifi- 
ram; — De tûdiîii^ be Smvâ PHllosopk\2 
tribofiidhàs in IriUllhth ; — Ûèrpus Juris m 
9ëmicitfH. 

locbër, Ji^. bkt'imk: 

rUBMSK {nttn-Thmâàh JuH^riiiulte ailc 
maiid, ilatir de FriVOllfi ëH Bris^ti , tàm k i'. 
jantier lô83. Pàittsafi de là tlhildâof>liie de U 
llltls , il êé trouva ëitpôië pat ce mbtif à dpsfih 
flilis dô tOutëd iiatiiH». li r^^tt alors d'abas 
domieir r«étude, poiilr embrasser ttlie pmtffm 
Itianueile^ et se reiklit à Bfllè pdtir s'y faire m 
reeteur d'imprîitl^Hë; niàîS d&Hâ cette tilie, 
comme ailleurs, il hë îeîicoliftil qbe des déee^ 
tious. On é dé lui : QuxsHones ^eomtrict. 
iogicàf; elkicêbi physicés; œeonbmic^ et po- 
Utieœ; 1579, iri-8** ; — SyttopÈis Bistoris;- 
S^ntfpsis ipandeetarum; — ttiétbriû de BeHo 
Âft'itûHô; — tabulas in Virgilium;- Uh 
gicû JnrisconsultorUfn ; — ÏTolée in mm 
Cibm>iiis ôrûtlofieÉ; — Quaittones Jvsth 
nianèêe; — VitaPetH Éaniii; 1581^ ifrlT;- 
Brammatika Grœtûfis^i, ih-ÏJ*. 

Adam, f'it.EfndU. 

FBB1LA8 (Alonso I»e), médecin es|«gMi, 
Bé à Jaen, vivait en 1606. U passa phisieuTs»* 
nées à Tolède » od il pratiqua son artatecaat 
certaine réputation. On a de lui t CModmio'Â 
curaeion y presertacion de lu peste; - Tr^ 
tôdo del artè da desooniagiar las ropoi^ 
seda, telas démo ^ piata^ tapieerias, yotna 
eosas ; — Si fcM melancoiicos pueden saiiff 
lo qu% Bstdpor venir coït la fuerza de km 
ginacion; cèd troib opuscules ont été i^ois/* 
publiés à Jaen, 1606^ in-4<'. 

Nicolas Antopiq» mbliotheta inova) Hiipana, UL P ^ 

FBEILB ( Jwnn-DiazX, historien espagWJf^ 
vivait en 1556. ^ habita longtemps rAmériqK 
espagnole : il a publié une histoire du Pérou sost 
ce titre : Sumario compeÀdiosa de tas ^tw"- 
tas deplata y oro que en tos réynosdelP^ 
son necesariasdlos fnercadèresi Mexico, 15o^ 
in-4°. , ^ ,. 

Nicolas Antonio, BihHolheci ( no^) iTi^w*. "• 

;; FBBiLiGBATÉ (PerdindÀd), ^^^^^' 
mand, né à Detmoid, le 17 juin 1816. Soo ^ 
était instituteur; pHH de «a inère àlâfe* 
sept ans , il se forma en ituelqne sorte pwf 
même. Son père s^ét^t remarié, le jm»^ 
grath fut envoyé à dix ans au gymnase*^ 
ville natale, où il fît de rapides progrès. D^ 
au commerce, par suite de HBtetioamaiHf*^* 
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Sun oncle roafernel, établi à Édlmboarg, de 
opter, il commença en 1825 son apprentis- 
E commercial à Sœ8t,enWe8tphalle, où fl 
rna jusqu'en 1831, consacrant tons ses 
s à la poésie. Il ayait perda son père en 
829, et bientôt après il avait appris que son 
«de d'Edimbourg n'était plus éh état de réa- 
iser les bonnes intentions qu'il atait dtilion- 
;ées à soQ* sujet. Il se rendit alors à Amsterdam, 
>ù il entra et demenra pendant Six atis chez 
m changeur. Le séjour de la Hollande eut une 
nfluence marquée «ur le talent du jeune poëté; 
iont en se livrant aux opérations commerciales, 
il trouTait le temps de décrire en beaux vers les 
scènes maritimes qu'il avait sous les yeui. 
Deux a utres poètes, Gustave Schwab et Chamisso, 
l'introduisirent dans le mondé littéraire, dfe telle 
sorte que, revenu en Allemagne , II s'y trouva 
déjà renommé pour Ses productions. t)è 1837 
à 1839, il fut occupé dans une maison de com- 
merce à Barmen. Marié éh 1841, il passa une 
année à Barmstadt et deux autres antiées à 
Saint-Goar. C'est alors que. sur la demande d'A- 
lexandre de Humboldt et du chancelier de Mill- 
ier, il obtint du roi de Prusse une pension. Dedi 
ans plus tard il renonça à cette faveur, parce que 
ses sentiments politiques ne se trouvaieni plus 
d'accord avec la marche du gouvernement, ainsi 
qu'il l'explique lui-même dans un recueil (rail- 
tique qu'il fit paraître alors, et dont la publica- 
tion l'obligea de quitter l'Allemagne en 1844. H 
se retira d'abord en Belgique , ensuite en Suisse. 
En 1846 il vint à Londres, et y entra dans nne 
maison de commerce, il se disposait à S'embar- 
quer pour l'Amérique, oft l'appelait un autre 
poëte , Longfellow, quand survinrent les événe- 
ments de mars 1848 , qui le décidèrent à re- 
tourner en Allemagne. Venu à Duss^ildorf, fl 8*y 
mit à la tète du parti démocratique. Traduit en 
justice pour sod poëme intitulé : Diè lyydtèn an 
die Lebenden (Les Morts aux Tlvants), Il ftrt, 
après deux mois de prévention , acquitté par le 
jury, convoqué pour la première fois en tarasse. 
11 se rendit ensuite à COlogrie, pôtir y prendre 
la direction de la Èeué rhèlnlsche teitmg 
(24ouvelle Gazette rhéhade); mais pOtirsufti de 
nouveau , d retourna en 184§ & Londres, qu'il 
n'a plus quitté depuis. Comme poète, fMligrath 
a de l'éclat, Je l'imaglnatioh. Il a an tif senti- 
ment de la nature; peut-être tiiahqne-t-il d'é- 
tendue et dé profondeur. Comme tradttcCeor, il 
a de l'exactitude, et se montre pénétré des 
beautés de son original. Oft a de ItJi : Gèdichte 
(Poésies) ; 1838 ; — RheiniÈcAes Odéon (l'Odéon 
rhénan); Coblentz, 1839, en collabotatioit avec 
Hub etSchnezler;— Rheinisches Jah^îmch (An- 
nuaire rhénan); Cologne, 1840 et 1841, avec 
Simrock et Mazerath; — Das rottiantiseke 
Westfalen (La Westphalîe romantique) ; 1842, 
avec Duller; — Gedicht zum besten des Kœl- 
ner Dcms (Poème au profit de la cathédrale de 
Cologne); Darmstâdt, i84!î; — tari tmmer- 



mann, Blxtterdtr Brinnerung an iAm(Ohar- 
les Immermann, pages de souvenir à son adresse); 
Stnttgard, 1842; — Bîaubensbekenntniês 
(Profession de (bi); itayeaoe, 1844, t>ubUée à la 
snite d'une controverse littéraire avec Her- 
wegh : cet eititrage préluda à ses poésies po- 
litiques ; — Ça ira I Sechs Bediehte (Qa nra f six 
poèmes); Berisan, 1846; — Nemre poUtische 
und sociale Gedichte (NonvèUes Poésies poli- 
tiques et sociales); Gologne> 1849. Les prin- 
cipales traductions deFrettigrath Boaî : Oden; 
1836, tradnites de Y. Hngo; ^ Diemmemngs 
Gesasnge (Chants du Crépuscule); Stottgard, 
1836, traduits du uêne. V. R, 

ConvertaU'lêxikoh. — JUen of ihe Timê. 

tniiutft (Jean), célèbre médecin anglais, 
naquit en 1675, à Croton, petite tille du comté de 
ICorthampton, où sOn père était ministre de la 
religion angRcane, eft moiirnt le 36 jninet 1728. 
Ses études, eotlttilèlMiée» à Westminster et ter- 
minées à Oxfdrd, fbrélit iharquéRSpar de brillants 
succès littéraires. Néanmoins , Preind embrassa 
la carrière médicale, pmc Mquelle il atait ton- 
jours manifbÉté nne tbcatlon prononcée. A 
peine retètn da simple grade de bachelier en 
médecine , il se faisait déjà connaître par nn 
traité sur la menStruatidn et lès maladies qui 
s'y rarttaehent : outrage qui, Wen qu'entaché 
des hypothèses élorS eh t«^ae^ pttnnettait à 
là littérature riiëdièale dn écritalh distingué. 
C'était en i 763 : Preind atait alors tingt-hnit 
ans. Un ad filus tatd; Tunltersité d'Oxford 
loi fournissait l'ocdiskm de montrer du ta- 
lent, sous un nbutedd jour, en l'a^ipelant à pro- 
fesser la chimie, dont il avait fait une étude ap- 
profondie. En 1705 le comte de Péterborough le 
décidait à le suivre eh Espagne en qualité de 
médecin des armées. A l'Issue d'une double 
campagne, Freind voulut i atant de retourner en 
Angleterre, tisiter Rome, oh deux illustres pra- 
ticiens , Bagliti et LancisI lui firent le plus bril- 
lant accueil. En 1712 la Société royale de Lon- 
dres , alors présidée par le grand Newton, l'ap- 
pela ddns son sein. La tariété et l'étendue de 
ses connaissances, non-seulement en médecine, 
mais dans la {âupart des sciences et dans les 
langues anciennes , detalt en faire un des mem- 
bres las plus actifs de cette illustre compagnie. 
Dans la même année nous le trouvons avec 
l'armée ahghiise en Flandre, où il ne demeura 
que |>ai de mois. Retenu à Londres depuis la 
fcottcluslon de la paix, il s'y livra exclusivement 
à l'étude et à la pratique de la médechie. Mais 
enlelté quelque^; années pldstai^ par la politique 
à ses utHes trataux , et enroyé en 1723 à la 
chambre des communes par le sufnrage de ses 
concitoyens, il s'y fit remarquer par une op- 
posîtibtt très-tive. Accusé d'atolr pris part aux 
tnenées d'Atterimry en fateur du prétendant, 
il ftit éttlTermé en même temps que l'étèque de 
Rochester dans la Tour de Londres. Freind c<mi- 
serta dans ces drconstattees critiques toute la 
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séi^nité de aonesprit, et U mit à proût les loi- 
sirs forcés de sa captiTÎté poar jeter le plan de 
son histoire de la médecine , le meilleur de ses 
ouvrages. C'est alors qu'an homme qu'il avait 
toi^oors rencontré sur un terrain opposé au sien, 
en politique comme en médecine, Mead, que 
cette conduite honore, obtint, grftce à de pres- 
santes démarches, son élargissement, puis son 
acquittement définitif; noUe exemple en ces 
temps d*intolérance politique et religieuse. 
Georges II, qui, monté sur le trOneen 1727, avait 
en précédemment recours à Freind dans les 
maladies de ses enfants, ne fut pas moins géné- 
reux oo, si Ton veut, moins habile; ne se son- 
venant qne des talents du praticien, il nomma 
premier médecin de la reine l'homme que des 
travaux justement estimés et une pratique aussi 
heureuse qn'étendue désignaient à sa confiance. 
Mais rillustre archiàtre ne devait pas jouir 
longtemps de cette haute position. Épuisé de fa- 
tigues et de travaux, il succomba en quelques 
jours à une fièvre ardente, à l'âge de cin- 
quante-trois ans. Sa mort fut un deuil public; 
il jouissait en Angleterre d'une autorité égale à 
cdle des andens. L'aménité de ses mœurs, un 
talent de parole rare dans sa profession, la 
réserve pidne de dignité dont il avait toujours 
fait preuve, même au milieu de la polémique sus- 
citée par quelques-uns de ses ouvrages , lui avaient 
concilié l'estime et l'affection générales. Bien que 
Freind ne fût pas sans fortune, car il laissait, entre 
autres dispositions testamentaires mspirées par 
l'amour de la science , une somme de 1,000 livres 
sterlingpour la fondation d'une chaire d'anatomie 
à Oxford, le roi, par un sentiment de gratitude 
nonmoinshonorable pour Ini-mémeque pour celui 
qui esa était l'objet, voulut se réserver le soin 
d'assurer l'avenir de sa veuve et de son fils. 

Â l'époque où écrivait Freind, les progrès des 
sciences mathématiques , de la mécanique et de 
la physique expérimentale avaient fait croire à 
la possibilité de ramener les phénomènes de l'é- 
conomie à des formules algébriques. Cette illu- 
sion, partagée par les mdlleurs esprits, avait 
donné naissance à Véeole iairo-mécanxque. 
Fremd, qu'une connaissance approfondie des ma- 
thématiques devait naturellement y foire incliner, 
embrassa avec ardeur un systàne qui peut 
compter avec orgudl parmi ses adeptes les Bo- 
rdli, les Baglivi,]es Senac, les Boërhaave, 
les Boissier de Sauvages, et il en fit une première 
application dans VEmménologie. Sa théorie de 
la menstruation est entièrement mécanique; la 
statique et l'hydraulique lui en fournissent les 
bases. La position verticale, la prétendue dilata- 
tion de l'aorte chez les femmes , et la pléthore ' 
locale lui en expliquent les causes. Il admet 
même, au moins dans certains cas , la déchirure 
des capillaires de l'utérus. Quant à la contracti- 
lité organique, il n'en tient aucun compte. La ré- 
sistance des vaisseaux et la lenteur du sang lui 
expliquent 1^ ^iminutioa 4e cette évncuation^ le 



relAcheme&t de ces mêmes vaisseaux et U raré- 
faction de ce liquide occasionnent, selon loi, son 
excès. Les indications thérapeutiques découlent 
de ces vues hypothétiques, qui tiennent roalheo- 
reusement dans ce traité la place de Tobserva- 
tion , et conduisent l'auteur à méconnathe l'uti- 
lité de la saignée dans quelques aménonhées et 
ménorrhagies. entendant, abstraction faite de 
la multipUcité des remèdes encore en usage 
dans ce temps, sa pratique vaut mieux que 
sa théorie. Freind relate à la fin de ce traité 
les expériences auxquelles il s'était livré sur 
des chiens, pour connaître l'action que les em- 
ménagogues ont sur le sang en circulation oa 
sorti des vaisseaux. Bien qu'il n'y ait aocune 
conclusion rigoureuse à tirer de là quant aux 
applications cUniques , ces expériences, qui ont 
eu récemment des imitateurs, mais à un autre 
point de vue, prouvait que le rêledu sang dans 
les maladies ainsi que l'action des substances 
médicinales sur ce fluide n'avaient pas échappé 
à ce perspicace observateur, nonobstant ses th^ 
ries solidistes et son éloignement pour la du- 
miAtrie. — Le seul ouvrage de Freind que l'on 
consulte encore aujourd'hui avec fruit, c'est 
son Mistoire de la Médecine , ouvrage qui fait 
suite à celui de Daniel Leclerc , et qui, supérieur 
à ce dernier sous le rapport du style et de la 
mise en œuvre, ne lui est pas sensiblement in- 
férieur pour l'érudition : ce qui est déjà un assez 
bel éloge. Les derniers médecins grecs y sont i 
surtout traités avec soin. Sans doute l'époque ' 
arabique a été depuis cette époque mieux étu- 
diée et appréciée; le moyen âge n'y est qu'ébau- 
ché; et quant au plan général de l'ouvrage, on 
y regrette l'absence d'aperçus généraux et de 
vues philosophiques qu'on exigerait aujourd'hui 
d'un ouvrage de ce genre. Cest moins un tableau 
des évolutions de la science et des lois aux- 
quelles elles se rattachent, qu'une galerie où 
vous voyez passer devant vos yeux une suite de 
noms plus ou moins célèbres. Mais il faut se 
reporter à l'époque où Frdnd écrivait, et surtout 
ne pas oublier qu'il avait en spécialement pour 
but, ainsi que le titre même de son livre l'io- 
dique, les choses qui ont principalement trait 
à h pratique et ce qui appartient à chaque au- 
teur dans lliistove et le traitement des maladies. 
Les principaux ouvrages de Freind sont : Efo- 
menologia, in quafluxus muliebris menstrui 
phssnomenay periodi^ vitiay cum medendi me- 
thodo, ad rationes mechanicas exiguntur; Ox- 
ford, 1703, in-8*', plusieurs édit.; trad. en français 
par J. Devaux , Paris , 1730, in-1-2; — PrxUc- 
tiones Chymicss, in quibus omnes fere op^ 
rationes chymix ad vera principia et ipsi^ 
natures leges rediguntwr; Oxford, 1709, in-8'; 
plusieurs Citions. Dans cet ouvrage , dédié i 
Newton, l'auteur cherche à ramener tous. les 
phénomènes chimiques aux lois de l'attractioB. | 
Il s'étend longuement sur les modifications qoe 
les corps éprouvent par l'àctioa dn feu. Cest li 
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sobstance de ses leçons , réTisée par lui, à l'oiii- 
fcrsité dOxford ; — HippocratU De Morbis 
popularilms liber primus et tertitu ; his ac- 
vmmodavitnovem defebribus commentarios; 
Londres, 1717, in*4*; trayail où, à Texemple de 
ses émules , Freind Tent tout voir dans l'auteur 
qu'il commente, même ce qui n^y est pas, et 
Jans lequel on trouve, à odté d'aperçus judi- 
n'eux, beaucoup d'hypothèses subtiles en harmo- 
nie avec les idées de l'auteur. L'opinion qu'il y 
^t, en s'appuyant sur Tautorité de Rhazès, 
je l'utilité des purgatifs dans la fièvre secondaire, 
les varioles oonfluentes, suscita une polémique 
issez longue entre ses amis et ses adversaires; 
- The Histcry of PhysiCj/rom the time qf 
Galen to the beginning of the sixteenth ceU'- 
tury, chUfly with regard topratice (L'his- 
toire de la Médecine depuis le temps de Gaiien 
josqn'au commencement du seizième siècle, 
principalement en ce qui concerne la pratique ). 
Cette histoire est divisée en trois parties : la 
première traite des médecins grecs depuis Ga- 
iien, la deuxième des Arabes , la troisième des 
anteors latins dans les temps modernes; 
Londres, tome I, 1725; tome II, 1726, in-8**; 
trad. en latin par Wigan, Londres, 1734, 2 vol. 
in-12; en français par Coulet, Leyde, 1727, 

3 vol. in-12. Une autre traduction française, par 
B*^, a été publiée et augmentée d'une préface 
par Senac; Paris, 1728, in-4<>. Cet ouvrage 
ionna lieu à une polémique très-vive, en raison 
ies critiques que Freind , qui commençait son 
livre au point où D. Leclerc avait fini le sien, 
idressait au plan laissé par son prédécesseur 
{wnr la continuation de son livre, et aux erreurs 
ie chronologie qu'il y relevait. — Les œuvres 
médicales de Fremd ont été publiées en ktm par 
^igan, sous le titre de : /. Freind Opéra om^ 
via Afedica; Naples, 1730, in-4**; elles ont eu 
plnsieurs éditions, dont quelques-unes contien- 
iient la vie de l'auteur par Wigan. 

Freind eut un frère , nommé Robert, né en 
(667, mort en 1751, qui entra dans les ordres 
st composa diverses poésies latines et anglaises , 
insérées dans la collection de Nichols. 

D^ C. Saugerotte. 

Biographia Britannicih — Chalmert, Gênerai Mo- 
iraphieal Dietionorjf. 

FMCiNSUEiM, en latin Freinshehids ( Jean), 
philologue allemand, né à Ulm, en décem- 
bre 1608, mort à Heidelberg, le 31 août 1660. 
Ql appartenait à une excellente famille; rien 
ne fut n^gé pour son éducation. D'abord il 
étudia le droit à Marbourg, d'où il passa à Gies- 
»en, se livrant aussi à l'étude de la philosophie. 

4 Strasbourg, il gagna l'affection de Matthieu 
Bemegger, professeur d'histon^ , célèbre à cette 
époque. Freinsheim était fort spirituel , et Pou 
citait souvent ses reparties : cela lui valut le 
surnom de Apophthegmaticus ( le Sentencieux 
ou l'homme aux vives répliques). Un jour, Ber- 
pegger lui mit entre le» imo» uu Florus, en le 



priant d'y faire des notes : peu d'heures après, 
l'étudiant le lui rendit enrichi de corrections aux- 
quelles personne n'avait songé. Outre les langues 
anciennes, Freinshdm s'était approprié la plu- 
part des langues vivantes : il fit un voyage en 
France, et demeura trois ans à Paris avec le cé- 
lèbre Michel Marescot. A la recommandation de 
c^ ami puissant, il fht reçu secrétaire royal des 
archives à Metz. En 1637 il revint à Stras- 
bonrg,'où fl épousa la fille de Bemegger ; ces deux 
savants entrq)Tirent alors d'immenses travaux 
philologiques. La reine Christine appela Freins- 
heim à l'université d'Upsal , où il professa la 
politique et l'histoire. A(Hrès y être resté de 1642 
à 1647, il vint à Stockholm en quaUtë d'histo- 
riographe et de bibliothécaire. Logé au palais de 
Christine, il y vivait dans la société de Des- 
cartes, de Grotius, de Saumiaise, de Bochart, 
de Vofisins , etc. La reine étudiait le grec avec 
lui. Cependant, le climat de la Suède ne conve- 
nait pas à la santé de Fremsheim : l'électeur 
palatin l'appela à Heidelberg, en le nommant 
professeur honoraire et conseiller électoral. Il 
jouit peu de temps de cette position, et mourut 
à l'âge de cinquante-et-un ans. 

Avant de parler de ses travaux historiques, 
qui lui ont acquis une gloire impérissable, nous 
rappellerons qu'il avait composé un poème al- 
lemand sur le duc Bernard de Weimar ; cette 
production est tout à fait oubliée. Ses Suppléa 
ments de Tite-Live et de Quinte-Curce sont une 
œuvre de patience, de conscience et de talent. 
On sait que ce fut de sa part un essai de com- 
bler les lacunes produites dans les manuscrits 
de ces auteurs par les ravages du temps. Il 
commença par ceux de Quinte-Curce; ceux de 
Tite-Live l'ont élevé encore plus haut : il en 
donna le commencement à Stockholm, en 1649, 
avec une épltre dédicatoire à la renie Chris- 
tine. L'édition de Strasbourg de 1654 contient 
soixante livres. Doujat en acheta trente-cinq, qui 
étaient entre les mains des héritiers. Freinsheim 
imite avec assez de bonheur le style de Tite- 
Live. Suivant Rollin il avait réussi à consolex le 
public de la perte du grand historien, autant 
que cela était possible. Freinsheim a publié une 
édition de Florus, des remm-ques sur Tacite, 
les fables de Phèdre et quelques dissertations 
recueillies sous le titre de : Orationes cum 
guibttsdam declamationibus ; Strasbourg, 1 662, 
in-12. [P. DE GoLBERY, Eucyc, des G. d, êi,] 
JOeber, avec soppL d'Adelung. — Sax , Onomatt, 
\FRE1RE OU FKKTRB DE ANDRâDB (GO- 

mez)f général portugais, né à Lisbonne, le 
19 décembre 1636, mort le 3 janvier 1702. U 
était neveu du fameux historien Jadntho Freire 
de Andrade , et servit dans l'artiilerie. Nommé 
capitaine général du Maranhao et du Paré, il 
occupa ce poste important depuis mai 1685 jus- 
qu'en juin 1687. Il est pour le nord du Brésil ce 
que fut son homonyme et son parent pour le sud. 
Sa biograplûe, qui a actpiis les dimensioiis d'uR 
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Hrre d'histoire, a paru Mtis ce fitre : Vida de 
Games Freyre de Andrnda, gênerai de Arte- 
Iharia do reyno do Algarve, govemador e ca- 
pitôo gênerai de Maranhâo , Para ë Hio dûs 
AmazonaSy no Estado do BraiU; comporta per 
Pr. Domingoê teixejra, ëi-eniitade Sànto-Agoi- 
tinho , o/ferecidd ùs mëniorlas dé Jacintko 
Freyre de Andrada; Imparte; lilsbonnë, 17î4, 
pet.in-S'^. La secofnde partie, publiëèat>rè8 la môtt 
de l'aateurj en 1727, par L. dé Sylta de Agniâr, 
est également en ud petit yolume pet. in-8<^. Cet 
ouvrage fournit de pI^écient renseignemaits ton- 
cliant le soulèvement de Beckman, que l'en petit 
considérer comme la première teittative de^ Br(^ 
siliens pour constituer leur indépendance j il 
renferme aussi des documents sur les premiers 
différends qui ont eu lieu entre la France et le 
Portugal relativement eux terres dn tap du Hdrd. 

F. O. 

Bernardo ferelra de fierredo , Annaes histôricos do 
Eitado do MaranhOo, f édtt.lir-fol.: t* éflit. Maj>ln- 
Mo, lS4f , \n^; » Warden, Art de véti^lm- les date». 

FBBiRfe 0B audrâde {Gomez) , général 
et homme d'État portugais, né vers 1685« mbrt 
le 1*"" janvier 1763. Il fit ses études à Coimbre, 
entra au service, et donna des preuves écla- 
tantes de courage en 1707, lors des guerres 
avec VEspagne. En 1712, malgré sa jeunesse, 
il fat investi d'nh commandement supérieur, et 
lors de la cessation des hostilités, employé à des 
négociations difficiles. Le 8 mai 1733, il ftitéleté 
an poste de gouverneur de Rio-de-Janeiro , et 
cliargé en 1735 d'admihlstrer la riche province 
intérieure connue sons le nom de Minas 6e- 
raes. L'un de ses premiers actes M de faire 
Construire un édifice pour sa résidence et celle 
de ses successeurs, et le palais impérial fut ter- 
ihiné par ses ordres, en 1743. D^aotres édifices 
utiles vinrent embellir RIo-Janeiro ; tels furent le 
bel aqueduc de la Carioca et la fotitaine de la 
place des Carmes, Ce fut également sous son 
administration, en 1744, que les richesses do dis- 
trict diamantin de Paracatn ayant été sl^alées au 
gouvernement parle guardà-mor J.-R. Froes, il 
en organisa l'exploitation. En 1748, la population 
des immenses districts de Goyaz, Cuyaba et 
Matto-Crosso ayuit augmenté» Frelre de Andrade 
fot chargé de radministratioii des deux capitai- 
neries que l'on venait d'y fonder, et l'on peut 
dire, sans exagération, qu'il commandait alors à 
un territoire plus vaste qu*aacun royaume de 
d'Europe. Gomez Freire était non-seulement un 
homme de guerre rempli de bravoure, un admi- 
nistrateur habile, mais aussi un ami des lettres. 
Ce fut à l'époque de son gouvernement que fût 
ft)ndée la première académie du Brésil, le 13 jan- 
vier 1752, sous le titre d'Academia dos Se- 
lectos , société à laquelle on dut bientôt la pre- 
mière imprimerie connue dans le vaste territoire 
de l'Amérique portugaise. 

L'énergique habileté de Gomez Freire était 
malheureusement destinée à se développer sur 



un théâtre moins pacifique. Depids l'année 1750 
de nouvelles discussions sur la ligne des limites 
s'étaient élevées entre les cours de Madrid et 
de Lisbonne; on avait espéré y mettre fin par 
l'échange de la colonie du Sacramento contre 
certaines aidées indienues du Paragtiay; mais 
des difficultés que l'on n'avait pas [iù prévoirea 
Europe, et dans lesquelles se trouvait mêlée la 
Compagnie des Jésuites, rendirent ce traité 
inexécutable. Après d'innombrables pourparlers, 
Gomez Freire se mit à la tête dès foiices dont 
il pouvait disposer, et iliarchàit sur le terri- 
toire des Sept Missions. Dès la fin de juillet 
1734 n était à Rio-Grande; le 28 du même 
molSî il passa le Rio Pardo, et les hostili- 
tés Commencèrent immédiatement. Toot se 
borna d'abord à des escarmouches peu impor- 
tantes , Jusqu'à l'année 1755, époque à ]a(|Delle 
les Jésuites revétb'ent d'une sorte de commaa- 
dément nominal le corrégidor hidlen de la Con- 
eeiçSO, Ificolao Languîrù, connu sous le nom 
de Nicolas I^, shnpie automate an moyen do- 
quel les religieux dominateurs d^ aidées in- 
diennes prétendaient couvrir leur adroite poli- 
tique (1). Un talent incontestable présida à la 
campagne dédsite qui s'ouvrit en 1756, et du- 
rant laquelle Gomez Frdre garda le comman- 
dement en personne; mais les ruines des Sept 
Missions, qui couvteiit aujohrd'hui on vaste 
territoire, que l'on n'a pas su repeupler, feront 
toujours regretter l'éclatant succès qu'elle ob- 
tint alors. La véritable guerre des Missions 
de dura en réalité que six mois, depuis le 17 
Janvier 1756 jusqu'au miHeu de juillet de cett? 
même année. Gomez Freire de AUdrade, récom- 
pensé de ses services pat le titre de comte de 
BobadeUa , accomplit encore de nombreux tra- 
yanx , et fit surtout vers lé sud plosieurs 
voyages firnctuenx pour le Brésil. Il était àRio- 
deJaneiro , lorsqu'il apprit la perte de la eoiooie 
du Sacramento ( octobre 1752), que le marquis 
de Ceballos venait d'enlever au Portugal; il en 
eodçut un tel chagrin, qu'il mourut quelques 
mois après. Gomez Freire est le héros du poème 
célèbre de Basileo da Gama intitulé : Uto- 
guay» Ferdinand Denis. 

Southey, Hiitorff mf Brat^, cliap. S9.» Vleoate 
de S. Leopoldo : Annaes do Rio-Grande, t.I, rb.IU, 
p. *6 et suiv.— O Ostensor,jomal literario (on y ironte 
an portrftttdtt eomte de Bobadelfa). - Adolfb de Van- 
ba«en» Epieos Brasileiros; 18V$» ln-SS. — Abreo e Uiu, 
Synopsis oa deduceâo chronoiogica f Pernamboco, 
1«M, ln-8«». 

FRBIRB (Le P. Francisco- fozé), historien et 
J)hilologue portugais, néàLisbonne, en 1713,mort 
en 1773. Cet écrivam, plus connu sous son nom 

(1) C'est à tort <|ue Wilcoeke, dans [e ^ Hmre intitnte 
History of the Fic&'Royatty of Buenos- Ayres, Lob- 
dres, 1807, affirme que ce rot lïicolas l»' était on cerUla 
frère Nicolas de Leuco, Jésuite Jouissant d'une grande 
autorité dans ces réglons. On aura à ce sujet de bon 
rooseignemcnts dans l'onvrage suivant : Storia ii Si- 
col à Primo, re del Paraguay, e imperator de' Marna- 
luchi; traduzfone dal Frances; S. Paulo nel Brasile, si 
venae a Venezla^ da rrahceaeo Pitteri. 
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; membre dé rÂcadémie éèê Arcades^ Candido 
ttsitano, fit de« étdde» eieellehtëft, et deyiût 
(Utilbomme du premier patriarche de Téglise 
étropolitaine portugaise. Pins tard il se ratta- 
M St lé congrégatidn de SâtiltPMIippe de Keri. 
'uQ dëâniërribres les ^lus bélëbréàet les plus 
iiés de rassociation Ûttéraire qui ^ fondée ea 
757, prenait. le nom d'Académie des Ar- 
ides, il cQotribua puissamment, par la solidité 
e ses ëcritSy et en ipaéme temps par Ja pureté 
i son style, au rétablissement des lettres en 
ortugal. José Ffeirë se croyait appelé à faire 
M réTolution dans la poésie, comme il en 
rait opéré pour, ainsi dire une dans la prQse; 
it honneur était réservé à d'autres qu'à lui, 
ien qu'il eût traduit l'Art poétique d'Horace. 
es Yers sont oubliés, mais ses. autres ou- 
rages sont consultés av^ fruit (ij. Ses idées 
B réforme, si bien motivées par le gpût dé- 
stable de l'époque où U TÎyait, lui inspi- 
^rent son premier ouvrage» intitulé : I^iuH" 
las sobre a .4rie Orataria; et U préluda k 
as curieuses biographies par un traité qui pa* 
ut peu de temps ayant la fondation de TAcadé- 
3ie des Anodes : Methodù brève e facil para 
itudar a hist0ria pt^rtuftiendi formado «m 
mas taboas thronoUfitas. dtfs.reis^ rat»- 
m e fn^ncifes de Portu^jBilt filkos illegeii' 
msy duqtms e duq^ezoê de Bra§ança p sem 
Uhos; Liaboime, 1748, in^i". Mais ^oa livre le 
iltts populaire, ,eeltti qui aujourdhui encore 
cuit d'aide réputation incontestée, parut lora- 
iu'il était d<yà connu comme critique. Contre 
usafB du tempsi, il lui donna le titre le plus 
impie i Vida do Infant i>. Henrique, par 
ïandid0 lusUano; Lisbonne ^ 1769, in-fol.» 
m\f. Ce titreia été amplifié par l'abbé deCour- 
Kind^ lorsqu'il fit imprimer sa version anonyme: 
Ile chapgea pour celui de Vie de Vir^anl'Dom 
}Ienri de Portugal^ auteur des premières dé- 
mtvertes qui, ont ouvert aux Européens la 
t)ttte ûts IMes , buvrage trad. du portugais 
sans nom d'auteur ) ; à Lisbonne, et se trouvé h 
^aris, 1791, 2 vol. in- 12. Le pseudonyme avait 
ipparemment effrayé i'abbé ; il ne nomma pas 
liéine Candido Lositano , dans le discours pré* 
iminaire où U prétendait suppléer à certaines 
>missions de l'auteur, « tout en rendant justice 
i ses talents et à la bonté de ses vues ». Le 
ivre traduit par l'abbé de Coumand se répandit 
partout ) mais le nom de Freire resta oompléte- 
nent inconnu en Francei malgré son mérite in- 
x>nte8table,et peut-être mémeàcause des qualités 
lu'oQ met au pmnier rang dans cet ouvrage (la con- 
cision et la sobriété dans les détails). Il s'en faut 
bien cependant qu'il réponde auL beiuitna de 
i^>tre époque. Lorsqu'il parut » Gomes Eannez 
de A^uràra» qui avait guidé Barros, se trouvait 



(1) ^arUcattèl'eitieiit son DiecionaHô poetico, publ. ion- 
Imirt 80M l9 pieadoiiïBNt de. Candiûo ïAuUwko^ aa ow* 
meut des réformes tentées par les Arcades. 



complètement effacé du souvenir des historiens, 
et c'était à lui seul que l'auteur d'une vie de 
l'infant t)om Henrique eût pu emprunter de 
Justes notions sur l'homme éminent qu'il voulait 
mettre en relief. Enfin, la noble figure de l'in- 
lant don Pedro d'Alfarrobeira, celui qui était re- 
lent du royaume sous la minorité d'Alphonse V, 
et sans le concours duquel D. Henrique n'eût pu 
agir, se trouve complètement effacée dans cette 
biographie. On n'y a pas même donné les lettres 
que l'infant écrivit à son père, et que nous pos- 
sédons à la Bibliothèque impériale de Paris. H 
n'est pas jusqu'au portrait apocryphe, gravé 
sur les indications de l'éditeur, qui ne fasse 
éprouver le regret qu'on ait ignoré l'existence de 
cette effigie si caractéristique due à un disciple 
de yan Èyck| et que reproduit Azurara. L'œuvre 
de Jozé t^reire n'en est pas moins un livre esti- 
faiabie, qui vit aux yeux des Portugais par le style. 

On a encore de cet écrivain : Memorias dos 
prineipaes providencias , que se derdo no 
terremoto que padeceù a carte de Lisboa no 
annode 1755; Lisbonne, 1758, in^foL Ce gros 
volume parui nt>is ans après le fameux tremble- 
ment àt terre, sous le pseudonyme d'^mocfor 
Patricio, et il a été attri)N]ii par plusieurs écri- 
yaina au mai^q^is dç pon4>al , qui en avait peut* 
éire ordonné U publication « mais qui n'écrivit 
|amais avec cette élégance^ Jozé Freire a été du 
feste un auteur très-fécond , et l'on trouvera la 
liste complète de ses écrits dans le prologue 
dont M. Bivara, le savant archiviste d'Ëvora, a 
fait précéder les Béfiexions sur la Langue 
Portugaise, ouvrage poathume de l'autem* de la 
vie de D. Henrique» publ. en 1843, par la So- 
ciété de la propagation des Connaissances utiles 
fondée à Lisbonne. Ferdinand Denis. 

Pinto de Souui, BibUotheea historiea. - O Panorama, 
aho. 1840. ~ César de t^iganière, BibliograpMa historiea. 
- Sylvestre l^lbë'.ro, Resenka de uma historia litteraria. 

PHEiRft n^ARDRADB ( Gom^s ), général por- 
tng^S, lié à Vienne, eh AdtHche, le 27 janvier 
1752(1), ftislllé lé 18 «ctobre 1817. Son père était 
ambassâdeuf de Pbttagal en Autriche lorsqu'il 
fla(}ii{t. Il embrassa de très-bbniie Heure la tle 
ittUitalre, et 11 servit d'abord avec le grade de ca- 
det dans le 13* réghneiitdittfanterfe portugaise; 
de là il paSÀA daiis la marine aree le grade de 
lientenant de raisseàu. Ce ftat alors qu'il obtint 
de la reine dbnH MàrlA 1* la permission de 
prendre du h^vité dans Târthée russe. Ia guerre 
tenait d'édater entre CUtherine II et la Turquie; 
Frefarè de Ahdrade èe (x>mporta avec une Talent 
pen commune eu ^ëgé d'Oèksâkoff. Ce fht lui qui 
mia t^lfihter FéteUdard russe sur les murs de 
cette tflle; eet exploit et sa belle conduite au 
àtége dlsmaîl Hxi valurent les éloges publics de 
Sbnwa^oW. Après hl eati^Agne, Catherine H hn 

(1) Nous adoptons Ici la date produite aa-dessout du 
portrait gravé d*aprës D. A. de Sequeira ; la Biographie 
Congère le fatt naître en 1761. Nous rectifions égale- 
ment la véH table orthoffrapbe du nom, d'après la sl^na- 
tore antograpbe da général. 
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remit elte-ndme une épée dlioimear et la déco- 
ration de Tordre de Saint-Georges ; il avait été 
nommé précédemment colonel, et ce fut avec ce 
grade qall rentra en Portugal. De 1792 à 1794, 
il oomnianda le 4* de ligne, et fit les campagnes 
de Catalogne et do Roossillon; à la paix il lot 
nommé maréchal de camp, puis lieutenant gé- 
néral. Durant l'année 1800, et à Tépoque où la 
mésintelligence éclata entre TEspagne et le Por- 
tugal, il commanda dans leMinho; mais il reçut 
un échec devant Monterey, dont il avait tenté 
de s'emparer. Freire d'Andrade s'étut lié avec 
le marquis d'Aloma ; en 1808, il partagea la for- 
tune militaire de ce général et ses sympathies 
pour la France. Il fit partie do corps organisé 
par Jonot, et assista ao premier siège de Sara- 
gossc, puis il passa en France ; sa connaissance 
parfaite de la Russie fiit utilisée alors : il fit la 
caropagnede 1812. Nommé gouverneur de Dresde, 
il commandait encore cette place en 1 8 1 3, lorsque 
le maréchal Gouvion-Saint-Cyr consentit à capi- 
tuler. Freire demeura prisonnier, mais dès 1814 
il rentra en France. Avant le retour de Napoléon 
en 1816, il quitta Paris, et retourna en Portugal, 
où il possédait des Mens considérables. Il se vit 
bientôt mêlé à de graves événements politiques 
et en quelques mois compromis de la manière la 
plus déplorable. Le maréchal Beresford, entre les 
mains duquel se trouvait alors le pouvoir mili- 
taire , le fit arrêter et juger. L'auteur de la vie 
de Jean YI contient sur la fin de ce général des 
détails qui prouvent avec quelle légèreté cruelle 
on procéda dans les accusations portées contre 
lui. « Une conspiration avait été découverte, dit- 
il , dont le but incertain était ou de rendre le 
Portugal indépendant de la cour de Rio-de-Ja- 
neiro, ou, ce que diverses circonstances rendent 
encore plus vraisemblable, d'affranchir le pays de 
la domination anglaise ; il en résulta l'arrestation 
d'un grand nombre de conjurés , parmi lesquels 
il n'y avait de distingués que le général G. Freire 
d'Andrade et le baron d'£ben, officier banovrien 
qui du service d'Angleterre avait passé à celui 
de Portugal... Onze furent exécutés sur la place 
de Sainte-Anne. Après une procédure secrète, le 
général Freire fut fusillé sur le glacis du fort 
Saint-Julien et le baron d'Eben renvoyé du ser- 
vice du pays. » Trois ans après cette déplorable 
exécution, la mémoire de Freyre fut réhabilitée, 
et en 1820, après un mur examen des pièces qui 
constituaient cette étrange procédure, il fut dé- 
claré solennellement que le prétendu complot 
qui avait envoyé cet excellent officier à la mort 
ne reposait sur aucun fondement. Freire d'An- 
drade est auteur d'un livre qui jouit encore de 
quelque crédit dans la Péninsule ; il est intitulé : 
Mnsaio sobre o methodo de organizar o exer- 
cito em Portugal; Lisbonne, 1807, in-8'' ; l'on 
affirme qu'il a été d'un grand secours aux offi- 
ciers aurais chargés de résister aux forces de la 
France sous le commandement de Junot et de 
ÔQUlt. F. D, 



HiiMr§ de Jean VI, roi dé PoHugàl, d^piiù « wts- 
$am!éjUiqu*dtatMH, en J8M;*Parto, isrr, lit-«* (Uest 
dit que ce travail, composé sur des docouieats aothm- 
tiques, fait parUe du 1*' câbler des jénnalet Iriograpki- 
gués). — Ad. Balbi , Ets^i ttatisUqtie tur le rofaume 
de Portugal et d^Algarve compara omx autru EtaU 
de r Europe .• Parts, int, lo-S*. t 11. - J.-N. de Soaza- 
Montelro, HUtoria de Portugal, desde o reUiado da 
senkora doua Maria la aie a convençdo ^Ewto- 
Mouie; Lisbonncp ISM, 1 voL ta-ti. 

FRBiRB DB ANDBADB (Bemardim), géné- 
ral portugais, né à Lisbonne, vers 1764, massa- 
cré à Braga, en 1809. n fit , comme volontaire, 
sous les drapeaux français, la campagne do Roos- 
sillon, en 1793. De retour dans sa patrie, il ob- 
tint successivement les grades de colonel d'in- 
fanterie et de maréchal de camp. Lors do licai- 
ciement de l'armée portugaise, en 1808, il réonit 
5 à 6,000 hommes, et après s'être concerté avec 
le général anglais Arthur Wdlesley ( depuis lord 
Wellington), contribua au succès de la bataille 
de Vimiero ( 2 1 août 1 808) . Freire de Andrade re- 
fusa de reconnaître la convention de Cintra 
(30 août), qui fut la conséquence de l'échec 
éprouvé par les Français, etcontinua d'agir hosti- 
lement contre ceux-d. En mars 1809, le maréchal 
Soult reprit l'offensive en Portugal. Freire perdit 
successivement les défilés de Yenda-Nova et le 
pont de Ruivftes. Ses soldats s'ameutèrent alors 
contre lui, et l'accusèrent de leurs désastres; ar- 
rêté dans un village voisin de Braga , il fut amené 
dans cette ville. Blessé d'un coup d'épée, il se 
réfugia dans une maison; mais poursuivi par les 
séditieux, il tomba bientdt frappé de plosiears 
balles; son aide de camp, Villasboas. et da 
autres officiers d'état-m^or partagèrent son sort. 
Sa veuve , dona Isabel, demanda la réhabilitatk» 
de la mémoire des victimes. Unoonsefl de gwsre 
fut tenu à Viana-do-Minho ( 9 juillet 1809 ), et, 
après une scrupuleuse enquête , rendit le i 8 no- 
vembre suivant une sentence qui flétrissait les 
meurtriers. F. D. 

Jozé>Ant. de Carcalho e OUvelra, B€vista uniseml 
Lisbonense, ano. isso. — Chaumell de Stella et Aag. de 
SanteUl, Estai sur t^hittoire du PoHugal depuis ia 
/ohdation de la monarchie jusqu'à la mort de D. Pè- 
dre ÏF; Paris , 188», t. II. — Le générai Foy, Hiàmr* 
des Guerres de la Péuinsule. 

;feeieb de caeValbo( Francisco), lit- 
térateur portugais , né vers la fin du dix-hui- 
tième siècle. Il était chanoine de la cathédrale 
archiépiscopale et métropolitaine de l'Estrama- 
dure ; il occupa vers 1846 la chaire d'éloqoesee 
et de littérature classique au Lycée national de 
Lisbonne. Ami du célèbre Correa da Serra, S 
avait entrepris, dès l'année 1814, destravaax sé- 
rieux sur l'histoire littéraire de son pays; c'est 
seulement après trente ans d'études qu'il a po- 
blié un essai sous ce titre : JPmneiro Stuaio 
sobre a historia litteraria de Portugal fdesài 
a sua mas remota origem aie o présente 
tempo; seguido de différentes opusculos,que 
servem para sua maior illustracào ; offert- 
cido aos amadores da litteratura port«- 
guesa ; Lisboqne , 1345, ii|-8*. Ce travail, o(»»< 
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icieusement élaboré, est divisé en huit pè- 
les. La première remonte aux âges antiques, 
arrive jusqu'à IMnTasion des Goths ; la der- 
re prend l'Essai littéraire à Tannée 1720, 

fut fondée l'Académie d'Histoire, et va 
)u'à nos jours (1). M. Freire de Carvalho a 
du encore un autre service aux lettres, en 
>liant une excellente édition critique des Lu- 
des ; elle a paru sous ce titre : Os Ixisiadas 
Luiz de Camoens, nova edicûo', Jeita de 
xo das vistas da mais accurada criticay 

presença das duos ediçôes primor- 
es e das posteriores de maior crédita 
cputaçdo; seguida de annotaçùes criticas 
toricas e mythologicas ; Lisbonne, 1843, 
itin-12. Pour la correction du texte, le savant 
teur a su mettre à profit les remarques si judi- 
uses de Mablin. Il les a fondues habilement 
îc celles qu'une révision attentive du poète lui 
mggérées. F. Denis. 

wuments particuliers. 

; FREIRE DBCARTALHO (Librato)y écrivain 
'tugais contemporain, a publié il y a quelques 
lées un ouvrage politique fort important et utile 
onsolter, sur les derniers événements dn règne 
dona Maria n : Memorias cam o tltulo de 
naes para a historia do tempo que durou 
isurpaçdo de JDom Miguel ; Lwbonm, 1831- 
i3, 4 vol. in-8**. Cet ouvrage trouve son com- 
iment dans nn antre volume du même auteur : 
isaio politico sobre as causas que prepa- 
a usurpaçdo do Infante D. Miguel; 
Mit., Lisbonne, 1842, in-8°. Ferdinand Denis. 
ioewmenti partlcuUen. 
PREIRB. Voy. AifDRADÂ et Fretrb. 
PRE1TA«. Voy, Frettag« 
PRÉJUS ( Roland de), voyagenr français, né 
farseiile, vivait en 1670. Il pratiquait le com- 
irce sur une vaste échelle, et principalement 
9c l'Afrique. Il comprit l'importance d'établir 
i relations avec le Maroc et le Fezzan, «t sol- 
ita une mission dn gouvernement français. 
s lettres royales lui furent accordées à Teffet 
traiter avec les princes de la partie nord- 
est de l'Afrique. Fréjus traversa l'Espagne, 
mbarqua à Almeria, et atterrit pen après à l'Ue 
Ubuzama. De là il envoya demander nn sanf- 
adnit au chérif de Tafilet , Mouley-Arxid , qui 
aait de conquérir les royaumes de Fez et de 
troc. Sa demande Ini fut accordée. Fti^ns, ao- 
npagnë seulement de cinq personnes, se mit 
marche et, après avoir traversé des déserts 
des sables brûlants, après avoir couru de 
lobreux dangers , arriva jt la cour de Mouley> 
xid, qui le reçut avec une grande distinction, 
i monarqne était alors en guerre contre l'ai- 
IdeGaaand , que soutenaient les Anglais. Dès sa 
DQode audience, Fréjus présenta à Mouley les 



1) On a sor les mêmes rostlèret« par le même aotenr, 
OQvrage moins considérable ; ce sont les Liçoes ele- 
tUiret de Pottica nacUmal i segvidas deum brève 
vUo sobre a eritica ttterario f Lisboune, in-S». 



lettres de Louis XTV, et moyennant des promesses 
de secours obtint les assurances les plus posi- 
tives en faveur du commerce français. De retour 
en France , il publia une relation de son voyage , 
et informa la cour du résultat de ses démarches. 
Sans le démentir ouvertement, le ministère ne 
crut pas devoir accorder les secours promis par 
son envoyé, et Fréjus, ayant exécuté un second 
voyage à Tafilet, se vit traiter comme un impos- 
teur, et reçut l'ordre de sortir des États de Mouley- 
Arxid. Mouette a induit Moréri en erreur au sujet 
de la réalité de la mission de Fréjus, et les 
biographes postérieurs, copiant Moréri à Tenvi, 
ont tous qualifié Fréjus « de fiuix ambassadeur, 
de fourbe, etc. » Il eût suffi pour s'assurer du 
contraire de hre sa Relation d'un voyage/ait 
dans la Mauritanie, par ordre de Sa Majesté, 
en Vannée lô66, vers le roi de Tafilète, Mu- 
ley-Arxid, pour V établissement du commerce 
dans toute Vétendue du royaume de Fez et 
de toutes ses autres conquêtes ; Paris, Clousier, 
avec privilège du roi, 1670, inl2. Il est pro- 
bable que les auteurs que nous relevons n'a- 
vaient pas connu cet ouvrage; car si Fréjus 
avait pris des titres faux auprès du chérif, serait- 
il Tenu en France publier sa fraude , et le gou- 
vernement eût-il consenti à devenir son complice 
en le laissant impunément se vanter de son im- 
posture? Alfred de L4CAzb. 

G. Monette, Histoire de TaJUêL - Moréri, Grand 
DtctUmtuHre historique. — Histoire des hommes iUus- 
ires de Provence. — F. Hoefer, Empire de Maroc, dans 
l'Univers pittoresque, p. IM. 

FRBLLON (Jean et Frtmçois), Iraprimeurs à 
Lyon, de 1530 à 1570. Ils se scmt fait une haute 
réputation dans le monde savant pour la correc- 
tion et la beauté de leurs éditions, qui ont été 
successivement revues par Louis Saurius et par 
Michel Servet. On regarde comme leur chef- 
d'œuvre le Nouveau Testament d<Hiné à Lyon , 
1533, in-12. 

Il y a eu un antre Frellon (Paul), imprimeur 
à Lyon, et un Frellon (Jean), imprimeur à 
Paris, qu'il ne faut pas confondre avec les pré- 
cédents, dont ils étaient contemporains. 

Pernetti , Jm Lvonnais dignes de méwwire, 1. 1, p. 866. 
— Maittalre, jénnaies typograpàid. 

FREMANGER (***), homme politique fran- 
çais, mort en 1807. Il était avant la révolution 
huissier à Senonches, et remplissait déjà des 
fonctions municipales lorsqu'il fut élu à Dreux, 
e 2 septembre 1792, député à la Convention. 11 
devint l'un des membres influents de la société 
des Jacobins. H vota la mort de Louis XVI, 
sans appel an peuple et sans sursis. Chargé pen- 
dant quelque temps des approvisionnements de 
la ville de Paris, U s'acquitta avec zèle de cette 
mission. En 1794 il fut suspecté de modéran- 
tisme par les Jacobins. U se justifia, mais ne fut 
maintenu quiaprès nn scrutin épuratoire. Le 2 
prairial an ly (21 mai 1795), Fremanger fut ar- 
rêté par les sectionuaires du quartier Montreuil, 
insulté et frappé ; mais, dégagé par quelques bons 
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citojens, il fut reconduit soqb e^rte an Palais- 
National. Envoyé en mlsaon au Havre (août 
1795 ), il sut, avec l'aide du général Huet, main- 
tenir Tordre dans la ville ^ et déjooa plusieurs 
tentatives incendiaires des Anglais. Sa mission 
finit avec la Convention. Le 7 brumaire an iv 
(29 octobre 1795;), il fut nommé messager d'État 
au Conseil des Cinq Cents, et remplit les mêmes 
fonctions auprès du corps législatif jusqu'à sa 
mort. R— R. 

Labtlte, LUtê de* ÉUcteun tfn département d'Bwre- 
et-Udr nommés en exéeutUm de ia M du m mai I7tl, 
p. • ; Cbartret, 17M, l«-4«. - BélmprcMloa 4u fdonifeur 
t. XV, p. i7t, m, 154 ; t. XXIV, p. St8 ; t. XXVI, p. 7 et 
850. — Correspondance inédUe du générai Huet, eom- 
maméant les départements de ta Setne-inféeUureêt de 
VEure. - Biographie wtodeme/ Ptrlt, 1|Q6. - P0tit$ 
Biographie Conventionnelle. — Arnaait, A. ity, etc., 
Biographie noutelte des Contemporains. — ikfeaments 
partéeuUers. 

nuiMAU (Jean), troorèBe ftinçaia, mé à 
Lille, vivait au treislteoe siècle. Le nom est di- 
versement écrit Fremau, Froman et Fromiao. 
Il fut couronné dans les puyi de LiUe pour one 
chanson d*amour, qui existe encore. On trouve 
aussi dans les manuscrits deux pièces du même 
genre qui portent son nom. Ces trois chansons 
ont été publiées par M. Arthur Dinaux, qui 
pensa que Jean Fremau fut couronné roi des 
ménestrels, et que c'est lui qu'on nomme ail* 
leurs le roi de lAlle, 

Arthur Dlnauxi Trouv. de la France et du Toum., 
t II, p. r»4M, ««7-868. - Histoire méraire dt fronce, 

FBBMBMTBL (Jacquei nu), jurisconsulte 
français, né à Tours, le 22 mars 1698, mort dans 
la même ville, le 10 juillet 1777. Il était avocat 
au présidial de Tours. On a de lui : Commen- 
taire sur la Coutume de Tours; 1786, 4 vol. 
in-4**. Cet onvrage fut publié par son fils. 

Desessarts, Les Siècles littéraires. 

FRBMiaTBL (Jacques du), bistori(^aphe 
français, né à Tours, le 2S janvier 1728, mort 
vers la fin du dix-huitième siècle. 11 était cha- 
noine de Saint-Martin de Tours, et membre de 
la Société d'Agriculture de cette vflle. On a de 
lui : Almanach historique et géographique de 
la Touraine; 1758 et années suivantes; — 
T<Ufleau général et historique de la Maison 
de Brossard; 1765, in-4*. 

France littéraire de 1769. — Desessarta, Les Siècles 
littéraires. 

FBEBiiN d6 NOBUS (Jean-ChHsîophe), pa- 
négyriste français, né à Metz, le 21 juillet 1666, 
mort le 20 mars 1748. Il était fils de Guillaume 
Fremin, président à mortier au parlement de 
la même ville. Il était chanoine régulier de l'ordre 
de Saint<Antoine» et passait pour un homme 
très-éloquent. On a de hii V Oraison funèbre 
de M. de Coislin, évéque de Meti, prononcée le 
27 février 1721, dans l'église 'cathédrale de cette 
ville ; Metz, 1733, in-4^. £. Bégin. 

Feu BaUus, annales de Mets, in-i*, p. Mj, - Essai pM^ 
lologique sur la Typogr. d Mei^ p. 1)6. 

FRÉMiN {René), ticiilpteur français, né à Paris, 
en 1673, mort en 1744. Cet artiste passa en 



Espagne une partie de sa yie; f) y dirte^ ('Aca- 
démie de Madrid, et obtint le titre ge premier 
seulpteurdu roi d^Espagne, Philippe Y, qui you- 
lait avoir à Saint-Ildefonse des jardins et de« 
appartements à rimitation de ceux de Versailles. 
Frëmin exécuta alors les bustes en marbre de 
Philippe 7, de la reine, de Louis P', leur fils, 
et de son épouse ^ e^fin un très-grand nombre 
de statues éi de groupes représentant ^es sujets 
mythologiques. L'élégance et la facilité se re- 
marquent généralement dans les compositions 
de cet artiste; mais ses figures manquent de 
grâce et de simplicité. Parfpi les ouvrages quH 
exécuta à Fans, les plus (connus étaient la 
statue de fja sàfnari(aine à |a fontaine du Pont- 
Neuf, u^ grand ba^-relief repré^çjitapt La Pru- 
dence e) ffi Tempérance, daps là ciiapeJle de 
Noailles à Notre-Pame^ enfin la i^fuB de Sainte 
Sylvie, mère dp saint Oré^;pire ^ Pnipd, dans la 
chapelle de ce saint aux Invalides. £. B— k. 

De Fontenat, Dictionnaire des 4rtis$e9. — 6aii«rain, 
l4t Cwriasitéf d^ offris, $. if , VI' 

(Martin w), pflipftf» if^W^i, Ré à Paris, co 
1697, mort k FootaiaeMeau, le 16 juin 1619. Il 
fut d'abord élève d« igp p^, artitte assez m- 
diocre, « que l'on n'occupait, rapporte Clsrac, 
qu'à faire des canaviis pour des tapisseries et 
qui cependant, pjir s«6 conseils, avait (qtiw 
de bons peintres, mtr^ autres Pu Bnml »• 
Fréminçt étudia aii»si son» Jean Cousio; û 
quitta ce grand nuittre pour passer en Italie. 
L'étude d^ GM»-dl<£ifvre dfi Ificbel-^ng^ fut 
sa principale occupation. Saos cette puissM' 
inspiration, il devint. bon des^nateur, baliili; 
anatomiste , et mérita U réputal^ d'un des plos 
habiles peifitreB de i'époqm. Durant quiazeao 
nées , il pareoumt tes pnufiipiifs filles de l'Italie. 
De retour en France, U Ait nommé, en lfiû3, 
pnNnier peintre dp Henri IV. Ce monarque le 
chargea de tontes les peintures dont il roulait 
décorer avec une grande richo^se d'ornementa- 
tion ia chapelle de Fcmtaineblean. Frémioet st 
mit à rœuvpie en 1608, et n'acheva ses tmau\ 
qu'en 161 &. Uê «a composent principalement de ' 
trente-six lahtoapx à lliuiie ti sur plâtre; vingt- 
deux d'entre eux représentent des patriarches 
et les principaux che& des Hébreux ; quatorze 
autres offrent des traits de la vie de Jésus^ChiiEt* 
Frémioet avait épousé François* de Hoëg, fiill 
à» Jean de Hoeg, peintre do roi. Il Ait enterii 
dans l'abbaye de Barbeaux, piès Fontaineijleao* 
pour l'église de laquelle il avait fait pkisieon 
tableaux. Fréminet a, été surnomné le MiM 
Ange français. Cet honneur lui est toéM p^ 
l'énergie de son pinceau et k vigueur de soi 
dessin , mais peut-être a*t-il abusé de sa scieruN 
en donnant à ses personnages des attitudes ib^ 
cées, où le jeu saillant des muscles fatigue Toi 
du spectateur et attriste son ftwtiiiieQt. 'ÏQotc$ 

(1) Coqfwp l'écrit de Piles. 
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dmirant la ligueur de ses expressions, oD 
herche la vérité de ses poses. Un coloris dur, 
ustère, vient encore éloigner des œuvres de 
^réniinet. A. de L. 

Âbbé GaWbett , Histoire de Fontainebleau , 1. 1. p. M- 
9. - André Féltblen, Bntretiejis $ur la Vie et les Ou- 
rage9 des plus excellents Peintres, etc., l. III, p. 318. — 
\e mies. Abrégé de la Fie des Peintres, - Saograio. 
M Curiositez de Paris et de ses environs, p. 891. — 
tennecourt, Guide du Voyageur à Fontainebleau. 

FREUIBIVILLE (EdmC hE hk PoiX DB), JU* 

isconsuite français, né à Verdun (Bourgogne), 
» 1680, mort à Lyon , le 14 novembre 1773. 
^Is du lieutenant général au baiMiage de Ver- 
Ion, il étudia le droit, et devint bailli des villes 
it marquisat de La Palisse, et commissaire aux 
Iroits seigneuriaux. Il était surtout versé dans 
es matières féodales. Ses principaux ouvrages 
ioDt : La Pratique universelle pour la r^o- 
ntton des terriers et des droits seigneu- 
nmx; Paris, 1746-1748, 2 vol. iD-4'>; 2« édit., 
ibid., 1752-1767, 5 vd. in'-4^ (dédié au prince 
Constantin de Roban); -^ IHetiofnnaire ou 
Traité de la Police générale des villes, bourgs, 
j^roisses et seigneuries de la campagne; Pa- 
ris, 1758, in-4®; — Traité général du gou- 
vernement des Mens et affaires des commu- 
nautés dr habitants des villes^ bourgs, villages 
et paroisses du royaume; Paris, 1760, in-4°, 
Ge volume contient l^opuscuie publié en 1687, 
par le prince de Conti, sous ce titre : Les De- 
voirs des setgneurs' dans leurs terres, sut* 
vant les ordonnances de France; — Traité 
historique de Porigine et nature des diœmes^ 
et des biens possédés par les ecclésiastiques 
en franche auniéne, et de leurs charges, par 
E. D. L. P. D. F.; Paris, 1762, in-12; - Les 
vrais Principes des Fiefs, enferme de IHc^ton- 
watre; Paris, 1769, 2 vol. in-4**. B. Regmard. 

Camus , Bibliothèque pkùisi^ des livres de Droit. — 
Quérard , La France littéraire. 

FRE^IOT OU prREMTOT (André), prélat 
français, né à DiJ!»p, le 26 aot^t 1573, mort à 
Paris, le 13 mai 1641. Fils (|'un président au 
parlement, il étudia la j|»|*i«prudjence à Padooe, 
sous Panciroiie, et fut reçu conseiller au parle- 
ment de Dijon. 1} entra ensuite dans les ordres, 
etde\1nt abbé de Saint-Étienne en 1595, arche- 
vêque de Bourges en 1603. Henri IV demanda, 
(lit-on,pour luile cbap(î4|u àp cardinal,sans pouvoir 
l'obtenir, et Louis Xllf. J'epvpya ambassadeur à 
Home. Ayant résigné spu archeyêcl^é, il se retira 
à Paris, où il mqurut. Il fut inhumé dans Je cou- 
vent des religieuses de 1? Visi^tion, dont sa sœur, 
M"''' de Chantai, était la fondatrice. On a de lui : 
Remontrance faite dans yas^en^fée du clergé 
«« 1608; Paris, in-S"*; — Ordonnances ecclé- 
siastiques et statuts synqdaux, faits en 1608 ; 
Bourges, in-8°; — JHscoiirs des marques de 
l'Église; Paris , 1610, in-8° ; — Discours de la 
Constance à la reine régente; Bourges, 1611, 
in-8°; — Épltre consolatoire ^ Louise de 
lorraine sur la mort de Paris de Guise, son 
ffère; 1615, in-8°; — Remontrances du Clergé 
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de France, lorsqu'il fut aux états de 1614, 
dans le premier Recueil général des Affaires 
du Clergé; Paris, 1638, in-8^ 

I^apiUoD , Bibliothèque des Auteurs de Bourgogne. — 
Richard et GIraad , Bibliothèque sacrée. 

FRÉMONT (Dom Charles)^ réformateur de 
l'ordre de Grammont, né à Tours, en 1610, mort 
à Thiers (Auvergne), en 1689. 11 entra à Page 
de dix-huit ans dans Tordre de Grammont, et 
conçut l'idée de ramener les moines de cet 
ordre à la rigueur de leur règle primitive. Son 
projet rencontra de grands obstacles du côté de 
ses supérieurs; mais il les surmonta, par la pro- 
tection du cardinal de Richelieu. H réussit à 
rétablir l'ancienne discipline non-seulement dans 
la maison de Thiers en Auvergne, que les habi- 
tants de cette ville fondèrent pour lui en 1650, 
mais encore dans six ou sept autres maisons qui 
appartenaient auparavant à l'ordre et qui étaient 
presque entièrement ruinées. Le pieux réforma- 
teur mourut après avoir, pendant trente ans, 
gouverné le couvent de Thiers. On a de lui ; 
La Vie, la Mort et les Miracles de saint 
Etienne f confesseur, fondateur de Vordre 
de Grammont ^ dit vulgairement des Bons 
Hommes; Dijon, 1647, in-S**. 

Le p. m\ioi,H{st.d9S Ordres monastiques, t VII, 
ch. 88. 

FRÉMONT D'A BLANCOURT (McoZas), his- 
torien français, né à Paris, vers 1625, mort h 
La Haye, vers 1694. Neveu de Perrot d'Ablan- 
court, il fut élevé par ce littérateur. Turenne, 
qui le protégeait, le fit nommer ambassadeur de 
Portugal en 1663, et plus tard, président à 
Strasbourg. Il revint ensuite à Paris , où , sui- 
vant Bayle , « il vécut tranquillement dans la 
lecture des î)ons livres et dans le commerce des 
gens d'esprit, jusqu'à ce que le dernier coup des 
persécuteurs l'obligea à chercher la liberté de 
conscience dans les pays étrangers m. Il alla s'é- 
tablir à Grpningue, où il obtint la protection du 
prince et de la princesse d'Orange. Il fut même 
gi-atifié d'une pension, avec le titre d'historio- 
graphe. « C'était, dit Bayle, un homme de mé- 
rite , fort zélé pour la religion protestante. Il sa- 
vait une infinité de choses qui sont bonnes à dé- 
biter dans une conversation, et 11 les débitait de 
fort bonne grâce. » On a de lui : Nouveau Dic- 
tionnaire des Rimes (anonvme); Paris, 1648, 
in-8** ; — Dialogues de la Santé (anonyme) ; 
Amsterdam, 1684, in-12; — iW. Perrot d*A- 
blancourt vengé , ou Amelot de La Houssaye 
convaincu de ne pas parler français et de 
mal expliquer le /a^«n; Amsterdam, 1686, 
m- i2 ; — Mémoires concernant V histoire de 
Portugal depuis le traité des Pyrénées (1659) ' 
jusqu'en 1668, avec les révolutions arrivées 
pendant ce temps-là à la cour de Lisbonne; 
Paris, 1701, in-12 j— Dialogue des lettres de 
Valphabet, oit Vusage et la grammaire 
parlent ;— Supplément de V histoire véri- 
table. Ces denx opuscules ont été insérés à la 
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fin de la traduction de Lucien par Perrot d'A- 
blancourt. 

Eag. et Em. Haag, la France protestmite. 

l FREMONT (Jean- Charles)^ Toyageur et 
homme politique américain, né dans la Caroline 
du sud, en janvier 1813. Son père était un gen- 
tilhomme français, et sa mère originaire delà 
Virginie. Privé de son père à Tâge de quatre 
ans, il reçut cependant une assez bonne édu- 
cation ; à dix-sept ans il prit ses degrés à l'uni- 
versité de Charleston. Dès lors il employa ses 
talents à venir en aide à sa mère et à ses frères. 
De Tétude des mathématiques, il passa dans le 
génie civil , et fut employé à la levée du plan 
du Mississipi. De làil se rendit à Washington pour 
y dresser la carte du pays. Nommé ensuite lieu- 
tenant du génie , il se proposa de pénétrer dans 
les Montagnes Rocheuses. Son plan fut approuvé 
par le ministre de la guerre, et en 184!r il ex- 
plora avec une poignée d'hommes le passage 
méridional de ces montagnes. Non-seulement 11 
fixa exactement la situation de ce passage ou 
défilé, par où Ton se rend maintenant en Cali- 
fornie , mais encore il en fit connaître la géo- 
graphie , la géologie, la botanique et )a météo- 
rologie. Son rapport sur ce voyage, ayant été 
imprimé par ordre du sénat, fut traduit dans 
plusieurs langues étrangères, et Fremont fut 
dès lors considéré comme un bienfaiteur du 
pays. Cependant, il ne s'en tint pas à ce pre- 
mier résultat, et projeta une autre expédition 
vers rorégon ; il s'avança par une nouvelle 
voie vers les Montagnes Rocheuses, gravit les 
sommets du versant méridional, descendit vers le 
Grand-Lac Salé, et étudia la contrée dans toute 
son étendue. Il combina ses recherches aveccelles 
de Wilkes. H avait découvert une route pouraHer 
dans la Colombie , mais il voulut s'en frayer une 
autre. Dès le commencement de l'hiver, n'ayant 
que peu de vivres, et seulement vingt-cinq 
hommes, il se dirigea de nouveau vers les Mon- 
tagnes Rocheuses. Ainsi commença cette expé- 
dition qui dura neuf mois , pendant lesquels il 
fit 417 milles dans les neiges , et dont le résultat 
fut une première connaissance exacte de la haute 
Californie, de la Sierra Nevada, et des plaines 
Saint-Joachim du Sacramento. An mois d'août 
1844, il retourna à Washington, où il s'occupa à 
publier la relation de son voyage, tout en proje- 
tant une nouvelle expédition, qu'U entreprit en 
effet presque aussitôt. Après la conquête de la 
Californie, à laquelle il prit part, il fut victime 
de la jalousie de deux officiers américains, qui 
lui firent retirer par une cour martiale sa com- 
mission de commandant. Le président des États- 
Unis lui offrit, il est vrai, de le réintégrer; mais 
Fremont ne demandait que justice, et point de 
faveur. Ainsi cessèrent ses relations avec le gou- 
vernement, et il vécut dès lors dans la retraite. 

De cette même Californie où il avait été en 
explorateur et en conquérant, il fut ramené pri- 
sonnier. C'est alors qu'il résolut de rétablir son 
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honneur dans le pays même où il avi^ été né- 
connu , et d'ajouter à ses importantes âéen- 
vertes celle d'un passage vers San-Francneo. 
Se dirigeant vers les (entrées oocidentaies siec 
trente-trois hommes et cent trente4rois ntn- 
lets , il s'avança de nouveau vers POcéin paci- 
fique. Arrivé à la Sierra San-Juan , il y vit périr 
par le froid un tiers de ses oompagpioDS et toos 
ses mulets. Lui-même, dénué de font, gag» i 
grand'peine Santa-Fé. Les sauvages qui coanais- 
saient Fremont l'aidèrent à oontinaer ses explo- 
rations; il traversa alors le pays des Apalaclus. 
renommés pour leur cruauté, chassa dcTsst 
lui 00 combattit d'antres tribus indiennes; 
enfin, après trois cents jours de voyage, il dé- 
boucha de Santa-Fé sur les rives du Sacramesta 
Les Californiens cassèrent le jugement qoi la 
avait fait perdre son emploi. Fremont fot &i 
représentant du district d'Or, et siégea en qua- 
lité de sénateur au Congrès de 18Ô0 à i8ôt . Ilesl 
aiqonrd'hui (185«) l'un des candidats à la piés- 
dence des États-Unis. Y. Robbnwald. 

Mm ^ tkê Timê, — Plerer, l7iif0crMi Lexik., Snffii 
AlteaboofR, IPM. - CpeLo^ Americ, LttaraL 

l FEé|iT ( Amould)j littérateur français» né 
le 17 juillet 1809. Apre» avoir été reçu docteur 
à la faculté des lettres de Paris, en 1842, il fut 
nommé professeur suppléant de Uttératurefrao- 
çaise à Lyon, puis destitué comme aoteur d'oo- 
vrages qui ne s'accordaient pas avec la gn^ilé 
de ses fonctions. H rentra dans le haut enseigne- 
ment en 1847, devint professeur sn^déant à ia 
faculté de Strasbourg, et se démit de ses foncSons 
en 1848. Depuis il se voua umquement à b toi- 
ture des lettres. M. Frémy a pris partà la rédadîM 
d'ungrand nombre de journaux et recueils, pansi 
lesquels la Bévue de Paris, la Memœ trUan- 
niqw, la Bévue indépendante. Le Siècle^ U 
Peuple, Le Corsaire, enfin Le Charivari, anqnel 
n concourt encore actudlement avec one Terre 
qui n^exdut ni le savoir ni l'élégance. On a es 
outre de lui : les Deux Anges ; Paris, 1S33, 
2 vol. in-8*; — Slfride; Paris, 1833, 2 toI. 
in-8"; — Vne Fée de Salon; Paris, 1836, 
2vol. m-8* ; — la Chasseaux Fantâmes ; Paris, 
1838, in-S" ; — Les Femmes proscrites; Paris, 
1840 ; — Physiologie du Rentier de Paris tt 
de la province; Paris, 1841,in-32;— Z>ej Va- 
riations du style français au dix-septièm 
siècle; Paris, 1843. Dans cet ouvrage, qoi fit 
le s^iet de sa thèse pour le doctorat , M. Frény 
se montra sagement partisan des écrivains 
classiques; — Le Journal d*une jeune Fille ', 
— Quid in UMs M. Terentii Varronis dt 
Re Rustica ad lUteras attineat; Paris, 1843, 
in-g"; — Les Maîtresses parisiennes; — U 
Umpdans la Bergerie, comédie représentée i 
l'Odéon, en 1853. V. R. 

iXHMments particuliers, - Louandre et BoarqneW, 
La lÂttérature eontcmporaine. 

l PEÉHT (Edmond), chimiste français, né en 
février 1814. dut son éducation chimique à son 
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^re, ami de M. le baron Thenard et longtemps 
rofesseur de chimie à l'école de Saint-Cyr. Dès 
9ige de quinze ans, M. Frémy avait déjà fait mi 
rand nombre d'expériences et de préparations 
limiques. A dix-sept ans U entra d^ns le la- 
oratoire de M. Pelouze à FÉcole Polytechnique ; 

trouTa dans cet illustre savant un maître 
idairé et plus tard un ami dévoué. £n 1835 
[. Frémy publia ses premiers Mémoires en même 
(mps qu'il faisait déjà des cours dans les écoles 
e commerce , puis à l'école centrale. 19ommé 
accessivement préparateur de M. Pelouze au 
oUége de France , répétiteur du même profes- 
îur à rÉcole Polytechnique et suppléant de 
[. Gay-Lussac au Muséum d'Histoire naturelle, 

reçut en 1842 la croix de la Légion d'Hon- 
eur. Vers la même époque, il épousa M^^* Bou- 
on-Charlard , fille d'un pharmacien distingué 
e Paris. M. Frémy occupe aujourd'hui la chaire 
e M. Pelouze à l'École Polytechnique et celle 
e Gay-Lussac au Muséum d'Histoire naturelle. 
^n a de lui trois ouvrages remarquables, faits en 
oUaboration avec M. Pelouze , et qui chiicun ont 
u plusieurs éditions : Trente de Chimie gêné- 
aie ; 6 vol.; — Abrégé de Chimie; — Chimie 
lémentaire. Parmi les nombreux Mémoires 
•obliés par M. Frémy dans les Annales de 
'himie, de i83ô à 1856, on doit citer : StC' 
herches sur un acide retiré des marrons 
Vlnde (acide escolique). — Sur la Distilla- 
ion des matières organiques neutres avec 
a chaux; -— Sur la Composition chimique 
lu Cerveau;^ Sur la Saponification su^fu- 
ique; — Sur les Baumes; — 5tir les Modifi- 
ations que la chaleur fait éprouver aux 
icides tartrique et paratartrique ; — Sur 
a Fermentation lactique (avec M. Bontron); 

- Sur la Pectine et les Matières gélatineuses 
les fruits ; — Sur une nouvelle classe d'acides 
'armés de soufre , d'azote ^ d'oxygène et d'hy- 
Irofjène , nommés par l'auteur acides sulfa- 
lotés; — Sur les Hydrates; — Sur V Acide 
^errique ; — [Sur l'Acide stannique;^ Sur 
• Acide antimonique ; —Sur VAdde aurique ; 

- Sur r Osmium; — Sur le Rhodium; — 
Sur une nouvelle classe de sulfures décom- 
mables immédiatement par l'eau ( sulfures 
le silicium y de bore, d'alumioium, de magné- 
linm) ; — Sur une série de nouveaux sels de 
"'Obalt dans lesquels les bases sont formées 
"iar du cobalt , de l'azote ^ de l'hydrogène et 
ïe Voxyjgène; — Sur les Fluorures; — Sur 
'fl Composition générale des Os pris dans 
■oute la série animale; — Sur la Composi- 
ion générale des Œufs (avecM.Yalendennes); 
~ Sur la Composition générale des Muscles 
ies différents animaux (avec le même); — 
Nouveau travail sur la Maturation des Fruits 
! avec M. Decaisne); — Recherches sur le 
follen (avec M. Cloez); — Sur les Matières 
'Olorantes des Fleurs (avec M. Cloëz ); — Sur 
^ Silicates , etc. M. Frémy est un des chi- 
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mistes les plus exacts et les plus consciencieux 
de notre époque. 
DoeumentiparticuHert. 

FEBNAïf D. Voyez Fernand. 

FRBNGH {Jean) y médecin anglais, né vers 
1616, à Broughton (comté d'Oxford), mort à 
Boologne-sur-Mer, en 1657. Il fut élevé à 
l'université d'Oxford. Avant d'avoir termuiéses 
cours, il prit du service dans l'armée parlemen- 
taire : Fairfax le nomma médecin en chef. H 
suivit ensuite avec le même titre l'armée anglaise 
à Boulogne, où il mourut On a de lui : Art of 
Distillation , or a treatise of tfiè choicest 
spagyrical préparations, experiments and 
curiosities , performed by fvay of distilla- 
tion; as also the London Distiller, exactly 
and truly shewing the vjay to dratv ail sorts 
of spirits and strong waters; Londres, 1651, 
jii.40 . ___ Yfie YorkshireSpaw, or a treatise of 
fourfammis médicinal wells : viz the spaw, 
or vitrioUne well; the strinking, or sulphur 
well; the dropping, or petrifying well; and 
St, Magnus well, near Knaresborow, in 
Yorhshire ; together with the causes , virtues, 
andusethereof;lAmàTeR, 1652, in-12. 

Wood, Mhetue Otonienset. — Gougli, Topographe.— 
Cbalmen, New genenU Hographieal Dictionarif, 

PRBNCH (iVtco/a5),controyer8iste irlandais, 
né à Wexford, dans le comié de ce nom, en 
1604, mort le 23 août 1678. H fut curé de Wex- 
ford pendant les années de troubles qui précé- 
dèrent la chute de Charles T'. Les succès de 
Cromwell le décidèrent à passer en Espagne, où 
il devint suffragant de l'archevêque de Santiago. 
Il alla en 1666 remplir les mêmes fonctions au- 
près de l'évêque de Gand. On a de lui : L'I- 
phigénie ensanglantée, ou justification de la 
conduite des Irlandais catholiques pendant 
les guerres des Cromvelliens ; 1647, in-8'»; — 
Relation du règlement ou plutôt de la vente 
d'Irlande, par lequel V honnête acquéreur 
anglais est lésé , l'ancien propriétaire ruiné, 
la foi publique violée , au grand désavantage 
de l'Eglise et du gouvernement des Anglais; 
Loovain, 1668, in-4«; — LaChute déplorable 
d'André Sali, religieux apostat, ou re- 
proches que V auteur fait à son ami , powr 
avoir embrassé les trente-neuf articles de la 
Cof^ession anglicane; 1674, in-8*'; — L'Infi- 
dèle déserteur d'hommes fidèles et d'amis vé- 
ritables; Paris, 1676, in-12. 

Fanner, BUbUath, Hib, Seot. 

FRENCH (Pierre) , missionnaire irlandais; 
né à Oallway, dans la première partie du 
seizième siècle , mort en 1693. Après avoir £Bdt 
ses études dans sa patrie , il passa en Espagne, 
et de là dans les Indes occidentales. Il prêcha 
pendant trente ans l'Évangile aux Indiens du 
Mexique et des contrées voisines. De retour dans 
son pays, il continua sa propagande catholique. 

Morérl, CMrand Dictionnaire historique, 

26 
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FftkHicLtt (Nkolas), poète français, ne à 
. Paris, en 1600, mort en 1661. Il fat, le 28 Juin 
1627, reçu Gonseiller général à la cour des mon- 
naies, dont il mourut le doyen ; mais la prin- 
cipale occupalion de sa vie Ait la galanterie et la 
poésie : on jugera son mérite d'après ces vers, 
qu'il adressait en réponse à one épttre de Fran- 
çois Ogier (voy, ce nom). 

J'ai regret d'avoDer qae tes Yen loot Hattenn, 
En me plaçant an rang des plut fameux autears. 
Dt Aql Je sçal mi force» et quel est l'avaaUfc 
Qoe te donne sur mol ton plus petit ouTrage. 
Mais comme pour les vers Je te cède le prix. 
Dedans iVmpire aussi de la belle Cyprls, 
Ami, feertcs U fhat (|oe to q«lll0i U pUoe« 
Sylvie à ton s^Jet parait tonte de glace. 
Et tu sais bien qu'IsU brûle d'amour pour mol. 

Frénicle était grand ami de Colietet et de Cha- 
pelain. Ce dernier disait : « Frénicle écrit pare- 
ment, et par ses ouTrages en yers il a fait voir 
une Teine aisée» mais sans fond et sans éié?a- 
tion. » DesTorges Maillard a dit depuis : « On 
trouve de Tesprit et du fen dans les œuvres de 
Frénicle » des gr4ces et de la dooceur dans ses 
églogaes; mais il est diffus, inégal, et négMga 
souvent l'exactitude et la pureté de Texpres- 
sion. » On a de Frénicle : Premières Œuvres 
poétiques; Paris, 1626, ia-8**. Ce volame ren- 
ferme trent&4ix élégies, des stances, des odes, 
des sonnets et des rondeaux ; une seconde édition, 
augmentée, fut publiée en 1629 ; Paris, in-8^; — 
Palémon, fable bocagère et pastorale, en cinq 
actes et en vers, avec des chœurs; Paris, 1632, 
in-S*^. C'est une imitation du PastorPidodeGnA- 
rini ; — Niobé^ tragédie, en cinq actes et en vers ; 
ibid. (non représentée ) ; >- Les Entretiens des 
illustres Bergers, suivis de La Fidèle Bergère, 
comédie pastorale en cinq actes , et du Trépas 
de René-Michel de La Roche-Maillet^ pièce en 
vers; Paris, 1634, in-S**; — Jésus-Christ cru- 
ci^, poème; Paris, 1636, in-i2; — Hymne de 
la Vierge; Paris, 1641, in-4"; — Paraphrasé 
des Psaumes de David^en vers français; Paris, 
1641, in^*»; — Hymne de saint Bruno, fon- 
dateur de Vofidre des> Chartreux; sans date» 
in-4° : il travaillait assidûment à la composition 
d'un poëme sur la conversion de Clovis iorsquH 
mourut. 

Googet, BiMotMtm française, U XVII, p. ni. - 
Paul Desforges-Maiîlard, OSuvres. — Horérl, L6 Grand 
Dietionncdre nniversel. 

FEÉBiiCLft Dtt BKsnY iBjefiMrd^ mathénâ- 
ticien français, frère du précéda, né à Paris, veM 
1605, mort en 1675. Conseiller à la eonr des 
monnaiea, il consacra les loisirs qne loi laiaaait 
sa charge à des recherches sur les nombres, et 
s'aoqnit la réputation de premier arithméticien 
de son époque. Il inventa ou retrouva une mé- 
thodfld» partie connue des anciens, mais oul)liée 
ou dédaignée des savants du dix-septiàme siècle. 
An moyen de cette méthode etd'une rare aptitude 
fionr le calcul; Frénicle parvint à résoudre rapi- 
dement les problèmes numériques les plus com- 
pliqués. « J'avoue ingénument, écrivait Fermât à 



ce sujet, que J'admire le gMe de M. FirAiide, qoi 
sans algèbre pousse si avant dans la oonoais- 
sance des nombres ; et ce que j'y timnre de p)t» 
excellent consiste dans la vit^se de ses opéra- 
tions. » Descartes, de 8on e6té, a dit dans une 
lettre aa P. Mefsenne : « Son arithmétlqae doit 
être excellente, pnlsqo*eOe conduit à nne chose 
où l'analyse a bien delà peine è pamaiir. «Cette 
arithmétique particulière, qni pAmisanH ai pré- 
cieuse à Fermât et à Descaftes, et dotitle secret 
n'a pu être découvert dans les papiers de Tauteor, 
paraltavoir été un simple tâtonnement , très-faigé- 
nieux et peu différent dû êrible d*Ératosthtoe. 
£lle consiste k reconnattre par Tes conditions do 
problème quels sont led caractères des nombres 
auxquels ces conditions peuvent contenir, et 
qaels sont les caractères ôat sont Incompatibles 
avec elles. U ne s^aat après cela qne de rejeter 
tous les nombres qm ont ces derniers caractères 
et tous ceux qui nW pas les premiers, ce qui n*en 
laisse plus qu*une petite quantité k examiner. 
Frénicle trouva quelques propositions générales 
qui diminuaient beaucoup la longueur du tâtonn^ 
ment, et dont les plus difficiles ont été démontrées 
rigoureusement par Ëuler et Lagrangé.tl trouva 
aussi le moyen dé déduire d'une solution donnée 
toutes les solutions possibles. Cette méthode a 
été nommée Méthtde dés exclusions , parce 
qu^au lieu de chercher directement le nombre 
demandé parmi une infinité d^autres , on exclut 
tous ceux qui ne répondent pas aux conditions I 
du problème. Les combinaisons numériques con- j 
nues sons le nom de carrés magiques atti- , 
rèrent aussi Tattention de Ërénicle. tl découvrit 
non-seulement de nonvelles règles pour les car- 
rés impairs; mais il en donna aussi pour les , 
pairs, et il enseigna à les varier d'une muiti- , 
tnde de manières. Ainsi pour le tarré magique 
dont la racine est 4 , on nVvalt tronté qoe 16 I 
arrangements différents; Frénide trouva le 
moyen de le disposer de Mo façons. Il ajouta 
même à la difficulté de ces carrés en demandant 
qu^ils fassent tels qa*en les dépouillant succes- 
sivement de leurs bandes extérieures , ils res- | 
tassent toi^ours magiques, et il construisit lui- , 
même des carrés de ce genre. Ces combinai- 
sons , dont le plus grand mérite est là difficulté l 
vaincue, peuvent sembler futHes ; ^ihàis od ne 
peut en dire autant des problèmes mdélernmiés 
sur les nombres. Comme f'a retnarqnë Condor- 
cet « « plusieurs questions împoilanles dans IV 
nalyse des équations dépendent dé tranftfonna- 
tions que les problèmes sur les nombres peuvent 
seuls enseigner à trouver. » On a de Frénide : 
Méthode pour trouver tu solutibfi dès pro- 
blèmes par exclusion^; — fraHëàes Triangles 
rectangles en nomhrei — Àhrégi des Combi- 
naisons; — Traité des tarrés magiques. Ces 
ouvrages ont été recueillis par Lahbne, dans 
les Mémoires de t Académie des 5ct«iice5,t.T. 
Plusieurs des lettres de Frénicle ont été impn- 
mées avec celles de Descartes on en IrooTO 
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qnelqiifis^aiiM dam le Comunercium ^jtiitoU' 
cum de quœstionibus quibuidam mathema' 
/icuj Oxford , 1658, iA-i*". Frénicle avait toMl 
composé an lYaité dêê Nomàres premien €t 
un TraHë des Komhreê polygonet* Cet daan 
oavrages n'ost jamais été paUiéa* 

Baillet, r%è êê DeieaNêêt 1^ part. «^ MMrérl, GMM 
Dietionnaire hittoHqm* ^ OcwAirMC, Bloefiéetté* 
nicle,ûua..h t. |) 4e ses O^^vrmt •m- 4e 18*7,- 
Desessarts, 5i^fe« ttt^airet. 

FaBNZEL (M. 'Jean), dit /'4nci«ii, cbroni- 
qaeur aUemand, vivait au commeDcemeiitda dix- 
septième siècle. On a Mm ; Pàpistliche Inqui- 
sition und gueldnef VUess der BcemUchen 
Kirche (Inquisition pontificale et Toison d'or 
de l'Église romaine) ;teip2ig, 1582; — /fœmtscAe 
Kirehen ffûtorie ( Histoire da ri)glise rp- 
maine, eU;. ) ; ibid,. 1002, w-fol. 

rftKNkBL (Jean), dtt U Jeune, pecte aile* 
mand, né à ÂimaberB, le 8 mai I0Û9, mort le 
24 avril 1674. Il Alt vicaire à Magdebeorg, ob»* 
noine à Zeiti» enfin prafleaieorde poérie à Lnp- 
zig. Il «xcellait daas le aoanet et l'anagramme. 
On raconte de loi qu'an moment de composer 
une épigramme son enthonaiasnie devenait tel, 
qu'il M roulait anr le sol. 
Netiiiwtetef , Ùe PodU Germttnis feettN XVII.» 
FHBNZEt ( Joachim), en latin francelivs , 
médecin allemand, né à Camentz, en 1 61 1 ( Haute- 
Lusace), mort à Gronlngue, le 27 mars 1669. Il 
fit ses études à GcBrlitz, et commença la méde- 
cine en 1632, à Franequer; mais, pressé par la 
gène, il accepta une place de précepteur particu- 
lier; en 1647, il conduisit ses élèves en France, 
et y séjourna deiix ans. Après les avoir ramenés 
en Hollande, il passa en Italie , se fit recevoir 
docteur en médecine à Padoue. De retour dans 
les Pays-Bas^ il taX nommé médecin communal 
de GraYe-sur-Meuse4 En 1651, fut appelé à 
Leyde pour y remplir la chaire de médedne et 
d'anatomie^ qu'il conserva jusqn à sa mort. On 
a de lui : Sxercitationes anatomicx in histO' 
riam MesenHerii; Franeqfier, 1660, în-4«. 

PMuisBJu (Miahelh théologien allemand, né 
en 163a, mort le 26 juin 1706. Ministre à Post- 
witx dans la B^ote^îuacei il s'occupa beaucoup 
de la wlgarisatioia de la langue wende* On a de 
lai : Die Evangelisten Matthœus und Marcm^ 
in die wendUiche Sprache uebersetzt (Les 
ÊTangélistes Marc et Matthieu, traduits en langue 
•wande); Bautzen, 1670, jn-12; — Uitheri 
iJateehismm in das Wendische uehersetZ't 
(Le Catâchisma de JLuther^ traduit en langue 
wende); ibid., 1693, in-8% — Die Evangelia 
und die EpUteln in das Wendische uebersetzt 
(Les Évangiles et les ÉpHres traduits en langue 
wende) ;ilriâ., ie»ô, in*^''; ^ Das Neue Tes- 
tament in die Oberlausitzisch- wendische 
^proche uebersetzt (Le Nouveau Testament, 
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tradoit dans la langue wende de la Lasace* 
Sopérienre); Zittan, 1706. ia.8^ 

AdeiuDg, Siippl. A ibcYifir, AUg. Gtl-lsx. 

FREMZBL {Abraham), fils de Michel, po» 
lygraphe allemand» mort en 1713. H fut prérli- 
caleor de Schoenan, puis à Postwitz, près de 
Bantzen. On a de lui : Ntmenelatura tusatix^ 
leff de migiMUmi Ungwt soralficx lib. let //; 
RantreQi 1698 1 m* MediainQ Ungua proiis 
iwiiunmodo qui contra origines Sarabiee^s 
nuper disgmtarHnti ibi4*« 1694, ia4oH,; — De 
Dits Soraborum i dm le» S^iptares Mer. Du- 
soi*;— Uiêt^rifi PopHh ao Hitmim 9upe^ 
rioris fMsuHmt ouvrage resté manuscrit. 

àAeUum, 8«P»lt < Iflohtr, 4U9m» CêlêlirttH^». 

wumum (Op^rgM), gênant français, né en 
1764, à Montréal (UogMedoc), mort le tê févrÎM* 
1896. Il entra en service en 1791 , et mérita, 
deux ans après , le commandement du a"" ba- 
taillon de son départemsnt* Il se distingua en- 
suite anv denx armées das Pyrénées et à celte 
d'Italie. Pendant les campagnes <|ni précédèrent 
la traité de Çainpe-Formio, il fut blessé ani^ 
redoutes de ftfzia et an combat d# Qasaano^ on 
son riment» la 4^ demi-brifrade de ligne, se 
précipita snr les pièces qui défondaient le pont 
de la Brenta, les enlevai passa le pont, et pé- 
nétra dans la v|Ue malgré la résistance opiniâtre 
des bataillons de grenadiers, élite de l'armée 
antricbienne» Fràrci alors chef de bntaillpn, 
reçut les éloges de Bonaparte ^ qni le nomma 
colonel. H passa ^ Parmée de l'onest» puis en 
^ù^êoHe, et ensuite h l'armée dii Bbin, qu'il 
quitta pour venir commander un régnnent dans 
la garde des consuls» Promu, le 12 septembre 
1 802, au grade de général do brigade , il fit partie 
du corps d'armée qui s'empara du ilaaovre en 
1808, Sn Autriche, en Prusse et en Pologne, 
dans les canapagnes de ^804 à 1807, il fut cité 
avec diatinction dans les buIMns de la grande 
armée* A l^beck, il entra un des premiers dan^ 
œtte ville. Dans la campagne de Poingne» il fut 
chargé du passage important du pont de Span- 
den, sur le Passarge. Sept fois la droite des 
llusses, foi te de 10,000 hommes^ marcha sur les 
retranchements, #t sept fois elle en fut repoussée 
par lefitoéi Al , qm n'areit avec lui que Je 27"" ré^ 
giment d'infonl^ie Ml^r/s et quatre pièces de 
canon i(ô juin 1807). Frère mçut l'année suivante 
le titre de comtede l'empire, la croix de comman- 
4aot de la Légion d'Honneur, le grade de général 
de division et un commandement enjËspagne. Le 
7 juin , il emporta ^égfiwm de vive foroi ; et 
après avoir pris part au si^ de Saragpsse ta 
qualité de chef (T'état-major de Lannas, il re- 
tourna avec le maréchal en Autriche, où la 
guerre s'était rallumée, donna dans cette cam- 
pagne de nouvelles preuves die valeur et de ta- 
ient, et fut grièvement blessé À Wagram. De 
retour dans la Péninsule, il se signala encore 
aux sièges de Tortose et de Tarragone , revint 
en France en 1813, et fut alors appelé «1 corn- 

36. 
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mandemeot de la 13^ drnsioii militaire (Rennes), 
et ensoite à oelni delà 16* (Lille). SoDComnian- 
dement loi M. enleré sous la seconde lestao- 
ration. 

Le Bas. DicOom. 'emewe. de la Frtmee. - Babbe. Bois- 
}oUd, etc., Bioffrapàte wUv. etpcrL da Ceniempo- 
rains. — Tliieni» BliMn dm Contmlat et de rEmpire, 

L VII, XI, xin. 

FKBEés ( Théodore ), peintre hollaBdaift, né 
à Enckhoysen ( Hollande septentrionale ), en 
1643 , mort en mer, en 1693. H appartenait à one 
ÊuniDe ancienne et ridie, et devint peintre par 
goût, n fit en amateur le voyage de Rome, et re- 
vintdans sa patrie plntdt avec la réputation d'an 
homme de bonne compagnie qu'avec celle d'an 
habile artiste. Cependant il se fit remarquer toot 
d'abord par quelques décorations intérieures, 
entre antres celle du salon de van Roëters, 
d'Amsterdam. 11 fut aussi chargé d'ornementer 
l'hôtel de Tflle d'Enckhuysen ; il en achevait les 
tableaux à Amsterdam, lorsqu'U fat attaqué 
d'une maladie qui ne lui permit pas de les ter- 
miner. Les médecins lui conseillèrent d'aller 
prendre Pair natal ; mais il mourut dans la tra- 
Tersée. « H avait du gâne, dit Deseamps; son 
dessin est élisant et plein de finesse, mais il 
n'excella pas dans le coloris; ses ouvrages sont 
estimés, et l'on garde avec soinses dessbis dans 
les portefeuilles les plus curieux. » 

Deseamps , Fieg des Peintres koUandaU, t II, Mi. 

FRÉRBT ( Nicolas), célèbre érudit français, 
né à Paris, le 15 février 1688, mort dans la 
même ville, le 8 mars 1749. H eut pour maîtres 
Rollin et le P. Desmolets. Dès l'enfance il donna 
tous ses moments à la lecture, et dirigea ses 
études sur tous les points des connaissances 
humaines. 11 était déjà un érudit à l'âge où l'on 
est encore écolier. Jamais vocation ne fut plus 
précoce et plus irrésistible. Son père, procureur 
au parlement, le destinait au barreau. Fréret 
consentit à étudier la jurisprudence, et plaida 
même deux causes ; mais il ne poussa pas plus 
loin la condescendance aux désirs de son père, 
et il quitta le barreau pour s'occuper exclosiye- 
ment des grands travaux qui devaient absorber 
sa vie entière. H n'avait pas encore vingt ans, et 
il s'était déjà familiarisé arec les mathéma- 
tiques, la physique, l'astronomie, la jurispru- 
dence, la philosophie, les langues de l'Orient 
et de l'Occident, l'histoire de tons les peuples et 
de tous les temps. Un savoir aussi étonnant ne 
pouvait passer inaperçu. En 1707, au rapport de 
Bougainville , quelques membres de l'Académie 
des Inscriptions et Médailles, ne se trouvant pas 
assez libres au sem de la compagnie pour se 
communiquer leurs idées, prirent l'habitude de 
se réunir chez un haut personnage (1) , et d'y 
discuter les points les plus difficiles de l'histoire 
ecclésiastiqae et civile , de la chronologie et de 
la géographie. Fréret, admis à l'âge de dix-neuf 



(i) Bongalnviilene nomme pas ce hant personnage j qal 
d'après W a lckena«r était le doc de Noallles. 



ans dans cette société savante^ y hit neof ut- 
moires rdatils à la rdigion grecque, an cuite de 
Raednis et de Gérés, de Cybèle et d'Apollon. 11 
s'y lia d'amitié avec le comte de BonlaînviBias, 
et ne put que gabier an contact de cet esprit fibie 
et or^jinal, alors occupé de recberdies sur le 
premiers siècles de llûsloire de France. 11 j it 
anssi la connaissance de l'M>béSévin. qm le pré- 
senta à l'abbé Bigoon. Ces amitiés câdlitènst 
an jeune Fréret rentrée de l'Académie des Ins- 
criptions; îlyfutreçuàrunanimlté, en qualîtc 
d'élère , le 20 mars 1714, et sans aToîr (ail les 
visites d'usage. Il était alors d'habitude que les 
nouveaux élus payassent leur bien-venue par 
une lecture en séance publique. Fréret proposa 
une « Histoire de Vorigine desFrançais, dans on 
système tout difiérent de celui de Mézeray et do 
pîère Danid. » Ce sujet fut accepté. La lecture, 
retardée on ne sait pourquoi, n'ent lieu que 
le li novembre. Cette dissertation, on « Forigioe 
de la àionarchie était traitée, dît GaDauid (i\ 
d'une toot antre manière et plus Traisemfalable- 
ment que n'avaient Eût tous nos historiens aTaot 
lui, fut écoutée avec une grande attention et 
avec un applaudissement nnirersel. » L'abbé 
Vcrtot protesta seul contre rasn w i t iin c nt de 
l'Académie et du public, et dans la séance da 
li décembre il accusa Fréret d'aToir copié le 
P. Jourdant ; Fréret se disculpa sans peine. Alors 
l'abbé « se scandalisa, rt traita M. Fréret rude- 
ment ». n demanda ensuite à lire nn mémoire 
sur l'origine des Français. « On le lui accorda 
amore pacis. Comme M. l'abbé de Yertot te- 
nait une autre route que M. Fréret, M. Fréret 
eut la satisfaction de voir que la compagme prit 
son parti contre l'emportement hors de propos 
de l'abbé. » Yertot lut son mémoire le f 8 dé- 
cembre, et le 26 du même mois Fréret fut en- 
fermé à la Bastille, « sans qn'<Mi en sût le su- 
jet », dit Galland. Ce motif n'est pas encore bien 
connu. Cependant on croit gékiérâlement que le 
jeune académicien fut arrêté à cause de son Jfe- 
moire et sur la dénonciation de l'abbé Yertot. 
Ce fameux mémoire, qu'on n'osa pas insérer 
dans le recueil de l'Académie, et qui ne fut im- 
primé qu'en 1796, tranchait pour la première 
fois, d'une manière aussi exade que hardie, la 
question si controversée de l'origine des Francs. 
Les conclusions de cet admirable tra^iùl peuvent 
se réduire à trois : « Les Francs sont ime ligne 
formée au troisième siècle entre plusieurs peu- 
ples de la basse Germanie, les mêmes à peu 
près qui du temps de César composaient la 
ligue des Sicambres. Il n'y a pas lien de re- 
chercher la descendance des Francs, ni les 
traces de leur prétendue migration, puisque ce 
n'était point une race distincte on une nation 
nouvelle parmi les Germains. Le nom de Fnoc 

(1) Journal inédit de GaOand, dtos U VomoMe Berne 
eneycl., t III. Galland , membre de l'Académie, aiabta à 
loat le débat entre Fréret et Vertot. Son tèmoigiu^ 
s'accorde parfaitement a?ec les registres de VkCêéiale. 
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ne veut pmntdire 2i6re; cette signification, étran- 
gère aux langues du Nord, est moderne pour 
elles ; on ne trouye rien qui s'y rapporte dans 
les documents originaux des quatrième, cin- 
quième et sixième siècles. Frek, frak,frenh, 
franc f vrang, selon les différents dialectes ger- 
maniques , répond au mot latin f&rox, dont il a 
tous les sens favorabies et défarorables, fier, 
intrépide, orgueilleux, cruel. » « Ces proposi- 
tions , qui aujourd'hui sont des axiomes histo- 
riques, dit Augustin Thierry, renyersèrent du 
même coup et les systèmes qui cherchaient le 
berceau d'une nation franke soit en Grèce, 
.soit en Germanie, antérieurement au troisième 
siècle , et celui qui érigeait les Franks, sur Tm- 
terprétation de leur nom, en liommes libres par 
excellence et en libérateurs de laGanle... L'éta- 
blissement successif des diverses tribus conqué- 
rantes ; les déplacements graduels de la frontière 
romaine, les traités des Franks et les relatims 
de leurs rois avec l'empire , la distinction des 
guerres nationales faites par toutes ;les tribus 
confédérées, et des courses d'aventure entre- 
prises par de simples bandes, tous ces points 
obscurs ou délicats de l'histoire de la Gaule au 
quatrième et an cinquième siècle étaient pour U 
première fois reconnus et abordés franchement. . . . 
Si cet honmie de génie, ajoute le même histo- 
rien, eût rencontré de son temps la liberté du 
nôtre , la science de nos origines sociales, de nos 
vieilles mœurs, de nos institutions aiu*ait avancé 
d'un siècle. » On s'étonne aujourd'hui que cet 
admirable mémoire ait motivé les rigueurs du 
pouvoir. Cependant, la lettre de cachet, signée 
par le chancelier Yoysin, laisse peu de doute à 
cet égard. « On me l'a aussi dénoncé, dit le 
chancelier, comme ayant pris des mesures pour 
faire imprimer dandestinement, et sans permis- 
sion , un livre qu'il a composé contre V Histoire 
de France de Daniel. » Ce livre est évidemment 
le mémoire où plusieurs opinions de Daniel sont 
réfutées. Quant au dénonciateur, tous les bio- 
graphes de Fréret (M. Walckenaër excepté) 
prétendent que c'est Yertot. La lettre de ca- 
chet articule un autre grief contre Fréi*et, c'est 
« qu'il est attaché au parti janséniste ». 

La captivité de Fréret ne fut ni rigoureuse ni 
de longue durée. On lui envoya tous les pa- 
piers, tous les manuscrits, tous les livres qu'il 
demanda. Les procès-verbaux de sa détention 
constatent qu'il composa à la Bastille une gram- 
maire chinoise. Lui-même nous apprend qu'il 
« profita d'une solitude de six mois dont rien 
ne pouvait troubler la tranquillité pour relire les 
principaux auteurs grecs et latins. » Il parait que 
le prisonnier s'exagérait un peu la durée de sa 
captivité, car il est dit dans les procès-verbaux 
de la Bastille qii^ en sortit le 31 mars 1715 (l). 
Il ne serait donc resté en prison que quatre 

(1) Delort, DétentUmdet PhUosophe», t. II. — M. Cham- 
polUou-Flgeac fixe au S8 Juin 1715 la délivrance de Fré- 
ret ; mate il ne cite pas de preuves à l'appni de cette date. 



mois et cinq jours. Fréret rendu à la liberté reprit 
sa place à l'Académie. H cessa momentanémient 
d'en faire partie le 7 janvier 1716, lorsque la 
classe des élèves fut supprimée; mais dès le 
14 janvier il y rentra comme associé , et il se 
voua tout entier à cette compagnie. Ses occupa- 
tions académiques ne furent pas même inter- 
rompues dans les années de 1720-1723, pendant 
lesquelles il présida à l'éducation des fils du duc 
deNoailles. Pour faire marcher ensemble ses 
devoirs de précepteur avec ses travaux d'érudit, 
il dérobait au sommeil le plus de temps possible. 
n se tenait éveillé en prenant du café quatre ou 
cinq fois par jour. Ce régime lui causa une ma- 
ladie nerveuse qui le condamna à une réclusion 
absolue. Le travail avait seul la puissance de le 
distraire d'un mal causé par l'excès du travail. 
Économe de son temps jusqu'à la parcimonie, il 
s'abstenait ordinairement des séances académi- 
ques , et il ne sortait de sa laborieuse solitude 
que pour communiquer à ses confrères ses pro- 
fondes investigations, et pour en soumettre les 
résultats à l'épreuve de la discussion.^11 ne faut 
pas s'étonner que le nombre de ses travaux soit 
immense. Walckenaër, qui en a dressé le ca- 
talogue, a dit avec raison. « Ce catalogue appar- 
tient tout entier à l'histoire de l'Àcadémie, puis- 
qu'il nous montre un académicien apparaissant 
sans cesse, pour toutes les branches de l'érudi- 
tion, dans la longue série des Mémoires que 
. l'Académie a mis au jour, forçant tous les secré- 
taires perpétuels qui|lui ont succédé à s'occuper de 
lui , sans qu'après un siècle écoulé ils aient en- 
core épuisé la source des richesses que son savoir 
a produites. » H serait impossible de donner ici 
l'analyse même la plus sacdnctedes mémoires de 
Fréret; il suffira d'indiquer rapidement ce qu'il a 
fait pour le progrès de chacune des branches 
qui composent la science si étendue et si com- 
plexe de la critique historique. Ghronologiste, géo- 
graphe, philosophe, mythologiste, philologue, 
Fréret, en faisant marcher de front toutes èes 
connaissances, les éclaira l'une par l'autre. En 
chronologie, s'il n'aboutit pas toujours à des ré- 
sultats incontestables , il eut du moins le mérite 
d'indiquer la véritable méthode. Il apporta une 
critique sévère dans l'examen des témoignages 
sur lesquels repose la science des temps, ne 
confondant pas les documents originaux et les 
récits postérieurs et séparant avec som les tra- 
ditions historiques des légendes fabuleuses. 
Parmi les documents originaux, il donna la pre- 
mière place à la Bible; et il prouva qu'il n'était 
pas impossible de concilier les livres saints avec 
les historiens profanes. U n'hésita pas à déclarer 
chimérique la très-haute antiquité que les Égyp- 
tiens , les Chinois, et quelques autres peuples de 
l'Orient s'attribuaient ou qu'on leur attribuait' 
sur la foi de témoignages faux on mal interpré- 
tés ; mais il rejeta aussi les limites trop étroites 
dans lesquelles Newton avait prétendu renfermer 
les annales de l'antiquité. La polémique qui s'é- 
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leva à ce aiûet entre le grend Mtrononie anutais 
et Térudit français fut Cbute à l'avantase de ims 
dernier ; et ta réputation de Fréret ne laissa rira 
subsister de i*édifioe, plus ingénieux que solide, 
construit par riewton. 

Les recherches de Fréret sur la Héografthie 
aodenne ne sont pas moins remarquables que 
ses travaux chronologiques. Voiei comment eUes 
ont été appréciées par un juge très-compétent. 
Walckenaër, parlant des ObsenmtioHM swr ki 
géographie ancienne a dit : « Ce mémoire 
de Fréret, comme tous oeux qu'il a oomposés 
sur de grands sujets, est surtout remarquaUe 
par le pian d'ensemble et renofaatnement des 
idées. Xoi^ours une dialectique Tigoureuse est 
mise par lui an service d*une immense érudition, 
oui se montre pourtant sobre et resserrée daas 
remploi de ses richesses; toujours il est habile 
k discerner les points culminants do terrain où 
il se place ; il Pembrasse tout entier de son vaste 
regard , et il le parcourt rapidement jusqu^aux 
dernières limites de rborizon. Mais les difficultés 
que présente la géographie ancienne ne peuveot 
être vaincues que parles progrès de la géogra- 
phie moderne; et du temps de Fréret ces pro- 
grès étaient encore très-imparfadts. Peu d^ob* 
serVtttions astronomiques avaient été faites; 
aucun des grahds États de l*fiurope nVait «en- 
core fité levé tobô^phi^uement par les procédés 
certains de la géodésie ; les bases mathématiques 
manquatettt à toutes les cariés que Ton publiait. » 
Pouï> suppléer auy secours tjui lui faisaient défaut, 
ftétei multiplia les efforts. On trouva parmi ses 

Sapierâ treize eent cfntiuahte-^pt caiies, toutes 
e sa main, noncemant la GauVe, rttalie, la Grèce, 
rArméttie, la Perse, etc. Il ne cessa de prêteif 
Tappui de sa vaste érudition à ^n àml iTiàtiale 
géographe Guillaume Dellsle. 

banft rétude de lam)thologh^| t^ret fit preuve 
du savoilr étendu, do sens ptt)fbnd, de la vigou- 
reuse d1aleeth)ue qui le caractérisent. Il repoussa 
oetlement l'absntrde système mil ramène toutes 
les fM^es ^ell^enses à des fttfls blstoriques. Danà 
Me eveetténte analyse des éléments divers dont 
s« eOMposé la mytlmlo^, il assigna à l'élément 
MstoHque la )^a)Mï seeondafiPe qttl hii appartient 
SattsdUHilè il euilebrtdeefolreqttelesGrecs 
avÉleiit eMprtmté là plApart tie lenrs divihttô» 
aux Égyptiens et m\ Phénldetti. Il es^ probable, 
au eontMV«) K^n^ part V)ttel^es lm|K>mtions 
étraniSèfeB, le polytHélMM gtet M une eréatioh 
ortjiiiiMI^ eponVMiée, du |ènie hHlénlqne. Malgré 
cetieoninMn oentostaMe, FïiêM«n ^ nryshonçant 
tB&àimVé^émêflsnVB donnait un exc^ent e^e^- 
pte^ qm ill «nt été^ulvi àtt¥aité^)i»né à Téra» 
dfttottfrançalèeMMi deÂerf«»r». mft% ne borna 
pw «es in¥étotigàllMM è là wytlii^ogie igrecque , 
fl ftn «tendit anx veili^sns d«s (Oeltes et des 
Qsrtmiis et ju«^% oèlles^es peuples les plus 
élniRBés, tas indièHa et Isa dhfnofs. Malheuren- 
arttecat il tt^eut 4 sa dispuMiiHon que des do- 
pc« iwmNreufc et Insuffisanls. tVwit i 



à §ûm sur OM dlflMUa sajete. 
Frértt eit du moini k mérifta d'ouvrir la voie 
et d'indiquer la véritable néthod». La scisoce 
des langues» qui lui était d'un sesours in^spea- 
sable pour ees iMlierBliss» fui pour lui plaint on 
instrument qu'un objet spécial d'étude. 11 fitei- 
o^itioÉ pour le chinois, langne atorslgoorée^dont 
il s'efior^ de pénétrer et d^xpliqucr les mysté- 
rieuses obscurités. Il avait été oonduit à cette 
étude par le désif ds faim conoorder la cbrono- 
logis eblfioiN avec les résolttls ds ses recherdies 
sur laobrenologie des psnplss d^osident. 11 se 
proposait même, à rSgS de ving|H|iiatre ans, de 
faire dans œ bot un voyais en Cttûne. Sa famille 
sot bsauooop de peins k l'en détourner, et die 
n'y «unét pas réussi si Tobbé ftévin ns TeAt mis 
su relation avec un Chinois lettré, nommé Ar« 
oadio-Hosag, qus M. de Lyonns» évéqoe de Ro- 
saiie« avait amené en Franco en 17ia. Fréret a 



oxposé roéthodiqttsmsnt ses pâmes mnmes pour 
aa»eoer Hoong à lui dévoiler un secret dont ce- 
loi'^ ns se râidait pas bien compto lui-même. 
Go secret» qu'il découvrit snlin par un prodige de 
ssgaeité ft c'sst que les quatrs^viogt mille carac- 
tares de l'écriturs obinoiso sont Is résultat des 
oombinaisons diverses do doux cent qostom 
clefs ou rasiooi ssulsaBsnt» formsssoUesnnénies 
de trois aignss uniques et pritoHilii, la ligue 
droitSi la ligne oonrbs et le point* Fréret en était 
U de l'étude du ehinois lorsqu'U foi envoyé à la 
Bastille* Dès lors Hoaog fut remis è Foumioot» 
et avec lui Isutes les éhaoobes de gnmmaire, 
de vocabulaire et de tradustions» auxquelles 
Fréret avait pris part% dépendant lorsque oeiui* 
ci, dans une dissertation lue en 17 IS el publiée 
en 1728, eut exposé sa découverte, Fourmoat, 
qui sans rien dire avait lafiemont profité de ws 
travaux, recensa dej^aglat. L'Anadémiei qei eut 
à se prononcer à ce sqjet» donna raiéwi sur tous 
les points à Fréret, et ordonna è F^ounmont d'être 
plus circonspect à l'avenir, Fréret peut dooc être 
regardé comme le créateur des études siaologi^ 
qnes en France; on pounrait le considérer aussi 
comme l'un des créateurs de la philologie coin- 

Sarée; il avait composé trente vocabulaires, afin 
e rapporter tous les idiomes connus à quelques 
langues mères. En général Fréret, esprit vigou- 
reux, aimant avant tout ce qui était clair, pré- 
ds, nettement tranché et soliden»ent établi, avait 
une tendance peut-étfe excessive k chercher à 
travers les diversités de détail un principe aaiqae 
auquel U qraltachftt tout le reste. Il tâchait de 
ramener à Ha grammaire générale les formes par- 
ticulières des langues, comme il s'eflbrçait de 
ramener toutes les cosmogonie» anciennes et 
tons les èystèmes des philosophes à une idée 
primitive sur la formation de Vunivers, 

Ces profondes et sombres études où Fréret 
s'enfonçait pour y porter la lumière ne Tem- 
pèchaient pas de connaître parfaitement Thistoire 
et la littérature modenies. On lœonte qu'on 
Rosse qui se troyail fort savant dans l'histoire 
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de son pays Itt tfèft«étiNUié m coBViTMiit avec 
Fréret de Toir que ctUiipei «i savail plus qae 
lui 6ur cette inatière. D'après Bougalnville, «tous 
les ouTragea dramatiques aBciens et modernes, 
français, italiens, anglais, espagpols étaient pré- 
sents à la mémoire de FMret; il faisait sor-le- 
champ l'analyse d'une pièce de Lopes de Yega, 
comme il aurait fait eelle d'une tragédie de Oor* 
neille ; et l'on était surpria d'entendre raconter 
les aneodolee littéraires et politiques du temps 
par un homme que les Orées , les Romains, les 
Celtes, left Péruviens enraient pris pour lenr oom* 
patriote et leur contemporain »• Un si prodi- 
gieux savoir n'avait pu s'acquérir qu*au prix, 
d'une solttode presque claustrale et d'un travail 
sans relàcbe. Malgré tout le temps qu'il donnait à 
l'étude, Fréret n'en trouva pas asseï soit pour pu- 
blier ses propres ouvrages, soit pour remplir ses 
devoirs de secrétaire perpétuel de l'Académie 
des Inscriptions, charge dont il avait été mvétu 
le 8 janvier 1743, Il interrompit la publication 
des Mémoires de V Académie^ et légua à set suc- 
cesseurs un énorme arriéré, il songeait à réparer 
cette négMgifinoe lorsque, épuisé par le travail, il 
mourut, à soixante-el-un ans. n Sie'est vivra que 
de penser, a dit fiougainville, personne n'a vécu 
plus longtemps que lui s comme iea ouvrages de 
Fréret n'ont jamais été recueillis complètement, 
que beaucoup sont inédits, et qne iea autres 
sont dispersés dans Iea i$éwM\re$ on dans r^Tts- 
twre de l'AeadémU, noua en donnerons la tiete. 
Nous suivrons l'ordre des matièns; ees onvragss 
sont : 

CamQUB BT fiiaroiM e,imitikiE. •— Bé/UûHons 
sur Vétude des (mcéênnes histoires et ewr 
le degré de eeriitude de leurs preuves (Mém> 
de VAcad,, t. VI ) ; «- Yuêê générales sur 
Vwigine et sur le métange des oHeiennâs na- 
tions et sur ta manière d'en étudier Vhistokre 
{HUt,derAcad,ytXym)i'^LesProdi§esrttp' 
portés par les anciens (Mém. de VAe,, t. iV ). 

CiiRONOLOGiB. ^ TYaduetion d*un abrégé 
de ^ouvrage de Newton sur la ehronologie, 
suivi des observations générales sur la ehro- 
nologie de Newton < dan» l'Histoire des 
Juifs de Pridcaux, t. VII, 1725); — Dé- 
fense de la ehronelogie fondée sur les mo- 
numents de V histoire ancienne , contre le 
système chronologique de M. Newton; Paris, 
1758, iB-4* , avec une longue et intéressante pré- 
faee deBongainville; -*- La Durée des généra- 
tions dans les familles royales ( Bist. de ffÀe,y 
t. XIV); — Essai sur la chronologie de fi- 
crilure Sainte < Hist, de VAe., i. XXJH ) ; ^ 
Vannée et le temps précis de la mort d^Bé- 
rode le Grand {Mém. de tÂe., t. X<I); •- 
Remarques sur le canon Mtronomique qui 
se trouve dans les manuscrits de Théon d^A- 
lexandrie (Mém, de fiie., t. KXVH); - 
Époque astronomique de la conception de 
Romulus , de sa naissance^ de la fondation 
de Home, de ea dédicaoe ei de la mort de 



Ramluê l manusQrit de llnstitut ) i-^DesCa^ 
raetère» astronomiques et astrologiques joints 
par les anciens , à la date de la fondation 
de Rome (man. de l'Ias.); •— Époque^ de 
Vaneienne inscription grecque apportée de 
Tripoli dam la Provence , et placée dans le 
cabinet de M. Le Bret (Mém, de VAcad., 
t. XXI) ; — Supplément à ce Mémoire ( Mém. 
dé VAc, t XJU)} — Uttre au sujet d'une 
diuertation sur Hérodote et Ctésias (Mé- 
meires du P, Desmolets, t. V") ; ^Années em- 
ployées à Mabylone avant et depuis la con- 
quête de cette vUle par Alexandre (Mém. de 
l*Ac,9 1 XVI) ; ^ VAncienneannée desPerses^ 
IHnUrealation qui leur est propre ^ et l'usage 
qu'on en peut /aire pour déterminer quel- 
ques dates de leur histoire (Mém. de l'Ac, 
t XVI ) j -« VÀ$mée arménienne, ou suite 
d*observation$ sur Vannée des Perses (Mém. 
de VAc, i. xa);*- Quelques points du tech- 
nique de la chronologie grecque, considérée 
en qénéral ( Mist. de l'Ae,, U XVni); ^ Plu- 
sieurs époques de la chronique de Paris 
( Mém. de l'Ae^ t. XXVI) ; — VÈre des Grecs 
de Syrie, nommée plus ordinairement Vère 
des aéleuddes (Mém. de VAc, t. XVI) ; -^ 
Date de la bataille de Platée (ffist. de l'Ac, 
t XVIII ); -^ Réflemions sur l'opinion dans 
laqueUe on pritend que Jules César, lors 
de la r^formation de l'année romaine , n'a 
fait autre chose qu*adapter à cette année la 
forme de celle qui était adaptée depuis 
deux cent quaire^ngts ans , dans l'usage 
eivU, par les Grées ( Mém. de VAe., t XVI); 
•^ La Forme de Vannée employée par les 
Biih^ienssous la domination romtUne ( ffist. 
de VAc, t XVUI); ^ l'Année vague cappor 
dodenne (Mém. de V4e., t. XIX); ^ Xa 
Chronologie de Vhisteére de Lydie ( Mém. de 
VAe», t. V) ; ^ Observations sur la généalogie 
de Pythagore , et sur l'usage chronologique 
qu*on en a tiré pour déterminer l'époque de 
la prise de Troie (Mém, de VAc, t. XIV) ; ^ 
Sur le calendrier romain et sur la nature 
de Vandenneannée romaéne(uim. de llnst ) ; 
^ Du Cycle des Momains (vam, de l'Inst.) ; 
-*- De VAnUquiéé et de la certitude de la 
chronologie chinoise (Mém. de VAc, t. X); 
— ÉolawcieeemenU sur les Mémoires de 
VAnt. et de Ut sert, de la chr, chin. ( Mém. de 
VAc,t XV) ; -^ $uUeést traité concernant la 
Cert. et Vtmt. de la chr. ehi». (Mém. de 
VAc^ t XVUI); — Recherches sur les tra- 
ditions religieuses et philosophiques des In- 
diens, pour servir de préliminaire à Vexamen 
de leur chronologie ( Mist. de VAc, t. XVlll ) ; 
«- Chnmologie et histoire des Assyriens de 
Ninive ( Mém. de VAc, t. V) ; — Additions 
sur la durondogie égyptienne ( Mém. de VAc, 
t. XLVII) ; — Remarques sur la chronologie 
( dans l'i^jsai sur les hiéroglyphes égyptiens, 
traduites de l'anglaîa de Warbuiton, par JLéo- 
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nard de Malpeires ; Paris, 1744, 2 vol. iii-12. 
GÉoGRAPHiB. — IM Metwes longuei des 
anciens ( Métn, de VAc, t. XXIV); — Eajh 
port des mesures grecques et des mesurés 
romaines {Mém. de VAc, t XXIV); —Corn- 
paraison des mesures itinéraires romaines 
avec celles qui ont été prises géométrique- 
ment par MM. de Cassini dans une partie 
de la France (Hist, de VAc, t. XIV); — De 
la Table itinéraire publiée par Velser sous 
le nom de Table de Peutinger {Hist. de FAc, 
t. XIV) ; — Supplément à la notice précé- 
dente (Hist, de VAc, t. XVm); — Colonnes 
itinéraires de la France, où les distances 
sont marquées par le mot leugsB {Bist, de 
ITAc, t vn); — Observations générales sur 
la géographie ancienne {Mém. de VAc, non- 
Telle série , t. XVI) ; — Sur CAnliquité des 
premières éruptions du Vésuve ^ prouvée , 
diaprés BianchnH, par l'histoire-natureUe de 
ce volcan ; Accroissement ou élévation du sol 
de l'Egypte ( Mém. de VAcad., t. XVI ) ; — Si- 
tuation du pays des Byperboréens {Hist. de 
PAC, t XVIII); — Les Cimmériens, et par- 
ticulièrement la partie de cette nation qui 
habitait au nord du Danube et à V occident 
du Pont-Buxin (Mém. de VAc, t. XIX); — 
Sur le peu d^accord des observations faites 
jusqu'à présent pour déterminer la latitude 
(Hist. de VAc, t. XVIII); — Observations 
sur quelques points de Vancienne géographie 
(inan. de rinst.). Ces observations sont nne 
réfutation des attaques dirigées par de La Barre 
contre GuiUaame Ddisle au sujet de la route de 
Sardes à Suzeetdu cours de THalys, de l'Ëu- 
phrate , de l'Araxes, du Phase. « Ce mémoire, 
dit Sainte-Croii, ne pent être réimprimé, parce 
que ce que Fréret a voulu prouver est aujourd'hui 
reconnu vrai , et ne souffre plus aucun doute » ; 

— Observations sur la Cyropédie de Xéno- 
phon (Mém. de VAc, t. IV et VU); — Obser- 
vations sur la situation de quelques peuples 
de la Belgique , et sur la position de qttel' 
ques places de ce pays lors de sa conquête 
parles Romains (Mém, de VAc,X. XLVn); 

— Lettres sur les ouvrages de Delisle , pre- 
mier géographe du roi (dans le Mercure de 
mars 1726). 

Reugions Observations sur les fêtes re- 
ligieuses de Vannée persane, et en particu- 
lier sur celle de Mithra, tant chez les Per- 
sans que chez les Romains ( Mém. de VAc, 
t. XVI); — Réflexions génétales sur la na- 
ture de la religion des Grecs , et sur Vidée 
qu'on doit se former de leur mythologie 
( Bist. de VAc, t. XXni ) ; — Recherches sur 
le culte de Bacchus parmi les Grecs ( Mém. 
de VAc, t. Xin); — Xa Nature du culte 
rendu en Grèce aux héros, et particulière- 
ment à Esculape (Hist, de VAc, t. XXI); 
-- Bistoire des Cyclopes , des Dactyles , des 
TeUhines, des Curetés et Cprybantes , et des 



Cidres (Hist de VAc, t. XXIU et XXVII}; 

— Les Fondements historiques de la fable de 
Bellérophon et la manière de Vexpliquer 
{Hist. de VAc, t. VU; Mém., t VII); - 
Observations sur les recueils de prédictions 
écrites qui portaient le nom de Musée, de 
Baciset delaSibylleiMém.deVAc, t. XXni); 

— Observations sur les oracles rendus par les 
âmes des morts (Mém., t. XXIQ); — Obser- 
vations sur la religion des Gaulois et sut 
ceUe des Germains (Mém. de VAc, t. XXIV); 

— Étymologie du mot druide (Hist, de VAc, 
t. XVn );^La Nature et les dogmes les plus 
connus de la religion gauloise (Hist. de 
VAc, t. XVIU) ; ^ L'Usage des sacrifices hu- 
mains établi chez les différentes nations et 
particulièrement chez les Gaulois ( Hist. de 
VAC, t. XVm); — Recherches sur le dieu 
Hercule EndoveUicus et sur quelques autres 
antiquUés ibériques (Hist. de VAc, t. ni); 
•— Les Assassins de Perse (Mém., t. XVII). 

Philosophie. — Réflexions générales sur 
Vétendue de la philosophie ancienne ( Mm. 
de VAc, t. XVIU); — En quel temps le phi- 
losophe Pythagore a vécu (Mém. de VAc, 
t. XJV) ; — Réflexions sur un ancien phé- 
nomène céleste du tempe d^Ogygès ( Mêni. de 
VAc, t. X ). 

ARcnéoLOGiE. — De V Ancienneté et de l'o- 
rigine de Vart de Véquitation dans la Grèce 
(Mém. de VAc, t VU) ; — Observations sur 
le mot Barritus ou Barditus, dont il est 
parlé dans Tacite (Hist. de VAc, t XXUI); 
— Remarques sur la bataille donnée à Thym- 
brée, contre les armées de Crésus et de Cyrus 
(Mém. de VAc, t. Yl), Le Jeu des Échecs 
(Recueil de VAcad.,i. Y). 

Philologie. — Principes généraux de V écri- 
ture, et, en particulier, fondement âeV écri- 
ture chinoise (Mém. de VAc, t. VI); — Xa 
Poésie des Chinois (Hist. de VAc, t. lU). 

Histoire. ~ L'Expédition de Trajan dans 
les Indes, supposée par Eutrope et par Sextus 
Rufus (Bist. de VAc, t. XJÔr); — Observa- 
tions sur V histoire des Amazones (Mém. de 
VAc, t. XXI ) ; — V Origine et Vancienne his- 
toire des premiers temps de la Grèce (Hist. 
de VAc, t. XXI); ~ Les deux premiers Dé- 
luges ou inondations d*Ogygès et de Deucalion 
(Mém. de VAc*, t XXIU); — Observations 
générales sur Vorigine et sur Vancienne his- 
toire des premiers habitants de la Grèce 
(Mém. de VAc, t. XLVU); — Observations 
sur les causes et sur quelques circonstances 
de la mort de Socrate (Mém., t. XLVD); - 
VOrigine et Vancienne histoire des diffé- 
rentspe^^les d?ïtalie(Hist. deVAc.,X.\ym)\ 

— Extrait de Vhistoire imprimée de Moïse 
de Chorène (|man. de Tlnst. ) ; — Observations 
sur les Mérovingiens (Mém. de VAc, t. XX); 

— Recherches historiques sur les mceurs et 
le gouvernement des Français dans les divers 
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nps de la monarchie : De Vorigine des 
ancs et de leur établissement dans les 
ules (dans les t. Vet Vide Téd. del796) ; — 
s Etats généraux (mao. de Tlnst. ) ; — États 
léraux et particuliers, assemblées du 
rgé, de la noblesse (man. de Tlnst.); -^ 
ronique de Monstrelet (man. dellnst.); — 
imoire sur les Pairs de France^ contre les 
ésidents à mortier (man. de llnst). 

^(0T1CES I^STORIQUES SUR LES MeHBRES DE 

Lc\DÉHiE : De Joseph Biroart, baron de La 
stie ( Kec, de VAc, t. XVI ) ; — Du cardinal 
mry ( id. ) ; — ï>e Fabbé Bignon ( id.) ; — De 
lambors ( icf . ) ; — De Tabbé de Rothelin 
. XVin ); — De l'abbé Gédoyn («rf. ) ; — Du 
irqnis de Caumont (id,); — De Fourmont 
tné ( id.) ; — De Tabbé Mongault { id. ) ; — De 
bbé Soochay ( id. ) ; — De Burette (t. XXI) ; 
- De Valois (id.); — De Mandajors (id.). 
On a encore de Fréret : Sanson , tragi-oo- 
Èdie, traduite de l'italien de Riccoboni, dans 
Nouveau Théâtre italien ;Vàm, 1717,in-12; 

Mérope, tragédie, traduite de l'italien de 
âpion Maffei; Paris, 1728, in-8*'. 
Les Œuvres de Fréret furent recueillies par 
)clerc de Septchênes, sous le titre de Œuvres 
mplètes^ now. édit,,eonsidérablemsnt aug- 
entée de pli^ieurs ouvrages inédits; Paris» 
'96-99, 20 Yol. pet. in- 12. Malgré son titre, 
itte édition, d'aflleurs très-incorrecte, renferme 

peine la moitié des ouvrages de Fréret. Elle 
i contient de neuf que le Membre sur Fori- 
me des Francs. Enfin, l'éditeur a en le tort 
admettre plusieurs ouvrages irréligieux, faus- 
iment attribués à Fréret. M. ChampoUion- 
igeac entreprit une édition véritablement com- 
ète des Œuvres de Fréret. Elle devait être 
igmentée de plusieurs mémoires inédits, et ac- 
)mpagnée de notes et d'édairdssements par 
bel de Rémusat, de Chézy, Champollion jeune, 
i l'éditeur. Le 1^*^ volume seul a paru; Paris, 
. Didot, 1825, in-8°. On ne saurait trop re- 
retter que les encouragements du gouvernement 
t du public aient manqué à cette publication, 
ui eût été un monument élevé à la mémoire 
a plus grand critique historique français. 

Les manuscrits de Fréret, après avoir appar* 
enu à Bongainville , Foncemagne , Barthélémy, 
>ainte-Croix et Dader, se trouvent aujourd'hui 
n grande partie à la bibliothèque de l'Institut 
l reste à parler de plusieurs ouvrages imprimés 
ttort sous le nom de Fréret, ce sont : Examen 
Titique des apologistes de la religion chré- 
ienne; sans Indication de lieu, 1766, in-8^ 
>^ ouvrage, attribué plus tard, et non moins 
aassement, à Levesque de Burigny, appartient à 
f Holbach et à Naigeon (1) ; — Lettre de Thra- 

U^ D'Holbach et Naigeon, qai avalent la monomanie 
de l'impiété, mais qui craifmaient de se compromettre, 
publièrent leurs déclamations contre le christianisme 
6t la Providence sous les noms de morts. Illustres ou 
recoffliDandaUes, tels que Fréret, Da Bfarsais, Mlrabauil. 
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sybule à Leudppe; Londres ( sans date, vers 
1768, in-12 ). Il n est pas d'ouvrage qu'on ait at- 
tribué à Fréret avec plus de persistance ; cepen- 
dant. Voltaire avait dit dans sa lettre à Damila- 
ville , 24 novembre 1765 : « Ce n'est pas le style 
de Fréret; mais niroporte d'où vienne la lu* 
mière, pourvu qu'elle éclaire. » 

Walckenaër a prouvé que la Lettre de Thror- 
sybule était l'œuvre collective de d'Holbach, de 
Naigeon , de Lagrange. Quant à quelques autres 
opuscules irréligieux élément attribués à Fré- 
ret, nous ne les mentiojinerons même pas, l'im- 
posture étant aujourd'hui généralement reconnue. 
Ces divers ouvrages apocryphes ont été recueillis 
sons le titre A* Œuvres philosophiques; Lon- 
dres, 1776, 3 vol. in-S» ; Paris, 1792, 4 vol. in-8". 

Léo JOOBERT. 

Bongaln ville, Éloge de Fréret. — Sainte-Croix, daas 
le Magasin eneifclopédique , t« année, t. V. — Cham*^ 
poUion-Flgeac, f^te de Fréret, en tête de ses OBuvree. 
— Waifcenaer, Examen critique des ouvrages com- 
posa par Fréret. 

FRÉRON { Élie-Catherine) y critique fran- 
çais, né à Quhnper, en 1719, mort à Paris, le 
10 mars 1776. H était à un d^gré éloigné parent 
de Malherbe. Il fit de bonnes études, chez les 
jésuites, au collée de Louis-le-6rand , et avant 
l'âge de vingt ans il parut digne de professer à 
côté de ses maîtres. Malgré ce succès, il ne tarda 
pas à quitter les jésuites. La cause de cette 
brusque séparation, qui ne fut pas une rupture 
et ne devint jamais de la haine, est restée dou- 
teuse. Voltaire a dit en pariant de Fréron, 

De Loyola chassé pour ses fredaines. 
Mais ces « fredaines », qu'il ne spécifie pas, 
semblent une supposition gratuite de sa haine. 
L'esprit satirique et Thumeur bataill^se de 
Fréron le portaient naturellement à s'émanciper 
du collège et à se produire dans le monde. Il 
s'y présenta d'abord , dit-on, sous le costume 
d'abbé, dans l'espérance sans doute d'obtenir 
un bénéfice; puis cet espoir ne se réalisant pas, 
il laissa la soutane , et se fit journaliste, sous les 
auspices de Desfontaines. Tout en assistant de 
sa plume le vieux critique dans quelques publi- 
cations périodiques, il ne s'interdit pas les ex- 
cursions sur le terrain, moins accessible, de la 
poésie. A l'occasion de la bataille de Fontenoy, 
il composa une ode, qui parut supérieure au 
poème de Voltaire sur le même sujet. 

Ce début éclatant inspira de la c(mfianoe à 
Fréron , sans hii fahre illusion. Se sentant sur- 
tout propre à la critique , il eut le bon goât de 
ne pas l'abandonner ; seulement, plus sâr de ses 
forces , il fit du journalisme pour son compte, et 
publia ses Lettres de la comtesse de ***. Cette 



Cette fraude, qui trompait le public, ne trompait pas les 
autres adeptes de la secte philosophique. Consult. Di- 
derot, Mémoires, correspondances et ouvrages iné- 
dits, t. II, p. 890. Voltaire, parlant de VExamen critique, 
a dit dans sa lettre à d'Alembert da 31 décembre 1768 : 
« Je sais très-bien quel est l'auteur du livre attribue à 
Fréret, et Je lui garde une lldéUté loTlolabl e », 



S19 



PRÊROfI 



820 



fedlle IM n|iprinée m 1749, mm il la nprit 
B008 le titre, pea différant, de Lettret sur quêl^ 
quêi éerUs du temps , journal qu'il continua 
jusqu'en 1764. Ces lettre» , oti Frénn montrait 
du bon ecna non dénué de ânteae, et ne pro- 
«liguait pat IMi^nra, oomne il la fit pina tard , 
eurent beaucoup de mooto. La reinn da Frana», 
Marie Leceiinaka» lea estimait , et sao père, le 
roi Stanislas, tant ami qu'il était de Voltaire et 
des philosophes, protégea oaTertament Fréron. 
Celui-ci, enhardi par ces hautes protsetions^fonda 
VAnnée lUiéraire en 1764 ; et malgré las cla« 
meurs du parti phUosophiqoe, les tracasseries 
de la censure , et même; quelques persécutions 
du pouToîr, il continua cette publioation jus» 
qu'à sa mort, c'est-à-dirs pendant vingt-denx 
ans. Il hii fallut du courage pour fournir une 
aussi longue carrière à travers tant d'obstadas. 
Adversaire déclaré de tout ce qui, de près ou 
de loin, se rattachait aux doctrines encyclopé- 
diques, il attaqua surtout chez Voltaire les sar- 
casmes irréligieux. Plus d'une fois il loua son 
talent poétique et aon esprit ; mais ces hom- 
mages sont rares y et les attaques reviennent 
presque à chaque numéro. Voltaire était trèa- 
sensible à la critique. « Un mot de ses adver- 
saires, dit M""* de Graffigpy, le met ce qui s'ap* 
pelle au désespoir. C'est la seule chose qui l'oc- 
cupe et qui le noyé dans l'amarlume. » On 
comprend qu'avec ce caractère il fut mis hors 
de lui par la critique souvent déloyale de Fréroo 
et poussé aux représailles les plus violentes. H 
serait trop long de suivre dans tous ses détails 
cette querelle indéfiniment prolongée. Nous n'en 
signalerons que le premier éclat, en 1762, et, en 
1760, la |4tts célèlnre épisode, la reinrésentatioa 
de L' Écossaise* 

£n 1762 Voltaire se trouvait à Berlin, lors- 
que Fréron traça daaa ses Lettres sur quel- 
ques écrits du temps le portrait suivant d'un 
écrivain qu'il ne nommait pas, mais qu'il était 
facile de reconnaître au signalement « S'il y 
avait parmi nous , disait-il, un auteur qui aimât 
passionnément la gloire, ci qui se trompât sou- 
vent sur les moyens de l'acquérir; sublime dans 
quelques-uns de ses écrits, rampant dans toutes 
ses actions; quelquefois heoreux à peindre les 
grandes passions, toujours occupé de petites, 
qui sans oesse recommandât l'union et l'égalité 
entre les gens de lettres, et qui, ambitionnant 
la souveraineté du Parnasse, ne souffrit pas 
plus que le Turc qu'aucun de ses frères paita- 
geât son trtee ; dont la plume ne respirât que la 
candeur et la probité, et qui sans cesse tendit 
des pièges â la bonne Goi; qui changeât de dog- 
mes suivant les temps et les lieux, indépen- 
dant à Londres, catholique à Paris, dévot en 
Austrasie, tolérant en Allemagne ; si , dis-je, la 
patrie avait prodoit un écrivain de ce caractère, 
le suis persuadé qu'en feveur de ses talents on 
ferait grâce aux travers de son esprit et aux 
vices de son cœur. » Cet article fit scandale 



parmi toi amis de VoHaiie, etlP** Dcaia» sasièoe, 
obtint de M. de MaMieihea, diractew de la li- 
brairie, la suppression ou du moina la suspeo- 
sioa de la faoilla de Fréron. Cette colère, qui 
semblait attoster la ressemblance du portrait ano- 
nyme , préla à rira» et doMia liau â répigramme 
saivanlat 

U tema à rMI,UMèM i'àrtMt 
Se «ovfMiMtt se wrfeUlMit Malabeflae 
Q«0 ré«ilTalQ peveo du grand Malherbe 
Sur notre ëplqne otit lever le foaet. 
SoelMrei-vMB, dinlli^ae à rédtte. 
Q«e liuMiiie «o|B ec cflUqne «arasé 
SarmoD paaTre oncle à tout propos dUtlUe 
Le flel piqaant dont son eœnr est gorgé. 
-> Maifl, dit ta cher de notw Ubralrte , 
Hotre Aristarqve a ptl«t de faoUlUle 
Ce monstre en I*alr que vous réalises. 
— Ce monstre en falr? Votre erreur est eitréaie, 
Reprend la nlèee . eb, nonselgncv, Uaes : 
Ce meartrii II, Ctst mon onde tay-mèmc 
Là lutte afaisi engagée ne cessa plus. Voltaire, 
qui avait le mérite de à'ètre pas l'agresseur, se 
donna le tort de pousser la vivacité de ses ré- 
pUqoes jusqu'anx demièrea limKas de l'invective. 
Non content d*aeeablar son ennemi d'usures que 
réprouvent à la fois le bon goût et l'équité, il 
résolut da le livrar en plein théâtre à la risée 
du pnbUc Le goovemeinant autorisa cette ven- 
geance, renouveléed'Aristophane, et L'ÉcoÊsaîu 
fotionéeleMjnillat i7fiO. A riBtrigMe,assea vul- 
gaire, da cetia espèce de drame. Voltaire aviit 
peraonagi envien el vil, louant et 
à prix d'argsnt, tonjoars prêt à si 
vendre, lui etaafoailla,au plua offinmt, espioode 
plus et délateur. Ce penamage, aoqnel on pro- 
digoeles nons de fripon, d'i»p«deat, de coquin, 
et bien d'antres encore, s'appelait Frelon i\m 
la pièce imprimée, Wasp ( mol «a anglais qui 
lignifie guêpe) sur la setee, ^ tout le monde 
savait qnil désipiait Fréron. Celni-ot soatiat| 
foraveoMBl l'attaque. II assista am. deux pre- 1 
mières représentations de VÉcosemee. Il rit ou 
eut Tair de rire avec ias autres spectateurs. U | 
fit phM, il rendit de la pièœ un aampte pîqnant, 
Ironique , dans lequel il ae vengeait aaas gro& I 
mots et répondait aui iofon» par des traits à'»- 
prit Ce compte-rendnde L'Écossaise *sBi m» | 
contredit la meillinre page de Fvéroe. Mais le 
eriti^ne n'était pas àboot d'ascideata. Une lettre | 
quil lasén dans rAnmée littéraire^ et qui tou- 
ahait à la miaère des provinces en ces teaps ! 
désartreaxdelagBarmdaSeptAns, le fit es- 
liBnner pour quelques jonrs au Far4'Évèqoe. Cet I 
iigaste emprisonnement ne désarma poist Vol- 
taire, qui demanda si ee n'était pas par erreur i 
qu'on avait eondirft Fréron au For-l'Évéque, lors- 
que sa place était naturellement marquée à Bi- 
cètrs. Fréron était désormais au-desaos de fs^. 
reiHes plaisanteries. La vaillante polémique qui! ' 
venait de soutenir contre Voltaire l'avait reudu 
décidément un personnage considérable en lit- 
ftérature , et son ennemi constatait cette iinp^ 
tance en renouvelant sans cesse ses attaques 
Eréron vit peu â peu se rattacher à lui toute ui 
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oie de riflieBM» panai leiiineto «n t'étemio 4« 
aooDirer on TérftaUe poâte» Gilbert. Ct succès 
perdit dans le triomphe , obaqae jour plas 
Jatanr, da parti phUosophiqae; Frérâti ne se 
icouragea pas, mais attcoomba à la lutte* Quel* 
18» jours avant sa inort, ses «nnemis obtinrent 
I garde des sceaux Mifotneanil la suspension 
I {'Année liiiétaire. Cette déciaioo causa» dit* 
I, ou du moina bâta la fin do orltique, et ce 
lé défenseur des idées monarchiques et rctt» 
Buses mourut frappé par le pouvoir. 
Dans l'IUshilrc litlérairedn diïi-haillème siècle» 
éron est inséparable de Voltaire , et l( doit 
nmortalité bim moina 4 son propre mérite 
l'fttiK inveelivos d» son cnnami. il eut plus de 
ractère que d'esprit , et Joua un rôle sâpérteur 
MQ tale&t Les ouvrages <|ui nous relent de 
i ne jastifient pas aa réputation. On n'y trouve 
savoir ni origioalité, et si on en excepta 
innée littéraire (i)y ils aont oubliée aujoor» 
bai; en voici les titres t HiMMre dt Mwriê 
^rt, fêim d'É999êê êé éê France ( avec 
ibbéde Marsy ) ( Londres (Paris) , 174a» s roi. 
•i 2 ; -. Mffe à ilf . ra6M «ityor Itaf^fi/oiiiat 
If «on ode inéiiuiée : La Oonvalesoeaee du 
i{ Paris, 1744) i»4«$ ^ arfe sur to ùaiaUiê 
t FMtm^f 1745 1 in*4*; «» Miras fite 
^ ia eonUesat ***, aur guefqmt éerUt 
Mêmes; Oanive (Paris)» t746, te«n; •» 
u vrais P/oistrs, ou las anumure éi V4mui 
à'Admtts, traduit da lltatten de Biarini ( «tac 
docd'BstouTiUe); Paphoa ( Paris ), 174a» 
M2; ^ Mporm tfn jwMie à rauimarë'A!- 
joii;Loadrea (Paris), 17S1» ia^lS; •»• £er- 
M swr queifuês féerUs de te tempe ( avec 
èbé de La Porta) ; Londres et Paris» 17^8-54, 
t roi. itt-^ia ; — (^nuwies de M. #'., conte- 
mt de» critiqms de qmelfmêe ùHffra^et lU* 
raires;Am8terdaia (Paris), 1763, 3 vol. in*lS; 
Deicriptiion du caiafalçue exëtMté pour le 
nice de la fem reine d'Eepagne; 1761 , 
«4°; ^ Dtsortpiion du mmiseiëe iiri§é dans 
^lise de Saint-Denis peur les obsèques de 
'. le due de fiom-gei^ne; 17^1, ia*lS; -> ffis*- 
tre de l'empire d'Ailemagne^ et fninelpa^ 
ment de ses révolutmns deputo son établi»- 
rnnt par Cfmrlema^ejusfu^à nosjtmrs; 
ira, 1771» a vetv tn^is. Outre les journasax 
i'U lédigea en chef, Préron travailla acttva- 
eat sux i^seremtiens sur les écrits mo- 
mies de Desfontsiiias < 1735 et aanéss aui- 
inles ) ; aux Jugements surqmelfues ouerofes 
nweatq;, «hs même (1746*46 ), au Joumml 
rentier (i7^ at années suivantes). 

Léo JonansT. 
^Mmm, Cwrèapima. fittër, - DeseMirts, meies 

iwÉKON {LouiS'Stanisîas), homme polt- 
lue français, fils du précédent, né à Paris, en 

ti)U««(ieetioB cen^litÈétVjifméeUttémir», depati 
Ulasqa'à 1790» fMWM SSS ToL IB-M. 



1765» mort è 6aiiiVI>omingue» en 1803. Il était 
par u mère neveu de l^bbé Hoyou, eut pour 
parrain le roi fitamslas , beau^père de Louis XY» 
et pour protectrice madame Adélaïde, fille de 
ce dernier prince. Aussi» quoiqu'il n'eât gu^ 
plus de dix ans à l'époque de la mort de son 
père» le privilège da l'iânnda littéraire lui fut 
continué» et U an jouit jusqu'en 1790 ; mais il ne 
prit que fort peu de part à la rédaction , qui ap- 
partint presque en entier è son onde Royon et 
à Tabbé OeolAroy» devenu célèbre depuis par sa 
collaboration au Journal des Débats. Impatient 
de tout frein , emporté par des passions fougueu- 
ses et par des opinions exaltées» Fréron, qui 
avait eu pour condiaciplea les deux Robespierre 
«t Camille Desmoulias au collège de Louis le 
Grand » se jeta avec exagéi atioa dans le parti 
révolutionnaire. Dès le mois de décembre 1789, 
il fit paraître, sous le pseudonyme de Martel^ 
une fettilla intitulée VOraieurdu Peuple^ dont 
la tendance anarchique fut à peine dépassée par 
Vàmk duPmsple^VlwzX. Nous oiterous, comme 
spéeimati do style de Tauteur et de Tesprit du 
journal» la passage suivant, relatif è la fuite de 
Louis XYI (jufai 1791) : « ^'i^ ^^t vrai que les 
Antriobiens aient passé la Meuse et que le sang 
rma^ais ruIasaUe sur les frontières» Louis XVI 
doit paidra la téta sur ua écbafaud, at la raine 
doit, comme Frédégonde (au lieu da Bruna^ 
haut), être traînée dans las rues de Paris à la 
quasa d*uti cheval entier» • C'était la jour même 
du ralovr du roi captif que Fréron axpiwiait 
net axécraUe v«mi$ et quelques jours plus tard 
il figorail» au Champ«de*Mars» parmi les plus 
ardente provocateurs de la déchéance. Compris 
dana las poursuites qui obligèrent plusieurs d'en- 
tre eux à se cacher ou à sortir de Paris ( voy. 
0AN1OM ), Fréron reparut aux approches du mois 
d'aoat» at il fut du nombre de ceux qui ce jour- 
là a'attribttèrent les fottcti<His de membres de 
la commune de Paris. Il fut bientôt élu député 
à la Convention. Voici en quels termes il ex- 
prima sott vote dans le procès du roi : i< J'ai 
poursuivi le tyran jusque dans son palais , j'ai 
donandé aa mort» H y a doux ans, dans des 
écrits imprittéa qui mVmt valu les poigoards 
de La Fayvtle. H foie pour lamort » 

Fréffsn ne joua dans la Oonveaition qu'un rôle 
SMtset JBaignMhNit jusque après le 3 i mai. Commis* 
sajro sms^t^ de l'^mnée d'Italie en septembre 
1793» fl fut, au eammencement d^octobre, en- 
voyé avie Barras à Marseille pour fïiire rentrer 
8MIS l'antorité de la Convention |cette ville , 
Insurgée contre i^es décrets. L'assassinat juri- 
dique des plus notables habitants, la confisca- 
tion da laoN bims» la démolition des plus beaux 
monamanls publics, tels Antml les traits prin- 
cipaux ée la mission de Fréron et Barras à 
Marseille, Dans leur ardeur révolutionnaire, ils 
poussèrent le défire jusqu'à vouloir priver de 
son nom la cité dont ils avaient résohi la ruine, 
actes de leur prooonsutat furent da» 
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tés de la Tille Sans-lfom. La Convention eepen- 
dant ne sanctionna point cette odieuse extrava- 
gance, et Marseille conserva son nom et ses 
murailles. Bientôt Robespierre jeone, Ricord et 
Saiiœtti, adjoints à Barras et à Fréron, vinrent 
encore attiser leors fureurs. Le 25 septembre, 
la trahison ayant livré Toulon an\ Anglais, la 
vengeance de cet attentat fut confiée au zèle des 
dnq députés montagnards. L'histoire a enre- 
gistré les détails du siège de Toulon, berceau de 
la gloire militaire de Bonaparte et sanglant 
théâtre d*atrocités révolutionnaires. On peut 
juger de la part que Fréron y prit par les traits 
suivants de sa correspondance avec Moïse Bayle, 
député des Bouchesnlu-Rhdne : « Il y a d^à 
huit cents Toulonnaisde tu8illé8;...le8 fusillades 
sont ici à Tordre du jour ; la mortalité est parmi 
les amis de Louis XVIL.. Fusillades jusqu'à ce 
qu'il n'y ait plus de traîtres ! » Destructeur par 
nidination , Fréron voulait que Toulon fût rasé 
jusque dans ses fondements ; mais heureuse- 
ment le comité de salut public ne fut pas encore 
cette fois de son avis. Son retour à Marseille 
(18 décembre 1793) fut signalé par la chute 
de quatre cents tètes. C'est à de pareils titres 
que celui de sauveur du midi hii fut décerné 
par la société des Jacobins, en dépit de l'oppo- 
sition d'Hâiert, qui le traitait d'arisiocrate et 
de muscadin. 

Au mois de mars 1794, un ordre de rappd 
du comité de salut public mit fin à la mission 
deFVéron. Il faisait partie du club des Coideliers, 
et était lié à la faction de Danton et de Camille 
Desmoulins, que Robespierre se disposait à 
abattre. Après la mort de ses amis, Fréron se 
trouva au nombre des députés mis en état de 
suspicion par le parti l'obespierriste, et sur la 
tète desquels le fer de la guillotine resta sus- 
pendu jusqu'au 9 thermidor. Aussi Barras et 
Fréron figurèrent-Us en première ligne dans cette 
mémorable journée. Ils dirigèrent la force armée 
contre l'hôtel de ville, devenu le quartier gé- 
néral de Robespierre et de ses partisans. De là le 
nom de thermidoriens , donné à ces deux dépu- 
tés, ainsi qu'à Tallien, Rovère, Bourdon de l'Oise' 
et à quelques autres qui avaient le plus contri- 
bué à la chute des jacobins. Tons devinrent d'ar-| 
dents provocateurs de la réaction qui alors s'o- 
péra contre le système révolutionnaire, mais au- 
cun d'eux ne s'y avança aussi loin que Fréron. Il 
débuta par proposer, mais en vain, la démolition 
de l'hôtel de ville, ce repaire de conjurés où il ayait 
siégé le 10 août et qu'il avait emporté sans coup 
férir le 9 thermidor. Le 14 de ce même mois 
Il demanda la mise en accusation de Fouquier- 
Tinville (wjf. ce nom). « Tout Paris, s'écria- 
t-il, demande son supplice ; je demande contre lui 
le décret d'accusation , et que ce monstre aille 
cuver dans les enfers tout le sang dont il s'est 
enivré. » Plus tard, et immédiatement après le 
supplice de Fouquier et consorte (7 mai 1795), 
Fréron proposa ralx>lition du gouvernement 
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révolutionnaire et la suppression du tribond. 
VOrateur du Peuple^ cette feuille qui à kii^ 
temps avait appelé la proscription sur toos cen 
qui étaient suspects d'aristocratie, devint te 
journal officiel des victimes de la tenreurd;» 
Les jacd>ms y furent chaque jour mis à ilndo, 
à la place des royalistes. Ce fut sous le patn- 
nage de Fréron et de son collaborateur Harta» 
ville qu'eut Heu la clôture de la saUe des Jao- 
bins, aux accents du Révml du Peuple , etyr 
les mains de ceux qui, autrefois traités par Fràv 
de muscadins, se glorifiaient maintenant dtta 
appelés la jeunesse dorée de Fréron. 

Les mouvements anarchiques du 12 genniri 
et du 1*' prairial an m vinrent échouer ooÉi 
la résistance des thermidoriens. Au 1'*^ praiii^ 
le député Féraud paya de sa vie la fatale ri 
sanUance de nom qui le fit prendre pour «4 
dont les insurgés voulaient faire leur victiq 
Le lendemain, Fr^n marcha avec Barras coi4 
le fonbourg Saint- Antoine, le réduisit, et, sdi 
son usage, voulut le livrer aux flammes. 3bl 
aux approches du 13 vendémiaire, chez tu 
deux l'esprit de réaction recula devant la tm 
tion révolutionnaire. Placés à la tète des foni 
conventionnelles, ils en donnèrent la directioii 
l'ancien capitaine du siège de Toulon, au géÉ 
rai Bonaparte, dont la France entendit aloni 
nom pour la seconde f<»s. A dater de cette é| 
que, Fréron resta fidèle à la cause de la rén 
lution, mais de jour en jour il vit décroîtrez 
influence. Non compris dans les réélectioiis^ 
replacèrent les deux tiers de la Convention da 
les conseils établis par la constitution de l'ail 
il fut, an mois de novembre 1795, envoyé d« 
les départements du midi en qualité de cooMl 
saire du Directoire exécutif. On sait de quefli 
tenibl^ représailles le 9 thermidor avait ooni 
le cours sur les bords du Rhône et sur les livi 
de la Méditerranée. A Marseille et à Tanseï 
surtout, les vengeurs des victimes avaient c:^ 
les fureurs des bourreaux; Sans doute il élii 
urgent d'y mettre un terme ; mais quel étrasfl 
nussionnaire de paix, pour un pareil pays, qi 
l'ex-conventionnel dont tous les pas y avaid 
laissé des traces de sang! Aussi son aniiti 
relevant l'espoir des terroristes abattus, ne ■ 
elle qu'exaspérer l'indignation de leurs ^np 
saires. Dans cette mission, le ton despotiqvel 
le faste scandaleux du satrape rempiaoèreat 1 
brutale insolence du proconsul; il remit en ptal 
les anciens agents de la terreur, destitua II 
membres des autorités réactionnaires, et â 
nonça tous ceux de ses ex-collègues qui depd 
le 9 thermidor avaient été envoyés dansl 
midi. Il s'ensuivit entre eux et lui une polénâ|l 
de brochures où les récriminations les plus viii 
furent échangées. Fréron engagea la lotte I 

(1) Dossault, qui s'acquit depuis une répaUbotl 
Journal des Débatte prenait alors uoe part acti<e»l 
rédaction de L'Orateur du Peuple; oa lui attritecl 
presque totalité le. t. VUl de ce recaeiL 
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liant son Mémoire historique sur la réac- 
i royale et sur les malheurs du midi, 
s des pièces jastificatiYeg( Paris, 1796, in-S**; 
iprimé en 1824). Durand -Maiilane (f) et 
ier Gérentc firent paraître des réfutations, 
ils convainquirait Préron de mensonge sur 
faits les plus essentiels; mais il flit surtout 
se par râsrit intitulé Isnard à Fréron (an ir 
>6] iil-8**). 

[>as le régime de la constitution de l'an m 
colonies envoyaient des députés au corps 
îlatif. Répudié par la France, Fréron parvint 
» faire élire au Conseil des Cinq-Cents par 
;einb1ée de la Guyane; mais les deux Conseils 
sèrent de valider cette élection : alors il dis- 
it sans retour de la scène politique. Quand 
évolation du 18 brumaire eut porté le géné- 
Sonaparte à la tète du gouvernement, Fréron, 
avait longtemps vécu dans son intimité, eut 
tz de peine à en obtenir une place médio<^e 
s l'administration des hospices. Peu s'en 
it pourtant qu'il ne devint son beau-frère. 
I étroite liaison existait entre lui et la se- 
je soeur du consul, la b^e Pauline; cette 
on était sur le point de recevoir le sceau du 
iage, quand une première dame Fn^ron vint 
personne revendiquer ses droits. Le général 
ierc prit auprès de Pauline la place du bi- 
le d'intention, et en 1802 Téponx et Tex- 
lendant allèrent mourir en même temps à 
it-Domingue , Ledere comme général en chef 
èxpéditiondestinéeà soumettre Ttle, et Fréron 
ime titulaire d'une modeste sous-préfectore 
lelà des mers. On assure que sa mort fut 
>mpagnée de sentiments de rep^tir sur les 
es de sa vie. 

«litre le Mémoire déjà cité , Fréron a laissé 
ouvrage intitulé : Réfiexions sur les hépi- 
X et particulièrement ceux de Paris, et 
ablissement d'un mont-de'pUté ; 1800, 
r. [P.-A. Vieillard, dans VEncyclop, des 
iuM,] 

oniteur univenet, an 1791. n» tos. — An l« (1793), 
5, 89, 256; an ii, n«» 51, 108, 171. «7*, 812, 818, 851; 
IX. ne* 5, 24, (4. 103, 163, 198, 284, 266, 866; an IV, 15, 
U, 338; an V, 66, 66 ; an VI. 22; an vii, 846. — Petite 
nraphie Conventionnelle. — Biogrt^hiedes Contem- 
Hns. — Thlers, Histoire de la Révolution. — Lamar- 
, Histoire des Girondins. 

FRÉROT ( Nicolas ) , jurisconsulte français , 
à Gallardon, au commencement du dix- 
Hème siècle. On ignore l'époque de sa mort, 
tait avocat au parlement de Paris. On a de 
: Paratitla seu Synopsis Juris eanoniciy 
ra Nicolaï Frérot, Camotensis jurecon- 
ti et in suprema Gallorum curia advocati; 
is, MDCLVÏU, in-8*», — Notes sur la Cou- 
ne de Chartres; 1604, in-4*'. Ces notes, en 
içais, ne sont que des commentaires d'une 
ivelle édition de l'ouvrage de Gilles Tulloné 
nt pour titre i JEgidii Tvlli Carnvtani 

) Réponse au Mémoire de Fréron^ mr le midif 1796 



in Leges quasdam Camvtvm mvnidpales 
Commentarii.' Âd clarissimum virum Joan- 
nem a Poncherio, apud regem libellas agen» 
^«m; Paris, 1560 ; -- Ze5 Basiliques, ou Con- 
férence des Constitutions des empereurs avec 
les Ordonnances de nos rois; 1611, in-fol. 
DouBunr de Bois-TmBAULT. 
statistique é^ Eure-et-Loir, 'p. :i9l. — Don Uroo. 
Bm. chartraiM. - Doyen, HiitoiredelaviUe de Char- 
tres, I, p. 406. 

FRESCHOT (Casimir), historien français 
vivait au commencement du dix-huitième siècle. 
Né en France, de parents protestants, il se ré- 
fugia en Hollande après la révocation de l'édit 
de Nantes , et vécut des produits de sa plume. 
On lui attribue de nomJ)reux ouvrages, dont on 
trouvera la liste dans Barbier et dans Quérard. 
Les plus authentiques sont : Histoire abrégée 
de la ville et province d'Utrecht; Utrecht, 
1713, in-8^ ; —Actes, Mémoires et autres pièces 
concernant la paix d^XJtrecht ; Utrecht, 1714- 
1715, 6 vol. in-12; — Histoire du Congrès et 
de la Paix d'XJtrecht, comme aussi de celle 
de Rastadt et de Bade; 1716, in-12; — His- 
toire amcureuse et badine du Congrès, et de la 
Paix d'Utrecht; Utrecht, 1716, in-12. 

Barbier, Dictionnaire des anonymes. — Qnérard, 
France littéraire, 

FRBSCHOT (Augustin ) , historien allemand, 
du commencement du dix-huitième siècle. On a 
de lui : Infulx Pragensis Omamenta, seu 
vitee episcoporum et archiepiseoporum Pror 
gensium; Nuremberg, 1716, in-fol.; -> Du- 
cum et Regum Bohemiœ Coronas seu Vitx ; 
Nuremberg, 1717, in-fol. 

Erber, Notitia regni Bohemi». 

FRESCORALDl (Geronimo), célèbre organiste 
et compositeur italien de la première moitié du 
dix-septième siècle, naquit à Ferrare. Les bio- 
graphes ne s'accordent ni sur l'année de sa 
naissance ni sur celle de sa mort. Selon Topi- 
niou la plus vndsemblable , il aurait vu le jour 
en 1587 ou 1588, et serait mort à Rome, vers 
1654. Frescobaldi eut pour maître de musique 
Alexandre Milleville, habile organiste, né comme 
lui à Ferrare, sous la direction duquel ses heu- 
reuses dispositions naturelles se développèrent 
rapidement. H se rendit ensuite dans les Pays- 
Bas, et y séjourna plusieurs années. Ce fut pen- 
dant ce voyage qu'il publia son premier ouvrage, 
consistant en un livre de madrigaux à cinq voix, 
dont Vépltre dédicatoire à Guido BentivogUo, 
archevêque de Rhodes, est datée d'Anvers le 
11 juin 1608. Dans la même année il alla à Mi- 
lan. On ignore s'il resta longtemps en cette ville, 
mais en 1614 on le retrouve à Rome, où sa ré* 
putation le fit choisir comme organiste de Saint- 
Pierre du Vatican. 11 avait alors ving^cinq ou 
vingt-six ans, et telle était déjà sa renommée que 
plus de trente mille personnes, dit-on, se réunirent 
dans l'église la première fois qu'il s'y fit en- 
tendre. Frescobaldi fut en efTet le plus habile et 
le plus savant organiste de son temps; ses ou- 
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Trages jotlîfieiit pleiMment les élogM qui loi 
fiiretit doBiiéft par set contemporaiM. H eal cUé 
par qoelqnei auteur» comme le premier Italien 
qai ait jooé des fugues sur Torgoe; cependant , 
les pièces d'oifue d'Andréa Gabrieli et de son 
neyeu Giorannî Gabneti, qui ont pvéoédé Frasoo- 
baldi, oontieniient des fugues à 3 et 4 parties , 
avec cette différence toutefoiii qaa lea fiigaes 
d'Andréa GatirieH sont écrites d'après la tonalHé 
du plain-chant, qui prévalait à cette époque , 
tandis que la plupart des fugues de Prescobaldi 
sont basées sur le système de la tonalité mo- 
derne, et qu*il emploie les modulations anxauelles 
ce système avait donné naissance. CTest a cette 
cause qu'il faut attribuer l*barmonie gracieuse 
et piquante qui distingue les canzoni, les caprices 
et les toccates de ce musicien , genre de pièces 
où il a déployé toutes les ressource^ de sa fé- 
conde imagination. Fresoobaldi sacrifiait ainsi 
an style instrumental-, mais dans ses Magnifi- 
cat, dans ses bymnes et dans ses antiennes, il 
s'est conformé à Tandenne tonalité, si noble, 
si grave et si admirable dans la musi(lue reli- 
gieuse. —Voici les principales productions de ce 
musicien : Primo libro di Madriçalla clngue 
vod; Anvers, 1608, in-4*'; — Il primo libro , 
Fantasie adue,tree ^ua/ro; Milan» 1608, 
in*4°; -^ Rieereari e Catu/wi franeesip/atli 
sopra div&rsi oMfAi in partiiurai Rome, 
1615, in-fol.; «^ Toooaie e Partite d'intùvo* 
laiura di ctmtoto/Rome, 16U,in-fol.; -^ 
Ilêecondo Ubro di toccate, cansanit ver$o 
d'tnni, magnificat, gagliarde, correnti êd 
altre partite dHntavolatura di cembalo ed 
organo; Rome, 1616, iia-fol.; — Capricci sa- 
pra dinwn iogetti; Rome, 1624, in-fol.( ^ Il 
primo LUnv dêUe Canaoni al, 2, 3, 4 voel, 
per sandre, o per tantart con ogni sorte di 
stromenti; Rome, i6f28, in*4''; — in parti* 
tum^ il secundo libro dette canzonà a 1, 2, 3, 
4 voci ; — Il primo libro, Ari* mnuieaU; Flo- 
rence, t630; — Fiori musicali di toùcate, 
kfrie, cawumi, eaprieci ei rieercari in par- 
tUura per sonaiari eon basso per organo; 
Rome, 1635. -^ FresGobakU a écrit en outre des 
motets ponr vne, deox, trait et quatre voix. 
D. Dbnme-Bamii. 

Hi^fciM, iriieofir cif tte SHeneé anê frmtteè nfÂHt- 
tic. ^ «erber, ÊmUriêek bS Êifrm pkuch»t lAziam der 
TonkûnMer. ^ hit mèiBe, Ntme$ Aittoriick-bioçraphis- 
ehe$ Lexicon der Tmkûnitler. — Choron et Fayolle, 
DiùHmnairt det MnsMent. -^ Vétli, Biographie iml- 
vttstUe âeg Muti t tm i . 

* vuMÈCOUkLMi {iÂonàrdo di Ifieolà)^ 
voyagenr florentin , vivait encore au eommenco- 
mentdu quimteme sièdede l'ère obréftie&ne. Parti 
de Florence ftvne deuK oompai^ons de voyage, k 
10 aoOt 1384, il alla s'embarquer à Venise, pvft 
terreà lltede Zante, à Modon, à Coron,et abonla 
à Alenandrie le 26 aeptembre* Apiia avoir vMé 
le Oairê, il se fendit au «mmC Sinai par le dé> 
sM , poifi à Jérusalem , d'où il fit diverses excor- 
ia la mer Morte, à Bettriéem, à Jéricho. Il 
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son voyage par If aplonae, SéhaHs, Kl» 
tareth, Safad, Daraaa, Tripoli et Bciroiit, oil 
s*embarqoa ponr retoomer à Vanité, et mi 
1385. Rentré dans sa patrie, FreaoobaUi m* 
plit diverses fonctiona honorables, et fut esfije 
coroma anbaasadenr à Rome , es 1398. n n 
distiniBa au siège qoe Piao aontint oontif ¥!► 
renoa do 1406 à 1406. On a de loi lardataè 
son voyage, publiée par Guillaume Mann, m«Ii 
tilveda VHiggiê éê Uonardo di Nitolà Frm- 
bétdi^ FêotmOHIét in Egiito e in Terra Ssjdst^ 
Rome, Uta, in-8<'. On en trouve nne anihnt 
latetednt.Ide Ibn Jo/outoA, publié tt 1» 
dttft par MM. do Frénery et Sangninetti ; P»» 
1863, \a^, Cel dnvftgi, malgré on grand i» 
bio d'errtnn lustoriqoes, géograpbiqiKs i 
etbnagrapbiqnet» renÉvme qodqoet délaib» 
riew sur let pradnotiant, le eommeres, la 
oaagea daa habitante et l'élat dea pays qvc k 
voyaganr a vltitéa. E. Bsadvob. 

Maozl, ptéf. de f'toggêo. ^muiÊtkêm ttmtumi, m 

Fnnnim ( jemu^Pkilippë ), tbMopn 
aUemand, né à HadarwiaBen, te 22 oclotat 
1705, mort le 4 juillet 1761. Fis d'un prédi» 
teur, il entra dans la même earrièra. D fit dV 
bord de pénibtes études à Strasbovg, oùils^ 
Jonma longtemps, rédait en qoakpM sorte a 
pain et 4 l'ean. la 1727, il eaeeéda à m 
père dana laa fonaliona pestoralca que ce é» 
nter rempliaaait à NMderwiaaen. fiiantdt afiii 
ildatoberoherà P anaa te dtna aaîteeoatrei» 
panéegliensdeacaltaol»9Bet. Paie II fat nsBai 
setond prédicatenr è Oiesaan. En 1736 11 pna 
à Darasstedt» ea qaahte de diacre de aoar,(t« 
1742 il devint successivement profasoeuragiy. 
défiattear et second piMIleatear de U vie. 
Eaia, il fut appelé à remplir lea iMielieH p» 
tofahsa à Francfori»tur4e»liefai. aèil déviai» 
nàor (doyen) en 1746. Sea priocipan eatnf^ 
seat : Diêpuiûtio de iust^Usaiions; Stw- 
bourg, 1726, in-4«; — Nachricht mn étf 
jadiêchen ProsHyten-Anstalt sm DamstsH 
(Mémoire sur l'étebllssement des prosélrte 
jtti£i de Darmfitadt)) Darmstadt, 1738, iB4oL; 
— Bewaetuiê Naêkrichten «on Berrenks- 
thischen Sachen { Mémoires sur des aflàîKi 
relatives auxHemhuttes); ibid., 1746-I7di,ii^ 

Strieder, ff4ss. C€L Cuch. 

*FaBSLOBi [Alexandre)^ avocat fraoças. 
a^en ma^strat, ancien ministre, est oé à U 
Flèche (Sartbe), le il mai 1808. Il fit son ilrorti 
Paris, et alla, en 1829, exercer la profesàa 
d'avocat à Amers. I>ès le 19 juillet de cettf » 
née^ un proc& lui fut mtenté pour SToir pm 
part à une manifestation politique. Il plaidai» 
même sa cause, et obtint son acquittement. A b 
suite de la révolution de 1830, il fut nomme pR* 
mier substitut à Angers, quoiqu*il eût à pela 
vingt-deux ans; mais la marche du nouTta 
gouvernement le porta à dooner sa àémsm 
en 1832. n reprit sa place au barreau, où il M 
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une poftHfon brillante. £n 1839 il fonda Le 
'écurseut de V Ouest, organe dn parti radical, 
rantdéâonoé, en 1846, un fait qui s'était passé' 
ns le conseil municipal , il fut poursuivi et 
ndamné à 100 francs d'amende après avoir 
uisé tous les degrés de juridiction. A la révo- 
tion de février 1848, il devint procureur gé- 
rai à la cour d*appel d'Angers, et le départe- 
mt de Maine-et-Loire le choisit presque aus- 
ôt pour représentant à rAssemblée constituante. 
» les premières séances , il s'opposa au ser- 
ent individuel à la république qu'un membre 
oposait , serment que Tacclamation générale 
ndait inutile selon lui. Quand M. Louis Blanc 
manda un ministère dn progrès et du travail, 
oposition qui ftit suivie de celle d'une enquête 
r le sort des travailleurs par M. Wolowski, 
. Freslon , qui déclara être le fils d'un ou- 
ier, repoussa toutes ces motions en disant 
le rassemblée manquerait à son devoir si elle 
! s'occupait pas du sort des classes laborieuses, 
ais qu'elle ne devait rien faire en dehors de ce 
le la science avait rendu pratique. II soutint 
isuite que les maires devaient être pris parmi 
i membres élus de^ conseils municipauii, et de- 
anda qu'on élevât à 4,000 francs par mois le 
iitement des ministres , priant l'assemblée de 
tribuer convenablement les fonctionnaires, afin, 
sait-il, qu'il ne fût pas nécessaire d'être riche 
»ur occuper les emplois publics. Le 13 octobre 
148, le chef du ponVoir exécutif le nomma tnî- 
stre de l'instruction publique et des cultes, à la 
ace de M. Achille de Vaulabelle. M. Freslon rap- 
la aussitêt aux recteurs les rapports hebdoma- 
jres qu'ils doivent fUire au ministre ; il interdit à 
ut membre de runiverslté d'assister aux ban- 
lets patriotiques ; régla les lectures publiques 
I soir; écrivit aux archevêques et évoques à 
iccasion de la promulgation de la constitution, 

demanda des crédits supplémentaires pour 
litements et indemnités au clergé. Le 20 dé- 
mbre il ftit remplacé par M. de Falloux. Non 
élu à l'Assemblée législative en 1849, il fut 
>mmé , le 24 août, avocat général à la cour de 
ssation; mais en 1831 il reprit ses fonctions 
avocat , et se fit inscnre au barreau de Paris. 

L. LOCVET* 
Bioffr. des nétrf cents Èepris. à l*Ms. constituante. 
FRES1A. Voy. Ogliànico. 
FRESNATE (Jcan^ VauquêUfi de La ). Von, 

iUQUEUN. 

* FRESNE (Simon de), poète d'origine nor- 
ande, né en Angleterre, vejrs la fin du douzième 
^le ; il fut chanoine d'Hereford , et il composa 
le assez grande quantité de vers latins, qui of- 
ent aojourd'hui fort peu d'intérêt ; ce qui est 
us digne d'attention , c'est un petit poëme fran- 
is de 1600 vers environ, dans lequel il a 
lité le célèbre ouvrage de Boëœl^ la Conso- 
tion. Cette composition ne manque pas de 
érite; l'auteur retrace avec intérêt toutes les 
cissitudes delà fortune; il ,émet des principes 



d'une pure morale d^une sage philosophie ; il 
fkit preuve quelquefois de connaissances alors 
peu communes. Son style, d'une grande clarté, 
oflre des images poétiques. 6. B. 

Fabriclus, BiùUotà. Lat. medim setatU, t. VI, p. 6». 
— Bàle , SeHpt. Brttan,, 1. 1, p. sfts. «^ Uyser, Historia 
Pœtiea nudU sévi, p. 760. — Tanner, Biblioth. Brit, 
Hibem., p. S2. —De La Rne, Bardes, Jongleurs et Trou- 
vères, t. Il, p. M». - Histoire littéraire de la Franr.e, 
t. xviil, p. tn. - Uftanfl. LUtêratmrê frassçaise du 
nwpen Age, p. SM. 

FRBSNR {EbcBudy DB ), écoDomiste français, 
né à LangreS) le 4 Juin 1743, mort à Vesoul, le 
15 juin 1816. 11 visita divers pays de l'Europe, 
et particulièrement l'An^eterre, et recueillit 
dans ses voyages beaucoup d'observations rela- 
tives à l'économie politique. On ftde lui : Traité 
d'Agriculture, considérée tant en elle-même 
que dans ses rapports d*économie, avec les 
preuves tirées de la comparaison de Vagri- 
culture, du commerce et de la navigation; 
Vesoul, 1788, 3 vol. in-8°; — Plan de res- 
tauration et de libération , fondé sur les 
principes de la législation et de Véconomie 
politique, proposé aux États généraux; Ve- 
soul, 1789, in-S"". 

Diction, d'Économe» politique. — Desessarla, Siècles 
littéraires. 

FRBSNfi. Voy. BUFBESNE, TrICBET Ct DU 

Cange. 

FKKsnzh (Augustin' Jean), physicien fran- 
çais, né à Broglie (Eure), le 10 mai 1788, mort 
à Ville-d'Avray, près Paris, le 14 juillet 1827. 
Son père, qui était arivhitecte, se retira pendant 
les années orageuses de la révolution dans une 
petite campagne auprès de Caen. Là , avec sa 
femme, Augustine Mérimée, il s'occupa de l'éduca- 
tion de ses quatre enfants* Augustin montra peu 
de dispositions pour les langues et en général 
pour toutes les études qui exigent de là mémoire. 
En revanche on remarqua chez lui beaucoup de 
goût et d'aptitude pour les recherches expérimen- 
tUes. Ses frères, émerveillés de ses petites inven- 
tions, l'avaien'b surnommé l'homme de génie ^ 
tandis que les étrangers le prenaient pour un 
enfant borné et de peu d'espérance. A treise 
ans Fresnel quitta la campagne pour aller con- 
tinuer ses études à l'école centrale de Caen. Là, 
sous l'habile direction de Quesnot, professeur de 
mathénoatiques , il fit des progrès assez rapides 
pour pouvoir entrer àl'Écoie Polytechnique trois 
ans plus tard. Malgré la faihlasse de sa santé, iJ 
y occupa une place distinguée* En quittant l'École 
Polytechnique , il entra à l'École des Ponts et 
Chaussées, d'où il sortit avec le titre d'ingénieur. 
Il fut envoyé en cette qualité d'abord dans le 
département de la Vendée, puis dans celui de 
la Drôme, où il resta jusqu'au mois de mars 
1815. A la nouvelle du débarquement de IXapo- 
léoa, il alla offrir ses services au chef d'état- 
major de l'armée royaliste du midi. Cette preuve 
de dévouement à la cause des Bourbons lui 
yalttt pendant les Cent Jours d'être destitué ^ 
placé sous la surveillance de la haute Dolice. Il 
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revint ai Normandie, et eonsacra à de grandes re- 
cherches physico^mathématiques les loisirs qae lui 
faisait sa destitution. Depuis quelque temps déjà, 
il s'occupait de la lumière ; mais la lettre suivante 
prouTe combien sur ce point il était encore peu 
avancé. Il écrivait le 28 décembre 1814 : « Je ne 
sais ce qu'on entend par la polarisation de la lu- 
mière; priez M. Mérimée, mon oncle, de m'en- 
voyer les ouvrages dans lesquels je pourrai l'ap- 
prendre. » Moins d*un an pius tira, il avait fait 
fiire à cette partie de la physique d'immenses 
progrès. A l'époque où Fresnel commença à s'en 
occuper, les savants admettaient généralement, 
d'après Newton, que la lumière est due à Té- 
mission des molécules lumineuses du corps 
éclairant. Le jeune physicien rejeta cette hypo- 
thèse, comme contnlreanx faits observés, et re- 
vint an système de Descartes. Il crut , avec ce 
philosophe, que la lumière se propage à la ma- 
nière du son, par les vibrations d'un fluide ex- 
trêmement suMil répandu dans l'espace. Ce que 
Descartes avait avancé, Fresnd le démontra par 
one série d'expériences et de calculs qui le pla- 
cèrent au premier rang des physiciens de son 
temps. Sa réintégration dans sa place d'ingénieur 
et son envoi dans le département de l'Isle-et- 
Vilaine ne le détournèrent pas de ces re- 
cherches, grftce aux congés multipliés que lui 
accorda le comte Mole , directeur général des 
ponts et chaussées. Parmi les nombreux phéno- 
mènes que présente la lumière, il en est deux 
qui attirèrent |)articulièrement son attention, 
savoir la diffraction et les interférences. Gri- 
maldi, Hook et plus récemment Thomas Young, 
s'étaient occupés avec succès de ce dernier 
point ; Fresnel, qui ne connaissait pas leurs décou- 
vertes, les renouvela de génie, et les dépassa. 
L'analyse patiente du -phénomène des franges 
colorées que présente l'ombre des corps éclai- 
rés par nn faisceau lumineux très -mince le 
conduisit à déterminer avec plus de précision 
qu'on ne l'avait fait jusque là les lois de la lu- 
mière. Les drconstances de la formation et de 
la disparition des franges mtérienres de l'ombre 
lui démontrèrent le principe des interférences, 
ou de l'influence réciproque des ondes lumi- 
neuses. Ce dernier phénomène, inexplicable par 
l'hypoûièse de l'émission, confirme au contraire 
la théorie des ondulations. Les admirables résul- 
tats des recherches de Fresnel furent exposés 
par lui dans un mémoire que l'Académie des 
Sciences couronna en 1819. Ses travaux le mirent 
en relations avec Arago , et bientôt une amitié 
intime unit les deux illustres savants. Ils s'oc- 
cupèrent à déterminer quelle est l'action que les 
rayons polarisés exercent les uns sur les autres, 
et leurs découvertes , consignées dans un mé- 
moire publié en commun, furent une nouvelle et 
éclatante confirmation de la théorie des ondu- 
lations. L'ensemble des travaux de Fresnel sur 
la lumière eut pour effet d'établir fortement cette 
théorie. Le jeune physicien s'en servit pour 



expliquer tous les phénomènes delà hunière qui 
avaielit donné lieu aux hypothèses les plus coin- 
pliquées et les plus contradictoires , pour rectiiîer 
et généraliser plusieurs lois déjà connues, et 
pour en constater d'autres, restées inaperçues. 
La théorie des ondulations souleva quelques ob- 
jections de la part de Poisson et de Lsiplace ; mais 
Fresnel n'en fut pas moins élu à l'unanimité 
membre de l'Académie des Sciences , en 1823. 
Il fiûsait déjà partie de la Société de Physique et 
d'Histoire naturelle âe Genève. En 1825, la So- 
ciété royale de Londres l'admit au nombre de 
ses membres. La même Société lui décerna, en 
1827, la médaiUe d'or fondée par Rumford pour 
les plus belles découvertes sur les théories de la 
lumière et de la chaleur. Peu de jours api^s 
avoir reçu cette récompense , Fresnel mourut, 
d'une maladie de poitrine. 

Nous avons exposé les théories de Fresnel ; il 
nous reste à indiquer l'admirable application qu'il 
en fit pour la construction des phares. M. Becqoe) , 
qui avait succédé en 1817 au comte Mole comine 
directeur général des ponts et chaussées, appela 
sur ce point l'attention du jeune physicien. Jusque 
là on employait généralement dans l'éclairage des 
pliares des réflecteurs métalliques qui présen- 
taient les plus graves inconvénients. FÎresnel ima- 
gina de substituer à ces réflecteurs des lentilles de 
verre disposées de manière à réfracter horizoota- 
lement les rayons lumineux partant de leur foyer. 
Ce résultat ne pouvait être obtenu qu'au moyen 
de lentilles assez grandes pour embrasser, sans 
être trop rapprochées du foyer, un cône lumi- 
neux très ouvert. Bnffon avait déjà proposé des 
lentilles à échelon. L'exécution en était très-dif- 
ficile. Fresnel y réussit en faisant fabriquer sé- 
parément, et en plusieurs morceaux, chacun des 
anneaux concentriques d'une même lentille. Il 
put ainsi obtenir des grandes lentilles de 0*°, 76' 
en carré et de 0", 92*^ de longueur focale. Huit 
lentilles de même dimension formèrent la partie 
principale de l'appareil d'éclairage d'un phare. 
Ce système avait l'immense avantage de trans- 
mettre les neuf dixièmes des rayons incidents, 
tandis que les réflecteurs n'en revêtent que la 
moitié; mais en dirigeant le faisceau lumineux 
sur un seul point, il laissait forcément dans l'obs- 
curité tout le reste de l'espace. Fresnel remédia 
à cet inconvénient en imprimant à son appareil 
un mouvement de rotation. De cette manière i 
quelque pobit de l'horizon que aoit placé l'obser- 
vateur, il aperçoit les éclats et les édipses de 
l'apparéil dioptrique se succédant à intervalles 
égaux , combinaison très-heureuse, qui ne permet 
pas de confondre la lumière d'un phare ayec 
celle de tout autre feu allumé sur la côte. M. de 
Chabrol, pi*éfet de la Seine , pensa que le sys- 
tème lenticulaire pourrait, avec quelques mo- 
difications, s'appliquer à l'éclairage des quais. 
Fresnel , sur fii demande du préfet, imagina oa 
appareil catadioptrique , qu'il s'occupait de per- 
fectionner à l'époque de sa mort. On a de Fres- 
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3l divers mémoires et notes sur la diffraction , 
. polarisation , la double réfraction dans les An- 
ales de Physique et de Chimie , de 1816 à 
325, dans le Bulletin de la Société Philoma- 
que^ 1822-1824. Les Mémoires de V Académie 
es Sciences contiennent un Mémoire de Fres- 
îiSurla diffraction de la lumière^t V,1826, 
; on Mémoire sur la double réfraction y 
vn, 1827. 
Daleau, Notice sur Ftesnet; dans fa Eevne eneye,, 
XXXIX. - Rabbe. Bol!f)olin, etc.. Biographie univ, et 
nt. des Contemporains. — kngo , Éloge de Fresnel, 
iDs les Mémoires de V Académie des Sciences et dans 
s OEutfres compiles d'Arago, 1 1. 
PRBSNOT. Voy. Du Frbsnoy et Lknglbt. 
FRBSNT (Du). Voy. Du Frbbnt. 
* FRBSSB-MONTTAL ( HenH - François - 
fai'cel- Alphonse) f homme de lettres français, 
i à Perpignan, en 1795. Il fit ses humanités à 
aris, au petit séminaire de ce diocèse , et se Youa 
la carrière de renseignement libre. Il a professé 
ntuitement à l'Institut historique et à TA- 
lénée impérial de Paris. Un de ses prind- 
aux ouvrages, sa Traduction en vers des 
Euvres complètes de Pindare\ a obtenu de 
Académie Française une médaille d^or, en 1851. 
Ile fut imprimée accompagnée de la Vie de ce 
)ëte et de Remarques, en 1854. On a, en outre, 
s lui : Angélino^ ou le bandit sicilien, 3 vol. 
1-12; Paris, 1829;— V Orphelin et V Usurpa- 
mr ; 2 vol. in-s*, Paris, 1834 ; — Jules-Josepk, 
ensée intime; 2 vol. in-S**, Paris, 1835; — 
a France illustrée par ses Marins ; 2 vol. 
tl 2 , Paris, 1830 ; — La France illustrée par 
*s Rois; 1 vol. in-12,Paris, 1831 ;— La France 
lustrée par ses Guerriers; 2 vol. in- 12, Paris, 
)32 ; — Traité de la Narration ; Paris, 1 834 , 
Tol. ia-18 ; — Manuel de la Composition 
rançaise; Paris, 1836, 2 vol. in-12; — Ma- 
uel de la Composition latine; Paris, 1837, 
vol. iii-12; — Manuel de VArt épistolaire; 
ans, 2* édit., 1847, 2 vol. in-12; — Manuel 
e Littérature; Paris, 1843, in- 12 ; — if aniie/ 
e Lecture; Paris, 1866, inl8; — Cours de 
ectures morales •jPari&y 1866,in-12;— (Etivrex 
impiétés d* Hésiode y traduction en vers, 
vec le texte en regard^ accompagnées de la 
ïoqraphie de ce poète, de prolégomènes et de 
otes; Paris, 1843;in-18; ^-^ Cours élémen- 
aire d' Histoire, de Géographie, etc. ; Paris, 
855, et plusieurs articles insérés dans divers 
ecaeils ou journaux , tels que le Dictionnaire 
e la Conversation; la Biographie gêné- 
ate, etc. C. B— u. 

BiotfrapMe des Hommes du Jour, t, II, p. aoo. - Jour- 
Il de la Librairie. — ContinuaL de la France Ittt, 

PRESSiNET (Le baron Philibert), général 
'ançais, né à Mardgny (Bourgogne), en 1769, 
»ort en 1821. Il embrassa de bonne heure 
état militaire, et fut employé en^ 1797 en Al- 
iinajrne et en Suisse, comme adjudant gé- 
éral ; il fit ensuite avec distinction la campagne 
le 1799 en Italie. I/CS services qu'il rendit dans 
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la Valteline et sa conduite à la bataille de Tau- 
fers lui valurent le grade de général de brigade. 
Après avoir secondé Championnet en Piémont, 
et donné de nouvelles preuves de courage et 
d'habileté à Castelletto, à Montanera, près de 
C6me , sur les hauteurs d'Albizola, près de Sa- 
vone, et à Gènes, au passage du Mincio, et 
sur les bords du Tagliamento, il partit, en 
1802, avec rexpédition chargée de reconquérir 
Saint-Domingue. Arrivé dans cette colonie, où, 
en 1791, Christophe et Toussaint-Louverture 
l'avaient connu comme chef de bataillon dans le 
régiment génois , il reçut la mission de conclure 
avec eux la négociation qui amena leur soumis- 
sion. Néanmoins, Leclerc le renvoya en Europe, 
soit pour des motifs mal connus, soit parce que 
Fressinet avait désapprouvé hautement l'arres- 
tation de Toussaint-Louverture. A son retour 
en France, il fut exilé» et ne reprit du service 
que cinq ans après. A obtint en 1812 un com- 
mandement dans le 14** corps d'armée, joignit 
le prince Eugène sur les frontières de la Pologne, 
et contribua puissamment à sauver l'armée lors 
de la défection des Prussiens. Le 16 avril de 
Tamiée suivante, il remporta un avantage signalé 
en avant de Magdebourg , à la droite de l'Elbe , 
et parvint , après plusieurs combats glorieux, à 
opérer la jonctioa de l'armée du vice-roi avec 
celle de Napoléon. A la bataille de Lutzen on le 
vit, à la tête d'une poignée d'hommes, enlever 
aux grenadiers russes le village d'Erschdorf. Dès 
lors cessa la prévention défavorable de Napoléon 
contre cet officier, qui reçut à la fois le grade 
de général de division , le titre de baron , la 
décoration de commandant de la Légion d'Hon- 
neur, quoiqu'il ne fût pas encore légionnaire , 
et celle de commandeur de l'ordre de Wurtz- 
bourg. Fressinet se distingua de nouveau au 
passage de l'Elbe, à Bautzen et à Leipzig. En 
1814, il rejoignit l'armée d'Italie, et fut ho- 
norablement mentionné dan&les bulletins pour 
sa conduite sur le haut Mincio. Pendant les 
Cent Jours, il remplit des missions à Rouen et à 
Toulouse, commanda la 10** division militaire, et 
organisa la 26' cohorte active. Ce fut lui qui en 
1816 rédigea l'adresse énergique envoyée par 
l'armée sous Paris à la chambre des représen- 
tants; les désastres de Mont-Saint-Jean ne l'a- 
vaient pas fait désespérer du salut de la France, 
et il savait tout ce qu'on pouvait attendre du dé- 
vouement d'une armée nationale. Aussi vit-il 
avec indignation la capitale abandonnée presque 
sans défense aux armées étrangères. L'ordonnance 
du 24 juillet et la loi du 18 janvier 1816 le ban- 
nirent de France. Alors il se retira à Bruxelles, 
où il partagea les persécutions dirigées contre 
les Français réfugiés. 

C'est là qu'il publia, dans la première effer- 
vescence de son ressentiment , une brochure in- 
titulée : Appel aux générations présentes et 
futures , sur la convention de Paris , faitn le 
3 juillet 1 8 1 5 ; Genève ( Belgique ) ; 1 8 1 7 , iu- 1 9. , 
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réimprimé clandestiDement en France en 1820, 
sans date , in- 8*. Il alla bientôt chercher en Amé- 
rique une existence plus heureuse; mais après 
un an de séjour à Buenos-Ayres , il vint à Rio^a- 
neiro, et y eut bientôt connaissance de Tordon- 
nance du roi qui le rappelait en France. Au 
lieu de la paix qu'il venait chercher «lans sa 
patrie , il trouva des fers. Arrêté à Paris en 
1820 (3 juin), « comme prévenu d'être sus- 
pect », il fut enfermé pendant six semaines à la 
Conciergerie. Une maladie de langueur l'enleva. 

Le Baii, Dict. eneyel. de la France. — Hâbbe, Boisjo» 
llD, Biographie univ. et port. 4ês Conêêmpor^itu . 

FRET ( Louis ' Joseph ) , hiatorien français , 
né en 1800, au bourg de Brvtonnelles, près de 
Mortagne (Orne), mort le 4 novembre 1843.11 
était curé de Champs (Orne ) , et membre da 
la Société des Antiquaires de Normandio et de 
celte d'Agriculture , Sdencas et Arts âe la 
Sarthe. De 1837 à 1842, il publia chaqae an- 
née un almanaeh des département* du Pereha, 
sous ce titre : Le Diseur de Vérités, da 1638 à 
1840; —les Antiquités eê Chroniques perehe- 
ronnes, ou recherches sur l' histoire eivilê, 
religieuse, monumentale, politique et lit* 
téraire de Vaneienne protfinee du Perehe 
et pays limitrophes, 3 vol. in-g** ; il en a donné 
une 2^ édit., en 1842, 3 vol. tai-8<*. Oaa aussi d« 
lui un Dictionnaire des Légendes des Saints, ou 
table géographique des anciennes provinces, 
villes, bourgs, fleuves, montagnes et autres 
lieux qui se trouvent mentionnés dans les 
légendes , canons des conciles et martyro* 
loges des provinces de France , en latin et en 
français, t\icr,\%'i%, in-8^; réimprimé en 1849, 
in-8**. Quoique Fret ait donné cet ouvrais sous 
son nom seul, il avoue, dans sa préface, qu'en 
yisitant un jour la boutique d'un bouquiniste il 
avait découvert « un vieux petit livre sans nan 
« d'auteur, et portant une date plus que sécolaire, 
« qui lui a donné l'idée de son dictionnaire , en y 
« ajoutant le produit de ses recherche» histo- 
« riques. » Ce livre est la Géographie des lÂ^ 
gendes , publiée en 1737, sans nom d'autanr, 
mais que le privilège indique avoir été composé 
par Charles Journaux. €knroT de Fànc. 

MM. de La Sicotière, Poulet et MataMis, DeieriptiOH du 
départ, de Vltmef 18U. 

FRÉTRAV DE sAiMT-jusT (Emmanuel- 

Marie- Michel' Philippe ) , magistrat françak , 
né en 1745, mort le 14 juin 1794. Dès l*lige de 
vingt ans il succéda au pariement à M. de Ba- 
rentin , et se déclara avec ses collègue» contre le 
chancelier Maiipeou. Dans l'affaire du collier, 
11 se prononça en faveur du cardinal de Rohan, 
et en 1787 il secondâtes résistances partemen- 
taires. Lors de la séance royale destinée h Tenre- 
gistrement des édits présentés par Brienne, 
Frétau, s'adressant directement au roi, for- 
mula son opinion en ces termes : « Sire , l'a- 
« mour de la nation pour la race auguste des 
« rois, et notamment pour la personne de 
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a votre majesté, n'est pomt affaibli ; mais \at 
« s'use , et les plus belles inatitations ne uat 
« poUit à Tabri des attmtes du temps. Est- 
« il donc étonnant qu'après tant de siècles la 
a ressorts du gouvernement se soient altérés, t 
« qu'ils aient besoin d'être rafifemiis sur ba 
«antiques fondements? eto. » Une lettre de» 
dt(»t fut la réponse à ees avis ou plutôt imw 
montranees un peu altièrea. Emprisomié te 
la citadelle de Doutlens , puis exilé , Ffétaui k 
Saint- Just ne revint ai^iBr au parlement (pW 
septembre 1798 . |;|u l'am^ée suivante, pvb 
noblesa» 4«» i^illi^g^i d« Meliw ^t do Moret,# 
puté aux états généraux, il se néoBit à la mi» 
rite de la noblesse qui fit cao8« conmomiferie 
tiers état, et ooneourut activement aux tnvau 
de l'assemblée. Son aptitude à U^iter les ques- 
tions de tous genrea lui valut l'eatinie de ses pta 
éminenta oollèguaa ; Mirabeau, dana sa Corr» 
pondanee aeee le comte de Lamark el dai 
quelques-uns de sea dlaaomi, ne M pu dKi* 
onitéde démimtir par de iévieux étogas mi éj» 
grammes bien connuea sur la fuâlité de pank 
de l'homme qn*il afUt d'alwivl luraomiBé II 
eemmère Mréteau, Élu éea% fols présideot à 
FAasemblée conatituaota, fi#»an de UmiM 
remplissait cas ftmelkpa k l'époque où le siégi 
du gouvernement fct tranaUM à Paris. Il euiji 
de condiier l'esprit de réforme aveo le resped 
onll croyait dA à la royauté, at défendit lesiai' 
ntiitions, qu'il avait voulu seulement njeuoirU 
eorps électoral de Paris fit figurer eo preraièn 
Kgne le nom de Frétean sur la liste des juges ap(»> 
les à composer les nouveaux tribunaux de la capi- 
tale. Le 10 août Préteau, sliiaèramaot attaché i h 
monarehie coiistitutiomiella et à la peraoBue à 
roi, donna sa démiasion de président dulritanii 
du premier arrondissement, et se retira à si 
terre de Vaux le Pény. Il y vivait depnis près df 
deux années lorsque le dnb vévolutioBBairedr 
Melun vint «'établir dana Vé^iae de la eomoaik, 
«ousia présidenoe d'un ancien c|iré,deveoo iij>- 
afonnab-e de la terreur. Dès la première seaoc;, 
Frétpau réfuta les doctrines da oetlH)inffie, qui dé- 
versait le mépris sur la religion dont il avait eit k 
ministre t « Je ne me dissimule pas, dit-il au «r- 
« tir de la eéanee, le danger auquel je Tiens ^ 
« m'exposer; mais je me suis souvenu qeali 
« oenflrmation m'avait £mI soldat de iém- 
« Christ, et je n'ai fee hésité à «aerifier ma w 
« pour défendre la gleire de mea maître. ■ h 
effet, quelques jour» plus tard, il dot oomparattn 
devant le tribunal révolutionaaiie. Acquitté une 
première fols, et cependant retenu m pn«B 
« par mesure desftreté générale » , U kim^^ 
nouveau sur les mêmes diefs d'accasatioB , rt 
condamné à mort le 14 juin 1794 : soi exécuta 
fut immédiate. 

Mémoires de Ballly, de Ferrièrea, de B«enTal. <« 
Bouille, etc. •* Droy, Hést^ir* du Mé/nu d$ Umis jr'- 
- Thlcrs , Histoire de la Rèvokiftimi. - SUmoiiJi, ««; 
toire des Français. — Ccrrespondanee de BUrat>e«n t^' 
le comte de La Marck. 
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FRiÉTEAir DE PÉHY ( Emmanuel - Jean- 
tptiste, baron), fils du précédent, né en 1775, 
ort le 9 jaillet 1856. Admis quelques mois 
rès la Jmort de son père à l'École Polytech- 
:fue, récemment fondée sons le nom d'École cen- 
ile des Travaux publics, il entra ensuite comme 
!ve sous -lieutenant à l'école d'artillerie de 
lâlons. L'année suivante, la commission d'or- 
nisatîon des armées le nomma adjoint à Pad- 
dant général Cambis , employé à Tarmée de 
ritérieur, sons le commandement du général 
BDou , auprès duquel il remplit les fonctions 
iide de camp lors de h'nsurrectlon du lî ven- 
miaire. Condamné à mort par contumace à la 
ite de cette affaire, il se .cacha Jusqu'à 1803. 
i condamnation se trouvant annulée, sinon 
diciairement, au moins de fait, il obtint la place 
! substitut du commissaire du gouvernement 
nsulaire, et se familiarisa sans peine avec ses 
lu veaux devoirs; son zèle le fit nommer avocat 
néral près la cour impériale , et lors de leur pre- 
ière entrée les Bourbons le conservèrent à ce 
;re près la cour de cassation ; il sut se main- 
nir durant les Cent Jours, mais Louis 3CVIII 
ut devoir le destituer en août 1815. Fréteau 
obtint sa réintéjgration que trois ans plus tard. 
Il 824, dans l'affaire du journal ZUm^argttc, 
'ant émis des conclusions contraires aux volon- 
s ministérielles , il fut encore congédié. Il at- 
ndit deux, ans un nouveau ministère pour re- 
endre ses fonctions. Nommé, après 1830, à la 
»ur de cassation et pair de France , il remplit 
mdant vingt années ces bautes fonctions. 
Les Notabilités contemporaines ( Paris, 18U). — Lesnr, 
nnuaire historique, nniv., )8t4-lM0. — DocumâMts 
trticulitrs, 

* FBBTBLLUS, écrivain ésL doiuième «iède. 
ont ce qa^on Mit sur son eonapte se réduit 
ce qu'il nous apprend IninnémA : genuit Pon- 
ça teiiusf il était arcbidi^cre d-Anlioclie 
»rsque la ^yiie était au pouvoir d/es croiaés, et 
}n[iposa, vers l'an 1125, un ouvragie important 
3ur la connaissance de la Palestine à cette 
poque : Liber hcamm sanetorum terrai Je- 
usalem ; il n^a été publié que de courts frag- 
lents de cet écrit. O. B. 

Kabricius, BibUotkêea laUnamsdUsBvi, t. Il, p. m,- 
indiai. Catalogua CoA, Uttin. MAI. laurçntiansg, i. IJI, 
.2^8. — Sybel, Zur tritik der Quellen und der 
iteratur der Kreuzzûge, 18*î, p. 8. ' 

FRETON ( Imiis), sieur de Servas, un des 
apitaines protestants qui jouèrent un rôle im- 
orlant dans les guerres de religion du commen- 
ement du dix-septième siècle , né à Calvisson 
Sard), vers 1575, mort à Lézan,le 28 août 1625. 
)oué d'une grande énergie de caractère et d'une 
emarquable finesse d'esprit, il prit une part ac- 
ive aux discussions politiques et religieuses de 
ion temps , soit comme chef militaire , soit 
îomme négociateur. Il serait difficile de trouver 
iQe vie plus agitée que la sienne, n porta les 
irmes successivement sous Châtillon, Lesdi- 
Nères, le duc de Savoie, Soubiso et Roban. De 
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1600 à 1620, il prit part, en Hollande, en Ita- 
lie , en France , à la plupart des sièges et des ba- 
tailles de cette époque. De 1620 à 1625, |1 ne 
s'occupa pins: que des intérâts des protestants 
français, qu'il avait d'ailleurs défendus déjà les 
armes à la main. Envoyé par le b^a Lapg^edoc 
à l'assemblée politique de i.a floeheile, il fut , à 
deux reprises différentes, appelé à la pnésider. A 
la conclusioB de la paix, il retourna dans spp 
pays natal, et employa ses loisirs ^ écrire sous le 
titre de Commentaires des méntpires sur sa vie 
et sur les diverses affaires auxquelles il avait 
pris part de 1600 à 162û. Ce peiitéorit a été pu- 
blié par Ménard et le marquis d'Aubais dans le 
2* volnme de leur Reeueil de pièces fi^gmves 
pour servir à Vbistoirp de France. )La guerre 
s'étant railoaiée an 1626, il se hâta de se joindre 
à Rohan, qui l^employa ea qualité de marépbal 
de eamp. Dans la nuit du 6 au 6 j||iHM de cette 
année, il s'empara de la vilte 'de S^minij^res; 
mais attaqué par des forças sup^eures, et r^uit 
à une retraite précipitée, il reçut u^^ blessure 
dotttil mourut le mois suivant. MkM I^ncious. 

MM. Haaf , fM France protêstarde. — Michel Nlcola^i 
mst. tmér. de «fîmes, 1. 1. 

FRBUDBNBRRGBR ( Urtûl ) , polygraphc 
suisse, né à Berne, en 1712, mort en 1770. Il fut 
pvédioitettrà Liger3,dansie pays de Berne, et ins- 
pecteur de l'église de Munstartlial On a de lui : 
Besckreibung des im Bistkum Basel gelege- 
nen Munsterthales ( Description do Munster- 
thaï, dans le diocèse de Baie) ; 1768, in-S'^ ; ^ 
Gitillanme Teil, fable damoise, Bmnywt; 
en français et en allemand, 1760, «♦S"; •— 
AL L. de Wattenwtjl , Gesckicàte des Hel- 
vetisehen Bundes (Al. L. de Watt^wyl , His- 
toire de la ligue helvétique), traduit du français ; 
Heilbronn , 1768, in-8». 
Adelang. Siippl. à Jdoher, Mlg. Gel.-LBgik. 

FREUDENBBBGBR (Sigtsmaud)^ peintre et 
graveur suisse, né à Berne, en 1746, mort en 
1801. Il eut pour premier maître Handmann, et 
en 1765 il se rendit avec Zingg à Paris, où il 
fit connaissance de WHle, Halle, Boucher, 
Greuze etBosiin. Revenu dans son pays, il pei- 
gnit d'abord des portraits à Thuile et au pastel ; 
il fît ensuite des tableaux de genre dans la ma- 
nière de Lancret et de Watteau. En dernier lieu, 
il s'attacha à reproduire par la gravure des 
scènes de la vie helvétique. On reproche à ses 
figures une certaine affectation imitée de la ma- 
nière française. En revanche, Freudenberger a de 
la noblesse et son dessin est correct. On cite 
parmi ses couvres : Le Retour du Faucheur; 
— La Balanceuse ; -— Le Départ du Soldat 
suisse; — Le Retour du Soldat suisse; — La 
Toilette champêtre; — La Propreté villa- 
geoise; — Les Chanteuses du mois de mai; — 
La petite Fête imprévue; — La Pileuse villa- 
geoise; — La Dévideuse rustique; — Le Vil- 
lageois content; — Les Soins maternels; — 
La Visite au Chdlet ; — Le Retour du Marché; 

27. 
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— Le Repas rustique; — V Hospitalité suisse. 

Nagler, New» ÂUgemeines KUnsUer'Lexienn. 

FRECNDWKIL.BB (Henri), peintre suisse, né 
à Zurich, en 1755, mort en 1795. Il eut pour 
premier maître l'habile paysagiste Wuest, qui 
eût voulu loi inspirer le gc^t de sa spécialité; 
mais !*élève préférait la peinture de genre. Ses 
premiers essais furent on tableau eomique à la 
manière d'Hogarth , et nne Jeune fille occupée 
à coudre. Cependant, il peignit aossi quelques 
paysages et reproduisit des Vues de la Suisse. 
Ses compositions ont dn naturd; mais le des- 
sin n'en est pas toujours correct. Ses tableaux 
d'histoire, œuvres de sa maturité, suppléent 
au manque de dessin par Thabile ordonnance 
du sujet. On y remarque aussi un coloris vif 
et plein de go6t. Parmi ses tableaux apparte- 
nant à ce genre on dte : Les Femmes et les 
Filles de Zurich, en habits de guerriers, 
trompant ainsi le duc Albert cT Autriche; — 
L'Exécution de Waldmann à Zurich ;— Les 
Suisses sous Jean c^Hallwyl, priant au im- 
ment de la bataille de Morat. Son tableau : 
La Sollicitude d'une Mère dans Vétemité a 
été gravé par Eicbler. 

Nagler, NeuM AUg, Ktautl-UxU. 

l vKBjmii (Guillaume), philologue allemand, 
né à Kempen (province de Posai), en 1806. 11 
fit, à dater de 1825, ses études philosophiques 
et philologiques à Breslau et à Berlin. £n 1828 
il établit dans la première de ces deux villes 
une école Israélite, et devint ensuite professeur 
au gymnase Elisabeth de Berlin. En 1848 il fut 
attaché en la même qualité au gymnase d'Hirsch- 
berg ; mais comme dans ce pays sa religion ne lui 
permettait d*espérer qu'une position provisoire, 
il s'établit à Londres en 1851. On a de lui : Ge- 
sammtwcerterbuch der lateinischen Sprache 
(Dictionnaire général de la Langue Latine) ; Leip- 
zig, 1834-46,4 vol.; Breslau, 1844. Cet impor- 
tant et savant ouvrage vient d'être édité en fran- 
çais par MM. FinninBidôt; — Lat.-deutsch und 
deutsch'lat.-griech.-Schulwœrterbuch ( Voca- 
bulaire-Latin-Allemand et Allemand-Latin- Grec 
à l'usage des écoles); Berlin, 1848; — une édi- 
tion de la harangue de Cicéron pro Milone; 
Breslau, 1838 ; — Schul-Bibliothek des Griech. 
und Roem. Alterthums ( Bibliothèque scolaire 
des Antiquités grecques et romaines); Berlin, 
1846,2 vol. 

Pterer, Univenal-Lexik. (Soppl.); Altenboarg, 1866. 

PREUX (André ues), en latin pevsius, théo- 
logien et philologue français , né à Chartres , au 
'commencement du seizième siècle, mort à Rome, 
le 25 octobre 1556. Il entra dans les ordres, et 
obtint la curedeThiverval. Il se rendit à Rome 
pour entendre les prédications de saint Ignace, 
et entra dans l'ordre des Jésuites en 1 541 . Après 
avoir fait un nouveau cours de théologie à Pa- 
doue et avoir été quelque temps le secrétaire de 
saint Ignace , il contribua à la fondation de di- 
vers collèges de son ordre dans des villes de 



ntalie et de la Sicile. Lui-même enseigna le 
grec à Messine. A l'époque de sa mort, il était 
recteur du collège allemand à Rome. Alegambe 
fait le plus pompeux éloge de des Freux, «qui, dit- 
il, au jugement de saint Ignace, était très-sen- 
blable à un ange. Il connaissait parfaitement les 
trois principales langues, le latin, le grec et Thé- 
breu, savait la médecine, la jurisprudence, la 
thé(^ogie , les mathématiques , était un exoelient 
musicien, un émioent oratrâr, un très-graod 
poète, etc. » On a de lui: Exercitia spiritm- 
lia sancH Ignatii, traduits de l'espagnol en la- 
tin. Alegambe dit que l'ouvrage pamt peu avant 
la mort du traducteur, mais il n'indique pas la 
date de la publication ; — Opuscula duo; De 
Verbarum et Rerum Copia; Summa Latins 
Syntaxeos; Rome, 1556, in- 12. Ce sont àm 
petits traités en vers à l'usage des écoles; ^Ai- 
sertiones theologicœ ;^ome, 1554; —Mmiiolis 
Eplgrammata; Rome, 1558, in-8*'. C'est une 
édition expurgée de Martial ; — Epigrammata 
in hxreticos ; Coïoffie, 1582, in-12. 

Alegambe, BVfUotheca Scriptorum SocietaUsJesu. 

* FREUX (René des), parent du précédent, 
oontroversiste français, vivait au milieu du sei- 
zième siècle. Docteur en théologie de la faculté 
de Paris , il entra dans l'ordre de Saint-Beoolt. Q 
fit ses vœux dans l'abbaye de Coulombs, près 
Nogent-le-Roi ( Ëure-et-Loir ). Il écrivit surtout 
contre le calvinisme. Onade lui : Briève Réponse 
aux- exécrables articles contre la famt 
messe écrits par un auteur inconnu et p- 
bliés à la foire de Guibray en 1560, faite m 
latin par René des Freux, par lui traduite 
en françois ; Paris, 1561, in-8<* ; — Conjérences 
de René des Freux et des mi7Ustres;'m-9^\ 

— Les Marques et Enseignes pour connaitre 
la vraie Église de J.-C. d'avec la/ausse, queles 
hérétiques se forgent, divisées ^m deux livres; 
Paris, 1564, in-8*. Doublet DE Bois-Thisult. 

Dom Liron, BM. gén. dei Awteun de Praue, p. isi. 

- Hérisson, Biog, Charte (iDaniuc.), 1. 1. 

PRÉTAii (Claude-François de). Voy. Gni- 

LEMEAU. 

PRÉTIBE (Charles- Joseph )f théologien 
français, né à Rouen, en 1689, mort vers 1770. 
Entré jeune dans la Société de Jésus, il n'est 
connu que par la discussion qu'il eut avec ses 
confrères les journalistes de Trévoux, à propos 
d'un ouvrage posthume de Bellarmin. En ren- 
dant compte de cet ouvrage , dans le Journal de 
Trévoux, le P. Bertliier établit que, d'après 
Bellarmin et même le cardinal Pallavicîai, le 
concile dte Trente, en déclarant la Yulgate au- 
thentique, n'avait pas prétendu qu'elle fât exempte 
de fautes. Le P. Frévier trouva cette opinion 
dangereuse, et il l'attaqua dans un ouvrage inti- 
tulé : La VtUgate authentique, authentique 
dans tout son texte , plus authentique qve 
le texte hébreu , que le texte grec qui nous 
restent; Théologie de Bellarmin, son Apolo- 
gie contre Vécrit annoncé dona le Journal à 
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rréToox, article SS Juillet 1750 ; Rome, 1753, 

in-î2. 

France littéraire (supplémeot, année 1778). — Felier» 
BioQrapkie unéveneOe (ëdK. de Welas). 

FRET ( Jean-Cécile ) , en latjn Janus Cêsd- 
Uns y médedn et pbilologue saisse, né à Kai- 
serstuhl» vers 1580, mort à Paris, le 1*"" août 
1631. Après avoir fait ses études dans sa patrie, 
il se rendu à Paris, et y obtint an concours la 
chaire de philosophie du collège Montaigu. Si 
on l'en croit, il introduisit le premier en Europe 
l'usage de faire soutenir en grec des thèses de 
philosophie. Ses fonctions de professeur ne Tem- 
pèchèrent pas d'étudier la médecine; et comme 
il était fort pauvre, il sollicita et obtint la per- 
mission de prendre gratuitement ses grades. U 
eut ensuite le titre de médecin de la reine mère 
Marie de Médids, ce qui ne Tempécha pas de 
moorir à l'hôpital. Tous les ouvrages de Frey ont 
été réunis par Jean Balesdens dans les deux re- 
cueils suivants : Jani CxcUii Frey Opéra qtue 
reperiri potuerunt, in unum corpus collecta; 
Paris, 1645, in-S" ;— /a»i CxcilH Frey Opus- 
cala varia nunquam édita; Pacis, 1646, in-S*". 
Des nombreux opuscules contenus dans ces 
denx volumes, les ro<Hn8 insignifiants sont : Ad^ 
miranda Qalliarum compendio indicata; 
Paris, 1628, in-12 ; — Via ad divas scientias 
artesque, lingtuarum notitiamf sermones ex- 
iemporaneos f nova et expeditissima ; Paris, 
1628, in^it;—' Philosophia Druidarum (com- 
posé en 1625); — Cribrum Philosophorum 
qu% Aristotelem superiore et hac œtate oppu' 
gnarunt, composé en 1628. Balesdens avait 
l'intention de recueillir dans un troisième volume 
les poésies de Freyh mais il n'exécuta pas ce 
projet. « Ces pièces de vers , dit Nicéron, n'ont 
rien que de méprisable, parce qu'il ne s'est atta- 
ché qu*à la bagatelle de cet art , comme aux ana- 
grammes, aux échos et autres choses semblables 
qa'on a appelées avec raison difficiles nugx. » 
Une seule de ces bagatelles poétiques a quelque 
valeur ; c'est un poème macaronique intitulé : 
Rmtus veritabilis super terribili esmeuta 
pnysanorum de RuelUo; sans date, in-12. 

MorérI , Grcmd DietUmruUre kUtorique, — Nlcéron, 
Mémoires pour servira FMtstotre des hommes illustres, 
t. XXXIX. - Wedekind, Diatribe de Jani CsBCilis FreU 
PfoUosophia Druidum, t^usque vitaetopusculis: Gœt- 
tingue, 1760. 

FRBT (Jean-Louis ), théologien et philologue 
suisse, né à Bàle, en 1682, mort dans cette ville, 
en 1759. Il montra dès son enfance une aptitude 
extraordinaire, et à dix ans la langue hébraïque 
lui était déjà familière. Il s'adonna avec la même 
ardeur à l'étude de la philosophieet des mathé- 
matiques!, et après s'être perfectionné dans l'hé- 
breu, sous la direction du savant Jacqu^ Bux- 
torf, il apprit le chaldéen , le syriaque et l'arabe. 
Kq 1703 il fut reçu ministre de l'Évangile, et 
pour ajouter encore à ses connaissances, il 
parcourut l'Europe, se liant partout avec les 
hommes les plus distingués. De retour a Bâle, 
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il y fit des cours de théologie, de philologie , 
d'hébreu, et ensuite de persan et d'arabe. En; 
1711, il fut appelé à Berne comme professeur 
d'histoire et de théologie, et obtint plus tard 
la chaire d'exégèse biblique,qu'il conserva jusqu'à 
sa mort. Beaucoup d'érudits se sont fait remar- 
quer par une variété de connaissances égale 
et quelquefois supérieure à celle que possé- 
dait J.-L. Frey ; mais il en est peu auxquels il 
ait été donné d'y joindre au même degré l'es- 
prit de critique qui éclaire la science. Frey légua 
en mourant une somme assez considérable, 
pour accroître la bibliothèque du collège supé- 
rieur de Bâle et pour faire donner des leçons 
particulières de théologie et de philologie aux 
étudiants. Il y joignit le don de sa propre biblio- 
thèque , composée de plus de 8,000 volumes. On 
a de lui : JHssertatio de natura humana; 
Bâle, 1699. — - Disputatio in qua Mohammedis 
de JesU'Christo sententia expenditur; Bâle, 
1703 9 — De Conjungendo studio linguarum 
orientcUvum cum studio lingttx grœcx; 1705. 
— De 0/fieio Doctoris christiani dissertation 
nés IV; 1711-1715; -^Excerpta ex commen- 
tario manuscripto JR. Aharonis, hebraice et 
latine, cum notis; Amsterdam , 1705 ; — une 
édition corrigée et augmentée du Thésaurus 
ecclesiastictts de Suicer; Amsterdam, 1728, 2 
vol in-fol.; — une édition des Opuscula de 
J. Grynœus , avec une notice sur ce savant. — 
Frey a aussi rédigé beaucoup de notes pour l'é- 
dition des Patres apostolici, imprimée à Bâle en 
1742. Al. B. 

Mhênss Baiuriem, sive catalogus professorum aea- 
démiae Basileensis. ^ J.-Chr. Beck. De Fita et meritis 
philologi et theoloçi incomparabUis J,-L. Frey ; Bâle, 
1760. 

FRET (Jean- Jacques), graveur suisse, né à 
Luceme, en 1681, mort à Rome, en 1752. Élève 
de Westerhoot, il fit le voyage d'Italie pour se 
fortifier dans la science du dessin et pour former 
son goût par l'étude de l'antique. Il se fixa à 
Rome, et se rendit célèbre par ses gravures. Il 
excellait à conserver l'esprit, le caractère et la 
touche particulière de l'original. Le recueil des 
estampes de Frey forme 2 vol. in-fol. Les plus 
connues sont : Le Char de V Aurore d'après le 
Guide ; — V Enlèvement d^ Europe, d'après l'Al- 
bane ; — Saint Charles Borromée, d'après Cor- 
tone ; — une Sainte Famille et une Assomption 
d'après T. Maratte,et Vin conspectu angelo- 
rum, qui passe pour son chef-d'œuvre. 

GandeUlni. NoUzie degli IrOagliatori , arec les addt 
tions de Lolgl de AngeUs, t X. 

FRET. Voy, Neuville. 

* FRETBER6EB (Sigismond ), publidste alle- 
mand , vivait dans la seconde moitié du dix-sep- 
tième siècle. On a de lui : Germania perturbata 
et restaurata; Francfort-sur-le-Mein , 1650- 
1658, in-4'* ; — Tractât von hœchsten SiaatS" 
sachen der K(miige und Potentaten in Eu- 
ropa (Traité des principales Affaires d'État 
des Rois et potentats en Europe); ibid., 1C56, 
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ni-12; — Continuata Recreatiomensalis hiS" 
toricfhpolitica; ibid., 1656, in-12; -- Voellige 
Erzœhlung vom Aufnehfnen und Àb§ang des 
ChîHitentfnims , etc. ( Rdation ooinplète de U* 
grandeur et de la décadence du Christiaiiis- 
ine, etc.);ibid., 1671, m-4°. 

AdeluDg, Siippi. i JOcher, yéUg, Gel.'fMtik. 

FRBT BERGER ( Le P. Udalrxc\ théologieD et 
philosophe allemand, de l'ordre des Bénédic- 
tins. Il professa la philosophie à Salcboorg en 
164 '^ et la théologie en 1651. On a de lui : Lo- 
gica in pugno expoaita pugnas; Salzbourg, 

1644, in 4°; — Disputaiio de Motis; ibid., 

1645, in-4«) — De Cœ(o;\)M,, 164ô( Ih-i"*; — 
Deortu et t?i^erir«;ibid., 164ô,in-4'>; — De 
Anima in génère et %n specie; ibid., 1645, itt- 
4« ; — />c Obligatione Legum in foro conscien- 
tisBfiÏHd.i 1654, in-4''. 

Hist. unit, SalUb. 

PRBTCiNBT {Louis-Olande Desaulses ne), 
naTîgateur français, né le 7 août 1779, à Monté- 
limart, mort le 18 août 184 2, à sa terre de Freyci- 
net, près Loriot (Drôme). Sa vie fut presque insé- 
parable de celle de son frfere Henri-iAmiSj né le 
31 déc. 1777, mort le 21 mars 1840. Louis Claude 
entra en 1 793 dans la marine, comme aspirant de 
troisième classe, il avait navigué depuis quarante 
mois sur les mêmes vaisseaux que son frère 
Henri- Louis f et avait pris part avec lui ( 13^ 14 
mars et 13 juillet 1795), à trois combats généraux, 
lorsqu'ils furent promus au grade d'enseigne. Les 
deux frères continuèrent d'être embarqués en- 
semble successivement sur quatre vaisseaux dif- 
férents, puis sur la goélette La Biche, dont Henri 
eut le commancleinent, et sbr Idcjaelle lis sou- 
tinrent, au mois de iqars 1800, ua engagement 
contre un cutter anglais. Âu mois de juillet stii- 
vant, ils s'embar(}uèrent, Louis siir Le Natura- 
liste, Henri sur Le GéographCy navires compo- 
sant l'expédition chargée, sous le commandement 
du capitaine Baudin, de reconnaître la côte sud- 
ouest de la Nouvelle-Hollande. Partie du Havre>]e 
19 octobre 1800, l'expédition reconnut, le 27 mai 
suivant, la terre de Leuwin, point où commencè- 
rent les opérations hydrographiques, auxquelles 
Louis et Henri de Freycînet prirent une part 
active. Après avoir découvert la Baie du Géo- 
graphe et décrit la Baie des Chiens marins , 
Le Naturaliste , qui s'était séparé du Géogra- 
phe, le rejoigiiit à Timor, où les aeux frères fu- 
rent nommés Ueutenants de vaisseau. Le 13 jan- 
vier 1802 commencèrent les nombreuses explo- 
rations de la Terre de Yan-Diemen, explorations 
dont les plus importants résultats en ce qui 
concerne Louis ftirent la découverte du port 
Montbaùn et la reconnaissance du port Dal- 
rymple, dans le détroit de Bass. Quant à Henri, 
remontant la Rivière du Nord plusieurs milles 
au delà du point où s'était terminée la recon- 
naissance de d'Entrecasteaux , il trouva le port 
Frédéric-Hendrick dans la position relative que 
lui avait assignée Tasman, releva avec grand 



soin une partie de la cdte , et employa ensuite 
quarante jours à faire la géographie d'une partie 
de la Terre Napoléon jKtkymTà'ïiXkx Côte ânSutl- 
oUesi, ta Thrê de Flindèrs {vf^. Fumttss , 
sdr les cartes anglaises. 

Après ulle relâche de cinq mois à Port-Jack- 
son, relâche nécessitée par le scorbut et les ri- 
gueurs de l'hiver austral, qui produisirent one 
grande ntortalité parmi les éqtiipages, il fut ré- 
MU que le Naturaliste serait renvoyé en France 
et qu'il porterait les eoUecttons d'histobe natu- 
relle rassemblées depuis le comtnelioement d« 
la cémpagnè. ttinsl que les ctttes et les ménwi- 
rès idors rëdigés. Lé NttUtdliSîe appareilla 
bientôt tibur la France; Il fut remplace par la pe- 
tite goélette de 30 t<mneaux La Caiuarina, dont 
Louis prii \h commandement peiidailt que Henri 
restait cotnrtie Second snr t^ Gébgriaphe. Ch^xp 
de tracer la topoéi'apliie deS liés Hnntei*, an 
hord-onest de la Terre dé Tan-DiéHien, Louis, 
aidé de ringéttieut-gébitraplie B^nllânger, ac- 
complit ce travail en flix-nenf jours, malgn^ les 
orages dont # fut cdhtihMiPîllëttfent asâailti. Par 
^lite de cette cdiinaidMileë ^ la gétigraphie do 
littoral de M féhij de VëHiDIèniefl «ë tninra 
complétée par M soiniâ dès Pl-ançKis, qui 
avaléht déjà etéehtë des tràtën^ à l'èxtréinité 
Sud, i la côte oUë^t et au ilora flë cette terre. 
Lu Casuarifta sedirigeil ehâtiKe sof la cOte sml-| 
oue^t de la Nbùvelle-H^tHIdhdë , et, |;rdte il son 
feible tirant d'eau, elle explora le» deux grands 
golfes tjui s'enfbncent dans la Tei&e Napoléon. 
Louis ne devait employ*»r qne vingt joiirs à faire 
cette intéressante exploration; et le cét)ï!a!0'' 
ftattdin, pour s'assurer qu'il n'outrepasserait pas | 
ses ordres, ne lui ataft permià d'emporter que 
pohr dn mois d'ead, après Ibi avoir signifié que 
ai à répoqùe fixée (31 janvier 1803) il n'était 
jjas revenu à l'Ile Deerès, Ken de rendez-vous 
convenu ,!£c ^o^raphe ne l'atteiidrait pas et 
cohtinueralt Ses opératlëiis lé long de la côte, en 
se rendant aux lies Saint-François, dont la géo- 
graphie n'était point teribinée. Le 29, quoiqu'il 
fui 1-estât quelques polnt!^ à voir en dehors eti 
dans le sud au ^Wr* de Champagny, comme' 
le terme assigné à 6on retour approchait, qu'il 
avait trente lieues à faire pour rejoindre U Géo- 
graphe, et que sa provision d'eau était presque 
épuisée, il chercha à gagner l'Ile Decrès; mais, | 
rétardé par les calmes et les vents contraires, 
il n'y arriva qne le 1" février. .Le Géographt 
était déjà aous voiles» PeUdant plusieurs heores, 
les deux navires furent en vue, mais à toutes 
les manœuvres que fit Freydnet pour que U 
Géographe rejoignit La Casuarina on fôt re- 
joint par elle, Baudin répondit par des mourcr 
ments n'attestant que trop son inexplicable ri* 
solution d'empêcher toute jonction entre les deu| 
navires. La nuit a^pant consommé leur sépait* 
tion, Freycinet se décida à faire route- pour I 
port du Roi-Georges à l'extréifiité ouest de I 
Terre de Nuyts. Les motifs de cette détermiot 
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on étaient impériantt La franche-ferrure de 
Ml gouvernail était Cassée, il ne lui restait d'eau 
ne pour quatre jours, et il avait trois cents 
eues à faire poui* atteindre le seul point de la 
)te oà il pât s'en procurer» La perte de La 
cauarina semblait initbineute( cependant > 
Dussée ymi arrièro par une forte brise, durant 
IL jours conaéctttifsi ëUe atteignit le port du Roi- 
eorges, inai» dans un tel état d'avfirie qu'il 
illut réchouer sur la plage. Quelques bou- 
iilles d'eaa seulement restaient à bord. Cinq 
)urs après, La Caikarina était ralliée par Le 
réographe. Pendant la séparation des deux 
«Tires, Henri de Freycinet et l'astronome 
teroier avaient ootoplété les opérations géo* 
raphiques ooinlnenfiéeB à la oôtê snd>ouest de 
I terre NtÊpoléiùn, Oliargé tasuite de refaire, 
Tec Faure et Ransonnfet, la earte anglaise du 
lort du Roi-GeorgeH^ imnis de Freydùet eut 
lour lot si^édat li livisiofl du Havre de to 
^nntess9y dont le fond aé trouvait encombré par 
l'immenses bancs de sable qiii en interdisaient 
'approche a«t embarèatioBSi Frej^net fit à pied 
etourdeè pins petHtt anses et dressa de ce 
lavre un pian d*uBé rare perfeetion. Ce travail 
enniaé, lea deux nnvirea explorèrent les terres 
le Nayto, de Leuwin,d'£delset de Witt, dont Le 
Wuraliitê n'avait pu voir qu'un très«pe(it noro-^ 
ire de points en lOOl. On examina ensuite l'ai** 
ihipel étendu qui avoisine la côte nord-ouest de 
ftNottvelle-ttoilande; et quand on fut parvenu > 
eî4 avril 1803, à l'tle Oufâini, uii s'étaient ter- 
BÎDés les relèvements de Tannée précédente, La 
Jûimrlnû Ait envoyée pottr reconnaître quelques 
»roi malais, aperçiift an milieu des Ues de fins* 
itut, Freydttet profita de «a navigation entre 
^ lies pour PU mire, (a géographie, qui, toute 
bis, fut imparfaite, le temps dont il pouvait 
%oser étant trè-s-limité. Revenu au «nouiliage 
le l'ile Cûsstniy 11 flt ^ile avec Le Géographe 
K)ttr Timori entra le o mai dans la rade de Cou- 
^8, où son frère Hehri fit avee Bernier des ob- 
Kirvations astronomiques, et, s'avancent ensuite 
Fei^ l'est) il rei»miut l'extrémité ouest de 111e de 
Rottie et les iMs avoiiinantd» Parvenus de non- 
r^o sor lea odtea de te NonVelle^Hollande , les 
^eux navires eurent à y lutter pendant trente- 
<I<»tre jours cottlve les vents et la mousson, 
<iui les portèrent considémUeHMit dans Touest ; 
{•situation des éqaipHeM, on ravagés par la 
<|ys8eiiterie, ou épolfiés pir de longMes privations, 
l'absence complète ûp. médieameRts et la disette 
âe Vivres, déterminèrent le capitaine Baudin à 
faire voile pour 111e de France, où les deux na« 
vires arrivèrent, dans le oéuraM d'août, è douse 
Nîs l'un de l'autre. èA VâsmHhti M, désar* 
in^, et Louis passa avee soti équipage sur Le 
Géographie, qui le ramena à Lorient, le û mars 
1804. Louis fht ensuite embarqué pendant qoel> 
<ï«e temps sur le brick Le Voltigeur, placé sous 
^ ordres de son frère, qui lui*méme comman»- 
^ait Le Phaéton, Mais le délabrement de sa 



santé l'ayant contraint de demander un congé , 
il vint à Paris, en septembre 1805, et fut atta- 
ché au dépôt général des cartes et plans de la 
marine, avec mission de retracer les travaux 
hydrographiques auxquels son frère et lui ve- 
naient de prendre part. 11 s'en occupait, lorsque 
la mort de Péron vint interrompre la publica- 
tion de la partie historique de l'expédition que 
le ministre de l'intérieur avait confiée à ce sa- 
vant'naturaliste. Cette importante relation resta 
inachevée pendant plusieurs années, malgré les 
démarches réitérées de Louis de Freycinet et de 
Lesueur, ami intime de Péron et légataire de ses 
manuscrits. Mais lorsque le premier eut fait 
paraître ses trente-deux cartes et le texte qui 
en contient l'explication , il fut chargé de ter- 
miner la partie confiée à Péron, et que ce dernier 
avait corrigée jusqu'à la fin du 30^ chapitre. En 
suivant autant que possible le plan adopté par 
Péron, son continuateur fut pourtant obligé de 
le modifier dans l'usage qu'il fit des matériaux 
laissés par ce savant, qu'il a pleinement justifié 
ainsi que lui-même ( pré/ace cfu II* vol, ) des 
inculpations du capitaine anglais Flinders ( voy, 
ce nom et Baudin ). 

Les dernières \tari\es du Voyage aux Terres 
AuMrales venaient de paraître lorsque le gou- 
vernement forma le projet d'une nouvelle expé- 
dition» ayant pour but principal de rechercher 
la figure du globe, d'étudier les éléments du 
magnétisme terrestre ainsi que certains phéno- 
mènes météorologiques, et de recueillir pour les 
musées tous les échantillons des trois règnes 
qui paraîtraient offrir quelque intérêt. La géo- 
graphie, sans être exclue, n'occupait pourtant 
qu'un rang secondaire dans l'ordre deb travaux 
à exécuter. Louinde Freycinet, qui était capitaine 
de iVégatt: depiii.s le 3 juiUcl 1811, obliiit lo com- 
mandement de la corvette de 20 canons VUra- 
nie, affectée à cette expédition. Dans son état- 
msyor se trouvait M. Duperrey (wy, ce nom), 
qui s'est fait une si belle et si juste réputation par 
ses travaux sur le magnétisme terrestre ; Jac- 
ques Arago était embarqué comme dessinateur; 
et MM. Quoy, Gaimard et Gaudichaud remplis- 
saient ies fonctions d'officiers de santé natura- 
listes. Partie de '!\)ulon, le 17 septembre 1817, 
Wranie laissa tomber l'ancre le B décembre 
dans la baie de îlio-ianeiro , où pendant deux 
mois Louis de Freycinet et ses officiers fir^t 
d Intéressantes observations du pendule et des 
boussoles. Deux relâches, l'une au Cap de Bonne- 
Espérance (7 mars, 5 avril 1818), l'autre à l'Ile 
de France (5 mai, IB juillet), ftirent employées à 
des travaux analogues, d autant plus importants, 
les premiers surtout , qu'ils étaient directement 
comparables à ceux de La Caille. Après avoir 
séjourné fort peu de temps à l'île Bourbon, Frey- 
cinet fit voile pour la Baie des Chiens marins, 
qu'il atteignit le 12 septembre. Il se trouvait 
alors devant l'île Dirck-Hartighs , qu'il avait 
explorée en 1801. Lors de l'expédition du capi- 
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taine Baudin , il restait encore une lacune im- 
portante à remplir dans la partie orientale da 
havre Hamelin. Après qne M. Duperrey eut 
complété ce travail, autant qne le permit la vio- 
lence des vents, l'Uranieae dirigea vers Timor, 
où elle arriva le 8 octo^. Les observations 
de toutes espèces que fit Freycinet, soit à Cou- 
pang, chef-lieu des établissements hollandais 
dans cette Ue, soit dans les autres établissements 
du littoral, lui procurèrent sur Torigine, les 
DKBurs et la langue des peuplades du grand ar- 
chipel d'Asie des documents qui, complétés par 
ceux qu'il se procura plus tard en France et en 
Angleterre, jettent un grand intérêt sur le récit 
de son expédition. Parti de Timor le 27 no- 
vembre, il visita successivement Waigwu, Ra^ 
wack. Boni et Manouaran, appartenant au 
groupe des Papous. Les vingt jours que V Uranie 
resta dans ces parages furent employés à des 
observations de géographie, de physique et 
d'histoire naturelle. Parvenu le 17 mars 1819 
dans la baie d'Umata, de File de Gnam, la prin* 
cipale des Mariannes, l'expédition s'y livra pen- 
dant trois mois à des opérations dont le nombre 
et l'importance démontrent de quel zèle étaient 
animés les officiers et les naturalistes. Freycinet 
y recueillit une masse considérable de matériaux 
sur l'histoire ancienne et moderne des Marian- 
nes, leur topographie, Tindustrie, la langue et 
les mœurs de leurs habitants. Des travaux de 
même nature se firent au mois d'août suivant 
aux lies Sandwich. Entré le 7 octobre 1819 dans 
l'hémisphère sud , Freycinet détermina le 19 la 
position des îles du Danger, et deux jours 
après, étant à Test des (les des Navigateursy il 
découvrit un Ilot qu'il nomma Rose, du nom de 
sa femme (1). Plus tard, il rectifia la position 
de l'Ile Pyltstaart et des Iles Howe, qu'il vit à 
peu de distance les unes des autres, et il mouilla 
le 18 novembre sur la rade de Sidney. Une 
maison fut aussitôt louée au sommet de Bnn- 
kers-hill, et l'on y installa un observatoire, où se 
tirent des expériences sûr la pesanteur et le ma- 
gnétisme terrestre, pendant que MM. Quoy, Gau- 



(1) Rme-Marie PlDon , née le t9 septembre 17M,à'Safnt- 
JaUen-de-Sanlt ( Yonne ), morte à Parte, le 7 mat isss. 
Elle s'était mariée le 6 Join 1814 an capitaine Lente de 
Freyctntt. Quoique d'un caractère doux et timide, elle 
ne se laissa pas détourner par son mari de la résolution 
qu'elle avait prise de le suivre dans son voyage sur L'U- 
ranie . où elle s'embarqua sous des baMts d'homme. Ce 
ne ftat qu'après la relAcfae de Sainte-Croix de Ténériffe 
(octobre 1817) qu'elle reprit les vêtements de son sexe. 
Elle se concilia restlme et Padmiratlon non-seulement 
des officiers de Vlfratiie, mate encore de tous les étran- 
gers, qui i l'arrivée de la corvette dans une relâche orga- 
nteaient des fêtes en l'honneur de la femme assez coura- 
geuse pour affronter les péritede la mer, par dévouement 
à son mari. Ces périls elle les supporta héroïquement 
lors du naufrage de L'Oranie. Lors du naufrage dans la 
Baie françabe, débarquée la dernière avec le comman- 
dant, elle lui prodigua, pendant hoft Jonr<( qu'il fut dan- 
gereusement malade, des soins couronnés d'un plein 
succès. Moins heureuse en 188S, elle succomba à une 
atteinte du choléra, an chevet de son marif qu'elle réussit 
à arracher au terrible fléau. 



dichaud et Pellion allaient faire au delà des Moi- 
tagnes-Bleues une excursion dont profita IIië- 
toire naturelle, et que Freycinet faisait une iu|k 
récolte d'observations sur la colonie pédish 
tiaire de Port- Jackson, par lui baptisée àm 
; de Terre classique de la friponnerie. R« 
aux observations qu'il avait faites lors de iu 
i premier passage dans les mêmes Ueax et au 
! informations puisées dans des documents poiiib 
I ou inédits, elles lui ont permis de faire dan- 
{ gime pénitentiaire en Australie une histoire m 
I plète, où il émet des vues susceptibles bien h» 
j vent d'être prises en considération par nos ic- 
gislateurs européens. Considérant sa isàssa 
comme accomplie, le commandant deVrrm 
fit mettre à la voile le 25 décembre 1819 pour 
retourner en France. La corvette avait doobié k 
cap Hom et venait de laisser tomber raDcre,k 
7 février 1820, dans la Baie du Bon-Svccès^^À 
les embarcations allaient être mises à la do 
pour satisfaire à limpatience des obserrateon, 
quand un ouragan obligea à couper le câble de 
L'Uranie et la laisser aller à sec de voiles pei- 
dant deux jours. Lorsque la tempête fut apaisée, 
il restait à choisir, vu l'importance des obser- 
vations du pendule dans les hautes latituds 
australes, entre le retour à la Terre de Feu,doil 
on était déjà assez éloigné , et un relâche m 
lies Malouines : c'est ce dernier parti qn'adopb 
Freycinet. Arrivée le 14 février à l'entrée deh 
Baie française, par une belle mer et ooe Im 
agréable qui lui faisait filer cinq milles à llieore, 
la corvette, contre toute prévision , fat an^ 
tout à coup par un choc violent sur une roche 
sons marine d'une largeur moindre que le navire. 
On parvint bien à la dégager; mais la violence 
du choc y avait déterminé une telle voie d » 
( 35 pouces ), que toutes les pompes manœuvras 
par l'équipage et les officiers ne purent la fni- 
chir, et que, pour sauver les hommes elles tra- 
vaux de l'expédition, il falUit se rési^ri 
échouer, ce qui eut lieu» à trois heures deli 
nuit, sur une togue plage de sable. Les joumaoi 
et les autres papiers furent immédiatement m 
en sûreté. On sauva généralement tous les tn^ 
vaux de physique, d'astronomie, d'hydrographe, 
d'anthropologie , de linguistique et les oote 
sur l'hisfaHre naturelle; mais des 4,175 espèces 
de plantes recueillies pendant la campa^i 
2,500 furent submergées (voy. GAUDicBicsj. 
Un camp fut établi à terre. La pêche et lacbas« 
fournirent seules à la nourriture des nao(ng^ 
qui travaillèrent à réparer les avaries de la c»* 
vette; mais le 28 févri^ il fut unanimenM^ 
reconnu qu'il fallait renoncer à tout espoir ^ 
remettre VUranie à flot L'idée qui se présob 
naturellement fut d'exhausser et de poster b 
chaloupe, et de l'envoyer à Monte-Video, da- 
tant de 350 lieues, avec un petit nombre d'iiœi' 
mes déterminés, pour y fréter un navire cx^ 
de recevohr et de transporter le personnel <t b 
matériel de l'expédition. On se mit réîoi*' 



SVJ 



FREYaNET 



8Ô0 



Q)ont à préparer ce faible esquif, sar lequel 
MM. Duperrey et Quoy demandèrent les pre- 
miers à s'embarquer, et le 18 mars tuut était 
prêt ()our son départ, H\é au surlendemain, quand, 
le 19 au matin, on aperçut à l'entrée de la baie 
le sloop Le Pinguin , appartenant au navire 
américain le Général Knox^ occupé à la pèche 
des phoques. Cet incident fit suspendre le dé- 
part de L'Espérance : c'était le nom donné à 
l'esquif que devait commander M. Duperrey. 
Un offider^M. Dubaut, ftat expédié à Tlle West- 
Point, où était le capitaine du Général KnoXj 
pour traiter avec lui des secours à donner aux 
Français. M. Dubaut n'était pas revenu de West- 
Point que, le 28 mars , un antre navire améri- 
cain, le Mercury^ capitaine John Galvin, mouil- 
lait dans la Baie (hinçaise, où une voie d'eau con- 
sidérable l'avait contraint de chercher un refuge. 
Loais deFreycinet offrit immédiatement au capi- 
taine Galvin, pour réparer ses avaries, les secours 
en matériaux et en hommes dont il pouvait dis- 
poser, ajoutant que si ses charpentiers réussis- 
saient à radouber le Mercury ^ et que si lui-même 
ne pouvait s'arranger avec le capitaine du Gêné- 
rai Knox^ il lui demanderait de le transporter 
Im\ ses compagnons et leurs bagages, à Rio-Ja- 
oeiro. Galvin trouva ces propositions raisonna* 
Nés, et il en témoigna même sa reconnaissance; 
mais quinze jours iq>rès, quand le Mercury 
eut été remis en état de reprendre la mer et que 
le capitaine Orne, du Général Knox, revenu 
avec M. Dubant, eut fait connaître ses exigences 
( 27fi,930 fr. pour conduire les Français à Rio- 
Janeiro ), Galvin, oublieux du service qui venait 
de lui être rendu et auquel il devait le saint de 
son propre navire, se fit im point d'honneur 
d'imiter la cupidité de son compatriote; et après 
des pourparlers animés entre lui et Freyciçet, 
ce dernier dut se résigner à contracter l'obliga- 
tion de payer pour le transport seulement du 
personnel et du matériel de VUranie la somme 
de 97,740 francs si le Mercury les conduisait à 
Rio-Janeiro, et celle de 54,300 francs si quelque 
accident de «mer l'obligeait à gagner Buenos- 
Ayres. Ce contrat fût modifié le 4 mai 1820, 
jour où Galvin vendit le Mercury à Freydnet, 
pour une somme de 97,200 fr., comprenant le fret 
du transport jusqu'à Monte- Video, où l'on arriva 
quatre jours après. Ce navire, que lecommandant 
français nomma La Physicienne ^ appareilla 
le 7 juin pour Rio- Janeiro, où, pendant un sé- 
jour de trois mois, nos navigateurs répétèrent 
les observations diverses qu'ils y avaient faites 
à leur premier passage. Ayant remis à la voile 
pour France, l'expédition arriva au Havre le 
13 novembre 1820, après une navigation de trois 
ans un mois vingt-six jours, pendant laquelle 
elle avait parcouru 18,862 lieues marines, 
Mvalantà 23,577 lieues moyennes de France. 
Peu de jours après, Freycinet déposait au secré- 
^^t de l'Académie des Sdences les manuscrits 
^ l'expédition, formant 31 vol. in-4*. De leur 



côté , MM. Quoy, Gaimard et Gaudichaud do- 
taient le Muséum de 25 espèces de mammifères 
(4 nouvelles ); 313 d'oiseaux ( 45 nouv. ) ; 45 de 
reptiles ( 30 nouv. ) ; 164 de poissons et d'un grand 
nombre de mollusques , d'annélides , de poly- 
pes, etc. L'entomologie, la botanique et la géo- 
logie n'étaient pas moins iïtvorisées. 

Traduit, le 16 décembre 1820, devant un 
conseil de guerre pour y répondre, conformé- 
ment aux lois militaires, de la perte de VUra- 
nie, Louis de Freydnet fut non-seulement ac- 
quitté à l'unanimité, mais félicité de la conduite 
qu'il avait tenue dans le naufrage. Peu de jour; 
après (30 décembre), il fut reçu en audience 
particulière par Louis XVm qui lui dit en le 
congédiant : « Vous êtes entré id capitaine de 
frégate, vous en sortirez capitaine de vaisseau. 
Mais ne m'en remerciez point ; dites-moi ce que 
Jean Bart répondit à Louis XIV, qui venait de le 
fUredkef d'escadre : SirCy vous avez bien/ait ! » 

Depuisrarrivéede Aa Physicienne^ Freycinet 
se consacra presque exclusivement à la rédac- 
tion de son voyage, rédaction que des scrupules 
honorables rendirent fort lente. Craignant de 
ne jamais &ire assex bien , il contrôlait sans cesse 
ses travaux par ceux des autres , en vue de 
mettre au niveau des connaissances acquises les 
diverses parties de son œuvre. Des trois qui 
restaient à paraître lorsqu'il succomba à un 
anévrisme au cœur, deux ( Magnétisme et Mi" 
néralogie), terminées par ses soins, ont' été 
publiées; mais ii n'en a pas été ainsi du volume 
traitant des langues de l'Océanie , de celle des 
Marianœs en particulier (1). 

L'ouvrage de Louis de Freydnet a pour titre : 
Voyage autour du Monde, entrepris par ordre 
du roi,exécuté sur les corvettes de S, M, L'U- 
ranie et La Py sidenne, pendant les années 1817, 
1818, 1819, 1820, publié par M. Louis de Frey- 
cinet; Paris, 1824-1844, 13 vol. in^" et 4 atlas 
in-fol., contenant 350 cartes ou planches, savoir : 
Partie historique^ par L. de Freycinet, composée 
de 2 tomes de texte, rdiés en 5 volumes, et d'un 
atlas de 112 pi. par J. Arago, A. Pellion, etc.; — 
Navigation et Hydrographie, par le même. 



(1) «Cependaot, dit M. de La Roquette, si ce voiaiae èUlt 
terminé, ee serait peut-Atre celui qui feraU le plus d'hon- 
neur à la mémoire de Frejdnet et qui aurait le ptua 
d'atlllté réelle, surtout dans les circonstances actuelles, 
puisqu'il doit contenir, outre des collections plus ou 
moins riches de mots et de phrases recurlltlH avec soin 
chez les différentes peuplades de l'Océanie et de la Po- 
lynésie , un dictionnaire raisonné et complet de la lauffue 
parlée par les tribus de l^rchlpel des Marlannes. Ce fut 
à Guam, dans les archives du gouTemement local, quil 
avait eu la permission de visiter, que Freycinet eut le 
bonheur de découvrir un manuscrit vermoulu espagnol» 
mariannaU, dont U se fit céder la possession. Dû aux 
paUents travaux des anciens missionnaires espagnols, ce 
manuscrit . d'autant plus précieos que Teiempialre est 
unique, forme trois volumes, offrant un ensemble d'en- 
viron s,MO pages, remplies de mots, de locutions et de 
phrases dont lous les éléments ont été disséqués et ana- 
lysés. C'est le principal document employé par Louis de 
Freycinet pour son travail sur les langues des peuples 
qu'il a visités, » 
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1 Tol. de texte et un atlas de 22 cartes ou plans ; 

— Oàservatkms du pendule, par le même; 
ùh4**; — Magnétisme terrestre et météorolo- 
gie f 2 Tot. m-4^ par le mème^ terminés par ses 
neTenx, MM. Loois^René de Freydnet et Félix 
tamothe; — BotanigtiCf par Charles Gaudi- 
chaud ; 1 toI. iA-4'', et atlas de 120 pi. ; — Zoo- 
logie, par Qaoy et Gaimard; i vol. in-i"* et 
atlas de 96 pi.» la plupart coloriées ; — Voyage 
de découvertes aux Terres Australes, exécuté 
par ordre de S. M. Vempereur et roi, sur les 
corvettes Le Géogitephe, Le Naturaliste et la 
goélette La Casuarlna, pendant les années 
1800, 1801, 1802, lR03ef 1804, etc.; partie his- 
torique, rédigée en partie par F. Pérou et con- 
tinuée par Louis de Freycinet; Paris, Imp. impér. 
et roy., 1807, 1816, 2 yoI. itt-4'> de texte et atlas 
petit In-Tol., par Lesueur et Petit; — Navigation 
et Giiographte, par Louis de Freycinet; Paris, 
Imp. roy., 1815, ln-4° de texte, et Atlas de 32 
cartes in-fol., publié en 1812 ; 2** édit.,retue, cor- 
rigée et augmentée, Paris, 1824, 4 vol. In-S*» 
ei Atlas de 68 pi. in-fol., dont 27 coV>riéés, par 
Lesueur et Petit. De Freydnet a laissé en ma- 
nuscrit des Recherches sur les eaux d*Aix{en 
Provence), des Mémoires, soit dans les ^n- 
nales maritimes, soit dans les recueils des di- 
verses sodétés dont II était membre , et de noln^ 
breux rapports à TAcadémie des Sdences, t{ul 
le chargea spécialement de rédiger les instruc- 
tions concernant la navigation et l'hydrographie 
pour les Voyages d'exploration de La Bonite, 
de L'Astrolabe et de La E^iée, et pour la 
commission scientifique de TAIgérie. P. Levor. 

Foyage aux Mers anstrates. — Forage *p L*tlranlé 
et de La Physicleone. — Rapport de M. jirago ( t. I*^ 
de ce voyage). — Jnnales maritimes et coloniales, — 
JNotices historiques sur MM. Henri et Louis âe Freyci- 
net, par M. de La Roquette {Bulletin de là Société de 
Géographie, t* série. L to, p. I01-CS9). 

FRETDAHK. Foy. FAE!n4«K. 

PRETER {Jérôme) , humaniste allemand , né 
à Gantkau, le 22 juillet 1675, mort le 24 sep- 
tembre 1747. En 1697 il visita Tuniversîté de 
Halle, puis il fut appelé à professer à llnstitut 
pédagogique, où il remplit bientôt les fonctions 
d'inspecteur. On a de lui : Fasciculus Poema- 
tum Grxcorum, ex optimis antiqui et recen- 
tioris œvi poetis collectus; Halle, 1710, in-S"; 

— Programmata Latino-GermanicajCum ad- 
dit^mento Miscellaneorum variorum^ ibid., 
1737, in-8°; — Erster Abriss der Géographie 
( Premier Abrégé de Géographie) ; ibid., 1741 ; — 
Zweyter und dritter Abriss der Géographie 
(Deuxième et troisième Abrégé de Géographie); 
îbid., 1747, in-8'; — Colloquia Terentiana; 
ibid., 1758, in-8'; — Vorbereitung zur Uni- 
versalhistorie ( Préparation à lliistoire uni- 
verselle); Halle, 1763, in*8°, continuée jusque 
alors parNiemeyer; — Nxhere Einleitung zur 
Vniversalhistorie ( Introduction résumée à 
l'histoire universelle)^ continuée parNiemeyer; 
ibid., 1764, m-8*. 



Adelung. SoppI 4 Jôcher, Âllgem. Gelohrten-Lexikoh. 

FRBTLiNGHAVgBN {Jean-Anastase) , théo- 
logien allemand, né à Gandersheim, le 2 décem- 
bre 1670, mort le 12 février 1739. Son père, 
négociant considéré, et sa mère, fille d'un pré- 
dicateur, lui donnèrent une première et pieuse 
instruction; puis à douze ans il entra à Técole 
d'Ëimbeck, tenue par le paateor Polenlus, qui 
l'appliqua surtout à la lecture de rÉoriture 
Sainte. En 1689 Freylinghausen se rendit à l'a- 
niversité d'Iéna, où il commença, et en 1692 a 
Halle, où il continua ses études philosophiques 
et théologiques. En 1694 il suppléa à Halle, dans 
la prédication, son maître et ami Franke, si codoq 
par sa fondation de la maison des Orphelins de 
cette ville. H seconda ce philanthrope, dont il 
épousa ensuite la fille. Sa position, assex pré- 
caire jusque alors, s'améliora, et en 1723 il fut 
nommé sous-directeur de la maison des orphe- 
lins. C'est vers cette époqile qu'il fit paraître 
son utile ouvrage ûftitulé : Grundlegung der 
ThHUogiê { Fondement de la Théologie) i suiri 
du Compendium der christ lichen l/ekre (Gom- 
pendinm de la Doctrine chrétienne), publié en 
dernier lieu à Halle, 1734. Il basait sur la Bible 
toute sa théologie, et combattait énergiquemeat 
les doctrines qui émanaient d*one autre source. 
Freylinghausen perfectionna le rituel ecclésias- 
tique, en y introduisant des cantiques nouveaux. 
La collection qu'il rassembla contient des can- 
tiques de sa composition. Ëiie est intitulée : 
Geistlichps Ge.'iangbnch s den Kern alttr 
tknd nener Lieder wie awch die noten unbe- 
kannter Meîodien in sich enthaltend (Livre 
spirituel de Cantiques, i^nfermant la sulMtanci' 
des chants anciens et nouveaux et la notation 
dé mélodies iDCobnuei); Halle, 1741. 

A la mort de Franke, Freylinghausen fut 
chargé, avec Théophile Franke, de la direch'on 
de la maison des Orphelins et de llnstitut péda- 
go^que qui en dépend-. H entretint avec le roi 
Frédéric-Guillaume V* une correspondance con- 
servée aux archives de la tnaisondes Orphelins, 
et qui avait pour oblet diverses matières rela- 
tives au culte. Outre lés ouvrages cités, on a de 
lui : Einleitung zum heilsamen Gebranch 
des Leidens Christl, etc. (Introduction à l'u- 
sage salutaire de la Passion du Christ, etc.); 
Halle, 1725 ; — Betrachtungen von der Gnade 
dts Jfenen Testaments ( Observations au sojet 
de la grâce du Nouveau Testament), 1728; — 
Busspredigten (Prédications de la Pénitence), 
1734 ; — Katechismuspredigten ( Prédications 
sur le Catéchisme ) ; 1734. 

DceriQg, Diê Gelehrten Theotoçm Temtsehlands. - 
tnch et Gmber, Mlg. Ene. 

mBTLiBi«HA usBif ( Théophile -Anastose), 
fils du précédent, théologien allemand, né en 
1719, mort en 1785. Il professa la théologie à 
Halle, et fut directeur de la maison des Orphe- 
lins de cette ville. On a de lui : JHsputatio âe 
conjonctionis christianorum natura; 1742, 
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in^o. _ Menwria Negriana M hoc est Soi. 
Negri Damasceni vita, etc.; 1764, m-4°; — 
NeuereGeschichte der evangelischen Missions- 
Ânstalien in Ostîhdieh (I^oùvelle Histoire des 
Missions évaDgéliques dans tes îàdes orien- 
tales); 1770; — Nûchrichïén von einigen 
evangelischen Gemelnden in Àmerika (Nou- 
velles de quelques Communautés évangéliques 
en Amérique). 

Meuset, Gel. DeutscàL 

FRETMo?î { Jean- Wolf gang) , jurisconsulte 
bavarois, natilT d'Ôberhâuseô» vivait dans la 
seconde moitié di) seizième siècle. Il étudia et 
fut reçu ddcieur à Ingolsiàdt. il devint ensuite 
saccessivement assesseut* du tribunal de la cham- 
bre impériale et conseiller, il remplit aussi dés 
missions auprès des princes de l^xe et de Ëran- 
debourg. Oh a de liii : ÊncfUtidion LL. C'a. 
ex princ^[nis^ coniractuum y ùUimarum vo- 
luntatum et Jùdiciorum maieriis congés- 
tum; Francfort; — Schematismorum de PrO' 
cessu Libri duo; Ingolstadt^ 157$; -^ Obser- 
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1576, in-8** ;,— Elenchus omiûum scriptorum 
qui injure^tam civili qmm canonicOf etc., eia- 
ruerunt, htmina et monumenèa coïnpiectens ; 
Francfort, 1574 d 1679, j'n-4* ; — Sumphmia 
Jurisutriusque cArono^ica ; t'rancfort, 1574, 
in-fol. C'est le meiUear ouvtage de Freymoil. 

^REtRB (Don MaWàelY géiiérai espagnol, né 
en 1765, à OAufla (Andalousie), d'une famille 
noble, mort v^rs lé comniencertient rie !834. 
Entré dès Ténflncfe, comme cadet, ào collège 
militaire dé cavalerie d'Ocana, il s'y fit remar- 
quer par son application, tl débuta à l'armée 
comme lieutenant, dans uh régiment de htassards 
espagnols, avec lequel il fit ses premières àrines 
dans la ^erre cohtre là j^anciè dé 1793 à 1795. 
Dans l'intervalle de paix qui suivit le traité de 
Bâle^ il obtint son avancement, de grade en 
grade, |usqu*à celui de lieutenant-colonel du 
ionéme régiment de hussards, bevenu colonel du 
régiment de Madrid (cavalerie de ligue) à l'ou- 
verture de la campa§;ne de 18Ô8, il commença, 
comme chei* de ce corps ^ à prendre une part 
active à la luit^ que son pays soutenait contre 
lès armées de Na|>oléon. Lorsque, après la ba- 
taille de l^alavera (juillet 1809), les Fran- 
cis, pour forcer les lignes espagnoles, pous- 
sèrent une attaque vers le gué de l'ArzobîBpo, 
ce fût à Freyi'e que le duc d'AIbuquerque s'en 
remit du soin de contenir sur ce point l'effort 
de l'enneirnî: et en effet, par l'opiniâtreté de 
sa défense, l'intrépide colonel réussit à couvrit 
la retraite du corps d'armée de Cuesta. Sa con- 
<luite ne fût pas moins honorable, quoique avec 
un succès fort différent, à la mémorable bataille 
d'bcana (novembre 1809), où il commandait di- 
vers corps réunis de cavalerie, dont les efforts 
Wïultipliés ne servirent qu'à vendre plus chère- 
ment la victoire. A cette bataille dont le succès 
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fut dû aux dispositions habiles du |(énéral Mor- 
tier, et qui , en ouvrant aux Français le passage 
desAsturies et de la Galice, donna lieu, peu 
après, au siège deBadajoz^ les Espagnols, qui 
Gomptaienl 50,000 combattarits, n'en perdirent 
pas moins de 30,000. 

Ce fut en ses mains que, lors de son départ 
pour Cadjx , le général felake remit le comman- 
dement de l'armée du centre , dont alors déjà 
Freyre commandait la cavalerie; et il se trouva 
ainsi, à diverses reprises, commander en chef 
ce corps d'afmée^ noiarnment pendant sa lutte 
iiabile contre le général Sébastian! dans les pro- 
vinces de kurde et de Grenade (1811). Il était 
alors, depuis peu de temps, maréchal de camp, 
ip^ar lihe juste appréciation de ses ressources , 
t^rèyine s'en tint tocgours à de simples engage- 
ments d'avant-postes ^ préférant un succès moins 
briliani) mais certain, aux hasards d'une ba- 
taille où tous les avantages de la tactique eussent 
été bécessairemehl du côté de l'ennemi. Quand , 
pair le résultai de la bataille de Salamanque ( juil- 



fbùlées sûr l'Ébre, ù réorganisation de divers 
corps d^année ai perdre à treyrele commande- 
ment en chef; il suttobiefoig s*hoiloipet au second 
rang. Freyre s^étani rendu maître (derniers 
îoùrs d'août 1^13) des hauteurs dirun et de 
Saint-Martial, il facilita ainsi aux Anglais l'a- 
bord de îSâint-Sébastien, que les Frâhçais du- 
rent abandonner. Dans le bulletin officiel de cette 
expédition; le dhc de Wellington lit une très- 
éloHéusé part du Ôbccès ali généi-al Ftieyre, qui,, 
bientôt après, remplaça Castanos dans le com- 
mandement en chef des corps espagnols faisant 
partie des forces aux ordres de Wellington dans 
le nord de la Péninsule. Au passage de la Bi- 
àassoa, qu'il opéra à la tête de ses troupes le 7 
octobre 1813, conjointement avec le général 
Graham , Fteyre ist encore preuve d'autant de 
sang-froid que d'intrépidité ; il tourna les re- 
doutes des Français, et s^en rendit maitre malgré 
l^extrème vigueur de la défense. Il continua de 
prendre la même part aux différentes actions 
qui rendirent l'armée anglo-espagnole maîtresse 
du èéarn; le? novembre il occupait le village 
d'Ascain près de Saint-Pé, alors que, par une 
résistance héroîaue, le général Harispe tint un 
moment le duc de Wellington en échec. Celui-ci 
envoya k Freyre (janvier 1814) l'ordre de rap- 
procher ses cantonnements d'Iirnn, afin d'être 
prêt à se mettre en mouvement quand l'aile 
louche de l'armée anglaise aurait passé l'Adour. 
Ce passage ayant eu lieu après la bataille d'Or- 
thez ( 25 février), Freyre se porta en avant, et 
arriva à temps pour commencer l'attaque à la 
bataille de Toulouse (14 avril 1814). D'abord 
retK>ussé,il se reforma sous le feu même des 
Français, et, appuyant aussitôt le mouvement 
de Wellington, qui se portait par le flanc sur les 
redoutes , il y arriva en même temps que les 
Anglais, toute l'armée put le voir, l'un des pre- 
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miers, sur la brèche d'ane des redoates, que 
prudemment il s'occupa tout d'abord à faire 
raser. 

Ferdinand VU, rétabli sur le trône, trouva 
dans Freyre un sujet fidèle, mais résolu aussi à 
ne point sacrifier aux faveurs de cour les prin- 
cipes de toute sa vie. 

Le portefeuille de la guerre lui fut offert après 
la démission de Ballesteros, il le refusa; peu de 
4emps après, il reftasa pareilleroent le comman- 
dement en chef de l'expédition destinée à replacer 
les colonies d'Amérique sous le joug de la métro- 
pole. Il se contenta du titre de commandant de 
la brigade des carabiniers , le plus beau corps 
de l'armée espagnole. En 1820 il fut appelé au 
commandement des forces que le gouvernement 
rassemblait en hâte pour réprimer l'insurrection 
(le l'Ile de Léon. Freyre espérait ménager le 
sang espagnol dans cette lutte engaj$ée entre les 
partis extrêmes. Si cet espoir ne se réalisa pas , 
il fit du moins preuve de sagesse et de géné- 
rosité. Sans doute il y eut à l'égard des chefs 
de l'insurrection violation de la foi promise; 
mais cette trahison, œuvre de la camarilla, at- 
teignait tout le premier le général Freyre lui- 
même, qui exposa sa propre tète en protégeant 
les parlementaires du parti insurrectionnel. De- 
puis ces événements jusqu'à sa mort, Manoel 
Freyre vécut dans la retraite. [P. nE Ch^hro- 
BERT, dans VEncycL des G. du M.] 

Toreno , Cuerra , levantamiento y rêvotueUm de Es- 
palUi. -r Loois JniNftn , Préds historique deg prind" 
poux événementt qui ont amené ta révoluUon é'Es- 
ptmne; Paris, 18S1, In-S». — D^entUn^del gênerai 
D. Manoel Freyre; Madrid , 1810. 

FREVEB. Voyez Fretoe. 

FRBTTAG (Arnold), médecin allemand, né 
à Emmerich (duché de Clèves),ver8 1560^ 
mort en 1614. D'après Yalère André et Foppens, 
il fut professeur de médecine à l'université de 
Groningue; mais c'est une erreur, puisque la 
fondation de cette université est postâieure à la 
mort de Freytag. On ne sait guère rieia de la vie 
de ce médecin, sinon quil devint en 1589 pro- 
fesseur à Helmstœdt, et qu'il quitta bientôt cette 
place. On a de lui : Mythologie ethica; An" 
vers, 1.579, in-4°; — Balthasaris Pisanelli De 
Esculentorum Potulentorumque FacuUati- 
bus. Liber unus, ex italico in latinum con- 
versus; Herbom, 1593, in- 12; — Philippi 
Mornxi De Veritate Jieligionis christkmx 
Liber; Herbom, 1602, in-12;— Medicina Ani- 
nus, seu ors moriendi, ex idiomate etrusco 
in latinum conversa; Brème, 1614, in-12. 

Paquot, Mémoires pour servir à Vhistoire littéraire 
des Pays-Bas, t XV. 

FRETTA6 (Jean)^ médecin allemand, né à 
!9ieder-Wesel (duché de Clèves), en 1581, 
mort à Groningue, le 8 février 1641. Ses pa- 
rents, qui étaient protestants, furent forcés de 
se réfugier à Osnabruck. H commença ses études 
dans cette ville , les continua à Cologne et à 
Wesel,etle8 acheva àHebnstaedt. S'étant décidé 



à embrasser la profession de médecin, il reçut 
les leçons de Henri Meibomius, dont il éleva le 
fils. I> obtint en 1604 une chaire de méde- 
cine, et la remplit pendant quatre ans. Au boat 
de ce temps, il se fit recevoir docteur, et passa 
à la coor du prince-évéque d'Osnabrock, qui le 
nomma son premier médecin. H demeura vingt- 
trois ans à la cour d'Osnabruck, et fut congédié, en 
1631, pour n'avoir pas voulu abjurer le protes- 
tantisme. Les comtes de Nassau et de Bentheiffl 
lui procurèrent à l'université de Groningue une 
chaire de médecine, qu'il occupa avec éclat jus- 
qu'à sa mort. Partisan outré de la secte chî- 
mique et de la philosophie d'Aristote^ Freytag ne 
fit pas toujours un usage judicieux de son grand 
savoir; il combattit à outrance les doctrines de 
Descartes. Ses principaux ouvrages sont : Pœ- 
mata juvenUia; Francfort, 1616, in -4*"; * 
Noctes Medicxy sive de abusu medicinœ trac- 
tatus; Francfort, 1616, in-4°;«- Dissertatio 
Calidi innati, essentiam juxta veteris medi- 
cinœ et philosophie décréta explicans, oppo- 
sita neotericorum et novatorum paradoxxs; 
Groningue, 1632, in-S**; — Detectio et solida 
refutatio novœ sectx Sennerto-ParacelsieSt 
qua an tiqua veritatis oracula et Àristote- 
licx et Galenicx doctrinaefundamenta con- 
vellere moliuntur; Amsterdam, 1636, in-12. 

Paquot, Mémoires pour servir à Fhistoire littéraire 
des Pays-Bas, t. XV ~ Étoy, DieL Mst. de la Méde- 
cine. — Bioffraphie médicale. 

FREYTAG (Jean), médecin allemand, né à 
Perleberg, le 25 mars 1587, mort à Ratisbonne, 
le 24 septembre 1654. Il étudia la médeciDe à 
Francfort , à Vienne et à Bâle. A son retour d'an 
voyage en Italie, où il fut reçu docteur, il exerça 
avec succès la médecine à Ratisbonne. On a de 
lui : Kurzer Bericht von der MelanchoUa 
hypochondriaca , etc. (Court Traité de la Mé- 
lancolie hypocondriaque, etc. ); Augsbonrg, 
1678, in-12. 

Biographie médicale. 

FRETTAG ( Frédéric-Gotthilf), érodit alle- 
mand, né à Burkhardtsdorf, le 18 novembre 
1687, mort le 9 juillet 1761. De Meissen, où il 
commença ses études, il se rendit à Leipzig pour 
s'y adonner à la théologie. Plus tard il devint 
assesseur à la faculté de philosophie de cette 
ville. En 1722 il fht nommé prufesseor de troi- 
sième à l'école de Pforta, ce qui lui permit de 
se livrer à ses travaux de prédilection. Le 6 no- 
vembre 1731 il succéda à Schreber, ett qualité 
de recteur du même établissement dinstnic- 
tion. 11 apportait dans ces fonctions une grande 
connaissance des langues classiques et des 
principales langues modernes. Il n'était pas moins 
versé dans l'histoire des lettres. Sa méthode 
d'enseignement était excellente, comme en té- 
moigne l'un de ses élèves les plus renommés, 
Jean-Auguste Emesti, dans son ouvrage intitolé : 
Narratio de Gesnero, (Opusc. orat., p. 466, 
éd. de Leyde). Il a peu écrit. On a de lui : 2M 
sudario S. Veronicœ in templo Portensi de- 
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pjc/o ; Naumboiirg, 1726, in-4" ; — Dediis dea- 
busqué xoupotpo^oïc «^ antiquitate grxca; 
1743; — frsfuint Pwrtense$;^xambmtgf 1744. 

Ersch eiGruber, Mlg, Bne. 

FBBTTAG ( Frédérie-GoUhïlf), fils da pré- 
cédent, né à Pforta, en 1723, mort à Naumbourg, 
le 14 féTrier 1776. 11 trayalUa d'abord soos la di- 
rection de son père, pais il se rendit à Leipzig 
pour étttdier le droit. Après l'obtention de ses 
grades , il devint bourgmestre de Naambourg. 
Freytag fut renommé poor ses connaissances 
bibliograpliiqnes. On a de loi : Rhinocéros 
retertim scriplonan monumeniis descriptus; 
Leipzig, 1747, m-^'' \ — Ânaleda lUeraria de 
librisrarioribus;iM,^ 1751, in-8''; -- Ctmt- 
peetus Oratorum et Rhetorum Graeorum gai- 
busstatux honoris caussa positx/uemni; 
Leipzig, 1765, in-S"; — Nachrichten von sel-' 
tenen und merkwuerdigen Muechern ( Mé- 
moire sur des livres rares et remarquables); 
Gotha, 1776, gr. in-8°; — De nombreuses D^- 
sertationSf dans plusieurs recueiU académi- 
qoes ; -* Des traductions d'ouvrages français, 
tels que Manon Lescaut àt Tabbé ^vost. 

HirschlDg, HisL-liUr. ao$uUf. - Encb et Gralwr, 
Mlg. Enc. 

FKBTTAG (Jean-Benti)^ médecin allemand, 
Béà Tennstœdt, le 21 juin 1751, mort le 4 jan- 
vier 1820. Il étudia la médecine à TuniTersité de 
Leipzig. A Tissue de ses épreuves académiques, il 
fiil nommé médecin de la ville à Chemnitz. Ses 
connaissances et son habileté lui créèrent une 
clientèle qui ne lui laissa guère le temps de pu- 
blier desouvrages unportants. On a de lui : Oton* 
ivlx thyroideœ partim meliceridis speeiem 
re/erentis Exstirpatio; Leipzig, 1778, in-4"; 
— Beschreibung einer von ihm erfundenen 
Maschincy mit welcher noethigenfalls ein ein- 
ziger Wundarzt, alleselbst schwereundve- 
ralierte Verrenkuf^gen des Oberarms undAch- 
HlgetenkSt leichterfuer den Krankenyfninder 
schmerzha/t und ueberhaupt zweckmxssiger 
(ds bisher einrichten kann (Description d'une 
machine de Tinvention de Freytagy au moyen de 
laquelle un seul chirungiea peut, an besoin, re- 
mettre les plus graves et les plus invétérées 
luxations du coude et de Tépaule, légèrement, 
avec moins de douleur pour le malade ei de la 
manière la plus efficace); Chemnitz, 1810. 

Meiuel, GeL TemUehl. - Bnch et Gniber. AUg, Ene. 

FftKTTAG {FrançoiS'Xavier'Jaeoàt comte), 
général français, né à Marckolsheim, en Al- 
sace, le 22 septembre 1749, mort à Stras- 
boorg, le 2 février 1817. H entra au service 1767, 
comme sous-lieutenant dans le régiment de 
La Marck, et fit les campa^MS de Corse de 1 768 
à 1770, et celles des Indes orientales de 1782 à 
1784. Miyor an commencement de la révolution, 
il s'éleva rapidement jusqu'au grade dégénérai 
de division. Il fit en cette qualité les campagnes 
d'Italie et d'Allemagne, il obtînt en 1801 sa 
retraite, s'établit à Vandreuvre, et refusa sous 



l'empire de se laisser porter candidat au corps 
législatif. En 1814, lors de l'invasion des troupes 
alliées en France, il offrit ses services au ma- 
réchal Ney, qui le nomma gouverneur de Nancy. 
En 1815, pendant les Cent Jours, il commanda 
la garde nationale de la même ville. Par or- 
donnance du 27 mars 1816, il fut nommé prévôt 
à la cour prévôtale du département du Bas- 
Rhin. Il mcHirutdans l'exercice de ces (onctions. 

Cooroellen, DietUm. hUtor. et bU>g, det Cénértm» 
français, 

l FUBVTAG ( GeorgeS'&uillaume ), orienta- 
liste allemand , né à Lunebourg, le 19 septembre 
1788. Après avoir étudié, à l'université de 
Gœttingue, la tliéologie, la philologie et l'hé- 
breu , il y obtmt en 1811 une place de répéti- 
teur, dont il se démit en 1813, par haine contre 
la domination française. Retourné en Prusse , il 
fut nommé bibliothécaire adjoint à Kœnigsberg, 
f puis aumônier d'un régiment qui fut envoyé à 
Paris en 1815. Il profita du congé qu'il obtint à 
la paix pour rester à Paris et suivre les cours de 
Sylvestre de Sacy. Bientôt il renonça à ses fonc- 
tions d'aumônier, obtint une pension du gou- 
vernement prussien, et reprit , désormais sans 
distraction, l'étude des langues arabe, persane 
et turque. Depuis 1819 il occupa la chaire de 
professeur de langues orientales à l'université de 
Bonn, n est membre associé de la Société Asia- 
tique de Paris et de plusieurs autres sociétés sa- 
vantes de l'Allemagne. On a de lui : Carmen 
Àrabieum, perpetuo commentario et versione 
iambica germanica; Gœttingue, 1814, in-S*" ; — 
Selecta ex Historia Halébi, texte arabe , tra- 
duction latine et notes ; Paris et Strasbourg, 
1819, in-8" ; -< Regientng des Saad Aldaulah 
zu Aleppo ( Règne de Saad-ed-Daulah à Alep), 
texte arabe et traduction allemande; Bonn, 1820, 
in-4''. Ces deux fragments sont tirés de l'His- 
toire d'AIep, par Kemal-ed-din-Omar-Ben- 
Ahmed. Le premier s'étend de 16 à 336 de l'hé- 
gire, le second de .356 à 381 (9G5 à 991) ; — 
Caaà benSohair Carmen in laudem Muham» 
médis dietum^sivec un poème de Motennebi 
et un fragment du Namasa^ texte arabe et 
traduction; Bonn, 1822, et Halle, 1823, in-4"; 
— • Locmani Fabulx et plura loca ex co- 
dicibus maximam partem historicis se- 
lecta , texte arabe; Bonn, 1823, in-S*"; — Ha- 
masx Carmina , eut» Tebrisii scholiis inte- 
griSf recueil de poésies arabes par Abou- 
Temmam, 1. 1, Bonn, 1828,texte;t. H, 1847-52, 
in-4°, traduction latine ; — Darstellung der 
arabischen Verskunst ( Exposition de la Pro- 
sodie arabe) contenant, avec les remarques de 
l'auteur, un poème didactique sur ce si^et par 
Djemale-ed-din , texte et traduction ; Bonn, 1830, 
ia^'y — Lexicon ArabicO'LatinumfAvec un index 
latin-arabe; Halle, 1830-1837,4vol. in-4« ;abrégé, 
en un vol., Halle, 1837, in-4«»;— Fakihet aU 
Kholefa, sivefructùs impèratorumet jocatio 
ingeniosorum , par Achmed ben-Mohammed , 
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rarnommé Ibo-Ânb6chah; t. I« Bonn, 1831, 
texte arabe; t. U, 1853, in-i"*, traductiott; — 
Chrestomatkiû Arabica, granunaticaf AU4(h 
rica; Bonn, 1834, in-8*; — Arabum Praver» 
(Ha, texte et tradnction; Bonn, 1838-1842, 3 vol. 
in-8*. E. BiàOTOis. 

Bab^, Êiog, d«f Omtemp, ^ ConMrfaltoni- 
lexicon. - De Sacf, «rt daa» le Journ. des Sav., 18S0 à 
)8S4i 1890 SI, S4 85. - Jour». MUit. de Paris. IBfT, I, 
18M;II. 18M, II. 

pbAbibr (Amédée-Françoii)^ tngéniear et 
MTigatear savoyard, né à Cbambéry, en 1682, 
mort à Brest, le 14 octobre 177^. 11 appartenait 
à one famille d'Angleterre, nommée Fraizer on 
FrazeTf que les troubles de oe pays obligèrent i 
s'en éloigner à la fin du seizième siède. L'un des 
membres de cette famille vint en France, et 8*y fit 
naturaliser sous le nom de Fféiier; Tautre se 
réfugia en Savoie, m 1599. AocueilK avec dis* 
tinction par Cbarles-Emmanvel I«% il ftil ëefé 
par ce prince à un poste supérieur dans la ma- 
gistrature, et chargé de rédiger pour sa MWt 
▼elle patrie un ouTrage de législation doal le ml 
se montra satisfait et reconnaissant. O'est de M 
que descendait Amédée- François. Ce deralev 
se fit remarquer dès sa jeunesse par sa iKilité à 
apprendre les langues, et ^a adtever son édu- 
cation à Paris, où pendant trois ans II sot^il 
un cours de théologie, complément obigé des 
hantes études du temps. A la même époque. Il 
écoutait au Collège royal les leçons de Lablrey 
et au collège Mazarin celles de VarignoQ. 8oai 
la direction de ces deux sarants, il composa on 
petit Traité de Navigation et des ÉHmenU 
cT Astronomie, qui le préparèrent à ses IVitnrs 
travaux. Son éducation terminée, il fit un voyage 
en Italie, où il puisa cet amour et cette înielllf 
gence du beau attestés, dans la suite , par ses 
écrits sur les beaux-arts. 

A son retour en Pranee, en 1702, le docdeOba* 
rost lui offrit une lieotenanoe dao» le régiment 
d'infanterie dont il était colonel. Frésiery servit 
jusqu'en 1707, qu'il obtint d'entrer dans le corps 
du génie. Cette mutation était justifiée par la pu- 
blication qu'il avait faite, Tannée précédente, de 
son Traité des Feux d^ Artifice^ ouvrage dont la 
pensée première loi avait été suggérée,dès l'âge de 
quinze ans, par un feu d'artifice qu'il avait vu, en 
1697, à l'occasion de la paix de Ryswiek. Depuis 
ce moment il n'avait eu qu'une idée fixe, eelle de 
composer un ouvrage qui enseignât les moyens 
théoriques de confectionner les pièces d'artâHoe. 
Ses loisirs de garnison fevorisèrent l'exécution 
de son projet. Il ne trouva sur cette matière 
que quelques indications éparses dans les trai* 
tés de Malthus et Hanzelet sur les feux d'ar- 
tifice pour la guerre , et dans les Réeréaiions 
mathématiques de Henrion. le Qrand Art de 
V Artillerie de Casimir Siemenowicz, malgré sa 
prolixité et ses inutiles digressions, luiollrit 
aussi d'utiles enseignements. €*estâ l'aida de 
ces matériaux, si divers et si confus, mais pins 
encore au moyen de fréquents entretiens avec 



les artificiers pratiques, qn'il fitnn livre que 
Ruggieri n'a pas hésité , de nos jours , et malgré 
les progrès de la pyrotechnie, à qualifier de sa- 
vant. Dès qon la Tramé d$$ Feux d'Artifice 
parut, tl fnt adopté pour Tinstruction des élèves 
de La Fera, et son auteur lut envoyé à Saint- 
Main, où s'exécutaient des travaux pour l'a- 
grandisaement de cette ville. Garangean, soas les 
ordres duquel il Ait placé, rendit si bon compte 
do son zèle et de ses nonnaîssaocea que fiC Pelé- 
tier de Souzy le elMusgea, en 1711, d'aller au 
Pérou élan Ohilî prendre connaissant deTéUt 
de «es eolonies eepa^noles sous le rapportées 
moyens de défense à y établir pour les préser- 
ver de tonte invasion. Parti de Saint-Maio lue 
pMmIère Ibis, le 23 novembre 1711, sur U 

êmlni^JMépkf navire de 360 tonneonx, Fré- 
ii«r, après vingt-sept jours de la pins dangtf- 
rense navigation. Ait contraint de rentrerai! 
port, et ne ne Alt que le 6 janvier 17ia qu'il pot 
. nmeUM i la voile. Il wvint à Maneille le 17 
ao«t 1914. 

Élaigissant le cercle de sa mission , il la ren- 
dit très-fTHOtnensepouv la géogiapliie. n rectifia 
la position et la topographie de pinaieors points 
importants de la cOta des Patagona, jusqu'à lui 
t^ès-mal placés sur les cartes. 11 fit aussi une 
bonne reconnaissance du détroit de Lemaire et 
de la Terre des Ètate. Il donna d'utiles rea- 
seignements sur le mouillage au port Maurice, 
sur celui de la baie du Bon-Succès, doubla le cap 
Hom, et, revenant vers le nord, reconnut la 
partie occidentale de la Terre de Fen, depuis les 
lies l^alouines jusqu'aux cOtes du Grand Océao, 
et rectifia la position de l'tle de Diego-Ramirer. 
li alla ensuite mouiller à La Conception, but de | 
son voyage. Pendant son séjour au Chili , et 
lors de sou retour en France, il fit un grand 
nombre de recherches et d'observations rela- 
tives à la géographie de l'Amérique méridiooaie, 
dont il a dressé la première bonne carte. La i»- 
tanique lui dut aussi quelques observations et 
l'importation en France de certaines plantes. 
De ce nombre fut la grosse fraise connue sons le 
nom de fraisê du Chili, Quelques pieds qu'il 
en remit è Bepiard de Jussieu Airent naturalisés 
et propagés paf les ((oins de ce savant. Frézier 
n^né^ige^ ni la physique ni la minéralogie. La 
variété, le gtsemént et l'exploitation des mines | 
du Pérou lui suggérèrent des remarques dont 
le temps nHi pas démenti la justesse. D'intéres- 
santes digreûions sur les enuses et les iffets 
des tremMemants de terre dant^ niç fiays, sjv ia 
diversité des aaisans dans les plaines ou sqf les 
Gordillères , snr tes animaux propres au Pém ; 
des détalla, enfin, snr la fonnedngaMvenMNNWt, 
les DMsnrs et les «aai§Hi do pays, «o^iInlweQt, 
avec une desaiption exacte du Chili , è i^ 
eur sa relation un grand inténtt. Piibliép en )716 
et iMmédiatcmept leproduitn par lea étrangers, 
qni M eocoffdèrent des éloges nnaoiwWt cette 
relation trouva en Praufis un cootradiBteQr pas- | 
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sionné, le P. Feaillée {voyez cenom) , auteur 
loi-même d'un ouvrage sur les parages visites 
par Frézier. Feuillée accusait Frézier d'avoir 
abusé de la communication confidentielle quMl 
lui avait faite du plan et des dessins de son 
ouvrage avant sa publication. Frésier prouva 
qu'il n'avait jamais eu qu'une conversation 
d'une heure an plus avec le P. Feuillée, et 
qu'il avait eu CQnnaisàancc de son ouvrage uni- 
quement par la publication qui en avait été faite 
deux ans avant celle du Voyage à la tner du 
Sud, ht» autres reproclias s'adressaient au sa- 
vant. Le P. Feuillée imputait à son adversaire 
des erreurs en histoire naturelle et en géogra- 
phie. La forme de l'attaque en faisait une diatribe 
des plus acerbes ; la réponse de Frézier ne se fit 
pas attendre. Prenant corps à corps son adver- 
saire , il démontra que , grâce à ses études an- 
térieures et à l'emploi de meilleurs instruments, 
ses travaux hydograpbîques avalent une supé- 
riorité ineontestaUe sur ceux du P. Feuillée. 
Juste envers son antagoniste, Frézier se plut à 
proclamer ses connaissances, et reconnut sans 
difficulté qu'ayant parlé de la botanique en 
homme qui n'en avait pas fait une étude appro- 
fondie, il avait bien pu commettre quelques er- 
reurs. Vrai et impartial, le jugement qne Fré- 
zier a lui-même porté de ce débat a été confirmé 
par les hommes les plus aptes à prononcer. 
Meilleur géographe que le P. Feuillée , il loi est 
inférieur comme botaniste. 

Lorsque la publication du Voyage à la mer 
du Sud fat terminée, Frézier, redemandé par 
Garangeau, fut envoyé de nouveau à Saint-Mato 
et chargé, pendant trois campagnes , de la con- 
duite des travaux du château du Taureau, près 
Moriaix. Nommé ingénieur en chef en 1719, et 
envoyé en cette qualité à Saint-Domingue, il 
s'owupa dès son arrivée de mettre cette colo- 
nie m état de défense. En 1721 il dressa le plan 
de la viUe de Saint- Louis, dont l'exécution lui fut 
confiée. En 1724, le comte de Ghampmeslin, 
alors en mission à Saint-Domingue , le chargea 
de lever la carte du débouquement de Krooked, 
dont oD n'avait qu'une connaissance très-Im- 
parfaite , ce qui empêchait les navires français 
de le fréqu^ter, au détrim0nt de la durée de 
leur route, ainsi augmentée d'un dnquiàme. 
Les opératioas auxquelles 11 se livra durèrent 
quinze jours. À son retour au petit 6o8ve,il 
remit au comte de Champmesliu on journal de 
sa navigation et plusieurs cartes, dont l'une, 
gravée la même année , indiquait le résultat de 
son exploration. Elle a été fondue dans la carte 
générale qu'il a dressée de Saint-Domingue et 
des parages circonvoisins. 

Lors de son départ pour Saint-Domingue , la 
dorée de sa mission avait été fixée à deux ans. 
Ce terme étant expiré , et le climat de la colonie 
étant très-contraire à sa santé, il demanda ins- 
tamment sou rappel. Mais les sofiicitations des 
administrateurs de la colonie l'emportèrent sur 



les siennes auprès du marquis d'Asfeld, lequel, 
appréciant les services essentiels que Frézier 
rendait à Saint-Domingue, sacrifia l'intérêt per- 
sonnel de cet ingénieur à l'intérêt public. Après 
sept années de résidence, dont chacune fut mar- 
quée par des maladies qui mirent périodique- 
ment sa vie en danger, Frézier obtint enfin de 
revenir en France, et prit passage, le 22 dé- 
cembre 1725, sur Le Saint- François ^ com- 
mandé par le capitaine de Beaumont-Beauhar- 
nais , qui lui confia le soin de guider le vaisseau 
dans le débouquement de Krooked. Frézier ayant 
débarqué dans la nuit, quoique les vents fus- 
sent contraires, ce succès augmenta la réputation 
de sa carte, et désormais on en fit usage pour 
débouqner ailleurs que par les Caïques , lorsque 
les navires partaient de Léogane ou du petit 
Goave pour revenir en France. 

En 1728, Frézier obtint la croix deSaint-Louîs, 
et fut envoyé avec le titre d'ingénieur en chef et 
la commission de capitaine à Philipsbourg, puis 
ensuite à Landau, où il fit exécuter vingt- six 
pièces de fortification. Ces travaux, comme ceux 
qu'il avait dirigés à Saint-Domingue, hii avaient 
plus d'une fois donné l'occasion de reconnaître que 
la connaissance théorique de la coupe des pierres, 
indispensable aux architectes , l'était également 
aux ingénieurs , obligés d'employer souvent des 
ouvriers peu experts dans l'appareillage. Ces re- 
marques lui suggérèrent l'idée de composer sur 
cette matière un ouvrage où la théorie et la 
pratique fussent exposées parallèlement. Peu 
d'années auparavant , Larue , architecte à Alen- 
l çon, avait écrit sur ta coupe des pierres; mais, 
\ comme le P. Deran, qu'il avait trop fidèle- 
ment r^roduit , il n'avait eu en vue que les 
ouvriers. Frézier se proposa un autre but ; il 
voulut travailler pour les ingénieurs et pour les 
architectes. Son livre est le plus savant et le 
plus complet qui ait été écrit sur ce sujet. Aux 
heureuses applications qu'il sut y faire de la 
géométrie à l'architecture, on reconnut le théo- 
ricien dont la pratique attentive et intelligente 
avait consolidé le jugement. Sa préférence pour 
la synthèse s'y décèle à cha()ue page. £n effet , 
bien que fhmiiier avec l'analfse , il était peu 
partisan du calcul infinitésimal. Il atteignit 
son but; mais peut-être le dépassa-t-il en 
surchargeant son livre de néologismes superflus, 
qui lui ont été reprochés avec quelque raison. 
C'est ainsi qu'il donne à la coupe des pierres le 
nom de tomotecknie, celui de tomomorphie aux 
figures des sections , celui de tomographie à 
leur description , ceax ô*ëpipédographie et de 
gonographie à ce qu'on appelle développe- 
ment pt description des angles. Chez lui, le 
plan est ichnographie ^ l'élévation orthogra- 
phie ^ etc., etc. Cette exubérance d'érudition , 
fatigante pour les savants eux-mêmes, interdi- 
sait aux** homntes pratiques Fusage du Traité 
de la Coupe des Pierres. Frézier le reconnut, 
et fit pour eux un abrégé de son grand ouvrage, 
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«iii'ili'ésMina avec clarté et précision, et qu'il' 
eut le bon esprit de dégager de tout appareil 
ï^cientifiqoe inopportun. 

Fi'ézier était encore à Landau lorsqu'il fut 
nommé, le 9 décembre 1739 , directeur des for- 
Hiications de Bretagne. Pendant les vingt-quatre 
ans qu'il dirigea à Brest le service général des 
fortifications de la Bretagne , il exécuta divers 
ouvrages militaires pour les places de Nantes, 
du Port-Louis , de Concamean , Morlaix , Saint- 
Malo. Les archives municipales de Brest prou- 
vent aussi que Frézier ne resta pas étranger aux 
travaux que les faibles ressources du temps 
pennirent d'y exécuter. Des plans d'abreuvoirs, 
de fontaines, de lavoirs, de rues (Tune porte 
son nom) attestent qu'il s'occupa activement des 
moyens de satisfaire aux besoins les pFus ur- 
gents de la ville. Il décora l'église Saint-Louis 
de Brest du seul travail un peu artistique qu'on 
y remarque, la gloire et le baldaquin du maître 
autel , supportés par quatre colonnes d'ordre co- 
rintliien transportées d'Athènes à Brest. Ce bal- 
daquin se recommande par sa gr&ce et sa légè- 
reté. 

Compris au nombre des membres honoraires 
de l'Académie royale de la Marine, lors de sa 
fondation, en 1752, et maintenu quand elle fut 
rétablie en 1769, Frézier, déjà très-ôgé ( quatre- 
vingt-sept ans), soumit à cette société les mé- 
moires suivants : Mémoire concernant deux 
passages dans les iles Lucayes^ dont Vun est 
appelé parmi nous débouquement anglais ou 
de Krook'IslandfSOus lèvent de Vile Krooked, 
Vautre au vent {c'est-à-dire à V est) de la 
même, et sous le vent de VileSamana, suivi d'un 
Extrait du journal de la navigation d^un 
vaisseau de La Rochelle^ commandé par le 
sieur A melot, en 1725, concernant un nouveau 
débouquement qu'il a découvert à Vouest de 
Vile Samana et à Vest de celle de Krooked 
( man.de 17p., in-fol. avec la carte, aussi man., 
dressée en 1724); — Réflexions lues à V Aca- 
démie, le il octobre 17 53, 5«r divers ouvrages 
qui traitent de la beauté réelle et constante 
dans les édifices , et de ce qui peut la cons- 
tituer ( Mercure , juillet 1754); —JSTaramcn (avec 
de Courcelles) d'un mémoire concernant la 
purification des eaux troubles ou malsaines , 
ofin de rendre potables celles qui ne le sont 
pas , même Veau de mer (7 p. in-fol. ). 

Outre ces Mémoires, les principaux ouvrages 
de Frézier sont : Traité des Feux d'Artifice 
pour le spectacle , où Von voit : 1*" La manière 
de préparer les matières qui entrent dans la 
composition des feux d'artifice; 2° la méthode 
de se servir de ces matières pour faire : a, les 
feux qui ont leur effet en l'air, b, ceux qui se 
consument sur la terre, c. ceux qui flottent 
sur l'eau; S*' enfin, où l'on donne une idée de 
ja conduite des feux d'artifice; Paris, 170« 
in-12, 8 pi. Frézier avait oublié « cet amuse- 
mi'nt de f%a jeunesse », lorsqu'une édition subrep- 
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lice de- son ouvrage, publiée à La Haye, 1741, 
in-8°, le détermina à le rééditer sous ce titre : 
Traité des Feux d^ Artifice pour le spectacle] 
nouv, édit.f toute changée, et considérable- 
ment augmentée; Paris, 1747, in-S"*, 12 pl.;- 
Relation du Voyage de la mer du Sud aux 
côtes du Chily et du Pérou , fait pendant les 
années 1712, 1713, 1714, avec pi.; Paris, 171/, { 
in-4'*; 2* édition, avec une Réponse à la 
préface critique du livre intitulé : Journal 
des Observations physiques^mathématiqueset 
botaniques du il. P, FeuUlée contre la rela- 
tion du Voyage de la mer du Sud, et une 
chronologie des vice^rois du Pérou, etc., pi.; 
Paris, Didot, 1732 , in-4*. Une édition française 
parut en 1717, à Amsterdam, 2 vol. in-12; 
deux éditions allemandes furent publiées à Ham- 
bourg , la première en 1718 , un vol. in-^** ; la 
seconde, en 1749, avec fig. et un soppiémeot 
tiré du voyage d'Anson. Deux traductions hol- 
landaises furent éditées dans le format itt-4", à 
Amsterdam, en 1718 et 1727. Les Anglais 
avaient pris les devants en publiant ce voyage 
avec un supplément d'Edmond Halley et une 
relation des jésuites du Paraguay , sous ce titre : 
A Voyage to the South seà and long the coost 
ChUi and Peru, in the years 1712, 1713 
and 1714 , and particularly describing the 
geniouH anû constitution of inhabUants East- 
and Wesl'lndians ; t/ieir custonis and mon- 
ners; their natural history, mines, comno- 
dities, trafik with £uropa, etc., by M, Frt- 
«ier,elc.,pl.; Londres, 1717, î»-4<»;— Traxtédt 
Stéréotomie, ou la théorie et la pratique de 
la coupe des pierres et des bois , pour la 
construction des voûtes et autres parties des 
bdtiments civils et militaires; Strasbourg, 
1738; Paris, 1754 et 1769; 3 vol. in-4°, avec 
114 pi.; — Éléments de Stéréotomie à Vusage 
de Varchitecture , pour la coupe des pierres; 
Paris, 1769, 1760, 2 vol. in-8»,fig : c'est un abrégé 
de l'ouvrage dté plus haut ; — Dissertation 
historique et critique sur les ordres d'archi- 
tecture; Strasbourg, 1738, et Paris, 1769, 
in4^; -- lettre concernant les tremblements 
de lÀma, et quelques autres morceaux insérés 
dans le Journal de Verdun; — des Remar- 
ques sur le Traité de toute TArchitectare de 
Cordemoy ( dansle Journal de Trévoux ), sep- 
tembre, 1709,p. 1618-1640;— £c«<reàAf. D.L 
R, concernant les observations de M. Leblanc 
sur Varchitecture des églises anciennes et 
modernes ( Mercure de France de 1734); - 
Réponse aux Observations de M, Wallery 
auteur du Voyage autour du Monde. Cette 
lettre est relative à la détermination de quelques; 
longitudes de l'Amérique méridionale indiquées 
dans le voyage d'Anson , rédigé par Bobins sous 
le nom de Walter, chapelain de l'amiral. A ce 
voyage était jointe une carte de l'Amérique mé- 
. ridionale, destinée à rectifier ce qu'avait de 
i défectueux la carte d'Halley, notamment pu 
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ce qui concerne la variation de l*aimant, celle 
de Frézier, et même celle, bien préférable aux 
deux préc^entes, selon Robins, qu'avait levée, 
en 1670, le chevalier Marlborough , envoyé par 
Charles n à la mer du Sud pour y établir des 
relations de commerce entre les Anglais et les 
indigènes du Cbili. La réponse de Frézier est une 
réfutation des assertions de Robins. P. Levoi'. 
JrcMvci de F Académie royale de la Marine et de la 
ville de Brest. — Documents inédits, — Bellio . Descrip- 
tion des document» du nord de Saint^Dominifue. 

FEBZZA ( Jean-Jéréme ) , graveur italien , né 
à Caremonde, près de Tivoli, vers 1660 , mort 
vers 1730. Il étudia la gravure à Rome, sous 
Arnold de Weaterhout, et acquit une égale ha- 
bileté à Feau-forte et au bnrin. Il a exécuté d'a- 
près les plus grands maîtres italiens beaucoup 
d'estampes , dont les principales sont : La saU' 
iissima Vergine, d'après L. Carrache; — La 
ZurgarOf ossia il Riposo in Sgitto , d'après le 
Corrége; — La Venuta dello Spirito^Santo , 
d'après le Guide. 

Gaodcllliil, Jfotixie dêgtt Intagtiatoriy avec lei addi- 
lions de l*abbé LalRl de AngeUs, t. X. 

FREZZi (jyéd^rio), poète italien, né vers le 
milieu du quatorzième siècle, à Foligno, mort à 
Constance, en 14 16. Il entra dans l'ordre des 
Dominicains, devint évéqoe de Foligno en 1403, 
et mourut pendant la tenue du concile de Cons- 
tance. II composa un poème remarquable, inti- 
tolé : Il Quatriregio del Decurso délia Vita 
humana. Le premier règne de la vie humaine 
est celui de Cupidon ; le second , celui de Satin ; 
le troisième, celui des Vices; et le quatrième, 
celai de Minerve, ou de la Vertu. Ce poème fut 
imprimé à Pérouse, 1481, in-fol.; cette édition 
est rare et recherchée. La seconde édition est de 
Milan, 1488 , in*fol.; la dernière et la meilleure 
édition est celle de Foligno, 1725, 2 vol. in-4*', 
avec les observations d'Angelo-Guglielmo Arte- 
giani. 

Qnéur et Éduurd, Seripiores OrdinU Prtsdieatontm, 

t. l*',p.7M. 

PRIANT ( Louis , comte ) , général français , 
né à Yillers-Morlancourt (Picardie), le 18 sep- 
tembre 1758, mort à sa terre de GaiUonnet, près 
Meulan (Seine-et-Oise), le 24 juin 1829. Il s'en- 
gagea dans les gardes françaises en 1781. H y 
<levint sous^fficier instructeur, et acheta son 
congé en 1787. La révolution lui fit reprendre 
les armes; il entra en 1789 comme sons-officier 
<lans les troupes dites du centre à Paris. Adju- 
ààni major do bataillon de l'Arsenal, il conduisit 
à l'armée de la Moselle , en 1793, un bataillon 
de volontaires parisiens, en qualité de lieutenant- 
colonel. Il se distingua à Kaiserslantem, aux li- 
gnes de Wissembourg , devant Landau , et obtint 
le grade de colonel. Il se fit encore remarquer à 
Fleurus, commanda l'avant-garde de Champion- 
net, et devint général de brigade en 1794. Il passa 
alors SQus les ordres de Kléber, et coopéra au 
8iége de Maëstricht. Entré le premier à Luxem- 
bourg, il reçut le commandement de la province 
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de ce nom , poste qu'il ne garda pas longiomps. 
Après avoir pris part au passage du Rhin à ^u^- 
wied, sous les ordres de Marceau, il se trouva 
au si^e d'Ehrenbrieitstein. Vers la fin de 1796, il 
se rendit à l'armée d'Italie, dans la division (hi 
général Bernadette , donna des preuves d'intré- 
pidité au passage du Tagliamento et à la piise 
de Gradisca; plus tard il sut contenir à Laybach 
un corps de Hongrois jusqu'à ce que la paix 
fût signée. Bientôt il suivit Desaix en Egypte. 
Débarqué l'un des premiers, il combattit à Da- 
manhour, à Chébréis, devant les Pyramides , à 
Sédiman et à Samanhout. A Souhama, où il 
commandait en chef, il vole à son arrière-garde, 
attaquée par les Arabes, les taille en pièces ; ceux 
qui échappent sont culbutés dans le Nil, l'aga 
est fait prisonnier, et CaïfTa tombe au pouvoir des 
Français (23 mars 1799). De Syout les Arabes 
sont rejetés dans le désert, où Priant harcelle et 
poursuit Mourad-Bey pendant trente-neuf jours. 
Ses services lui valuroit le grade de général de 
division. Quand Bonaparte quitta l'Orient, Fuant 
remplaça Desaix dans le commandement de la 
haute Egypte. A la bataille d'Héliopolis, il com- 
mandait la droite de l'armée. Après avoir con- 
couru à la prise de Belbéis, il fut. envoyé au 
Caire, alors en insurrection ; n'ayant ajrec lui que 
cinq bataillons, il n'obtint d'abord que des avan- 
tages insuffisants; mais quand des forces nou- 
velles furent arrivées, il conduisit en personne 
deux des principales attaques contre cette ville. 
Kléber lui donna le titre de lieutenant du général 
en chef et le commandement de plusieurs pro- 
vinces réunies en arrondissement. A la mort de 
Kléber, Menou confia au général Priant les pro- 
vinces de Behiré, d'Alexandrie et de Rosette. 
Portant alors son attention sur l'assainissement 
d'Alexandrie, il parvint à neutraliser le fléau qui 
ravageait si souvent cette cité. Les Anglais s'é- 
tant présentés sur la plage d'Aboukir, Priant 
voulut s'opposer à leur débarquement : il n'avait 
que 1,500 hommes; il ne céda pourtant le ter- 
rain que pied à pied. 11 se retira sur les hauteurs 
d'Alexandrie pour couvrir cette ville, et dut 
bientôt s'enfermer dans la place, dont il conserva 
le commandement jusqu'au départ de la flotte 
française. 

Débarqué à Marseille avec les débris de l'ar- 
mée d'Orient , il fut nommé inspecteur général 
d'infanterie, fonctions qu'il remplit pendant deux 
ans et qu'il ne quitta que pour aller prendre 
le commandement d'une division du camp de 
Boulogne, d'où il partit pour l'Allemagne. Il 
arriva à Austerlitz quatre heures seulement avant 
le commencement de la bataille. Sa division em- 
pêcha l'ennemi de déboucher du village de So- 
kolnitz , dont elle s'empara enfin à la baïonnette. 
Priant, qui avait eu plusieurs chevaux tués sous 
lui , reçut le grand-cordon de la Légion d'Hon- 
neur. Il se distingua encore à la bataille d'Iéna, 
et eut une part importante à la victoire d'Eylau, 
où il fut blessé. En 1808, il fut créé comte de 
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l'aHipire. n fit des prodiges de valeur à Eckmtthl. 
Pendant trois jours, à la tète de 8,000 hommes , 
il eat à en eorobattre 30,000, et parrint à les 
vainGre. A Wagram, Priant emporta les retranche- 
ments de la ftoneose tour carrée, et ses monve- 
ments décidèrent la victoire. En 18U, Temperenr 
le nomma commandant des grenadiers à |)ied de 
la garde. Dans la campagne de Rassie, à la 
tète d'une dîTision dn premier corps, il centribna 
à la prise de Smolensk , et s'empara dn village 
de Seminskoi , dans la journée de la Moskowft.À 
cette bataille il reçut deux Uessons , qni ne lui 
permirent de reioindre Tarmée que pendant l'ar* 
nûstice de ]>resâe. H se treoralt an oomhat 
livré devant cette capitale, et il commandait la 
4* division de la jeune garde h Haaan, le 30 06* 
tobre 1S13. L'année suivante, il se fit remar- 
quer à Ghamp-Anbert. Le 3 mars sa division 
poursuivit les Prussi^is an non! de la Marne, 
que Napoléon venait de franchir. Elle eo»bai«it 
encore à Graonne, et prit part aux dernières 
opérations de cette belle et malhenrettse oam* 
pagne. 

Ayant adhéré à la déchéance de Pempennry 
Priant fut nommé chevalier de Saint-Loiiis te 
2 juin 1814, et envoyé h Mêle avec le cemman^ 
dément des grenadiers royant. Le 2 juin 1615 
il fut appelé par Napoléon à la chambre des pairs, 
qui siégea pendant les Gent Jours. Il reparut à 
Fleuras et à Walerioo , où il Ait encore Uessé en 
chargeant à la tète d'une diivis&on de la garde. Û 
fut mis à la retraite le 4 septembre 1816, ^irès 
le seocMid r^our des Bourbons. 11 se retira alors 
à Gaillonnet, où la mort vmtle frapper quatorae 
ans plus tard. L. Louvsr. 

MoffT wUo. et port, deê Contempormêns. — Btus^e* 
de» Gens du Monde. — Dictionaaire de la Conversa- 
tion, suppl. à la 1» édition. — Le Bas, Dict. enepcl. de 
la France. — Lardler, Histoire biograpMçtte de la 
Chambre des Pairs, <- Thlen, Histoite d» Cosuulat et 
de PEmpire. 

l FKiaiiT (Jean-FrançoiSf comte) , officier 
supérieur français, fils du précédent^ est né i 
Paris, le 12 juin 1790. Il fit les dmiières cam- 
pagnes de l'empire, et quitte l'armée sous la Res- 
teuration. En 1830, Louis-Philippe te nomma 
général de brigade de la garde nationale de la 
Seine , le choisit pour aide-de-camp , et le créa 
commandeur de la Légion d'Honneur &l 1832. 
A la mort du comte de Lobau , il commanda en 
chef, par intérim, la garde natiooate de Paris jus- 
qu'au retour du général Jacqueminot. Ainès k 
lîivolution de Février, le comte Priant retourna 
auprès du roi exilé , et nous le trouvons portant 
le cercueil de Louis*Philippe à Claremont^ os 
8q>terabre 1850. L. Locver. 

Dict. de la Conversât. 

FKIAS (Ducs ne). Voyen Vislasoo. 

FRIAZIN (Jean), artiste et diplomate russe, 
d'origine vénitienne, vivait dans la seconde moitié 
du quinzième siècle. Venu à la cour du esar 
Iwan III, il fut chargé par ce prince, à qui le 
pape Paul II offrait de se marier avec la princesse 



Sophie Paléotogae (14ê0 ), d'aller né^iMMff «lie 
union à Rome. En 1472 il reçut la wÔÊàm d'a- 
mener en Russie la princesse fiaaeée te iOjai 
avec Iwan, quil rapfésentait. Le exnr récompesn 
mal son envoyé, qu'il fit jeter dans les f(Hv à G&- 
lomna. Il parait qu'à ssn retnar en Rassie il anil 
gardé des lettres et des présente que te doge de 
Venise l'avait ehaigé de remettre an khan de» 
Tarteres pour l'engager à feirs la gocm tu 
Turcs; et c'est celte infidélité qui, révélée s 
Iwan, aurait ^aiu ^ Fria^iin le courroux de te 
souverain. 

KaramEine, flist. 4p RHS*ie, 

* FEiBQis (1) oa FtHBOtS (Noël oe), din)- 
niqueur français, né vers 1400^ mort après 
1458. r^oëi de Frihois fut d'abord notaire d 
secréteire du roi Chartes Yn. U apparaît es 
cette qualité dans un acte authentique daté de 
U25 (2). Il fut en la mèrne qualité Tun des si- 

fiatalres de la pragmatique sanction promolgoee 
Bourges en 1438 (3). Atteché au ponseil prive 
ainsi qu'à la personne du prince^ ïtoel de Fh- 
bois le suivit pendant tout le cou» da son règne. 
On retrouve le nom da Frihois au bas de divers 
actes ou diplômes émanés da Cbarles YII^ «■ 
divers lieux et sous diverses dates (4). Noâ de 
Fribois, vers 1458» oomposa une qbroniqBedc 
France. On Ut dans un oompte da rargenteik, 
commençant an 1*' octobre iiàS et fin^sastai 
dernier septembre 1459 , ce qui suit : < A mattic 
Noël de Fribois, conssiUer dlu roi, qpii loi SToit 
présente et donné» au mois da Ju^» an livre it 
titnM et appelé VÀln-é^ dm aAr»al(r«» àt 
France^ aveoquss autres choses ningnlJèret àt 
dans eontenues jusque» au tanaps du père (â) do 
roy nostrs dit aeiçueur, pour en (a) 70 iiTres 
un sou 6 deniers tnttmois. » C^ eKempbire 
de dédicace, d'après te mAme oompte, était a»- 
vert de vetears arMOViisi, garai da iennoin 
d'argent doré , aux armes de France. L-d astre 
doeumeat cite par te P. Ansdme aous apprad 
qu'en 1459, le même Noël de Fribois était 
' employé par le roi comme histmriognq)he, et 
jouissait à ce titre d'une peaslaii de 300 lirr» 
sur les finances de Normandie (7). Les aatcnn 
de VBistoire 9énéalo§ique dé te Maison i* 
France semblent, en outre, avoir en connais- 
sance de la chronique même composée par cri 
auteur. Ils mentionnent en efiet à l'atticle àt 
Marie de Lvxemfaodrg, deuxième femme ^ 
Chartes le Bd , un prince né avant ferme, à Is- 
soudun, en 1324^ «qui mourut », diseat-ib, 

(I) os iroafe a«Mt MtrMik srHiato et mm n- 

riantes. 
(S) Collection mannscrite de Ugraod, voluape 6,f9L( 



(>) ordeuMimtêt dmreiêdë Framee, èoai. KiliciUr, 
a la tabte des aoma d'boaMWS, 
(4)lbid. 

(5) Charles Vf, qui régna de ItM ft itli. 

(6) nemitre b« m, fal. rr, à U direeiiM adadiAk at 
Aroblves. 

(7) Anselme et Dafonrny, Histoir. gën» de la*MéKt 
de France, grande édition, tome I*S page llî. 
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« apiè» fion lwi»lême, selon Noël Friboii w. 
Montfaucoo, Foj^tette et l'auteur du JHctinH^ 
notre, Migae» qui oot copié Monttocoo, 3i^a* 
lent une « chronique manuscrite de maître Moël 
de Fribois. Cette chronique finit, disent-ils, en 
1327, et se trouve dans la hibliothèqoe du Vati- 
can, sous le Q° 806 (1), » A. V. db V. 

Catalogue raitofMé des ManutcriU conservés dont 
la bibliothèque de la ville a république de Genève, par 
Jean Seaebier, etc.; Genève, 1779, ln-8», pages 88S à 889. 

- Journal 9énéral de rinstruetién puèlique, in iv avril 
18S6» page 196, et 14 mal sslvant, paires M9-»9. » 4tké' 
naeum français, 18S6, pages S48, S64 et 984. 

FRIBURfiBR. Voy. GeRING, 

FRiccius. Voy, Fbick. 

FRICHE. Voy. DUFRISGHE. 

VRicR ( Melchior), en latin frIcgiv^ , mé^ 
deein aOemand , vivait au dix-septième siècle. 
On ne sait rien de sa vie ; comme médecin , il est 
connu pour avoir particulièrement recommandé 
en médecine Tusage des poisons tant à Piutérieur 
qu'à Textérieur. On a de lui : Historia et cqn- 
suHatio medica pro podagrico; Ulm, J684, 
in-4"; — IHssertatio medica de Peste, seu 
nova methodus cognoscendi et curandi pes- 
tent; Ulm, 1684, în-12; — tcon Podagrœ, re- 
prassentans morbi podagrici historiam, cau- 
sas, prognosin et curationem; Ulm, 1693, 
in-12; — De Colica $cor butica ; Vlm, 1696, 
in-12; — Paradom Medica, in quibus plu- 
rima curiosa contra communes medicorum 
opiniones pertractanhir ; iTlm, 1699, în-12; 

— Tractatus medictis de Virtute Venenorum 
werfîca; Ulm, 1693, în-8^ 

éloy. Dictionnaire historique de la Médecine. — Van 
der UndeH) De Script, med. 

FRiCR (Jean), théologien allemand, né à 
Ulm, le 30 décembre 1670, mort le 2 mars 1739!. 
En 1689, il alla continuer à Tuniversité de Leip- 
zig ses éludes , commencées au gymnase de sa 
ville natale. Il s'appliqua surtout à la théologie, 
tout en ne négligeant point les lettres. C'est amsi 

(1) On connaît aujoard'bui deux manuscrits de la chro- 
nique de Frlbols. Le premier, qui porte le n*» 8S9 de la 
vaUcane, fondi i» la reine Ghrtetine à Rome, pourrait 
être le même ^pie le mamiaorlt signalé far Mootfâneoa. 
Cet eiemplatre paraît être également identique à celui 
qui fat offert au roi en 14B9. It commence à la destruc- 
tion de Trote, «t s'arrête i iMt. On y tronve en outre 
sous forme A*addienda « auoimns dioses notlJt>ies et ain- 
Bulières, dignes de mémoire, etc. ». Ce sont ^es remar- 
ques morales uu politiques sur diverses particularités 
appartenant à Hiiftolre. ( Bxtratt d'one notice MdtgAe 
d'après ce manuscrit, à Rome, vers ISM, et commantquée 
par M. H. Cocheris. ) Le second manuscrit est un In-folio 
snr Yéiift, qui fee conserve à la bibUothêqufc de Genève, 
sous le n« 8S. Cet exemplaire est beaucoup plus beau et 
plus étendu qae le précédent. U a été continué par une 
ou plusieurs mains Jusqu'aux premières années de Ciiar- 
les Vllf, qui monta snr le trône en l*83. Ce manuscrit 
enrichi de fort belies tolMaUires, a été décrit par Sene* 
bier dans son catalogue de Génère. Le régne de Char- 
les Vlii, d'après une notice récente qui nous est com- 
muniquée par M. Gaullieur (de Genève), se réduit, dans ce 
manuscrit, k nn abrégé de quelques lignes. U chronique 
de Fribois n'est elle-même, dans son ensemble, qu'un 
abrégé très-succinct des faiU historiques, présentés en 
vue des intérêts et des desseins politiques du roi de 
France Ctarlea VII. A. V. de V. 
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qu'il participa de bonat heure i la rédaction 
des Acta Uruditorum, En 1698 il fut nommé 
archidiacre d'Ilmenau , par le duc Guillaume-Er- 
nest de Weimar. Le mauvais état de sa santé 
ne lui ayant pas permis d'exercer ses fonctions, 
il fut nommé plus tard, après sa guérison, pas* 
teur à Pfiibl. En 1701 ti passa à Munster en 
«piaiité de prédicateur; en 1712 il Ait appelé à 
une chaire de théolhgie , et en 1 798 U devint sco- 
iarqne. il étiit orateur distingué autant que 
théologpea instruit. Ses principaux ouvrages 
sont : Grund der Wahrheit von dem grossen 
Ifimptuntnrfckiedê der evangelisekm und 
roemiseh<atholiKhen Religion (Ce quil y a 
au fond de vrai dans la diiférence capitale entre 
le» religions évangélique et catholique romaine) ; 
1707 { — Britannia recHus de Lutheranis 
ëdoHa^ $eu de JMe Lutheranorum in rO" 
fMofiiMfi mittifitf prona, et de orto apud 
iiBritaiinos e HMlo Belmàiadiensi scandalo 
epiii^Uea diatribe ttript»; Ulm, 1709, 
in-4°; — Incl&nentia ClemenHs examinata, 
hoc est Bulla démentis papm XI adver- 
sue P. QuesnelUQbsërvationeê, etc., pro- 
trusa cwM fulmine, nUne gemina disserta- 
tione discussa; Ulm, 1714; — jDte bulla 
Unigenitus, oder Clem^tis XI Constitution 
wider die Anmerhungen des pater Quesnel 
ium Neuen^Testament , mit vielen Stellen 
der heiUgen Sehrift und der alien Vaeter 
beleucfUei (La bulle Unigenitus, ou la Consti- 
tiiftion de OMment XI oentre les Observations du 
père Oneanel snr le Nouveau Testament, éclai- 
rée par de nombreux passages de l'Écriture 
Sainte et des anciens Pères); 1714. Ouvrage 
qui se rattache au précédent, et auqnd le père 
Bernard Désirant répondit par son AUgustinus 
vindicatus; — IHssertatio solemnis de culpa 
schùmatis protestantibus immérité imputata, 
in Jubilseo H êvangelieo habita; Ulm, 1717, 
in^") — Sozimuê in Clémente XI redivivus ; 
Ulm, 1719, in-4'*; — • Ilepl toO Aéfou, sive de 
Veri»»terno Dei Filio, adproœmium Evavr 
gelii Joannis; Ulm, 1725, in-é**; — De Cura 
Ecclesiœ veteris circa Canonem S. Scripturœ 
et ad consereandam codicum puritatem; 
Ulm, 1728, in-4°. 

firseli et Onber, ÂU9, Bne. 

fmitK { leOtH-Georges), fils du précédent, 
émdit allemand, né le 7 octobre 1703, mort le 17 
avril 1739. Il étudia à Ulm, sous la direction de son 
père, qui le destinait à l'état ecclésiastique. £n 
1732, Il alla à léna, puis à Altorf, pour compléter 
dans ces deux villes ses connaissances. Il de- 
vint ensuite pasteur à PfuW en 1731 , puis diacre 
en 1737. Ses ouvrages sont : De initiis erudi- 
tionis apudRomanos';A\tgiBhmT%, 1728, in-4°; 
— De studii pœiici cum philosophia con- 
junctione; Ulm, 1731, in-4»;— De Druidis 
occidentalium populorum philosophis; ibid., 
1731, in-4^ 

Bneh et Qraber, Altg, Bnc. 

28. 
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VRiCK(Albert)y frère d« Jean-Georges, tliéo- 
logien alieroand,né à Ulro, le 18 septembre 1714, 
mort le 30 mai 1776. Il étudia et deyint maître 
èsai-ts à Leipzig, où il obtint ensuite le titre 
d'assesseur à la faculté de phiiosoplue. Revenu 
plus tard à Ulm , il y fut nommé professeur de 
poésie au gymnase. En 1743 il devint ministre 
à Jungingen; en 1744 il retourna dans sa ville 
natale pour y remplir les foifctions de bibliothé- 
caire. En même temps il fut appelé à une chaire 
de morale. En 1751 il passa à un emploi de 
prédicateur à Munster, et en 1768 il fut nommé 
proto-bibliothécaire. On Testiroait pour ses pro- 
fondes connaissances en théologie et en philo- 
sophie. On a de lui : Historia traditionum ex 
monumentis Ecclesix christianas; Uhn, 1740; 
— Stromata nonnulla ad rem poeticam 
speciantia; ibid., 1741, in-4*; —Stromata 
poetica, decas aUera, de eo guod inpoem4Ue 
pulchrum est; ibid,, 1747, in-4°; -- De Na- 
txtra et constitutUme Thêologi» catecheticx'; 
ibid., 1761-64, in-4°. 
Eracli et Graber. Allg, Bne. 

FRICR {Él%e\ frère de Jean et onde des pré- 
cédents , théologien allemand , né à Ulm, le 2 no- 
vembre 1673, mort le 7 février 1751. Il fit ses 
premières études au gymnase de sa ville natale, 
et les continua à l'université de Leipzig , où il 
trouva en Carpzow un protecteur éclairé. C^est 
à léna qu'il compléta son éducation. Revenu à 
Ulm en 1704, il devint dans la même année 
pasteur à Bœhringen, et en 1708 à Bermaringen. 
En 1712 il fut nommé prédicateur à Ulm, et en 
1729 professeur de théologie catéchétique au 
gymnase de la même ville. £n .1739 il joignit 
aux titres qu'il avait déjà celui de proto-biblio- 
thécaire. On a de lui : De Studio pacis et be- 
nevolentiœ omnium erga omnes; 1704; — 
Diss. I et II de cura veterum circa haereses; 
Ulm, 1704 et 1736; suivi de son traité de Ca- 
techisatione veteris et recentioris Ecclesim; 
— Hellleuchtende Wahrheit der Lehre vom 
heiligen Abendmahl, etc. (Claire Vérité de U 
doctrine de la sainte Communion, etc.; Ulm, 1725. 
Schioersahl, Nachrlchten von juengst vêrstorbenen 
Celehrten, - Ersch et Gruber, Alig. Enc. 

FRiDERici ( Valentin ), phUologue alle- 
mand, né à Sraaikalde, le 28 avril 1630, mort le 
23 avril 1702. Ses parents, assez peu fortunés, 
lui firent d'abord apprendre Tétat de coutelier; 
plus tard il vint étu(Ùer à Leipzig. Après avoir 
été ensuite assesseur à la faculté de philosophie, 
ii fut nommé, à soixante ans, professeur de langue 
hébraïque. Friderici légua les fonds nécessaires 
pour l'institution d'une caisse de secours en 
faveur des veuves de professeur de la faculté 
de philosopliie à laquelle il appartenait. Ses 
principaux ouvrages sont ; De Pietate ex lu- 
mine naturx cognoscibili; — Shapah achad, 
vel collectio phrasium e veteri Testamento 
descriptarum ; Leipzig , 1 663 , in-4*' ; — Re^ 
sponsio Andrex Goldbach de filia vocit; ifaid.» 



1670, in-4'*; — Responsio Erdmannide idat 
Sêu causa exemplari; ibid., 1673, in-4'>; — De 
eapUlamentis, vulgo Perruecken; ibid., 1673. 

Gœtze, Elog. pracip. aliq. doctor. 

FRIDERICI ( Jérémie ), théologien allemand, 
né À Leipzig, en 1696, mort le 6 septembre 1766. 

11 étudia à Leipzig, y devint maître es arts , ca- 
téchiste et prédicateur. Ses principaux ouvrages 
sont : Disputât io de Hosea propheta et va- 
ticinioejus; Leipzig, 17 1 5, in-4o ; — Dûputo^io 
deDaniele ejusque vaticinio; ibid., 1718; — 
De Zacharia ejusque vaticinio ; ibid., 1718, 
m-4'*; — JDwp. / et II de Studio gentium, 
speciatim Grâtcorum veterum in patria 
tuenda religione; ibid., 1719, in-4*'; — De 
Szechia propheta ^ttsque vaticinio; ibid., 
1719, 10-4*" ; — Index homiletieus; ibid., 1720, 
in-4** ; — De Bibliotheca compendiosa exege- 
tico-homiletica, Schediasma ;ibid., 1720, in-4*; 

— Disp. de receptis hypothesibus iisque er* 
roneiSf seu Scripturx interpreti maxime 
noxiis; ibid., 1729, in-4**; — De Sutoribus/a- 
naticis Commentatio; ib., 1730, in-4** ; — Six- 
tini Amanix Parœnesis de excitandis SS. 
linguarumstudiiSy etc.; ibid., 1730, in-4*. 

Adelang, Suppl. & Jikiber, /tUg. Cel.'Lex, 
FRIDERICI. Voy, Friedrich. 

FRIDZBRI. Voy, FrIXER. 

FRIEDBL { Adrien-Chrétien)f traducteur 
firançais, d'origine allemande, né à Berlin, le 31 
mars 1753, mort à Paris, le 8 décembre 1786. 
Ses ouvrages sont : Le Page^ comédie traduite 
d'Engel; U81, ni-8<';— La Piété filiale, co- 
médie traduite du même; Paris, 1781, in-8*; 

— Nouveau Thédtre allemand , ou recueil des 
pièces qui ont paru avec succès sur les théâ- 
tres des capitales de V Allemagne; 1782-8à, 

12 vol. in-8'. Ce recueil a été publié avec la col- 
laboration de Bonneville à partir du 7* vol. Le 
premier volume est précédé d'une Histoire 
abrégée du thédtre allemand; — Tables pour 
faciliter Vétude de la langue allemande. 

Qaérard, La France iittéraire. 
* FRIBDENREICH OU FRIEDBBICH ( Za- 

charie ), jurisconsulte allemand, vivait dans la 
première moitié du dix-septième siècle. II fut 
reçu docteur en droit à Bâle en 1609, et devint 
conseiller du Palatinat de Nenbourg. On a de loi : 
lAber Politicorum ; Strasbourg, 1 609, in-1 2 ; — 
Synopsis controversiœ de tutela et adminis- 
tratione electorali Palatina; Cologne, 1613, 
in-4°; — Epigrammatum Libri III; Lefpzig, 
1636, in-12. 

Adelung, Suppl. & Jôcher, AUg. GeL-Lex. 

l FRIEDER1CH (André), sculpteur français, 
né le 17 janvier 1798, àRibeauvillé (Haot-Bhio). 
Son père était sculpteur sur bois et sur pierre, 
et le jeune Friederich suivit la même carrière. 
Il fit ses classes à Rouffach, et en 1813 il vint 
à Strasbourg pour trarailler chez des scolptears. 
Son apprentissage étant terminé , il se rendit à 
Vienne en Autriche, pour se perfectionner, et y 
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suiTit le cours d'anatomie pour les artistes du 
stataaire Fischer. Après neuf mois de séjour 
dans cette yille, il alla à Prague, où il ne resta 
que quelques ipois, parce qu'il n'y trouva pas les 
moyens nécessaires pour se perfectionner dans 
son art. Il passa à Dresde , oii il se lia avec Bœt- 
tiger, qui donnait un excellent cours d^archéologie 
et d'allégorie , que Friederich suivit avec assi- 
duité ; il prit en même temps des leçons de dessin 
linéaire , d'optique , de perspective, etc. Le comte 
Vitztliura d'Ëckstett, directeur général de l'Aca- 
démie de Dresde et maréchal de la cour, avait 
pris Friederich en affection, et lorsque après trois 
années d'études constantes notre jeune statuaire 
voulut aller à Berlin, le comte Yitzthum d'Eck- 
stett le recommanda .particulièrement au célèbre, 
Scbadow. Friederich devint sonélève^ et fit sous 
sa direction un has-relief en marbre pour Koe- 
nigsberg et un autre bas-relief pour un monu' 
ment élevé à la mémoire de la comtesse de 
Blankensée, à Cracovie. Ces travaux ayant par- 
faitement réussi, Schadow recommanda Friede- 
rich an gouvernement prussien , et le ministre de 
la guerre le chargea immédiatement de restau- 
rer les statues du palais de l'arsenal, lesqudles 
formaient des groupes en pierre de 12 à 15 pieds 
de hauteur. U reçut en même temps pour le 
inêrae établissement la commande d^un groupe 
représentant La Victoire, assise dans un char, 
et qui mesurait 22 pieds de hauteur, sur 16 de 
longueur. DeuK ans après, Friederich se rendit 
à Paris, et entra dans l'atelier de Bosio; il ne put 
toutefois y travailler que pendant un an, des af- 
faires de famille l'ayant rappelé à Rouffach, où 
son père s'était établi depuis 1810. Désireux de 
voyager encore, il contracta un engagement avec 
des fabriques de carton-pierre, et entreprit pour 
elles une tournée en Hollande, en Allemagne , en 
Suisse et dans le midi de la France; il rompit 
alors son engagement, et se dirigea vers Rome. 
C'était en 1824; sa traversée de Toulon à Civita- 
Yecchia fut des plus pénibles : elle dura sept 
semaines. Le bateau qu'il montait, battu par les 
vents , dut relâcher en Sardaigne , en Corse et à 
nie d'Elbe. Friederich arriva enfin à sa destina- 
tion , et fut parfaitement accueilli à Rome par le 
célèbre sculpteur Thorwaldsen, avec lequel lil 
avait déjà fait connaissance à Berlin, n mit à 
profit, autant qu'il était en lui, le séjour de treize 
mois qu'il fit à Rome; puis il passa trois mois à 
Naples , et revint en France s'établir définitive- 
ment à Strasbourg (31 octobre 1826). Depuis, 
Friederich n'a cessé de cultiver avec zèle, et 
souvent avec un désintéressement remarquable, 
l'art auquel il s'était voué, et dans lequel il a 
obtenu de brillants succès. 

Voici la série chronologique des principaux 
travaux qu'il a exécutés : en 1827, pour l'église 
Saint-Louis de Strasbourg, un bas-relief en mar- 
bre représentant le Baptême de Clov^s et un 
groupe en stuc de Saint Florent et de Bathilde, 
fi lie de Dagobertf dans le moment où celle-ci rend 



grâce à saint Florent de lui avoir rendu l'ouïe et 
la parole ; — en 1 828, pour le gouvernement fran- 
çais, le monument de Turenne , en granit, avec 
son médaillon , ses armes et autres ornements , 
d'une échelle colossale, monument élevé à Saltz- 
bach, petite ville du duché de Bade, près de la- 
quelle fut tué Turenne ; — Une figure de Femm^ 
à genoux, la tête appuyée contre une urne, 
monument funéraire qui parut à l'exposition du 
Louvre en 1834; — en 1839, pour une fontaine 
de Saveme , Une licome de la grandeur d'un 
cheval; — en 1840, le monument, avec por- 
trait et trophée du poète lyrique Herher; — 
la statue de Boll , archevêque de Fribourg en 
Brisgau, mort en 1836, statue en pierre, de 
grandeur colossale , qui est placée dans la ca- 
thédrale de cette ville ; — Pour l'église de Gueb- 
wiUer (Haut-Rhin), un groupe en stuc, repré- 
sentant La Vierge et le Christ : le corps du 
Sauveur est à terre, sa tête est appuyée sur le 
genou de la Vierge; derrière lui s'élève une croix 
de ô met. de hauteur; — En 1840, la statue de 
Vévêq'ue Werner de Habsbourg, fondateur 
d'une partie de la cathédrale de Strasbourg, 
statue qui a 2 met. 75 c. de hauteur; — Une 
figure de jeune fille, représentant La Journée, 
un genou en terre, tenantdelamain droite un ca- 
lendrier et de l'autre une couronne d'épines, 
emblème des peines de chaque jour ; — en 1 842 , le 
Monument érigé à Ermn, architecte de la tour 
de la cathédrale de Strasbourg, sur une colline 
de la petite ville de Steinbach ( grand-duché de 
Bade ), où cet architecte est né ; M. Friederich fit 
don à la ville de ce monument, au pied duquel , 
lors de l'inauguration , le grand-duc Léopold lui 
remit la décoration du Lion d'Or de Zahringen; 

— La statue de l'archevêque Danin, en pierre 
de Wasselone, de 2 m. 70 c. de hauteur, pour la 
cathédrale de Posen, en Pologne, et un buste du 
même prélat pour la cathédrale de Gnesen en 
Pologne ; — Une Mère et son enfant endormi , 
groupe en marbre, exposé à Paris, au salon 
de 1842; — Une Mère tenant son enfant sur 
ses genoux , les regards levés vers le ciel et 
semblant invoquer Dieu pour cet enfant ( à Gen- 
genbach, grand-duché de Bade )\— Le Fos- 
soyeur, indiquant le dernier chemin de l'homme, 
figure colossale en pierre, don fait par l'auteur à 
la ville de Baden-Baden et placé au cimetière de 
cette ville ; — un monument pour le cimetière 
Sainte-Hélène, à Strasbourg, avec une statue 
représentant cette ville; — L'amiral anglais 
Francis Diake, importateur de la pomme 
de terre en Europe, statue colossale, don fait 
à la ville d'Offenbach ( grand-duché de Bade ) ; 

— Statue colossale de Jean de Hûltz, de Co- 
logne, qui a terminé la flèche de Strasbourg, en 
1439, donnée par l'auteur à la ville de Stras- 
bourg; -^ Monument funéraire en l'honneur 
du grand-duc Léopold de Bade, représen- 
tant son buste, que couronne la ville d'Achern, 
figurée par une jeune fille ;— Un haut-relief de 
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2 m. 1 5 c. représentant VA telier d^Bfwin, acheté 
pour le niuflée de Strasbourg ; — Le plan plas- 
tique du ChcBUrde la cathédrale de Strasbourg, 
— Enfin, ôiven monuments /Cinéraires , dans 
les oiitietières de Strasbourg et des environs. 
M. Vriederich a entrepris une publication inti- 
tulée : la Cathédrale de Strasbourg et se» 
détails, ouvrage dont II n'a para que la pre- 
ntière llmûson, contenant te planches. Ouret 
HE FÈAE et O. SiLasRMAMn (de Strasbourg). 

Biog. des ^tUsUm français. — Benteignements par- 
Ueutiên. 

mteDLARD (Duc M), général allemand. 
Voy. Wallemstbiii: 

PRIB8 (Jean ) , érodit snisM. né à Greiftsnsée, 
en 1505, mort le 28 Janvier 1565. Issu de pa- 
rents pauvres, Il reçut cependant une première 
et asses bonne instruction à Técole de Zurich, 
où Peliican sMntéressa h ses progrè». H trouva 
ensuite un autre protecteur dans le réforma- 
teur Zvdngli, qui, en 1527, lui fit obtenir ttn^ 
de ces subventions qui avdent pour objet d'en- 
courager les études , et dont les fonds étalent 
pris sur les biens ecdésiastiques. Pries eut 
pour condisciple Conrad Gessner, si connu de- 
puis -comme naturaliste. En 1933; ]*tan et l'au- 
tre forent envoyés en France , inx frais de 
TÉtat, pour y contfouer leurs études. Seule- 
ment , comme la somme afTectée à ce voyage 
était insufflsaiite, ils séjournèrent une année à 
Bourges, y donnèrent des répétitions, puis Ils 
se rendirent à Paris, oh Pries demeura Jusqu'en 
1536. Eh même temps il s'y fit conférerle grade 
de mattre. Venu ensuite k Bftle, il y donna des 
leçons de grec et de latin. Rappelé à Zurich, il 
entra dans les ordres , et fut nommé en 1537 
professeur de langue latine à l'école de cette 
ville, où il obtint le droit de bourgeoisie. En 
1545 11 fit, avec dëut élèves confiés à ses sohis, 
le voyage d'Italie. Pendant son séjour à Venise, 
il y acquit de nombreux manuscrits hébreux. 
A son tetou^ à Zurich, et rendu à ses fonctions 
dans l'enseignement, il s'appliqua à imprimera 
l'étude des langues orientales une vigoureuse 
impulsion. Pries était aussi musicien et même 
compositeur. OU lui doit des chants d'église, 
des mélodies à 4 voïâ; pour les Odes d'Horace. 
Son amitié avec Conrad Gessner ne put être 
rompue que par la mort. L*ouvrage le plus im- 
portant de Jean Pries est le Dictionarium La- 
tino-Germanicumt 1541, ou'il publia à l'aide du 
Dictionnaire Latin de Roberl-Estîenne et la colla- 
boration de l'un cîe ses confrères, Pierre Cholin. 
Le succès de cet outrage le porta à publier un 
nouveau dictionnaire plus étendu ; Zurich, 1 556, 
in-fol. suivi de nombreuses éditions. Ses autres 
œuvres importantes sont : Hesiodi Opéra et 
Lies, cum brevibus schol. Jac. Ceporini per 
Joh. Frisium auct.; Zurich* 1548; — Syn- 
opsis Isagoges Musicss^ cni accessenmt 
atnnia Horatii carmînum gênera; Ibid., 1552, 
in-4** • — Ceporini Compendium Grammaticse, 



operâ Jùh. FrisH eastigatitm et atsetum; 
Ibld., 1560; — Prindpia latine loquendi 
icribendique , seu selecta ex Ciceronis epit- 
toits; ibld., 1562; — des tradœtiona en alle- 
mand de VOpus de corrupti Sermonis Emen- 
datione de Mathurin Cordîer; 1537; — «lu 
Carmen de Moribus et Civilitaiê Pueromm 
de Jean Sulpice, 1562. 

Ench et Ortiber, jéUg, Bne, 

PRIKS (Jean- Jacques), fils du précédent, 
bibliographe suisse, né ft Zurich, en 1547, mort 
le 10 décembre 1611. Il étudia à Zurich , à Ge- 
nève, et visita quelques universités allemandes 
et fraUçaises. Il devhit professeur de théologie 
à Zurich en 1576. On a de hli : Èibliotfieca 
collecta a Conrado Gesnero et ampliftcata per 
Joh.' Jac. Frisium; Zurich, 1583,in-fol. ; — 
Èibliotheca PhUoSophorum classicorum chro- 
nologica; iWd., 1592, hi-4^; — Bibliothecn 
Patrum minor.. ab anno Christi L ad an- 
numMtiXL; Ibid., 1592, hl-S". Les ouvrages 
précédents se trouvent aussi dans le Chronicon 
Chronlcorum de Gruterî — Orationes de Of- 
flcio vitm Ministrorum EcclesL-c et de eorum- 
dem concordia; ibid., 1593, lil-4*, 

Er«ch et Gruber, Mtg. Bne. 

IrntES (Jean-Conràd), peitttr^ suisse, né 
en 1617, mort en 1693. 11 apprit le portrait à 
l'école de Sahii-Hofftnann. Quel<|ttés-ones de 
ses productions dans ce genre oîlt été repro- 
duites par la gravure, taries fut membre do 
sénat de Zurich. 

Nagler, Neues Mlg. Kunstl-Lexie. 

PRIES (Jean -Gaspard), mathématicien 
suisse, natif de Zurich, vivait dans la première 
tnoitié du dix-huitième siècle. On a de lai : 
Évolutions de Cavalerie; 1696, in-8^, en alle- 
mand; — Idea Arithmeticx Mercatorum; 
1703, in-8°; — Traité d^ Arithmétique; 1703, 
in-8*, en àUem. 

Cbaadon et Detanâtnc, ffouv. Dict hUt. 

PRIES ( Jean ) , puhliciste suisse , né à Zu- 
rich, en 1728, mort à Londres, le 15 août 1756. 
Il fut secrétaire' du prince de Nassau- W»!!- 
bourg. Oh a de lui : Bistorisch-politischen 
Diseurs von der Klqge, dassàie alte E'm- 
tracht unter den Eidgenossen durch die 
Verschiedenheit der Religion aufgehobn 
worden ( Discours historico - politique a» 
sujet de la plainte que Tantique concorde entre 
les confédérés aurait été détruite par suite de 
la différence de religion); Bâie, 1752, in-4«, et 
dans les Simlers Sammhmgen (Recueils de 
Simier). 

Haller, Hist. Helv. 

FRIES ( Jacques-Frédéric ) , philosophe al- 
lemand, né à Barby, le 23 août 1773, mort le 
10 août 1843. Il entra eu l778 à l'école des 
frères Moraves de sa ville natale, et il fit dans 
leur communauté ses études théologiqoes. En 
1795 il se rendit à Leipzig, puis àlénapoars'y 
livrera la philosophie. En 1797 il entreprit aoe 
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iducatkm parfionlièré à eofln^. Reyeira en 
800 à léna, il obtint r«ntorl9atioii d*y Mre 
tes cours. En 1803 et 1804 il Tisita l'Alle- 
nagne, la Suisse et l'Italie. En 1805 il fbt 
lommé professeur de philosophie et de ma- 
hëmât{f)ties ëlétnentalre» à Heidelberg» d*Où 
m 18J6 il passa àléna, en qualité de profes- 
lear de physique générale. Ses opinions dëmo^ 
iratiques loi firent perdre momehtanétnent, en 
824 sa position dans renseighement. OepeU- 
lant, il y rentra par les fonctions de professeur 
ie physique et de mathématiques , qu*il garda 
usqu*à sa mort. 

La doctrine philosophique de I^es ph>éédà 
l'abord de celle de Kant, puis elle se rapprocha 
la système de Jacobi, suitant lequel les Térités 
femelles se révèlent en nous par le sentiment 
il rintuition. Sur ce qu*on pourrait appeler, 
miyant l'expression de Kant, la métaphysique 
ie la physique^ ses idées s'éloignent peu de 
celles de ce grand philosophe. En ce qui eofr- 
ceme la morale, lesprincioes qu*il proclame fout 
je lai un digne disciple de Vauteur de la CtiHquB 
it la RaUon pute. En liaétaphysique la base 
de la doctrmc philosophique de Files est Une 
certitude subjective. Le siûet qui connaît ne 
peut chercher de terme de comparaison çiu'en 
lui-même; il ne peut donc rechercher si ses 
idées s^accordent avec auelque chose en dehors 
de lui. L'échelle quil établit dans ta connais- 
sance entre savoir^ croïr^ et pressentir ^ montre 
en Fries le disciple de Jacobi : Thomme sait, par 
rintuition des sens et les notions qui naissent 
de rentendement; il crot^ à Vessence éternelle 
des choses de pure raison) et dans le sentiment 
il pressent que les choses existent en elles- 
mêmes. Les ouvrâtes de Fries sont ] Philoso* 
phische Rechtslehre y o^ev Kritik aller posi- 
tiven Gesetigebung (Théorie philosophique du 
Droit, ou critique de toute législation positive ); 
léna, 18Q3; — S f stem der Philosophie ^ als 
évidente Wissensehaft ( Système de la Philo- 
sophie, ooinme science évidente) ; Leipzig, 1804 ; 
— Ntue Oder emthrvpahgisohe Kritik éer 
Vernunft (Critique nouvelle ou anthropologi- 
que de la raison ) j Heidelberg, 1807, 3 v(^. ; — 
System der Logik ( Système de la Logique) ; 
ibid., 1811; — Vom deutsehen Bund une 
deutseker Stmtiverjtmung ( De la Confédé- 
ration allemande et de l'organisation politique de 
ce pays ) ; ibid., 1 816 ; — Handbuch der prak- 
tischen Philosophie (Manuel de la Philoso- 
phie pratique); Leipzig, 1837-42; — ffand" 
buch der psychisehen Anthropologie (Manuel 
de l'Anthropologie psychique) ; Iéna« 18SS0-21 ;— 
Mathemaiische Naturphilosophiê (Philoso- 
phie naturelle mathématique); tbid., 1823; — 
JuUuê und £vagoras, roman philosophique; 
ibid., un;— System der Metaphysih (Sys- 
tème de Métaphysique); ibid., 1824; — Ge- 
schichte dèr Philosophie (Histoire de la Phi- 
losophie) Halle, 1^37-^0; — Versuch einer 



Kritik der Prfneipéen der Wahrscheinlich' 
heitsrechnung ( Essai d'une critique des prin- 
cipes du calcul des fMrohabilités); Brunswick, 
1842. 
Coiwenca.'Ltx. — Ùiet des Se» pMk i 

* PÉLttiÈ ( Bfnest ) , paysagiste allemand , né 
à Heidelberg, le 22 juin 1801 , mort à Carls- 
hihe, le 11 octobre 1833.* Il eut pour premier 
maître de dessin Rottmann le père ; plus tard 
il Se forma à l'école du paysagiste Wallis. De 
Darmstadt, oti il lit ses études théoriques, sous 
Moller, 11 vint à l'académie de Munich; et quoi- 
que âgé seulement de dix-sept ans, il se fit 
dé]à connaître comme dessinateur. Pout se per- 
fectioniyer à l'école de la nature, il visita ie 
Tyrol, la Suisse et une grande partie de l'Alle- 
magne. De 1823 à 1827, il séjourna en Ita|ie. 
Revenu en Allemagne, il s'arrêta quelques an- 
nées à Munich; en 1831, Il se rendit à Caris- 
ruhe, où il devint peintre de la cour. Fries 
est l'un deë peintres qui ont le mieux compris 
la nature. Ses tableaux inspirent la méditation 
autant qu'ils attirent le regard. Son pinceau a de 
la vigueur et du coloris. On l'a regardé avec 
raison comme Un imitateur de Pousshi. Fries a 
fourni des desshis pour les Vues du Rhin, du 
Neekêr et ée la Moselle, publiées à Heidel- 
èerg par Engelmann.- 

lVa9l«r, iV0tiel ÀUg. KëftHL-LM. - Conve/naU.'Lixih, 

* miBS { Bernard \ frère du précédent, 
peintre allemand , né à Heidelberg , le 16 mai 
1820. Après avoir reçu les premiers principes de 
l'art à l'ëoole du peintro Coopmann, à Carlsruhe, 
11 alla, de 1835 à 1837, compléter ses études à 
l'académie de Munich, et en 1838 il se rendit 
à Rome , où pendant plusieurs années il vécut 
au sein des eheA-d'œuvre» Il visita ensuite les 
principaux musées de l'Europe ; en même temps 
il s'occupa de philosophie et d'esthétique. En 
1848 II prit une part active aux mouvements 
religieux et politiques de l'époque, ce qui lui 
Valut en 1852 son bannissement de ta Bavière. 
Ses nombreux voyages ne l'empêchèrent pas de 
peindre beaucoup de tableaux de paysages et 
autres. Deux de ses productions exposées à Mi- 
lan en 1846 attirèrent particulièrement l'atten- 
tion des amateurs. 

^FRiBS {Elias) y botaniste suédois, né le 
15 août 1794. Après avoir étudié à Lurid , il y 
devint démonstrateur de botanique en 1820. En 
1834 il fot appelé à la chaire d'économie pra- 
tique àUpsal, qu'il remplit en 1851 en même 
temps que celle de botanique, à laquelle elle fut 
réunie alors. Fries est estimé en Suède, non- 
seulement comme botaniste , mais comme ora- 
teur. En 1844-1845 et en 1847-1848, il repré- 
senta l'université d'Upsal à la diète. Devenu 
directeur du muséum et du jardin botanique de 
Foniversité, il a beaucoup contribué à Taméliora- 
tion de ces établissements. On a de lui : Obser- 
vationes 3#yco%ica?; Copenhague, 1815-1818, 
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2 yrol; — Flora Aa^/ondica/iiimd, 1817; •— 
Sfjstema Mycologicum;GràîSYfaiâ^ 1821-1829, 
et SuppL, 1830 ; — Systema orlAs vegetalHlis ; 
Lund; 1825; •— Elenchw Fungorum; Greifs* 
wald, 1828, 2 vol. ; — Novitix Ftoras Sueciœ ; 
Lund, 1828, 2^ éd. A cet onyrage se rattache le 
suivant : Mantissa ; Lund et Upsal , 1832-1848; 

— Flora Scanica; Upsal, 1835; — Schêdulx 
crilicx; Lund, 1824-1831, pour servir d'expli- 
cation à ses Lickenes exstceatif en 14 cahiers; 

— Lichenographia Europxa reformata ; Lund 
et Greirswald, 1831 ; — Epicrisls Systematis 
Mycologici; Upsal et Lund, 1836; 1- Herba- 
rium normale; Upsal, 1847 ; — Summa Vege- 
iabiliumScandinavUs; Upsied, 1846-1848. 

Convertat- Lexik. 

FBiESE (Tilemann), numismate allemand, 
natif de Nordheim, vivait dans la seconde moitié 
du seizième siècle. De 1582 à 1592, il fut bourg- 
mestre de Gœttingue. On a de lui : Muenxr 
Spiegel, dos ist ein new und wohl aufge- 
fuehrter Bericht von der Muentz (Le Miroir 
des Monnaies, c'est-à-dire compte-rendu com- 
plet et nouveau de la monnaie ), etc. ; Francfort, 
1592, in-4''. Ouvrage devenu rare. 

Adetoag, suppl. à JOcher, Jllg. CM,-Lbx, 
pRiESftouFRisius ( Christophe) ^ juriscon- 
sulte allemand , né à Wenûgerode, le 27 juin 
1669, mort le 7 juin 1722. Il étudia à Erfurt, 
léna et Halle, fut avocat à Magdeboorg en 1694, 
assesseur à l'échevinat en 1705, commissaire 
des monnaies en 1707, enfin directeur du tribu- 
nal de Pétersbei^. Il laissa : Jtu domaniale, 
ex celeberrimorum jurisconsultormn pr»- 
sertim Germanorum, tractaiibu$ desum" 
tum ; Halle, 1705, 2 vol. in-fol. 

Dreybaopt, Saaihms. — Adelang, tappl, k Jdeber, 
AUg, Gel.'Lex, 

FRiESE ou FRiBS ( Martin ) , théologien 
jutlandais, né àRiepen, en 1688, mort le 15 août 
1750. Il étudia la théologie à Taniversité de 
Copenhague , où il eut d*habiles maîtres, tels que 
Wandalin, Masius et Lintrup. Son professeur 
d'hébreu fut Tex-rabbin Jean Steenbuch. En 1712 
Friese fut nommé maître en philosophie, et en 
1717 il devint prédicateur de campagne et con- 
fesseur dans la maison du comte Danneskiold 
Laurwig. En 1719 il fut appelé à la chaire de troi- 
sième professeur de théologie à Kiel. Il fit alors 
des leçons sur les Épttres de saint Paul , et par • 
ticulièrement sur TÉpitre aux Romains. Il ex- 
pliqua aussi les petits prophètes, tels que Hosée , 
Joël et Amos. £n même temps il ouvrit des 
conférences sous le titre de Collegium thetico- 
polemicum, speciatim anti-socinianum , et 
sous le titre de Collegium dogmatico-polemi- 
cum; enfin, il interpréta Touvrage de Rambach 
intitulé Hermeneutica sacra et d'autres écrits 
théologiques. En 1723 il alla explorer les ri- 
chesses bibliographiques de Nuremberg et de 
Wolfenbuttel. En 1725 il fat nommé second 
professeur titulaire de tbeolo^c , et presque en 
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même temps {Hro-chancelier ( PrdsanHer ). 11 
renq^lit ces fonctions jusqu'à sa mort. Profon- 
dénient versé dans les miatières théolo^ues, 
Friese aimait beaucoup la controverse; niais il 
n'y portait pas toujours un esprit condiiant Ses 
principaux ouvrages sont : Dissertationes m 
de erroribus pictorum contra historiam so- 
cram; Copenhague, 1703-1705, in^""; — Scke- 
diasma de cxrimonia xov èxTiva^veiv t6v m- 
vCopTov ad Matth,f 10, 14; Copenhague, 1706, 
in-4'*; — JHssertatio de àoxiyaLaia exhorta- 
tionis Irenicx, adunionem inter Evangelicos 
et reformatos procurandam hodie factœ; 
Kiel, 1722 et 1733 ; — Fundamenia Theologix 
theticx, selectioribus dictis probantibus, 
eorumque, ubiopus est, exegesi et observa- 
tionibus prxcipuis instructa; Hambourg, 
1724 ; — Demonstratio exegetica de nonnuUis 
valde notatu dignis modis quibus V- T. in 
Novum adlegatur, pariterque de grxca 70 in- 
terpretum versione, etc.; Hambourg, 1730, 
in4'*; — JHssertatio de usu et abusu Grxco- 
rum in primis scriptorum in illustrandis 
N, 7. vocabulis et dicendi modis; Kiel, 1733. 
Erscb et Gruber, Mlg. Enc. 
FRIESE {Frédéric ), jurisconsulte allemand, 
mort le 7 juillet 1741. Reçu docteur en droit 
à Leipzig, il devint ensuite avocat du tribunal 
supérieur, et doyen de la Faculté. On a de 
lui : Disputatio de Prxjtidicio Debiioris ex 
scientia cessionis ad L, 3 cod. de novat. et 
de légat,; Leipzig, 1699, in-4*'; — IHsputcUio 
de bonorum possessione, unde vir et uxor; 
ibid., 1715, in-4^ 

AdelQDg, Sappl. à JGcber, AUg, Gel.'Lex, 

FRiGiMBLiCA (Françoîs), médeehi italien, 
né à Padoue, en 1491, mort dans la même TÎIle, 
le 1*** avril 1559. Nommé professeur de médecine 
à l'université de Padoue en 1519 , il enseigna 
cette science avec beaucoup de succès. Le pape 
Jules m l'appela à Rome,'et lui donna le titre de 
son premier médecin. Après la mort de ce pon- 
tife, il revint à Padoue reprendre sa chaire, qu'il 
garda jusqu'à la fin de sa vie. Ses ouvrages forent 
publiés après sa mort. Ils sont peu Importants; 
en voici les titres : Pathologia parva, in qm 
methodus Galeni practica explicatur; léna', 
1640, in-S" ; — De Baltieis metallicis artificiose 
parandis Liber posthumtis novi argimenti, 
ex bibliotheca Johannis Rhodii; Padoue, 
1659, in-8*'; — Tractatus de Morbo GaUU» et 
lucubratiuncula adverstis defluvium pilo- 
rum; dans la collection de Luisini De Morbo 
Gullico, 

Frigimelica ( Jérôme ), autre médecin, de la 
même famille que le précédent, né en 1611, 
mort en 1683, fut aussi professeur de médecine 
à l'université de Padoue. 

On cite encore un autre Frigimeuca (Antoine 
ou Jérôme), auteur des premiers oratorios pu- 
bliés en Italie. 

jSloy, Dict. hisL ds la Médecine, - Biog, médkak. - 
Di^Unutrio istarico ( éd, ëe Basane ), 
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FRIIS oa miBSS (/0011), puUiciste danois, 
lé le 20 février 1494, mort ea 1570. Il étudia à 
université de Copenhagae et à Cologne. A son 
etour dans sa i>atrie , il devint chancelier de 
université. A Wittemberg, où il se rendit en- 
Dîte, il oonnot Lnther et Mélanchthon. On a de 
li : Disputatio ethiea de Virtute heraica; 
:ologne, 1514, in-4*. 
Keyrup et KraH, Mmindeligt iÀttentur^ls», 

FRIIS ( André) j tliéologien danois, natif de 
ladstrup, mort en 1526. Il fut premier profes- 
eur, puis recteur à Tuniversité de Copenhague. 
>n a de lui : Missale Havniense; Copenhague, 
510, in-fol. ; — Diumale Rceskildense; Paris, 
511,in-12. 
Nyerup et KraH, Mmindetkgt IMUratur-Ux, 

FRIIS ( Georges-Pierre) , théologien et poète 
lanois, né le 2 janvier 1684, mort m 1740. Il 
tudiaau eoUégedeValkendorf,et remplit ensuite 
ics fonctions pastorales en Sélande. On a de loi: 
Thèses philosophiez; 1709 et 1711; — De 
}aanti in injtnitvm DivisibilUaie ; 1710; — 
Vulgvs svpersHtiosus ; 1713; — un recueil 
l'œnvres poétiqnes, publié par son fils, sous ce 
titre : Poetiske SAri/fcr; Copenhague, 1752. . 

Nyenip et Kraft, Mmindeligt lÀteratur-Lsx. 

FRIIS {Christian- Lodber g) ^ médecin danois, 
9é le 3 août 1699, mort en 1773. En 1734 11 
'ut nommé médecin de la maison des Orphelins 
ie Copenhague. et médecin municipal (Stadt- 
physicus). En 1739 il devint professeur agrégé 
le médecine, et professeur titulaire en 1747. En 
1773 Friis fut nommé conseiller d^État. Ses 
{)rincipaux ouvrages sont : De Motu Sanguinis 
intestino; 1719; — De Morbis ïnfantum; 
1725 ; — De Morbis Senum; 1739 ; — De Mor- 
Hs Puerorum; 1748; — De Mercurii usu 
interno; i7bO; — De Crisi Morborum Pue- 
rilium; 1757 et 1759; — De iis quipromor^ 
tuis habiti sunt, cum tamen postea vitx red- 
dm sunt; 1764. 
Njerup et Kran, MnUndeligt Uteratur-Lex, 
FRiMONT (/ea»-PAittp/)e, d*abord baron, 
puis comte de), prince d*ANTRODOGCO , général 
autrichien, né en Belgique, en 1756, d'une fa- 
mille française, mort à Vienne, le 26 décembre 
1831. Il entra d'abord au service de la France, 
émigra en 1791 , et combattit sous les ordres 
du prince de Condé. Après la dissolution du corps 
de ce prince, il entra, avec le régiment des 
chasseurs de Bussy, dont il était colonel , an ser- 
vice de l'Autriche. Successivement promu jus- 
qu'au grade de feld- maréchal-lieutenant, on lui 
donna à la fin de la campagne de 1812 le com- 
mandement en chef du corps auxiliaire d'Autri- 
chiens envoyé en Pologne. Pendant les cam- 
pagnes de 1^813 et de 1814, contre la France, 
le baron de Frimont commanda le cinquième 
corps d'armée autrichien, et après le combat 
de Montereau (18 février) , le général de Wrède 
loi confia, le commandement de la cavalerie ba- 
V9ro-iiufaichienne, avec laquelle il réussit h re- 



pousser les attaques françaises et à pré.scrver 
l'armée alliée d'une déroute complète. En 1815, 
nommé commandant en chef des troupes autri- 
chiennes dans la haute Italie , il prépara l'expé- 
dition ooktre Murât, que fiianchi, à qui fut confié, 
à la fin d'avril , le commandement de l'armée 
contre Naples, exécuta en six semaines , les Na- 
politains n'ayant tenu pied nulle part. Dans cet 
intervalle, le général Frimont, réunit entre Casai- 
Maggioreet Piadenaunearméede 60,000 hommes, 
qu'il divisa en deux corps. Il envoya la division 
la plus forte , sous les ordres du général Rade- 
vojewics, par leSimplon, dans le Valais , l'autre, 
sous le gàéral Bubna , par le Mont-Cenis et la 
Savoie, sur le Rhdne. Il s'empara de cette ma- 
nière des défilés de Sain^Maurice avant que le 
maréchal Suchet eût eu le temps d'occuper Moi)t- 
mélian. Les Français furent forcés d'évacuer la 
Savoie; les Autrichiens prirent d'assaut le fort 
de l'Écluse, et passèrent le Rhône. Le 9 juin 
Grenoble se rendit; le 10 la tète de pont de 
Mâcon fut enlevée, et le 11 Frimont occupa 
Lyon, que le duc d'Albuféra, instruit des évé- 
nements de Paris, n'osa défendre, quoiqu'il y eût 
un camp fortifié près de la ville (1). Dans l'in- 
tervalle, le général Osasca, qui commandait 
12,000 Piémontais, sous les ordres de Frimont, 
avait conclu le 9 juillet, à Nice, un armistice 
avec le maréchal Brune. Frimont envoya alors 
une partie de son armée , par Châlons et Salins, 
à Besançon, pour renforcer l'armée du haut 
Rhin. Après la capitulation de Paris, l'armée 
autrichienne , commandée par Frimont, dont le 
quartier général était à Dijon, forma une partie 
de l'armée d'occupation , et resta en France jus- 
qu'en 1818. En 1821, Frimont, chargé d'exécuter 
les décrets du congrès de Laybach, marcha, à 
la tète de 52,000 hommes, contre Naples, pour 
y étouffer l'insurrection libérale. H fit passer à 
ses troupes le Pu le 6 et le 7 février, entra le 24 
à Naples, pendant que le général Wahnoden 
occupait la Sicile, et rétablit en peu de temps 
l'ancien ordre de choses. Le roi Ferdinand I*% 
reconnaissant, lui conféra le titre de prince 
d'Antrodocco et le gratifia d'une somme de 
220,000 ducats italiens. Après la mort du comte 

(1) 1^ f Inlllet 1811 , Frimont adressa anx Français 
la proclaoïaUon solvante : « L'homme qui, foalant aox 
pieds les traités, s'était ressaisi de l'autorité souveraine. 
Tient encore une fois d'en abandonner les rênes. Il Uvre, 
an moment du danger, la France k l'Europe, qnli a pro» 
▼oquée ; mais l'Europe n*est point l'enneinte de la France. 
EUe ne veut, pour sa propre sûreté, qu'y voir établir 
un gouTemement dont les mailmes soient de nature à 
garantir la foi des traités. Nous arrivons comme des pro- 
tecteurs pour appuyer les vœux que la nation manifes- 
tera. Je n'userai de mes forces que là oâ Je trouTerai 
de la résistance. Vos armées ne doivent point en oppo- 
ser. Elles ont eu trop de gloire pour le bonheur de la 
France et pour le repos de l'Europe ; elles peuTcut, sans 
y porter atteinte, céder aujourd'hui à la supériorité des 
forces que la politique a coalisées contre la France. Ne 
TOUS laissez pas entraîner A un sentiment généreux dans 
son principe , mais innUle , puisque l'indépendance de 
votre pays n'est pas menacée. L'Europe en a fait la dé* 
claraUoQ : eUe sera 0déle ^ ses promessfs, etc. a 
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de Bubnai Frimont obtînt le eommindomeat 
général de la Lombardie, et résida à Milan ; plus 
tard, il fut nommé préaident da conseil de guerre 
de la cour à Vienne, et y mourut, du choléra. 
Convertation8-U9il»»' - BiogrupkU flromMr*. - 
Galerie historique des Contemporains. 

FRIOUL (Duc DE), Koyc* DUROG. 
FRimoK (Joseph-Matthias, baron), général 
français, né à Yendière (Lorraine), le 2i février 
1752, mort àPont-à-Mousson,le Umai 1821.11 
entra eomme soldat au régiment d'Artois infan- 
terie en 1768^ et obtint une commission de ca- 
pitaine en 1788. Dans les premières affaires qui 
eurent lieu sur les bords du Rhin, il se lit re- 
marquer par sa brayoure , et fut nommé adju- 
dant général en 1794. Après la retraite des 
lignes de Wisaembourg, il remplit les fonctions 
de sous-chef à Tétat-rnsgor général, et le ministre 
de la guerre l'appela près de lui à Paris, en 1799. 
Le zèle qu'il déploya dans ses nouvelles fonc- 
tions le fii*ent nommer général de brigade et 
inspecteur aux revues. Après avoir été em- 
ployé en cette qualité à Varmée du Rhin, dans 
la 3^ division militaire, aux camps de Bruges 
et de Saint'Omer, il fut nommé intendant dans 
le pays de Munster, dans les royaumes de Wur- 
temberg, de Saxe et de Bavière. A son retour 
en France, il fut créé baron ^ nommé inspecteur 
en chef aux revues. Mis à la retraite en 1815, 
il se retira à pont-à- Mousson. L. Louvet. 
tUoffr- vniv. et port, des Contemporains, 
PRiBiOH (François- Nicolas f bayron), géné- 
ral français, neveu du précédent, né à Yendière 
(Lorraine), le 7 février 1766» mort à l'hôtel des 
Invalides de Paris, le 25 septembre 1840, avait 
è peine seize ans lorsqu'il s'engagea comme 
simple soldat. 11 avait passé par tous les grades 
inférieurs lorsqu'il fut nommé chef de bataillon 
en 1794. La discipline qu'il sut maintenir parmi 
ses soldats dans la campagne de 1796, en Aile- 
magne,lui valutle grade d'adjudantgénéral. C'est 
en cette qualité qu'il servit à l'armée d'Helvétie, 
où il se distingua particulièrement à la prise 
de 8ion (1798). Il fut ensuite envoyé en Italie 
sous les ordres du général Schérer. Rappelé à 
l'armée du Rhin en 1799, il remplit les fonctions 
de sous-chef de l'état-major général. Moreau le 
nomma général de brigade sur le ehamp de ba- 
taille de Hohenlittden. Pendant rantiisttee qui 
suivit cette journée, Fririon «ut le gouvernement 
de Salibourg. A la paix de 1801 , il reçut le com- 
mandement du département dn Bas-Rhin. Lors 
de la création de la Légion d'Honneur, il obtînt 
Ic.grade de commandant de cet ordre. Quand les 
hostilités recommencèrent, en 1805, il dut se 
rendre à l'armée d'Italie sous les ordres du ma- 
réchal Masséna. La bataille d'Austeriitz ayant 
ramené la paix, il ftit appelé à commander la 
place de Yenise. En 1806, à la tète d'une brigade 
de la division Bondet, il se fit remarquer aux 
aéges de Coiberg et deStralsund, et snrlout en 
s'emparant du fort de l'Ile de Danholm, qu'il 
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importait de posséder avast d'attaquer nie «je 
Rugen. Quelque temps après, il fat mis à la tète 
d'un corps d'Espagnols oampé dana Plie de Se- 
lande. Lorsqu'on exigea de ces troupes un ser- 
ment au nouveau roi d'Espagne, ^les se révol- 
lèrenti et viarent attaquer le général Friricm dans 
Je palais do roi à Rœskilde. Pluaieura officiers ) 
perdirent la vie , et le général n'échappa que 
grâce à «a costume d'ofificier suédois qu'il revêtit 
Le roi de Danemark lui conféra alors la grande- 
croix de son ordre de Danebrog» et Fririon vint 
reprendre le eemmandemeat de sa brigade fran- 
^se à la grande armée. 

A la bataille d'Essliag, Fririon fut chargé de 
couvrir ce village. Il parvint à arrêter la cava- 
lerie ennemie et à la repousser. Bientôt Fririon 
M nommé chef de l'état-major général do corps 
eommandé par Masaéaa. Dans ce nouveau poste, 
il se distingua an passage da Danube , à la ba- 
taille de Wagiam» au combat de HollabrunD, et 
eooronna tous oes faits militaires par une action 
d'éclat au pont de Znaïm, où avee deux pelotons 
il arrêta une colonne autriehienne jusqu'au mo- 
ment où Masséna vint le déliYrer à la tête don 
régiment de cavalerie. Le 31 juillet 1809, il fut 
promu au grade de général de division, et créé 
baron le 31 janvier ISIO. Il alla e&siiite en Por- 
tugal comme chef d'état-mijor du maréchal 
Masséna. 11 suivit les opérationa de cette armée 
jusqu'à Kaval-Moral, où le duc de Raguse, qoi 
avait succédé au prince d'Ëssling, lui accorda 
«n congé pour venir rétablir sa santé en France. 
Nommé inspecteur général d'armes de la 
1" division mihtaire, Fririon remplissait en- 
core ces fonctions à la première restauration. 
Louis XVIII le fit commandeur de l'ordre de 
Saint-Loms. Plus tard Fririon fut encore employé 
eomme inspecteur général d'infanterie , et il fit 
partie de plusieurs comités au ministère de ia 
guerre. Le l*"^ mai 1821 il reçut la croix de grand- 
officier de la Légion d'Honneur. Le 28 avril 1832 
Louis-Philippe l'appela au commandement de 
rh6tel des Invalides, poste qu'il conserva jusqu'à 

Le général Fririon a puWié «n Essai sur les 
moyens de Jaciiiter Vétude du grec et du 
kktint d'après un procédé nouveau; Paris, 
1836, in-d*», réimprimé la même année; -m» 
Journal historique de la cam^pagne de Por- 
tugal entreprise par les Français sous te 
ordres du maréchal Masséna^ prince d:Ess- 
ling, du 15 septembre 1810 on 2 mai l8tl; 
P-aris, 1841, in-8', avec carte, extrait du Spec- 
tateur militaire; et dans le tome IV du même 
Spectateur militaire une Relation de Vinsur- 
rection des troupes espagnoles détachées dasi 
Vile de Seeland en 1808. 

Son fils, Jules- Joseph, baron FwRioH,Dé 
ver» 1800, entra dans l'armée en 1823, devint 
chef de bataillon en 1840, lieutenant-colonel ai 
1846 , et comioanda comme colonel l'état de siège 
dans les Basses-Alpes en 18^2. Nommé géoéral 
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Tîgadc, il fot envoyé eti 18&4 à Tarmée d'I- 
!, où il commande une brigade d'infanterie de 
née d'occapation. L. Louvet. 

'>gr. nniv, et port, dei Contemporains. — Encyclop. 
Sens au MoHdé. ><- Le Bai , Diûtléii, miepcl. de $a 
IC0. — Quérarfl, kn Franat Utt^raire, — jDocum» 
le. 

FBiiiiOJî (Joseph- François^ baron h génë- 
français, frère de François-Nicolas Fririon, 
Pont-à-Mouason (Lorraine], le 12 septembre 
Lj, mort à Strasbourg, le 2 mai 1849. H entra 
^v ice en i 791, devint sous-lieutenant ta même 
se , lieutenant l'année suivante, et se trouva 
premières affaires qui eurent lieu sur tes 
is du Rhin en 1793. Étu capitaine en 1794, 
i distinp^ au sié^ de liehl ; il fit ensuite 
impagne d'Italie ; puia^ adjoint à Tétat-major 
loreau , il fut nommé chef de bataillon par 
léiïéral sur le ej^amp de bataille de Mceskirch. 
)r en 1803, colonel en 1807, il fit partie de 
Miude armée» et fut blessé d'un coup de bis- 
a à la bouille de Friedland, où périt son 
e frère. U ol^int alors le titre de bÀroQ. Kn 
), il iiartit pour l'^pagne. Il jf battit MoriUo 
araoedo, se maintint à Lvigo, et pri^ part 
combats de^an-MunoKi de Banovares, de 
lames et ^'Albi^ de Termes. Son régiment 
« à l'armée de Portnsal en l81Q, et se dis- 
lia aux siégea et è la prise de Ciodad-Rodrigo 
l'Almelda ainsi <|0'l| la bataille de Busaco. 
mce étaal ttntrée ea Bspai^ i Fririon se fit 
arquer dans pluaieiira affaires, et après la 
iUe de Fuentès de Qnoro (à mai lau}^ 
l fut blessé au bras et ed il perdit un jeune 
nt, le lieutenant Fririon, il fut élevé au 
le de général de brigade. Oa le retrouve à 
atallle des Arapiles ; et ^ la bataille de Yit- 
B, il couvrit avec sucées la retraite de Tarmée. 
tré i*n Franee, Il battit les Anglais à Goros- 
, et le générai Foy ayant été blessé à la ba- 
e d'Orthès) Fririon prit le commandement 
a division , et se maintint quelques heures 
s sa position. II. combattit ensuite à yic-de> 
)rre et à la isataiîlede Toulouse. Après la res- 
ation, il rentra dans ses foyers, et reçut de 
lis XYiU la croix de Saint-Louis. Appelé en 
3 à Tarmée du Rhin, il trouva encore Toc- 
on de se d^tinguer devant Strasbourg^ dans 
Durnée du 28 juin. Mis à la retraite à la se- 
de restauration, il fut rappelé à Tactivité en 
0, après la révolutio* de Juillet^ et commanda 
eessivement les départements deTAllier, de 
faute-Saône et du Bas-Rhin. Reinis définiti* 
waX à la retraite en 1833) il passa le reste de 
jours à Strasbourg. h. Loiivn. 

\ogr. univ. et pott de» CoHteimporaInt, — La Mu; 
(ion. encycl. de la France, •«• C. MuUi<&, iHoffr. des 
ibritét mllHaires de$ année* de terre et de mer dé- 
I 1789 jusqu'à, 1850. 

7RISCH (Jean-Léonard)^ théologien, natu- 
iste et philologue allemand, né. à Sulzbach, le 
mars 166e, mort le 21 mars 1743. 11 reçut sa 
mière instruction sous les yeux d'un aïeul , 
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helléniste distingtté, et suivit son père, nommé ad- 
ministrateur à Scbnabeiwied. £n 1680, il vint étu- 
dier au gymnase de Nuremberg, où il se fit une 
ressource de son talent pour le chant. C'est ainsi 
^11 put eontinuet «es études à Altdrf en 1683, 
et à lënii en leso; Venu à Strasbourg en 1688, 
il y dUfllte des leçons d'aUemand aux étudiante. 
Deux ans (tlttil tard il vonlut îake un voyage en 
France; fnais lei événements de la guerre k 
Arent revenir sur ses ^s. 11 arriva par la Suisse 
et la Bavière à Nuremberg, oh il refUsa un em- 
ploi d'adjoint d'un prédicateur, pour ne pas nuire 
à un etuididat plus âgé. Alors commença pour 
lui une Ide d'kventures qui dura huit ans et lui 
fil fiilre de liohibreuses expériences. ]>e Vienne, 
oh II Se tendit en 1691, il passa en Hongrie, où 
Il jfht appelé à remplaeer, à Neusohl, le vieux 
mlUlitre évangéliqUe Elias Breithom. Cette po- 
sition ne fut rien moins qu'avantageuse pour lui. 
Le service divin se ftiisalt dans une grange , et 
Frisch, ayant devant lui un auditoire dont le plus 
grand nombre parlait lathi , dut prêcher en cette 
langue. De plus, la communauté était loin de 
mener une vie réguliél^ et chrétienne; Frisch 
crût bien foire en tonnant contre le désordre et 
en engageant ses paroissiens à se mieux conduira. 
On lui fit un crihie de son zèle; il fut traité de 
(iiétiste, et eontraint de se réAigier '§ur le terri^ 
ioire ottoman. C'étUlt l'époque dû l'armée turque 
S'avançait sur la rive droite du Danube à la ren- 
contre de l'armée impériale , descendue de Pé- 
tefwatdeinet qui la défit le 19août 1691. Frisch 
s'était enrôlé clans un corps franc, et avait pris 
l'uniforme de dragon. En 1693 il se rendit par 
Venise à Nuremberg, et s'arrêta sur le domaine 
du barto de Wilke de Bodenhaosen-Oberdachs- 
Bach, dont 11 dirigea habilement la culture. Deux 
ans j)lus tard , il Ait chargé par le baron d'ad- 
ministrer \t terre d'Arnstein dails l'Ëichsfeld. 
Eli Î696 fî entra chez on seigneur de Hartenfels, 
et eh 1697 il devînt précepteur d'un comte d'Er- 
bacb. En 169B il se rendit par Mayence et Co- 
logne en Hollande, où il dut travailler de ses 
mains pour vivre. Venu ensuite par Hambourg 
à Berlin , il songea à s'y faire une ressource des 
leçons particulières. La connaissance qu1I fit 
alors de Spener lui valut un emploi de sous- 
directeur au gymnase de Berlin. En 1706 il 
devint membre de la Société des Sciences, Sur 
là recommandation de Leibnitz , à qui il avait 
âjppris le russe. En 17Ô8 il fut nohimé co-rcctenr 
et en 1726 recteur du gymnase. Il rempHt ces 
fonctions depuis le 2 avril 1727. Frisch ne fhtpas 
seulement versé dans la conhaissance des lan- 
gues étrangères, il inonti*a aussi beaucoup d'ap- 
titude pour les sciences naturelles. C'est à lui que 
Quelques auteurs attribuent lâdécouverte du bleu 
de Prusse, ïl s'occupa aussi de sériciculture; les 
mûriers qu'il planta sur les remparts de Berlin lui 
produisirent environ cent livres de soie. Quant à 
ses ouvrages, ceux qui sont relatifs aux sciences 
sont : Beschreibnng von aller ley Insecten in 
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Teutschland, etc. (Description de toutes sortes 
dlnsectes en ÂUemagne, etc. ), en cahiers pams 
de 1720 à 1738; — Varstellung der Vœgel 
in Teutschland und beylàufig auch einiger 
fremden, mit ihren jiaiuerlichen Farben etc. 
( Peinture des Oiseaux, de TAUemagne et de quel- 
ques oiseaux étrangers avec leurs couleurs na- 
turelles); 1733-1765, avec le concours de son 
fils Ferdinand-Helfreich, etcontinuépar son autre 
fils Jodocus-Léopold. L'ouvrage est accompagné 
de 254 planches gravées sur cuivre et de 307 
figures. Ses travaux de linguistique sont : Nou- 
veau Dictionnaire des Passagers, français- 
allemand et allemand-français ; Leipzig, 1 7 1 2 ; 
— Spécimen Lexici Germanici ; 1723 ; — Origo 
Characieris Slavonici vulgo dicti Cyrillicif 
paucis generatim monstrata, ortus vero eê 
progressus characteris vulgo dicti Glagoli- 
tid, pluribus sigillalim descriptus; 1727 ; — 
UistoriaLingux Slavonicx; 1727 ; — Historiée 
lÀnguas Slavonicx Continuatio, cohtinenskiS' 
toriam Dialecti Venedicxmeridionalis; 1729; 

— Continuatio IV, sive caput quartum df{ 
Dialecto Bohemica; 1734 ; •— ffistorix Lingux 
Slavonicx continuatio Y, sive caput VI 
de Lingua Polonica; 1736; — De primis in 
Germania typis edilis Lexicis Germanicis; 
1739; — Teutsch-Lateinisches Woerterbuch 
( Dictionnaire Latin-Allemand ); 1741, 2 v. in-4''; 

— Liber symbolicus Russorum, etc. ; Francfort 
et Leipzig, 1727, in-4". 

Je«D-Jacqnes ^ippel, Doi Liben de» weiland be^ 
rnêhmten Bectors an dem GymnOsio zum grauen Kloster 
in Berttn, Joh. Leonh, Friseh. — D\cMch ^ Berlinisehe 
Cloiter und Schul-HUtorie. - Ersch et Graber, Mtg. 
Ene. 

FRISCH {JodocuS'Léopold), théologien et 
naturaliste allemand, fils du précédent, né à 
Berlin, le 29 octobre 1714 , mort à Griineberg, 
en 1787. Comme son père , il aima les sciences 
naturelles , dont il mena de front Tétude avec 
celle de la théologie. Frisch.fnt pasteur à Ck»ttwitZy 
à Schweidnitz, enfin à Gruneberg. Ses principaux 
ouvrages sont : Gruendlic/ie Untersuehungen 
und Erklaerungen goettlicher Tiàume, so 
in der heiligen Schrift angezeigt, nebst der 
Untersuchung natuerlicher Tràume ( Re- 
cherches exactes sur les songes divins, tels qu'ils 
sont indiqués dans TÉcriture Sainte, avec un 
examen des songes naturels ) ; Sorau , 1745 ; — 
Die Welt im Feuer (Le Monde dans les flam- 
mes) ; ibid., 1746, in-4''; ^ Musei Hoffmanniani 
Petrefacta et Lapides; Halle, 1741, in-4"; — 
Untersuchung natuerlicher Dinge ( Étude de 
choses naturelles); 1772; — Dos Natursys- 
tem der vierfuessigen Thiere in Tabellen 
(L'Histoire natur^e des Quadrupèdes en ta- 
bleaux; ; Glogau, 1774, in-4*»; — Von dem 
jyutzen und Schaden der vierfuessigen Thiere 
(De rutilité et du Dommage que causent les 
Quadrupèdes) ; Bunzlau, 1776; — Von den Ur- 
sachen der Vielerlei Bïldungen und Groessen 
der ffunde (Des Causes de la diversité de ca- 
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ractère et grosseur des Chiens); dans leiccad 
intitulé : Le Naturaliste. 

Ersch et Graber, Jllg, Ene. 
FRISCH (Jean-Léonard), philosophe tlfc. 
mand, né à Berlin, le 3 octobre 1737, moitii 
11 février 1795. H fut eo-redeur de l'école »• 
balne de Grueuberg, et puUia des ouvrage» a 
timés. On a de lui : Die Bildung des Henm 
der Jugend (Culture du Cœur delà JeooesK?| 
Zullichau, 1770; — Entscheidende Grvaà 
( Principes décisifs) ; Breslau, 1781 . CetooTnf 
avait pour objet la réfutation du systèoM del 
philosophie de Steinbart. Friseh fit paraître a 
outre plusieurs articles^ dans les recueils pm 
diques de la Silésie.'^^^ 

Meosel , Lexik. der vom Jakn lT6O-t800 wntorti 
nen teutaeiien SekHftOeUer, 

FRI8CHB (Dora Jacques nu), philolog»! 
théologien français, né en 1640, à Séez (Sa 
mandie), mort à Paris, le 15 mai 1693. A|il 
avoir achevé ses études, il entra dans la oon^ 
gation des Bénédictins, et professa qndqiietaf 
la rhétorique à l'abbaye de Tyron. Ses supàùi 
rappelèrent ensuite à l'abbaye de Sain^Gennai 
des-Prés , où il passa le reste de sa vie, occaptJ 
de grands et savants travanx sur les Pères 4 
rÉglise. Il composa avec dom Hugues Yaiilat 
sur les Mémoires de liUeinont y là Vie de sais 
Augustin , insérée dans le XOI* volome à 
oeuvres de ce Père. Du Frische donna aussi an 
Nicolas Lenourry la meillenre édition qui aiâ 
des œuvres de saint Ambroise ; elle est intitaiéti 
Sancti Ambrosii, MedioUmensis ejnsaffi. 
Opéra, ad manuscriptos codiees, neenmi 
editiones veteres, emendatay studio et lùbm 
monachorûm Sancti'Benedictini ex cm^ 
gatione Sancti-Mauri; Paris, 1686 et les^ 
2 vol. iu'fol. Dom du Friadie, à l'époque de 9 
mort, préparait une nouvelle édition de saîri 
Grégoire de Nazianze. 
PiosoD, Éloge de dom du Frisekeg Paris, 1694. 

FRisGHLiif (Nicodème, comte), phQolo^ 
allemand, né à Balingen, le 22 septembre 154/. 
mort à Urach , le 29 novembre 1690. Après if* 
fait SCS études à Tubingue , il y professa m 
sivementles belles-lettres et les roathématiqMi. 
En 1 57 1 il alla à l'académie d'Esslingen présidtf bs 
concours de philosophie. Vers la même époqoe,! 
récita sa comédie de Rébecca devant remperev 
Rodolphe, qui lui décerna la couronne poétk^ 
et le titre de comte-palatin. Ce fut le terme <te 
prospérités de Friscblin; il s'était fait beancof 
d'ennemis par son esprit, naturellement satire» 
et violent Ne se croyant plus en sûreté daosk 
Wurtemberg, il accepta la direction d'une éook 
à Laybach, et s'y rendit avec sa famille eo \^ 
n s'y ennuya, et revint au bout de deux aos i 
Tubingue ; mais il n'y fit pas un long séjour, iâ 
l'accusa ct'avoir violé une servante après l'aTé 
enivrée; il ne nia pas son crime, etrédainasa* 
lement le bénéfice de la prescription. On b'4 
point d'égard à cette raison^ et il dut quitter 11 
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pour échapper à une poursuite criminelle, 
retira à Francfort , d'où il passa successi- 
at à Wlttèinberg, à Brunswick, à Marbourg, 
re et enfin à Mayence. Il espérait se fixer 

cette dernière ville, et y faire intiprimer 
avrages; roats comme les fonds lui man- 
at, il écrivit au duc de Wurtemberg pour 
mander des secours. Il éprouva un refus, et 
cusa certaines personnes, auxquelles il écri- 
ts lettres injurieuses. Cette imprudence fut 
» de sa perte. Il fut arrêté à Mayence sur 
mande du duc , et conduit dans une prison 
(Wurtemberg, où il resta enfermé pendant 
[ue temps. On le transféra ensuite au château 
Lch, le 17 avril 1590.11 sollicita inutilement 
élargissement. Voyant toutes ses demande» 
Ses, il tenta de s*évader. Il coupa les draps et 
^uTertures de son lit par bandes, quMl lia les 

aux autres, et attacha aux barreaux de sa 
re. Il se glissa ensuite lejlong de cette espèce 
•rde ; mais le poids de son corps ayant fait 
»re ces bandes, il tomba sur des rochers et s'y 

le crâne. II avait alors quarante-trois ans. 
ré cette mort prématurée et les continuelles 
tîons de sa vie, il composa un grand nombre 
B^rages. Nicéron en a donné la liste ; nous ne 
ons que les principaux, savoir : Qtiœs(io- 

Grammaticarum LibH VIII; Venise, 1 584 , 

; — De Astronomie^ Àrtis^ cum doctrina 
sti et naturali pàilosophia congruentia, 

V; Francfort, 1586, in-S*»; — Operum 
icoruin Pars Scenica, in qua sunt corne- 
seXy Rebecca, Susanna, Hildegardis Ma- 
Julius redivivus, Priscianus vapulans, 
etio-Grermani ; tragœdix duee, Venus, Dido ; 
»bourg, 1680, in-8**; — Poematum Pars 
a; Strasbourg, 1698, in-8*»; — Operum 
ïcorum Pars Elegiaca ; Strasbourg , lôOl , 
' ; — Facetix seleotiores; Strasbourg, 1603, 
5 ; — Oratiônes insigniores aliquot; Stras- 
•g,1605,in-8°. 

uscHLiN ( Jacques ) , frère du précédent, 
ia la Vie de celui-ci, sous le titre de Nicode- 

Frischlinus redivivus; Strasbourg, 1599, 

PflneRer, fie de Frischlin^ en t£te des Oratiônes. 
feichior Adam, F'itœ PhUosopkorum. -- Freher, 
lirum Firorum doctorum, t. II. — Nicéron, il/e- 
'es pour servir à l'histoire des hommes illustres , 
. — Lange , Frischlinus, vita , fama » scriptis et 
exitu Tnemorctbilis ; Brunswick, 1727. 

RiscHMVTH (Jean), théologien et orien- 
te, né en 1619, à Wertheim , mort à léna, 
1687. n fut professeur d'hébreu dans cette 
I. A la connaissance de cette langue il joignait 
î de Tarabe, quMl avait étudiée sous Hackspan. 
a de lui soixante dissertations philologiques, 
iques et théologiques et, quelques autres 
rages. Les plus remarquables de ses dis- 
ations sont : De Pontificum Hebrœorum 
titu sacra; — De Sacrificiis ; — De De- 
is; — De Ponttficatu MosiSy contra NihU" 
m; --De grxca LXX Interpret. ver* 



sione; — De Meditatione Mortis et Memoria 
clarissimorum quorumdam in re sacra et Ut- 
teraria Virorum, Al. B. 

JOcher» Âllgemeines Gelehrten-Lexicon. 

FRISI {Paul), mathématicien italien, né à 
Milan, en 1727, mort dans la même ville, en 
1784. Il ût ses études chez les Barnabites, dont 
il prit l'habit, à l'âge de seize ans. Envoyé à 
Casai, dans le Montferrat, pour y professer la 
philosophie, il s'attira par son humeur difficile 
des tracasseries et des dégoûts qui le décidèrent 
à abandonner cet emploi. Il passa à Novarre en 
qualité de prédicateur, puis occupa la chaire de 
philosophie dans un collège de son ordre à Mi- 
lan. En 1756 il devint professeur de morale et 
de métaphysique à l'université de Padoue; mais 
il se distingua surtout par son savoir en phy- 
sique et en mathématiques. Après avoir pro- 
fessé ces deux sciences à Tuniversité de Milan , 
il parcourut la France, l'Angleterre , la Hollande, 
et se lia avec les plus célèbres mathématiciens 
cfe ces pays. A son retour il résolut de vivre 
dans la retraite; mais les perpétuelles polémi- 
ques où l'engageait son caractère tranchant et 
opiniâtre lui laissèrent peu de tranquillité. Frisi 
était membre des principales académies de l'Eu- 
rope; il reçut des bienfaits de Marie-Thérèse, 
de Catherine II et de Joseph II. Ses principaux 
ouvrages sont : Dïsquisitio inathematica in 
causam physicam figurai et magnitudinis 
Tirrœ; Milan, 1761; — Saggio delta morale 
Filosofia; Lugano, 1753; •— Nova Electrici- 
tatis Thearia; Milan , 1755; — Dissertatio de 
Motudiurno Terrw;V'ise, 1758;— un grand 
nombrede Dissertations, formant deux volumes, 
imprimés à Lucques, en 1759 et 1761, et parmi 
lesquelles on distingue celle qui est intitulée : 
De Atmosphaeracœlestium corporum, qui ob- 
tint en 1758 le prix de l'Académie des Sciences 
de Paris, et la dissertation De Inœqualitate 
Motus Planetarum omnium , pour laquelle il 
eut en 1760 un accessit à la même académie; 
— Piano dei lavori da/arsi per liber are, e 
assicurare dalle acque le provincie di Bo- 
logna, di Ferrara, diRavenna, con varie 
annotazioni e riflessioni ; Lucques, 1762 ; — 
Del Modo di regolare i fiumi e i torrenti, 
principalmente del Bolognese e délia JRo» 
magna, libri tre; Lucca, 1762; Florence, 
1770; — Cosmagraphia physica etmathema' 
tica ; Milan, 1774, 2 vol. in-4** ; — Opuscolifiloso- 
./ici; Milan, 1781. 

Paul Frisi avait quatre frères; Antoine Frisi, 
médecin, botaniste et chimiste, mort sans laisser 
d'ouvragles; Antoine-François, auteur Délie 
Antichità Monzezi; Milan, 1794, 3 vol. in-4''; 
Louis, qui fut chanoine de Milan; et Phih'ppe, 
podestat de Ravenne et auteur d'un ouvrage in- 
titulé : Dissertatio de imperio et Juridictione 
J.'C, dom, Philippi Frisii ex regiis jusdicen- 
tibus in dominioMediolani; Milan, 1777, in-S". 
Le comte Verri, Memorie appartenenti alla[rtta 
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ed açli itHii del fiyiwr don Paolo Prisi ; MlUn, 1787, 

FRisiiTS. Voy, Pries, Fbiese et Gbiiiia. 

FRiSNBii (André) f typographe allemand, 
Tivait dans la seconde moitié do quinzième siè- 
cle. II fit sp^ études et fut reçu maître es arts à 
Leipzig. De 1474 à 1478, il travailla chez llm- 
primeur Sensenchmidt à Nuremberg, qnll se- 
conda dans la publication de plusieurs ouvrages, 
parmi lesquels VHistoria lombardica Jratrii 
7aco6i; Nuremberg, 1476. Il établit à son tour 
une belle imprimerie, dont il transféra ensuite 
les ateliers à Leipzig, où il devint en même 
temps professeur de théologie, et plus tard 
recteur de runiversité. De Leipzig il se rendit 
à Rome, où il ftit attaché à ta personne du pape 
Jules II, sous le titre de] papx et sedi$ apos- 
tolices pnmarius ordinarius. C'est a Rome 
qu'il fit son testament : il laissa aux Domimeuns 
de Leipzig son imprimerie. 

WUI, Nuemb.-Gel. Let, 

FBisoK (André-Joseph), homme politique 
français, né en 1766, mort près Charieroy, ver» 
1827. Il se fit remarquer par son eMltation ré* 
volutionnaire dès 1790, et reçut te surnom de 
Marat de la Belgique, En 1794, dit ia Bkigra* 
phU moderne (Theoph. Kom, Paris, 1806), 
répétée par Michand jeone dans la Biographie 
universelle, rassemblée électorale des Deux- 
Nèthes était composée de anqnanti» membres; 
les élections de la majorité ayant déplu ^ sept 
d'entre eux, ils opérèrent une sctiaion, et nom- 
mèrent Frison , à la pluralité de quatre voix snr 
trots. Le corps législatif valida en mat la nomi- 
nation faite par la ^orité ; mais après la ionniée 
da 4 septembre, le Directoire la cassa» et «ppe|« 
Frison an Conseil des Ginq-<]teito> et son e<41^e 
Beerembroék à cdvi des Anotens. I4 24 sep- 
tembre 1798, il fat nommé secrétaire. Le 9 jan- 
vier 1799, il vota pour que lai naufragés à Calais 
fussent envoyés devant une oommîMion militaire 
et jugés comme émigrés. liars de Ja criçe du 30 
prairial ( 19 juin 1799), il «ta contre le Direc- 
toire des faits relatifs à la Bei^que, pour établir 
la prenve des détentions arbitraires. Le 10 juillet, 
il dénonça le secrétaire Laf^nle conirae dilapi- 
dateur, au sujet de la propriété des joumanx 
le Rédacteur et Le Défenseur de la Patrie, 
Membre de la Société des Jacobins d» Man^, 
il en fut nommé noiaieuT; U vota ensuite pour 
déclarer la patrie en danger, et finU par im qu'il 
craignait que quelques diplomates ne voulussent 
fmre dans<» la périg&urdine à la AépubiUqae. 
C'était «ne aHuftion aux menées de Talleyrand. 
Lors du 18 bmraaire an viii (9 novembi* 1799), 
il s'opposa de toutes ses forces au coup d'État 
de Bonaparte. Après le triomphe de cehd-fii» il 
ftit exclu du corps h^slatif «A poridte I d ocAcbra 
suivant sur la liste des individos qui devsjw^ 
être mis en détention dans le d^arleuent de la 
Charente-Inférieure; mate cette mesure ne fat 
pas eiEéentée. 
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Depuis cette époque, établi maître de forgn 
à Lodelinsart près Charleroy, il refusa dilKrab 
emplois , et se tua en tombant de cheval 

Moniteur universel, an vi, n»« 106, IM ; vn, «, m 
t9t, Ml ; Vltl. 900, Uk. 



*rEiS0T|tz {Balthazar)f . 

hongrois, vivait dans la preihière moitié da & 
septième siècle. On a de lui : De Smesnm 
ab in^c««afo;Francfort-suT-l*Odw, 18tt,fcrf 
— Orationes très de înctlnatlonéPtineipai 
ibid . , în-4<» ; — SuiiéoOXeuffiç, seu Cbwttltetoii 
princifâ imperlum auspicanti eondwaign- 
vaminay et onera subâitis fiagitant^ns ssk 
persona Rechah ;i\Aà,, 1626, m4'»;-0rttfli 
deVirtute Principis; ibid., 1625; - Onf 
de Clementix et Justiti» ïbn/wramoito; 
ibid., 1626, ln-4*; ^ Gymnama ifjtnftW' 
tense de prècipuis requisUis consiUsn- 
Strasbourg, 1627, in-ll 

Horan^i, Memor. Hung. 

*PBiS9iiR0 j(Piçrr«-l^ançoi«), tegûA* 
IVançais, né i psris. le 27 juillet 1%?, mort h 
2 septembre f354. Apr^s de bonnes éludes a 
lycée Napoléoii. )J fuf admis en 1806 à Xhà 
Polytechnique, et en* |808 â celle desPoots i 
Chaussées. De 1808 1 >8I3, il fut employés 
cessiveipent au canal d'ArJifô, au port de B«^ 
et au canal de Saïnl-Vit à Besançon. AMs» 
saille, i) ctudi* le nivellement des marais (TAih 
et de L^ Camargoej | |epnes il dirigea les In 
v^x 4'flle et Rance; a Mons il exécuta d imp* 
tanU «ouvrages hydrauliques. En 1813 il K 
eiï?pioyé QQmme lieutenant du génie aux «w 
truçjUons militaires 4' Anvers , iùsqu*en 1814, a 
on 1^ ch^gea des voies de commoaicatioii * 
dépai-tement dM Jura. En 1315 on lui coofah 
travaux de défense des défilés du montJiift 
En 1819 il fut appelé l diri^r les b^Taoi* 
p<^ de Fécarap. Pendant les six années (IM 
à iifâé) «lu'il passa dans ce portrîlse limà« 
études approfondies sur l'amélîoraiion delai^ 
vigation de la bas^ Seine, et fit extorferte 
travaux c<)«)i#^af)les pour mettre Etrrtâl « 
Fécamp à r#ri 4^ inondations. À partir de iS 
il dirigea les constructions" des ports de SmI- 
Valéry en Caux et de pieppe , et érigea daj 
cette dernière vWe Les s^Ucs de spedade d» 
concerts. Le 1'* mai i%Ù appelé au H«rt,l 
consacra sept années à ramélioration, àl«?» 
dissement du port de cette ville, drnit il a» 
truiait ajiissi l'éléganie salle de bals et de o» 
certs. A Jta suite ie ces importants tmam J 
fut pr<?imu au grade d*ingénieur de pren* 
classe. En 1838 il coopéra à la constnictwi|Jj 
ch^ÎJ^ ^ fer de Paris ^ Rouen; en 1839 il" 
charge comme ingénieur directeur des tranj 
du ^parteroen^ de la Nièvre. En 1844 il ■ 
nommé inspecteur divisionnaire des chemins* 
f«r, .en 184^ professei^r à l'Ecole des M 
et Chaassées et officier de la Légion d'Hona* 
enlin» en I850 inspecteur général. App«" 
mèoie année à faire ^rtie du comité de \* 
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érie, il fut chargé par le ministre de la guerre 
'une mission en Afrique. En 1851 le gouTer-* 
ement l'enVoya ^ndier l'Exposition de Londres. 
In 1854 il fut président de la commission des 
orts de refuge; et le 24 aoèt de la même 
nnée il envoya au ministère un travail pré- 
ieux sur les ports andens et modernes. Quet"» 
ues jours après il mourut , du cliolért. Fris-* 
ird a laissé de nombreux ouvrages, dont lès 
rincipaux sont : Bistoire du Bavre , aocom-* 
agnée de nombreuses planches; — Vofù^e en 
ngleterre ; 1836 ; — Éténhnentt éé VBis- 
nre de France , précédés d*uii O&up ^œil 
apide sur ^origine des tenteâ; --- BUîoire 
es Ports de la Manches - Ooup d^eHl inr 
3s principaux Ports de franee$ — « Corn- 
araison de quelques Ports anciens e$ nuh 
ernes ; — BisfxÂre de Dieppe^ temiiiée peu 
e temps avant la mort de rautaur. 

E.B-it. 

Marcellin, Biographie de P.-F. frissard, Jovmai de 
Institut hUtori^M^ IISS. - liCMdrê, Jfêfiùê bêofrm- 
Uê sur Frîssmrd; Baviip, Ulf. 

* PRiTiGtilui, roi des Ooths» vivait d« 378 à 
93. n disputa contre AthanaHé le» débris é% la 
accession d'Henmanaric (wy. «e nom), qui 
érit sous les coups des Huns. Isfdor« d'Espagns 
it que Fritigem Ait défait par «on rivii, aidé de 
empereur Valens. Paid Diacre rapport» an oon- 
aîre que Fritigem, Converti à l'arianisme par 
Iphilas ( voy. ce nom )» obtint de Valew» «oa 
)réligionnaire, des seooors 4 Taide desqueto 

vainquit Athanaric. Ce demifir» fidèle au pa** 
misme, n'en aérait pas moins resté asseï 
Hissant pour persécuter ceuK des siens qui s% 
tissaient convertir à Tarianisme. AUaibliâ par 
«rs propres <tf visions et tovyours pressés par les 
[uns, les Goths se séparèrent. Les Wisigotha, 
Bvenus ariens, passerait te Danube, «t ob- 
nrent de remperenr greo la permission de 
étoblir dans la petite Mésie. Là Fritigem eut è 
étoumer les atteintes de ses perfides hôtes» qni» 
9n contents de détruire les sôgets par la famine » 
itentaient à la vie des chefs par des embûches, 
es gouverneurs grées ne îeiir fournissaient, 
] prix de Tor» qu'une petUa quantité de bœufs 
\ de brebis qu^ complétaient par de la chair 
s chi^ et d'autres animaux immondes , morts 
g maladie. Fritigem, de même qu'Alatliéus et 
afracb, qui partageaient avec loi le oomman- 
Moent, renouvela sas réclamations. Lupicinus, 
^néral romain , feignant de Péoonter fttvorable* 
lent , invita le régule des Gollis à un festin, 
ritigera, sans défiance, alla au banquet avec une 
iite peu nombreuse. Miais, pendait qu'il était à 
ible , ainsi que les principaux otlfiders de son 
icorte, il entendit tout à coup les cris de ses 
Dmpatriotes que Ton égorgeait dans le prétoire* 

sortit répée à la main, et mit en fuite tes a&sas- 
itts. excita ensuite ses soldats è tourner Jeura 
rmes contre les Romains. Après le massacre da 
npidnos et de Maximus, les Yisigoths s'éten- 



dirent sur la partie nord du Danube et s'avan- 
cèrent jusqu'à Andrinople, où ils défirent l'em- 
pereur Valons. Ce prince périt à la suite de cette 
bataille (378), qui livra aux vainqueurs la Thraoe 
et la Dade. Contenus nar Théodose, ils profi* 
tarent de la maladie de eet empereur pour sa 
jeter sur la ThessaHe, l'Épim et TAdiale, tandis 
qu'Alafhéuset Safiraoh , suivis du reste des Goths, 
se retiraient en Pannonie. Fritigem conclut avec 
r^npemur Gratien an traité de paix, qui (ut 
maintenu par Théodose. Il mourut peu après, et 
fiit remplacé par Atlianaria. V. M auvt. 

M<tor« d« SéfUte, CAroRieM tbsftim Gêthmmi dh 
versarum 9«ntiu» his$orUe 4fU<«iii? Scriptores très» 
— Paul Diacre, Hittorise mi«ce//ane«. — Jornandès , De 
Rébus Geticis, cap, XXVI.-Rodéric de Tolède, Hispan. 
gêslmrusn CàrmUon. 

wmiTH ou niTTB ( Jean ) , réformateur an- 
glais, né k Sevenoaks (comté de Kent), dana 
la seconde moitié do quinsième sièc^, briM 
en 1533. n fit ses études aux universités de Cam- 
bridge et d'Oxfoni. Il se lia avec Tyndal, em- 
brassa les principes de la réformation, et fut 
emprisonné. Mis en liberté en 1528, il fit quel- 
ques voyages. A son retour il redoubla de sèla 
pour la propagation de sa doctrine, et Ait brûlé 
à Smithfield. Ce martyr de la foi protestante a 
laissé contre le papisme plusieurs traités recueil» 
lis avec ceux de Tyndal etdeBames; Londres, 
1573, to-fbl. 

Foi, Âcts and Monument». — Burnet, At/tormérMm. 
« Giark, £eêM, ffM^. m ffaat», JM rHMmts, ~ 
T«ai»€rk BébimMeea, 

PMTMH (Ahasvérus) f polygrapba allemand/ 
néà Mœdieln, le la décembre U29, mort la 9 
sept^nbre 1701. Ayant vu dévaster, par suite 
des malhenrs de- la guerre, la demeure pater- 
nelle, il quitta aa ville natale, «t vint, eu 1643, à 
Halle, où pendant six ans il vécut de répétitions 
et de OBpies de asantticrits. Puis, à l'aicte de ses 
seules ressources , ii se randiH à léna, pour y 
étudier la jurisprudence» et fut reçu docteur ei^ 
1461. fiaveuu à Halle, il y subsista par les écrits 
qu'il pmblia, c'eat-à-%e assez péniUcmciil. Ses 
alAûres prirent une antre face quand, en 1637^ 
il fiât nommé lecteur du comte AJ.bert-Antoinc 
de Kudoistadt U derat archiviste de la princi- 
pauté deSchwar^mrg an 1Q39, et conseiller de 
cour et de justioe en i6j&l.^ 1087 ji fut appelé 
aux (onctions da chaaceljier«qv'ii remplit jusqu'à 
sa miort» H composa de iwmbreux ouvrages de 
droit et de piété, 4ont les principaux sont : 
OpuseulaJurisi^Uci etprimti; Nuremberg, 
laso, ia4oI. Publié plus tard par Griebner, sous 
cet autre titne s Opuscula varia ad Jus pu- 
blicum, ecclesiasticum, civile ,/eudale, nec 
non historiam, politicam et morum doctri- 
nam spectantiaf Leipzjg, 1731-32, 2 vol., 
in4bl. ; — Cataiogus Scriptorum suorum, tara 
sacrorum quam profanorum, latirtorum. 
Un recueil des petits écrits de Fritsch a été pu- 
blié par SpiUer de Mitterfaerg ; Cobomig, 1792. 

Baur, Neues Mst.^ Biogr. Hter. Hani ff^oerterbuch. 



895 FRITSCH 

raiTSGH (Si9ismond)y polygraplie aile- 
inand, né à Lengfeld, le 17 décembre 1710, 
mort le 30 mars 1776. Après avoir complété a 
l'imiTersité de Wittemberg «es études, com- 
mencées dans sa ville natale et à Meissen, il fit 
des eom de phaoMphie. De 1740 à 1770, U 
devint soocessivement ^diacre à Mitweyda, 
archi-dîacre et premier pasiear. On a de lui : 
Dispuiatio de aniiquioribus liUerarum Sla- 
torilnu ac Mxcenaiibus ; yHWsakbtrg^ 1730, 
Ib^o .. OUputatio de reeentioribtu Mtera- 
rumStaiorUnu et Macenatilnu ; ibkA.f 1736, 
jn^o ; — Dispuiatio de eeelesiœ ministro a 
patrono solo nUnhne de officio removendo^ 
ibid., 1739, in-4"; — Kurze historische Nachr . 
rieht von deni vor hundert Jahren publi- 
eirten Westphaelischen Frieden (Courte 
BeUtion historique de la Paix de Westphalie, 
prodamée il y a cent ans ) ; ibid., 1748, ia-Bl^ ; 
_ Schediasma de antiquo civilî ut et gamico 
AvimoenaCoc rilu ; ibid., 1751, in-4". 
Adetuns, suppL à Jucher. Altg. Cel.-tjexik, 
FBiTZ ( Le P. Samuel), missionnaire alle- 
mand, né en 1660, mort à Xeberos, en 1730 (1). 
n était originaire de la Bobème , et fat choisi par 
le P. Looero pour porter la foi chrétienne chez los 
Indiens Omaguas de TAmérique méridionale. Il 
s'enfonça dans le désert, visita les tribus, et s'as- 
sura que non-seulement sept mille Indiens vi- 
Taient dans les lies du Blaranon, mais qu'on en 
pouvait compter davantage encore sur le conti- 
nent. Le P. Friti travailla d'abord à les réunir 
en terre ferme et à les rassembler sur la rive 
principale du fleuve. A partir de l'erohouchare 
du Napo, jusqu'àcelle du Rio-Negro, c'est-à-dire 
dans un espace évalué à 250 lieues, il se porta 
sur tons les points où il jugeait sa présence né- 
cessaire, et il se mit en mesure de réaliser ses 
projets. Pour la première fois on vit réunis aux 
Omaguas les nations des Yurimaguas, Huros, 
Hanomasy Aisuaris et Ticunas. L'esprit de- 
meure confondu lorsqu'on voit qu'en moins de 
quelques mois ces six tribus formaient quarante 
missions , dans lesquelles on prêchait l'Évangile. 
Dès 1688 ces établissements improvisés offraient 
un chiffre de quarante mille Indiens formant une 
population active et paisible , qui se composait 
presque autant de néof^ytes que de catéchumè- 
nes; il y régnait un ordre admirable, et les qua- 
rante réductions se subdivisaient pour ainsi dire 
en six provinces, ayant diacune leur capitale. 

Après de teJs travaux, il n'était pas surpre- 
nant que le P. Fritz ressentit cruellement le ré- 
sultat des fatigues de tons genres qu'il avait en- 
durées. Au commencement de 1689 il tomba 
gravement malade , et craignant de succomber 
avant d'avoir eu le temps d'attdndre les hautes 
missions , il se rendit sur le territoire portugais, 
dans le but d'obtenir quelques seoonrs au Pari : 

(1) Ces deax dites reeUfleat celles de la Bioffraphiê 
tmiverselU, qui fait naître le P. Samuel Frltx en 1659 et le 
fait mourir eu I7f8. F. 0. 
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l'occasion était des plus opportunes pour x 
procurer des notions géographiques sur le bei 
Maranhao, afin de compléter U carte qu'Usa 
commencée ; ce travail porta ombrage au gomo- 
neor du Para. Le P. Fritz fut retenu priâomiff 
à Belem. Désolé de se voir arrêté ainsi \mk 
ses néophytes, le missionnaire s'adressa au m 
de Portugal lui-même, pour recouvrer sa i- 
berté; hi réponse ne se fit pas attendre : dès m 
le gouverneur do Para reçut Tordre de metui 
en liberté le P. Fritz, et même de lui oflnrH 
ridie ornement au nom de Sa Majesté Tr» 
Fidèle. 11 lui était ef^oint Cernent de àxms 
une escorte au père Fritz pour racoompag»} 
jusqu'aux bouches du Napo. Le père Fritz ne U 
nullement la dupe de ces courtoisies intéressée» 
l'escorte militaire qui devait remonter le gnsi 
fleuve avec lui lui paraissait un luxe superlhi, 
sur le but de laquelle il ne se méprenait poi&t,ei 
il résolut de se rendre à Lima, pour se piaiodre 
directement au vice-roi, qui représentait )'b- 
pagne. U ne pût effectuer son projet qu'au ceit- 
mencement de 1692 : soit que le vice-roi ne cft 
pas à des projets d'invasion dont le P. Friti se 
montrait préoccupé » soit qu'il n'eût pas à u (fis- 
position les moyens de s'y opposa-, fl n'éeosti 
point le missionnaire et ne pourvut à rieo de 
ce qu'on lui demandait. Cette indifférence adieu 
la ruine totale de la mission chez les OmagioL 

Le père Fritz n'en retourna pas moins ren 
ses néophytes ; il ne fit pas un long 8#our sur ks 
bords du Napo. Heureusement pour lui, il avait 
quitté la mission dès 1710, pour remplacer le 
supérieur de son ordre, an moment où ï&féat' 
ment qu'il avait tant redouté allait s'accoaipiir. 
A cette époque les guerres de la successioa qai 
divisaient en Europe les deux couronnes para- 
rurent être un motif suffisant aux Portugais du 
Para pour faire une irruption dans le haut Amt- 
zone. Quinze cents Européens unis à quatre 
miUe Indiens remontèrent le fleuve sur uneflottt 
immense de pirogues , dlgsndtés, de canots, de 
toutes dimensions et vinrent jusqu'aux bouches 
du Napo ruiner l'œuvre du père Fritz. EaTxa 
le P. J.-B. Sanna s'opposa-t-il de tout son pou- 
voir à cette agression. Plus de vingt mille pn* 
sonniers indiens furent emmenés au Pari, H 
le mi&ionnaire qui les dirigeait'se vit contraiDt 
de les suivre sur le bas Amazone pour échapper 
aux horreurs de la famine ; vinigt-deux loiik 
néophytes avaient fui les anciens étahlisseoieoU 
et regagné leurs forêts. 

Accablé de chagrin, le père Fritz réclama avec 
énergie auprès do pouvoir séculier ; il porta se 
plaintes jusques à Quito et à Lima; mais ses 
demandes furent toujours écartées; jamais il ne 
put voir rétablir les villages indiens, dout li 
fondation lui avait coAtétant d'elloris. Devcn 
oetogénaire, le pauvre missionnaire ne put se 
décider à abandonner ses forêts : il se réfiigia« 
village de Xeberos près de la Laguna et ! 
mourut. 
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Le p^ SamMl Fritz avait toutes les qualités 
1 Toyageor et do fondateur de colonie; il dessi- 
it, entendait rarchitecture, et pouvait au be- 
fai se passer de certains ouvriers qu'on ren- 
Dtre rarement dans le désert. La Condamine 
a mentioiuié les travaux géograpbiques. La 
ande carte de Frita du fleuve des Amazones a 
Dservé longtemps de la renommée ; mais le sa- 
ut missionaire n'avait pas à sa disposition des 
itroroents assez précis pour que son œuvre eût 
e exactitude rigoureuse. Le premier tirage 
t fort rare. On le trouve à la Bibliotbèque 
pénale de Paris, sous ce titre : Bl gran rio 
aranon 6 AnuuonaSf con la Mission de la 
mpania de Jesu, geograficamente deli- 
ado par el P. Samuel FrU%^ missionero 
ntinuo en este Ho. P. J. de li, Societatis 
su y quondam in hoc Maranone missiona" 
uSfSculpeàai QuUi, anno 1707. ii lacatolica 
real Magestad del Rey No S^ m Felipe V. 
i Provincia de Quito de la Comp» de Jésus 
me y dedica en eterno reconocimiento este 
apa del gran rio Maranon^ como à su so^ 
rano patrono y mantenedor^ por mano de 
( real audienda de Quito, Cette carte, de 
^.grande dimension, a été reproduite en )>artie 
m les Let&es édifiantes ( t. Xn, 1'* édit; 
vm de la 2"); Toriglnal est presque introu- 
ible; les travaux de Smith, de Castebiao, 
Heradon , de Gaetano Osculati, et de M. Carey 
opèchent qu'on ne regrette l'excessive rare^ 
i cet ancien monument géographique. 

Ferd. Denis. 
D. J giD de Veiaaeo, Historia del Beyno de Quito / Quito, 
»1, pet. iii-4«. — U CoDdâmloe,/o«r9ia/ du voyage 
ttpar ordre du roi à ré^uateur,' Pirli, 1711, \n-v*. 
*FRiTZSGHB ( Christian-Frédéric ), théolo- 
en allemand, né à Naoendorf, le 17 août 1776, 
ort à Zurich, le 19 octobre 1850. Il étudia à 
«oie des orphelins de Halle, et s'appliqua en- 
ite à Leipzig à la théologie. Pasteur à Stein- 
tch depuis 1799^ il devint surintendant (évéque- 
ûtestant) à Dobrilu^^ en 1809, professeur ti- 
Imre de théologie à Halle en 1830, et en 1833 
) lui confia la censure des ouvrages de théo- 
gic. Outre des articles , brochures et travaux 
' circonstance, dont un grand nombre ont 
^ recueillis dans les Fritzschiorum Opuscula 
^emica , Leipzig, 1838, publiés par lui-même 
deux de ses fils, on a de lui : Vorlesungen 
^ das Ahendmahl etc. ( Lectures sur la 
îmmunion, etc.;)— De Anamartesia Jesu 
^risti; HaUe, 1835-37; — De ÂevelationU 
otkme biMica; Leipzig, 1828. 
ConteruML'Lex, 

'FBiTzscHB (Charles-FrédéricAuguste), 
a alDé de Christian-Frédéric, théologien aile- 
uul, né à Steinbach, le 16 décembre 1801, 
ort le 6 décembre 1846. Il étudia d'abord dans 
maison patemelie, et plus tard à l'université 
i Leipzig^ oti il fut nommé professeur agrégé, 
1 1825. En 1826 il passa à Rostock en qualité 
^professeur titulaire de théologie. Appelé au 
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même titre, k Giessen en 1841, il mourut dans 
ces fonctions, peu d'années après. Outre des 
dissertations exégétiques, dont quelques-unes 
sont imprimées dans les Fritzschiorum Opus- 
cula academicat on a de lui *. Denonnullis 
secundx Pauli ad Corinthios Epistolx Locis; 
Leipzig, 1824; ' Commentare zum Matthœus 
(Commentaires sur saint Matthieu); Leipzig, 
1826 ; — Commentare zum Marcus ( Commen- 
tah-es sur sahit Marc ) ; Leipzig , 1830 ; — Com- 
mentor ueber den Rœmerbrief ( Commentaire 
sur l'Épttre aux Romahis ) ; Halle, 1843-46 ; — 
De CoT^ormatione Novi Testamenti critica , 
quam C, Lachmannus edidit; Giessen, 1841. 

Conver»at»~Lex. 

l FRITZ8CIIB {François - Volkmar), deuxième 
fils de Christian-Frédéric , philologue et critique 
allemand, né à Stdnbach, le 26 Janvier 1806. 
Après avoir reçu de son père sa première ins- 
truction , il étudia au gymnase de Luckao, 
et pins tard à Leipzig, sous Beck et Hermann. 
Il quitta cette ville en 1828, pour se rendre à 
Rostock, où il continua les importants travaux 
philologiques qu'il avait commencés à Leipzig. 
Ses ouvrages sont : une édition deVAlexandre^ 
Demonaxy Gallus , etc., de Lucien; -> Quxs" 
tiones Ludanese; Leipzig, 1826; — Com-^ 
mentationes de Atticismo et Orthographia 
Xucioni; Rostock, 1828; ^Dialogi Deorum; 
Leipzig, 1829; — Quxstiones Aristophanex; 
Leipzig, 1835 ; — Uneéditlondes Thesmophoria- 
zussB ; Leipzig, 1 838, et des Ranx d'Aristophane ; 
Zprich, 1845. Ces deux publications témoignent 
d'une grande connaissance de la comédie grec- 
que ; —De Monodiis Buripideis; Rostock, 1 843 ; 
— De Dœtalensibus atque Babyloniis Aris» 
tophanis ; Leipzig, 1831 ; — De Carminé Aris- 
tophanis mystico; Rostock, 1841. 

Conversat^'Lex, 

;FRiTZSCHB(Of;o-/y*ido/tn), {ejetine, théo- 
logien allemand, né à Dobrilugk, le 23 septembre 
1812. 11 puisa son instruction d'abord chez 
son pèrej puis à la maison des orphelins de 
Halle, ville où il étudia ensuite la théologie. 
En 1842 il devint professeur titulaire à Zurich. 
Fritzche est d^nis 1844 bibliothécaire en chef 
de la bibliothèqne centrale de Zurich. On a de 
lui: De Theodori Mopsuestani Vita et Scrip- 
tis; Halle, 1836; — Cottfessio ffelvetica 
posterior; Zurich, 1839; — Une édition de 
Lactance; Leipzig, 1842*44, 2 voL; — Une 
traduction allemande du Livre d^Bsther; Zu- 
rich, 1848. Fritzsche collabora à l'ouvrage de 
W. Grimm intitulé : Kurzgefasstes exegetis- 
ches Bandbueh su den Apokryphen des 
Alten. Testaments ( Manuel abrégé et exégé- 
tiqoe des Apocryphes de l'Ancien Testament ). 
Fritzsche en composa la première livraison, con- 
tenant : le 3* liv. d'Ësdras; les additions an 
livre d'Ksther et Daniel, la Prière de Manassé, 
le Livre de Baruch et l'Épttre de Jérémie; 
Ldpzig, 1851. 

29 
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PBITZB (Jean-ThéophUe), médecin alle- 
mand, né àMagdeboui^ le 9 janvier 1740, mort 
te 11 avril 1793. 11 étudia d'abord la théologie, 
qu'il abandonna pour la médecine. U suivit dès 
lors les cours de Tuniversité de Halle , y fut 
reçu docteur, voyagea pour compléter son ins- 
truction, et vint exercer la médecine succes- 
sivement à Magdebourg et à Halberstadt en 
1771. £n 1778 il devint médecin de l'état- 
major de l'armée prussienne, dans la guerre 
pour la succession de Bavière. Au rétablisse- 
ment de la paix, Fritz fut nommé médecin de la 
ville d'Halberstadt , et en 1786 inspecteur gé- 
néral des hôpitaux du royaume* 11 quitta ee 
poste pour la place de médecin du prince de 
Stolberg Wemigerode, puis vint s'établir défini- 
tivement k Halberstadt. On a de lui : Disser- 
taiio de secretUme Utctis muliebris, et pract" 
puis ab ea pendentibus morbis; Halle, 1764, 
in-4**; ~ Dos KoeniçL Preuuische Feldlaza- 
reih^ etc. (Le Lazûreth royal prussien, etc.)) 
Leipzig, 1780, in-8°, anonyme; ouvrage où l'au- 
teur signale les vices de Tadministration des hô- 
pitaux prussiens durant la campagne de 1778; 
— Medizinische Annalen /uer Aerzte und 
Geêundheitsliebende (Annales médicales des- 
tinées aux médecins et à ceax qui tiennent à 
la santé); Leipzig, 1781, m-g"; — CharkUa- 
nerie und Menschenop/er (Oharlatanerie et sa- 
crifices humains, etc. ) ; Leipzig, 1782, in-8^ 
Biographie médicale, 

* FBiTZLAB (fferbori von ), minnessinger, 
vivait à la cour de Hermann, landgrave de Thu- 
ringe, au commencement du tr^zième siècle. 
Sur l'invitation de ce prince, il composa un 
poëme intitulé Liet von Troye , d'après Dictys 
de Crète et Darès le Phrygien, ou plutôt d'après 
le Roman de Trojes de Benoit de Sainte-More 
(manuscrit de la Bibliothèque impériale, n° 7535, 
Cangé ). L'ouvrage d'Herbort de Fritziar, écrit 
dans le dialecte de la basse Allemagne, a été pu- 
blié, sur le manuscrit d'Heidelberg, n* 368, par 
6.-K. Frommann; Quedliuburg et Leipzig, 1837. 
Alexandre Pet. 

Brsch et Gmber, Àllg. Bne. 

PBiXEB (Akxandrê-Mariê^AnMnê)^ dit 
nuziEiii, compositeur de musique italien, né à 
Vérone, le 16 janvier 1741, mort à Anvers, en 
1823. Frappé de cécité à l'âge d'un an, il n'en 
montra pas moins dès sa plus tendre enfimce 
d'étonnantes disposHfons poor la mnsiqae; il 
apprit en peu de temps à jouer des instruments 
les plus difficiles , et devint organiste à Vicence, 
où il passa trois ans. Il vint ensuite en France, 
passa deux ans à Paris, et finit par s'étabHr à 
Strasbourg, où il composa deux opéras en trois 
actes. Revenu à Parts en 1770, le maître aveogle 
donna à la Comédie-Italienne deux opéras : Les 
Deux Miliciens M Les Souliers mordorés^ ou 
Us cordonniers allemands, Dégoâté des tra- 
casseries de coulisses , Frizieri accepta les pro» 
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positions du fMù%6 de CMteaiigraB,qai lui o( 
frait nn asite dans ses terres en Bretagne» Frixier 
passa douze années auprès de son Méoèoe, a* 
faisant qoe qoelqiMs «xeorsioos à Paris. Ao! 
premiers édnts é% la révolntion, U voulnt » 
fixer à Narten; mais la guerre dêto Vendée 1* 
ehisia bientôt de «aile ^Ue, et le fit revenir \ 
Paris. Là il ftnda, près du Palais-Royal, a 
1798^ nne Boëélé PhUharmonique, qui fut pla 
tard transportée daaa l'ancien magasin de l'a 
pém, rue Saint-Nicatoe. Mate deux ans après 
m. 1800, il ftil mifié par l'explosion de la nu 
chine infenate, et se nftlra à Anvers, où i 
ouvrit an magasin de mnsiqae. C'est là qu'i 
mourut. O. VrrAu. 

BfwMopeMa popolore TmiHum. - Fétts • tiiograplA 
nnikvtntUê d^ M^uieitm, ^ Biogr9§kU mmitertelle e 
portative des Contemporains» 

FBizoN l Pierre), historien et théologiei 
français , né dans le diocèse de Reims, dans l 
seconde moitié du seizième siècle, mort au mois 
de juillet 1650 ou 1651. 11 fut jésuite pendant quel 
que temps, et professa dans les collèges de cetU 
Société. 11 la quitta pour entrer dans l'université 
de Paris, où il se fit recevoir docteur en 1623. 11 
fut admis en 1624 au collège de Navarre , e( 
en devint grand-maltre en 1635. On a de lui : 
la sainte Bible Jrançoise, traduite par lei 
théologiens de Vuniversité de Louvain, arec 
des sommaires extraits des Annales du car- 
dinal BaroniuSf et les moyens pour discerner 
les bibles françoises catholiques d'avec id 
huguenotes; Paris, 1621, in-fol.;— Gallial 
purpurata; Paris, 1A29, in-fol. Cestnne his*| 
toire des papes et des cardinaux français. L'id*, 
teur, dans une nouveDe éditiott, publiée en 163S, 
y ajouta l'histoire des grands-aomôniers. 

Laonol, Histoire da Collège de Ifaoarre, t. !I,pag.0S. 

- Morérl, Grmé DMtomuMrt htHoritue, 

FBiBO» (Léonard) , poète latin moderne, oé; 
à Périgueux, en 10^, mort à Bordeaux, le 21 
mars 1700. Il entra dans la Soeiété de Jésus, 
professa la rhétorique et rÉcritiire Sainte. 
composa un très-^and nombre de poésies i 
tines, qni, après atoir été impriniées séparémel 
forent recodines sons le titre de Opéra poi^i^ 
tifnriXXIVf cum orattonibus panégyricis Ifi 
Paris, 1675, 2 vol. in-8^. L'édition de Bordeaol 
1089, 2 vol. in-lt, est plus complète. 

Ba1II«t, Juifêmmts déi 5fermMf«, t. H, p. lis; t. il 
p, tiff, ett V, na. 409.— AL et *««. Ot Badcer. AM 
MéfftM dêsâerivains de laCompav^ie de Jésus. 

fPBizoB (Le P..iVicoto), historien franc») 
né à Reims, vivait au dix*huitième siècle. U 
partie la Compagnie de Jésus. On a de lui : i 
Fie 4iie Jean BBrekmtms^ée ta Comparu 
de Jésus; Naocy, 1700, ia^*; -- Vie du ce 
dinal Bellarmin, de la Compaçnie de Jési 
Nancy, 1708, hi-4''; ^ Nistoire d'ÉUonA 
d* Autriche, mère du duc léopoldl^,^ 
épouse duducCharles V; Nancy, l725,iB-^ 

- Vie de Sigisbert, roi d'AustrasU; M 
1725, Ui-8''; — Vie de la mère Élisabdki 
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offiAxtil^» imUtuiriee des rêlifieiuei du 
éfuge de Nancy; Avignoa, 1735, iii-8**. 
Dom Calmct , ifibliothèqu4 de iAtrralnt, 
¥KiXA\ (Antonio)^ historien et poëte Ualien, 
é à Ferrare, en t736, mort dans la métne Tille) 
\ 28 septembre 1600. Après avoir fait ses études 
bez les jésaite», il s'adonna particaliàrement à 
1 jurisprudence, et se fit rece? oir notaire , en 
759. Il fat nommé secrétaire de Tadministra^ 
00 municipale en 1761, et garda cette place jus» 
n'a roocupatiott de Ferrare par les Français. On 
de lui : La Salameide; Venise, 1773: c'est 
a poene badin sur une préparation culinaire; — 
Umorie storiche délia nobilissima FamigHa 
ievilacquai Parme, 1779, in-4*'; — Guida def 
^erestieri per Ferrara ; 1 767 ; — Memorte per 
attoria di Ferrara; 1791-1809,5 vol. in-4®i 
l'est rhistoire du duché de Ferrare depuis son 
irigine jusqu'à son incorporation au saint-siége. 
Tipaldo. BiogroUâegli ItalioiU iUvstri, t. iv. 
* FRiCLANO (iViCGoid), peintre de l'école vé- 
litienne , ttorissait au oommeneemeat du qua- 
torzième siècle. U avait peint à fresque toute la 
açade de la principale église de Gemona, bourg 
3n Frioul. On voit encore quelques restes de 
ses peintures , et au-dessous de l'une d'elles, 
représentant le martyre d'un saint, on lit t 
MCCCXXX magister Nicolaus pictor fne/eeit» 
On attribue aussi k cet ancien maître, mais sans 
preuve, une grande fresque de la cathédrale de 
Ven/one , représentant la consécration de cette 
église. £. B-p-H. 

Tlcozsl, JHMiotuuio. 

PROBB3I (Jean ), célèbre imprimeur suisse, 
d'origine allemande, né à Hammelbourg ( Fran- 
conie),en 1460, mort en octobre 1527. Il fit ses 
études à l'université de Bâie, et e'est à BâJe que 
ses compatriotes franconiens, Jean et Adam 
Pétri, tous deux imprimeurs , lui firent connaître 
un autre typographe renommé, Jean Aiiierbach, 
chez lequel il entra en qualité de correcteur. £n 
H90 Frohen obtint le droit de bourgeoisie à 
Bâle, et dès 1491 on voit sortir de ses presses 
une Btblia intégra, summata, disHncta, Muper- 
imendata , 1491, en petits et beaux caractères 
gothiques ; puis un ouvrage de Jean de Lapierre, ca 
savant prieur de la 8orbonne à Paris , où il avait 
introduit Timprimerie; cet ouvrage est intitulé <. 
kannis de Lapide Resolulorium dubiorum 
Hrca celebrationem missx occurrentium; 
1492. Froben donna ensuite une édition da De^ 
fetum Graliani; 1493, in•4^ 
Â dater de 1494 Froben imprima tentât seul, 
M\ en société avec Jean Pétri. En 1500 il pu- 
en société avec Jean Amerbach, yne nou- 
ile édition du Decreium Graliani, in-4'', et 
1502 les trois imprimeurs se réunirent pour 
I publication de ïa Biblia laL cum postUl. Nie. 
^ Lyra, 6 vol. in-fol. D'autres entreprises fu- 
it exécutées, soit par les trois imprimeurs rén^ 
, soit par Froben et Jean Pétri. En 1506 les 
Suires de saint Augustin , ai 9 vot. in-fol., 
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forent Imprimées par Amerbach , Jean Pétri et 
J. Froben. 

Le dernier ouviiige poriant les noms des trois 
associés est une réimpression du Dea-etum 
Gratiani; 1512, gr. in-fol. 

Jean Froben Introduisit le premier en Alle- 
magne la lettre aldine ou italique; c*est dans ce 
caractère que ftirent imprimés les Adagia d'É- 
rasme; 1513, in-fol. Des rapports commencèrent 
alors à s'établir entre Timprimcur et le philoso- 
phe, qui vint à Bâle Tannée suivante, attiré par la 
grande réputation dont jouissait Froben. Le sa- 
vant Lachner, beau-père de Froben , alla au-de« 
vaut d'Érasme, et loi offrit rhospitalKé. En 1516 
parut chez Froben le Nouveau Testament d'É- 
rasme, (ln-(bl.), imprimé pour la première fois 
dans It langue originale, avec la traduction latine 
et des commentaires d'Érasme. Cette belle édi- 
tion est dédiée au pape Léon X ; en tète est une 
|>réface de Froben, où il dit qu'il n'a rien épargné 
pour l'exécution de cet ouvrage, si utile aux chré- 
tiens, et que C'est à sa prière que le savant et 
pieux théologien (Ecoiampade, si versé dans les 
langues hébraïque, grecque et latine, a bien voulu 
consacrer tous ses soins à la correction des épreo * 
ves, secondé en cela par Érasme. Un privilège de 
quatre ans fut accordé par l'empereur Maximi- 
lien à Froben pour l'impression du Nouveau Tes- 
tament en grec. — Sa grande édition des ŒU' 
wes de saint Jér&me, 9 vol. in-fol., mérita cet 
éloge d'Érasme : ïntra triginta annos nul- 
lumopus excuêum tgpis pari ftde, pari cura, 
pariimpendio, Érasme, après plusieurs voyages, 
se fixa, en 1 521 , à BAle ; il y demeura d'abord chez 
Froben, ensuite dans sa propre maison. C'est à 
dater de cette époque et de son intimité avec 
Érasme que Froben déploya la plus grande acti- 
vité; depuis lors jusqu'à sa mort il publia plus de 
trois cents ouvrages, grands ou petits, qui occupè- 
rent sept presses. Le papier qu'il employa est bon, 
les titres soignés , les caractères bien nets , et la 
correction parfaite ; il corrigeait lui-même ou 
s'en remettait de ce soin à Lachner, à AYol^ang 
Musculus ou à Jean Œcolampade. Ce dernier 
nous dit qu'il admirait comment Érasme, qui à 
lut seul oecupait contimiellement trois presses 
chez Froben, trouvait le temps de comparer les 
manuscrits grecs et latins, de consulter les écrits 
anciens et modernes et de corriger même les 
épreuves de set propres ouvrages. Cet exemple 
lot, dit-il, un stimulant pour lui, qui le décida 
à persévérer dans la rude tâche de correcteur. 
. Les detsins des titres de Froben sont dus à 
Holbein, et les gravures à Ursus Graff. Les dé- 
penses de Froben ne furent pas toujours couver- 
tes par la vente des produits , surtout après le 
succès des ouvrages de Luther, dont Erasme 
avait dissuadé son ami d'imprimer les écrits. 
Les publications de Froben furent souvent con- 
trefaites, comme on le voit par eertafais passa- 
ges des ouvrafçes d'Érasme. Cet illustre savant 
proeora à Froben plusieurs privilèges impériaux, 

29. 
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qoi ne le mirent pas toujours à Tabri des oon- 
frefaçons dans les pays voisins. Érasme rapporte 
qae les pirates étaient à Taffût pour obtenir frau- 
dnleusement des épreuves des ouvrages qu'im- 
primait Froben, et qui , réimprimés aussitôt, se 
vendaient à vil prix, tandis que Froben en était 
pour ses frais de révision, de correction et 
d'acquisition de manuscrits originaux. Dans 
une lettre écrite de Fribourg à Jean Herwagen 
(9 aoftt 1 531), Érasme dit en parlant de Froben : 
Jta fiMctum est ut rem literariam magis 
tmxerit quamfttmiliQrem,suisque hxredilms 
plus honestx fam» reliquerit quam pecu- 
nia?. « Ses soins profitèrent plus aux lettres qu'à 
sa fortune, et il laissa à ses héritiers une belle 
et honorable renommée, mais peu d'argent. » 

Froben mourut d'une chute qu'il fit du haut 
d'un escalier. 

Les lettres d'Érasme témoignent de la dou- 
leur que lui fit éprouver la perte de son ami. Il fit 
en son honneur des épitaphes en grec et en 
latin, et reporta sur sa famille l'affection qu'il 
avait vouée à Froben. Le plus jeune fils de 
Froben fut son filleul? L'ami d'Érasme ne fut 
pas seulement un grand typographe; il fut vé- 
néré pour ses vertus de famille. Sa veuve, 
Gertrude Lachner, se remaria avec l'imprimeur 
Herwagen; sa fille Justine épousa aussi un ty- 
pographe. 

Froben eut pour emblème un bâton surmonté 
d'une colombe ; deux serpents enroulés autour 
du bâton dressent leur tèto vers la colombe; 
à chacun des quatre côtés est une devise, en 
hébreu, en grec et en latin. Les deux en grec 
disent : Soyez prudents comme des serpeits, et 
simples comme des ootombes. Cdle en latin : 
Prudens simplidtaSf amorque reeti. 

Son fils Jér&me et son gendre Episcopius lui 
succédèrent ; les ouvrages sortis de leurs presses 
ne sont point indignes de la célèbre imprimerie 
de Froben. A. Firmin-Didot. 

Escher» dans Erseb et Gmber, AUg. Encfcl. -> Sai, 
Orumast. litter., III, 8, et jénaUet. — Pantaléon, Proto- 
pograpMa — Maittaire, jénn. Tf/pog*^ !• — BMiet,Jfigem. 

FROBBK. Voy, FORSTBR. 

FROBBRGBR ( Jeau^Jocques ), musicien al- 
lemand, né à Halle (Saxe), en 1637, mort à 
Mayence, en 1695. 11 était fils d'un chantre. Ses 
dispositions musicales frappèrent l'ambassadeur 
de Suède, qui le conduisit à Vienne et le présenta 
à l'empereur Ferdinand Ui. Ce prince l'envoya 
à Rome étudier sous Frescobaldi. A son retour 
en Allemagne, il fut nommé organiste de la cour. 
Le désir d'étendre sa réputation lui fit entre- 
prendre un voyage en Angleterre. Il eut le mal- 
heur d'être dépouillé par des brigands. S'étant 
échappé de leurs mains , il continua sa route ; 
mais il fut pris en mer par des pirates. Il leur 
échappa aussi, et arriva à Londres dans l'état 
de dénûment le plus complet. Il fut forcé d'ac- 
cepler pour vivre l'emploi de souffleur de l'orga- 
niste de la cour. Froberger, réduit à ces humbles 



fonctions, trouva enfin une occasion de révéler 
son talent et d'attirer sur lui l'attention du roi 
Chartes II, qui le combla de faveurs. Au bout de 
quelques années, il revint à Vienne; mais il y 
trouva des envieux, qui l'empêchèrent d'arriver 
jusqu'à l'empereur. Blessé de cette disgrâce, il 
demanda sa retraite, et alla habiter Hayence, où 
il passa ses dernières années. Après sa mort oo 
recuelÎNt quelques-unes de ses compositions, e( 
on les fit paraître sous le titre de : Diverse <»■ 
riose e rarissime partite di toccatey rieercate, 
eapricie/antasie, etc.; Mayence, 1695, in- fol.; 
— Diverse ingeniosissime y rarissime et non 
mai pi« viste curiose partite de toceate, can- 
ioni, rieercate, alemande, eorrentiy etc.; 
Mayence, 1714, in-fol. D'après Fétis, Froberger 
fîit, comme claveciniste et orgianîste, le premier 
talent de son époque. « Le style de cet artiste est 
sévère, dit le même auteur, et appartient plas 
au goût d'harmonie de l'école allemande de Kerl 
et de quelques antres anciens organistes qu'à 
celui de son maître Frescobaldi, dont 11 n'a ni 
l'élégance ni la clarté. » 
Fétu, Biographie univ. da Mmtieietu. 
FBOBB8 (Jean-Nicolas), mathématicien al- 
lemand, né à Goslar, le 11 janvier 1701, mort le 
11 septembre 1756. H fit ses premières études 
dans sa ville natale, et les continua à TuniveAité 
d'HelmstaedtyOÙ il s'adonna particulièrement à la 
philosophie. Il étudia aussi la physique et les ma- 
thématiques. Revenu en 1725 h Goslar, il aborda 
avec succès l'enseignement. Il retourna à Helm- 
stœdt en 1726, et s'y fit recevoir maître es arts. 
Devenu ensuite répétiteur, il fit sur la philoso- 
phie des leçons qui eurent un certain retentisse- 
ment Nonuné professeur agrégé en 1735, il oa- 
vritses leçons par un discours intitolé : De Pru- 
dentia physiea et mathematiea; Helmstffidt, 
1735, in-4*'. En 1740 il fut nommé professeur 
titulaire de logique et de métaphysique. A la 
mort du professeur Rodolphe-Christian Wagner, 
Frobes devint professeur de physique et de ma- 
thématiques. En 1751 il se démit de ses fonc- 
tions de professeur de logique et de métaphy- 
sique, en faveur de Lodtmann. On trouve dans 
Meusel une liste complète des ouvtagesde Frobes, 
dont les principaux sont : Brenis ac dilucida 
Systematis Wolfii I>0anea/to,etc;Helmst9dt, 
1734; —Àrt^ficiorumalgebraicorumelementis 
analyseos finitorum Wolfianis camprehenso- 
rumDelineatio, eto.;Hehnstaedt, 1734 ; — Ora- 
tiodepr «Claris recentiorumphilosophorumin 
log'icam et metaphysieam msritis; HdmstaBdt, 
1740, in-4''; ^ Encyclopsedia mathematiea 
mémorial ;Helmstœdt, 1743-1746; — Chris- 
iiani Wolfii Philosopha rationalis, sive îo- 
gica in compendium redacta , cum observa- 
tionibus atque indice seu lexico logico et 
bibliograpMa logica singulari; HelmstaxK, 
1746, ^-4*^; -^ Brevis ac dilucida scripto- 
rum atque argumentorum quibus BtnittJiti 
divini existentia comprobaitwr Recensio^f/it) 
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HdmstaBdty 1740, iii-4«; — Bibliographim se- 
lenographirum exegetiex et crHic« Spéci- 
men, 1-VI; 1748-1753, iiK4» ; — Histarica et 
dogmaHea Canoniei trigonometrici Diluei' 
datio; Hebnstaedt, 17&0, in^^"; — Histcricaet 
dogmaiictt ad Mathesin Introduction etc.; 
Helmstœdt, 1750, fai-4<'; — Rudimenta Bio- 
graphiae mathematiex, sectio Mil; Helm- 
stedt, 1751-1765, iD-4*; * Polyhistor helùh 
grapMcHM sive 9olaris; HfilmatflBdt, 1755, iD-4*>. 
StrodtuMaa , Nnuê CéUkrîu Emrtpa, — Bnch et 
Graber, jiUg, Bnc, 

FROBiSHBft (Sir Martin), célèbre naviga- 
teur anglais , né à Doncaster ( Yorkshire ), mort 
à Plymouth, en novembre 1594. U était d'nne 
famiUe peu fortunée, entra fort jeune dans la ma- 
rine, et se distingua bientôt dans cette carrière 
par son audace et son habileté. A cette époque 
on commentait beaucoup les cartes d'Abraham 
Œrtell ( Ortelius), qui, tracées d'après les données 
des Vénitiens Zeni, faisaient supposer un passage 
au Nord-Ouest pour communiquer d'Occident en 
Orient. Un moine espagnol racontait qu'il était 
Tenu de Mexico en Allemagne par ce passage, 
et ce récit avait fortement préoccupé quelques 
hommes d'intelligence. Sir Hnmphrey Gilbert et 
Richard Wills, entre autres, par leurs écrits, 
contribuèrent à entrahier l'opinion générale. 
L'échec éprouvé par Richard Chancelor et 
Etienne Burough ( 1555-1556 ), en cherchant une 
route an nord-est, lo'md'émousser les espérances, 
les avaient toutes dirigées vers l'ouest. Frobisher 
eut la gloire d'être un des plus énergiques pro- 
moteurs de la recherche par cette nouvelle voie 
et de Fentreprendre le premier. Durant quinze an- 
nées , il proposa vainement à divers armateurs de 
lui procurer les moyens d'accomplir son voyage. 
Il trouva enfin un protecteur dans Dudley ,oomte 
de Warwick, favori de la reine Elisabeth. Avec 
cet aide et celui de quelques autres seigneurs, 
Frobisher acheta et équipa deux barques à voi- 
les du port de vingt tonneaux et une pinasse de 
dix toimeaux. Ce fut avec des moyens de navi- 
gation aussi frêles qu'il mit à la voile de Dept- 
Tord , le 8 juin 1576. Arrivé à la hauteur des lies 
Shetland, il fit route à l'ouest, et le U juillet, 
par 61'' de latitude boréale, reconnut la pai-tie 
méridionale du Groenland, qu'il supposa être le 
Friesland de Zeno {voy. ce nom). Arrêté par 
les glaces, il se dirigea au sud-ouest, parut le 
28 en vue du Labrador, longea la côte du con- 
tinent sans pouvoh: y aborder, et ayant remis le 
cap au nord dépassa le détroit d'Hudson. Le 
31 juillet, il côtoya de nouvelles terres ( les lies 
Savage et de La Résolution), et le U août entra 
par 63° 8' dans un détroit auquel il donna son 
nom (1), Les lies Metaincog ou de Hall le sépa- 
raient alors du détroit de Cumberland. Il s'a- 
vança l'espace de cinquante lieues jusqu'à une 

(DQnelqaei géographes Font appelé Improprement 
murée de UaUen^ Le d<fCroi< dé FroMsker a U lieues de 
loDg. sar 9 Uenes de largeur mo^renoe. 
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pointe sur laquelle il descendit et qu'il nomma 
cap Elizaheth, Il prit possession de ce pays au 
nom de l'Angleterre. H eut plusieurs fois des re- 
lations avec les indigènes , et le portrait qu'il en 
trace s'accx>rdeen tous points avec celui que les 
navigateurs modernes font des Esquimaux (1). 
Dans cette relâche les Anglais perdirent cinq de 
leurscamarades, qui ne reparurent plus. En revan- 
che, ils s'emparèrent d'un naturel, qu'ils ramenè- 
rent de vive force en Angleterre. Le froid aug- 
mentant rapidement, Frobisher se décida au re- 
tour, et après avoir failli être englouti plusieurs 
fois par les tempêtes, il descendit à Harwich le 2 
octobre. Il rapportait peu de rens^gnements 
scientifiques et mêmeg^>graphiques sur les con- 
trées qn'il venait d'explorer ; néanmoins, il fut 
salué des plus flatteuses acclamations : il faut dire ' 
qu'il montrait une grosse et^ pesante pierre d'un 
noir brillant, découverte par son colique le capi- 
taine Christophe Hall, dans une lie à laquelle il 
laissa son nom. Cette pierre, soumise à l'analyse 
des chimistes et des affineurs anglais , fut décla- 
rée contenir de nombreuses parcelles d'or natif. 
Ce résultat décida une nouvelle expédition, et 
trois navires furent de nouveau mis sous les or- 
dres de Frobisher. Parti le 26 mai 1577,11 s'éleva 
jusqu'aux Orcades , qu'il quitta le 7 juin. Se di- 
rigeant alors en droite ligne vers l'ouest , il 
constata l'existence de plusieurs courants allant 
du sud-ouest au nord-est Le 4 juillet, il revit 
le Friesland. Après le soixantième degré de 
latitude, il se trouva au milieu d'innombra- 
bles montagnes de glaces, dont quelques-unes ti- 
raient soixante-dix et quatre-vingts brasses 
d'eau et avaient un demi-mille de circonférence. 
Il remarqua que cette glace n'était pas salée, et 
il en conclut qu'elle devait se former non dans 
la mer elle-même, mais à l'embouchure des 
fleuves, ou près des terres voisines du pdle (2). 
Frobisher se hâta de gagner le détroit qu'il avait 
découvert la campagne précédente, et surtout 
Hall Island,oii avait été ramassée la précieuse 
pierre aurifère. Les glaces flottantes arrêtèrent 
les bâtiments à une grande distance des terres. 

<i) K Visage large , peau basaaée , nez aplatt , cbevenx 
noirs et longs, yeux obliques, pommettes saillantes et 
tatouées de raies bleues. Hommes et femmes étaient vê- 
tus de peaux de vean marin. • 

(t) Cent quatre-Tlngt-quatone ans plus tard, Cook (voy. 
ce nom ) mit À profit cette découverte ; mais la con- 
clusion de Frobisher est reconnue aujourd'hui inexacte' 
« Naime, dit M. Frédéric Lacroix, a démontré le premier, 
en 1776 , qu'à S7» 1/t, les molécules douces de la mer se 
gelaient en laissant à l'état liquide une eau salée très- 
chargée. Barentz,à la Nouvelle- Zenible, et d'autres navi- 
gateurs dans des localités différentes , notamment dans 
les mers situées pris du Kamtcbatska , oot remarqué 
que la mer se gelait quelquefois subitement de l'épais- 
seur de plusieurs pouces et que cette couche de glace 
fournissait une eau trëa-potable. An commencement de 
l'hiver l'eau de la mer se gèle d'elle-même ; cette couche 
cristallisée se rompt sous l'effort des tempêtes et des 
hautes marées; les fragments poussés les uns sur les 
autres se soudent, et forment ainsi des masses qui sans 
cesse baignées par la mer s'augmentent de plus en plus 
et deviennent de véritables montagnes. » 
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Une partie des équipages descendit dans les clia- 
loupes, et, avec des peines inouïes, gagna Tile. 
Elle ét^t hérissée de montagnes nues , sur les 
flancs desquelles on trouva beaucoup de pierres 
semblables à la première. Pleins de joie, les 
Anglais élevèrent une colonne sur le pic le plus 
élevé, qui reçut le nom de Warwick-M<mnL 
Des actions de grAces furent célébrées avec so- 
lennité et deux cents tonneaux furent remplis 
de pierres noires et portés à bord. Frobisber 
s'avança encore une trentaine de lieues dans la 
détroit ; il mouilla sur une petite lie qu'il norama 
Smith^s hland , et y recueiliit de nouveltea 
pierres, qui paraissaient contenir de l'argent. Un 
tombeau qu'il rencontra sur nae autre Ùe lui lit 
connaître que les naturels enterraieni avec les 
morts les ustensiles et armes dont ils s'étaient 
servis durant leur vie. Ces sauvages voyageaient 
sur des traîneaux menés par des chiens; ils 
guérissaient leurs blessures en léobant soigneu- 
sement leurs plaies. Frobisher ne put réussir à 
en prendre qu'un seul , qu'il emmena comme 
une preuve vivante de son voyage. Le flroid et 
les neiges augmentant, il renonça à chercher le 
passage pour cette fois ; il avait d'ailleurs liAte 
de mettre' en sûreté les trésors qu'il, croyait 
rapporter; le 23 août il fit voile vers TAngl^ 
terre ; battu par une furieuse tempête» il fut sé- 
paré de ses conserves : il arriva cependant dans 
sa patrie vers la fin de septembre. 

C'est à peine sll resta quelques mois à Lon- 
dres : ses pierres furent reconnues réellement 
aurifères ; mais les savants n'en déterminèrent 
pas d'une manière certaine le rendement. Les 
Anglais crurent avoir découvert lin Pérou sep- 
tentrional : Elisabeth, prompte, comme la plupart 
des femmes, à saisir le c6té merveilleux des 
choses , résolut d'exploiter en grand l'Eldorado 
de Frobisher, auquel elle donna le nom de Meta 
incognita. Une flotte de quinze navires M or- 
ganisée ; elle emportait cent colons des deux 
sexes destinés à féconder Ttle de Hall et les 1)3- 
rages environnants. Frobisher eut cette fois pour 
second l'habile capitaine Edward Fenton ( vop, 
ce nom ) : ils appareillèrent d'Harwick le 31 mai 
1578. Le 20 jnm ils découYrirent une terre 
qu'ils crurent être le Friesland occidental ; ils en 
prirent possession, et la surnommèrent We$' 
Um-England. Quand la flotte se présenta à 
l'entrée du détruit de Frobisher, elle le trouva 
encombré de glaces flottantes. Un bêtiment fut 
frappé avec une telle violence, qu'il s'entr'ouvrit 
et coula sur le champ. Pour surcroît de malheur, 
la plupart des matériaux nécessaires à l'établis- 
sement des colons se trouvaient à bord de ce na- 
vire. Tandis que Frobisher cherchait un moyen de 
pénétrer dans le détroit et de s'y mettre à l'abri , 
une tempête efTroyable éclata et dispersa la flotte. 
Pendant plusieurs jours, chaque capitaine vogua 
à l'aventure dans une mer inconnue. Ignorant la 
position des côtes, aveuglés par la neige, per- 
dus dan9 la brume, Us ne pouvaient éviter le 



choG incessant des glaçons qui décbiraieDt les 
flancs de leur navire. Fn>bisher lui-même s'é- 
gara, et après avoir péniblement rallié son es- 
cadre, moins deux navires, qui avaient été portes 
sur d'autres parages (to^. BEST[Geor9e*]), il lon- 
gea la côte nord-ouest du Groenland, et s'avaoça 
vers le nord (i), jusqu*à la baie de la Comtesse 
Wanvick (Countess-Warwick bay ). n croyait 
avoir embouqué le détroit qu'il avait déjà deux 
fois visité; revenu de son erreur, il s'occupa 
activement de faire réparer ses vaisseaux, et em- 
ploya à cet effet le reste des bois de charpente 
detrtinés aux colons. Durant ce temps, il explora 
les eâtes, y reconnut une grande quantité dlies 
et de nombreux canaux ; mais H n'y a pas d'ap- 
parence qull soit parvenu jusqu'à la mer de 
Baffln. Il crut reconnaître sur les montagnes en- 
vironnantes des pierres semblables à celles re- 
cueillies dans l*lte de Hall, et cinq cents barri- 
ques en fhrent comblées. Reconnaissant que tout 
établissement était Impossible dans les conditions 
où il se trouvait et ayantdéjà perdu quarante hom- 
mes de ses équipages, il donna le signal du départ 
le 31 août. Les tempêtes, les dangers , les priva- 
tions de toutes espèces accompagnèrent les mal- 
heureux chercheurs d'or jusque dans leur patrie; 
mais leur déception fut au comble lorsque cette 
fois les expérimentateurs déclarèrent que les 
pierres amenées de si loin et à si grands frais 
n'étaient que des blocs bons tout an plus à 
paver les rpes de Londi*es, La reine renonça 
dès lors à encourager des expéditions aussi oné- 
reuses ; néanmoins, elle accorda à Frobisher un 
commandement dans la marine britannique. 

En septembre lô85, des négociants anglais 
ayant armé une flotte de vingt-trois bâtiments 
destinée à croiser dans les Indes contre les Es- 
pagnols, Frobisher fut choisi pour vice-aroirai 
sous les oi'dres du célèbre Francis Drake (2). 
Après avoir visité les Antilles, la Floride et la 
Virginie, cet armement rentra à Portsmoutfa le i8 
juin 1586. Frobisher dans cette campagne aug- 
menta sa réputation et sa fortune. En 158^ il 
commandait THumph, l'un des trois plus grands 
vaisseaux des flottes anglaises, et se distingua 
dans le combat livré (26 juillet) à la fameuse 
Armada espagnole. L'amiral Hov^ard, témoin 
de son courage , le créa chevalier pendant l'ac- 
tion. En 1590 Frobisher commanda en second, 
sous Walter Raleigh , une escadre de diversion 
dirigée sur les côtes d'Espagne, tandis que lord 
Borrough attendait aux Açores les galions d'A- 
mérique. En 1594, Elisabeth ayant accordé des 
secours à Henri IV (de France) contre les Espa- 
gnols , Frobisher, à la tète de dix vaisseaux, fut 
chargé de protéger les côtes de Bretagne et 
de Normandie. Infonué que les Espagnols ve- 
naient de s'emparer du fort de Crozon ( ou Gro- 

(1) Frobisher loDgeaittalors la côte orleatale da détroit 
auquel Davis ( voy. ) a plus tard donné son nom. 

(S) On trouve les détails de cette eipédltton à notre 
arttde Deâu, t. XIV, coL 784-TS8 
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on ) en Bretagne et que le chevalier de Norris 
herchaît à le reprendre, Il résolut d'aider les 
artisans dn roi de Franee. Il débarqua quelques 
roupes à Bre^ , se joignit aui Français, et, mai- 
ré une balle quil reçut dans la euisse, il enleva 
1 place d'assaut (7 novembre). ramena son 
scadreà Portsmouth, mais sa blessure s'étant 
nvenimée, il mourut peu après. C'était, éistnl 
es hiidoriens de son temps , nn boraBM dur et 
iolent , brave, fidèle, homme de tête, de talent 
t d'expérience. Ses voyages oirent senlemeat 
intérêt pour bot, et la science n'y eut auenne 
)art ; cependant, Il eut la gloire d*oovrir la voie 
lux hai^is navigateurs qui successivement arvi* 
Fèrent à trouver le passage tant cherché. 

Le journal du premier voyage de FroUsher a 
fié rédigé par Christophe Hall , celui du second 
>ar Denis Settle , et celui do troisième par Tho- 
[nas ElliSi Ces documents ont été réunis et coor- 
donnés par Georges Best, qui accompagna Fro- 
bisher dans ses trois expéditions, et publiés dans 
le t. III de la OoUeciien of Vopa^es d'Haeiduyt , 
et dans le recueil français des Ymifagu au JVorrf . 

Alfred BSliAflAXIS. 
FrcdCtw , autorité §fmHtatàotU» MmrUni FitrHuwif 
Bamboorg» t<7S* " Uérooloifia Angliea. «* RelnboÛ 
Forstcr. Hiàor^ qf f'ot/aifp$ and DisçoverUs in the' 
North. — 1>« Larey , Hm&lre i^uingUtêrrê» t. II, p. SM- 
C44. ^ DaliriaplB . UkÊÊmiota CoUtdion /if Fatales, 
— Frédéric Lacroix , ^Umt Circump*il9ires, dans l'U- 
nivers pittoraque, p. l89-i9t. — Rose, New Biographical 
Dictionarf. — Ferdinand Denis, Le Génie de la Navi- 
gatian, p. ST. — PMNf CfetepnMa. •• atov, jâtmahi.^ 
Bioç, BrU, - WUUani Snlth Collection choisie des 
Voyages autour du Monde, Introduction par Aug. Do- 
poochet , p. M. 

FROCHOT {meolas-Thérèie-Benoiêf, comte), 
administrateiir français, né en 17&7,à Aignay-le- 
Doc (Bourgogne), mort en 1628. Son père était 
avocat à Dijon. Lorsque Louis XVI convoqua 
les états généraox, Froehot était notaire et pré- 
vôt royal à Aignay. Jeune, d'une capacité re- 
connue , d'un esprit vif et libéral , il fut chargé 
de rédiger les cahiers du tiers et éiu député 
pour le bailliage de la montagne. Au milieu des 
partis, il sut conserver son indépendance, son 
franc parler et son libre vote. Mirabeau ne tarda 
pas à l^appréder. La publication des papiers du 
comte de La Marck éclaire d'un jour nouveau les 
négodatiotts de Mirabeau et de la eoiir t Froehot 
les ignorait et les ignora toujours. En cela il Ait la 
dupe de son éloquent ami. Les services que le 
jeune député rendait au grand orateur, aoit par 
ses conseils , soit par ses travaux , ftnrent si Ùea 
appréciés que Mirabeau le nomma son exécuteur 
testamentaire. Au moment suprême, il fit appeler 
le comte de La Marck : « Je vous lègue mon ami 
« Froctiot, dit-il ; il ne veut rien recevoir de moi : 
« vous voyez son tendre attachement : il mérite 
« le vôtre. » 

Froehot resta fidèle à cette grande mémoire. 
Aussi le 20 septembre 1791 parut-il à la barre de 
r Assemblée, et défendant son ami des soupçons 
de vénalité qui pesaient sur lui, il demanda et oh* 
tint que les frais de ses AmérMHes fruseot payés 



par le trésor public. Les soins de la liquidatkm de 
la succession de Mirabeau ne l'empêchèrent pas 
de prendre une part active aux derniers travaux 
de l'Assemblée constituante. Le 28 février 1791 
il parla contre les banalités; le 31 août il pro- 
nonça nn disoours très-rcmarqué sur la réforme 
de la constitution. L'Assemblée constituante dis- 
soute, Froehot retourna à Aigpay-le-Duc,et fut 
élu juge de pdix. Mais 1703 approchait : accusé 
de royalisroa, il fut arrêté. Le courage de 
U^ Froehot retarda la sentence de mort ; la 
chute de Bobespierre le sauva. Froehot sortit de 
prison pour entrer dans radministration ^u dé- 
partement delà Côte<d'Or; un différend ^'ét^^ 
élevé entre le ministre de Tintéri^sur et cette ad^ , 
minisfaration, il donna sa démissipn, et retonma à 
Aignay. 

Ce Ait aveo une véritable joie que Froehot 
aocueiilit le «ouvimement du 18 brumaire. 
Ifommé député au corps législatif, il fut en 
mars 1800 appelé k la préfecture de la Seine, 
qu'il admhiistra de IBOO h 1612. Grâce à une 
persévérance infatigable, à une scrupuleuse im 
partialité, au geCtt, à^passion du bien public, 
à une idée nette et saine des principes économi- 
ques, il replaça tous les services pubhcs sur leurs 
véritables bases. U» écoles , les hospices, les pri- 
sons, les octrois, le mont-de-piété, les secours 
à domicile , furant toui; htmr Tohiiit de ses études 
et de ses soins; et pettdfint qu'il ramenait par 
d'innombrables règl^tnênt^ l'ordre dans toutes 
les branches de l'admhufitraHon, Paris sortait de 
ses ruines : les égliaes' s'élevaient, les places 
étaient agrandies, les marchés s'établissaient et 
de nouveaux ponts reliaient les deux rives de la 
Seine. Honoré de la confiance de Diapoléon et de 
raffection du peuple, il avait été nommé conseil- 
ler d'État, comte, et grand-oCficiar de la Légion 
d'Honneur. 

Fnichot, Bûpeèè douze ans de services, paraissait 
à Tabri des caprices de la fortune. Le 22 octobre 
1819, par un coup de main audacieux, le général 
Mallet, aidé de quelques chefs militaires, trompés 
parlui, fait occuper divers points de Paris, en an- 
nonçant la mort de l'empereur. L'ordre est donné 
de préparer une aaUe à l'hôtel de ville pour les 
séances d'un gouvernement provisoire. Froehot, 
revenant de la campagne , se trouble, et fait exé- 
cuter cet ordre, toutefois avec lenteur. Mais 
bientôt la vérité est reconnue : Mallet et ses com- 
plices improvisés sont arrêtés , et le§ autorités de 
Paris repreanent leurs pouvoirs. A son retour 
de Russie, Napc^éon fut fort irrité contre l'étour- 
derie de Froehot, qui n'avait pas pensé au roi de 
Rome. L'empereur consulta les sections du con- 
seil d'État sur le parti à prendre è son égard. 
Deux sections conclurent à sa mise en jugement ; 
les autres rappelèrent ses services avec intérêt, et 
leurs délibérations étaient empreintes de bienveil- 
lance envers lui. Mais Napoléon ne céda pas à une 
con3|Hration de courtisans ; il crut une mesure de 
sévéâtéBécessairey^destituale préfet de la Seine 
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(23 déeembre ). Entré paufre au pooToir, Fro- 
chot en sortit pauTre : il supporta sa disgrâce 
avec courage, et se retira en Bourgogne. Les 
éyénemeots de 1814 auraient pu lui fournir Foe- 
casion de se rallier» comme tant d'autres, à 
la cause des Bourbons; mais il resta 6dèle à ce- 
lui qui rayait sacrifié. Au retour de l'Ue d'Elbe, 
l'empereur le fit appeler, et le pria d'accepter 
l'administration des Bouclies-du-*Rbône, où les 
royalistes étalent menaçants. Frocbot partit, et 
sut par sa fermeté et sa douceur comprimer les 
réactions qui devaient bientdt après ensanglanter 
Marseille. La cbute de l'empereur termina sa 
carrière. Frocbot reprit le cbemin de sa retraite, 
et se mita cultiver ses cbamps. En 1814 le con- 
seil général de la Seine', rendant bommage à 
rfait^rité de cet babile administrateur, vota 
en sa fkveur une ponsion de 15,000 francs sur 
les fonds de la viUe de Paris. Ce vote reçut l'ap- 
probation de Louis XVm. Après les Cent Jours 
Frocbot continua de jouir d'une partie de cette 
pension. Il mourut k sa ferme d'Etufs. 

L. P. 

Lacas Montigny, Mémotnt de MirtOeau. — Thien, 
Ui$Mrê du Conamiat et de fEmpbr: - MamuerttsiHé- 
dUs de Froehot, - Docuw^ parUe, 

PBflBBBL (eAarfes-i>(>|ipo),énidit allemand, 
né à Oberweisbach (village de la principauté de 
Scbwarzbourg-Rudolstadt), le 2 novembre 1 786, 
mort le 15 mars 1824. Il dut à son père, le théo- 
logien Jean-Jacques Frœbel, homme éclairé lui- 
même, sa première instruction. A dix ans il alla 
étudier quelque temps à Eisfeld, et plus Iprd, 
en 1797, il fût placé sous la direction de son frère 
aîné, pasteur à Eiba. En 1800 il entra an gym- 
nase de Rudolstadt, et en 1805 il se rendit à Fu- 
niversité dléna. H mena de liront alors la théo- 
logie et les lettres anciennes. Reçu docteur en 
philosophie en 1807, il aborda avec assez de 
succès la chaire, comme prédicateur. H avait les 
qualités du genre : la force, la clarté et la hd- 
lité. Au mois d'oetobre de cette même année il 
derint suppléant (coUaboraior ) au gymnase 
de Rudolstadt , et {dus tard professeur de troi- 
sième. Dès lors il s'occupa activement de ses 
travaux d'érudition, en particulier de son auteur 
favori , Salluste. Mais les exigences de sa posi- 
tion de professeur entravaient ses efforts. II 
se démit alors de ses fonctions dans rensei- 
gnement, et en 1815 il acquit à Rudolstadt une 
imprimerie gérée aujourd'hui avec distinction 
par son fils, fondateur du journal de l'émigra- 
tion des Allemands pour l'Amérique ( AuHDon- 
derungS'BUUt ). Frœbel chercha à donner à cet 
établissement la plus féconde impulsion, en 
s'appliquent surtout à marcher sur les traces de 
ses plus glorieux devanciers, les Aide, les Es- 
tienne, les Elzevier, les Baskerville, les Bodoni, 
les Didot. Il réussit dans cette louable entre- 
prise; Les ouvrages sortis de ses presses se 
faisaient remarquer par l'élégance des types, la 
solidité du papier et nrréprochabllité de l'im- 



pression. On peut citer dans le nombre de ces 
productions de Frœbel son édition des poètes 
latins modernes ( Reeentiontm Pœtarum u- 
lecta CamUna); Rudolstadt, 1821-1823. Frœfad 
réussissait d'autant mieux à ces travani, qu'il 
était profondément versé dans les langues an- 
ciennes et modernes. Cette érudition le mit sou- 
vent à même de faire d'utiles additions aux 
ouvrages qu'il avait à imprimer, on de leur Cure 
subir les corrections nécessaires. H paya de sa 
santé, de sa vie, le soin quil apportasses éditions 
d'auteurs latins et français. Frœbd savait pres- 
que tontes les langues européennes. Ona deloi : 
SeUlustiuà' Catilina, atbenetzt von LF C,*P. 
FrcBhel (Le Catilina de Salluste» traduit par le D' 
C-P. Froebel) ; Rudolstadt, 1821. Son édition des 
poètes latins modernes, intitulée : Reœntwrum 
Pœtarum sekcta CamUna; Rud<dstadt, 1821- 
1823,4 vol., est ainsi distribuée : vol. I, Je. Se- 
eundi Basia ; Jo. Oweni epigramnuUa, Vol. n : 
Hieron, Vidm SchaedU Ludus; C, BarUn 
Virgo andropkorat. Toi. in : Jac, Casiéi Pa- 
triarch. bigamos, ctUB, GrotU Bistoriam 
Jonœ JunxU ; Jo, Seettndi Sghm. Vol. IV : Bo- 
bani He$$i Vemu triumphans; Gw, Bûcha- 
nani Varia. Y. R. 

Meuel, Gel, Teuteeki. — Endi etGmber« Allg. Ene, 
FEŒBBL { Frédéric), pédagogue allemand, 
né à Oberweissbach (village de la prindpaoté 
de Schwarzbourg-Rudolstadt ), en 1782, mort en 
1852, à Marienthal. Destiné aux études écono- 
miques par son père, il s'appliqua de bonne 
heure aux mathématiques, à l'histoire naturelle 
et à la physique. Plus tard il alla compléter ses 
connaissances à l'universiié dléna. La mort de 
son père l'obligea à aecegiiar les fonctions de 
secrétaire d'un gentilhomme, et en 1803 il devint 
professeur à l'institut d'éducation de Francfort 
Dès lors il se voua à l'enseignement, et prit pour 
modèle Pestalozzi, dont il put d'autant mieax 
suivre les traces que de 1808 à 1810 il professa 
à YverduB, dans l'établissement de ce maître. 
Pour se perfectionner encore, Frœbel visita 
ensuite successivement les universités de Gcet- 
tingue et de Berlin. Dans cette dernière viUe, il 
prit de l'emploi à l'institution Plamann, dirigée 
d'après les principes de Pestalozad. Lors de la 
guerre de l'indépendance de l'Allemagne, en 1813 
et 1 8 14, Frœbel s'enrôla dans le corps de Lutzow, 
avec lequel il fit les campagnes d'alors. Après le 
rétablissement de la paix il fîit nommé inspecteur 
du musée minéralogique de Berim; en 1816 il se 
démit de ces fonctions, pour fonder à Griesheim 
une maison d'éducation, quil transféra en 1817 à 
Keilhan et que des maîtres éprouvés, tels qoe Mi* 
chaelis, Schœnbeinet Herzog, mirent en évidence. 
Frœbel a bien mérité de l'enseignement et de la 
philanthropie par sa sollicitude pour l'enfonce, 
dont il a su gouverner les jeux de manière à eo 
faire profiter leur mtelligence. C'est à lui qu'uo 
doit la fiHidation des Kindergaerten (Jardins 
d'Enfants), dont le premier Ait planté à Bianken* 
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bourg, près de la forêt de Thnringe. Ses ouvrages 
résument ses idées sur rédocation. On a de 
lui : Die Menschenerziehung (L'Édocatiande 
rHomme); KeUhan, 1826; — iComm^ lastuns 
unsern Kindern leben (Venez» irivons pour 
nos enfants); Blankenbonrg, 1844 : cet onnage 
a eu beanoonp de soooès. 

Conûenat.'Ux, ^ Plerer, VnivwMU LexUm, aoppL; 
AUeiil»oiirg,iaw. 

; FRŒBBL ( Jules) ^ publiciste allemand, ne* 
Tea du précédent, né à Griesheim , près StadtUm 
(prindpauté de Schwanbourg-Rudolstadt ), en 
1806. De 1815 à 1817, il étudia au gymnase de 
Rudolstadt, d*oJi il passa, en 1834, à la maison 
d'éducation dirigée à Keilban par son oncle. 
Dana la même année, il vint à Stntt^rd, oii il aida 
son ancien maître, Michaelis, à lever le plan to- 
pographiqne de la forêt Noire. En 1825 il se rendit 
à Mumch, où il écrivit, ponr la maison Cotta, 
des ouvrages de géographie et de littérature. A 
Weiraar, en 1828, il travailla pour rétablis- 
sement géographique. Il visita ensuite léna et 
Berlin, où il fot mis en relation avec A. de Hum- 
boldt. En 1833 il fut appelé à Zurich ponr y 
professer la géographie , Thistoire naturelle et 
l'histoire proprement dite à l'École d'Indus- 
trie. Devenu citoyen de cette ville, en 1838, il 
prit parti, lors des mouvements politiques de 
1839, pour l'opposition radicale. Il se montra 
même plus avancé que les membres de cette 
opposition dans son Journal Le Républicain 
suUse. En 1844 il renonça à ses fonctions dans 
renseignement, pour ne s'occuper que de la di- 
rection d'une maison de librairie, fondée par 
lui quelques années apparavant sous le titre de 
Comptoir littéraire^ et qu'il consacra surtout à 
la mise en vente d'une quantité considérable d'é- 
crits démocratiques, répandus de là en Alle- 
magne , où le plus grand nombre furent prohibés. 
En 1845, venu dans ce pays par suite de ses af- 
faires de commerce, il se vit interdire le territ<)ire 
prussien. Il vécut alors à Dresde, jusqu'à la ré- 
volution de février 1848. Au mois d'octobre de la 
même année, il se rendit à Vienne avec Robert 
Blum. Arrêté à la suite de l'occupation de cette 
ville par les troupes impériales , il fut traduit de- 
vant un conseil de guerre, qui l'acquitta. De la 
Suisse, oùil retourna ensuite, il passaà New-York, 
et y fonda, avec son ancien collègue, Zitz, de. 
Mayeoce, un bureau de commission et d'expédi- 
tion. Il n'a plus quitté New-York que pour se 
rendre momentanément à Nicaragua, sur l'appel 
d'une société de jonction des mers Atlantique et 
Pacifique. Outre de nombreuses brochures, on a 
de Frœbel : Reise in die ioeniger behannten 
Thexle auf der Pfordseite der Penninischen 
Alpen (Voyages dans les parties peu connues 
du versant septentrional des Alpes pennines); 
Beriin, 1840; — System der soclalen Politik 
( Système de Politique sociale) ; — Die Republi- 
kaner (Les Républicains), drame historique; 
1848; — Bri^ ueber die Wiener (Mober- 



Révolution (Lettres sur la Révolnlion d'octolm 
à Vienne); Francfort, 1849. 
Converttti.- Lexik» 

FRflBUCH ( David) , géographe et mathéma* 
ticien hongrois , vivait dans la première moitié 
du dix-septième siècle. Il étudia les mathéma- 
tiques et la médecine, et fut nommé mathéma* 
ticien impérial pour le royaume de Hongrie par 
l'empereur Ferdinand lil. On a de hii : Medulla 
Geographix practicx; Barthfeld , 1A39; — Der 
uralte Deutsch^ngarisch-zipêerisch-wid sie* 
benbuergisehe Landsmann ( Le Paysan alle- 
mand hongrois-zypsioo-transylvain primitif); 
Leutschau, 1641, in-4*. 
Adelaoff. Soppl. à JSehar, .éUç. Gêi.-Lêxik, 

FBŒLIGH ( Érasme) j numismate allemand, 
né à Graes ( Styrie ) , le 20 octobre 1700 , mort 
à Vienne, le 7 juiUet 1758. Kn 1716 il entra dans 
les ordres, puis il étudia à Vienne, où il professa 
ensuite. Il s'appliqua surtout aux mathématiques, 
à rhistoire et à la numismatique. En 1746, il de- 
vint bibliothécaire , puis professeur d'histoire et 
d'antiquités au coU^e Thérèse à Vienne. On a 
de lui : VtUitas Rei Nummarias veteris; 
Vienne, ilSS^in-S'' \^Àppendiculaad Numos 
augustorum et exsarum ab urbibus graecê 
loquentibuscusosquos Vaillantius eollegerat; 
Ibid., 1734, in-8<>; - Dissertatio de IfumU 
Monetariorum veterum culpa vitiosis; ibid., 
1736, in-8''; •— Quatuor Tentamina in Re iVu- 
maria vetere; ibid., 1737, in^» ; — Animad' 
versiones in guosdam Numos veteres urbium ; 
ibid., 1738, in-8''; — Dialogus de Figura Tel" 
/«m; Vienne, 1743, in-8»; — Àppendieul» 
dux ad Numos augustorum et cœsarum; 
Vienne, 1744, in-S**; — Optica Colorum R, P. 
Castel latinitate donata; ibid., 1744, in-8<'; 
~ Annales eon^>endiarii Regum et Rerum 
Syrix, Numis veteribus illustrati ; ibid., 1744, 
in-fol.; — De Fontibus historié Syrix in libris 
Maceabxorum prolusio ; Vienne , 1 746, in-4° ; 

— Introduetio faeilis in Mathesin ; ibid., 
1746, in-S**; — Dubiade Minnisari aHorum- 
que Armenix Regum Numis; ibid., 1754, in-4*'; 
^ Diplomatarium Garstense emendatum, 
auctum ex collect. Sigism. Puseh; ibid., 1754, 
in-4''; — Aecessio nova ad Numismata regum 
veterum anecdota; ibid., 1755, in-4®; — /)t- 
plomataria sacra ducatus StyHx, e collect. 
Sigism. Pusch; ibid., 1 755, in-4'';— Spécimen 
Archontologix Carinthix; ibid., 1758, in-4*'; 

— Ifotitia elementaris Numismatum anti» 
quorum ;ïbiid.j 1758, in-4*'; — DeFamilia Fcr- 
ballathi, Numis illustrata; ibid., 1762 , in-4» 
(posthume). 

Hlrechlng, ttiit. Hterar, Handb. 

l FRŒHLiCH (Abraham-Emmanuel)^ poète 
suisse, né à Brugg, le l**" février 1796. Il est de- 
puis 1835 prédicateur à Aarau, et professeur à 
l'école de cette ville. Il a écrit des poèmes épi- 
ques, des fables et des élégies. Il a de Torigi- 
nalité, de la fraîcheur* et parfois un grain de 
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satire asseï bien appliqué. On a de lui : Fabein ; 

Aarau, 1825 ; — Das ^vang^ktm S. /ohannes 
in Liêdern ( L'Évangile de saint Jean en canti- 
ques) ; Leipcig, 1635 ; — Eleçien an WUgt und 
Sarg ( Lea âégiea du bereean et de la tombe); 
Leipzig» 1835; — Ueber den Jiirchêngesang 
der Protestanten (Du Chant d'église ehei Isa 
protestants); Zurich, 1846; ^ Troitliêder 
(Chants deCk>ttsolation);Ziiridi, 1861. 
ConverMt.'ljexià. 

«FRŒRBiSBii (Jeaii-i;A)nafYl),théok>gien 
strasbourgeois, né à Brau-Sehwickershetan, le 9 
mai 1694 , mort le la Janvier 1761. Il commença 
ses études à Strasbourg , les continua à Giessen 
et à léna , et, revenu dans la premiàre de ces 
localités, il professa au collège Guillaume, et Ait 
en même temps prédicateur. ▲ la mort de Pfef* 
fing, en 1724, il devint professeur de théoiogliB; 
en 1731 il fut nommé chanoine , enfin prédica- 
teur à l'Église-Neave ea 1741. On a de lui : De 
Of^rocismo; Strasbourg, 17H, in-4'; — De 
in/elid DivitiM/elicUate : Giessen, in-4^... Dt«* 
putationes VIII de praôudidis in sludiii Aés- 
toricis êvUandU; léna, 1716, in-4^ — De 
CkaraçteribusviirafR0/ormationis;\kHd,fi7 17 f 
in-4*»; — Dé Ckarlataneria Theoiogorum; 
Strasbourg , 1785, in-4* ; — IHsputaiio iistens 
prœcipua momenta articulorum SehmaUal^ 
dicorum; ibid., 1737, ln-4'';— De mUerajSe* 
cleêise Augustanx ConfuêionU permuUU in 
locis StcUu} Strasbourg, 1743, in-4^ : cet ou* 
vrage causa quelque scandale, et fut prohibé ; 
mais les catholiques le traduisii'ent et le propa- 
gèrent; — Meletema THeoiogicum, etc.; ibid., 
1754, in-40. 

Moser, Mitleà. TMoU - Strodtnusn. /«IfCM. G«- 
khrt. 

FROES (Le P. Luii), missionnaire portugais, 
né à Beja(Aientejo),en 1528, mort à Nangaza- 
qui, le 8 juillet 1597. Il entra dans la congréga- 
tion de Jésus, fut destiné aux missions, et suivit 
le P. Barzeo, dans son voyage aux Indes, en 1 548. 
Froes acquit bientôt, à Goa, une grande réputa- 
tion par son zèle, son savoir et son intelli- 
gence. Après une mission d'une année à Malacca, 
il revint à Goa, et en 1563 fut envoyé au Japon ; 
ses succès évangéUques Fy suivirent. En ^565 
il avait déjà baptisa une. soixantaine de àomes 
(prêtres japonais) à Omura; mais ce fut surtout 
à Miaoo qu'il fit le plus de prosélytes, quoiqu'il 
eût pour adversaire infatigable un bonze sur- 
nommé par les chrétiens If^u^o ^outTia (l'Anté- 
christ de Japon). Cet ennemi suscita au P.Fi'oes 
de cruelles persécutions de la part des autorités 
japonaises, qui crurent voir un agent politique 
sous la robe de l'apôtre catholique. Il iiiit mên^ 
exilé à Sacoy, où il continua ses fructueuses 
prédications. £n 1569, le daï deaï seo^n (1). 
(grand général de la couronne) Nobunanga lui 
permit le séjour de Miaco, et l'admit thème à sou- 

(1) C'était alors le personnage le plas Important de 
y^plre «yrè* lé 4alro (eupeMor). 
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tenir en sa présenee nne disenssion théologique 
contre les bonzes. Le père Froes demeura vic- 
torieux ; mais pour éviter les pièges de ses rivaux, 
il jugea eonvenabie d'aHer porter la parole divine 
dans la province de Bungo. De retour à Miaco, 
en 1581, Nobunanga lai permit de professer son 
culte pubhquement, et lut accorda même le droit 
d'élever «Méglist; maiscshaot peboiuMge ayant 
été massacré avec plusieurs de ses fils , Fide- 
Josi {v&g, ce nom), qui loi Sttooéda, se dédani 
contre les chrétiens, et le P. Froes Ait obligé de 
se réfugier à Nangasaqai, où il mooi*at. U a pu- 
blié «n livre fort carienx , qui donne l'histoire 
de cette période : Carta do Padre Lois Froes, 
da CompanMa de Jesvs , em a qiial da Re- 
laçâo dtu ^andeâ gnerras , aiteraçôes e 
mudanças que oune nos reinhoê do Japâo 
$ da cruel perseguiçûo que o r»y nnivenai 
ahuanio eontra os Padres da Companhia e 
contra a ehristiandade , ajuntôuse iamJbem 
outra do Padre Organtino, da vM»ma corn- 
panMa, qm escreveo dos partez do Miaco; 
U89^ iB-8*. Ce Kvre rarissime A été réimprimé 
à CkNffibre, par Antonio da Barreim ; mais Bar- 
bosa Machado semble avoir Ignoré rexistence 
de la seconde édition. La lettre du P. Froes a été 
introduite dans la Segonda Parte dos Cartas 
de Japêo, Les antres ouvrages du F. L. Froes 
sont : Relaçaon da Bmhaixada d» rei da 
ehina ûo etnperador do Japam, traduite en 
italien par le P. Mereati ; Rome, 1§99, fn*8'' ; — 
Relaçaon da morte de 36 eruci/leados y trad. 
en latin par le P. Claiidins Aquavivam, sous le 
titre de Ùlorioêa Morte Se cruxificorum 
pro Christo in Japonia aie V/elfruarU anni 
1597, sub Taieo Hama (1) rege; Blayenoe, 1599, 
itt-4®; trad. en français par le P. Bordes , Paris, 
1604, ^-4**; et en italien par le P. Gasparo 
SpittlK, Rome, 1599, 1609, in-d""; -- ffistoria 
do Japanif restée en manuscrit. Don Theotooio 
de Pragança, archevêque d'Ëvora, fit réunir les 
lettres du P. Froe$, au nombre de treize, et les 
fit imprimer dans là Colleçam de Cartas dos 
Jesuitas da China e Japam; Evora, 1598, 
2 vol. in-M.; elles ont été traduites es finançais, 
Lyon, 1601, in-8«. F. D. et A. us L. 

itfnihard V^reo, Detcripttù HêgrU Japonim et Siam, 
lib. H têp, XV. ^ Barkou Maebado, BiHiotkeea Luti- 
tana. r- César de Figanlère, Bibliogrt^pàia kiftorica.- 
Summcrio da Bibliotheca Lutitana, t. II, p. 4S, 341. - 
Âlegaiiibe, BMiotheea Scriptorum Societatis Jesu. p 810. 
-* Sqtwti, Bi^ifit/Uta SoeUtmtis Jêtu. - Avgostin et 
AI0I8 de B9Cl(er, BUtliothèque des Écrivains de la So- 
ciété de Jésus, |f« série, p. «il. 

* FROES PEBIM {DamiOç de), historien 
portugais , natif de Lisbonne , vivait au commen- 
cement du dix-huitième siècle. On n'a sur lai 
qtfe les renseignements biographiques les plus 
vagues ; quelques bibliographes disent qu*ii n'a 
fait que prêter son nom à l'ouvrage, bien connu, 
qu'on lui attribue généralement, et que sod 
frère, F. JoSodeS. Pedro, qui appartenait à 

i (1) Taieo Sama ett le wtnem Sv Flde-Josl (roy.). 
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rordrc des HiéronyinHos, eit le véritable totoor 
de ce IWre. Il est intitulé : Theatro Heroino' 
abecedario hisiorico , e catalogo das mtUhere$ 
illustres em armas, letras, acçûes heroicas e 
aries liberaes; Lisbonne 1736, V' tom., in-fel.; 
tom. II, 1740, ia-fol. Ce livre carienx présente les 
biographitts par ordre alpliabétiqtte ; il ne s'en tient 
pas aux femmes Ktortugaises, et il remonte même 
jusqu'au déluge pour celles de Tantiquité; oft 
trouve à la fin une indication des sources. Ces 
deux Tolumes sont pour ainsi diie introuvables 
en France. F. D. 

Pinto de Sooz», BiMMtieea HittorUM. — CéMr de F|- 
gantëre. Biblioçrapàia Mttotica, in-S«, ~ Btrbosa Ma* 



FROGBE ( François)^ voyageov «t ingénieur 
français, né en 1076, vivait encore en 171S> 
11 obtînt en 1694 , malgré son If'une âge, d'être 
placé en qualité d'ingénieur de l'État sur Fescadre 
commaftdéepar le capitaine de Gennes (t). Cette 
expédition, composée de six bâtiments, armés eu 
guerre^devait côtoyer les oôtes d'Afrique, gagner 
celles du Brésil et pénétrer dans ^ mer du Sad 
par le détroit de Magi^llan ; son but était surtout 
de nuire aux Anglais. L'escadre mit à la voile 
de La Rochelle le 3 janvier I6d6 , et se dirigea 
vers les côtes de la 8éoég«mbie ; elle y prit et rasa 
le fort James (1). 8e dirigeant ensuite à l'ouest, 
les Français vinrent mouiller à Rio-Janelfo. Le 
13 février 1696, ils embonquèrent le détroit de 
Magellan, et Jetèrent l'ancre dans la baie de 
Bmicauie , entre les deux Angosturas. Ils atterri- 
rent ensuite dans une autre baie (à deux lieoes 
nord-est du cap Froward), qui reçut le nom de 
Baie française. Une rivièifé qui y verse ses eaux 
fut baptisée rivière de Gennes. L*e8cadre fût 
retenue dans le détroit par des vents contraires 
jusqu'au mois d'avril; elle eut à y souffrir d*un 
froid excessif. N'ayant pu s'avancer plus loin que 
le port Gallant et commençant à manquer de vi- 
vres, le commandant vira de bord le 5 avril, et 
rentra le 1 1 dans l'océan Atlantique. Il côtoya 
l'Amérique, et fit des vivres à San-Salvador 
(Brésil) ; il toucha ensuite à Cayenne, à la Mar- 
tinique, et après avoir croisé quelque temps dans 
les Antilles , où il flt beaucoup de tort au com- 
merce anglais, il regagna son port de partance 
le 21 avril 1697. Froger se fit l'historiographe 
de l'expédition, etpublia : Relation d'un Voyage 
fait en 1695-1697 aux côtes ^Afrique, dé- 
troit de Magellan , Brésil , Cayenne et îles 
Antilles, par une escadre des vaisseatix du 
roi commandée par M. de Gennes; Paris, 1698 
et 1700; Amsterdam, 1699, 1702, 1716, ln-12, 
avec caries et gravures. Cette relation, dont les 
cartes et gravures ont été exécutées d'après les 
dessins de l'auteur, est encore appréciée, à cause 
de son exactitude. A. oe Lagaze. 

(1) On troatera les détaUs de cette expéditloa à Tart 
Qkvnbs <o«). 

(t) Sitaé dans une peUte Ile da mène dmb, à M UmM 
« remtMNicliBre de Ja GaniMe. 



Walkoaaer, HUMrê 40S yoifages, t III, f. tst-liT. 

— Amédée Tardleu, Sénégambie^, dans VUnivers pitto- 
resque ( Afrique , t. III, p. ir ). 

FR06BB(£ottf5-/o«6pA), bommc politique 
français, né à Bessé (Maine), en 1752, mort à 
Vendôme, le 8 mars 1821. Il Ait en 1792 député 
à la Convention nationale par le dépàriement de 
la Sartlie. U vota lamort de Louis XYI sans appel 
ni sursis. Plus tard il fut envoyé en mission 
dans les environs de Paris pour assurer la libre 
dmilation des subslstanees. Le l*"* germinal 
an ni (20 mars 1795), il fit un rapport détaillé sur 
les troubles qui agitaient Montdidier, et chercha 
à démontrer que la disette n'était qu'un prétexte 
exploité par les partis royaliste et terroriste pour 
entrayer la marebe de la république. Il ramena 
biestât r«rdre par sa fermeté et m modération. 
Dans la séance du 7 thermidor an ui (2ô Juillet 
i796) il appuya ta proposition de Saint-Martin 
(de l'Ardècbe)^ etilemanda que les directeurs 
fussent choisis par les assemblées électorales sur 
une liste de candidats présentés par le corps 
législatif. Le t2 froeUdor solvant (8 septembre) 
il donna sa démission, mais elle ne fut point ac- 
oeptée. Il Alt élu membre du Conseil des Cinq- 
Cents, et le 21 prairial an iv (9 juin 1796) Il se 
plaignit de ce que la police du Directoire avait 
lancé «n mandat contre lui et violé son domi^ 
elle, 6a plainte, appuyée par Domolard, fut prise 
en coBsIdératien. Le 21 messidor suivant (9 juil- 
let), il demanda que la peine de mort fât pro- 
noncée contre les distributeurs clandestins de 
poudre. Le 80 pluviôse an t ( 18 février 1797 )« 
FToger donna sa démission, et depuis cette époque 
il vécut dans la retraite. 



MmMemr wOMftêl, dM ne. n* m, tit, SM; an iv, 
S67, M6;ao V, US — Petite Biographie ConvenUonntUe^ 
— Biographie fnoderne (éûlt. de 1806). 

FROiDHon T OU FROiMONT (Liber)^ en la- 
tin FBOMONDUS, théologieuliégcois, uécu 1587, 
à Haccourt, mort à Louvain, en 1653. Il enseigna 
la philosophie et la théologie à Louvain , et fut 
nommé en 1633 doyen du chapitre de Saint- 
Pierre dans cette ville. Froidmont joignait à un 
savoir philologique et théologique assez étendu 
quelques connaissances scientifiques. U obtint 
l'estime de Descartes ; cependant, il eut le tort 
de défendre, contre le ministre protestant Phi- 
lippe Laensberg, le système de Ptoléruée sur 
l'immobilité de la Terre et du mouvement du 
Soleil. Froidmont était aussi lié d'amitié avec 
Jansenius , et il fut un des deux théologiens aux- 
quels ce dernier confia en mourant le soin de 
revoir son ïamtuxAugustinus, Le meilleur ou- 
vrage de Froidmont est un Commentaire des 
Actes des Apôtres; Paris, 1670, 2 vol. in-fol. 
On cite encore de lui : Anti-Aristarchus, sive 
de orbe Terrœ immobili , adversw Philippum 
Lansbergium; Anvers , 1631, in-4<' ; — - Vesta, 
sive Anti-Aristarchi vindex, contra Jacobum 
Lansbergium et copemicanos ; Anvers, /633» 
in-4" ; — Brevis Anatomia Hominis; Louvain» 
1641» in-4<'; _ Vincentii Unis Theriaea^ ad- 
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venus PetavHm et Skardum; Paris, 1648, 

FoppeiM, BMiùtkêca Mêigica, • MorérI, Grand Die- 
tUmnair* kUtùrique, * Becdelièf re-BansI, BtoçrapMê 
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FROiDOim (Louis de), administrateur et 
sflvicalteiir français, né en Languedoc, dans la 
première partie du dix-septième siècle, mort 
en 16S5. Lieutenant général au bailliage de La 
Fère, il fut envoyé dans les généralités de Tou- 
louse, de Bordeaux et de Montauban , pour vi- 
siter toutes les forêts de ces pays et indiquer les 
meilleurs moyens de les aménager. On a de 
lui : Instruction pour la vente des bois du 
roi; Toulouse, 1668, in-^ ; — Règlement con* 
cernant les forêts du pays de Bigorre; Ton- 
kMise, 1685, in-8«; — lettre à M. Barillon , 
contenant la relation et la description des 
travaux qui se font en Languedoc pour la 
communicaiion des deux mers; Toolonsey 
1671, ln-8*. 

UloDff. Bibtiothé^uê Mitoriqude iaFranee, 

FftolLA !•% roi d'Espagne ou plutAt des As^ 
turies, né en 722, mort en 768. succéda en 
767 à son père Alphonse le Catholique. Le 
royaume fondé par Pelage s'étendait depuis la 
Cantabriejusqu'à rextrémité de la Galice. Froiila, 
rainé des quatre fils d'Alfonse, fut, malgré son 
caractère rude et féroce, élu pour lui succéder, 
n continua la guerre acharnée que son père avait 
faite aux Arabes, et remporta divers avantages. 
Les chroniqueurs parlent d'une grande victoire 
remportée sur les Maures, mais la date en est 
ÎDcertaiDe. L*émh* Abd-el-Rahman résolut de 
mettre un terme aux ravages des chrétiens. En 
766 ses troupes envahirent les Asturies, la Ga- 
lice et la Biscaye , et forcèrent Froîla à deman- 
der la paix. Les Espagnols en cessant de faire 
la guerre aux musulmans se la firent entre eux. 
Froîla combattit les Galiciens et les Basques, qui 
refusaient de reconnaître son autorité. Il éten- 
dit môme ses prétentions jusque sur Pampe- 
lune, que les chrétiens venaient de reprendre sur 
les Maures. Mais les vainqueurs de Pampeltine 
refusèrent de se soumettre à Froîla, et aimèrent 
mieux restituer cette ville à Abd-el-Rahman. 
Froïia se fit détester par ses cruautés, et tua un 
de ses frères , nommé Bimaran; il fut tué à son 
tour par ses sujets soulevés. Il eut pour succes- 
seur Aurelio, le dernier des fils légitimes d'Al- 
fonse le Catholique, et laissa un fils, Alfonse, qui 
devint roi des Asturies. 

Mariann , HUloria de Rebut Hispaniœ, 

FEoKla II, roi des Asturies, né vers 845, 
mort en 8*75. Prince du sang royal et comte de 
Galice, il aspira à la couronne après la mort 
d'Ordoiio. Il s'avança jusqu'à Oviedo à la tête 
des troupes de son gouvernement. Alfonse, fili^ 
d'Ordono, qui n'avait aucune force à lui opposer, 
prit la fuite, et Froîla fut sans opposition pro- 
clamé roi d' Oviedo. Mais après un règne de 
courte durée, l'usurpateur fut tué par les sei- 
gneurs qui avaient élu Alfonse. 



Ferrera*, mttorto da Btpt^a, 

wmoïhk III, roi d'Oviedo et de Léon, mort 
en 924. Fils d'Alfonse le Grand, il obtint en 
910 la souveraineté d'Oviedo, avec le titre de roi 
En 923 il succéda à son frère Ordono sur le 
trAne de Léon, et ne l'occupa qœ pendant qna- 
tone mois. Il le remplit d'actes de cmauté. II 
mourut de la lèpre, éL on r^ssrda cette horrible 
maladie comme un châtiment de Dieu. Son règne 
fut surtout remarquable par la révolte de la 
Gastille, qui se constitna en État indépendant, 
sous le gouvernement de chefs appelés juges. 

Charles homej^ Histoire tf'£<|Ni|nM.-Roa&e6w-Saiot- 
HUalre, Histoire d'Espagne, 

FBOissARD-BROissiA (Jean-Ignace de), 
philanthrope firançais , né à Dôle, vers 1620, mort 
à Besançon, en 1694. Il embrassa l'état ecclésias- 
tique, et fut pourvu de l'abbaye de Charlieu et 
de plusieurs autres bénéfices. Devenu chanoine 
de Besançon, il At député en 1680 à Rome pour 
y défendre, auprès du pape Innocent XI, quel- 
ques intérêts de son chapitre. Il réussit dans 
sa mission, et le souverain pontife le mit au 
mmibre de ses camériers. De retour à Besançon, 
Froissard-Broissia fut nommé grand-chantre de 
la cathédrale. Il se fit remarquer constamment 
par sa charité : en 1689, il fonda de ses propres 
fonds une maison dite des Orphelins de Déle, 
destinée à l'éducation gratuite de dix-huit jeunes 
Francs«Comtois ; plus tard un des parents du fon- 
dateur igouta à cet établissement sept nouvelles 
bourses. La fondation charitable de Froissard- 
Broissia existe encore dans ses conditions pri- 
mitives. 

Clerc. Euai sur PhUtoire de la Franche-Comté. - 
Dunod de Cbarnage, Histoire du Comté de Bourgogne. 

FROISSARD DE BROissiA (Charles), mis- 
sionnaire français, neveu du précédent, raort 
près de Péking, le 18 octobre 1704. Il entra dam 
la congrégation des Jésuites, et fut envoyé dans 
les missions de la Chine. Il y fonda six nou- 
velles stations catholiques, entre autres cdie de 
King-to-Tching, à laquelle il sut donner un certain 
développement. Il prit une grande part à la 
vive querelle engagée entre les jésuites et les 
dominicains : elle roulait sur llnterprétation de 
quelques mots chinois et sur l'esprit dans le- 
quel le peuple du Céleste Empire accomplissait 
certaines cérémonies. Il s'agissait de savoir l'si 
par les mots thian et chang-ti les Chinois n'en- 
tendaient que le ciel matériel, ou s'ils enteo- 
daient le Seigneur du ciel; 2* si les cérémonies 
faites par les Chinois en l'honneur de leurs an- 
cêtres ou de leur philosophe national Khoang- 
Tseu (Confucius) étaient des observances reli- 
gieuses ou des pratiques civiles et politiques. 
Froissard de Broissia et ses collègues, qui avaient 
plus d'esprit, et dès lors plus de tolérance que 
les dominicains, résolvaient ces deux graves 
questions dans le sens le plus favorable à leur 
vue, en interprétant les deux mots chinois par 
Seigneur du ciel, et en considérant le culte 
des ancêtres et les honneurs rendus à KhouDg- 
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fsea comme des pratiqae« louables et naUement 
>pposées aux dogmes catholiques. Considérant 
{ue rintention r^tlefait (voyez Escobar), ils 
l'eurent aucun scrupule de se senir des deux 
ermes chinois thian et chang^H pour désigner 
e Dieu des chrétiens, et permirent aux néophytes 
chinois de continuer leurs pratiques, pourvu 
outefois qu'ils se soumissent an baptême , accep- 
assent le nom de chrétiens et reconnussent la 
suprématie de leurs rénovateurs. Us firent ainsi 
le nombreuses et faciles conversions. Les do- 
ninicains, presque tous Portugais et peu lettrés, 
iirent moins accommodants. La dispute s*en- 
renima, et les deux ordres en référèrent à l'em- 
pereur Khang-fli. « L'empereur, rapporte le P. 
Charles Le Gobien (1), envoya aux Pères jésuites 
quelques officiers de son palais, qui leur dirent 
les choses du monde les plus aCQigeantes; car 
après avoir fait cent railleries de la religion, 
qu'ils accompagnaient de grands éclats de rire, 
ils dirent à peu près ce que le Livre de la Sa- 
gesse met dans la bouche des impies : -> « C'est 
bien à nous à nous mêler des intérêts des dieux I 
ne sont-ils pas assez puissants pour vider leurs 
querelles s'ils en ont? Us se moquent bien de 
nos vains efforts et des peines inutiles que nous 
nous donnons pour eux. Croyei-nous, votre 
Dieu et Fo ne se mettent guère en peine de ce 
qui se passe id-bas; contents d'être là-haut et 
d'y jooir en paix et à leur aise de leur divinité, 
ils ne font nulle attention à nos affaires, qui ne 
les regardent pas. » — Cependant, le jeune em- 
pereur tartare donna raison aux inteqirétatîoiia 
des jésuites. Les dominicains en appelèrent alors 
au pape Clément XI^ qui décida en faveur de leur 
orthodoxie. La querelle se ranima plus vive que 
jamais en Chine. Ces dissentiments inspirèrent 
aux mandarins lettrés et à l'empereur lui-même 
des sentiments peu favorables pour la doctrine 
nouvelle : ils ne s'expliquaient pas ces rivalités 
entre missionnaires venant prêcher la même foi 
chez des peuples étrangers. « Comment voulez- 
vous, répondaient-ils aux jésuites et à leurs 
adversaires , que nous «joutions foi à ce que vous 
nous prêchez comme la vérité, lorsque vous- 
mêmes vous ne vous accordez pas entre vous? » 
Froissard ne vit pas la fin de ce schisme; jeune 
encore, il mourut d'une fièvre maligne. Il n'a 
laissé que quelques fragments imparfaits de tra- 
ductions des principaux livres chinois. 

Alfred ns Lacàzb. 
I^ p. d'EntrecolIes, Letin au mar^s dé BnHssia, 
Insérée dans le ilccveil des Lettres édifiantes, t. XViii , 
p. M. - Le P. Charles Le Gobten , Histoire de Vidit de 
r empereur de la Chine en faveur de la reliçiùn ehré- 
tienne,' Parts, 1698, in-is. - De MaUla, Histoire géné- 
rale de la Chine, tradalte de MesubarlM, t. XL — O* 
Paottaler, Chine, ûnna l* Univers pittoresque, 

FBOissART (Jean)f célèbre chroniqueur 
français, né à Yalenciennes, en 1337 (2), mort 

(1) Page 114. 

(2) Et non en issd. La date 1887, qnl paratt contredite 
par un seul passage de lii Chronique (1. IIL c. 70)| csl 



à Chimay, vers 1410. Bien qu'il nous ait appris 
les plus petites circonstances de sa vie, il n'a 
rien dit de sa famille. On peut seulement conjec- 
turer, d'après quelques-uns de ses vers, que son 
père, nommé Thomas, était peintre d'armoiries, 
il fut dès son enfance destiné k l'église. Ses 
penchants semblaient cependant l'éloigner de la 
carrière ecclésiastique ; lui-même avoue naïve- 
ment que sa jeunesse Ait très-dissipée, et l'âge 
mûr ne changea point ses goûts : 

En mon Joutent, dlt41, tous teb estole 
Que trop TolonUers m'esbotole; 

Et tel que fùl. eneor le sol 

Très que n'aToie que douse ans 
Estole forment gouloasans 
. De Tesir danses et caroUes, 
Voir ménestrels et parolles 
Qnt s'aperUennent à dédolt. 
Et de ma nature Introduit 
D'amer par amour tous ceauls 
Qui aiment et chiens et olseanls; 
Et quant on me mist ili t'escole 
Où les Ignoraos on escole, 
Il 7 aTolt de pueelettes 
Qui de mon temps érent Jonettet..,.. 
Et me semblolt à f olr enquerre 
Grand proSoe à leur grâce aeqaerrt.... 
Et lors dévisole à part ml : 
Quand rcTcndra le temps por ml 
. Que par amor poral amer..... 

Et dans un autre endroit : 
Et si destoope mes oreilles. 
Quand J'ol vin verser de bouttlllesi 
Car au boire prens grand plaisir. 
Aussi fais en beaux draps Testir, 
En viande fresche et nonvelle. 
violettes en leurs saisons. 
Et roses blanches et vermeilles 
Vd volontiers, car c'est raisons.... 

Cette confession est explicite. On voit que 
la chasse, la musique, les joyeuses assemblées, 
les danses, la parure, la bonne chère, le vin et 
les dames tinrent de bonne heure une grande 
place daAs la vie de Froissart Mais il trouva 
aussi du temps pour l'étude ; d'ailleurs son es- 
prit, vif, curieux, inquiet, totijours en quête de 
beaux faits d'armes et d'amusants récits, sa 
mémoire prodigieuse, le dispensaient des lon- 
gues recherches de l'érudition. Il devait être 
non l'historien grave, mais l'amusant et poé- 
tique chroniqueur de son temps. Chez lui la pas- 
sion d'écouter et de faire des récits fut aussi 
précoce que le goût des plaisirs. Il n'avait pas 
vingt ans lorsque, à la prière « de son cher "sei- 
gneur et maître messire Robeiit deNamur, che- 
valier seigneur de Beanfort », il entreprit d'écrire 
l'histoire des guerres de son temps, particulière- 
ment de celles qui suivirent la bataille de Poi- 
tiers. Lorsqu'il eut achevé la première partie de 
sa Chronique ( 1326-1340), qu'il avait « fondée 
et ordonnée sur celles qu'avait jadis faites et 
rassemblées vénérable homme et discret seigneur 
monsdgneur Jehan Le Bel (i) », il partit pour 

fondée sur plusieurs passages, sott de It Chronique, soit 
des Poésies de Froissart. 

(1) Les Chroniqiues de Jehan Le Bel, chanoine de Saint- 
Lambert de Uége, ont été récemment découvertes et pn- 
blMes par M. Potahi, arcblTlstc delà province de Liège 
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i*Angieferre, et aflt PoUHr à la reine PhlMppe âe 
Hatnaul, flnmne d'Édmiftrd m, laquelle « Hemeaft 
et doaœment la reçut de lui, et lai ea fit grand 
profit M. Un antre motif, si on l'en croit, amenait 
encore Froiseart en Angleterre; e'était le désir 
de se soustraire par les yoyages à des chagrins 
amoureux. Tout jeune il s*éprit d'une noUe de- 
moiselle. Cette passion dura dln ans dans tnole 
sa force, et se ranima même à on Age aTaneé^ 
« malgré sa tète chenue et sesehevewi biancs ». 
Comme Froisaart n'a parié de eet aroonr que 
dans ses poésies, on pourrait n'y Toir qu'une fic- 
tion ; mais sa passion est peinte avec tant de tî- 
yaclté et parfois de naturel qu'on ne peut goère 
en contester la réalité, te poète, qui se eroyait 
payé de retour, apprit tout à coup que M dame 
allait se marier. Il en oon^t nn- tel déaespoir 
qu'il en fut malade pendant plus de trots mois. 
Il prit enfin le parti de voyager poor se dis- 
traire et pour rétat)lir sa santé. Quoique trte- 
bien reçu en Angleterre, Il n'y resta pas long- 
temps. La reine Philippe de Hainant, ayant 
connu de lui par un virelai la cause de son mai, 
lui conseilla de retourner dans sa patrie, à con- 
dition qu'il reviendrait en Angleterre. Il revmt 
en effet l'année suivante, en 13629 ^ Ait nommé 
clerc de la chapelle de la reine, car an milieu de 
son intrigue amoureuse il était entré dans les 
ordres. Philippe de Hainaut le prit aussi pour 
son écrivain ( ou secrétaire), et se plut ù hil faire 
composer des poésies d'amour. Lui-même a 
peint avec sa vivacité ordinaire les obligations 
qu'il eut à sa noble protectrice, qui « le fit et 
créa », et aux dépens de laquelle, «< je cherchole, 
dit-Il, la plus grande partie de la chrétienté, 
voir que à chercher fait ». C'est à bon droit que 
Froissart se vante d'avoir « cherché la plnsgrande 
partie de la chrétienté ». Vei^ 1364, il se reodK 
en Ecosse, et passa plusieurs jours chez les Dou- 
glas. Il suivit le prince de Galles à Bordeaux en 
1366, et y fut témoin de la naissance de Richard, 
iils de ce prince. Il voulait aoooropagner celui-ci 
dans son expédition d'Espagne contre Henri de 
Transtamare ; mais il n'alla pas pins loin que 
Dax, où il reçut du prince Tordre de reloamer 
en Angleterre. En 1368, il passa en Italie à ki 
suite de Lionel, duc de Clarence, et assista, avee 
Cliaocer et Pétrarque, anx fêtes qui^fnrent don- 
nées à Milan, à l'occasion da mariage de ce prince 
avec la fille de^Galeas Yisoonti. 11 visita ensuite 
la Savoie , Bologne , Ferrare , Rome , et traversa 
l'Allemagne «pour revenir en Flandre. Pendant 
son viiyage, Philippe de Haidant étant morte, 
en 1369, il renonça à retourner en Angleterre, 
et se fixa en Flandre, ok il fht ponrvn de la cure 
de Lestines. Mais la vie sédentaire d'un prêtre 
de campagne ne convenait paa à l'bomenr aven- 
tureuse de Froissart, et il se remit à courir le 
monde, « tant pour sa pMsanoe aoeompltr et 
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voir les merveiliee de ce monde, eomrae pour 
enquerre les aventures et les armée, lesquelles 
il escripeole dans sa chronique ». Il s'attacha en 
qnailté de dero et presbytérien ( sei^étaire et 
anmônief) à Weacealas de Luxembourg, doc 
de Brabant. Weneesias était poète ioi-méme. Il 
U fMre an reenell de ses chansons , de ses 
rondeaux et de set virelala par Froimrt, qui 
joignant qnelqnes pièees de Ini à cales do 
prtoee en ftHina nne espèce de roman, sons le 
titre de mUadm^ au le ehê^oHêr au tùieU 
d^wr, Winoeilaa moomt en 1384, et ne vit pas 
la fin de eet ouvrage. Proiasart passa alors as 
service de Goy de GhAtilkm, comte de BkMS, 
sire d'Avetnes , «le Chimay^ de Beaninont Ce 
prince, libéral et ami des lettres, l'engagea à 
oontmaer sa Chronique, et lui fournit les moyens 
d^ rassembler les matériaux, c'eet-è-dire Im 
donna de quoi voyager eneort. « Il mit grande 
entente, dit le c fc ronIqueT, à ce qne je, Jean 
Froissarl, voulsisse dicter et ordonner cette 
IMoire; et monlt loi coMa de ses deniers, car 
on ne peut IWre si gmnd fût que ce ne soit à 
peine et à grand eottlage. » Après diverses ex- 
corsions en Tooraine ( 138& , dans le Blaisois et 
le Berry (1387 et 1887 ), H eut l'idée d'entre- 
prendre un pins long voyage. « Considérai en 
roei-méme, dit-il, qne nuHe espérance n'éloit 
que aneona fldts d'nnnea se iaaent en parties de 
Picardie et de Flandre, pnisqne paix y était, et 
point ne voolois être oiseux; car je savo» bien 
qne au temps k venir et quand je serai mort, 
fiera eeUe hante et noMe histoire en grand cours, 
et f prendront tons nobles et vaillanta hommes 
plaiaance et exemple de bien faire ; et entrementes 
que j'avois , Dlea meici , sens, mémoire et bonne 
souvenance de tontes les ehoses passées , engui 
clair et aign pour concevoir tous lee faits dont 
je poorois être informé touchants à ma prin- 
dpale matière, 8ge, corps et membres pour souf- 
frir peine, me avisai que je ne voolois me 8^^ 
ner de non poursuivre ma matière; et poor sa- 
voir la vérité de ioèatahies besoignes sans que 
j'envoyasse aucune antre personne en lieu de 
mol , pris voie et aehaison raisonnable d'aller 
devers haut prince et redouté seigneur Gastoo, 
comte de Foix et de Berne (Béakn). » 

H partit en effet, à cheval, avec des lettres de 
recommandation de son seigneor, de la partda* 
quel il était d'ailleurs chaigé de remettre as 
prince anfceur do Litfre des Chasses quatre lé- 
vriers , nommés Tristan , Heotor, Brun et Rel- 
iant Il fit rencontre à Pamiers d'un bon cheva- 
lier, messire £spaing de Lyon , qui avait fait 
' toutes les guerres du temps et ti-aité les grandes 
affaires des princes. Ils se mirent à voyager de 
concert, messire Espaing racontant à son com- 
pagnon ce qu'il savait de riiistoirc des lieux où 
ils passaient , et Froissart ayant bien soin « de 
chevaucher de lez-lui pour omr sa parole »• 
Chaque soir ils s'arrêtaient dans des hôtels, où 
ils vidaient « des flacons pleins de Uanc vio 
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aassl hoD que te bim diaintee en aToit point 
ba «te*^ Tie ; » puiB, « après bdrei sitôt qae 
le chevalier était las de conter, notre clirom- 
qoeur « etcripsole la milMtance de ses récite^ 
poor en «voir mieu la mémoire a« temps à ve- 
nir, ear il n'est sijntte retcntîTe que c'est d'ee- 
criptiire.... » Et tant « traTellèreiit, tant che- 
Tauchèrent ainsi , que » par grâce de Dieu , sans 
péril et sans dommage, ils Tintent an ebfttel 
da comte de FoiY, à Ortais « en Tan de grAee 
1388 ». Le comte Gaston Pliœbus, informé de 
TarriTée do Toyageur, l'envoya ebercber ehes 
on de ses écuyers où il logeait, et lui dit d'un 
air riant qu'il le eennaissait hien -, quoiqu'il ne 
l'eût jamais tu, mais qu'il avait ouï parler de 
lui, et le retint de son hdtel, c'est-à-dire le dé- 
fraya à ses dépens pendant plus de trois mois. 
Froissart quitta Orthet au moi» de mars 1369, 
avee Jeanne de Boulogne, nièce de Gaston , Ifr- 
quelle allait en Anveigne épouser le due de 
Berry. Il passa par Avignon, où on Im vola sa 
bourse, et il composa sur cet accident le Diet 
du Florin» H assista à toutes les fêtes do ma» 
liage, qui fut célébré dans la nuit de la Pen* 
tecdte à Riom en Auvergne, et composa une 
pastourelle pour le lendemain des noces. Il se 
rendit ensuite à Paris avec les sires de La Rivière 
et de La Trémouille, et alla passer quinze jours 
au château de Grèvecceur, eliez le iNiron de Coudé 
Il fit aussi uoe excursion au ch&teau de Sehoen- 
hoven, en Hollande , pour visiter son patron le 
comte de Blois, ce qui ne l'empêcha pas d'arriver 
à Paris huit jours avant l'entrée d'isabeau de 
Bavière, le 22 août 1389. L'année suivante on le 
voit successivement dans le Languedoc, puis 
encore à Paris et à Vaienciennes ; de là à Bru- 
ges, à L'Écluse dans la Zélande, enfin à Chimay. 
Tant de voyages avaient fourni d'amibes docu- 
ments à Froissart. Il les mit en œuvre, et reprit 
la rédaction de sa Chronique, Lui-même a rendu 
compte avec beaucoup de grâce et de vivacité 
de la manière dont cette œuvre fut composée. 
« Or, considérez, dit-il, entre voas qui me lisez 
ou me lirez, ou m'avez lu, ou orrez lire, com- 
ment je puis avoir su ni rassemblé tant de faits 
desquels je traite et propose en tant de parties. 
Et pour vous informer de la vérité, je oonunen- 
çai jeune, dès l'âge de vingt ans ; et si suis venu 
au monde avec les faits et tes aventures; et si 
y ai toojoura pris grand plaisance plus que à 
toute autre cliose; 1^ si m'a Dieu donné tant 
de grâce que je ai été bien de tontes les parties, 
et des hôtels des rois, et par cspédal de Thêtel 
du roi Edouard d'Angleterre et de la noble reine 
sa femme, madame Philippe de Hainaot , reine 
d'Angleterre, dame d'Irlande et d'Aquitaine, à 
laquelle en ma jeunesse je fus clerc, et la servois 
de beaux dicts et traités amoureux : et pour 
l'amour du service cle la noble et vaillante dame 
à qui j'étois, tous les antres seigneurs, rois, ducs, 
comtés, barons et chevaliers , de quelque nation 
qu'ils fussent, me aimoient, oyoient et voyoient 



v»lontieN,etiiiérai8oieit gnnd profit. Ainsi, 

«1 titre de la bonne dame et à ses coutages et 
aux coutages den^auts seigneurs en mon temps, 
)e cherehoie la phis grande partie de la chrétienté ; 
«t partout où je venois, je faisois enquête aux 
naciens cbevaners et écuy ws qui avoient été 
4!b faits d'armes et qui proprement en savoient 
twrler, et aussi à aucuns hérauts de erédeoce, 
•pour vérifier et justifier toutes matières. Ainsi 
ai*ie rassemblé ia haute et noble histoire et ma- 
tière, et le gentil comte de Blois dessus nommé, 
y a rendu grand'peine; et tant comme je vivrai 
par la grâce de Dieu je la continuerai ; car comme 
plus y suis et plus y laboure, et plus me plaît; 
«ar ainsi comme le gentil chevalier et écoyer qui 
aime les armes, et en persévérant et continuant 
il s'y nourrit parfait , ainsi en labourant et ou- 
vrant sur cette matière je m'habilite et délecfe. » 

Depuis quatre ans Froissart n'avait pas 
quitté son pays natal :, c'était un bien long repos 
pour son humeur vagabonde. La conclusion des 
tnèves de Lolîngben, en 1594, loi fournit une 
nouvelle occasion de voyager. L'envie lui prit de 
revoir le pi^s où, « de son jeune temps, il avoit 
été si bien de toutes parties auprès de sa bonne 
reine, madame Philippe de Hainaut », Il g'em- 
barqua pour l'Angleterre dans les premiers jours 
de juillet |394, et alla offrir le recueil de ses 
poésies à ce roi Richard qu'il avait vu naître à 
Bordeaux vingt-huit ans plus tôt. Voici en quels 
termes il raconte lui-même l'accueil qu'il reçut 

de ce prince : « £t voulut voir le roi le 

livre que j'avois apporté. Si le vit en sa cham- 
bre, car tout pourvu je Pavois, et lui mis sus son 
lit II l'ouvrit et regarda dedans, et lui plut 
grandement, et plaire lui devoit, car il étoit en- 
luminé , écrit et historié, et couvert de vermeil 
velours à dix doux d'argent dorés d'or, et roses 
d'or au milieu, et à deux grands fermaulx dorés 
et richement ouvrés au miUeu de rosiers d'or. 
Donc me demanda le roi de quoi il traitoit, et 
je lui dis : D'amours! De celle réponse fut-il 
tout r^ooi; et regarda dedans le hvrë en plu- 
sieurs lieux et y legy, car moult bien parloit et 
lisoit françois.... et me fit très-bonne chère, pour 
la cause de ce que de ma jeunesse j'avois été 
clerc et familier au noble roi Edouard, son tayan, 
et à madame Philippe de Hainaot, sa taye ; et 
fus un quart d'an en son hôtel ; et quand je me 
départis de lui , ce fut à Windsore. A prendre 
congé, il me fit par un chevalier donner un go- 
belet d'argent doré, pesant deux marcs large- 
ment, et dedans cent nobles, dont je valus 
mieux depuis tout mon vivant. Et suis moult 
tenu à prier pour lui. » 

Trois ans après, en 1397, mourut le comte 
de Blois, « si endetté, dit le chroniqueur, et de 
si petite ordonnance, que le sien, rentes et re- 
venus, ne purent fournir ses dettes. Dieu en 
ait l'âme de lui ! Ce fut mon seigneur et mon 
maître, et un seigneur honorable, et de grand' 
recommandation. » 
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FroisMrC ae relinalarsà Ghiniay, où il moa- 
rat. Qoelques biographes Toot fait yiTre jas- 
qii*ea 14)0, opinioD qai ne parait pas fondée. Il 
est sûr qu'il vivait encore en 1400, puisqu'il 
rapporte dans son histoire des événements de 
cette année. Mais on n'a aocone raison pour le 
faire mourir à cette date. M. Buchon» d'après 
des témoignages dignes de foi, a placé sa mort 
en 1410. « Son corps, dit une chronique manus- 
crite de Chimay , y fut ensépolturé en la collé- 
giale, en la cliapelle où sont présentement les 
fonts baptismaux. Aprts sa mort, on fit iMao- 
coup de vers à sa louange. » 

En racontant la vie de Froissart » nous avons 
Aiit connaître le caractère de son ouvrage; ce 
n'est pas une histoire sérieuse, à la fois impar- 
tiale et nationale, telle que l'a écrite le religieux 
de Saint-Denis (1), c'est un tableau hrillant et 
superficiel du quatorzième siècle. L'auteur, 
toujours au service de quelque haut Baron, 
semble à peine se douter qu'il existe une autre 
classe que la noblesse. Il est indifférent aux 
souffrances du peuple, et réserve ses complai- 
sants rédts pour les combats et les fêtes de? sei- 
gneurs. Il prend également ses hérosen Angleterre 
et en France, mais toujours parmi les nobles, et 
Il ne leur demande que du courage , de la libé- 
ralité , ramour des lettres , fort disposé d'ailleurs 
à leur pardonner tous les excès. En un mot, 
une moralité élevée manque tout à foit à ces 
charmantes peintures, et à ce point de vue Frois- 
sart ne saurait soutenir la comparaison avec Vil- 
lehardouin et Joinville. Il a écrit dès le début de 
sa chronique : « Ains que je la commence , je 
requiers au Sauveur de tout le monde, qui de 
néant créa toutes choses , qu'il veuille aussi créer 
et mettre en rooy sens et entendement si ver- 
tueux que ce livre que j'ai commencé je le puisse 
continuer et persévérer en telle manière que tous 
ceux et celles qui le liront, verront et orront, y 
poissent prendre ébatement et plaisance. » 
Ce but d'ébatement et de plaisance que se 
proposait Froissart, il l'a parfaitement atteint. 
Pour le charme du récit , la vivacité pittoresque 
des descriptions, la richesse du coloris, et cette 
naïveté piquante qui donne à tout un air de nou- 
veauté, ses Chroniques n'ont pas d'égales dans 
la littérature française. 

La première édition de Froissart parut sous le 
titre de Chroniques de France ^ â^ Angleterre^ 
d Ecosse, d^ Espagne, de Bretagne, de Gascon- 
gne, Flandres et lieux d^alentour; Paris, chez 
Antoine Yérard,. sans date, 4 vol. in-fd. gothique. 
Cetteédition fut réimprimée à Paris, 1505, 15i4, 
1 51 8, 1530. Denys Sauvage eu donna une édition, 
« revue et corrigée sur divers exemplaires et sui- 
vant de bons auteurs »; Lyon, 1559-1561, in-fol.; 
réimprimée à Paris, 1573, 1574, 1576. Toutes ces 
éditions sont incomplètes et .incorrectes. Dader 



(1) Chronignê du rtUgUms de Saba-Demitt tate et 
IrataettoB pu Bellagoet; P*rto, ISM, Ui-4^. 



en entreprit une nonveUe, et y consacra plos de 
dis ans; il n'avait encore lait imprimer goe ks 
soixante-dix-neuf premières feuilles du tome F 
in-fol. lorsque la révohition interrompit son tn- 
vail , qui, bien des années après, fut repris par 
M. Buchon. Ce savant donna son édilionà Paris, 
1824, 15 vol. in-8''; il la réimprima avec dlm- 
portantes améliorations , sous ce titre : Les 
Chroniques de sire Jean Froissart , qui trai- 
tent des merveilleuses entreprises, nobles 
aventures et faits énormes advenu» en son 
temps en France, Angleterre ^ Bretaigne, 
Bourgogne, Ecosse, Espaigne, Portingal^ et 
es autres, nouvellement revues et augmen- 
tées d'après les manuscrits, avec notes, éelmT- 
eiesements, tables et glossaire; Paris, 1835- 
1836, 3 Td. in-8*, dans le Panthéon littéraire. 
M. Bochon a tecueilli dans son édition les 
Poésies (1) dans lesquelles Froissart parie de 
lui-même; il a donné aussi de curieux détails 
sur les manuscrits de Froissart, en particnh'er 
sur ceux de Cambray et de Valenciennes. 
M. Jean Yanoski a publié un Totnme d'ex- 
traits de Froissart; Paris, 1846, in-12. M. Léon 
Lacabane prépare, depuis plusieurs années, 
une nouvelle édition de Froissart. Ce travail 
offre des difficultés d'autant phis 'grandes que 
l'orthographe de la langue frûiçaise à r^MMJue 
du chroniqueur était tr^-incertaine. « On parle 
souvent des beaux manuscrits de Froissard, 
dit M. O. Leroy, dans une lettre inédite : le sa- 
Tant linguiste qui le rééditan cherchera, loi, où 
sont les bons (2), ceux où les règles suivies 
sous saint Louis, retrouTéespar Raynouard poor 
les désinences des substantifs, et par nous pour 
cdles des noms propres , sont observées; elles 
le sont peu fidèlement, car à l'époque de confu- 
sion où Froissard écrivait, où rien n'était fixé en 
France , la langue flottait, ainsi que tout le reste, 
et nous ne connaissons pas de manuscrits de 
cette époque sans fautes grossières. Celui de 
Valenciennes est un des plus anciens. Dans ce 

(1) Les poésies de Froissait n'ont Jamais été pobHées 
eoflnplétcroent ; il en eiUte plnsleora manuscrit», deux 
entre autres à la Bibliothèque Impériale. Sans avoir une 
grande Taieur littéraire , elles sont tré»-cnrieusn pour 
la biographie de l'aotenr, et peignent à merveille cet 
reprit inquiet et Impressionnable. S'U passe promplement 
d'une Idée à une antre , et si son esprit est aussi mobile 
que son corps, il nous en fait l'aTen» en se comparant 
à une horloge , dsBs me longae pièce de vers aa»t 
lourde , mais qne le Journal d«$ SavanU (JnUict 178S) 
n'a pas dédaigné de citer à propos des progrés de Tbor- 
logerie. Il y a pourtant dans les vers de Frutssart, 
qu'ont réimprimés les Archives du Nord, une Idée bien 
Ingénieuse, dont a profité M. O. Leroy, dans son Irré- 
solu, Ces vers ; 
Oui, mais ce balancier, qui, ne s'arrét4nt point. 
Vient, va, revient sans cesse, et reste an même point... 

sont un résumé spirituel d'une longue Urade de Frois- 

(t) Des nombreux mannscrits, le plus conoo est celai 
de Rhediger, oonservé dans la bibliothèque de BresUn. 
Cet cxemptalre fut écrit par David Aubert, en 1468. poar 
Antoine, fils de Philippe le Bon . duc de Bourgogne d 
svBommé le ffrîmd.Battardde Bourgogne. 
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e Bachon en a imprimé à la fin de son édition 
1 835y cet estimable éditenr s'est trop peu oc* 
pé des variantes de la diction, si utiles pour- 
it à rbistoire de notre langue. Pourquoi , par 
ernple , Froissard écrit-il tantôt li Biaux 
arescatu^ «énefcat»; et tantôt Le bel ma- 
seul , sénescalf comme on écrit aussi Bodiaus 
Bodel ? Ce&t qu'on empruntait cet « nominatif 
ce changement de désinence à la déclinaison 
Line où se trouvent les mots qui frappaient le 
us les chrétiens : DcnUmis^ Deus , Christus^ 
ftiits^ AngehtSy Sanctus^ etc. Des cantons 
itiers du département du Nord obéissent encore 
cette règle, et se servent de mots qu'on retrouve 
i reste dans ce qu'on a nommé les patois de 
Europe latine. Des deux dialectes dont s'est 
rvi Froissart , l'un devait , comme plus doux 
le l'autre et plus insinuant, prédominer un 
ur en France. On Ta nommé nmchi français, 
irce que les gens qui s'en servent encore disent, 
1 lieu d'tci , et de ci, ichi et chU Ces deux dia- 
ctes se trouvant en présence, surtout dans le 
ainaut, comme pour redoubler l'irrésolution de 
'oissart, il écrit tantôt qu'il est natif de la 
rancbevillede Vaknchiennes, tani/bi delà Fran- 
wille de Valentiennes. Et c'est dans son ma- 
iscrit autographe perdu, dont Aimé Leroy et 
!. Dinaux ont cité , d'après d'Oultreman , une 
lirase, que se trouve ainsi ortographié le mot 
'anhe. C'est le roman rustique, opposé au 
yuchi, pour lequel Froissart inclinait, mais en 
irdant une balance assez égale, surtout quand 
écrit, par exemple : le comte-marescaus : il y 
là deux régimes, deux époques, ou une étrange 
résolution. Froissart est-il bien sûr de son nom ? 
>us le trouvons écrit, tantôt avec un t final, 
ntôt avec un di et, dans le manuscrit de Cam- 
-ay, avec uns: « Je Froissars.... contre le 
»ens Loys ( le comte Louis),. » Espérons que 
>tre chroniqueur se sera fixé, et que si l'on ne 
Irouve pas son dernier manuscrit, son éditeur 
lura choisir, dans tous ceux qu'on possède, les 
çons qui se rapprochent le plus des règles éta- 
les bien avant saint Louis , et qu'a retrouvées 
aynouard (Extrait d'un travail inédit de M. Oné- 
me Leroy). » — Sur cette question delinguis- 
que, on peut consulter M. Onésime Leroy, 
ttuies sur les Mystères dramatiques et sur 
s manuscrits <2e 6er«an ; Paris , 1837,in-8«; 
- Histoire comparée du Théâtre et des Mœurs , 
mtinuation des Études sur les Mystères; 
aris, 1844; — Rigollet et Cayrol, Dissertation 
tr un manuscrit de Froissart de la biblio- 
^èque d'Amiens; 1840, in-8o; — Archives du 
ord, 1834. 

La Chronique de Froissart a été abrégée en 
ançais par Relleforest, sous le titre de Recueil 
iligent et profitable; Paris, 1572, in-16. Slei- 
an en avait déjà donné en latin ( Paris , 1537, 
i'8<*) un abrégé assez infidèle , qui a été traduit 
ttanglais par P. Golding; Londres, 1608, in-4*. 
a chronique entière fut traduite par Bourchier, 
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lordBemers; Londres, 1526, 2 vol. in-fol.; réim- 
primée à Londres, 1812, 2 vol. in-4». Walter 
Scott pense que pour la naïveté du style et la 
vivacité du coloris , cette antique version est 
préférable à la traduction, bien plus exacte ef plus 
savante, publiée par Thomas Johnes, sous le titre 
de Sir John Froissarts Chronicles of England^ 
France , and the adjoining counfries , from 
the latter part of the reign of Edward II 
to the coronation of Henri JV.... with varia- 
tions and additions from many celebrated 
manuscripts (Atthe Hafod Press) (1), 1803- 
1805, 4 vol. in-4'*. On vient de lui élever une sta- 
tue à Valendennes. L. J. 

Frofisart, Chronique$, 1. TH. 70 ; IV. t ; Poétiet ( L'Es- 
plnette amoureuie\ Le Buisson de Joneee ). — Lacorne 
de Sainte- PftUye, W^moiret sur ta Vi» et les Ouvrages 
de Froissart ; dans les Mémoires de VJcadémie des Ins- 
eripHoneet BelUs-Lettres, t.X, XIII, XIV. (Les Mémoi- 
res de La carne de Sainte-Palaye ont été traduits en an- 
glais par Th. Johnes ; Londres, 1801. in-8«; Hafod, 1810, 
tn-4o.) ~ Aimé Leroy et Arthur Dinaux, archives du 
nord de ta France, hommes et choses, t. Il . p. so8. — 
ijettres d'Aimé Leroy et N. Regnaud.et Notice d'Artbar 
Dtoanx sur Froissart; Valendennes. Jan. i8S4. .- Ville- 
matu. Cours de lAttéraUtre/rançaise, mofien^e; XVii* 
leçon, pages U9 et sntT. — Réqnet , Froissart ; dans la 
Revue des Deux Mondes, \** mal 18St. — Walter Scott, 
Froissart, dans YBdinlmrgh Jteview, Jan. 1808. " D. Ml- 
sard, HUtoire de la LUtérature française, 1. 1, p. 83. 
— Mérimée et Wallon, Discours prononcés lors de 
l'inauguration de la statue de Froissart à Kàlencien' 
nés , le li sept. 1888. 

FBOLAND {Louts)^ sdgneur nEs Portes et 
D^AuNAY , jurisconsulte français, mort au cliâ- 
teau des Portes, le 11 février 1746. D'abord avo- 
cat à Rouen, il vint s'établir à Paris , se fit ms- 
crire au tableau des avocats au parlement de 
cette ville, et fut élu bâtonnier en 1734. Il 
plaida pour le contrôleur général Law, dont il 
reçut cent raille francs en billets de banque 
pour les honoraires d'une cause. Il passa les 
dernières années de sa vie à sa terre des Portes, 
en Normandie, et s'y occupa de travaux de ju« 
risprudence restés inédits , entre autres d'une 
nouyelle édition du Commentaire de Henri 
Basnage sur la coutume de Normandie. H avait 
donné, plusieurs années avant sa mort, sa nom- 
breuse bibliothèque à l'ordre des avocats au 
parlement de Rouen. Ses ouvrages imprimés 
ont pour titres : Mémoires concernant le 
comté-pairie d'Eu et ses usages prétendus 
locaux, avec les arrêts du parlement de 
Paris qui les ont condamnés ; Pans, 1722 et 
1729, in-4''; — Mémoires concernant Vobser- 
valion du sénatus-consulte Welléïen dans le 
duché de Normandie; Paris , 1729 , in-4'^ ; — 
Mémoire sur la prohibition (Vévoquer les dé- 
crets dHmmeubles situés en Normandie; 
Paris, 1729, în-4®; — Mémoires concernant la 
nature et la qualité des statuts; Paris, 1729, 
2 vol. in-4*» ; — Recueil d'arrêts de règle- 
ment et autres arrêts notables donnés au 
parlement de Normandie ^ d'autres arrêts 

(!) Hafod était le nom du superbe châteaa de Th. Joh- 
nes , qui y avslt établi nne imprimerie à son usage. 
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rendut au parlement de Paris , au grand 
conseil, fAc; Paris, 1740, in-4*. 1} a paUié 
comme éditeur : Mémoires concernant le droit 
de tiers et danger sur les bois de la province 
de Normandie , par l. Greard, avec preuves, 
notes et observations de l. Froland ;f(onen, 
1737» in-4''. Froland était nevea deGréard. 
E. Regnard. 
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Mortel, Grand Dictionnaire hist. - Blanchard , Liste 
des Jvocetts au Pari, de Parii , nianascrtt de la BtbI. 
des avocats à la eonr de caaaatkMK 

FROMAGE (Pierre), missionnaire et orienta- 
liste français , né à Laon , le 12 mai 1678 , mort 
en Syrie, le 10 ou le 23 décembre 1740. Il entra 
au noviciat des jésuites à Nancy, le 3 noTembre 
1693. Après avoir enseigné les humanités, il de- 
manda à prêcher rÉvangUe dans le Levant. 11 
débarqua en Egypte , et y demeura plusieurs an- 
nées. Il fut ensuite envoyé en Syrie, où il passa 
le reste de sa vie , surtout à Alep. Il y était 
devenu supérieur de son ordre et avait créé dans 
TAnti-Liban une imprimerie, dans le monastère 
de Saint-Jean-Baptiste oudeChovair, prèsd'An- 
tura. On comprend les difficultés que dut sur- 
monter le P. Fromage pour fonder un tel éta- 
blissement dans un pays qui était alors encore 
peu connu. Il fit venir les caractères et les usten- 
siles dltâlie ; il recruta des ouvriers dans toutes 
les contrées de l'Europe , principalement parmi 
les membres de son ordre , et réussit à publier 
un grand nombre d'ouvrages en diverses langues, 
surtout en arabe. H assista le 15 octobre 1736 
au grand synode des Maronites tenu à Tripoli 
de Syrie, et y prononça un discours d'ouver- 
ture. Voici la liste de ses ouvrages : tous sont 
en arabe et presque tous des traductions ou du 
moins des imitations : Explicaiion de VÉvan- 
gile , é'est'àrdirede V histoire et de la doctrine 
de N, S. J.'C.; — V Aimable Jésus^ trad. du 
P. Jean-Eusèbe Nieremberg; — De la Dévo- 
tûm à la sainte Vierge, trad. du même ; Rome, 
1766, in-12; -—les Histoires de V Ancien et du 
Nouveau Testament , traduction des figures de 
la Bible; — Introduction à la vie dévote, 
trad. de saint François de Sales , t. III, in-S" ; 

— Méditations du P. Louis de Ponce; t. III, 
in^*" ; — Histoire du Schisme des Grecs et du 
Concile de Florence ; — Les Marques de la 
vraie Religion , trad. de Léonard Lessius; — 
Abrégé des Controverses, trad. du Manuale 
Controversiarum (Rome, 1750), de Martin 
Becan; — La Dévotion au sacré cceur de 
Jésus; — Du Sacerdoce et de VÉpisco- 
pat, par Louis du Pont; -- Rotation du 
livre d^un moine grec sur la forme de la 
consécration; — Les Exercices spirituels de 
saint Ignace, trad. du P. François Nepveu; 

— Le Combat spirituel, trad. du français (Pa- 
ris, 1688,in-24) du P. Jean Brignon; -— Les 
Vies des Saints pour toute Vannée, 2 vol. in- 
fol.; — Abrégé de Théologie, trad. des quatre 
volumes in-12 intitulés Theologia Seminarii 



PictavieHSis ; — La D\fféreniDe du temps et de 
Vétemité, trad. de l'espagnol du P. J.-E. Nie- 
remberg; — Le Pédagogue chrétien , trad. du 
français du P. J. Brignon; — Méthode pour 
converser avec Dieu, trad. du français (Paris, 
1684, in-16)du P. Michel Boutauld ; -- JLe Ta- 
téchisme de Paris; — Instruction du Chré- 
tien; Martianna, 1738, taHi"» (trad. de Fitdiea 
de Vît Cristiano istruiXo du P. Segneri; Flo- 
rence , 1686, 3 vol. to-4* ) ; — Règles , Consti- 
tutions, Règlements , Coutumier de Pordrr. 
de la Visitation ; --La Vie de saint François 
de Sales, tn-8<', trad. da français de Jacques 
MarsoUier; — Xa Vie de madame de Chantai, 
trad. du fîrançals do même; — Lettre au P. 
Le Camus , procureur des Mitiiens du Le- 
vant. Cette Lettre, datée de TripoU de Syrie, 
le 1 5 oetobre 1736, conttoit l'histoire d'un synode 
des Maronites et te discours qne le P. Fromage 
prononça à Touvertore de et synode : elle a été 
insérée dans le t. VUE des Noueeaux Mémoires 
des MissUms de la Compagnie de Jésus dans 
le Levant. 

Morérl, Grand Dietkmnaire uniHrêeL 
FKOMAGB DBS ¥BVQmjèsB(CharleS'Michel' 
Ffançois), vétérinaire fhmçais, né à Viette, 
près Lisieux, le 31 décembre 1770, mort pen- 
dant la retraite de Moscou en 1812. Il fit <ie 
bonnes études dans sa ville natale, et y professa 
ensuite la philosophie depins 1791 jusqu'en 1793; 
il fut reçu à l'écote normale en 1794, puis à recelé | 
d'Alfort, et y obtint en 1801 une chaire , qu'il | 
occupa pendant quatre ans. Il aitra ensuite | 
comme vétérinaire dans la gendarmerie d'élite , 
de la garde impériale; il lit les campagnes d'Al- 
lemagne, et se fit recevoir docteur en médecine à 
Leipzig. On a de lui : Tableau synoptique et 
physiologique de la vie considérée dans 
Phomme et dans les animaux domestiques; 
Paris, 1801, in-8*^ ; — Des Lois sur la garantie 
des animaux (avec Philippe Chabert); Paris, 
1804, hi-8"; — Des Moyens de rendre Vart ' 
vétérinaire plusutile, en améHorant le sort de 
ceux qui Vexercent, etc.; (avec le même), ibid.; i 
— D'une Altération du Lait de Vache djésignés I 
501» le nom, de lait bleu (avec le même)| 
Paris, 1805, fat-S*"; ^ De la Garantie dans Â 
Commerce des Animaux; ibId.; — Irnpo^ 
tance de r Amélioration et de la Multipli' 
cation des chevaux en France; ibid.; - 
Traité élémentaire et pratique sur rBngrais- 
sèment des animaux domestiques; ilyd.; -* 
Correspondance sur la Conservation et /'i- 
mélioration des Animaux domestiques, ou 
observations nouvelles sur les moyens la 
plus avantageux de les employer, etc.; Paris 
1810-1811, 4 vol. in-12, avec fig.; —Mémoin 
sur l'avantage et les moyens de disposé 
d'une manière salubre les bâtiments, li 
fumiers, les égouts et Vabreuvoir éPws 
ferme; Paris, 1811, in- 8". 11 a en outre fooni 
un grand nombre d'articles an Cours compid 
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d^ Agriculture de Roûer < Paris ^ 1809, 7 vol. 
m-8*, avec 2 t)ortraitt et 30 ;dan<îhe6), à VA- 
brégé de ce Cours en 6 voL in-s» , et à dirers 
journaux et revues trâitaiit de Hiipptatriqae. 

Qaérard « La France Httéi'ttif'e. - Rftbbd , etc., JMo- 
graphie portative des Contemperminti 

FROMAGBAC ( Germain) , eaAuiete français , 
né vers 1640, mort à Paria, le 7 oetobre 1706. 
]I se fit recevoir docteur do jSorbomie ^ et s'oo- 
cnpa particulièrement do la d4oi«on des caa de 
conscience qui étalent sounûa à la faenlté de 
théolo|^4 II sitfloéda dan» «et emploie Ii«niet. 
Les déoisioaa de oes deux dootears oBl été ro- 
cueiUiea aons ie titre de RiêsoluHoM 4e eae 
de conseiwce touchant la morale et la dis- 
cipline de VÉglUêfPtaiSf 1714* in-S^* 

Ricbird tt GlftrtU, BmiifikÊtnê àÊttéé, 

FROMÂGBOt ( iëan^Bàptisie ). canontete 
français, né à Dijon, le 10 âeptetnbtft 1724, mort 
le 14 août 1753. Il fut pt^fëssénrde droit à Tn- 
niyersité de Dijon. On a de M plosienrs disser- 
tations sur des snjets de jnrispfttdence. Son 
principal oovragë est intitulé i LëS Lois ecclé- 
siastiques tirées des seuls livres saints ; IK- 
jon, 1753, in*»! 2. 

Journal des Savanti de iltk, pag. 179. - blchafé et 
Giraad, BibUotkique taerêe» 

FROMENf (François-UâHrie^ baron )^ homme 
politique et publiciste français , né à Nfmes, le 9 
jaiilet 1756, mort à Paris, le 22 septembre 1825. 
Il se fit recevoir avoeat, et était receveur du 
clergé et des domaioes du roi lorsque éclata la 
révolution. La suppression de ses charges et aes 
relations de famille le décidèrent à se faire l'an- 
tagoniste des idées nouvelles. Il se rendit à Tu- 
rin en décembre 1789 , s'entendit avec le comte 
d'Artois ( depuis ChariesX), et reçut avec le 
brevet de commandant la mission d'insurger le 
Languedoc. Dès lors il ne cessa d'faitriguer en fa- 
veur des Bourbons et de répandre dei brochures 
incendiaires. Il fut le principal rédacteur de la 
requête présentée à l'Assemblée nationale par 
les catholiques demandant le maintien du pou- 
voir absolu et l'oppression des protestants. 
Ceux-ci , à bout de provocations , se réunirent 
en armesj et quoi<|ue moins nombi^ux que leurs 
adversaires,' ilà tes attaquèrent le 1 3 juin 1 790. Les 
catholiques^ surpris^ perdirent plus de huit cents 
des leurs; Froment Tit tomber un de see frères 
et gagna à graaml'peitte Algues-Mottes, puis Nice. 
Il rejoignit alors le eomte d'Artois, qui i pour le 
dédommager^ lui octroya des l^res de noblesse, 
ratiiiées bientôt après par L<Afi» XYIII, qui le 
nomma dès 1793 secrétaire de son cabinet. 
Froment se rendit à Coblenta, où tt reçut diverses 
missions sécrètes poor Kaples et pour l'Ë^ 
pagne. En septembre 1795 il revint à Vérone , 
près de Louis XVIil, et en repartit bientôt pour in- 
triguera Allemagne, en Russie et en Angleterre. 
Il demeura dans ce dernier pays jusqu'en 1814, 
vivant d'une modique pension que lui accordait 
la cour britannique. Rentré en France, û ré- 



clama vainement son grade de commandant et 
sa charge de secrétaire du cabinet du roi. Durant 
les Cent Jours Froment se réf^igia en Espagne; 
il rentra en 1816, et après avoir adressé dés sup- 
pliques inutiles à tous les pouvoirs , il attaqua 
le comte d'Artois en remboursement des sonlmes 
prêtées dorant réroigration et des fi>ail» importants 
que lui avaient ooeëaiounés les différentes missions 
dont il avait été chargé. Une fin de non recevoir 
repoussa son Instadce. Après btèn des démafcheS, 
l'ancien agent intime des princes reçut une pension 
alimentaire de sept cents (t'anes; G'est avec ce 
modeste secours qu'il prolongea sa tie» dans un 
état voisin de là niiàère. 

On a de Froment : Himoire hisiotiqUe tt 
politique^ contenant la relation du nias^ 
sacre des catholiques de Ntmés, en juin 
1790^ et Réfiemîons sui* les événements qUi 
Vont amené f Monaco ^ Nîmes ^ Lyon; ee do- 
cument^ fort curieux^ est aujourd'hui très-rare; 
— Observations sur la Russie ^ relatit)es à la 
Révolution de France et à la balance politique 
de VEutope^ présentées au toi Louis XVUI, à 
Yérone, le 28 septembre 1795; dotobre 1815; 
et réimpriméea dans l'ouvrage suivant; — Ifc- 
cucil de divers écrits relatifs à la Révolu* 
tkni Paris, 1816, lfi'8^; ce volume jOtitré les 
(^etVAHeHs sut la Russie) contient un Précis 
de mes opéràtUnis péitr la défense de la re- 
ligion et de la t^gaUté pendant U Cours delà 
RéVoimtUm ; œ Précis s'arrête à iJiHi illettré 
à Af. le marqua de f^omault ; eôktHel du 
génie , secrétaire de la wfmmêssion des an» 
eiens officiers^ Paris, 1817^ hi-8*>. C'était une 
réfùtetion du rapport qui refosait à Froment le 
titre de eolonèl et la croix de Bafait-Louis; » 
Réponse de Éf. Froment^ secrétaire du cabi- 
net du rùif è deux lettrés des 15 avril et 6 
août 1817, rfc Mile maréchal dUe de Feltre^ 
ministre et secrétaire d'État au département 
de la euerrè, 10 août 1817, et Pai'is, 1819^ 
in-8" ; — Lettre à M- le marquis Dessoles, 
président dU conseil des ministres , signalant 
l'influence étrangère dans le gouvernement fran- 
çais; document resté intéressant pour l'histoire 
de la Restauration; — Procès de M, Froment 
contre S. A. jR. Monsieur ^ frère du roi, rela- 
tivement Uu^ missims politiques doniiées par 
de prince pendant ^ori êfnigrdtion , avec les 
Pièces officielles et suivi d'une Consultation 
d^ avocats i d'me Requête et d'un Factmi; 
Paris, 1823, in-s*". --Frdfneiil est 4m outre 
auteur de nombrènées brochures palitifl|ues et 
de droonslanoe aujourd'hui ^fhbliées. On lui 
attribue sens preuves : Idées militaires sUr 
la compositUm des régiments d'infdnterie 
et sur la formation des baiaillonê: 1790, 
iH.8*'rf 

Arannt , Jty, etc., ÉUfg^phie nou^m des Càmèm. 
poraftu. — Quérard, la France littéraire. 

*PEOMBNT {Charles), publiciste français , 
né à Douriers, près Abbeville, le 13 janvier 

80. 
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1797, mort à Vazanmefl, près de Lille, le 23 juin 
1846. Partisan dévoué des princes de la maison 
d'Orange, il continua, après la révolution belge 
de 1830, à soutenir leur cause avec une extrême 
Tivacité, ce qui le fit expulser de la Belgique. On 
a de lui un grand nombre d'articles dans Le 
Messager de Gand et VHermite; — un recueil 
àe Poésies diverses; Bruxelles, 1826, 2 toI. 
in-12; — Études sur la Révolution belge; 
Gand, 1835, in-8^ Jean Paul Fabbr. 

Meisaçer de Gandy de 18M à 1841 ; Rrazelles. 

^FROMBNT-MBVEIGB (/V...),orfèvre français, 
né à Paris, le 31 décembre 1802, mort dans cette 
ville, en février 1855. Fils d'un fabricant d'orfè- 
vrerie, il fut destiné à la même profession ; dès 
ses plus jeunes années , il montra une vive ap- 
titude pour les travaux d'art; il apprit à modeler 
et à ciseler, et ses études portèrent particuliè- 
rement sur le dessin et la sculpture. Encore en- 
fant lorsque son père mourut , l'établissement 
que celui-ci avait fondé passa dans les mains 
d'un orfèvre appdéMeurioe, qui épousa plus tard 
sa mère. Lui ayant succédé vere 1832, il ajouta à 
son nom celui de son beau-père ; et c'est sous ces 
deux noms, devenus inséparables, qu'il s'est 
fait connaître. Avant de passer mattre , il tra- 
vailla comme ouvrier, et fit preuve, dans toutes 
les brandies de son art, d'une habileté peu 
commune. Aux Expositions de Tindustrie, à 
Paris en 1839, 1844, 1849, à Londres en 1851, 
il se fit remarquer |)ar des produits admirables 
de goût et de fini; plusieurs de ses pièces furent 
citées comme des dbefs-d'oeuvre dignes des maî- 
tres les plus célèbres. Il obtint constamment 
dans ces grands concours les premières récom- 
penses honorifiques. On lui doit d'avoir rég^éré 
l'orfèvrerie moderne ainsi que la joaillerie et 
la bijouterie en atteignant dans leur fabrication 
les dernières limites du progrès et de la perfec- 
tion , au point de yne de l'art comme de l'in- 
dustrie. Il avait reçu la croix d'Honneur pour 
sa belle conduite pendant le choléra de 1832, et 
avait le titre d'orfèvre-joaillier de la ville de 
Paris. M. Cn. 

Rapports officiels des Expositions de Findustrie, an- 
nées 1889, i8Jk4, 1849. — Rapport de l'Exposition untver- 
selle de Londres, tS81. - Th. Gaatter, La Presse, 17 Jnln 
18U. 31 JatUet 1849. 8 avril 185S. •> Ferdinand de Laatey- 
rie, U Siècle, n mars 1888. — J. Janin, V Artiste, i« sé- 
rie, t. III, 1889.'— U Mois de mai 1881 à Londres. ~ 
Revue contemporaine, S8 février 1888. — l^oment' 
Meurice, broch. In-S» ; Paris, 1886* 

FBOMENTBAU. VOff. FrOUMEHTEAU. 

FBOMENTiàRES (/ean-Xotfû DE), théolo- 
gien français , né à Samt-Denis - dê-Gastines 
( Maine ) , en 1632, mort à Aire (Gascogne ), en 
décembre 1684, n fit ses premières études 
chez les PP. de l'Oratoire du Mans, qui l'en- 
voyèrent ensuite à Paris, an séminaire de 
Saint-Magloire» oti il eut pour maifire le P. Se- 
nault. Il avait une véritable vocatfon pour la 
chaire. Dès qu'il y parut, il se fit applaudir; on 
loua surtout ses oraisons funèbres. Pour récom- 
penser cet éclatant mérite, le roi nomma Tabbé 



de Fromentières éVéque d*Aire, dans la province 
d'Auch, le 14 janvier 1673. Il fut consacré la 
même année, le 1*' octobre, par François de 
Harlay, archevêque de Paris. On l'entendit en- 
core plusieurs fois à Paris, notamment en Tan- 
née 1674, où II prêcha devant la duchesse de La 
Vallière prenant le voile des pénitentes. Une 
collection complète de tons ses ouvrages fut pu- 
bliée, suivant M. Peignot,en 1684, en six vola- 
mes in-12. Mais cette indication est fautive, car 
nous n'avons pu retrouver l'édition désignée par 
M. Peignot, et nous apprenons d'ailleurs que 
Fromentières, mourant en cette année 1684, de- 
mandait qu'on mit au feu tons ses discours. On 
a de lui : Œuvres meslées^ Paris, 1690, in-8o : 
— Carême de mess,»Jeam'Lûuis de Froment 
tières; Paris, 1696, trois vol. in-S"*. B. H. 

B. Hauréaa, Hist, lltt, du Maine, L lli. 

* FROMM AHN {Erhord- André) ^ jurisconsulte 
allemand, né^ Wiesenfdd, le 8 novembre 1772, 
mort à KIoster-Bcrgen, le ^octobre 1774. Après 
avoirétudié à Cobonrg età Altorf, il devint prédi- 
cateur à Walbeuem et six ans phis tard à Garo- 
stadt. En 1 756 il ftit appelé à professer les langues 
grecque et orientales au gymnase de Cobouiç, 
dont il fut nommé directeur «1 1761. En 1767 
il passa en la même qualité à KIoster-Bergen, où 
il mourut. On a de lui : Disputatio de CuUu 
Deorum; Altorf, 1745, in-4''; — Philosophe- 
maia quxdam R. Mosis Maimonidis, cum re- 
eentiorum quorundam sententiis collata; 
ibid., 1745, in-4°; — De Hermeneuta veteris 
Eeclesix; ibid., 1747, in-4*; — Disputatio de 
Sgntaxi Lingux et prxcipue Ebraicx; ibid., 
1747, in-4"; — De opinata Sanctitate Lingux 
EbraicsCt seeunda errorum maire; Cobourg, 
1756, in4'' ; — De Sacris Judœorum Libris ido- 
lorum imaginiàus olim fœdatis ; ibid., 1759, 
jn^o . ^ 2)e Ritufaderum faciendarum apud 
veteres; ibid., 1760, in-4*'; — De Ecclesix 
christianx Reformatione Judseis utili; ibid., 
1761, in-4"; — De Maximiliani l in rem 
lUterariam meritis; ibid., 1761, in-^**; —De 
Fœminisquibusdam qux Evangelii veritatem 
tempore re/ormationis sacrot^m scriptis de- 
fenderunt;iïÂd,, 1764, in-4*; — Musei Casi- 
miriani Fasciculus I; ibid, 1771, iu-S*". 

Adetanir.Sappl. A JOchcr» AUgem, Getekrten^Lexaait. 

raOMBlBNTon FBOMBRT ( Ànt€ine)y un des 
réformateurs de Genève, né dans le Val de Triè- 
ves, près de Grenoble, en 1510, mort à Genève, 
vers 1585. Disdple de Forel , iï passa avec lui en 
Suisse , el contribua à propager la réforme dans 
quelques-unes des petites villes qui appartienneat 
actuellement aux cantons de NeuchAtel et de 
Vaud. Quand,. en 1532, Faiel fut obligé de sortir 
de Genève-,, il engagea vivement Fromment à 
aller continuer son œuvre dansr cette ville. C'é- 
tait une tâche difficile pour un homme encore 
si jeune; Froment le comprit, et résista d'a- 
bord aux pressantes solHcitafions de son maître; 
il se rendit cependant, et il arriva à Genève le 
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?i novembre. H y trouva les protestants encore 
fort iatimidés des mesures qui avaient été prises 
contre eux ; personne ne voulut le soutenir ou* 
vertement. Il eut alors recours à un moyen qui 
déjà avait ailleurs réussi à Farel : il s'annonça 
comme maître d'école. Il fit apposer sur les murs 
une affiche ainsi conçue : « 11 est venu un 
« homme en cette ville qui veult enseigner à 
«c lire et écrire en français dans un mois à tous 
« cealx et celles qui voudront venir, petits et 
<c grands, hommes et femmes, mesme à ceulx 
« qui ne furent jamais en èschole; et si dans le 
« dit mois ne savent lire et escrire, ne demande 
« rien de sa peine. Lequel trouveront en la grande 
« salle de Boitel , près du Molard , à l'enseigne 
•< de la Croix d'pr, etl*y guérit beaucoup de ma- 
« ladies pour néant ». Cette annonce lui attira 
aussitôt une foule d'écoliers des deux sexes et de 
tous les âges. 11 profita de ce concours pour en- 
seigner les principes de la réforme. Bientôt la 
foule se porta à ses instructions. Le 1*' jan- 
vier 1533 , l'affluence fut telle qu'il lie put par- 
venir lui-même à entrer dans la salle; on le 
porta , malgré sa résistance, sur la place du Mo- 
lard, et là, monté sur un banc, il prêcha avec 
une grande vivadté contre les pratiques de l'É- 
glise catholique. Le parti catholique, informé 
sur-le-champ de cette audace, prit les armes, 
et marcha sur l'assemblée du Molard. Fromment, 
entraîné par ses partisans, et soustrait pendant 
quelques jours aux recherches actives du con- 
seil , fut enfin obligé de passer dans le pays de 
Vaud. Il retourna l'année suivante à Genève, 
accompagné d'un ministre français, nommé 
Alexandre Dumoulin ; mais cette fois encore il 
ne put pas y rester longtemps. Assistant un jour 
dans la cathédrale à un sermon du dominicain 
Furbity, qui défiait les protestants de répondre à 
ses arguments en faveur du dogme de la trans- 
substantiation, Fromment se leva , fit signe de la 
main qu'il voulait prendre la parole, et il se mit 
à réfuter le discours du prédicateur. Celui-ci 
resta muet de surprise ; ' mais les chanoines 
donnèrent le signal du tumulte. Fromment réus- 
sit à se sauver; son compagnon, qui avait 
commencé aussi à haranguer la foule, fut saisi 
et jeté en prison. La nuit même tous les deux 
furent chassés de la ville par arrêt du conseil. 
Ils se rendirent directement à Berne, avec 
Baudichon , bourgeois de Genève, qui était à la 
tête du parti protestant, et après avoir imploré 
et obtenu l'intervention du gouvernement de ce 
canton en fkveur des réformés, ils revinrent à 
Genève , accompagnés de Fard , chargé spéda* 
lement par la seigneurie de Berne de défendre 
la cause de la réforme. Us furent suivis , quel- 
ques jours après, des députés de ce canton qui 
avaient la mission de poursuivre Furbity et de 
soutenir Farel et Fromment. A partir de ce mo- 
ment la réforme ne rencontra plus à Genève 
d'obstacle sérieux. 
En 1 à37 Fromment fut nommé pastem* du quar* 



FROMMENT ^ ^^S 

lier de Saint-Gervais. 11 en remplit les fonctions 
jusqu'en 1552. A cette époque il fut déposé du 
^ministère évangélique, par suite de l'inconduite 
de sa femme, dont la sévère disdpline de l'église 
réformée le rendait responsable. Le 31 décembre 
de cette année , il se fit recevoir notaire. Le 2 
févi'ier de l'année suivante , il obtint le droit de 
bourgeoisie, et en 1559 il entra dans le conseil 
des deux cents. Cependant, pour se consoler de 
la conduite irrégulière de sa femme, il s'était 
livré à la dissipation. Ses désordres devinrent 
bientôt un sujet de scandale public , au milieu 
d'une population qui poussait le rigorisme jus- 
qu'aux dernières limites. Censuré en vain à plu- 
sieurs reprises , il fiit enfin, en 1562 , mis en pri- 
son , condamné comme pécheur scandaleux , 
destitué de sa charge de notaire, et banni de la 
ville. II passa dix ans à l'étranger. En 1572 il 
obtint la permission de rentrer à Genève, et 
deux ans plus tard il Ait rétabli dans ses fonc- 
tions de notaire. 

Fromment aidaBonivard dans la rédaction de 
ses chroniques. Il en fit plus tard un sommaire 
qui est resté inédit et dont le manuscrit est à la 
bibliothèque de Genève, tandis qu'une partie 
de l'ouvrage de Bonivard a été publiée (Genève 
1825). 

Pour compléter ces chroniques, qui s'arrêtent 
au commencement du mouvement produit par 
la réforme , Fromment composa une histoire de 
la réfbrmation à Genève. Cet ouvrage, resté 
longtemps inédit, vient d'être imprhné par les 
soins de M. Gustave Revilliod , sous ce titre : 
Les Actes et les Gesies merveilleux de la 
cité de Genève f nouvellement convertie à 
VEvangille,/aictz du temps de la réforma- 
tion et comment ils Vont receue, rédigez par 
escript en forme de chroniques , annales ou 
hystoires commençant Van 1532, par Anthoine 
Fromment ;GenéYe, 1854, Fromment avait solli- 
cité plusieurs fois du consdl de guerre la permis- 
sion de publier ce livre, qui contient des rensei- 
gnements du plus grand intérêt ; mais la sei- 
gneurie, dans la crainte de blesser messieurs de 
Berne et deFribourg, s'y opposa constamment; 
c'est donc après sa mort qne M. G. Revilliod en 
a publié le manuscrit autographe, déposé aux 
archives de Genève. Il n'avait fait imprimer de 
son vivant qu'un opuscule assez peu important, 
sous ce titre : Deux Épitres préparatoires aux 
histoires et actes de Genève; Genève, 1554, 
petitin-12 : l'une de ces lettres est dédiée au 
sénat et l'autre est adressée à tout le peuple de 
Genève. Enfin, on* trouve dan^ l'appendice du 
t. m. de VHistoire de la Réfonnation en 
Suisse par Ruchat un long extrait du discours 
(surMatlh., VU, 15 et 16) qu'if prononça le 
l*' janvier 1533 sur la place du Molard. 

Michel Nicolas. 

Scnebier, HUt, littér. de Genève. — MM. Haag. r.a 
France proUst. — Notice sur Antholoe Fromment par 
M. Gustave RevilUud, éo tdte de l'édlUon des Actes et 
Gestes merveillevxj de 
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VRopioiio {JeanClaudè), physicien Italie», 
né à Crémone, le 4 février 1703, mort à Pise, le 
29 ftyril 1795. Il entra à Tâge de quinze ans dans 
nu QPMTent de Caioaldoles à Kavenne , et prit 
aiora te oom de Jean-Claude à la place de celui 
de Jules-C^ar qu'il a?ait reçu à son baptême. 
I) inontra beaaeoup de goOt pour les sciences 
et fort peu pour la philosophie d'Ariitote, qui 
était encore à la mode dans quelques universités 
italiennes. Cette aversion pour le système péri- 
patéticien choqua ses supérieurs, qui le reliè- 
rent au couvent de Fonte-Avellana, dans le dio" 
cèse de Gubbio. Fromond y passa trois ans. Ses 
dispositions pour les sciences furent remarquées, 
et on l'envoya k l'université de Pise. Là, sous la 
direction de Guido Grandi, il fit de si rapides 
progrès que son maître, nommé visitatenr général 
de son ordre et forcé d'aller s'établir à Faenia, 
le chargea d'occuper provisoirement sa chaire, 
Il fut quelques années plus tard nommé profes- 
seur de logique et ensuite de philosophie. Pen* 
dant vingt ans il occupa ces deux chaires avec 
écl^t. De bons ouvrages de hd, sur des points 
importants de physique et de physiologie, lui 
firent une grande réputation, et rAcadémie 
des Sdences de Paris le nçmma son associé 
en 1758. On a de lui : Lettera al sig. OrasUo 
5...., in cui si esQtnmn il ta^Hu d$Ua mac- 
chàa di ViaregçiiQi Pise, 1739, in-8'; — Du0 
lettera sopra Vottica del P, Ca$tel. Ces deva^ 
lettres, destinées k défendre la théorie de lïewton 
contre les attaques du P. Caatel, furent insérées 
sans nom d'auteur par Lami dans les NovelU 
letlerarie dtJtrcMse, année 1741 ; — Jiiâpoita 
apolagetica a4 u»a Uttera filoaojlca sopra 
il commerdo degli olii ncmigati procedenti 
da, luogbi appestati; Lueques, 1745, in-8<>. Cet 
ouvrage, le plus important de cavx de Fromond, 
3ut un grand sueeès et valut k l'auteur une lettre 
trèstflatteuse de la part du pape Benoit XIV; — 
Uttere di ricQneiliaiione del P. />. Clmuiio 
Fromond, prùfMSçre nelV univer$Uàdi Pisûf 
e del sigmr D. €riovanni Genlili, medieo délia 
sanità di livornoi Florence » 1746, in-g^"; — - 
Nova et generalis introd^l^ od philoêiir 
phiam; Venise, 174g, in-^*"; ^ Délia fiuidUà 
de' Corpi: Livourne, 1754, in-4'; -^ Bsamen 
in prxcipua MeeJuinicasi Principia ; Pise, 1 75ë ; 
— De Ratione philos^phiçu qtika instrumenta 
meclutnica geuef{ttim ciEfl\ferunt potwtiarum 
açtionibus corro^aii(iif vel .enermndis; 
jpise, 1759. 

BlaQf bl, ElêÇio Motrieo dêi I». D, Giàtmnni Clmydlo 
degli îlalïani iUustri^t. VI. 

FBOMOUT. Voy. Froiukoho. 

FaoKD«Ti|iLB( TA9mas-ZaMû-Cdsar-/^m- 
h&t, marquis dk), homme politique et pobti- 
dste français, né à Lisieux, en 1 756, mort à Paris, 
le 13 juin 1816. Par les secours d'un oncle ma- 
ternel , il put Mre de bonnes études et se faire 
recevoir avocat à Rouen. Devenu conseiller au 



parlement de cette yille, il acheta une coargie de 
présidente mortier (celle de M. de Bec-Thomas): 
En 1789, il fut élu député aux états généraux 
par la noblesse du bailliage de Rouen, et montra 
le zèle le plus ardent pour le maintiîen de l'an- 
cien système. Le 11 novembre 1789, il défendit 
avec dialeur la chambre des vacations de la cour 
souveraine dont il taisait partie. Cette chambre 
était accusée de résistance aux décrets de TAs- 
semblée nationale. L'adresse et l'éloquence de 
Frondeville ne purent la faire innocenter, 11 prêta 
aussi mutilement sa voix au parlement de Rouen 
et k celui de Rennes (9 janvier 1790), attaqués 
ei frappés pohr la même cause. Lorsque, le 4 marg 
suivant, Alexandre de Lameth a'âeva contre 
la résistance des parlements aux progrès de U 
liberté, Frondeville demanda la suppression de 
toutes les chambres de vacations, afin de les dé- 
livrer des persécutions qu'elles éprouvaient. Le 
g août, il parla en foveur de Bonne^Savaidin, 
arrêté comibe conspirateur, et s'éleva contre la 
tyrannie do comité des recherches. Le 20 du 
même mois, il demanda la mise eç liberté de 
l'abbé Perrotin de Barmond, arrêté, seton loi, 
illégalement au moment où il gagnait la fiiootière, 
lorsque, 4^(outa-t<il, depuis dix mois les assas- 
sins de nos prinees parcourent librement Ten- 
ceinte de cette capitale; ils sont peut*ètre assis 
parnu npui ! « Censuré auasitét par l'aiseaiblée, 
d fit paraître un écrit avec cette épigraphe : Dat 
ven\a^ corvM , ves0$ censura colunAas, dans 
lequel il déclarait s'honorer de la censure qui 
loi avait été infligée. Le 21, sur U proposition de 
Gov^hI, il Alt condamné à huit jours d'arrêt chez 
lui, malgré l'éneigique défense de Fancigny ( nof . 
ce nom), («e 31 août il fit paraître dans le Mo- 
niteur (p. 1006) une lettre sur les motifs qui 
avaient déterminé l'assemblée à te condamner. 
Le 35 mai 1791, U s'opposa à la réunion d'Ari- 
gnon à la France, et (ut un des signataires des < 
protestations des 1 2 et 1 5 septembre de la même 
année. Voyant son opposition inutile, il émign 
en Angleterre, ou U se maria. Après le 18 bru- 
maire, il rentra en France, et vécut dans la re- 
traite jusqu'au retour des Bourbons. Il obtint 
alors lapréfecture de l'Allier, et.snivit Louis XVni 
4ans sa fuite en Belgique ( mars I8I5 )i Lors de la 
seconde r8staiirttti<», de FrondevSIe fiit nomme 
conseiller d*État boaoraiftt et pair de France; 
mais il mourut qwrtquai semaines après sa no- 
mination. On ade hii : fie la eonspiratum q» 
a obligé Lowks XVJlIde quitter son royaume, 
€tpMm9^ion d'une pUee inédite découverte 
en 1787, dans une hge ée/ranes-enaçans à 
Venise; Paris, 1820, in-8*. 

Mouitgw wivtn9l , u 178S, n*« 4S^ as ; m ITM, «^ ti, 
«S, S3S, 234. S4a ; an 1791, n* IM. — BiaerophU modtn» 
(édlt. de 1S06). — ArnauH, Jay, etc., Biographie no»- 
vêile des Conlemporaim. — Qfiérard , La France litté- 
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FRONSBBR6 {Léonard de), appelé aussi 
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meur aUemand , né eo 1452» mort ù Trente , le 
20 août 1526. il entra de bonne heure dans le 
service militaire, et obtint bientôt la faveur de 
l'empereur Maximilien. Général en 1512, il fit 
les campagnes de Hongrie et des Pays-Bas; en 
1525, il assista à la bataille de Pavie. Il a pu- 
blic : Vom Geschuetz und Fetterwerk { Des 
Aimes à feu et des feux d'artifice) ; Francfort, 
1557 ; — Kriegsbuch Kaiserlicher Kriegs- 
rechien und Ordnungen von Geschuetz^ und 
Feuei'werk ( Manuel inifitaire des ordonnances 
et droits impériaux sur les armes à feu et les 
feux d'artifice); ibid., 1564, 3 vol. in-fol. 

AdeUing, Suppi. h JOcber, Jllg. Get,-Lex. 

FRONDSPBRG. Voy, FrGNDSBERG. 

FRONTEAC (Jean), archéologue et contro- 
versiste français, né à Angers, en 1614, mort le 
17 avril 1662. Après avoir fait d'excellentes étu- 
des dans sa ville natale , il prit l'habit de cha- 
noine régulier dans l'abbaye de Toussaint à An- 
gers. Appelé à Paris en 1634, il fut charge de 
professer d'abord la philosophie puis la théologie 
à l'abbaye de Sainte-Geneviève, et s'en ac<iuitta 
à la satisfaction de ses supérieurs, qui lui confé- 
rèrent Toffice de chancelier dans l'université de 
Paris. Ses opinions, suspectes de jansénisme, le 
firent exiler dans le diocèse d'Angers en 1661. 
Cette disgKdce ne fut pas de longue durée. Il 
fut rappelé à Paris et pourvu d'un bon prieuré, 
qu'il garda jusqu'à sa mort, arrivée peu après. Le 
P. Fronteau était très-instruit et parlait avec fa- 
cilité, n savait neuf langues ; mais il ne faisait pas 
toujours de ses connaissances un usage très-ju- 
dicieux. « Il savait, dit Dupin, unir dans ses ou* 
vrages le profane avec l'ecclésiastique, et égayait 
toujours sa matière par quelques passages des 
Pères et des auteurs grecs et latins, ou par 
quelques traits curieux de l'histoire. Il ne s'at- 
tachait pas à traiter les matières à fond , mais à 
faire de nouvelles découvertes, à donner des 
remarques curieuses , et à fournir des idées et 
des conjectures toutes neuves et d'un tour nou- 
veau. » Le P. Fronteau commença à former la 
bibliothèque Sainte-Geneviève. On a de lui : 
Sumina totius Philosophiœ, e D. Thomx 
Àquinatis doctrina; Paris, 1640, in-fol.;^ 
Thomas a Kempis vindicatus; Paris, 1641, 
,in-8*'. Le P. Fronteau composa cet ouvrage 
pour restituer à Thomas a Kempis Vlmxtation, 
que les Bénédictins avaient fait imprimer sous 
le nom d'un abbé de leur ordre, appelé Jean 
Gerson. Ce futroceasion d'une violente polémi- 
que, et même d'un procès dans lequel figurèrent 
les chanoines réguliers, les bénédictins, Gabriel 
Naudé, le P. Quatremaires, etc. Fronteau publia 
encore à ce sujet deux' ouvrages, dont on trouve 
les titres dans Nicéron; — Ivonis Carnutensis 
Operaomnia ;Pari8, 1647, in-fol.; —Dissertatio 
philologica de virginitate honorata , erudita , 
adm-natUf fœcunda ; Paris, 1651, in-4<*; — 
Antithèses Augustini et Calvini; Paris, 1651, 
iû'ie ; — Kalendarium Romanum nongentis 



annis antiquiw; Paris, 1652, io-S''; — Epis- 
tola in qua de jure episcoporum in ecclesias 
suarum urbium disseritur ; Paris, 1659, in^'; 
— *iXoT7i<j(aç veterum. Epistola in qua rittis 
antiqui sese in compotationibns saJutandi 
tractantur, et ad ilfustrandam divinx Eu- 
charistix institutionem multa (nfferuntur; 
Paris, 1660, in-4*^. Ces denx lettres et huit au- 
tres du même auteur ont été recueillies sous le 
titre de Epistolan selectx; Uége, 1674, in-l6. 

LaileiDftBl, Tm d« Fronteau, dans le recueil ^Intttalé : 
Joannit Frontonit Memoria disertis per amicos viros- 
qU9 clariitimos enoomHs celebrata; Parts, lees, in-40. 
Nlttéron, MéwuHrei penr iêrvir à l'ItUtoire des hommêi 
tUMftrcf, t. XXI.— Pupin, BibL des auteurs ecciéfku- 
tiques (dix-fleptiëine siècle). 

paoNTiN ( Sextus Julius Frontinus ), ad- 
ministrateur et écrivain militaire romain, vivait 
vers la fin du premier siècle de l'ère chrétienne. 
Prétdir urbain sous Yespasien en 70, il céda sa 
place à Domitien. On croit qu'il fut un des con- 
suls suppléants en 74. L'année suivante il suc- 
céda à Cereah's comme gouverneur de la Bre- 
tagne, s'empara du pays des Silures, et maintint 
sans échec la domination romaine dans ces con- 
trées barbares jusqu'à l'arrivéed'Agricola, en 78. 
Sous le troisième consulat de Nerva, en 97, il fut 
nommé intendant des eaux ( curator aquarum), 
place qui n'était donnée qu'à des personnes du 
plus haut rang. H obtint aussi la dignité d'angu- 
re, et conune 11 eut pour successeur dans cette 
dmrge Pline le jeune, vers 106, on suppose qu'il 
mourut cette année même ou l'année précédente. 
Une épigramme de Martial nous apprend qu'il 
fut deux fois consul ; mais comme son nom 
manque dans les Fastes, il est impossible d'in- 
diquer les dates de ses consulats. Cependant le 
gouvernement de Bretagne qui lui fut confié en 75, 
prouve qu'à cette époque il avait déjà été consul. 

On a de lui un petit traité de l'art militaire, 
intitulé Stratagematiconlib7'i FV, ou, en obser- 
vant la distinction établie par l'auteilr, Strata- 
gematicon lAbri lll; Strategicon Liber unvs. 
C'est un recueil des paroles et actions des plus 
célèbres capitaines de l'antiquité. Les anecdotes 
du premier livre ont rapport aux divers inci- 
dents qui peuvent précéder une bataille; celles 
du deuxième livre se rapportent à la bataille elle- 
même; celles du troisième concernent l'art de 
faire ou de lever les sièges. Les Strategica traitent 
de la discipline mifitaire et des devoirs du géné- 
ral. Le style des Stratagematica n'a rien de 
remarquable. On y trotive des anecdotes curieu- 
ses, mais dont la véracité est suspecte, parce que 
l'auteur manque de critique. Divers indices font 
croire que Frontin rédigea cet ouvrage vers 84, 
peu d'années après son retour de Bretagne. Ainsi 
il donne à Domitien le surnom de Germanicus; 
il fait de fréquentes allusions à la guerre de Ger- 
manie, arrivée à cette époque, et ne parle ni de 
la guerre de Dade ni d'aucun événement posté- 
rieur à 84. 

Il nous reste encore de Frontin, sous ce titre ; 



d43 



FROWTIN 



944 



De Àquâsductibus uriHs Romx Librï II, un 
traité composé après 97, puisque Tauteur y 
parle de sa dignité dlntendant des eaux. Cet ou- 
vrage, écrit du style simple qui convient à une 
œuvre didactique, est d'une grande utilité pour 
la connaissance de rarchitectnre ancienne. 

Frontin nous apprend dans la préÛM» de ses 
Stratagematica qu'il avait écrit un essai De 
Scientia nUMari, et ÉUen dte du même auteur 
des recherches Sur la tactique du temp$ 
d* Homère. Ces deuxonvra^ sont perdus. 

L'édition priDcepedesS^ra/o^emo^tca fut pu- 
bliée par £uch. Silher; Rome, 1487, in-4^. Les 
meilleures éditions sont celle de F. Oudendorp, 
Leyde> 173i,in-8<* ,rémipriméeavecdes additions 
et des corrections par Con. Oudendorp, Leyde, 
1799, in-8^ ; et cdie de Schwehel, Leipzig, 1772, 
in-S"*. Ce traité a été traduit en anglais , sous le 
titre de StratagenUy Slepghtes and Polieies of 
ioarre, gaihered together by S.^Julius Fronti- 
nt», and.translaiedintoenglish by Rycharde 
Mùrysine; Londres, 1539, in-S"", dédié à 
Henri vni. Un anonyme en a donné une autre 
traduction, dans la même langue (Londres, 1686, 
in-12), en y ajoutant : A new Collection ofthe 
most noted Stratagems and brave exploits of 
modem gênerais ;with a short aceount ofthe 
weapons offensive and défensive, and engi-' 
nés commonly used in war. £n allemand on 
a les traductions de Schôffer, Mayence, 1582, 
in-fol.; de Motschidler, Wittemberg, 1540,in-8''^ 
de Tacius,Ingol8tadt,lô42, in-fol., avecVégèce, 
réimprimée à Francfort, 1578, in-fol.; et de 
Kind, Leipzig, 1750, in-S*", avec Polyen. Les 
Stratagematica ont été traduits en firançais par 
Remy Rousseau, vers 1514 ; par Volkir, Paris» 
1536, avec Vegèce ; par Pérot d'Ablancourt, 
Paris, 1664, in-4«; par un anonyme, Paris, 
1772, in-8*^; — en italien, par François Ludo 
Durantino; Venise, 1537,in-8<*; par Com. de 
Trino, Venise, 1561, in-8'; par Alov. de Tortis, 
Venise, 1543, in-S*»; par Ant. Gandino, Venise, 
1574, in-4*^; — en espagnol, par Didac. Gnillen 
de Avila, Salamanque, 1516, in-4''. La plupart 
des traductions que nous venons de citer appar- 
tiennent au seizième siècle , et prouvent combien 
étaient recherchés alors les traités des anciens 
sur la tactique. 

L'édition princepsdu traité De Àquxductibus, 
in-fol., sans date , a été imprimée à Rome, par 
Herolt, vers 1490. La meilleure édition est celle 
de Pidenus; Padoue, 1722, ia-4°. On peut y 
jgouter pour TintelUgence du texte, le Commen- 
taire sur les Aqueducs de Rome, par J. Ron- 
delet;Paris, 1820, in-4% avec aUds in-fol., eiAd- 
dition au Commentaire de S.-J. Frontin sur 
les Aqueducs de Rome, par Rondelet, 1821, 
in-4^. Les deux ouvrages de Frontin ont été 
publiés avec les notes des anciens commentateurs 
par Keuchen; Amsterdam, 1661, in•8^ Les 
Stratagematica se trouvent dans les diverses 
coUect^op? '^.Ls Veteres de Re Militari Scripto- 



res, dont la plos complète a été publiée par Scri- 
ve^us; L^de, 1607, in-4<». Le traité he Aqux- 
ductibus a été inséré dans le Thésaurus Anli- 
quitatum Romanarum de Grœvius. 

Dans le recueil des Agrknensores (1) oo itei 
AgranasAuçtores, on rencontre divers ft^agments 
attribués à Frontin. Cette collection a été faite 
avec si peu de ^soin , elle nous est parvrane dans 
un tel état de désordre, qu'il est très-diffidie 
de foire la part de chacun des auteurs qui y 
ont contribué. Le premier de ces fragments traite 
des mesures de longueur et des figures géomé- 
triques; il porte à tort le titre de De Agrorum 
Qualitate, qui conviendrait mieux an fragment 
suivant il n'appartient point à Frontin; le prin- 
cipal manuscrit des Agrimensores , le Codex 
arcerianus l'attribue à Balbus, auteur d*un traité 
De Asse, inséré dans les collections des Lois 
antérieures à Justinien, Un court mais inté- 
ressant passage sur les différentes espèces de 
champs (ager assignatus, açer mensura com- 
prehensus, ager arcifinius) est emprunté à 
Frontin, et devrait porter le titre donné au frag- 
ment précédent. On trouve ensuite des extraits 
courts et tronqués des Controversix Agronim 
au nombre de quinze, écrites par Frontin et au- 
jourd'hui perdues: Ces extraits sont suivis de 
commentaires portant les noms de Aggenos Ur- 
bicus et de Simplidus. Ce Simplidus est une 
méprise de copiste (2), et Aggenus parait être 
le seul auteur de ces commentaires confus, mal 
écrits et dont le prindpal mérite est de contenir 
des passages originaux de Frontin et d'Hygin. 
Le même Aggenus a fourni au recueil de? Agri- 
mensores un conmientaire ( Diazographus)Mr 
les écrits de Frontin De Umitibus et De Con- 
troversiis. Le traité De ColonOs, ^énéral^eot 
publié sous le nom de Frontin, ne peut lui ap- 
partenir, du moins sous sa forme actuelle, puis- 
qu'il y est question des empereurs Antonio et 
Commode. On peut, il est vrai, faire disparaître 
cette impossibilité chronologique en supposant 
avec Polenns que l'auteur des Stratagèmes et 
le Frontin des Agrimensores sont deux auteurs 
différents. Il reste un fragment donné sans nom 
d'auteur sous le titre de Fragmentum Agrarium 
de Limitibus; un manuscrit TattritHie à Hygin, 
un autre à Frontin, et cette dernière opinioo 
parait la plus vraisemblable. 

(1) Les Agrimemoreê avalent pour foocttoas de me- 
«arer et de partager les cbamps assignés aux colons. lU 
devaient connaître non-seulement la géométrie, mais 
ansslile droU; car dans toutes les contestations relstiTcs 
aux propriétés rurales ib exerçaient un pouvoir }odi- 
ciaire. Ils tormaient sons Tempire une classe nombreuse 
et respectée. Théodose le jeune leur donna te titre de 
speetabiles. 

(I) On Ut à la fin de la première parUe du coaimeotaire 
d'Aggenus les mots sulvanU : « Satis , ut puto . dUucide 
gênera controversiarum exposut : nam et sfoiplicius 
enarrare condiUones earum existimavi, quo facUlm ad 
inteUectum perUnerent. » Un copiste ou un lecteur tnai- 
tentif aura pris l'adverbe simpUcius pour un nom propre 
et donné à la seconde partie du commentaire d'Aggea* 
le Wt" de Liber SimpticH, 
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Les traités que noi» tenons d*ëniiinérer, et 
qui forment la partie la plus importante des 
Agrimensores, ne sont pas seulement très-utiles 
pour la connaissance dn droit romain, ils ont 
encore un grand intérêt au point de Tue de l'his- 
toire générale des peuples latins. C'est Topi- 
nion de Niebuhr, qui a fait un fréquent ujuige de 
ce recueil et qui en a parié avec éloquence. La 
forme tronqua, mutilée, souvent peu intelligible 
(les fragments qu'il contient, loin de le rebuter, 
avait pour lui << cette sorte de charme qui s'at- 
tache , dit-il, à tout ce qui est mystérieux et 
diiTicile ». 

Les fragments de Frontin relatifs à la i7et 
Agraria ont été insérés dans le Codex tkeodO' 
sioHus de Sicliarrl , Bàle, 1528, in-fol.; dans les 
éditions de Frontin par P. Scriver, Leyde, 1607, 
in-4% et par R. Keuchen, Amsterdam, 166t, 
in- 8*" ; et dans les recueils suivants des Agri^ 
mensores : De Agrorum Conditionihus apud 
Turnebum ; Paris, 1555 , in-4«» ; — Auetorei fi' 
nium regundorum^cum Nie. RigaltH oàserv,; 
Paris, 1614, in-é**; — Aei Àgrarix Auctwes, 
cura Wilh. GcBsii; Amsterdam, 1674,in-4\ 
M. Giraud en a donné quelques-uns dans ses 
Bei Agraria; Scripterum nobiliorum Reli- 
quia'; Paris, 1843. Mais la première édition véri- 
tablement complète et critique des Agrimen* 
sores a été publiée sous le titre de Gromatici 
veteres: Die Schr^en der rômischen Feld- 
messer, fierausgegeben und erlimtert von 
F, Blume, K. Lachmann und A. Mudoiff; 
Berlin, 1848-1S53, 2 vol. in-S*". Léo Joubert. 

Tacite « fliit.j IV, SS; jégric^ 17. - Pline, EpM., IV, 
8; X, 8. — Martial, X. », 8. - ÉUcd, Taet., I. - Vegècc, 
11, 1. -niebuhr, Uittoire Bomaine, t. IV «le te tradue- 
tiuu de M. de Golbéry. — BInrae, dans le Meiniteket 
iluteum far Jurisprudem.,, yol V, p. S67-878 ; vdL VU, 
p. 138-148. - Waltcr. Getch. de* »ôm. RechU, p. 784- 
Tii8. edtt de ]840.«.BOGklng,/ii«tt^ttftonen, vol. 1, p. Stt- 
331. — Huilorfr, dans le ZeiUehrijt de Sarlgny , Toi. X, 
p. 344-437. - Kclss, dans le ^eiUch.fûr AU Atterth. 
}f^iuensch,; DahnstaiU, 1840. — SchoeU, ^tsfoirs de 
la Littérature romaine^ vol. Il, p. 4k4: vol. III , p. tl7. 
~ UirauU, H«ckerches tur le Droit de Propriété, vol. !•', 
p. 07. - liureaude La M»lle ^ Économie potUiqme des 
homains, vol. 1 , p. «6, 179. - SniUi, Dictionûry of 
Greek and Roman IHeçraphif. 

Fi^ONTON { Jules )^ ofiicier romain, vivait 
vers le milieu du premier siècle de Fère chré- 
tienne. Il était préfet des gardes de nuit {vigû 
lum) en 68, à Tavéneroent de Galba, qui le des- 
titua. 11 fut sans doute réintégré dans sa place 
par Othon, et servit sous ce prince en qualité 
de tribun dans la campagne contre Cedna, gé- 
néral de Vitcllltts. Son frère Julius Gratiis était 
préfet du camp dans l'armée de Cecina. Les 
soldats d'Othon, soupçonnant Fronton de trahi- 
son, le jetèrent dans les fers. Par une coïncidence 
singulière, son frère, pour le même motifs, es- 
suya un semblable traitement de la part des sol* 
dats de Cecina. 

Tacite, ^M., 1,10; II, M. 

FBOXTO?! ( Catius ), orateur latin, vivait vers 
la fin du premier siècle de l'ère chrétieniie. Con- 



temporain de Vespasien, 11 délewiit d'abord 
Bassus,puis Varenus. D*après Pline, il occupait 
nne place éminente parmi les orateurs du temps. 
C'est peut-être le même Fronton qui, au rapport 
de Pline, possédait la maison dn poète Horace. 

Pline, £]rf«e.,IV,t;VI,ll. 

PftONTOS (if. CorneliM), oâèbre rliéteur 
latin, né àCirta, eolonie romaine de la Namidiet 
vers la fin du premier siècle de l'ère clirétienne, 
mort vers 170. Sa ftonille étût originaire d'Italie, 
et avait d« s'étabKr à CIrta aous la dictature de 
J. César, lorsque des concessions de terre furent 
accordée» aux compagnons de P. Sittius. Fron^ 
ton reçut dans sa patrie une première et fort 
incomplète éducation ; car lorsqu'à l'âge de vingt» 
deux ans il se rendit à Rome, il avait à pefaie 
commencé l'étude des auteurs anciens, bien 
qu'il eAt eu pour maîtres Denys le subtil (6 Xsicvic) 
et Athénodote. Il arriva à Rome sous le règn« 
d'Adrien. Il acquit très-vite une grande réput»> 
lion comme avocat et comme professeur d'élo* 
quence. Sa société et ses leçons furent reclier- 
cliées des jeunes gens du plus haut rang. Le 
palais impérial lui fut ouvert, et il y occupa à pea 
près la place que Pline le jeune avait remplie 
auprès deTrajan. Chargé de l'éducation du jeune 
Marcus Annius Verus, depuis MarcpAurèle, et 
devenu plus tard précepteur de Luciua Commo- 
dus, qui prit avec l'empire le nom de Ludus Ve- 
ru9, il s'acquitta avec éclat de cette double tAche, 
et en fut magnifiquement récompensé. Il devint 
i^énateur, consul en 143, proconsul d'Asie en 148. 
11 déclina cette dernière dignité, sous un prétexte 
de santé. Avec les gains de sa profession et gr&ce 
aux libéralités de la famille impériale, il amassa 
une fortune considérable, qui lui perroitd'acquérir 
les célèbres jardins de Mécène, d'adirer des 
villas dans diverses contrées de lltalie et d'é- 
riger à ses frais des bains splendides. Cette for- 
tune et ces dignités, s'ajoutant au talent et à. la 
réputation, firent à Fronton une des existences 
les plus considérables de son temps. Lorsque 
la faiblesse de sa santé le força de cesser son 
enseignement public, il vit tout ce que Rome 
avait de plus éminent se réunir autour du lit ou 
la goutte le retenait , et écouter avec délices ses 
entretiens sur la littérature et l'art oratoire. II 
fit école : une secte d'orateurs s'éleva sous le 
nom de Frontiniani. A l'exemple de leur maître, 
ils évitaient soignenseinent la diction poétique 
et re>t^gération pompeuse de l'école grecque; ils 
aflfectaient dans les pensées une sévère simpU» 
cité , et dans le style une pureté scrupuleuse qui 
allait jusqu'à rejeter les mots non autorisés par 
d'anciens modèles. 

La gloire de Fronton lui survécut. Marc-Au- 
rèle lui fit élever une statu<*. Un de ses petits- 
fils, M. Aufidins Fronton, dut à son illustre pa- 
renté d'être élevé au consulat en 199. Enfin, les 
écrivains du troisième et du quatrième siècle 
le désignent généralement par le surnom d'Orii* 
teur, titre longtemps réservé au seul Ckséroii. 
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Cette gloira* li^n qu'on pût la regarder comme 
fort exagérée, échappait an contrôle de la pos- 
térité. Il ne restait de Fronton qu'un petit traité, 
intiiaié De Differentiis Verborum, et trois courts 
f^ra^nents conservés par Aulu-GeUe et d'autres 
granunairiens latins ; c'était trop peu pour as- 
seoir on jugement. Mais en 1814 Aogelo Mai, 
en examinant un palimpseste de la Bibliothèque 
Ambroeienne, lequel avait appartenu au célèbre 
monastère de Saint-Colomban à Bobbîo, trouva 
qne ce palimpseste» contenant une traduction 
d'une partie des actes du premier concile de 
Clialoédoine» se composait d'anciens manuscrits 
de Symmaque, d'un vieux commentateur sur 
Gioéron, de Pline le jeune et surtout de Fronton. 
S'attecbant à ce dernier» il parvint à lire, sous 
l'écriture qui couvrait le palimpseste, une partie 
de l'ouvrage original. Ce déchiffrement lui four- 
nit, outre des opuscules peu étendus, un grand 
nombre de lettres échangées entre Fronton et des 
correspondants dont les principaux sont : Antonin 
le Pieux, Marc-Aurèle, L. Yerus; il publia le 
tont à Milan, 1815, 2 vol. in-8«. La découverte 
ne devait pas s'arrêter là. Mai, appelé à la bi- 
b^hèque du Vatican , y découvrit une autre 
partie des actes du même concile de Chalcédoine. 
C'était encore un palimpseste , finissant à peu 
près à l'endroit où commençait le manuscrit de la 
Bibliothèque Ambrosienne, écrit évidemment à la 
même époque et par la même main; il avait ap- 
parlewi aussi au monastere de Saint-Colomba% 
et formait sans aucun doute la première partie 
dn palimpseste dont on a parlé plus liant. Cette 
décoaverte fournit cent lettres nouvelles, un peu 
' plus lisibles que les premières. Mai les ^outa à 
l'édition de Fronton qu'il donna à Rome en 1823. 
I«eB espérances qu'avait fait naître la découverte 
des ouvrages de Fronton furent complètement 
déçues. Il n'est peut-être pas d'oeuvre de Tanti- 
qnite qui, dans un aussi grand nombre de pages, 
renferme aussi peu de passages instructifs ou 
agréables, hà forme de ces lettres est tout à fait 
insignifiante , et ne déguise en rien la nullité dn 
fond. Le nom de Marc-Aurèle donne seul quel- 
que attrait à de courts billeU roulant presque 
tovyoura sur de vulgaires incidents de la vie do- 
mestique. Tout ce qui nous reste de Fronton a 
été rassemblé par Mu dans son édition de 1823 ; 
en voici le contenu : Bpiâtolarum ad Mearcum 
Câssarmn UM V, Ce recueil des lettres à Marc- 
Anrèle en contient cent ving-deux : soixante-cinq 
de Marc-Anrèle à Fronton; cinquante-quatre de 
Fronton à Marc-Anrèle ; deuxen grec de Fronton à 
Domitia CalviUa,mère deMaro-Aurèle; im frag- 
ment de lettre en grec à un inc<»mu, et une petite 
composition en grec, qoi est plutôt un essai à la 
manière de Lysiasetde Platon qu'une lettre pro- 
prement dite. Le cinquième livre consiste en cin- 
qiiante>neuf billets, dont beaucoup n'ont pas plus 
de deux ou trois lignes ; — Epistolarum ad An- 
tomnum imperatorem Libri II : ces deux 
livres contiennent dix-huit lettres , huit de Maro> 



Aurèle, devenu empereur, k Fronton, et dix de 
Fronton àl'empereur ^—EpUtolœad Verum. Ces 
lettres , au nombre de deux, sont probablement 
adressées à Marc-Aurèle , qui à l'éi^oque de son 
adoption était connu sous le nom de Mamus An- 
nius Vcrus; -- Epistolarumad Verum imper a-- 
torem Liber ^ contenant treize lettres, six de Ve- 
nis à Fronton , sept de Fronton à Verus; — De 
Bello Parthico : cette lettre fut adressée k Marc- 
Aurèle après la défaite que les Romains essuyèrent 
en Asie avant l'expédition de L. Veru<i;— De Feriis 
Àlsiensibus ; quatre lettres sur les fêtes delà ville 
d'Alsium : deux sont de Marc-Aurèle à Fronton, et 
deux de Fronton à Marc-Anrèle; — De Nepote 
anUsso : court billet de condoléance de Marc-Au- 
rèle à Fronton sur la perte de son petit-fils ; Fron- 
ton y répond avec moins de brièveté que d'habi- 
tude ; — Arion : petite composition de rhétorique 
sur la légende d' Arion ; — De Eloquentia : frag- 
ment adressés MarC'Anrèle; — De Oratiom- 
&t» ; deux lettres adressées à Antonin Augustin, 
c'est-à-dire encore à Marc-Aurèle; — Epistolx 
ad Antonffium Pium , recueil comprenant en 
tout neuf lettres : une d'Antonin le Pieux à Fron- 
ton , quatre de Fronton à Antonin, une de Fron- 
ton à Marc-Aurèle, une de Marc-Aurèle à 
Fronton , et enfin deux lettres dont les suscrip- 
tions sont douteuses ; — Epistolarum ad amicos 
Libri 11^ comprenant trente -sept lettres, toutes 
écritto par Fronton , excepte une lettre d'Appien 
l'historien : elle est en grec aussi bien que la ré- 
ponse de Fronton; — ' Principia Historix^ 
fragment tronqué, dans lequel on trouve une com- 
paraison des campagnes de Trajan et de Verus \ 

— Laudes Fvmi et Pulveris; — Laudes Ne- 
gligentim , deux bagatelles qoi ont la prétentioa 
d'être plaisantes et n'offrent aucun agrément; 

— Fragmenta^ fragmente recueillis à d'autres 
sources que les palimpsestes; — De DiJ^erentiis 
Verboruniy petit traité grammatical sans valeor. 

Les ouvrages retrouvés de Fronton ne font 
guère regretter ceux qui sont perdus, sans doute 
pour toujours *, parmi ces derniers : on cite des 
Discours, un Panégyrique d' Antonin le 
Pieux, un Remerciment au même empereur 
qui l'avait élevé an consulat, une Déclamation 
contre Pelops, une Invective contre les chré» 
tiens, des Commentaires sur Cieéron ; nn traité 
De Re Rustica} des Propos de tablOf ete. 

L'édition princeps de Milan a éte réimprima 
textuellement à Francfert , en 1816 , et repro- 
duite avec de nombreuses oonreetiona ^ des 
commentaires, par Niebuhr, Bnttmann et Hm- 
dorf; Berlin, 1816, in>8°. Tonales fragments re- 
trouvés de Fronton ont éte traduite en français 
par Armand Cassan; Paris, 1830, 2 vol. in-8°, 
avec le texte latin en regard. Le tnnte De D\f' 
ferentiis Verborum^ imprimé pour la premiers 
fois dans les Grammatici illustres Xli; Paris, ■ 
1516, in-fbl., a été insésé dans tes AwUms. 
Unguœ Latinx de Denys Godefroy; Genève, i 
1696, 1602, 1622, in-4'', et dans Grammatk». 
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itlna Awtoreg an(if«t, 4e PuUcb; Haorni, 
05 , m-4'*. Léo JouBEAT* 

*réjace$ de Ang. Mal et de Nfebuhr ( on y trouve lin- 
ation de tontes les autorités anciennes relatives i 
>Bton ). — Eicbstiedt, Coni. Vrwitmit Operum tmper 
lucm^ pr&traciùrwn Nalitia «tSp0eimen; léitq,i||#k 
fol. — BoUi, Bemerkungen Hber die Sehr{ften dei 
ira. Corn. Fronton und ûber da$ Zeitalter der An- 
ine; Nureaiberg, 1817, ln*4«. 

FiiOHToif (PÉmèse, rhétear grec, ©ncle de 
ngîn, irivatt dan» le troisième siècle de Tère 
rétienne. Il eoseigna la rhétorique à Athènes, 
écrivit plusieurs discours ^ sous le règne d'A« 
andre Sévère. On trouve dans VAntkologiê 
WHgue deux épigrammes de lui sur des points 
grammaire. 

uldas, au mot ^vTMv 'E(it«iîyo(. "« Brai«k, Ana- 
ta, vol. II, p. 8*7. — Jacobs, ÂWOua. Onee., vol. !lf, 
i6, vol. XIII, p, ?98. 
FRONTON l>U DUC. Voy. DuC. 

PROHiKi^ {Ju$t^Fré^éTie\^ eiwtelUto et 
jologien allemand , né à J^ubeçk, le 1*"^ jiup 
15, et mort le 26 janvier 1800. A|»^ aTok 
t de fortes études philoiogiques, philosophlquea 

théologiques, il fut nommé prédicateur du 
nple de Tuniversité de Uip>ig, et obtint, en 
71, la chaire de théologie dans cette même 
iversité. L'université d'Erfurt TippeU «p$uit« 
iir renseignement des langues (MieiiUUes, et 

1781 il devint surintendant et premier psis- 
ir du temple de ^uckebui^. Destitué ^ 1793, 
resta uns emploi pmdsQt quatre ans, et fut 
mmé prédicateur dans la ville de Wetiiar» oi| 
î'était retiré. Ses principaux ouvrages sont \ 
i mUitate lingue AroHcdn in ^efend^néis 
nnullis locis Sanetarum Scripturarum i 
ipzig, 1767, in-4% — Arabi^che BibUothek 
ibliothèque arabe); Francfort et Leipzig, 
r' ; — Dissertatio de emen^enda laUkmi 
rsione Biblix; Erfurt, 1778; --. Biblioihek 
r theologischm WUsemcfu^ten (Biblio- 
^qae des connaissances théologiques }s 2 toI., 
[ifermant chacun six parties; liemgo, 1771- 
87; — Discours sur le$ dognm leA plm 
iportants de la religU^ çkrMiennê; 2 v^« 
-8»; Erfurt, 1773'1775. Al. Bv 

Weusel , Lexieon dtr 9m Jdkm, iim-tm^ vmtdrt*. 
n tëutichenSchrift$Mler. - R, Dœrtag. Vie oeleÉÊ^ 

* FEOsiNi {Donato), architecte italîwi, né è 
stoie (Toscane), florissait dans la première 
[rftiédn dix-septième siècle. L^églîse de Sant(^^ 
aria délia Neve de Pistoie ftit construite sous 
direction, de 1608 à 161Ç. 

11 ettt un âls nommé Ftaneeseo, qui devint 
ccessivement év6qne de Pistoie et archevêque 

Pwc. ^ E. B-N. 

I^lonel, Guîita ai PUtoja. 

pftossARD (Benfamin-Sigismond) , thëo- 
glen protestant et traducteur français, d*ori- 
le suisse, né à Nyon ( canton de Vaud ), en 
54, mort à Montaubàn, le 3 janvier 1830. 
)rès avoir terminé set études à Genève, il ftit 
pelé comme pasteur à Lyon, et 11 y continua 
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ses fonctions jusqu'au «ége de cette ville, eu 
1793. Lors de Tétablissenkent des écoles centra- 
les » il fut nommé professeur de morale à celle 
de Clermont'Ferrand, En 1802 il travailla à la 
rédaction des articles organiques du culte r^ 
formé. En 1809 il fut chargé d'organiser une 
(aciUté de théologie 4 MontauUan, et il en devint . 
le doyeu. Révoqué de cette place en 1815, il 
garda sa chaire de morale et d^éloquence à la 
faculté de Montauhan. On a de lui ; la cause 
des Esclave nègres et des habitants de la 
Guinée portée au trUnmal de la raison y de 
h politique et de la reliçiion ; Paris, 1788, 
2 vol. ift-8** i — une traduction française des 
Sermns de Hugh Clair; Lyon, 1782, 3 vol. 
iorBr-f^U Christianisme des Cens du Monde^ 
inis en opposition avec te véritable christia- 
nisme i Montaubau, 1821, 2 vol. iu-8°, traduit 
de Wilberforce. 

Eng. «t Cm. Ha98, ^t^ Francs protestante. 

FROTHAiRK, évè(;pie de toul, né dans la 
seconde moitié du buitième siècle, mort le 2a 
mai 848. Il fut élevé au monastère de Gorze, et 
devint abbé de S'.-Ëvre k Toul. U fut élu évêque 
de cette viUe en 804 ou en 813. Pendant la ré- 
Yù\te de Bernard, il se montra fidèle 4 la cause 
de Lunia le Débonnaire, et prit une part impor- 
tante à divers conciles qui jugèrent les évèaues 
rebelles. On a de lui trente-et-une lettres, dont 
?ingt-et«une seulement lui appartiennent. EUes 
ont été publiées par André Duchesne, dans se» 
Bistorim Francorum Scriptores, t. IL 

HUtoire littéraire d9 France, t V. 

* fhotin, plus connu sous le nom de foh- 
TIN (Jean), astronome français, né à Paris, 
le 31 janvier 1719, mort en 1796. Il fut pi^es- 
seur d'hydrographie à Brest, et soumit à l'Aca- 
demie royale de la Maiine , dont il était membre, 
un Précis de l'observation du passage de Vénus 
sur te disque du Soleil, arrivé le ^juin 1769, 
in-fol.; — Mémoire sur le Baromètre marin ^ 
contenant la desoription de cet instrument avec 
une instruction pour le régler et rmdication des 
moyens k employer par les pilotes pour dresser 
lès tables d'observations. 

Il ne doit pas être confondu avec Jean For- 
tin , ingénieur mécanicien de Paris, auquel on 
doit la publication de V Atlas céleste de Flam- 
steedf tùsage du planétaire ou sphère mou- 
vante deCopemic^ et divers instruments astro- 
nomiques, p. Levot. 

ArcMvei dé Vdcaiémic royale 4$ la marioê. «> U* 
lande, BmiàôtàpUdè attronomique. 

*FllOlfti {louis de), gentilhomme normand 
et général des armées royalistes, né en 1755, 
fusillé en 1800. n servait dans Hnfanterie lorsque 
la révolution éclata; il prit alors le parti d'émi- 
grer. Mais ne trouvant pas l'occasion qu'il re- 
cherchait avidement de se signaler pour la cause 
oui avait ses sympathies, il se lit charger à Lon- 
dres par Puisaye de soulever la Normandie. 
Tenu sur la c6te de Saint-Malo en 1795 avec le 
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Utre de coloiiel , il se battîl contre les troupes 
républicaines, et parvint à gagner la Normandie. 
Plein de valeur et animé di> désir de se faire 
un nom , il refusa, lors des conférences de la 
llabilais (i^ avril 1795), de souscrire an traité 
que voulait conclure Ck>rmatitt. Revenu en Nor- , 
mandie pour y rallumer le feu de Tinsunection^ 
Il établit une correspondance avec Jersey par 
les Iles Marcon, et chercha à combiner ses opé- 
rations avec les partisans de la même cause dans 
le Maine. La troupe qu'il commandait était peu 
nombreuse alors, et n'était pas encore habituée 
à la guerre. Toutefois, actif et résolu, il remporta 
plusieurs avantages sur les républicains. Il vit 
s'accn^tre le nombre de ses partisans, et put 
continuer de correspondre avec l'Anf^eterre, 
d'où plusieurs émigrés vinrent se placer sous 
ses ordres. Les hostilités entre les royalistes et 
k» républicains ayant recommencé, en juillet 
1795, il s'avança dans le Maine, où il prit 
Mayenne. Aprèsavoir ramené Picoten Normandie, 
il diercbait à se concerter avec les autres chefs, 
quand Taffidre de Quiberon vint tout arrêter. 
Attaqué le 15 novembre par la garnison de Mor- 
tain , qu'il fit reculer, il livra aux ftammétf le 
poste de Tilleul, d*où, après avoir forcé les lé-» 
pnblicains à se retirer. Il s'avança dans la basse 
Normandie ; ayant opéréaux environs de Mayenne 
sa jonction avec Scépeaux et Rochecotfe, il 
marcha avec eux contre les républicains , qu'il 
battit d'abord, mais qui, revenus à la charge, en- 
rent l'avantage sur les royalistes. Les trois chefs 
se séparèrent ensuite. Avec les subsides qu'il 
reçut d'Angleterre, Frotté organisa la compagnie 
dite des gentilshommes de la couronne, et 
conthiua de harceler les républicains. C'est alors 
que de son quartier général, établi dans la forêt 
d'Halouze, il marcha avec 1,500 hommes contre 
la ville de Tinchebray, qu'il attaqua bravement, 
mais sans succès. Le sang-iroid, l'intrépidité 
dont il fit preuve, lui gagna de nouveaux parti- 
sans. Ailleurs, en Vendée, en Bretagne et dans 
le Maine, la cause royale était loin d'avoir le 
même succès. Hoche réduisait tout; bientAt il 
menaça la Bretagne et la Normandie. Forcé de 
céder le terrain au général victorieux, mais ne 
voulant pas entendre parier de soumission. 
Frotté retourna au Angleterre. Il revint en Nor- 
mandie au mois de septembre 1799, attaqua 
Vire, s'empara de plusieurs localités, qu'il perdit 
bientôt ^près, et réussit à délivrer plusieurs 
royalistes prisonniers, parmi lesquels sa mère. 
L'expédition qu'il fit ensuite dans le département 
de la Manche ne fut heureuse qu'au début : il 
était alors à la tête de forces assez considéra- 
bles, 11,000 hommes environ. Le 18 brumaire 
changea la face^es choses, les ouvertures de 
paix étaient écoutées par les autres chefs. Frotté 
critiqua vivement dans une de ses pi'oclamations 
le coup d'État de Bonaparte. Aux conférences de 
MontfauGon il se prononça pour la continuation 
de la guerre; puis il s'avança sur la route d'A- 



lençon, dans le but d'attirer à lui les insurgés 
du Mahie, et livra les combats de MortagDe, de 
Chaux et du Mesle pendant que son lientenajit 
se portait sur Évreux. Mais l'abandon de son 
parti, l'infériorité des forces qu'il avait sous ses 
ordres le décidèrent, le 28 janvier 1800, à an- 
noncer au général Guidai sa soomissioD. Mais 
en même temps il parait qu'il écrivit à un de ses 
amis une lettre qui fut interceptée , et dans la- 
quelle il déclarait qu'il fallait consentir à tout, 
hors au désarmement Arrêté et traduit devant 
une commission militaire siégeant à Vemeoil, il 
hit condamné à être fusillé. Il subit sa peine 
avec le plus grand courage. 

Biographie m^d, — BUlard de Veaax, Mémoirtt. - 
Muret, tf M. eu Guerres de l'Ottest. 

FROULLAT-TBSSÉ (Chorles-Louis). Voy. 
Tessé. 

froumbntbâv ou FEOMBf trait , pseudo- 
nyme sous lequd s'est caché un publidsteprotes- 
huit du seizième siècle. Ce piÀliciste inconna 
publia sous le nom de Fronmenteau et sous le 
titrede : Le Secret des Finances de France, etc., 
un rdevé des recettes et des dépenses soas 
Henri II, François II, Charles IX et Henri III, 
avec une statistique très-curieuse des excès de 
tous genres commis pendant les guerres de reli- 
gion. On a attribué cet ouvrage à Nicolas Bar- 
naud du Crest, qui occupait une haute position 
dans le parti des réformés. On a également at- 
tribué à Bamaud deux autres ouvrages, qui ont 
avec le précédent un grand air de ressemblance; 
savoir : Le Cabinet du Roy de France, dans 
lequel il y a trois perles dHnestimable va- 
leur ; 1582, in-S*» ; — Le Miroir des Français ; 
en 1582. MM. £ug. et £m. Haag, qui ont étudié 
cette question avec soin, pensent qu'il n'est pas 
exact d'identifier Bamaud avec Froumenteaa, 
et d'attribuer à ce dernier les deux ouvrages que 
nous venons de citer. Nous n'avons donc à nous 
occuper que du Secret des Finances, Cet ouvrage 
est chvisé en trois livres , qui poitent chacun un 
titre spécial avec une pagination différente. Nous 
donnerons ces titres in extenso, parce qulls 
tiennent lieu d'une analyse dn Secret des Finan- 
ces : Le Secret des Finances de France, dé- 
couvert et réparti en trois livres par N, Frou- 
menteau, et maintenant publié pour ouvrir 
les moyens légitimes et nécessaires de payer 
les dettes du roy, descharger ses sujets des 
subsides imposa depuis trente-un ans, ei 
recouvrer tous les deniers prins à sa majesté ; 
1581, 3 part, en i vol. pet. in-S", sans nom de 
ville ni d'imprimeur; — - Esta^ au vray des 
deniers ordinaires et extraordinaires, levez 
tant du domaine du Roy que sur ses sujets 
et gens des trois estais de son royaume, en- 
semble des chargeii et dépenses sur ce faites, 
depuis Vavénement à la couronne de jvt 
Henri deuxième, jusques au dernier di 
décembre 1581 ; Temps et règne de Henri 
troisième, par la grdce de Dieu roy de 
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-ance et de Pologne ^ lequel estât a été 
essé pour et afin qu'UpUAse à Sa Majesté 

voir, et considérer quHl est contable à 
eu du grand désordre , excès et confusion 
tu au maniement et dispensation de ses 
lances f selon qu'il sera très-aisé de co^ 
oistre par ceàit estât. D'après Froumeo- 
iu, dans cette période de trente-et-nn ans, 
; recettes se seraient élevées à la somme de 
153,000,000 de livres, et les dépenses n*aii- 
ient pas dépassé 9Q6,206,000 livres. D'où ré- 
itérait un excédant d'un peu plus de 526 mil* 
ns. Et cependant, dit-il, les caisses sont « vui- 
s et épuisées *,"- Le second livre du Secret 
s Finances de France , présentant par le 
mu Vestat de tous les deniers tirei des or" 
evescheZy diocèses^ seneschaussees, bail- 
tgeSj élections , prevostez et chastellenies 
! la haute et basse Normandie^ du pa^s 
iartrain , de Vlsle de France, Brie, Beau- 
isis, Picardie, Champagne, pays Messin, 
satisse, Anjou, Touraine, Poictou, haute 

basse Bretagne, Berry, Nivernais, Saine- 
nge, lÀmosin, Périgord, Angoulmois, Au- 
rgnCy Lyonnais , Masconnois etBourgongne. 
fti5, il monstre le nombre des archeveschei, 
>eschez, parroisses, maisons, fie/s et ar- 
èrC'fi^s; le roolle des ecclésiastiques, no» 
es , roturiers , soldats français et étran- 
vrs mtsssacrei et ocdt durant les troubles; 
•■ nombre des femmes et des filles violées, 
» villages et maisons bruslées esdites pro- 
nces. Semblablement il représente Vétat 
B5 deniers qui ont été livrez du temps du 
n Louis XI If ensemble le revenu du tem- 
arel que les ecclésiastiques y possèdent; — 
e troisième livre du Secret des Finances en 
rance, présentant par le menu Vestat de 
vus les deniers tirez des archeveschez^ se- 
eschausseez, bailliages, élections, prevos- 
iz et chastellenies de Guyenne, Gascongne, 
uercy, Languedoc, Dauphiné, Provence et 
utres provinces circonvoisines. Plus il mon' 
re, etc. [comme au 2' livre]. Ces deux livres 
>nt, comme les titres rindiqnent» une statistique 
es misères de la France. L'auteur affirme que 
65,200 hommes ont péri en Fnance dans les 
aerres de religion, jusqu'en 1581 ; que 12,300 
«unes ou filles ont été violées (chiffre partiel ; 
i plupart des diocèses n'ayant pas fourni d'état) ; 
oe 128,256 maisons ont été brûlées ou détruites. 
Cet estât final, s'écrie l'auteur, est une liti^ 
UT laquelle sont étendus et morts plus de braves 
t excellents hommes que ne perdirent onoqoes 
es prédécesseurs (de Henri 10) : avec la quarte 
art d'iceux il pouvait conquérir tout le reste 
^ l'Europe. Sur cette litière, la fleur de la 
koUesse gîst renversée... Mais ce qui rend la 
itière fort triste et déplorable, c'est qu'elle est 
e^rdée et contemplée de trois millions et tant 
le personnes , tous appauvris , ruinez et détruits ; 
« sont ceux auxquels on a fait payer cette somme 



immense de 4 milliards 750 millions de livres; 
ce sont ceux qui sont journellement travaillez de 
tailles , subsides et imposts ; ce sont ceux qui 
sont oppressez et tyrannisez , tant de noblesse 
qu'autres gens de guerre; ce sont ceux qui por- 
tent et souffrent les concussions et pilleries des 
ministres de justice; bref, oe sont ceux qui n'en 
peuvent plus, sinon de tendre les mains an del et 
reqnérir ce bonDiea d'y pourvoir, puisque ainsi 
est qu'ils sont si inhumainement abandonnez. » 

^Froumentean prétend avoir dressé sa statis- 
tique sur la demande des états de Blois. On 
ignM>re où il a puisé ses renseignements, et il est 
difficile d'en garantir la parfaite exactitude. Ce- 
pendant, l'auteur semble sincère et les détails 
très-précis qu'il donne inspirent la confiance. Son 
ouvrage fut très-utile. Le dénombrement de tant 
de misères et d'infamies inspirait le désir de les 
foire cesser, et le tableau de la sanglante anarcliie 
du règne de Henri III préparait la ferme et ré- 
gulière administration de Henri IV. 

Dictionnaire de e Économie politique. — Eug. et En. 
Ilaag, La France protestante, t. 11. 

FBOTA (Joseph)^ historiographe piémontais, 
vivait au dix-huitième siècle. Il entra dans Tordre 
de Saint-André de Verccil, et devint historio- 
graphe de sa congrégation. Après avoir professé 
pendant quelque temps la théologie à Rome, il 
revint dans sa ville natale, et consacra le reste 
de sa vie à des travaux snr l'histoire ecclésias- 
tique et sur les antiquités de Yerceil. M prit part 
à la polémique soulevée en 1760, à pmpoè de 
Fauteur de Vlmitcttion , et se prononça pour 
Thomas a: Kempis contre un prétendu Gerson 
de Yerceil, que les Bénédictins mettaient en avant 
sans pouvoir même prouver son existence. On 
trouve plusieurs lettres de Frova dans les neuf 
dissertations publiées à ce sujet par Eusèbe 
Amort. On a encore de Frova : De sacris Ima» 
0nibus; Venise, 1750,in-12; — Vita et Gesta 
Gualae Bicchieri, card,, collecta a Philadel- 
phù Ubyco ; Milan, 1 767, in-8^. 

Oeoina. PiemowteH Wuitri, 

PROWDB ( Philippe ), poète dramatique an- 
glais, né vers 1680 , mort à Londres , le 19 dé- 
cembre*! 738. Ami et protégé d'Addison , qu'il 
avait connu à l'université d'Oxford» il contribua, 
par d*élégantes pièces de vers latins, au recueil 
que celui-ci publia sons le titre de Musse Angli' 
canx. On a encore de lui : Fait of Sagnntum; 
1727, in-8°; — Philotas: 1731, in-8*». Ces deux 
tragédies eurent très-peu de succès. Encore Fau- 
teur se plaint-il, dans la dédicace de son Phi* 
lotos à lord Chesterfield, que cette pièce lui ait 
rapporté pins de louanges que d'aiigent, et il dte 
les mots de Juvenal : Laudatur et atget, 

Wographta drmnatiea. ~ Obber, Livee. 

FRVBLA. Voy. FrOILA. 

* rauBND {Hans), historien suisse^ vivait 
dans la seconde moitié du quinzième siècle. Il 
était greffier public à Schwyz, et il écrivit une 
histoire •des-guerres de son temps, dont il n*a été 
imprimé que des extraits. G. 6. 
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FEU«OMi (Carlo-IntMcente), poète italien, 
Bë à Gènes* le 21 novembre 1692, mort à Parme, 
le 20 décemhre 1768. Voici ce qae ce poêle iti> 
lien a écrit Ini-méme eorMn compte à FaUmmi i 
« Né d*nne des meUlenrea famiUea de Gènes» 
mis dans un coUége k dix aos » je fus afMIé à 
qninse ans d'on capoebon de moine» sans èlra 
appelé le moins du monde à cette vocation pttr 
ceini qui choisit les siens el les sontint dans la 
voie qu'il lenr afait prendre. A seizeans je pn^ 
nonçai » k oontre-oœnr, des vomx 
et fis la joie de mes frères par nno 
foreée et mal comprise adx biens de èe 
Je fos mauvais reUgienx, pavée que jn Miin 
malgré moê-mème. Je serais mott de trtrtmsi 
et de rage dans an état aussi contraire à mes 
isèto, 81 la sérénissime maisen Fanèse in 
m'eèt abrité à l'ombre de ses ailes. Le eMdlnal 
BeDtivoglio eut pitié de ma misère, ekpoea an 
pape (dément XII) mes angoisses : ee pontife 
adorable me fit séculier, et allégea en grftode 
partie le poids de mon malheur. Néanmoins, je 
n'ai pu tirer des griffes d'un mien neveu ma part 
dans la succession de mon père , qui se monte 
à 30,000 livr. de Gènes, et le coquin me verrait 
pendre qu'il ne me donnerait pas un sou. » Nous 
n^^outerons que quelques dates et quelques faits 
à cette piquante autobiographie. Frogoni, que 
l'on avait rais dans les ordres pour que sa pari 
de ta fortune paternelle revint h ses deu.v frères, 
fit son noviciat dans le collège somasque de 
Gènes, et prononça ses vœux dans celui de Novi. 
n professa successiTement, de 1716 à l?24, les 
belles-lettres à Brescia, à Rome, à Gènes, à 
Bologne, à Modène; partout il se fit remarquer 
par la brillante fedlité de son esprit. Le cardinal 
Bentiyogiio, qui pour sa traduction de Stace 
profita des conseils et peut-être du talent de 
Frugoni, l'introduisit à la petite eour de Parme. 
Frugoni y vécut fort beurent» josqo^à la mort 
du doc Antoine^ le dernier des ramèae, en 1731 . 
L'arrivée d'un nouveau doc de Parme, d'abord 
peu favorable à Fnigoni, pois de looiDCS guerrse 
qui firent passer Parme sous des dominations 
différentes, troublèrent rexistenoe do poète, il 
aurait même beaucoup souffert de la gène s'il n'a« 
vait trouvé de généreux patrons dans le comte 
San^VitaK , le comte AlgaroCHi et l'ambassadeur 
d'Angleterre Holdemess. Snfti , la paix d'Aix-la« 
Chapelle, en 1748, amena ponrFrngoni de meil^ 
leurs jours. L'inCamt Philippe, qoi prit l'année 
suivante possession du duché de Parme, appela 
auprès de lui le poète, qui vécut dès lors dans 
une heureuse tranquillité. Il parvint même à 
recouvrer une partie de l'héritage paternel. Les 
Jnges génois auxquels il adressa des suppliques 
et) yers ne résistèrent pas à'son étotpience, el M 
adjugèrent une somme de mille sequf ne. Ce fw^ 
ces fut le dernier événement notable de la vlé 
de Frugoni. Sa vieillesse fol consacrée à des 



eompositianspeétiqueSy qmdtièpntinnMMasat 
pour son esprit luile. Sa santé r^HisIe senUal 
lui promettre une trèsJongne vie; et lorapu 
enduitissemeni d'artèrsa renlevn, à l'Age à 
soinante-eeîzeans» sa mort parut prématnm. 
Frugoni, on le voit, était un de ces abbati cki 
qui, comme on Pa dit dé l'abbé de Goadj,)» 
soutane ne tenait à rien. Htmme d'eeprit etn 
plaisir (1), poète lauréat à In suite de lapcA 
eour des Famè8^ puis dellnfant doaPhU# 
à Parme, il s'est néanmeinamontapélienucoaplnf 
modeste, dans la même lettre citée pins kart 
en se contentant du titre de vcraificateur. Fn- 
goni ibt nn des restaurateurs de la peéaie lyriq» 
nu din-hnitième siècle. Dn reste, il est pea dpj 
genres dans lesquels il ne su soH eaenyl : cm- 
fioni, sonneta, odes, poèmes, drames, etc., • 
trouve de tout dans le reeueil de nés onnrre. 
Imprimé à Parme en 1779, en 9 wéL in-lT, i» 
les sotes du eomto Gaston Reuonieo délia Tont 
qui n gnis en tète une notice sur in Tie et les oo> 
vragss de PinteUr. Les oeuvres choisies de Fn- 
gonl ont para à Brescia, 1783# 4 vol. in-l*. 

OenM, Èlù^ tf» C.-L #M0ORl, dâoi les CI09J m- 
Ikmi; VealM, I7n. t. Ul. -> Fabr«al, SlafJ d'Oiiatn 
Itaikmi: PIse, 178«, ta-8*, t. I. - Gorniaat. SeeM iefU 
Letter, Uai. - Tlpaldo. BlograJUt detU itoHami UMn 
t. VIL 

rRrrriBM (Pmippe). T09, Pnomais. 

mranfCBott noHEirrivn (IMnt), apMrf 
du cbrietianisaieâaml l'AbysSlnle, vrlvuitan (p» 
trième siècle. H naqtft b Ijr, et Ibt âeré \m 
Meropius, ton païuBti qui, dii«n, se livrait a 
même temps è la pliildsopbie el nn eommenr.j 
Frumiflee était jenne enoore loftqu'fl fit, aw 
son frère ou son parent tdesae on Edessies, n 
voyage dans la mer des Inde», sous la condok 
deMeruplns. Le vaisseau fdêehn dans os port 
d'Abyssfanie pour y laite le êommeree oa pcoi- 
êtie à la suite d'une tempête. TmA l'éqsipiir 
fM massae^i à rexoeption des deux Jctnes gw. 
qui ftireM eondutts au roi, dont Fromencetl^ 
vfait te ndlliatte d'État et Êdesse réduoiOL 
Ce prteee étant «nort, la reine, qui goaveni 
au nom de «èé (M^ leur eontinaa sa tavcv 
Frameneê pMM êê l'autorité dont il joaisH) 
pour taVÉriflér teênniRiliailds eursfiéens qn v- 
sMaienC les eête^ d'ÉtMopie^ et tem" àecords !'■• 
torisationdecM»rer leêeéréNMtes delearr^ 
ligidn. Il i^eéeupa m fnètee temfitt de jeter ift 
semenees de la fol chrétienne fMtffnl le» Alf ^ 
stoS| qui en nvatent déjà quelques netiens, # 
tant ta ebïMiqne d'Axoum, ob tm lit : « Lr< 
deux jeunes tyriena virent avec étonnemert <|i^ 
tes ÉÀtepteilS «reyatenl en Jésus-Christ et è^ 
ratent ta salnto Trinité, et que les femmes p0^ 
talent une etoH snr tenr fête, Mett qtfe ItTSÉ> 
glle ne lerir eêt été prêché )»r aucon apètne.< 
Mais cette Vague connaissance do christiaeisMf , 
dont èm attribue, à tort on à raisoii , llnifislvr 



<1) 11 avoae lal-iB«iAe qn'll étatt aêoané à êeu pt^ 
flM« (rteief « ), ruù9^ et 1« Jea. 
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à rÉthiopîen baptisé par le diacre PhiKppe, 
n'avait qu'un rôle sans importance dans le pays, 
puisque les Abyssins étaient encore idolâtres. 
Frumence, voyant le terrain soffisamroent pré- 
paré, obtint Tantorisation de faire un voyage 
dans sa patrie, et se rendit dans sa vilie na- 
tale, d'où il partit pour Alexandrie. Arrivé 
dans cette grande dté, il fit part au patriarche 
Athanase des succès qu'il avait obtenns en 
Ethiopie, et l'engagea ft envoyer un évèqne dans 
cette contrée. Un synode, rassemblé dans ce 
but , lui conféra à lui-même cette dignité. Frtt- 
mentius retourna à Axoum , et obtint ttne foole 
de conversions. Il fit bâtir des églises, ordonna 
des prêtres et des diacres, et parvint à gagner à 
la cause du Christ les deux jeunes princes qui 
gouvernaient conjointement l'empire, et dont le 
zèle et l'exemple entraînèrent une grande partie 
de la nation , comme on le voit dans la Utui^'e 
éthiopienne imprimée à Rome à la suite du Nou- 
veau Testament éthiopien. Le passage suivant 
d'un poète abyssin n'est pas sans importance au 
sujet de l'œuvre collective des deux monarques 
et de Frumence : « Salut, dit le poète, aux princes 
Abreham et Atibeham^ qui occupèrent le même 
trône et vécurent dans une parfiûte amitié. Leur 
bouche annonça l'Évangile de Jésus-Christ aux 
anciens hommes qui marchaient dans les voies 
des préceptes mosaïques et leurs mains lui bâ- 
tirent des temples. ^ Ces deux frères sont aussi 
nommés Ahra et Azha, On trouve dans les œuvres 
de saint Athanase une lettre que leur adressa 
l'empereur Constance pour les engager à raM>n- 
cer à la religion orthodoxe et à embrasser l'a- 
rianisme , et dans ce document ils sont appelée 
Aeizana et Satazana. Or ces deux noms sont 
ceux des deux Abyssins qui, après leurs vic- 
toires sur les Bedjas, firent graver l'imeription 
grecque d'Axoum, découverte par Sait, et dont 
la date se rapporte à l'an 330. A cette époque 
les deux princes étaient encore païens, puis- 
que l'un d'eux y prend le titre de « roi des 
rois , fils de Mars , le dieu invincible ». La chro- 
nique d'Axoum fixe en effet à l'an 333 leur 
conversion. Cette inscription jette un jour nou- 
veau sur Thlstoire de Frumentius. On ignore 
l'époque à laquelle mourut cet apôtre ; on sup- 
pose que ce fut vers 360. Al. B. 

Ludolf , Hittoria j£thiopUM. — Brace, Fotaçe à la 
recherche des gources du Nil. — S»lt, Forage en jébvs- 
unie. — A. Noei Des vergers, Âbyssiaies dans VUniverg 
pittoresque. — ^cta Sanctorum. 

FEUNDSBERG (G«or$fe5 DE), général alle- 
mand, né à Mindelheim , le 24 septembre 1475, 
mort dans la même ville, le 20 octobre 1528. 
D'une fiimille où la valeur était héréditahre , 
Fruudsberg entra d'abord dans la ligue souabe , 
dirigée contre le duc Albert ; puis il se fit remar* 
quer par ses talents stratégiques, lors des 
guerres de Maximilien V avec les Suisses. Dès 
1504 on le voit renommé pour la valeur qu'il 
avait déployée dans les armées impériales, et en 
1525, lors de la journée de Pavie, Frundaberg 



lit prenve d'autant de talest que ée oooMge. En 
1526 il renforça avec 12,000 Allemands, recrutés 
à ses frais, l'armée avec laquelle le doc de 
Bourbon vint prendre Rome. Fins tard il di- 
rigea contre Ulrich de Wurtemberg llnfanterie 
de la ligue souabe; puis il servit dans les Pays- 
Bas sous Philibert d'Orange. Guidées par lui, ses 
troupes ne le cédèrent aux Sulases ni pour la 
valeur ni pour la tenue* Lors d'une révolte d'un 
de aea régiments en marche sur Ferrare, révolte 
causée par suite d'une solde arriérée , il fut frappé 
d'un coup de sang et transporté dans un château 
dtt voisiBafle , « Voilà, dit-il à un ami , dans 
quel état m'<Mit mis les hasards de la guerre. 
Trois choies nova devraient éloigner de cette 
sanglante canière : le ravage et l'oppression 
portés ail sein des populatieos innocentes, 
l'indiMipliBe des gens de guerre, enfin l'ingrati- 
tude dee princes qui élèvent les serviteurs peu 
méritants et laieaent les plus dignes sans récom- 
pense* » Lors de la diète de Worms et de|la wm* 
parution de Luther au sein de cette assemblée, 
Frundaberg Ait frappé de la cabne physionomie de 
l'auteur de la réformation. « Momillon, moinil- 
Ion, lui dit-il, en loi frappant amicalement sur 
l'épaule, tu entreprends là une expédition à la- 
quelle ni moi ni aucun autre capitaine n'aurions 
jamais osé songer. Qu'importe.' si tues con- 
vaincu et sâr de ton affaire, que Dieu te soit en 
aide; il ne t'abandonnera pas ». 

Bartfaold, Ceorç» von Frxmdsberg oder dat deutsche 
Kriegshandwerk zur Zeit der Reformation. 

FRUHiMSBBftG ( Gospafd de) , fils du pré- 
cédent,, mort en 1536. En 1530 il prit parti 
avec son armée pour le pape contre les Floren- 
tins, qui venaient de chasser les Médicis. Il as- 
sista au siège de Florence ; bientôt il s'ennuya 
de guerroyer avec et pour le pape ; il se rendit 
alors par Insprock à Augsbourg, où Charies V 
vhit présider la Diète. En 1531 il rentra de nou- 
veau en campagne; c'était à l'époque de l'inva- 
sion de la Hongrie par Soliman. L'empereur 
prit lui-même le commandement de l'armée ,'et 
Frundsberg, en sa qualité de général expérimenté, 
fit partie du conseil de guerre. Après quelques 
années de paix, Frundsberg dut rentrer en cam- 
pagne; c'était à l'occasion des prétentions de 
François sur le duché de Milan. Il ée rendit avec 
empressement à l'appel de Charles-Quint, et passa 
en Italie. Malheureusement une fièvre survint 
et l'obligea de revenir en Allemagne, où il mou- 
rut bientôt après. 
Erseh et Graber, Mlg. Ene, 

FRrsius. Voy. Freux (André m). 

FRVTTiBRS ( Philippe), peintre flamand, né 
à Anvers, vivait en 1650. La vie de cet artiste 
est peu connue ; on ignore même quel fut son 
maître. « H quitta, dit Descamps, la peinture à 
l'huile pour peindre en mim'atoreetà la gouache; 
il a excellé en ce genre , et a peut-être surpassé 
pour le dessin tous ceux qui ont peint dans 
sa manière. Il composait bien et facilement; 
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866 ain da tètes hùoî grâoieox , ws dnperies 
amples et remplies de bon goût II fut très-estiroé 
par Riibens» et peignit ce grand maître et toute 
sa famille. Ce tableau est regsrdé par Weyer- 
maos comme un chef-d'œaTre. » 

DewiMpi, f^ie dfs PeMrwi gamandt, L II, p. It6. - 
CtMpe Wryemaïui, Fit det l^eintret MlamdaU. — 
Pllktngton , DMUmorf of FtMten. 

FftTDANK. Foy. FaSTDAlCC. 

VftTK {ThomoM), peintre irlandais, né en 
1710, mort à Londres, le 2 avril 1762. Il yintde 
bonne heure k Londres, et s*y distingua comme 
peintre de portraits à l'huile , au crayon et en 
miniature. Il ne se borna pas à la penrtore, et in* 
troduisit le premier en Angleterre la fabrication 
de la porcelaine , dont il dirigea pendant quinte 
ans une manufiicture à Bow. La chaleur des four- 
neaux ayant gravemeat altéré sa santé, il se re- 
tira dans le pays de Galles , oè 11 se rétablit II 
revint ensuite à Londres, et reprit son ancienne 
profession en y joignant la gravure à Tcau-forfe. 
Il reste de lui un grand nombre de portraits, 
parmi lesquels on remarque ceux de Frédéric^ 
prince de Gallu , et du oélèfare ehanteur Le- 
vêiidge, 

Bdwardt, PmMtert. - Mnittt DkUotmrt^ - Gmttê* 
man's MaçaUne^ foL XXXIV. 

FRTCBDAIIK. Voy. FaEVUANK. 

FftYTii. Voy, Farm. 
> * FRTXBLi« (Ànders)f historien suédois , né 
en 1795, dans la province d^Upland. Son père, 



qui était préfet, l'envoya audier à Taniversité 
d'Upsal, où il remporta le prix d'honneur de 
philosophie. D'abord maître d*étude,il fat nommé 
en 1822 recteur à l'école de Marie, à Slockbolm, 
et Tannée suivante proviseur de la même école. 
U fut appelé en 1826 k fiUre partie du comité 
de surveillance de l'instruction publique. £b 
1834 il fit un voyage en Allemagne et en Pologne, 
dans le but de chercher les documents relatifs 
à Jliistoire de la Suède que l'évèque Brask avait 
emportés en Pologne , sous Gustave ^^ Malheu- 
reusement les archives les plus précieuses de la 
Pologne avaient été depuis longtemps trans- 
porté» en Russie, et il ne pot parvenir à se 
procurer ces documents. Hais il rapporta de 
Vienne et de Ck>penhague diverses pièces impor- 
tantes, telles qu'une collection de dépèches di- 
plomatiques expédiées pendant Tintervalle de 
leioo à 1697 par les envoyés du roi de Danemark 
et de l'empereur à Stockholm. A son retour eo 
Suède, M. Fryxhell en fit Tobjet d'une pubticatioD 
en 4 vol. in-4^ Ses Essais sur Vhistoire de 
Suède, Stockholm, 10 vol., 1823-1848, lui firent 
une r^[MJtetion populaire. U a publié aussi plu- 
sieurs ouvrages pour l'enseignement. Vers I83j 
il fut nommé à la cure de Sunne, dans la pro- ' 
vince de Vermeland. U est membre de l'Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres de Stok- 
holm , depuis 1834. Guvor ne Fkre. 

BmsHgtifimentt parUcutiers. 
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